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INTRODUCTION
L'Afrique, massive et compacte, navigateurs qu'un timide cabotage re-
obtuse eo ses contours , ne projette tenait toujours à portée des terres , le
point sar des marges déchiquetées par long desquelles leurs galères impar-
i? corrosion des mers , de longs ap- faites accomplissaient laborieusement
peadices insalaires tels que ceux où se leur périple, aucun flot, aucun rocher,
prolonge et s'éparpille l'unité conti- aucun écueil au voisinage immédiat
sentale des autres grandes divisions de la côte , ne demeurait inaperçu ,
terrestres. Seule elle a maintenu, con- inexploré; ces mille atomes insu-
tre l'action fougueuse des océans qui laires collés au rivage étaient soi-
magîssent autour d'elle, l' intégrité gneusement comptés un à un, décorés
d'oie ligne continue de rivages. de noms propres , inscrits dans les
Ce n'est point à dire pourtant que routiers nautiques , et tout négligés
r Afrique n'ait aussi son cortège d'îles, qu'ils sont par l'hydrographie mo»
Sans doute l'imperceptible dentelure derne, ils conservent à nos yeux le
de cette cote immense échappe à la prestige d'une individualité historique,
vue du navigateur aguerri qui, de nos a laquelle on ne peut refuser quelques
jours, sillonnant avec rapidité les flots pages.
de la haute mer, contourne au loin Mais outre ces dépendances prochaieette masse africaine que nulle déchi- nés de la côte, des fies sont encore rare n'eotr'ouvre à ses explorations, parsemées, plus importantes et en plus Mais jadis, pour les mariniers des vieux grand nombre , tantôt solitaires, tantemps, que des expéditions lointaines tôt groupées en archipels, dans les s'avaient pas encore enhardis, et qui mers qui entourent le grand continent s'avaient ni la boussole ni l'observa- d'Afrique ; et si d'autres continents . fat scientifique des astres pour gui- étendent aussi leurs rivages sur ces fer leur course incertaine dès qu'ils mêmes mers, à l'opposite des plages «aient s'aventurer au large; pour ces africaines, une ligne intermédiaire de
I™ Livraison. (lu* m l'Afhiqub.) 1
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partage est aisée à tracer p*ur déterminer le domaine insulaire dé cha* cun des continents opposés, en tenant compte, tour à tour, de la proximité relative, des affinités d'origine, d'aspect et de langage des populations, ou enfin quelquerois des circonstances historiques de la découverte.
Cette ligne de déinarcatiop, il faut, au nord, la tirer à travers la Méditerranée pour séparer les îles dépendantes de l'Afrique de celles qui appartiennent à l'Europe ; dans l'ouest, c'est l'océan Atlantique au sein duquel est à établir la liante commune d'Afrique et d'Amérique; et dans Test, c'est au milieu de l'océan Indien et de la mer Rouge que serpente la ligne de division mutuelle entre les îles africaines et les dépendances de l'Asie.
Ainsi, envisageant successivement notre sujet du point de vue que nous offrent tour à tour l'Europe, l'Amérique el l'Asie, nous pourrions consi-
dérer (es îles oui entourent l'Afrique comme naturellement distribuées en trois grandes coupes, corrélatives à la distinction des trois grandes mers; mais du côté qui regarde l'Asie, une distinction semble encore nécessaire entre les fies transéquatoriales répandues et circonscrites à la fois dans un espace assefc considérable de la mer des Indes, loin dés routes fréquentées par les anciens, et les lies a> l'ancienne mer Erythrée et du golfe Arabique, plus ou moins célèbres dans les traditions historiques de l'antiquité.
Nous partagerons donc ce volume en quatre divisions principales, d'étendue et d'importance très-diverses, dont la première sera consacrée aux lies africaines de la Méditerranée, la seconde aux îles de i'Atlantiaue, la suivante aux îles de la mer des Indes , et la dernière aux îles de l'ancienne mer Erythrée.
VUE GÉNÉRALE DE LA MÉDITERRANÉE
En jetant les yeux sur cette mer intérieure que se partagent l'Afrique et l'Europe , et dont les flots atteignent même certains rivages asiatiques, nous sentons le besoin de demander avant tout, à l'hydrographie ainsi au'à l'histoire , quelques notions générales sur la nature, les vicissitudes, l'étendue, les formes, les divisions , les dénominations successives, l'exploration graduelle de ce théâtre des premières navigations des peuples de l'antiquité.
Étendue et dépendances de la Méditerranée.
Telle crae nous la représentent aujourd'hui les connaissances acquises par des explorations nautiques , sinon encore parfaites, exécutées du moins sous l'empire des exigences de la science moderne, la Méditerranée,
ainsi nommée par excellence parce qu'elle est la première mer médi terranée que nous ayons connue, et la plus grande de toutes, doit être classée parmi ces masses d'eau de second ordre oui occupent , au milieu des terres, le fond d'un vaste bassin intérieur, communiquant par une étroite ouverture au bassin commun des océans.
Au nord, de larges versants lui envoient le tribut abondant de leurs eaux ; au sud, au contraire, les pentes sont courtes et les eaux rares, sauf à l'extrémité de cette longue côte africaine, où le Nil d'Egypte apporte du fond de l'Ethiopie et dégorge, par de nombreuses embouchures , un volume d'eau périodiquement enflé des pluies intertropicales.
Sur le versant de l'Europe, l'Ebre et le Rhône, encore décorés de leurs
noms antiaues, le Pô, représentant moderne de 1 ancien Eridan, le vieil Ister qui a échangé son nom contre celui de Danube, le Tyras que le moyen âge appelait Danâster dont nous avons fait Dniester, FHypanis devenu le Boug, le Borystbènes affublé du nom de Dnieper emprunté au Danapris du moyen âge, enfin le Don successeur de l'antique Tanaïs, recueillent au loin et portent à la Méditerranée le tribut des eaux de la plus belle moitié de l'Europe.
Mais la plupart n'y arrivent qu'à travers d'autres grands réservoirs intérieurs , tributaires directs de la Méditerranée , et décorés eux-mêmes du titre de mer.
Ici c'est la longue Adriatique, dont le prosaïsme des derniers siècles avait tait le golfe de Venise , qui reçoit à l'un de ses bouts PÉridan , et qui va de l'autre bout se réunir à la grande mer, à l'endroit où les monts Acrocérauniens venant expirer vis-à-vis de l'ancienne Hydrunte, laissent ouvert le détroit qu'on appelle maintenant canal d'Otrante; limite où demeure restreint de nos jours, comme au deuxième, comme au quatrième siècle avant notre ère, ce nom d'Adria , qui plus tard, franchissant le seuil où nous voulons l'arrêter , se répandit au loin, et, de proche en proche, atteignit jusqu'aux bouches du Nil.
D'un autre côté, c'est le Palus Méotide qui , sous le nom barbare de mer d'Azow, reçoit les eaux du Tanaïs,
Four les rendre au Pont-Euxin, qu'à exemple des Turks l'Europe moderne appelle mer Noire; la mer Noire à son tour, grossie des eaux du Dnieper, du Boug, du Dniester et du Danube, débouchera travers la Propontide devenue mer de Marmara, dans la mer Egée exclusivement connue désormais sous le nom d'Archipel ; et l'Archipel enûn aboutit à la Méditerranée par les détroits qui loi sont ouverts aux deux bouts de la Crète, appelée aujourd'hui Candie.
Ainsi, d'étage en étage, se déversent l'une dans l'autre ces mers successives, jadis enfermées peut-être dans autant de bassins isoles et indépendants, que
l'effort prolongé des. eaux supérieures, aidé, selon toute, apparence, dèquel-
Î|ues secousses volcaniques , aura vioemment entr'ouverts pour livrer passage à leur trop-plein, couvrant alors les contrées voisines d'un de ces déluges dont l'histoire primitive de la Grèce a conservé la tradition. '
L'Archipel et l'Adriatique débouchent l'un et l'autre, dans la Méditerranée, en cette partie orientale enclose elle-même dans un bassin distinct maintenant ouvert au nord-ouest, mais fermé peut-être aussi en ces temps primordiaux que n'atteint pas la mémoire des hommes, et dont les révolutions ne sont écrites que sur le soj qui les a subies. Tout souvenir historique n'est cependant pas perdu de l'antique adhérence de la Sicile et de l'Italie; Virgile, rappelant en ses vers harmonieux les vieilles traditions grecques, raconte la séparation violente qui ouvrit le détroit de Messine (*) :
« On dit qu'an* soudaine et profond* secousse
« Coupa ce continent en deux paye divers,
m Tant le long co«ra dea ana petit changer l'onivertl
« Cea terre* ne formaient qu'un sol, qu'âne patrie.
w Quand, heurtant ht Sicile et lea flanc» d'Hcapéric,
« La mer les déchira de aea flola irritée,
m Et d'un double rivage éloigna leurs eitée (**).
Et d'autre part les bancs continus que les sondages de Smyth ont révélés sous les eaux en travers du passage ouvert entre la Sicile et l'Afrique , attestent l'ancienne liaison du cap Lilybée et du Beau promontoire, ou, pour les appeler de leurs ignobles dénominations modernes , du capo Boeo et du capo Farina.
Là aussi la rupture des digues ouvrit le détroit de Libye, par lequel cette portion orientale de la Méditerranée communique avec le bassin occidental, où s'écoulent l'Èbre et le Rhône, où surnagent d'une part la Sardaigne et la Corse , d'une autre part les Baléares , et qui atteint à l'ouest les
(*) Hase loce ri quondàm et vaste convnla* reine, {Tantùm a»vi looginqua valet metare vetuetaal) biasilniaae feront, quum protinùs utraque tellua Una foret : venit medio vi pontas, et nndia Heeperiiun Sicole latu» abeddit, arvaqne et orbe* Littore diductae an* ueto interlnit essto.
(JBneid. 111, 4M).
(") Traduction de Berthélemy.
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fameuses colonnes d'Hercule, monument immortel élevé par ce dieu luimême à sa propre gloire, quand il couronna ses travaux en brisant de sa massue les rochers qui fermaient en cet endroit l'accès de l'Océan et de l'île où devait s'élever son temple de Gadès.
Ainsi, depuis les Palus Méotides jusqu'à l'Océan, la gravitation des eaux , entraînant leur masse de réservoir en réservoir à travers les passages que se frayait leur irrésistible propension vers les régions inférieures , ne trouvait de terme à son v infatigable course qu'en aboutissant enfin a ce dernier réservoir océanique, aux portes duquel le dieu qui les ouvrit avait inscrit non plus uitràl
Comment s'est formé le détroit des Colonnes.
Mais est-ce bien le trop-plein de ces mers intérieures qui vient se dégorger à l1 Océan ? N'est-ce pas, au contraire, le fougueux Océan qui , par le détroit des Colonnes, se précipite dans la Méditerranée? Oui , sans doute ; et Ton sait que l'impulsion est assez forte pour se continuer dans la même direction , sauf les exceptions qui résultent des remous , tout le long des côtes d'Afrique, se repliant ensuite sur ellemême pour revenir vers l'ouest le long des côtes d'Europe, jusqu'à ce qu'elle s'efface complètement à l'approche du détroit ; non qu'elle soit alors épuiséje, mais parce qu'elle s'enfonce sous le courant superficiel pour retrouver son issue vers l'Océan. On a même remarqué, dans la forme des côtes d'Espa- Sne et d'Afrique, à l'extérieur du étroit, une disposition symétrique figurant un entonnoir, par "lequel les courants atlantiques durent être dirigés contre la barrière qui fermait la Méditerranée, et qui ne put résister à leur effort.
Cependant, comme le flux qui remonte le courant des fleuves n'a point ouvert leur embouchure, et n'empêche pas leurs ondes d'obéir à la loi des pentes où leur route est fatalement tracée; de même l'Océan, dont te flot
s'avance dans la Méditerranée, peut être étranger à la formation de 1 embouchure qui lui donne passage.
Beaucoup de Questions, d ailleurs, que la science de nos hydrographes est appelée à résoudre , et qui attendent encore un examen approfondi , sont liées au problème complexe des révolutions physiques dont l'état actuel du bassin de la Méditerranée est le résultat. A-t-on assez étudié la localisation , la direction constante ou variable, l'intensité, la profondeur des courants dont l'existence a été reconnue à la surface de la Méditerranée ?
A-t-on exploré les courants ou contrecourants sous -marins dont les an* ciennes routines contestaient la vérité, et qui ne sont plus révoqués en doute depuis qu'ils ont été cent fois vérifiés en quelques places, telles que le détroit des Colonnes? Et pour nous borner à ce détroit, a-t-on évalué la masse d'eau qu'il reçoit d'ouest en est aux yeux de tous , et celle qu'il rend en même temps d'est en ouest sans trahir cette restitution par aucun signe extérieur? Sait-on quelle est la balance de ces deux quantités , la résultante des deux forces contraires qui les poussent ? Et , à défaut même de ces données, nos physiciens ont-ils déterminé la loi générale suivant laquelle deux courants opposés se rencontrant sans se détruire* sans se confondre, choisiront pour se croiser en se superposant , l'un d'eux la route supérieure , l'autre la route inférieure ?
Mais si la théorie voulait à priori, décider la difficulté, nesemble-t-il pas qu'elle adjugerait au courant le plus puissant la routeinférieure,oùil ne peut se mouvoir qu'en refoulant ou écartant les ondes qu'il rencontre, tandis que la route supérieure n'a point; è vaincre un pareil obstacle?
Au surplus , la cause originelle d i grand courant océanien qui porte l^i eaux de l'Atlantique dans la Méditerranée, offre aussi à nos méditation un grave problème, dont la solutioi a des rapports intimes au sujet qu nous préoccupe; ce courant, qui roui sans cesse autour d'une masse d'e^u
tfa-t-il point au fond des mers, pour déterminer son invariable course, on noyau plus solide que cette liquide surface ? Et si ce noyau n'est antre que la grande fie Atlantide des temps antiques , effondrée et submergée, comme le racontait à l'un des sans de la Grèce naissante un des prêtres de la vieille Sais, n'y aura-t-il point à se demander si toutes ces révolutions simultanées ou consécutives nToot point une même origine, une commune cause; s'il n'a pas suffi, en un mot, d'un seul ébranlement corn* menée en orient et se propageant vers Pouest , suivant une progression toujours croissante d'intensité , pour ouvrir aux mers supérieures des déversuccessifs jusqu'à l'Océan , et ;ir enfin dans celui-ci 111e im- - dont les Açores et les Canaries ne nous offrent plus que les débris?
Nous ne voulons pas aborder ici la grande question de l'Atlantide ; elle a &a place naturelle dans une autre section de ce volume ; il nous suffit d'avoir indiqué comment elle se lie à l'histoire de la Méditerranée, et s'accorde avec l'hypothèse qui fait ouvrir d'orient en occident le détroit des Colonnes, avant qu'une catastrophe mémorable eût tracé une route à ce courant anormal qui revient d'occident en orient envahir, en apparence, cette brèche qu'il n'a pas faite.
Parmi les géographes anciens gui ont dît quelques mots de la formation do détroit, la plupart n'en ont parlé eu'en mythologues, et n'y ont vu que vt dernier terme des prouesses d'Hercule; ceux qui ont conservé, dans la mention de ce grand événement, leur caractère de physiciens et de géographes, s'accordent à le représenter comme un résultat de la pression des eau accumulées de la mer intérieure ; tefle était l'explication donnée par Straton de Lampsague au troisième aède avant notre ère ; c'était éçalefiffit celle du savant Eratosthenes i Alexandrie dans le siècle suivant; et Steboo la répétait après eux.
Noms généraux donnés à la Méditerranée.
Nous avons dit quels noms portaient dans les temps anciens les mers secondaires tributaires de la Méditerranée; nous avons à rappeler aussi cruels noms elle a portés elle-même, soit dans son ensemble, soit en chacune des régions partielles entre lesquelles elle était distribuée; et ici, comme en toutes choses, il ne faut pas oublier qu'à part ces dénominations vagues appliquées au hasard à une étendue dont on ne cherche point à définir les limites, les noms généraux sont les derniers à 6e produire, parce que la synthèse est le dernier terme des études humaines. Le cercle d'application des noms géographiques sera donc en général d'autant plus restreint que ces noms remonteront à des époques plus reculées.
Les Hébreux, qui ne voyaient la Méditerranée que de leurs rivages, l'appelaient la Grande Mer. ou bien la mer Postérieure, c'est-à-dire Occidentale. Voilà l'exemple de ces noms vagues dont nous parlions tout à l'heure ; on les donne à la partie que l'œil embrasse, on les étend à l'ensemble dont on ne voit qu'une fraction , sans savoir où ils doivent s'arrêter.
Est-ce à dire que les Hébreux ne connurent point autrement la Méditerranée? Non, sans doute; car ils durent recevoir des Phéniciens quelques notions des navigations lointaines accomplies par ce peuple commerçant; eux-mêmes furent associés quelquefois à ses expéditions aventureuses.
Mais leurs livres saints ne nous ont conservé à cet égard aucune tradition : car ces noms de Grande Mer et de mer Occidentale ne pouvaient convenir à la Méditerranée dans la nomenclature nautique des Tyriens, qui avaient parcouru des mefs plus grandes et plus occidentales ; et le mystère que ceux - ci faisaient aux étrangers de leurs découvertes maritimes, n'a point laissé parvenir jusqu'à nous, par d'autre voie, les termes qu'ils em-
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ployaient à désigner les diverses mers explorées par leurs navires.
Quant aux Grecs, onsaitque,dans les temps homériques, le monde terrestre n'était pour eux qu'un disque entouré par le grand fleuve Océan; et la Méditerranée n'avait d'autre dénomination que la Mer ; et cette mer mal connue était censée se terminer au voisinage de la Sicile, au delà de laquelle tout était ténèbres ou fables.
Ce ne fut qu'à la longue qu'on acguit une juste idée de sa véritable étendue. Quand on eut appris, par les relations des peuples étrangers, qu'il y avait d'autres mers, il fallut à la Méditerranée une désignation distincte : Hérodote ne trouva rien de mieux que de l'appeler cette mer-ci; Aristote, qui avait des prétentions scientifiques plus élevées que le naïf historien d'Haï icarnasse , préféra un nom plus absolu , et c'est à lui que remonte celui de mer Intérieure, qui , variant de formes au gré des temps et des langages, a prédominé désormais, soit qu'il fût exprimé par le faw eitanm des Grecs, VInternum mare des Romains, ou le mare MedUerraneum des Néolatins, avec tous ses analogues modernes. Il y eut néanmoins aussi d'autres dénominations concurremment employées par les géographes et les historiens anciens : Aristote lui-même disait plus explicitement la mer en dedans des colonnes d'Hercule (*); et Polybe donnait à Salluste, ainsi qu'à Tite-Live, l'exemple de l'appellation possessive mare nostrum. Quand le christianisme eut répandu en Occident la connaissance des livres sacrés des Juifs, on vit reparaître quelquefois la dénomination de Grande Mer, jusqu'à ce que celle de Méditerranée prévalût enfin sans partage.
Noms particuliers de la Méditer* ranée.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des appellations générales. Il y en avait aussi de particulières pour les divecses régions de la Méditerranée, et cha-
(*) 'H èvràç llpaxXefov <mr)X<3v Ottawa.
cune était prise des rivage^ les plus prochains ; ainsi, dans le bassin oriental, on voyait se succéder d'est en ouest , le long des rivages septentrionaux, la mer de Syrie, la mer Carpathienne , la mer Cretoise, la mer Ionienne, la merde Sicile; et vers la côte opposée, la mer Libyenne, avec les deux Syrtes qui en occupent l'extrémité. Dans le bassin occidental, on trouvait la mer Tyrrhénienne, la mer Ligustique , la mer Gauloise , la mer Sarde, la mer Baléarique, la mer Ibérique, et la mer Africaine.
. Mais quelques dénominations, d'une application d'abord très-restreinte, se sont étendues de proche en proche jus-
3u'à de très-grandes distances du point e leur origine, de manière à devenir des noms généraux , soit pour chacun des deux grands bassins de la Méditerranée, soit pour cette mer elle-même tout entière. Telles ont été les dénominations de mer Adriatique et de mer Tyrrhénienne.
Le golfe allongé qui, depuis le canal d'Otrante jusqu'à Venise et Trieste , porte aujourd'hui le nom de mer Adriatique, se trouve, aux yeux du marin, composé de plusieurs golfes moins considérables, engaînés, en quelque sorte, les uns dans les autres : le golfe ' de Trieste, dont l'entrée est comprise entre la pointe du Tagliamento et celle du Salvatore, est une portion du golfe de Venise proprement ait, dont l'entrée est marquée par le Promontorio d'Istrie à l'est, et par la pointe Maestra, ou plutôt celle d'Ancône, à l'ouest ; celui-ci est, à son tour, compris dans un golfe plus grand, dont la limite est indiquée par la Testa del Gargaiio et les lies de la côte opposée ; et ce dernier golfe lui-même est renfermé dans celui qui commence au car-^l d'Otrante.
Il semble qu'en nous livrant à cette considération spéciale d'une mer exclusivement européenne, nous nous éloignions des parages africains, dont nous devons surtout nous préoccuper.
Il n'en est point ainsi , et c'est précisément par cette voie que nous allons revenir à P Afrique.
En effet, ce grand golfe, par lequel Ja mer Ionienne s'avançait jusqu'aux ritt£s vénitiens \ fi'êu? pas, dans le principe, d'autre nom que celui de golfe ionien ; après la fondation d'Adria an nord des bouches do Pô , le nom de golfe Adriatique fut employé pour désigner cette baie avancée, comme on en voit l'indication dans quelque* passages d'Hérodote , tandis j que le surplus conservait le nom gé- 1 aérai de golfe Ionien jusqu'à la pointe Maestra, ainsi que le témoigne Hellanicus de Lesbos , contemporain d'Hérodote. Mais après que Denys de Sicile, on sièele plus tard, eut fondé une non* teue Adna vers le milieu de la côte orientale de l'Italie, le nom de golfe Adriatique s'étendit naturellement à ertte antre partie du golfe Ionien, déterminée par la saillie considérable du mante Garçano ; on sait qu'au temps dMristote et de Théophraste, telle était effectivement l'application usuelle 6e ce nom. Au temps de Polybe , il avait fait de nouveaux progrès, et il avait acquis toute l'extension que nous lui donnons aujourd'hui, et qu'il a probablement toujours conservée dans f intervalle, bien qu'on voie reparaître quelquefois le nom de golfe Ionien, surtout pour la portion la plus voisine de la mer Ionienne : c'est une sorte d'archaïsme, trop commun chez les écrivains anciens et modernes pour ffïl y ait lieu d'y attacher une grande importance historique.
Comme le golfe Adriatique et l'anden golfe Ionien n'étaient qu'une seule et même chose, et que le golfe Ionien était une partie de la mer Ionienne, il advînt bientôt que le nom de golfe .Adriatique entraîna le changement du som de mer Ionienne en celui de mer Adriatique. Ce n'est pas tout : ce nom gaçoa successivement au sud et à Test; Onde, Horace, Strabon, saint Luc, Josèpbe, Pausanias, Arrien, Ptolémée, Pbitostrate, Agathémère, Éthicus, Orose, saint Jérôme, Procope, et (tartres plus récents, nous montrent J dénomination de mer Adriatique, zm&sssnt Jusqu'à désigner tout le / xsaa oriental de Ja Méditerranée,
D'un autre côté, le nom de mer Tyrrhénienne . s'était aussi répandu sur tout le bassin occidental, et c'est aux fies Maltaises que Procope indiquait sa jonction à la mer Adriatique ; mais cette dénomination était destinée à envahir de plus vastes espaces ; déjà Denys le Périégète retendait jusqu à la grande Syrte; Éthicus la montre au nord de l'Egypte, et c'est dans la mer Tyrrhénienne que Dicuil fait déboucher le Nil.
De même le nom de XTendel-sea, ou mer des Vandales» qui, dans l'origine, dut être restreint au bassin occidental de là Méditerranée, depuis l'Andalousie qu'ils quittaient jusqu'à l'Afrique et la Sicile qu'ils venaient occuper, s'étendit bien au delà, et se trouvait, au temps du savant roi Alfred d'Angleterre, appliqué à toute la Méditerranée.
De même encore, mais par un mouvement inverse , le nom de Bahhr-eU Schâm, ou mer de Syrie, que les Arabes donnèrent d'abord aux parages orientaux de la Méditerranée, se propagea à l'occident avec le succès de leurs armes, jusqu'au (J étroit d'Hercule , qu'ils appelaient Bâb-eLZoqâq.
ou Porte du Passage. Plus tard, quand le nom du premier conquérant mauresque <jui aborda en Andalousie fut demeure attaché au rocher de Gebel- Thâreq, cette dénomination, reconnaissable encore dans le moderne Gibraltar, vint fournir, pour la désignation du détroit, le nom qui a persisté jusqu'à nos jours. D'un autre côté, la Rome d'orient, Constantinople, était encore, au temps des conquêtes des Arabes, la capitale d'un empire qui se disait romain; aussi appelerent-ils Bahhr-el-Roum la mer sur laquelle s'étendaient les domaines byzantins , et cette dénomination se propageant pareillement à l'occident, devint aussi une des appellations générales de la Méditerranée.
Après ce coup d'oeil rapide sur l'ensemble de la mer intérieure que l'Europe et l'Afrique ont à se partager, nous allons rechercher comment doit être opéré ce partage.
ru NI VERS,
DISTRIBUTION DES ILES DE LA MÉDITERRANÉE
Aucune des grandes lies de la Méditerranée n'appartient à ? Afrique.
' Depuis l'Egypte jusqu'au détroit de Gibraltar, les grandes îles échelonnées dans la Méditerranée semblent ne pouvoir être disputées à l'Europe.
Celle de Candie, il est vrai , naguère encore soumise à l'Egypte , était aussi comprise par les Romains dans une de leurs provinces libyennes, alors que, réunie à la Cyrénaïque sous l'autorité d'un même préteur, elle comptait parmi les domaines du sénat et du peuple; mais elle n'en était pas moins grecque d'origine, et sa réunion avec la Cyrénaïque ne fut que momentanée. N'est-ce même pas plutôt la grecque Cyrène qui fut un instant détachée du corps de la Libye pour être annexée à la province prétorienne de Crète , antérieurement constituée ? Et de nos jours, si l'autorité, naguère encore subsistante , du pacha d'Egypte , et les préoccupations politiques qui s'y rattachent, pouvaient faire oublier un instant les traditions et l'histoire de tant de siècles pendant lesquels la Crète fut exclusivement grecque, la nature ne viendrait-elle pas démentir cet arrangement arbitraire , en nous montrant cette grande tle étendue d'ouest en est , a l'entrée de la mer Egée, comme une digue jadis continue entre le Péloponese et la Grèce asiatique, puis rompue à ses extrémités , mais laissant d'une part Égilie et Cythère, de l'autre Carpathos et Rhodes comme des débris? Par sa position et sa constitution physique, aussi bien que par son histoire , candie ne peut donc être séparée de l'archipel grec.
Quant à la Sicile, annexe aujourd'hui de la couronne de Naples, comme elle l'était anciennement de la grande Grèce, pourrait-elle être contestée à l'Europe, sous le prétexte que Carthage en avait entrepris la conquête, et que les Aghlabytes de
Qayrouân en firent une province de leur empire africain? Mais Carthage n'y sut trouver qu'un champ de bataille pour ses premières luttes contre Rome, et ce champ de bataille, elle le perdit. Et les entants d'EI-Aghlab, conquérants éphémères , furent chassés à leur tour par les guerriers de Normandie (*). Quelle trace d'ailleurs est restée en Sicile de ces dominateurs puniques et mauresques qui ont passé sur elle? A peu près rien. La Sicile n'a guère que des monuments grecs ou romains, qu'une langue romane , que des habitants italiens.
Pourrions- nous enlever à l'Europe, pour l'attribuer à l'Afrique, la Sardaigne, domaine de la maison de Savoie, a qui elle constitue un royaume par sa réunion avec le Piémont et ses annexes? A la vérité, comme le rapportent les traditions antiques , les premiers habitants de cette fie furent Libyens; puis, quand elle eut reçu les colonies grecques d'Aristée et d'tolas, et encore quelques Troyens séparés
§ar la tempête de la /lotte d'Enée, e nouvelles immigrations libyennes vinrent exterminer les Grecs et refouler les Troyens dans les montagnes, où ils subirent même l'influence des vainqueurs, à tel point qu'au temps de Pausanias, ils avaient l'armure, le costume, les mœurs et tout l'aspect des Africains. Les Carthaginois, à leur
(*) S'il dous est permis, tout en excluant la Sicile de notre cadre africain , de signaler ici un ouvrage où il est traité de la Sicile dans ses rapports avec l'Afrique, nous citerons avec empressement te beau volume que vient de publier M. Noël Desvergers, sous ce titre : «Histoire de l'Afrique sous la domination des Aghlabytes, et de la Sicile sous la domina lion musulmane ; texte arabe d'Ebn-Khaldoun, accompagné d'une traduction française et de notes. Paris, Didot, 1841. » Pour nous , descripteur et historien de l'Afrique, cette publication est une bonne fortune que nous ne manquerons pas de mettre à profit dans notre travail.
tour, portèrent leur domination dans la Safdaigne ; plus tard , les Arabes (f.i/rique en devinrent les maîtres.
Mais tout cela est effacé aujourd'hui : i« Romains avaient remplacé les Carthaginois , comme les Génois , aidés te Pians, expulsèrent les Maures et tuèrent leurs quatre rois , dont les têtes se voient encore dessinées en coir sur l'écu de Sardaigne , aux quatre cantons de la croix de gueules des cooqoéranu génois. La domination romaine fut longue , plus longue encore fct celle des Génois, et la population sarde, au langage roman, ira plus, depuis bien des siècles, rien d'africain as 1b costume , l'aspect, ni les
, Poor les Baléares , elles ont aussi & possédées par les Carthaginois et sir les Maures; mais c'étaient plutôt k Carthaginois et les Maures d'Espsnemie ceux d'Afrique; et les vi- •i^tudes politiques que ces fies ont soies n'ont jamais rompu l'étroite kioo où la nature elle-même les a ?*ées à regard de la péninsule hispnijiue.
Ainsi, la ligne de partage que nous £i'E à tracer entre l'Europe et l'A- "fie, à travers le bassin de la Médikranéf, doit laisser au nord, comme toesd'Europe, Candie, et la Sicile, et BStringne, et les Baléares. Ce sont f arme des caps jalonnant une limite ^nble, le long de laquelle serait **«* le chenal des courants. Entre Me et Barqah , entre les Baléares t l'Algérie, la voie est large et la dé- ^nation facile à distance égale des •:arifagcs.
Wla îles de la Méditerranée apjnrtienent à F Afrique par leur
itvatom.
M* entre la Sardaigne et l'ancien tetion de France, la Galite avec ses
' Oa ne peut parler de la Sardaigne ;'»;ïoir à signaler aussitôt le magnifique
TV m Sardaigne du major général ' •'« Albert de la Marmora , véritable -"^nphie, écrite avec autant de goût <' k avoir et de consciencieuse fidélité.
appendices , jetée au milieu des flots comme une sentinelle avancée de l'Afrique , semble refouler vers le nord le chenal des profondes eaux, et les sondages multipliés de Smyth , traduisant en chiffres de hrassfage les formes onduleuses de cette grande vallée sous-marine, en portent le thalweg plus près encore de la Sardaigne que de la Galite.
Au contraire, entre la Sicile et la côte africaine qui lui fait face depuis Bizerte jusqu'à Messratah , la loi des distances relatives , d'accord avec la plus grande profondeur des sondage?, tout en adjugeant à l'Afrique Pautellaria, ainsi que le petit groupe mal uni de Lampedouse, Linose et le Lampion, semblerait attribuer à la Sicile Malte et ses annexes.
Les Mes maltaises doivent être attrU buées à V Afrique,
Mais , toute voisine qu'elle paraisse de la Sicile, toute chrétienne qu elle soit comme elle, Malte n'est point sicilienne; sans doute elle a subi plus d'une fois les vicissitudes politiques de la Sicile , soit quand les Grecs et les Carthaginois s'en disputaient la possession , soit lorsque, devenue romaine, elle avait un procurateur soumis au préteur de Sicile, soit enfin lorsqu'elle était conquise par les princes normands pour être annexée à leur nouveau royaume. Mais d'autre part Malte avait appartenu aux Phéniciens fondateurs de Carthage, les Carthaginois l'avaient annexée à leur royaume d'Afrique, les Maures à leur tour s'en étaient emparés; enfin, détachée de l'empire de Charles -Qui'nt pour constituer aux chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem un domaine indépendant en compensation de la perte de Rhodes , elle devint , pendant les guerres de la révolution française, la proie de l'Angleterre, qui, après s'v être maintenue contre la foi des traités, a su faire ratifier en sa faveur, par les puissances de l'Europe, la possession de cet autre Gibraltar.
Ainsi, aujourd'hui sentinelle perdue de la puissance anglaise , naguère le
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boulevard delà chrétienté pendant une glorieuse indépendance de près de trois Siècles, Malte avait précédemment, sur la limite commune de l'Europe et de l'Afrique , flotté entre la domination africaine et celle de divers États européens. A travers toutes ces vicissitudes, Malte est toujours restée africaine : les conquérants étrangers ont disparu tour à tour, et les maîtres anglais qui se sont établis au sommet du rocher n'ont pu y étendre que des* rameaux exotiques; le Maltais indigène , qui pullule si prodigieusement sur ce coin de terre, le véritable Maltais est africain : son aspect , ses mœurs, son langage, le proclament hautement. En vain Ton invoquera comme indices d'une autre origine quelques-uns de ces monuments qu'on est convenu d'appeler cyclopéens et pélasgiques : la disposition des uns révèle des constructions phéniciennes, d'autres portent un nom arabe. La première population connue de l'île était phénicienne, soit qu'elle vînt directement d'Orient ou des colonies phéniciennes d'Afrique; et dans tous les cas , les Carthaginois se l'assimilèrent complètement. Sous les dominateurs romains qui se substituèrent aux Carthaginois, tout comme aujourd'hui sous les dominateurs anglais, le fond de la population conserva sa physionomie native, ses habitudes propres, son patois national , et l'apôtre saint Paul , que la tempête poussa sur leurs côtes (*), ou plutôt saint Luc, histo-
(*) Celui de nos collaborateurs dont la
{)lume élégante et facile a tracé l'histoire et a description de Malte, a cru avoir de bonnes raisons pour considérer comme fondée \ sur une méprise l'opinion vulgaire sur le naufrage de saint Paul à Malte, préférant, comme Constantin Porphyrogénète, le conduire à Méléda du golfe Adriatique. Comme nons ne pouvons partager cette détermination , qu il nous soit permis d'indiquer ici les principaux faits qui s'opposent à ce qu'elle soit admise sérieusement.
Analysons d'abord cette partie du récit de saint Luc : Saint Paul f arrivé à la pointe orientale de Crète, au eau de Salmone, continua sa route le long de la côte méridionale,
rien de ce naufrage, les appelle en conséquence barbares, c'est-à-dire,
jusqu'à Assos , dont la rade parut peu convenable pour hiverner ; malgré les représentations de l'apôtre, qui prédisait une tempête prochaine, on fut d'avis de gagner le port de Phœnix , ouvert au sud-ouest et au nord-ouest, où l'hivernage serait plus commode ; Phœnix étant vers le nord-ouest d' Assos, un léger vent de sud , qui s'élevait, sembla an capitaine du navire très-favorable pour son projet; mais à peine à la voile, le bâtiment fut assailli par un vent Pjrplionien, c'est-à-dire tourbillonnant, connu en ces parages sont le nom iïeuroclfdom , &vt|ioç tvxpwvixoç sxotXoupevoç fôpoxÀu$uv j au lieu de gagner Phœnix , comme on l'avait espéré, on fut poussé au sud yen la petite île Klauda, et continuant d'être emporté par la tempête, on craignît d'être entraîné vers la grande Syrte; il fallut jeter à la mei marchandises et agrès; enfin après treize jours de tourmente sur la mer Adriatique , tv t$ 'Afytqc , on se trouva au voisinage d« la terre , et l'on vint échouer sut une pointe que la mer Joignait de deux côtés; ot gagna comme on put le rivage, ou l'on fu accueilli avec beaucoup d'hospitalité par le. barbares, et l'on apprit alors que l'on étai dans 111e de Malte, près des domaines d< Publius, le premier de l'île, xpaVcoc tt> vfaov. On y passa l'hivernage, et reprenan la mer au bout de trois mois, sur un nou veau bâtiment appelé Castor etPoltux, 01 toucha à Syracuse, & Reggio, à Pouzzoles et l'on arriva enfin à Rome.
Les trois mots euroclydon^ Adriatique e barbares , ont servi d'argument en taveu de l'hypothèse que nous devons repousser on a prétendu que le vent euroclyaon étai un vent du sud-est, alléguant à ce sujet 1 quadruple autorité de Pline , de Vitra ve d'Aristote et de Strabon ; en second lîei que la mer Adriatique n'avait jamais et autre que le golfe connu aujourd'hui soi ce nom ; enfin que les habitants de Ma1t< alors sous la domination romaine, n'auraiei pu avec justesse être appelés barbares. I point que la tradition désigne à Malte coma: celui du naufrage de saint Paul n'est d'ai leurs pas le premier port maltais qui s'offi à un navire venant de Crète; et l'on ajou encore que le mouvement maritime et cou merciat de Malte était trop actif pour qu*< eût à attendre pendant trois mois le depa d'un autre bâtiment.
ILES 1)E 1/ÀFhlQUE.
, éfrïjwn 1 la langue des Grecs et à ceSedes Latins. Quand les Arabes de- Tinrent à leur tour maîtres de Malte , 3s o'eoreot aucune peine à façonner au iinçge mauresque les indigènes, fo parlaient déjà un idiome de la œâne famille ; tandis que , depuis J'apdsion des Maures, sept siècles et M se sont écoulés sans altérer la
A fcw «s arguments la réponse est fati. les trob mois de séjour pendant l'hiwagea'oot rien que de très-uaturel. L'atkriueaentàcequel'on appelle aujourd'hui le port de Saint-Paul, plutôt que sur un pan pfas oriental de Pile, n'a rien de surpwiat « l'on veut bien se rappeler que le Bwre était baDotté sur les flots au gré de a taaète, et que c?est au milieu de la nuit ^refripage pressentit le voisinage de la te». Quant à l'épithète de barbares ou •irnprs appliquée aux Maltais , il suffit '«iaeître que le commun du peuple parlât -î {*atque (chose tout à fait probable à ojm).pour que cette épilhète soit commuât justifiée. Pour ce qui est de la : "'«nation de mer Adriatique, donnée à *■*■ portion de la Méditerranée com- :n» entre la Syrie et le détroit de Libye, *- * we question résolue incontestablement [•ton ks géographes instruits; et sans «aJeriei les citations, qu'il nous suffise
* «noyer an mémoire spécial de M. Le- 'f-a «a"çe sujet Enfin, venant au pre- '-* et principal argument, il faut nous ■se de dedarer que , bien loin de trouver «* Mae, Yiirave, Aristote et Strabon , •'i/Seatioa du vent eurocfydon, on n'a '"'"J* rencontré cette dénomination que ■ * le récit Btème de la navigation de saint •* par l auteur des Actes des apôtres; la
-5He le traduit par un vent du nord-est,
" -* a le texte grec eût porté iupococuXwv ;
' «Tswiogiquemem Peuroclydon n'est
> «ose qu'un vent d'est soufflant par
*«'a: an surpins un vent de sud-est eût
"àeii le navire précisément d'Assos à
-Kenù, où l'on voulait biverner; tandis
* Mérite «ers Klaoda et la crainte d'élre F&- dans la Syrte excluent évidemment -: 'sQtnire cette direction du sud-est.
*** a roule tenue par le Castor et Pollax, ■'^aa remit en mer après l'hivernage, ' r^âéinent celle qu'on devait prendre
^aat de Malte, tandis qu'on n'avait ■* aire de toucher à Syracuse si l'on fût .* deMéléda.
physionomie arabe de ce parler maltais, comme auparavant dix siècles de domination romaine n'avaient pu naturaliser sur ce sol rebelle le moindre germe latin auquel pût venir ensuite s'enter le roman de la Sicile ou des autres populations néo-latines de l'Europe méridionale.
La nomenclature géographique du groupe des fies maltaises est elle-même toute mauresque, depuis le Marsa Scirocco, c'est-à-dire le port d'Orient, qui se voit à l'extrémité est de Malte, jusqu'au Casai Garbo, c'est-à-dire le hameau du Couchant, dernier village à l'ouest de l'île de Goze; sans oublier, au sud, ce rocher de Fol/ola Îju'une moqueuse plaisanterie transormait en principauté pour en inféoder ironiquement le titre aux chevaliers trop entichés d'une importance que leur^ ordre n'avait plus.
Scylax attribuait Malte à l'Afrique; et Ptolémée la compte aussi expressément parmi les îles africaines; Pomponius Mêla et Pline le naturaliste se bornent à la dire placée vers l'Afrique; Ovide la montre battue par les flots dans le détroit de Libye (*), et le
E rince des orateurs romains, dans ses rillantes plaidoiries contre Verres, ayant à parler de Malte , se plaît à faire remarquer qu'un bras de mer assez large, et surtout périlleux, la tient séparée de la Sicile (**). Les descripteurs modernes de l'Afrique, tels qu'Olivier Dapper et Delacroix, ont compris Malte et ses annexes dans leurs compilations historico- géographiques. Ce n'est donc point une innovation que nous faisons en prenant le parti de les encadrer aussi dans notre travail.
Classement des îles africaines de la Méditerranée en diverses catégories.
Et maintenant que nous avons dé-
O « FcrtilU est M élite slerili ▼iciiu Cosyr» « lusula, quam Libyci rerberat unda freti.» (Fast. m. 567.)
(**} « Insala est Melita satis lato ab Sicilia mari, « pericoloaoqae «UajuncU. •
( In Verr. it, iê.)
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boulevard de la chrétienté pendant une glorieuse indépendance de près de trois siècles, Malte avait précédemment, sur la limite commune de l'Europe et de l'Afrique , flotté entre la domination africaine et celle de divers États européens. A travers toutes ces vicissitudes, Malte est toujours restée africaine : les conquérants étrangers ont disparu tour à tour, et les maîtres anglais qui se sont établis au sommet du rocher n'ont pu y étendre que des rameaux exotiques; le Maltais indigène , qui pullule si prodigieusement sur ce coin de terre, le véritable Maltais est africain : son aspect , ses mœurs, son langage, le proclament hautement. En vain Ton invoquera comme indices d'une autre origine quelques-uns de ces monuments qu'on est convenu d'appeler cyclopéens et pélasgiques : la disposition des uns révèle des constructions phéniciennes, d'autres portent un nom arabe. La première population connue de l'île était phénicienne, soit qu'elle vînt directement d'Orient ou des colonies phéniciennes d'Afrique; et dans tous les cas , les Carthaginois se l'assimilèrent complètement. Sous les dominateurs romains qui se substituèrent aux Carthaginois, tout comme aujourd'hui sous les dominateurs anglais, le fond de la population conserva sa physionomie native, ses habitudes propres, son patois national , et l'apôtre saint Paul , que la tempête poussa sur leurs côtes (*), ou plutôt saint Luc, histo-
(*) Celui de nos collaborateurs dont la plume élégante et facile a tracé l'histoire et la description de Malte, a cru avoir de bonnes raisons pour considérer comme fondée \ sur une méprise l'opinion vulgaire sur le naufrage de saint Paul & Malte, préférant, comme Constantin Porphyrogénète, le conduire à Méléda du golfe Adriatique. Comme nous ne pouvons partager cette détermination , qu il nous soit permis d'indiquer ici les principaux fai ts qui s'opposent à ce qu'elle soit admise sérieusement.
Analysons d'abord cette partie du récit de saint Luc : Saint Paul , arrivé à la pointe orientale de Crète, au cap de Salmone, continua sa route le long de la côte méridionale,
rien de ce naufrage, les appelle e conséquence barbares, c'est-à-dire
jusqu'à JLssos , dont la rade parut peu coi veuable pour hiverner ; malgré les repré scotations de l'apôtre, qui prédisait un tempête prochaine, on fut d'avis de gagne le port de Phœnix , ouvert au sod-ouest i au nord-ouest, où l'hivernage serait pli commode ; Phœnix étant vers le nord-oue d'Assos, un léger vent de sud , qui s'élevai sembla an capitaine du navire très-favorabl pour son projet ; mais à peine à la voile le bâtiment fut assailli par un vent tyrpfu nien, c'est-à-dire tourbillonnant, conn en ces parages sous le nom iïeuroclydon dcveuAç TUftmxoc sxatXoO|A£voç rfpaxtôouv au lieu de gagner Phœnix , comme on l'ava espéré, on fut poussé au sud icn U petit île Klauda, et continuant d'être emport par la tempête, on craignit d'être entrain vers la grande Syrte; il fallut jeter a la me marchandises et agrès; enfin après treii jours de tourmente sur la mer Adriatique èv t$ 'Aâptqt , on se trouva au voisinage d la terre , et l'on vint échouer sut une point que la mer baignait de deux côtés; o gagna comme on put le rivage , on Ton fii accueilli avec beaucoup d'hospitalité par U barbares, et l'on apprit alors que l'on étai dans 111e de Malte, près des domaines d Publius, le premier de l'île, xpaVtoç tf v^oou. On y passa l'hivernage, et reprenan la mer au bout de trois mois, sur un noi veau bâtiment appelé Castor etPoUux, o toucha à Syracuse, à Reggio, à Pouxzolei et l'on arriva enfin à Rome.
Les trois mots euroctyaon, Adriatique t barbares , ont servi d'argument en taven de l'hypothèse que nous devons repousser on a prétendu que le vent euroclydon étal un vent du sud-est, alléguant à ce sujet I quadruple autorité de Pline, de Vitruve d'Aristote et de Strabon ; en second liei que la mer Adriatique n'avait jamais él autre que le golfe connu aujourd'hui soi ce nom ; enfin que les habitants de Malte alors sous la domination romaine, n'auraiei pu avec justesse être appelés barbares. I point mie la tradition désigne à Malte comm celui du naufrage de saint Paul n'est d'ail leurs pas le premier port maltais qui s'oflr à un navire venant de Crète; et l'on ajout encore que le mouvement maritime et cou merciat de Malte était trop actif pour qu'oi eût à attendre pendant trois mois le dépai d'un autre bâtiment.
ILES DE t'ÀFtUQUE.
ètrmm i la langue des Grecs et à «fedes Latins. Quand les Arabes démirent à leur tour maîtres de Malte , ils n'eurent aucune peine à façonner a langage mauresque les indigènes, p parlaient déjà un idiome de la fflfae famille; tandis que , depuis fapalsion des Blaures, sept siècles et feni se sont écoulés sans altérer la
A lois ce arguments la réponse est fata Les trots mois de séjour pendant l'hiwagen'ooi riea que de très-naturel. L'atarâwBentècequeron appelle aujourd'hui «part de Saint-Paul, plutôt que sur un paa pas oriental de File, n'a rien de surpaal si l'on veut bien se rappeler que le a»w était ballotté sur les flots au gré de 2 tapfce, et que c'est au milieu de la nuit t*r«rôp pressentit le voisinage de la teit Quant à l'épithète de barbares ou ■iragen appliquée aux Maltais, il suffit ;tâ*ttre que le commun du peuple parlât îjwaiqœ (chose tout à fait probable à ■;J*a),jwur que cette épithète soit comsrtffleat justifiée. Pour ce qui est de la ^nation de mer Adriatique, donnée à ' * b portioo de la Méditerranée com- :« entre la Syrie et le détroit de Libye, <*»« question résolue incontestablement f«toK les géographes instruits; et sans «■■1er ia les citations, qu'il nous suffise «îwweran mémoire spécial de M. Ler« iw ce sujet Enfin, venant au pre- «« « principftl argument, il faut nous -^* déclarer que, bien loin de trouver *]!*?' Vitrovci Àristote et Strabon , ^jfcatH» du vent euroclydon, on n'a "w7 l^0110* cette dénomination que
■ ï * râit même de la navigation de saint
-dJ* rau,cnr des Acle* des aP°tres; la
■pte le traduit par un vent du nord-est,
**■ le texte grec eut porté èupoocjcuXtov ;
-'«rnologiquemeiit Peuroclydon n'est
> choie qu'an vent dTest soufflant par
J'»»: M surplus un vent de sud-est eut
■■*«l le navire précisément d'Assos à
'mur, où Ton voulait hiverner; tandis
>s>d(riTe versKlaada et la crainte d'élre
**-dao§ la Syrte excluent évidemment
J «tnire cette direction du sud-est.
**> j» route tenue par le Castor et Pollux>
rç*so remit en mer après l'hivernage,
P^^ément celle qu'on devait prendre
■ *aiat de Malte, tandis qu'on n'avait ?- ®n de toucher i Syracuse si l'on fût ^«liéiéda.
physionomie arabe de ce parler maltais, comme auparavant dix siècles de domination romaine n'avaient pu naturaliser sur ce sol rebelle le moindre germe latin auquel pût venir ensuite s'enter le roman de la Sicile ou des autres populations néo-latines de l'Europe méridionale.
La nomenclature géographique du groupe des fies maltaises est elle-même toute mauresque, depuis le Marsa Scirocco, c'est-à-dire le port d'Orient, qui se voit à l'extrémité est de Malte, jusqu'au Casai Garbo, c'est-à-dire le hameau du Couchant, dernier village à l'ouest de l'île de Goze; sans oublier, au sud, ce rocher de Folfola qu'une moqueuse plaisanterie transformait en principauté pour en inféoder ironiquement le titre aux chevaliers trop entichés d'une importance que leuj; ordre n'avait plus.
Scylax attribuait Malte à l'Afrique; et Ptolémée la compte aussi expressément parmi les îles africaines; Pomponius Mêla et Pline le naturaliste se bornent à la dire placée vers l'Afrique; Ovide la montre battue par les flots dans le détroit de Libye (*), et Je
E rince des orateurs romains, dans ses rillantes plaidoiries contre Verres, ayant à parler de Malte , se plaît à faire remarquer qu'un bras de mer assez large, et surtout périlleux, la tient séparée de la Sicile (**). Les descripteurs modernes de l'Afrique, tels qu'Olivier Dapper et Delacroix, ont compris Malte et ses annexes dans leurs compilations historico -géographiques. Ce n'est donc point une innovation que nous faisons en prenant le parti de les encadrer aussi dans notre travail.
Classement des îles africaines de la Méditerranée en diverses catégories.
Et maintenant que nous avons dé-
(*) « Fcrtilii est M élite slerili ricina Cosyr» « lusala, qaain Libyci rerberat unda freti.» (Fast. m. 567.)
(**) « Insala est Melita satis lato ab Sicilia mari, « ptricutosoqae disjuncta. ■
( In Verr. xv. 4*0
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terminé la limite mitoyenne des dépendances insulaires de l'Europe et de ' l'Afrique dans la Méditerranée, cherchons, à celles que nous retenons dans notre lot, un classement commode qui nous permette de les énumérer ou de les décrire sans confusion. Il semble assez naturel de les distribuer en quatre divisions successives : la première, consacrée à ces Ilots du littoral libyen, si nombreux, si insignifiants par eux-mêmes aujourd'hui, mars qui ont obtenu une place dans la géographie ancienne; la seconde division, formée par les fies syrtiques de
Gerbeh, Qerqéneh, et quelques autres ; la troisième , comprenant les tles que leur position plus éloignée du rivage a fait appeler Pélagiennes, et parmi lesquelles nous aurons à compter le petit îlot d'Alboran , le plus écarté à l'ouest, la Gaiite, les ujouimer, le groupe de Lampedouse, et enfin la Pan tellerie, réservant pour la dernière division le groupe maltais, composé de Malte , Gozzo , ou, comme rappellent les indigènes, Gavdesch (reproduction mauresque de l'ancien nom de Gaudos), Cumino, Cuminetto, et Folfola.
ILOTS DU LITTORAL LIBYEN
Ainsi que nous l'avons déjà dit, les flots répandus sur la côte septentrionale de la Libye formaient , pour les bâtiments des anciens, habitués à serrer de près le rivage, autant de points de reconnaissance : quelquesuns leur offraient des ports commodes, d'autres avaient acquis une célébrité historique.
Les noms qui leur avaient été imposés dans l'harmonieux langage de la Grèce ont fait place aux dénominations souvent barbares enfantées par le caprice des populations modernes qui habitent le littoral voisin. Ces noms antiques ; ces dénominations nouvelles, et la douteuse correspondance des uns et des autres , composent à peu près tout ce que l'on en sait aujourd'hui , parce que nos marins, habitués à cingler en haute mer, ont eu bien rarement l'occasion de prêter quelque attention à tous ces rochers sans importance, que ne recommandaient d'ailleurs aucune production spéciale, aucun avantage quelconque; et de leur côté, les ingénieurs qui ont exécuté des reconnaissances hydrographiques en ces parages, ne se sont guère mis en peine de nous donner la description pittoresque de ces infimes parcelles détachées du rivage, qu'il leur suffisait de pointer sur leurs cartes, sans avoir souci de l'intérêt de
curiosité que pouvait seule éveiller une érudition archéologique trop souvent considérée par les hommes de science comme un fastidieux bagage , en ce siècle essentiellement utilitaire.
II n'est pas en notre pouvoir de suppléer à l'insuffisance de nos guides ; mais nous réunirons du moins en un seul faisceau les rares et maigres documents qu'ils peuvent nous fournir.
Le Périple de Scylax , qui nous reporte, dans P échelle des temps, vers le milieu du quatrième siècle avant notre ère , nous conduit le long des ri vages africains à l'époque de Ta grandeur et de la prospérité de Carthage, nous les faisant parcourir depuis Alexandrie jusque par delà les colonnes d'Hercule. Dans un stadiasme anonyme de la Méditerranée, compilé tardivement par quelque moine chrétien , se trouve encadré un curieux fragment d'une date beaucoup plus ancienne, emprunté peut-être au portulan ou au stadiasme de Tiinosthènes, qui vivait dans la première moitié du troisième siècle avant l'ère vulgaire , ou peut -être à quelque périple plus ancien encore, et antérieur même à celui de Scylax ; mais ce n'est qu'un lambeau dont nous n'avons plus la portion qui se continuait au delà d'Utjque. Les Tables de Ptolémée, plus récentes de quatre siècles , nous
présentent de nouveau ces mêmes parages dans leur ensemble à l'époque deTomojpotence romaine. Puis il nous faut d'an bond franchir la distance qui sépare le géographe alexandrin des ccsmoçraphies arabes et des portulans néo-latins, auxquels se rattachent les reconnaissances et les descriptions modernes.
Cest avec eux tous que , voyageant à travers le temps et l'espace , nous allons parcourir a notre tour, d'îlot en îlot, le littoral africain baigné par la Méditerranée, depuis Panciennne limite d'Asie jusqu'au détroit de Gades.
Cest à l'embouchure la plus occidentale du Nil qu'était fixée la borne commune de l'Asie et de l'Afrique.
Dès ce point commençaient à se montrer, sur le littoral, les nations libyences, et tout d'abord les Adyrmachides, dont le nom rappelle une des populations issues de Qahhtbâo, et cantonnées dans l'Arabie méridionale (*) : les plus anciens témoignages historiques nous montrant ainsi la parenté intime des races arabes avec celles de la côte de Libye. Au même point commençait a&ssije long du rivage, la série des :ies libyennes.
CANOPB.
On rencontrait d'abord celle de Caoope, ainsi appelée , suivant la tradition des temps homériques, d'après le nom du pilote qui y conduisit Ménélas au retour de Troie, et qui mourut sur <* rocher; l'île était déserte encore à l'époque où fut rédigée la portion correspondante du Périple de Scylax : on y montrait cependant le tombeau du vieux nocher, et ce monument de la piété des Grecs subsistait encore au temps de saint Épiphane. Vis-à-vis , sur la terre ferme, s'élevait la ville de Thonis, conservant le nom du monarque hospitalier chez lequel s'étaient arrêtés Méoélas et sa belle Hélène : le retrait de la mer, les atterrissements du *il, peut-être aussi la main des hom-
'*) Bhadzarmawet des généalogies billes, Uhadkr*m*ut des Arabes.
mes, vinrent plus tard réunir à l'antique cité l'île où les Spartiates avaient bâti le tombeau de Canope et jeté les fondements d'une ville qui devait faire oublier Thonis. La célèbre et luxurieuse Canope, oubliée à son tour, a fait place au château d'Abouqyr, trop fameux aujourd'hui par le combat nanal où la marine française éprouva de si funestes désastres ," à cette époque où nos armes allaient promener leur gloire jusqu'au pied des Pyramides, et laisser à l'Egypte les germes féconds destinés à régénérer cette terre antique.
PHAROS ET ANTIRHODE.
De Canope, nous avons à courir cent vingt stades ou douze milles vers l'ouest pour atteindre Pharos, dont le nom est devenu appel latif dans nos langues modernes , en mémoire de la tour magniûque destinée à éclairer, du haut de son huitième étage, les nautoniers de cette côte semée Recueils et de bas-fonds.
Longeant le rivage où gisent les ruines du palais des Ptolémées dans l'antique Alexandrie , nous saluons en passant les deux obélisques appelés vulgairement les aiguilles de Cléopâtre; nous contournons le promontoire que les anciens avaient nommé Lochias , avec le petit îlot rocheux qui en est en quelque sorte un appendice, et qu'on désigne par le nom de Pharillon, comme un précurseur et un diminutif du Phare; puis, franchissant le passage que laissent entre elles quelques autres pointes de rochers, nous entrons dans le Port-Neuf d'Alexandrie , celui que les anciens appelaient le Grand - Port, et nous venons mouiller au pied du château carré bâti à la place où s'élevait jadis la tour du Phare. Au sud, nous apercevons les murailles aux cent tours de la ville arabe, remparts superbes d'une enceinte aujourd'hui déserte, faible partie elle-même de la grande Alexandrie des Romains et des Grecs, dont notre œil peut distinguer au loin encore quelques monuments ruinés, entre au-
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très la colonne de Sévère, que la routine traditionnelle décore toujours du nom de Pompée. Au delà se déroule une vaste plaine inondée, emplacement naguère desséché de l'ancien lac Maréotis. En deçà, au contraire, et tout près de nous, la ville moderne, celle des Turks, est répandue sur un sol de formation récente, arraché à la mer, ou plutôt délaissé par elle , amas de sables successivement déposés contre l'isthme factice que les Urecs avaient dénommé FHeptastadion , et qui réunissait, par une chaussée et un pont élevé sur de hautes arcades , l'île da Phare à la cité.
Nulle part les âges n'ont marqué leur succession rapide de traces plus facilement apercevables.
Homère, en son Odyssée, énonce nue 111e de Pharos est éloignée de V Egypte de tout un jour de navigation. Grand émoi des commentateurs pour expliquer ce passage : Ératosthènes d'accuser le poète d être fort ignorant en géographie, Strabon de défendre l'infaillibilité du divin chantre des navigations d'Ulysse. Un critique moderne (Paulmier) s'écrie avec raison que, chez Homère, Egypte est le nom du Nil , et que le poète a voulu constater uniquement la différence en longitude comprise entre l'île de Pharos et la principale bouche du Nil; mais un voyageur, à qui Ton doit plus d'une observation ingénieuse, Savary, suppose qu'une baie profonde s'ouvrait sur la côte égyptienne opposée à. l'île, et qu'Homère a exactement exprimé la distance qui séparait celle-ci du fond de la baie; que plus tard une barre sablonneuse se forma et vint à émerger à l'entrée de la baie, séparant désormais de la mer le grand lac Ma réotis, dont l'évaporation vint rétrécir graduellement les dimensions, jusqu'à ce qu'il eut fini par disparaître tout à fait , pour se reformer tout d'un coup au gré d'une puissance ennemie qui sacrifiait à sa naine contre les Français les populations agglomérées dans le Ouêdy Maryout.
Sur la langue de terre comprise entre le lac et la mer fut bâtie, par
Alexandre le Grand» la ville oui devait être désormais la capitale de l'Egypte.
Devant elle s'étendait, à près d'un mille de distance , une île allongée d'ouest en est, abritant un grand port, que vint couper en deux l'Heptastadion : au port oriental demeura le nom de Grand-Port ; celui de l'ouest reçut le nom d'Eunoste ou du Bon Retour; on l'appelle aujourd'hui Port- Neuf. Les navires pouvaient passer de l'un à l'autre sous les hautes arcades du pont : aujourd'hui le pont et l'ancien isthme tout entier ont dis-
fiaru sous les sables qui ont formé 'isthme nouveau occupé maintenant par l'iskanderyeh des Turks.
Dans cet ensablement du Grand- Port a disparu aussi la petite île d'yrfntirhodos, qu'on reconnaît encore au milieu de fa ville actuelle, dans une hauteur jonchée de ruines.
L'île de Pharos elle-même n'était point, dès l'origine, aussi étendue qu'on la retrouve aujourd'hui dans la presqu'île dont elle forme l'extrémité.
Sans parler des alluvions sablonneuses qui ont allongé sa pointe occidentale , elle n'avait pas, à l'orient, cet appendice au bout duquel est bâti le château et qu'ornait jadis la fameuse tour comptée au nombre des sept merveilles du monde : cette tour s'élançait d'un îlot distinct , qui fut réuni à Pile principale par l'étroite chaussée encore subsistante. L'île donna son nom à la tour, et la renommée de celle-ci fut telle, que ce nom a été adopté dans nos langues modernes pour désigner toutes les tours répandues sur nos cotes maritimes pour guider dans la nuit la course des navigateurs.
Démarrons maintenant notre embarcation, contournons le petit îlot du Phare, et le rocher qui s'en détache à l'est , levant au-dessus des eaux une pointe prismatique aux lisses fan cettes, qui l'ont fait appeler le Diamant; puis nous longerons vers l'ouest tout le rivage septentrional de l'île jusqu'à cette pointe du couchant, renommée pour les figues délicieuses Qu'elle produit , et qui lui ont valu la énomination de Râs-el-Tyn ou cafj
des Figues; et de là cinglons vers les fJ« prochaines.
LES JUMELLES DE PLINTHINB
Notre barque, voguant tout prè$ du rivage, ne tarde point à dépasser ou petit Ilot jeté en avant d'un promontoire qui forme une presqu'île abritant un port, et désignée par les anciens sous le nom de Chersonèse :
sans doute alors l'Ilot adhérait au promontoire; mais le travail séculaire des flots, qui dans cet endroit pèse do nord -est au sud-ouest, aura dé* tesé le rocher vers sa base , et ouvert la séparation qui existe aujourd'hui. Cest le point maintenant appelé bToorduMarabouth.
Doublons le cap : les sables détachés de la Chersonèse ont cheminé vers rcoet, et (a sonde nous révèle les contours du banc qu'ils ont formé autour de deux îlots que nous atteindrons après une marche de cinq nulles. Notre oeil découvre, en arrièrepian, la Tour des Arabes et les ruines d'Abousrr, restes de Piinthine et de Taprçiris, occupant le fond du golfe, 1"i prenait jadis son nom de celui de Piinthine, comme il reçoit aujourd'hui tftoi de golfe des Arab'es.
Vais que nous importe cette perspective muette de la tour à double teeque les Grecs, sans doute, avaient eleyée pour servir de signal aux mariniers? que nous importe la vue éloi- *** du Taph-Ourtrei , de la colline umscrée à Qsiris, que de joyeux ttfflpagnoQg venaient animer autrefois fleurs parties de plaisir et de leurs tetins? ces lieux ne nous offrent plus qae des rochers silencieux, ornés à ^ùe de quelques touffes de figuiers
4 Un grave problème d'érudition clas- *?ue nous arrête devant les deux petite* î/es où nous venons d'arriver :
fcusbtkah est le nom moderne de cet adroit; quelle dénomination avait-il TOedes navigateurs anciens? Scylax, Versant d'une seule traite tout le ^fedePtinthine, ne nous fournit au- ^e lumière à cet égard; mais le Staline de la Méditerranée, faisant le
tour du golfe d'escale en escale, marque une station entre la Chersonèse Sue nous venons de quitter, et Pliniine que nous apercevons à l'horizon au delà dé1 nos dedx flots ; cette station intermédiaire, c'est bien, comme on voit , celle où nous sommes ; et le Stadiasme lui donne le nom pluriel de Dysmai. Si nous consultons Ptolémée, nous trouverons dans ses Tables deux îles marquées près de la Chersonèse et de Piinthine, sous le nom de Didymai, c'est-à-dire les Jumelles: voilà bien encore le même point, sous une dénomination qui a quelque ressemblance avec la précédente, mais qui ne lui est point tout à fait identique, en sorte qu'il en faut conclure que Tune ou l'autre est corrompue. Laquelle choisirons-nous? Vraiment le Stadiasme nous est parvenu dans un tel état de mutilations orthographiques, que nous ne ferons point difficulté de condamner le nom de Dysmai comme une faute d'écriture , et de lui préférer celui de Didymes du géographe alexandrin.
LA FOURMI DE PÉDONIA
Forçons de rames pour traverser ce golfe bordé d'écueils ; il nous faut un jour et une nuit de navigation pour atteindre en droite ligne le blanc rivage du Râs-el-Kenâys : il nous faudrait le .double de ce temps pour suivre les ondulations de la côte.
Au fond du golfe, nous trouverions une île sans nom, que nous signale le vieux portulan de Jean d'Uzzano , comme offrant un bon port et un mouillage sûr ; mais nous n'attachons qu'un intérêt médiocre à ces souvenirs d'hier : nous sommes en quête de vestiges antiques, et nous passons rapidement au large de cet îlot obscur.
Cependant, après avoir fourni la majeure partie de notre course , nous apercevons sur notre gauche le promontoire nommé aujourd'hui EU Heyf> que les anciens appelaient Derris; puis nous remarquons des ruines disséminées sur les coteaux voisins , et nous laissons échapper un sourire moqueur au souvenir du vin Ubyque
L'UNIVERS
recueilli dans ce canton par les Antiphréens, et qui jouissait a Alexandrie d'une réputation pareille à celle que, chez les gourmets parisiens , possède le vin de Surène.
Peu après, nous voyons un groupe de ruines marquant remplacement de l'ancienne Pédonia ou Pézone , et en face, à quelques stades, son île, que Strabon et Ptolémée appellent du même nom que la ville , mais dont le Stadiasme nous a révélé la dénomination spéciale , qui est Myrmex, c'està-dire la Fourmi : la langue des marins, toujours pleine d'images, a, dans maint endroit , ainsi désigné les îlots qui élèvent au-dessus de la surface unie des mers une tête rocheuse noirâtre ; nous rencontrerons bientôt sur la côte africaine, au long de laquelle s'accomplit notre périple , encore une de ces fourmis maritimes. Après avoir reconnu ce rocher, dont un point noir presque imperceptible marque seul la place dans nos cartes nautiques , nous nous hâtons de reprendre notre route vers l'ouest.
LES JUMELLES FUQUECSES.
Nous ne tardons pas à atteindre deux petites fies , que sépare seulement une faible distance , et qui occupent l'enfoncement produit par un brusque retour de la côte vers le nord.
L'hydrographie moderne n'a point dédaigné cette fois d'assigner un nom à ce couple d'îlots : les Anglais ont inscrit sur leurs cartes la dénomination de Sisters, les Sœurs. Est-ce la trace d'un souvenir classique ? ou n'estce pas plutôt que les marins de nos jours, comme les nautoniers d'autrefois , ont été frappés de la symétrie qu'offrent entre elles ces deux îles, semblables d'aspect , et sans doute émergées à la fois sous l'impulsion des mêmes influences? Toujours est -il qu'en consultant le Stadiasme qui nous sert de guide, nous y trouverons que les anciens aussi les avaient appelées Didymes, c'est-à-dire les Jumelles.
Mais c'était là probablement une de ces appellations populaires fréquemment employées par les caboteurs,
et auxquelles les géographes préfèrent dordiuaire une dénomination plus spéciale : du moins Ptolémée n'at-il point répété ici le nom de Jumelles qu'il avait déjà inscrit dans ses Tables au voisinage de Plinthine ; il a mieux aimé les appeler Phokousses, ou plutôt Phykouses, que nous traduirons en français par te nom de Fuqueuses , afin de rappeler ainsi , d'une manière plus frappante, que ce nom , comme nous l'apprennent Etienne de Byzance et Athénée , leur était venu de la grande quantité de fucus ou algues dont elles sont entourées.
L'ILOT BU GAP BLANC
Derrière les Fuqueuses, on voit s'élever les collines tfel"Aqabah-elssoglieyr ou la petite Pente , dont le nom actuel est une simple traduction, faite par les Arabes, de l'ancienne dénomination grecque de Katabathmos mikros; la hauteur de ces monticules est d'environ cinq cents pieds au-dessus du niveau de ta mer, et leur chaîne se prolonge vers le nord, où elle forme un promontoire dont les anciens avaient consacré à Mercure les extrémités qui regardent l'orient, appelées en conséquence Hermaia Akra.
Nous cinglons donc au nord pour doubler cette pointe d'Hermès et recueil qui l'avoisine; puis, tournant à l'ouest, nous venons atterrir à une petite tle laissée anonyme sur nos cartes modernes, et qui n'est pas éloignée de la terre de plus de deu* stades; elle est comme jetée en avant du principal
f>romontoire, appelé aujourd'hui par es Arabes Râs-el-Kenâys ou cap des Eglises , mais que les mariniers de la Méditerranée ont, en leur langue franque, dénommé capo Bianco ou le cap Blanc, conservant ainsi , probablement à leur insu, la tradition de l'antique appellation grecque, Leukè Aktè ou le Blanc Rivage : c'est que la blancheur de cette terre les a frappés aussi , comme Strabon nous dit qu'elle avait frappé les navigateurs grecs.
Le Vénitien Livio Sanuto, qui a consacré un volume in-folio et une série de douze cartes à la géographie de
TAfirique, n'a point oublié de mentionner cette Isola Rive-bianehe à laquelle nous venons de nous arrêter.
Mais il noog faut remonter jusqu'au portnbardu florentin Jean d'Uzzano, au quinzième siècle, pour retrouver le oom imposé à cette lie par les Arabes : die est appelée Fadala, nous dit-il, et die a import(*).
L'ILOT ÉVONTME.
Remettons en mer, et, serrant la côte en courant à l'ouest-sud-ouest , nous oe devons point tarder à atteindre un nouvel flot placé à l'entrée (fan port, que Ptolémée appelle Gy- 'm ou Zyçis, et dont le nom est écrit Zygris dans le Stadiasme anonyme :
cette dernière énonciation paraît la meilleure, car on trouve encore dans ce canton deux croupes de ruines auxqodles les Arabes ont coifservé la dé* Domination de Zarghah, qui se rapproche beaucoup de Z y gris.
Quant à la petite fie , on rappelait Êvmyme, peut-être parce qu'on l'avait à sa gaoche en venant au mouillage.
Notre œil en cherche vainement quelque trace sur les cartes des hydrographes modernes; mais Livio Sanuto ni point oublié de l'indiquer en ses cartes, où toutefois elle est restée anonyme, désignée qu'elle v est seulcn*nt par ïappellatif latin Instda.
ÉNESIPTE.
Continuant de voguer à l'ouest, w<b gagnons bientôt Laodamantia, abritée par une fie commode, assez rade, qu'on laisse à droite en entrant dans le port, tandis qu'on a sur b poche l'ancien promontoire de Kalikm. Ce port est celui que les Arabes désignent aujourd'hui sous le nom de Mahaddah. L'île elle-même, ^ïtt Ainesipta dans les Tables de Ptolémée, ou Ainesipasta dans la géographie de Strabon, figure dès Je quatorzième siècle, dans les portuto» de la Méditerranée , sous le nom
0 Une transcription plus rigoureuse de iortliographe arabe de ce nom se produisit «m h forme fadhdlah i)Lo9.
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de CaUca} qui se retrouve sur les car-r tes de Livio Sanuto au milieu du seizième, et qui s'est conservé jus-
Su'aux derniers relèvements, où toute énomination a disparu. Cette lie, aujourd'hui, se rattache à l'ouest, par des hauts-fonds , à la pointe de Bouschaif , qui représente probablement l'ancien promontoire Kalamaion. A la droite de ce dernier on aperçoit un rocher, sous lequel les barques surprises par l'orage peuvent aller chercher un abri.
A un mille au delà s'avance le promontoire que les anciens désignaient par le nom singulier de Graias Gony, le Genou de la Vieille :. à l'extrémité était un rocher, à terre un arbre au pied duquel on trouvait de l'eau douce. Douze milles plus loin, nous avons à doubler un autre promontoire, que Ptolémée nomme Pythis;\t Stadiasme anonyme l'appelle Arton^ et ajoute qu'il est terminé par deux rochers semblables à des fies, et présentant la ligure de deux taureaux fantasti-
2ues. C'est le point où les cartes moernes inscrivent le nom de Râs-el- Harzeit, mot défiguré sans doute, comme tous ceux de cette cote, par les hydrographes anglais, et dans lequel il faut peut-être retrouver le Geb-el- 'Aousegj de l'Édrysy, le Lagosejo de Sanuto.
LES DAUPHINS
Après avoir dépassé cette pointe aride et sans abri, on aperçoit la ville de Parœtonium, qu'au moyen âge les Arabes appelaient encore el-Barètoun, et dont le nom actuel est Berek. ou bien, suivant quelques cartes, Monaddharah, c'est-à-dire lieu habité:
c'était jadis une ville importante par son commerce , et les navires partis d'Alexandrie ne manquaient pas de s'y arrêter ; c'était pour eux , après une course de quinze à dix-huit cents stades, une favorable station de ravitaillement et de repos.
Elle occupait l'extrémité orientale d'une petite baie allongée d'est en ouest /bordée de collines rocailleuses et stériles, resserrée à son ouverture,
io
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boulevard delà chrétienté pendant une glorieuse indépendance de près de trois siècles, Malte avait précédemment, sur la limite commune de l'Europe et de l'Afrique , flotté entre la domination africaine et celle de divers États européens. A travers toutes ces vicissitudes, Malte est toujours restée africaine : les conquérants étrangers ont disparu tour à tour, et les maîtres anglais qui se sont établis au sommet du rocher n'ont pu y étendre cjue des* rameaux exotiques; le Maltais indigène , qui pullule si prodigieusement sur ce coin de terre, le véritable Maltais est africain : son aspect, ses mœurs, son langage, le proclament hautement. En vain l'on invoquera comme indices d'une autre origine quelques-uns de ces monuments qu'on est convenu d'appeler cvclopéens et pélasgiques : la disposition des uns révèle des constructions phéniciennes, d'autres portent un nom arabe. La première population connue de l'île était phénicienne, soit qu'elle vint directement d'Orient ou des colonies phéniciennes d'Afrique; et dans tous les cas, les Carthaginois se l'assimilèrent complètement. Sous les dominateurs romains qui se substituèrent aux Carthaginois, tout comme aujourd'hui sous les dominateurs anglais, le fond de la population conserva sa physionomie native, ses habitudes propres , son patois national , et l'apôtre saint Paul, que la tempête poussa sur leurs côtes (*), ou plutôt saint Luc, histo-
(*) Celui de nos collaborateurs dont la
Elume élégante et facile a tracé l'histoire et i description de Malte, a cru avoir de bonnes raisons pour considérer comme fondée % sur une méprise l'opinion vulgaire sur le naufrage de saint Paul à Malte, préférant, comme Constantin Porphyrogénète, le conduire i Méléda du golfe Adriatique. Comme nous ne pouvons partager cette détermination , qu il nous soit permis d'indiquer ici les principaux faits qui s'opposent i ce qu'elle soit admise sérieusement.
Analysons d'abord cette partie du récit de saint Luc : Saint Paul , arrivé à la pointe orientale de Crète, au eau de Salmone, continua sa roule le long de fa côte méridionale,
rien de ce naufrage , les appelle en conséquence barbares, c'est-à-dire,
jusqu'à Assos , dont la rade parut peu convenable pour hiverner ; malgré les représentations de l'apôtre, qui prédisait une tempête prochaine, on fut d'avis de gagner le port de Phœnix , ouvert an sud-ouest et au nord-ouest, où l'hivernage serait plus commode ; Phœnix étant vers le nord-ouest d'Assos , un léçer vent de sud , qui s'élevait, sembla au capitaine du navire très-favorable pour son projet; mais i peine i la voile» le bâtiment fut assailli par un vent typlionien, c'est-à-dire tourbillonnant, connu en ces parages sous le nom d'ewvcfydom , ôvsuac tuçwvixoç txoXotfi&svoc eOpoxXufav ; au lieu de gagner Phœnix , comme on l'avait espéré , on fut poussé au sud vers la petite île Klauda, et continuant d'être emporté par la tempête, on craignit d'être entraîné vers la grande Syrte; il fallut jeter à la mer marchandises et agrès; enfin après treize jours de tourmente sur la mer Adriatique , èv t$ 'Afyuj, on se trouva an voisinage de la terre , et l'on vint échouer sut une pointe que la mer baignait de deux côtés; on gagna comme on put le rivage , on l'on fut accueilli avec beaucoup d'hospitalité par les barbares, et l'on apprit alors aue l'on était dans llle de Malte, près des domaines de Publius, le premier de File, «psnoç r>fc vqoou. On y passa l'hivernage, et reprenant la mer au bout de trois mois, sur un nouveau bâtiment appelé Castor etPoÙux, on toucha à Svracuse, à Reggio, à Pouuoles, et l'on arriva enfin à Rome.
Les trois mots euroclydon, Adriatique et barbares , ont servi d'argument en faveur de l'hypothèse que nous devons repousser : on a prétendu que le vent euroclyaon était un vent du sud-est, alléguant à ce sujet la ouadruple autorité de Pline , de Vitruve y o'Aristote et de Strabon; en second lieu, que la mer Adriatique n'avait jamais été autre que le golfe connu aujourd'hui sous ce nom ; enfin que les habitants de Malte , alors sous la domination romaine, n'auraient pu avec justesse être appelés barbares. Le point que la tradition désigne à Malte comme celui du naufrage de saint Paul n'est d'ailleurs pas le premier port maltais qui s'offre à un navire venant de Crète; et l'on ajoute encore que le mouvement maritime et commercial de Malte était trop actif pour qu'on eut à attendre pendant trois mois le départ d'un autre bâtiment.
Étrmfcers i h langue des Grecs et à ceHc des Latins. Quand les Arabes devinrent à leur tour maîtres de Malte , fls n'eurent aucune peine à façonner an langage mauresque les indigènes, qui parlaient déjà un idiome de la même famille ; tandis que , depuis Texpulsion des Maures, sept siècles et demi se sont écoulés sans altérer la
A tous ces arguments U réponse est facile. Les trois mois de séjour pendant l'hi- - n'oot rien que de très-naturel. L'at-
ILES i)E t/ÀFfelQUE.
it à ce que l'on appelle aujourd'hui le port de Saint-Pau], plutôt que sur un pûrphis oriental de l'île, n'a rien de surprenant ai l'on veut bien se rappeler que le navire était ballotté sur les flots au gré de ta teaopéte, et que c*est au milieu de la nuit que réqoipage pressentit le voisinage de la terre. Quant à l'épithète de barbares ou étrangers appliquée aux Maltais, il suffit d'admettre que le commun du peuple parlât le panique (chose tout k fait probable à ■«fiera), pour que celte épithète soit complètement justifiée. Pour ce qui est de la dénomination de mer Adriatique, donnée à toate In portion de la Méditerranée comprise entre U Syrie et le détroit de Libye, c'est une question résolue incontestablement pourfcNis les géographes instruits; et sans accumuler ici les citations, qu'il nous suffise de renvoyer au mémoire spécial de M. Letronae sur ce sujet Enfin, venant au premier et principal argument, il faut nous hiler de déclarer que , bien loin de trouver dans Pane, Vitruve, Aristote et Strabon , rexplieation du vent euroclydon, on n'a encore rencontré cette dénomination que dans le récit même de la navigation de saint Paal par l'auteur des Actes des apôtres; la Yulgate le traduit par un vent du nord-e$t, comme si le texte grec eût porté êvpooxuXwv ; i maïs érrmologiqnemeat l'euroclydon n'est ! autre chose qu'un vent d'est soufflant par rafales : an surplus un vent de sud-est eût i coudait Je navire précisément d'Assos à I Ptanu, où Ton voulait hiverner; tandis que l* dérive vers KJanda et la crainte d'élre Mosé dans la Syrie excluent évidemment ra coatnire cette direction du sud-est En/ta la note tenue par le Castor et Pollux, Joncs ta remit en mer après l'hivernage, tst priœément celle qu'on devait prendre ta noua de Malte, tandis qu'on n'avait (pelure de toucher à Syracuse si l'on fût parti deMétéda.
physionomie arabe de ce parler maltais, comme auparavant dix siècles de domination romaine n'avaient pu naturaliser sur ce sol rebelle le moindre germe latin auquel pût venir ensuite s'enter le roman de la Sicile ou des autres populations néo-latines de l'Europe méridionale.
La nomenclature géographique du groupe des îles maltaises est elle-même toute mauresque, depuis le Marsa Scirocco, c'est-à-dire le port d'Orient, qui se voit à l'extrémité est de Malte, jusqu'au Casai Garbo, c'est-à-dire le hameau du Couchant, dernier village a l'ouest de l'île de Goze; sans oublier, au sud, ce rocher de Folfola gu'une moqueuse plaisanterie transformait en principauté pour en inféoder ironiquement le titre aux chevaliers trop entichés d'une importance que leur; ordre n'avait plus.
Scylax attribuait Malte à l'Afrique; et Ptolémée la compte aussi expressément parmi les îles africaines; Pomponius Mêla et Pline le naturaliste se bornent à la dire placée vers l'Afrique; Ovide la montre battue par les flots dans le détroit de Libye (*), et le
Erince des orateurs romains, dans ses rillantes plaidoiries contre Verres, ayant à parler de Malte , se plaît à faire remarquer qu'un bras de mer assez large, et surtout périlleux, la tient séparée de la Sicile (**). Les descripteurs modernes de l'Afrique, tels qu'Olivier Dapper et Delacroix, ont compris Malte et ses annexes dans leurs compilations h istorico -géographiques. Ce n'est donc point une innovation que nous faisons en prenant le parti de les encadrer aussi dans notre travail.
Classement des lies africaines de la Méditerranée en diverses catégories.
Et maintenant que nous avons dé-
(*) « FertilU est M dits sierili vicina Cotyrst « lusula, qoaui Libyci rerberat unda freti.» (Fast. m i. 567.) (**) « Insala est Melita salis laie ab Sicilia mari, « periottlotoque disjoncta. •
( In Verr. it, *ê.)
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boulevard delà chrétienté pendant une glorieuse indépendance de près de trois siècles, Malte avait précédemment, sur la limite commune de l'Europe et de l'Afrique, flotté entre la domination africaine et celle de divers États européens. A travers toutes ces vicissitudes, Malte est toujours restée africaine : les conquérants étrangers ont disparu tour à tour, et les maîtres anglais qui se sont établis au sommet du rocher n'ont pu y étendre cjue des rameaux exotiques; le Maltais indigène , qui pullule si prodigieusement sur ce coin de terre, le véritable Maltais est africain : son aspect, ses mœurs, son langage, le proclament hautement. En vain Ton invoquera comme indices d'une autre origine quelques-uns de ces monuments qu'on est convenu d'appeler cvclopéens et pélasgiques : la disposition des uns révèle des constructions phéniciennes, d'autres portent un nom arabe. La première population connue de l'île était phénicienne, soit qu'elle vînt directement d'Orient ou des colonies phéniciennes d'Afrique; et dans tous les cas, les Carthaginois se l'assimilèrent complètement. Sous les dominateurs romains qui se substituèrent aux Carthaginois, tout comme aujourd'hui sous les dominateurs anglais , le fond de la population conserva sa physionomie native, ses habitudes propres , son patois national , et l'apôtre saint Paul , que la tempête poussa sur leurs côtes (*), ou plutôt saint Luc, histo-
(*) Celui de nos collaborateurs dont la plume élégante et facile a tracé l'histoire et fa description de Malte, a cru avoir de bonnes raisons pour considérer comme fondée % sur une méprise l'opinion vulgaire sur le naufrage de saint Paul i Malte, préférant, comme Constantin Porphyrogénète, le conduire à Méléda du golfe Adriatique. Comme nous ne pouvons partager cette détermination , qu il nous soit permis d'indiquer ici les principaux fai ts qui s'opposent à ce qu'elle soit admise sérieusement.
Analysons d'abord cette partie du récit de saint Luc : Saint Paul , arrivé à la pointe orientale de Crète, au eau de Salmone, continua sa route le long de ta côte méridionale,
rien de ce naufrage, les appelle en conséquence barbares, c'est-à-dire,
jusqu'à Assos , dont la rade parut peu convenable pour hiverner ; malgré les représentations de l'apôtre, qui prédisait une tempête prochaine , on fut d'avis de gagner le port de Phœnix , ouvert au sud-ouest et au nord-ouest, où l'hivernage serait pi as commode ; Phœnix étant vers le nord-ouest d'Assos , un léçer vent de sud , oui s'élevait, sembla au capitaine du navire très-favorable pour son projet; mais i peine i la voile, le bâtiment fut assailli par un vent tjrpf*onien, c'est-à-dire tourbillonnant, connu en ces parages sous le nom d'eurtclydon , £vt|ioç TUftwixoc ixoXoû|&svoc eOpoyXûtov ; au lieu de gagner Phœnix , comme on l'avait espéré, on fut poussé au sud vers la petite île Klauda, et continuant d'être emporté par la tempête, on craignit d'être entraîné vers la grande Syrte ; il fallut jeter à la mer marchandises et agrès; enfin après treize jours de tourmente sur la mer Adriatique , èv t$ 'Afyi'qc , on se trouva an voisinage de la terre , et l'on vint échouer sut une pointe que la mer baignait de deux côtés; on gagna comme on put le rivage , on l'on fut accueilli avec beaucoup d'hospitalité par les barbares, et l'on apprit alors aue l'on émit dans 111e de Malte, près des domaines de Publius, le premier de l'île, «psnoc Trfc vqoou. On y passa l'hivernage, et reprenant la mer au bout de trois mois, sur un nouveau bâtiment appelé Castor etPoUux, on loucha à Svracuse, à Reggio, à Pouuoles, et l'on arnva enfin à Rome.
Les trois mots eurocfydvn, Adriatique et barbares , ont servi d'argument en faveur de l'hypothèse que nous devons repousser ; on a prétendu que le vent euroclyaon était un vent du sud-est, alléguant à ce sujet la Quadruple autorité de Pline, de Titruve , a'Aristote et de Strabon ; en second lieu, que la mer Adriatique n'avait jamais été autre que le golfe connu aujourd'hui sous ce nom ; enfin que les habitants de Malte , alors sous la domination romaine, n'auraient pu avec justesse être appelés barbares. Le point que la tradition désigne à Malte comme celui du naufrage de saint Paul n'est d'ailleurs pas le premier port maltais qui s'offre à un navire venant de Crète; et l'on ajoute encore que le mouvement maritime et commercial de Malte était trop actif pour qu'on eût à attendre pendant trois mois le départ d'un autre bâtiment.
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I la langue des Grecs et à celle des Latins. Quand les Arabes de- Tinrent à leur tour maîtres de Malte , ils n'eurent aucune peine à façonner tu langage mauresque les indigènes, qsa pariaient déjà on idiome de la même famille; tandis que, depuis rexpokion des Maures, sept siècles e% demi se sont écoulés sans altérer la
A «on ces arguments la réponse est fade, Le» trois mois de séjour pendant l'hivernage n'ont rien que de très-naturel. L'at- Ua i wirmcnt à ce que l'on appelle aujourd'hui k port de Saint-Paul, plutôt que sur un point pins oriental de l'île, n'a rien de surprenant si Ton veut bien se rappeler que le navire était ballotté sur les flots au gré de la tempête, et que c'est au milieu de la nuit que réqœpaçe pressentit le voisinage de la terre. Quant à l'épithète de barbares ou étrangers appliquée aux Maltais , il suffit tfadaettre que le commua du peuple parlât k panique (chose tout à fait probable à nos yeux), pour que celte épilhète soit cornp'iéleaBCDf justifiée. Pour ce qui est de la dénomination de mer Adriatique, donnée à ccate la portion de la Méditerranée comprise entre la Syrie et le détroit de Libye, c'est aoe question résolue incontestablement pour tous les géographes instruits; et sans Monnaies* ici les citations, qu'il nous suffise de renvoyer au mémoire spécial de M. Letrame sur ce sujet. Enfin , venant au premier et principal argument, il faut nous bâter de déclarer que , bien loin de trouver dans Pline, YitruYe, Aristote et Strabon , Tespiicatioft do vent euroclydoa, on n'a encore rencontré cette dénomination que dans le récit même de la navigation de saint Paal par l'auteur des Actes des apôtres; la Volgate le traduit par un vent du nord-est, comme si le texte grec eût porté èupooncvXwv ; mais étrmologiquement l'euroclydon n'est âotre enose qu'un vent d'est soufflant par rafaJes : an surplus un vent de sud-est eût conduit le navire précisément d'Assos à PU», où Ton voulait hiverner; tandis que la dérive vers KJauda et la crainte d'éire poussé dans la Syrie excluent évidemment sa eoaftaire cette direction du sud-est. Enfia la roof e tenue par le Castor et Poltux, taao'on remit en mer après l'hivernage, «si précisément celle qu'on devait prendre ta mmt de Malte, tandis qu on n'avait ç* kire de toucher à Syracuse si Ion fut pttdeMétéd*.
physionomie arabe de ce parler maltais, comme auparavant dix siècles de domination romaine n'avaient pu naturaliser sur ce sol rebelle le moindre germe latin auquel pût venir ensuite s'enter le roman de la Sicile ou des autres populations néo-latines de l'Europe méridionale.
La nomenclature géographique du groupe des îles maltaises est elle-même toute mauresque, depuis le Marsa Scirocco, c'est-à-dire le port d'Orient, gui se voit à l'extrémité est de Malte,
i'usqu'au Casai Garbo, c'est-à-dire le ïameau du Couchant, dernier village à l'ouest de l'île de Goze; sans oublier, au sud, ce rocher de Folfola ?[u'une moqueuse plaisanterie transorméit en principauté pour en inféoder ironiquement le titre aux chevaliers trop entichés d'une importance que leur^ ordre n'avait plus.
Scylax attribuait Malte à l'Afrique; et Ptolémée la compte aussi expressément parmi les îles africaines; Pom- Eonius Mêla et Pline le naturaliste se ornent à la dire placée vers l'Afrique; Ovide la montre battue par les flot* dans le détroit de Libye (*), et le prince des orateurs romains, dans ses brillantes plaidoiries contre Verres, ayant à parler de Malte , se plaît à faire remarquer qu'un bras de mer assez large, et surtout périlleux, la tient séparée de la Sicile (**). Les descripteurs modernes de l'Afrique, tels qu'Olivier Dapper et Delacroix, ont compris Malte et ses annexes dans leurs compilations historico -géographiques. Ce n'est donc point une innovation que nous faisons en prenant le parti de les encadrer aussi dans notre travail.
Classement des lies africaines de la Méditerranée en diverses catégories.
Et maintenant que nous avons dé-
(*) « FertilU est M élite sierili vicia* Coayrat « lusula, qaaui Libyci rerberat uada freti.» (Fait. m. 567.)
(**) « Inutita est Melita salis lato ab Sicilia mari, « paricnloeodae diajuncta. »
( In Verr. «y. 4«J
^UNIVERS
nom Korobios : on fit marché avec lui pour conduire une expédition qui serait envoyée dans le but exprès de reconnaître et d'examiner les lieux. Les explorateurs 9 guidés par Korobios, arrivèrent à Platée , en prirent possession; et laissant Korobios avec des provisions de vivres pour plusieurs mois , ils se rembarquèrent pour aller faire leur rapport à Théra.
Comme leur absence fut plus longue qu'ils n'avaient calculé, les vivres, manquèrent à Korobios, et il était dans une extrême disette quand, par bonheur. i| fut secouru par un navire de Samos que le vent d'est avait poussé loin de la route d'Egypte, et qui vint se réfugier à Platée, fcolajos, qui le commandait, renouvela les provisions de Korobios et lui fournit des vivres pour un ap , après quoi il repartit et se vit emporter par les vents contraires jusqu'au delà des Colonnes d'Hercule.
D'après te rapport de leurs commissaires, les Tberéens équipèrent deux grands bâtiments de transport, qu'ils remplirent de colons, et les envoyèrent à Platée , leur donnant pour chef un jeune seigneur appelé Battus. Ceux-ci, débarqués dans 111e , s'y établirent, et y restèrent deux ans , mais sans que rien leur prospérât; ce qui les détermina à transporter leurs demeures sur la terre ferme f à Àziris , localité charmante, entourée de collines boisées, et arrosée par un cours d'eau considérable* l'ancien Paliouros sans doute, le Ûuédy Tsemymeh de nos jours.
Platée avait un port , ou du moins un mouillage, qui souvent encore sert d'abri aux navires, ainsi que les Arabes de la côte en donnaient l'assurance naguère au voyageur Pacbo.
APHBODISIAS.
Après avoir dit adieu à Platée, nous reprenons notre route vers le nord pour doubler le Râs el-Tyn, que les anciens appelaient la Chersonèse des fils d'Antée (*) ; puis nous tournons à
(*) Xt|S£ow)0oc tûv 'Avrtôwv daniScylax:
c'est aussi 'Avctéttv qu'il faut lire dans un autre passage du même auteur, où Ton trouve 'AxitfSe
l'ouest nord-ouest, noussaluonsen passant la ville de Derneb, puis nous arrivons à une petite fie pfane, nommée Cars sur quelques cartes surannées (*), et répondant à lllot quç les anciens périples indiquent sous le nom dWphrodisiasj à dix stades du continent.
Elle avait un port, et possédait un temple de Vénus Aphrodite, qui lui avait valu sa dénomination* Ptolémée l'appelle aussi Laia ou île d'Aphrodite. Elle marquait, au temps d'Hérodote, la limite i laquelle confinaient de part et d'autre deux populations libyennes , savoir, à l'est, les Gigames, à f ouest les Asbystes,
IUM.
Poursuivons notre navigation : nous aurons bientôt dépassé le cap Bondaryah des géographes arabes, transformé en Bon- Andréa par les marins de la Méditerranée (**),mais auquel les cartes modernes ne donnent pnis que le nom de Râs el*Hélâij puis nous arrivons devant Mersày S&tsak, l'ancien ne Apollonie , qui était le port de Cyrène, placée elle-même à quatrevingts stades de là, dans les terres.
Quelques petites îles, qu'on aperçoit encore en ces parages, offraient en outre, suivant la remarque de Scylax, des points de refuge aux navires.
Continuant d'avancer à l'ouest, nous doublons le promontoire Phykous des géographes crées , appelé Râs Àoutsén par les Arabes et par nos anciennes cartps , jusqu'à ce que les hydrographes modernes , dont les réformes ne sont pas toujours^ries améliorations, aient préféré les dénominations tronquées de Ras-Sem et de Cap Razat, mauvaises toutes deux. Inclinant alors un peu vers le sud , nous venons jeter
(*) Livio Sanuto en fait mène deux lies, petites , rapprochées du continent, et distantes entre elles d'environ deux milles, sous le nom de Carte, écrit Carsse dans la carte catalane de Charles V, et Carde dans le portulan de Jean d'Uzzano.
(**) Ce nom est inscrit auprès deDerneh, et par conséquent très -loin de sa véritable place, dans une très-belle carte dressée pour le voyage de Della-CeUa.
renom à Toiomitah, qui a succédé à l'ancienne PtoiémaUy port de Barké; une île noua reste au nord -est, à moins cPun quart de lieue : c'est un gros rocher isolé, couropné de pans de mur. Son nom antique nous est révélé par le Stadiasme anonyme de la Méditerranée, qui rappelle lies; quant à son nom moderne, Tune des cartes jointes k la grosse compilation d'Olivier Dapper, porte Ile Amanea. C'est tout ce que nous en savons.
14 FOOTUHI PE BÉlrélUCfl.
Appareillons de nouveau, et quittant Je mouillage de Tolometa , avançons au sud-ouest, le long de cette cote jalonnée de ruines des cités an* tiques de la Pentapole. Deux cent cinquante stades nous conduisent devant Théoukérahy qui conserve presque intact son nom primitif de Tewheira, imposé par ses fondateurs cyrénéens, puis échangé, sous les Ptolémées, pour celui d'Àrsinoé, mais jamais entièrement effacé , et repris enfin exclusivement , au temps de la domination byzantine.
De là il nous faudra courir encore trois cent cinquante stades pour atteindre Bérénice, représentée par la moderne BetirGhâzy, et nous pourrons saluer, au passage, les restes tf AdrianopolU y vestiges romains sur cette plage jonchée de ruines grecques.
Forçons donc de rames et de voiles , et laissons Théoukérah fuir et disparaître derrière nous : bientôt nous apercevrons un promontoire qui se projette à l'occident, et qu'avoisinent des hautsfonds dont il faut se garer en les contournant; nous atteignons ensuite une petite île basse et noirâtre.
Le cap que nous avons doublé se nomme Brqkhea d'après le Stadiasme qui nous sert de guide; mais quel est le nom du petit tlot noirâtre, le Stadiasme ne nous le dit point; et Livio Sanuto, aussi bien que |es hydrographes modernes, le laissent anonyme sur leurs cartes. C'est Ptolémée qui nous apprendra comment nous devons rappeler : nous trouvons , en effet ,
en ses Tables une petite île voisine de Bérénice (*), désignée sous le nom de Mvrmex ou la Fourmi, et nous ne balançons pas à appliquer cette dénomination a l'îlot bas et noirâtre du Stadiasme.
Nous ne voulons cependant point dissimuler qu'en certaines éditions du géographe alexandrin , la position de Myrmex est donnée de manière à se placer non plus vis-à-vis de Bérénice , mais en face de Teukheira : et sur ce fondement sans doute, le voyageur Pacho a cru que cette Myrmex n'était autre chose que l'Ile voisine de Ptolémaïs , celle-là même que nous savons d'ailleurs s'être appelée Ilos.
C'est, au surplus, la moindre erreur qu'il ait commise à l'égard de ce nom ae Myrmex ; car , le rencontrant aussi dans une lettre de Synésius de Cyrène , qui fut évéque de Ptolémaïs au commencement du cinquième siècle de notre ère , Pacho s'est figuré qu'en parlant de Myrmex , l'éloquent évéque n'avait pu vouloir désigner que 1 île située en vue de Ptolémaïs; et comme la mention d'un phare se trouvait mêlée à celle de l'Ile dans la lettre de Synésius, notre voyageur en concluait 3u'un phare avait existé jadis sur l'Ile e Myrmex, au voisinage de Ptolémaïs ; et Pacho pouvait peut-être penser ainsi sans hésitatiou et sans scrupule, puisqu'il avait derrière lui, comme garantie , le grand nom géographique de Mannert , pour appuyer cette explication.
Mais quelque excusable que l'on soit de se tromper en si bonne compagnie , nous ne pouvons nous résoudre, nous, à continuer la tradition d'une aussi grave méprise: Synésius, partant d'A-
(*) La petite éditiom de Cologne (in-8* min. , i54o) , que nous considérons comme une des meilleures de la Géographie de Ptolémée, donne à Bérénice et à Myrmex les po&ilions suivantes :
Bérénice, longitude 47» 5o', latit. 3i" ao'.
Myrmex 47° 407, .... 3i° 5o'.
mais dans d'autres éditions c'est 48* au lieu de 47* que l'on trouve à la longitude d« Mvrmex.
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lexandrie d'Egypte poar retourner à Cyrène sa patrie , salue , au départ , le temple de Diane, et le Phare qui s'élève sur cette Myrmex que Ton appelle encore aujourd'hui 1 île du Phare. On voit combien il est éloigné encore de Cyrène et de Ptolémaïs !
Laissons donc auprès d'Alexandrie la Myrmex de l'évèque Synésius , et maintenons près de Bérénice celle du géographe Ptolémée*
LES HYPHALKS.
Maintenant, poursuivons notre route vers le sud-ouest pour doubler le cap Teyonni, qui est le Boreion akroterion ou cap Septentrional des anciens ; nous prenons ensuite droit au sud jusqu'à Hharqorah, dont le nom semble garder l'empreinte de celui de l'antique Herakleion; nous inclinons alors vers le sud-est, et nous laissons, sur la gauche , des ruines que Livio Sanuto appelle Sabrum, mais que des portulans plus récents nomment Sarabian, et qui de même est inscrit Sarabium dans la curieuse carte catalane de la Bibliothèque royale de Paris, et Qassr Sarabeyoun dans la géographie arabe du schéryf El-Edrysy : il est impossible d'y méconnaître le Serapeion de l'antiquité, mentionné dans le Stadiasme.
Sanuto, aussi bien que les levés hydrographiques modernes, indiquent un tlot devant Hharqorah, un autre devant Sarabevoun ; mais les anciens ne nous en ont rien dit , et nos cartes laissent anonymes ces petits rochers insignifiants ; nous n'avons ainsi nousmêmes aucun motif de nous y arrêter.
Continuons donc à contourner le fond du golfe obtus compris entre les blanches dunes de Hharqorah et le noirâtre Râs-el-Asouâd ou Tête de Nègre , ainsi appelé à cause de sa couleur. Avant d atteindre celui-ci , nous arrivons près de deux groupes de rochers, que les cartes françaises appellent les Trois Écueils et les Deux Ilots, et auxquels certaines cartes anglaises donnent le nom de Hammoot, qui peut-être doit être rétabli en celui de Hhamoud. Les frères Henri et Fré-
déric Beechey ont compté en cet en- i droit jusqu'à six rochers, formant deux groupes symétriques réunis par des brisants, a l'abri desquels les deux explorateurs reconnurent un bon ancrage pour les petits bâtiments; la côte opposée est basse, découpée en baies plates et sablonneuses , dont quelques-unes ont, en travers de leur entrée, des rochers qui fourniraient un bon refuge aux embarcations.
Au temps où furent recueillis les matériaux qui ont servi au compilateur anonyme du Stadiasme, tout ce groupe était considéré comme un seul flot submergé, qui élevait cependant encore au-dessus des flots quelques parties de ses rivages; et le nom d'T/yphales était alors appliqué à ces parages, tout comme au temps de Ptolémée, qui les nomme aussi, mais sans nous rappeler la nature insulaire de ces abris, appelés seulement Maritimse stationes (*) dans les versions latines de ses tables.
LES PONTIKNNES.
A quatre-vingts stades au delà des Hyphales, nous atteignons un nouveau groupe de petites îles que Scylax appelle d'un seul nom les trois Pontietunés (**) ; les cartes de Ptolémée nous
(*) Nous nous garderons bien d'adopter la correspondance que les frères Beechey proposent comme à peu près certaine, des stations maritimes de Ptolémée avec la position de Tabilba, plus méridionale d'une trentaine de» milles géographiques a l'égard de l'emplacement que nous leur assignons. Ce n'est pas que les Tables de 'Ptolémée ne soient assez imparfaites pour laisser un champ aussi considérable aux incertitudes, quand nulle autre donnée plus précise no vient aider à la détermination des synonymies modernes. Mais dans le cas actuel le Stadiasme nous offre assez de détails pour ne permettre point de se méprendre sur la situation véritable des Hyphales.
(**) Nfaoi novnod tpsïç. Cette indication manque à toutes les éditions de Scylax; mais elle est consignée dans un précieux manuscrit de la Bibliothèque du roi, dont les variantes ont été publiées par M. Miller
également en ces parages trois fies, respectivement nommées Misynos, Pontia et Gaia; le Stadiasme nous explique de son côté qu'on rencontre d'abord une roche ocrée offrant l'image d'un éléphant, puis, an sud-est de celle-ci , une fie haute appelée Pontia; enfin au midi de cette dernière , une autre île encore, appelée Mata.
Cette disposition relative des trois iodmdoaKtes insulaires réunies dans le même groupe, correspond à celle que Ptolémée leur assigne sur ses cartes, nrttant Pontia dans l'est-sud-est de Mîsynos , puis Gaia au sud de Pontia.
Et Ton ne peut douter, d'après une telle similitude , qu'il n'y ait identité bien constatée , non -seulement entre tfcrâ de l'un et Gaia de l'autre (toute b différence des noms pouvant ici erre le résultat d'une erreur d'écriture}, mais encore entre le rocher innommé ou simplement appelé Scoptftes par antonomase dans le Stadiasrae, et celui que Ptolémée a inscrit en ses tables sous le nom de Mîsynos. Cette correspondance a déjà été reconnue par Mannert , et nous ne pouvons que nous accorder entièrement avec lui sur ce point.
Et maintenant, si nous cherchons, à travers les âges, les synonymies géographiques des trois dénominations anciennes que nous venons de rappeler, nous n'aurons à consigner ici que le nom d'Ile aux Oiseaux, donné au groupe entier ou à la principale des fies qui le composent , sur les vieilles cartes, depuis celle de la bibliothèque ■le Charles Y jusqu'à celles de Livio Sannto, et d'autres plus récentes, mais aujourd'hui surannées.
Quant aux relèvements modernes, fa ne nous fournissent que les noms àt Gara et de Jshaifa pour répondre a ceux de Pontia et de Gaia; mais nous derons au moins aux frères Beeàer d'avoir esquissé en quelques mots n* description de ces deux lies, qu'ils
imm rolame destiné à faire suite aux jnâkatc* éditions des Petite Géographes
observèrent du rivage avec leurs lunettes. Garai est à six milles au large ' de la côte ; elle a un mille environ de diamètre; mais les brisants dont elle est flanquée à l'est et à l'ouest, et qui s'étendent à une distance considérable, donnent lieu de penser qu'elle était jadis bien plus grande qu'elle ne le paraît aujourd'hui ; elle s'élève du sein des eaux en montagnes blanches, trèsabruptes en certaines parties , et couronnées à leur sommet d'un .plateau verdoyant, sur lequel semblaient se montrer quelques vestiges de constructions. Quant à Ishaifa , c'est un rocher d'une blancheur remarquable, haut d'environ quarante pieds, escarpé de tous côtés, entouré d'ailleurs de brisants qui en rendent l'abord difficile : il n'est guère qu'à un mille du rivage.
LES ILES BLANCHES
Non loin des fies Pontiennes, en poursuivant notre route vers le fond de la Syrte de Cyrène , nous arriverons, guidés par Scylax, à d'autres fies encore, appelées Blanches, après lesquelles on atteint immédiatement les Autels des Philènes. On se trouve alors tout au fond du golfe, et c'est peut-être au dernier flot qu'il faut appliquer le nom d'Euteletos, rapporté par le seul Pomponius Mêla. Quoi qu'il en soit de cette dénomination dont le sens paraît désigner, en effet, le terme où nous sommes parvenus, si Ton veut mesurer alors l'étendue entière du golfe depuis Bérénice et le fleuve Cinyps qui, vers l'est et vers l'ouest, en marquent respectivement les limites, jusqu'au point où il s'enfonce le plus profondément dans les terres , on comptera dans un sens trois jours et trois nuits de navigation directe entre Bérénice des Hespérides et les Autels des Philènes, et dans l'autre sens, quatre jours et quatre nuits entre le fleuve Cinyps et les îles Blanches.
Saurons -nous retrouver dans les relèvements modernes les îles ainsi appelées par Scylax? Nous y rencontrons, en effet, tout au fond du golfe, deux îles distinctes , avec les noms de
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Brcdaa (*) et <ie Bvshaify; pt les récits des voyageurs nous ont d'ailleurs appris qu'en ces parages le sol est formé <fun grès rocheux, dont la blancheur est remarquable çt devient , au voisinage des Autels des Philènes, d'autant plus frappante, que là se montrent exceptionnellement, sur un sol déprimé, des dunes d'un sable roux ;ui servent (Je contraste. Livio Sanuto, e son côté , indique les mêmes fies, qu'il appelle Barda et Sidra, La fameuse carte catalane de la bibliothèque du roi Charles Y contient aussi ces deux noms; mais le premier y est écrit Bayda; or, c'est justement le mot usuel des Arabes pour dire bUmche(**)% et l'identité géographique se trouve ainsi confirmée à la fois par la similitude d'aspect, et par celle des dénominations.
(*) Le docteur Délia Cella écrit Berga; mais les cartes de Smyth et de Beechey portent Braigv, et la carte française de MM. Richard et Lottin écrit Bréga.
(**) Le schéryf Edrysy mentionne spécial»! ment en ces parages el-Gezyrah eLbaydh4t ou l'île Blanche, qui semble, malgré quelque difficulté sur les chiffres de distances , ne pouvoir être autre que File Çayda de Sanuto.
Là s'arrête pour nous c* cabotage minutieux où nous nous étions engages en suivant avec scrupule les directions nautiques que nous a léguées l'anti-
auité grecque, et qui nous oqt eonuit, de proche en proche, jusqu'au bord de ces formidables Sèches de Barbarie, plus redoutées encore des mariniers anciens sous le nom de Syrtes, où Ton hâtait sa marche pour gagner à grandes journées les ports de F Afrique proprement dite , peu soucieux de reconnaître dans l'intervalle quelques îlots riverains, au milieu de ces vastes bancs que les caprices de la mer couvraient et découvraient tour à tour.
La côte ainsi changeait d'aspect pour le navigateur : il n'y remarquait plus ces vingt rochers insignifiants dont il s'était jusque - là préoccupé; les îles où il abordait étaient plus rares et plus considérables : aussi l'intérêt éphémère de leur existen.ee antique n est-il point le* seul qui les recommande encore à notre attention : elles ont leur importance actuelle aussi bien que leurs traditions historiques; et leur description est une tâche nouvelle, qui fera l'objet 4ps sections suivantes.
TUÉ GÉNÉRALE DE$ STETES
Peinture que tes anciens ont faite des Syrtes.
Les poètes et les orateurs , les historiens et les géographes de l'antiquité classique , se sont conjurés pour nous faire des Syrtes une peinture ef* frayante.
Tantôt c'est Apollonius de Rhodes qui nous montre les Argonautes poussés par la tempête aux côtes de Libye, et n'ayant, pour échapper au danger d'être engloutis au milieu des vases et des épaisses sargasses de la Syrte dévorante, d'autre ressource que de
charger sur leurs épaules Jeur navire échoué, pour le transporter, l'espace de douze jours et douze nuits de chemin, à travers les sables, jusqu'au lac de Triton , près du jardin dep Hespérides, et regagner de là, sous les auspices des dieux, les rivages opposés du Péloponèse.
Ou bien c'est Denys le Périégète , c'est Horace, Virgile, Properce, Sénèque le Tragique , Silius Italicus , Valerius Flaccus , qui stigmatisent ces Syrtes vaseuses, intumescentes , agitées, incertaines , barbares, inhospitalières , impitoyables, fertiles en naufrages.
ILES DE I^FfllQUE.
Ou kit* sneore c'est Lucain, rawtaftt ta marche de Caton( après la de&tedePharsale), depuis la Cyrénaïy* jusqu'en Numtdie, qui nous peint es m pompeux les redoutables Syrtes pe le général romain eut à traverser :
Us Srrta uMounenx qu'il trouve en son passage, >m pur fai éasplrlb «teiodres que sou ooarage. dont
. i tu» «arrife»
F* K«t tt mer ni terre , et sont toates les deux : ?-v- nharr les taux ea pour être tau couche , NvMesser jtsute à leur vague farouche, » soar celer toujours à leur» Qot* courroucés, Lr- aairue est trop basse ou ne l'est pas assez ; *>: it% basa spacieux ici l'onde est brisée,
U se dt* bis captifs ta terre est divisée» il m nez asaaigas , ces êtres incertains , J« seet é'aucaa usage au bonheur des humains.
fc*t &re ou'autrefois ces bancs si redoutables liaau sets Tonde atssrt enseveli leurs sables, frasa pesant le jour le flambeau qui nous Init itànst tes vapeurs plus que n'en rend la nuit , **• «3 cm* élevant ces eaux qui le nourrissent, M-» l'es apercevoir les Syrtes se tarissent; '.to.'tao cfterchant toujonje ce feu qu'elle entretient, l» *m esta prendra ce que l'onde en retieut.
larej eae vers ces lieux la rame audacieuse Eu pansé des Romains ta flotte spécieuie, l'atn st révoltant dan* ses propres climats, Pyatassstaurbillons latte contre les mats» 1 (*■: eéfer la vague à l'effort des orages , "- ST«ei agités il étend les rivages , "s ^adt, en forçant l'Irruption des eanx , 1 Jeu Sert* contrainte il en fait de nouveaux ; '-" i Toîle qu'il enfle a son choix il se joue , * '-J snae , ou la pousse au delà de la proue : 9< a <puinues aoehers, instruits par la terreur, Ftsftat paajer la voile et tromper sa fureur, û *»« Wur art s'oppose au vent qui les maîtrise : b ail toet dépouillé lui donne assez de prise.
*«• ntot que les mit* tombent dans leurs vais»
•esnx, Utrtatandu vent cède à celle des eaux : L« ae& qui sont eueor sur une mer profonde "*s**st aioJM la tourmente et le travail de l'onde j •*«« stilim des basses eonfosément épars k taenia est en proie à de doubles hasards , -• ^«Wï éléments appréhendant la guerre, •* »i» i*a doit périr par fonde ou par la terre : *e**st il a*aperroit que du même vaisseau ■s preac est sur le sable et la poupe est dans l'eau. '."«* et rHoanement de ces troupes captives " *f -rir iar la terre et ne voir point de rives, ^«passer en vais à le rigueur do sort -• Heaaiu du oeurrage et reapoir de la mortl
r Aprfi avoir longtemps erré parmi les sables "•» iuaca entrecoupés et des Syrtes coupables , Fen* la violence et do vent et des eaux , liftfaeae rejoint au reste des vaisseaux (*).
Tantôt ce sont des écrivains plus 3"rs, Polybe, Salluste , Strabon, ^,Sénèque le Philosophe, Pline , to* Chrysostôme, Solîn, Procope,
D Uesia, PkanmU. IX, traduction de Drébauf.
qui oous iwpntfltf *» biiitgriQDS. nous,
Signalent en géographes , ou nous rappellent en orateursles. périls imminents, que couraient les navires au milieu qe ces bancs vaseux où de capricieuses, marées les échouaient ou bien les saisissaient à l'improviste, où les eaux soulevées par la tempête se chargeaient à la fois de limon, de sables et de, cailloux énormes qu'elles entraînaient dans leur course, où la perte des vaisseaux était presque certaine sinon inévitable , emportés qu'ils étaient jpar cet affreux tourbillon : de là même était né le nom 4e Syrtes , qui faisait allusion è cet entraînement irrésistible des ondes courroucées»
Cependant, nous dit Strabon, l'audace des hommes. , qui a tenté toutes choses, n'a pas craint non plus de s'aventurer à naviguer le long de ces rivages. Nous tenons d'ailleurs, de Salluste , que l'eau était plus profonde contre la côte; et Scylax, aussi bien
?ue le Stadiasme anonyme , dont les léments sont peut-être plus anciens encore, nous fournissent la preuve que cette hardiesse exaltée par le géographe d'Amasie était de vieille date.
Les Syrtes d'après les modernes.
Aujourd'hui, observe aussi avec justesse le major Rennell, les perfectionnements de la navigation ont dépouillé les Syrtes d'une grande partie des terreurs qu'elles inspiraient; et le capitaine Beechey pense que les instructions nautiques des hydrographes modernes |es montreront moins formidables que les écrits de l'antiquité ne les représentaient.
Néanmoins, ce navigateur lui-même reconnaît que maintenant encore bien peu de navires voudraient se risquer a partir de Benghâzy pour traverser la grande Syrte, quand il souffle dans le golfe un vent un peu fort. C'est en général un vent de nord très-vif qui règne sur cette côte ; et elle est , en beaucoup d'endroits, tellement bordée de hauts-fonds , que l'atterrissetnent y est extrêmement difficile et hasardeux. Il faut reconnaître aussi que sur
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telle portion du littoral , où une plage unie, continue, à peine élevée au-dessus du niveau de la mer, présente une étendue de cent milles de long sur une largeur qui va jusqu'à cinquante milles , le flux et le reflux des eaux doivent être réellement formidables.
Aussi le comte de Sandwich, dans la relation qu'il nous a laissée de ses voyages autour de la Méditerranée, avoue-t-il les craintes sérieuses qu'il conçut pendant la traversée des Syrtes : « Les anciens, dit-il, considéraient avec beaucoup de raison la grande Syrte comme le passage le plus dangereux de la Méditerranée. Ce qui a rendu ce golfe si effrayant pour les anciens navigateurs, ainsi que pour les modernes, ce sont les bancs de sable qui s'étendent à une grande distance de la côte , en même temps que les courants de tous les points de la Méditerranée déferlent avec la plus grande violence sur le rivage ; en sorte que si un bâtiment est surpris par des calmes ou par des vents contraires , lorsqu'il est quelque peu voisin du golfe , il faut qu'il survienne en sa faveur un changement de vent soudain pour le sauver d'une destruction inévitable.
« Favorisés par notre fortune habituelle », continue le voyageur, « nous évitâmes ce danger ; mais, après une ennuyeuse navigation, nous nous trouvâmes, au milieu du calme, dans une position qui n'était pas sans danger , vers la partie occidentale de la petite Syrte, qui s'étend au loin le long de la cote , et qui est de même nature que celle dont nous venons de parler.
Pour comble d'infortune, nous commencions à nous trouver à court de provisions, n'ayant plus que quelque peu de bœuf salé, et de l'eau seulement pour cinq jours. Nous restâmes deux jours dans cette situation , pris
Ear le calme en vue de cette côte inospitalière, et nous commencions, comme nous en avions de trop justes motifs , à concevoir des craintes sérieuses pour notre sort, lorsqu'une brise favorable vint heureusement nous délivrer de ces tristes pensées en
nous portant en peu d'heures à un cinquantaine de milles dans le nord.
Etendue générale des Syrtes.
L'emplacement des Syrtes est corn pris , d'une manière générale, dans c oouble golfe où la Méditerranée s'en fonce dans les terres entre la Cyrénai que à Test et la régence de Tunis l'ouest. Les profondeurs extrême qu'elle atteint sont marquées, du coté , par la ville de Qâbes , de Pautr par la petite fie de Sidra que nou avons déjà signalée : de là les nom vulgaires de golfe de Qâbes et de golf de Sidra ou de la Sidre , commune ment donnés à ces deux rentrées du lit toral africain où les anciens plaçaient li petite et la grande Syrte ; et dans l'a< ception usuelle de ces dénominations on considère comme complète la sy nonymie respective de golfe de Qâbe et petite Syrte, de golfe de la Sidre € grande Syrte. Il n'y a point cependan une parfaite rigueur de langage dan cette double correspondance, en c que , à proprement parler , les Syrte n'étaient point ces golfes eux-mêmes mais bien les hauts-fonds de vase é de sable d'où ces golfes tiraient leu triste célébrité : il y a beaucoup plu de justesse à dire comme nos pères que les syrtes des anciens sont repré sentées par les Sèches de Barbarie.
Cette distinction n'est point le ré sultat d'un vain et futile purisme elle a une importance réelle pour lin telligence de certaines indications qu les anciens eux-mêmes nous ont lais sées touchant ces fameuses Syrtes Sans doute il est peu nécessaire d s'arrêter à distinguer les Sèches de golfes qui les renferment, lorsqu'il es question , d'une manière générale , d la petite ou de la grande Syrte ; mai il est des documents antiques où nou trouverons mentionnées , dans le gol!
même de la grande Syrte, deux Syrte distinctes : l'une qui est la grand Syrte proprement dite, l'autre qui es la Syrte Cyrénéenne, ayant chacun leur domaine propre, dont la limit commune était marquée par les Autel des Philènés, monuments fantastique
peut-être dès l'origine , dont la tradition sente perpétuait l'existence , et mi déterminent encore , après tant de siècles d'oubli , la démarcation des beviiks de Sert et de Bengbâzy.
Existence de deux Syrtes distinctes dans le golfe de la grande Syrte.
LeStadiasmeanonymede la Méditerranée, précieux reste d'une antiquité reculée, venu jusqu'à nous en subissant, tantôt 1 abréviation qui en a iat le périple de Scylax, tantôt la trnscription tronquée qui l'a introduit dans une compilation désordonnée doot nous n'avons même qu'un rogne et fautif exemplaire dans la Hbfotbèqoe royale de Madrid; le ttadiasme seul a fait la distinction fonndte de la Syrte des Cyrénéens et de la grande Syrte , séparées par les Autels des Philènes. Nulle antre part cette distinction n'est ainsi expliquée ; mas elle offre seule la clef d*un passée de Strabon qui a fort embarrassé les commentateurs, et qui leur semblait une contradiction manifeste de «que le savant géographe grec avait duaiUears lui-même : car, d'un côté, ii indique avec précision l'emplacement te Autels des Philènes sur le point œà&e de la côte qui correspond au fond da golfe; et, d'un autre côté, il les dit situés à peu prés au milieu aire le* Syrtes. Évidemment ce n'est raint ici entre la grande et la petite >me qu'il veut les mettre, ce qui impliquerait, en effet, une contradiction puante , mais bien entre la grande Snte et ta Syrte Cyrénéenne , c'est-àdire, sons une autre forme de langage, •d point même qu'il désigne ailleurs Gooe manière qui ne laisse prise à dQoioe incertitude.
Cest faute d'une perception exacte ^ cette distinction ancienne de trois Sjrtes, que l'on a cru voir les Autels «s Philènes marqués encore entre la petite et la grande Syrte, dans un
rouniment géographique célèbre , la Table Peatingénenne (*)• Mais on peut H Cest, comme chacun tait, une carte "tien de ringt pieds de long sur un pied fc ta, eonarvee jadis dans la btbliothè-
objecter, dès l'abord, que si, dans cette carte» fameuse, les lignes itinéraires offrent , dans la succession des étapes et les chiffres de distance qui y sont écrits, un document très-précieux, il n'en est pas de même de la délinéation des formes topographiques , à laquelle on ne saurait prêter une attention sérieuse. Mais cette délinéation elle-même, toute hideusement barbare qu'elle soit, ne consacre point, dans la question actuelle , le déplacement qu un premier coup d'oeil trop superficiel a cru y découvrir. Il est très-vrai qu'on y voit figurés, d'une
f)art un golfe dans lequel est écrite la égende Syrtes minores , d'autre part un autre golfe dans lequel est écrit Syrtes majores, tandis que les Autels des Philènes sont indiqués entre ces deux golfes ; mais on a oublié de remarquer que les Syrtes minores ne représentent point ici la petite Syrte
Eroprement dite , laquelle est tracée ien loin de là vers l'ouest , au couchant de l'iie de Girba. Les Syrtes minores de la Table Peutingénenne
Lsont placées fort à l'est de la grande eptis et de l'immense Sebkhah ou lac salé qui caractérise la plage occidentale du golfe de la Sidre ; et les Syrtes majores, figurées auprès de
que de Conrad Peutinger d'Augsbourç , et possédée aujourd'hui par la bibliothèque impériale de Vienne. La dénomination de Peutuigérienne , qui rappelle simplement l'ancien possesseur, n'a pas l'inconvénient du nom de Théodosiauie qui lui est fréquemment attribué, dans la pensée qu'elle date du temps de Théodose le Grand, ou de Théodose le Jeune : détermination sur laquelle les érudits sont loin de s'accorder. Nous croyons avoir démontré nous-même , dans un mémoire spécial, que l'exemplaire aujourd'hui existant, matériellement exécuté à Colmar par un moine dominicain du treizième siècle , est la reproduction d'un modèle dont la rédaction se rapporte au temps du partage de l'empire de Constantin le Grand entre ses trois Gis , Constantin, Constance et Constant : c'est done Table ConstanHne qu'il conviendrait de l'appeler, dans le cas où l'on tiendrait absolument à une dénomination corrélative i la date de sa composition.
so
L'UNIVEftS.
Bérénice, représentent évidemment la Syrte des Cyrénéens. La Table Peutingérienne place donc, tout comme le Stadiasme et tomme Straboo . les Autels des Philènes (*) entre les deux syrtes que Ton confond vulgairement sous l'appellation commune de grande Syrte, et non point entre celle-ci et le golfe de Qâbes, comme divers géographes modernes se Tétaient imaginé (**)• Nos vieilles cartes nous présentent aussi une distinction corrélative à celle que nous venons de signaler, lorsqu'elles donnent , à la partie occidenûentale du golfe de ta Sidre , le nom de golfe de Zédyq (déjà mentionné par rÉdrysy, par Eon Sayd et par Aboulfédâ), et qu'elles appliquent à la partie orieutale le nom de golfe deTini (***).
Séparation entre la grande et la petite Syrte.
Mais st les detirt Syrtes orientales comprises à la fois dans le golfe de la Sidre n'avaient , pour déterminer leur limite respective, que le seul point des Autels des Philènes, un grand espace, au contraire, s'étendait entre elles et la petite Syrte.
La grande Syrte, en effet, se terminait, vers l'occident, au cap appelé
(*) Dans l'itinéraire dit àiÀntomn (et qu'il est moins inexact d'appeler itinéraire d'Ethicus , du nom de son rédacteur), on voit .figurer, au lieu de la dénomination Arcs Plùlœnorum, le mot barbare de Banadedari, sans qu'on se soit encore rendu compte de cette singulière variante. C'est , ce nous semble, une simple erreur de copiste, qui a ainsi défiguré ce qui, dans les manuscrits primitifs, était probablement écrit Bomi id est arœy c'est-à-dire le nom grec (fkojxol), arvec son interprétation latine.
(**) Cest donc à tort que sur la carte dressée pour l'intelligence du Stadiasme, dans l'édition des Petits géographes grecs de Gail, on voit les Autels des Philènes transportés à cent milles à l'ouest de leur véritable position, ce qui entraine toute une série de doubles emplois pour les points intermédiaires.
(***) Maigre celle spécialisation, qu'on peut remarquer dans les cartes de Guillaume de Flsle et autres , le nom de golfe de Tiny est donné dans le Liber Rivcriarum au golfe de la Sidre tout entier.
aujourd'hui, d'après la carte de Bee chev, Pointe Zorug, ou, d'après 1; carte de Smyth, Pointe Karra, et for mant au sud-est un prolongement d\ cap de Mesrâthah. Celui-ci, remarqua ble par son triple promontoire, ei avait tiré , chez les anciens , la déno mination de Triérân akron; la point Kharra ou Zorug, moins élevée , cou verte de dattiers , signalée par quel ques flots rangés au-devant d'elle prenait de ceux-ci le nom de Kephala ou les Têtes, que Ptolémée et Straboi nous ont répété d'après les stadiasme antérieurs.
Un peu plus loin vers l'ouest, sou la pointe appelée Tabia dans les carte modernes, on aperçoit une embouchur de rivière en face de laquelle , à ui quart de mille de distance, est un peti flot rocheux offrant aux navires, sou son abri, un ancrage que les Arabe appellent le port d'Ugrah ; le nom d Ouédy Rahan, que porte aujourd'hu la rivière, semble conserver quelqu trace de celui de Kinyp* ou Kinyphc que lui donnaient les anciens; et 1 petite fie est précisément celle qu nous signale en cet endroit le Péripl de Scylax, et qu'on laissait à sa gauch pour arriver a Leptis la Grande, w connaissante de loin à sa blancheur.
Ce n'est qu'à Sahrata qu'on attei gnait la limite la plus orientale de t petite Svrte; là commençaient de non velles sèches , se prolongeant le Ion des rivages jusque vers Ehraqlyeh, c embrassant en leur large contour car taines fies assez considérables pou que nous ayons à leur consacrer quel ques pages : c'est d'abord Gerbeh puis le groupe de Qerqeneh, sans pai 1er d'autres îles plus petites dont non aurons à peine quelques mots à diri
ILE DE GERBEH.
DESCRIPTION
Le sol.
SlTTJàTIOU ET ATTKHftA&fcS.— G«
beh, souvent appelée Zerbi sur la foi d la prononciation italienne de quelque pilotes de la Méditerranée* est situe tout près du continent, en travei
<fuo petit golfe ou lac semi-circulaire, as» profond, dont elle ferme entièrement rentrée , ne laissant à droite et à gauche que des passages étroit* 2nquels correspondent, sous les eaux* des anaux plus étroits encore, creusés dans le banc sous-marin qui , du bois de IHe même, a pris, dans les ««as portulans, la dénomination de Sèche de Gerbeh , ou , comme écrit Jeu dTJzzano, lo Secch de Gierbi.
Le canal oriental, large de cinq Billes à son ouverture extérieure , se rHréeit insensiblement, en forme d'enterooir, jusqu'à l'endroit où il n'offre pfeis, entre le continent et la pointe opposée de Gerbeh, qu'un mille et un Tflrt de largeur; deux fois, sur sa fosueur,il est barré par des chaînes dites ou de rochers; du côté de (a wr, ce sont trois petites tles appelées ensemble Kaliat, dont la principale, à ronne allongée et capricieusement contcuroée, porte le nom de 'Akrab ou Scorpion: elles ne sont en quelque srte qu'un prolongement du continent voisin, qui s'abaisse à peine de tai mètres sous les eaux d où elles w*eot, jusqu'à un étroit chenal , ►rr.îond de quatre mètres, au delà du- •cd surgit une pointe avancée de l'île Herbeh, avec le château de Bûchai, Ppelé Bttrgare sur les vieilles cartes.
PIm loin , tf est une ligne de rochers approchés, projetée en travers de la (tftie moyenne du détroit , entre l'île 't 1î terre ferme , comme un barrage •iepieux; ils sont au nombre de Sept wune seule rangée, quatre au nord 4 trois au sud du chenal. Celui-ci, !*rç de neuf milles géographiques , et w <f uti quart à trois quarts de aJ!e, offre une profondeur de cinq à n mètres entre les deux barrages ; *tte profondeur est moindre de quatre mètres au second barrage , et dé ooitîé seulement à l'entrée du lac; * un point intermédiaire, elle n'a Bta pas on mètre, et la plage subturgée dans laquelle est creusé son lit ^àpdne couverte de deux pieds fao : en sorte que ce passage est fa- 4eiDe&tgttéable dans le beau temps, ft» pont avait d'ailleurs été établi ,
d'ancienne date, au point le plus resserré du détroit : c est le Pons Zita du routier des provinces romaines , à l'entrée dtiqud s'élevait un municipe de rhéftié hettire, où on faisait étape eh éhèîtiffrlant le long du littoral ; et c'est le Çantharah des Arabes , qui étendaient ce nom au village le plus voisin, dans l'île, ainsi qu'à tout le canal : il en est souvent question dans le récit des expéditions espagnoles contre l'île de Gerbeh.
Le canal occidental , c'est-à-dire celui qui sépare l'île du continent à Kautre oout du lac, présente à la surface des eaux deux milles et demi d'étendue, sur une largeur d'un mille et un quart à deux milles; mais le chenal compris entre les prolongements sousmarins de l'un et de l'autre rivage offre une longueur quadruple , sur une largeur d'un quart S trois quarts de mille, et une profondeur qui varie depuis quatre mètres et demi jusqu'à quinze mètres.
Les côtes occidentales et septentrionales de Gerbeh n'offrent point de grandes découpures ; mais il n'en est pas de même à l'orient et au midi, où se projettent quelques pointes avancées restées sans nom sur nos cartes , sauf le Râs Trigamas^ regardant le nord-est, à Id pointe orientale de l'Ile. Mais les géographes arabes nous parlent du Râs El-Tyqjân et du Râs Kéryn7 dont le premier était dans la partie la plus large et le second dans a partie fa plus étroite de l'île.
Ces côtes sont partout bordées de bancs de sable, moins larges à l'ouest et à l'est, mais qui ont dans les autres parties une étendue assez considérable. Au nord , ils s'avancent à plus de six milles de la côte, et ils ont si peu de profondeur, qu'à eette distance la sonde ne descend guère à plus de cinq mètres.
Quatre petites baies y offrent autant de ports : à Test, c'est le port Saqgia, comme les hydrographes anglais l'inscrivent sur leurs cartes, on (teGergys{*), comme l'appelle en sa Re-
(*) Peut-être ce nom tirt-t-il son origine
Pa
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lationlehhâggy Ebn el-Dyn el-Aghouâthy; à l'ouest est le port des Agym, population berbère a qui appartient la partie occidentale de nie; au nord se
S résente le Mersay el-Souq ou port du larché; au sud , enfin, le Mersay el- Qantharah ou port du pont.
ÉTENDUE ET TOPOGRAPHIE
Gerheh s'étend en longueur de l'ouest à Test; elle a dans ce sens vingt milles géographiques ; sa plus grande largeur du nord au sud, mesurée entre le château et l'extrémité de la
B ointe Tabilla, est à peu près semlalile; mais si Ton tait abstraction de la pointe, et qu'on ne considère
2ue le corps de File, on lui trouve une irgeur moyenne de douze milles. On peut évaluer sa superficie , avec assez d'exactitude, à cent soixante-quinze milles carrés géographiques.
S'il en faut croire des renseignements recueillis en 1826 par M. Charles Guys, consul général de France à Tunis, l'île serait entièrement plate et sans aucune élévation; toutefois, un ancien plan italien de Zerbi , reproduit à une échelle beaucoup moindre dans le Theatrum orbis terrarum du fameux Abraham Ortelz, figure des montagnes au centre de l'île ; et ce qui empêche de supposer que ce ne soit là un pur enjolivement du dessinateur (ces messieurs, comme on sait, prennent trop souvent des licences de cette esj)èce), c'est qu'une légende expresse déclare que ce sont des montagnes de marbre. Le président de Thou dit que ce ne sont que des collines.
La population a été évaluée à trente mille âmes,ou même, suivant M.Flachenacker, oui a fait dans l'île un séjour de plus d'une semaine à la fin de décembre 1839, à quarante-cinq mille âmes, dont six à sept mille nègres.
Elle est dispersée dans une infinité d'habitations isolées, bâties la plupart en terre, quelques-unes en briques, servant de demeure à autant de fade son voisinage (relatif) à l'égard du fort deGergys, sur le continent, avec lequel ont lieu , sans doute , les relations les plus fréqueutes de cette portion de l'île.
milles, et environnées des champs et des jardins qui leur fournissent une partie de leurs aliments. Aussi ne trouve-t-on qu'un très-petit nombre de hameaux et encore moins de villages : les cartes modernes , œuvre de quelques officiers chargés d'exécuter un simple relèvement hydrographique, se bornent à nous faire connaître les points qui jalonnent les contours de l'île; l'ancien plan italien que nous avons tout à l'heure mentionné, nous fournit de plus quelques indications :
c'est ainsi que nous pouvons essayer une nomenclature, très - imparfaite sans doute , des lieux où la population s'est agglomérée.
Au nord se trouve le chef-lieu, simplement appelé le Château ou la forteresse de Gerbeh , bâti en 1284 par les Catalans maîtres de l'Ile, ainsi qu'on le verra plus loin ; tout auprès se voit le Souq , ou marché couvert , autour duquel les habitations se sont ramassées en village. A quelques milles vers l'orient s'élève , sur la presqu'île qui abrite le port, une tour que l'ancien plan appelle Boraj el-Baqar ou la Tour des vaches : les hydrographes anglais inscrivent en cet endroit le nom de Garna askahy applicable peutêtre à une mosquée voisine. Un fort est encore indiqué au nord-est; puis, sur le cap Trigamas, l'ancien pian italien figure une position occupée avec le nom de Rochetla ou Petite-Roche(*), ensuite une autre appelée Moschita ou Mosquée, et une autre encore nommée Castelletto ou Petit-Château; après quoi vient enfin, à l'extrémité sudest, celle de Burgare : ces désignations paraissent correspondre respectivement à celles de Disdin, Menace , un Fart y et Château de Bûchai, qui, sur les cartes modernes s'échelonnent sur la face orientale de l'île; tout à côté du château de Bûchai elles inscrivent en outre Gama krah, qui est peut-être encore une mosquée. Sur la
(*) C'était, à ce qu'il parait, la principale aiguade : on la verra figurer plus d'une fois dans le récit des expéditions chrétiennes contre Gerbeh.
(ace méridionale , elles se bornent à donner le nom de Tabilla à la pointe la plus avancée , et à marquer l'emplacement de nombreuses poteries dans le voisinage : l'ancien plan italien D'oublié pas de figurer un village, avec le nom de Contera, aux abords du pont (Qantharah) qui réunissait l'île as continent. La face de l'ouest est cefle qui présente le plus grand nombre de positions à relever : ce sont , en allant du sud au nord, d'abord Agym (écrit Agira sur l'ancien plan italien), puis Sasouk, ensuite Schar, m peu plus loin Sydy Shmar, qui semble devoir être rétabli en Sydy Aqjmar et correspondre à Agimar de l'ancien plan; celui-ci offre ensuite /«, qui n'est point sur les cartes nouîfiles, tandis qu'on trouve, en revanche, dans ces dernières, M élit ah qui n'est pas indiqué dans le vieux document; enfin, la pointe nord-ouest est occupée par le château que l'ancien piffl appelle Torre di Val-Gnarnero et la carte anglaise Fort Galis, mais <pe les indigènes , au dire de Marmol , sommaient Gigri. Entre celui-ci et le d&cau principal , le même historien nous indique un point appelé Esdrum.
Dans l'intérieur de Me, l'ancien pian italien nous offre , rangés d'ouest en est, au nord des montagnes, les 'Otages de Canuzo, Zibibo, Zadaïca, et vers le sud-est, Torre di Teste, dont Je nom semblerait indiquer un monument analogue à la hideuse pyramide de crânes humains dont nous aurons , pins loin , à donner une description.
Natuik du bol, et 'ses productions.—Le solde Gerbeh est partout sablonneux et sec; aucun ruisseau, aucune rivière ne l'arrose ; les pluies y ait très-rares suivant les uns , trèsiboodantes suivant les autres ; ce qui peut être également vrai , sauf la distffletion des saisons ; et Ton ne s'y propre Peau nécessaire aux besoins Je la rie et à la culture, qu'au moyen de poits : encore est - elle en si petite quantité, que les habitants en sont tes- avares, et interdisent rigoureusement aux étrangers l'approche de ce trésor: «Si un voyageur», disait au ini-
8" livraison (Iles de l'Afbjque
lieu du douzième siècle, le schéryf Edrysy, « s'avise de s'y désaltérer, et qu'on s'en aperçoive , on le maltraite et on le chasse du pays. » Au commencement du dix-huitième siècle, les matelots du navire la Diligente de Marseille , frété par le père Phiiémon de la Motte dans un voyage entrepris pour la rédemption des captifs, ayant voulu aller faire de l'eau a la pointe orientale de l'île, y trouvèrent des gens qui en gardaient les approches , et qui les repoussèrent et les chargèrent à coups de bâton, ce qui les força de renoncer à leur dessein. Une quarantaine d'années après, le comte de Sandwich ne trouvait de même à Gerbeh que des gens faisant la sourde oreille à ses demandes d'eau douce et de provisions.
Placée dans de telles conditions, l'île semblait en quelque sorte condamnée à une éternelle stérilité; mais le travail de l'homme est parvenu à vaincre cette nature rebelle. Le morcellement extrême des propriétés, dû, soit au hasard, soit à un raisonnement fondé sur l'observation , a été on ne peut plus favorable à l'amélioration des terres , en permettant d'exécuter facilement, sur chacun des points de leur surface , les améliorations nécessaires pour les tirer de l'inertie où elles se trouvaient. Les céréales, toutefois , paraissent ne s'y être jamais développées avec succès, et le peu d'orge que l'on obtient exige des peines infinies pour arriver à maturité ; aussi le pain est-il toujours assez rare à Gerbeh. En compensation, l'olivier et le palmier, le caroubier, la vigne, le pêcher, l'abricotier, le grenadier, le figuier et l'amandier, qui demandent peu d'eau , et qui d'ailleurs sont plds facilement arrosables mje le ble et l'orge, y viennent' très-bien et donnent des fruits en abondance. Cependant les sécheresses prolongées et assez fréquentes diminuent singulièrement les produits de l'olivier; et, suivant les informations recueillies par M. Charles Guys , on ne compte guère qu'une bonne récolte sur dix années. Il en est de même du dattier ce qui fait dire
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au hhftggyEbn-el-Dyn qu'il ne vient pas de dattes à Gerbeh; assertion qu'il faut bien se garder de prendre au pied de la lettre v ainsi que nous le prou* vent les détails suivants consignés dans la notice spéciale de M. Charles Oujs sur l'île de Gerbeh : « Les dattiers, observe-t-il, sont de trois espèces ; Tune produit une datte plus petite que celle du Géryd , qui se sèche et se conserve; l'autre espèce donne un fruit d'une grosseur extraordinaire, qu'il faut manger aussitôt qu'il est cueilli, et que l'on dit très-bon, mais qui ne se conserve pas , parce qu'il a plus de jus; la troisième espèce produit une datte remarquable par sa forme : elle est verte, et ressemble à une grosse olive.»
Quant au lotos qui , dans les temps homériques, jouissait de propriétés si merveilleuses, et dont l'abondance à Gerbeh avait fait donner à cette fie le nom de LotophagUe, ou pays des mangeurs de lotos, M. Guys chercha vainement à en avoir des nouvelles :
« D'après toutes les informations que j'ai pu me procurer, dit-il, l'arbrisseau ou l'arbre indiqué par les anciens sous le nom de lotos, n'y existe plus, pas même le sidra des Arabes, que le docteur Shaw croit être le même , et qui est très- abondant au voisinage du Sahara. » D'un autre côté, les Lettres de Tripoli (œuvre féminine où Ton ne doit point s'attendre à trouver autant d'exactitude scientifique que d'intérêt descriptif) énoncent qu'il arrive de Gerbeh à Tripoli une quantité considérable de fruits, appelés kharroub par les Arabes, de la grosseur du haricot, de couleur jaune dans sa fraîcheur, et qui serait le lotos des anciens, à considérer l'antique lotos comme un jujubier auquel let Arabes donnent, en effet, comme le dit M. Guys, le nom âesirtr.
Le père Philémon de la Motte, dont nous avons un peu plus haut mentionné le voyage à Gerbeh en 1700, nous a laissé, de l'aspect que présentait alors la végétation de cette lie , une peinture avantageuse , et qui mérite que nous donnions ici quelques
fragments au moins de son récit* Ce bon religieux était parti, un matin du mois de juin, des sèches de Zouârah : « Mous arrivâmes le soir, dit-il, à l'Ile de Gerbeh, éloignée de soixante lieues de Tripoli , et frontière du royaume de Tunis, dont elle dépend. C'est une des Iles les plus basses de la Méditerranée; et ce qui est particulier, le flux et reflui y est très-sensible, surtout dans les pleines lunes. Comme nous fûmes obligés d'y séjourner, nous eûmes le plaisir d'en remarquer la beauté et Ja fécondité, qui est très-grande en toutes choses. On y voit des campagnes où croissent le blé, l'orge , etc. ; on y trouve des vignes cultivées, ce qui n'est pas ordinaire dans l'empire othoman ; il y avait déjà du verjus fort gros. La grande quantité de palmiers, d'oliviers, de figuiers, et d'autres arbres à fruit, y Tait partout un agréable couvert, qui rend cette fie une des plus délicieuses du monde. Les Maures s'empressaient de nous apporter des vivres, particulièrement des œufs, et des abricots qui étaient les seuls fruits mûrs dans ce temps-là : nous les trouvâmes excellents, et les amandes des noyaux beaucoup plus blanches et plus douces que les nôtres.
L'envie d'avoir de l'argent ou du tabac, dont ils croyaient que nous faisions trafic, leur causait cet empressement. Il n'y a point de ville dans cette fie : on y voit seulement du côté du ponant un port avec un château flanqué de tours à l'antique, et de peu de défense : il y en a une qui n'est bâtie que d'os de morts ; quelques-uns disent que ce sont des chrétiens maltais, d'autres que ce sont des Espagnols, qui autrefois étaieot maîtres de cette fie , et qui furent défaits par les infidèles en 1660. Du côté du sud , où nous mouillâmes, nous vîmes plusieurs maisons éloignées les unes des autres, avec de certains tombeaux ou mausolées, qu'en pays chrétien on prendrait pour des ermitages, et qui, paraissant au travers d'un grand nombre de palmiers et autres arbres, font une diversité assez agréable à la vue. »
« Nous voulûmes », dit un peu plus
TLES DE L'AFRIQUE.
1m le narrateur, «voir de plus près cette fie dont le premier aspect nous mit para si beau, et ayant mis pied i terre, notre pilote (qui était du pis} nous donna lieu de satisfaire pins assurément notre curiosité. Nous dmes auelques ruines, nous admirera !i tonte du terroir, auquel il ne auque que d'être un peu moins sec ; tt comme il nous vit curieux d'emporte quelques branches de palmier, prce qu'en ce lieu elles sont plus laies, et que nous nous y prenions assez mal en les cueillant, car elles sat années de pointes très-dures , il tftlat bien nous en épargner la peine tt ta douleur. Il nous fit aussi remarier la différence du palmier mâle et ûo palmier femelle, en ce que le palier mâle porte une fleur plate de la candeur et de la figure de la main, a peu près comme nos amaranthes Hâtes, mais blanches comme de la cage; tandis que le palmier femelle porte, sur un rameau plat, une espèce k grappe qui contient environ soixante faites branches ou rameaux, dont Aucune jette quantité de petites fleurs frfiges ou jaunes, dont se produisent te dattes. Il nous apprit aussi que, four rendre les dattes plus douces et pius grosses, ils prenaient une fleur do palmier mâle, et l'attachaient avec un fil dans une grappe de palmier femelle , nous disant que , sans cet artifice, ces fruits seraient amers et Bwnus. Mous vîmes toute la plaine.
remplie de beaux oliviers, et en quelle» endroits des chameaux qui fou- '»«* le blé. Le terroir est rempli de «s gros oignons qui poussent hors de tore, que Ton nomme sci Ile ; il y en avait ¥» pesaient quatre ou cinq livres. »
1* président de Thou observe que «s grenades de Gerbeh sont plus acife que celles qui croissent dans le midi de la France ; que les vignes donnent des raisins admirables de beauté; que les figues, les poires, les pommes, les Pnioes abondent; qu'il n'v a du reste Ppiflt de froment, et que les habitants vuent (forge (*), de lentilles, de pois,
0 L'édition française traduit par Hz le
de fèves, et d'autres légumes analogues. Quant au règne animal, tout ce que nous en savons nous vient de la même source. Les Gerbins, suivant de Thou, ont des chameaux et des ânes en grand nombre , mais peu de chevaux. Leurs chèvres ne ressemblent pas aux nôtres : elles ont de grandes oreilles, qui sont pour ainsi dire dentelées, et tirant sur le blanc. Ils n'ont d'autres troupeaux que ceux qu'on importe dans leur fie.
On y trouve des lièvres, et des caméléons de la grandeur de nos lézards.
Les habitants de Gerbeh.
Obiginb, aspect, vêtements bu noubb1tjjrb des habitants db gbbbbh. — La population de Gerbeh, suivant le rapport du schéryf Edrysy, est exclusivement berbère, et n'a d autre langue que le berber : c'est spécialement le dialecte schellouhh, ainsi nommé à Gerbeh, au rapport de M. Delà porte et de M. Flachenacker, aussi bien que dans les montagnes de Marok ; ce n'est pas que M. Delaporte, qui est passé dans cette île il y a un peu plus de quarante ans, et M. Flachenacker, qui l'a visitée l'année dernière, n'y aient trouvé aussi des gens parlant arabe ; mais cela tient uniquement à ce que l'île est soumise à une puissance arabe, et que la langue du maître, qui d'ailleurs est en même temps celle des côtes voisines avec lesquelles ont lieu toutes les relations commerciales, ne pouvait manquer de s'infiltrer au moins chez les habitants du chef-lieu et des ports.
Au dire du hhâggy Ebn-el-Dyn el- Aghouâthy, la population de Gerbeh est composée de plusieurs tribus distinctes , entre lesquelles il se borne à nommer celle tfjgym , occupant la partie occidentale de l'île, et ne parlant que le berber ; M. Delaporte énonce que le principal quartier, celui du chef-lieu sans doute (c'est-à-dire la
mot orywa du texte latin; mais le manque d'eau ne permet pas de supposer que Gerbeh ait des rizières, el nous savons d'ailleurs, par le témoignage de Léon el de Marmol, que la céréale cultivée dans le pays est l'orge.
partie du nord), est appelé Medyounaà, et nous retrouvons encore dans ce nom celui d'une tribu berbère bien connue, affiliée à celle de Dharysah.
Le fameux général catalan Raymond Montaner, qui commanda pendant sept ans à Gerbe h , et qui nous a laissé de curieux mémoires de sa vie politique et militaire, nous fait connaître, touchant les factions entre lesquelles se partageaient les tribus de l'île ,' des détails reproduits ensuite par le géographe historien Louis del Marmol, en sa Description de l'Afrique : nous y trouvons les noms de quatre tribus, savoir: d'uncôté les Moabiah, avec les Benli - Momrn et les Duyques qui leur sont affiliés , et d'un autre coté les Miscona (*) : au quatorzième siècle et dans les suivants , la rivalité de ces tribus troubla plus d'une fois la paix de l'île, et favorisa les entreprises de l'étranger; elles sont de race berbère, ajoute Marmol, et parlent un arabe corrompu. Leur teint est brun, moins foncé toutefois que chez les habitants de la côte voisine.
Voici la description que le président de Thou nous fait du costume des Gerbins de son temps : « Ils portent des bonnets de laine de couleur bleu turquin, enveloppés d'une toile blanche en forme de turban. Les hommes se couvrent de manteaux de laine qui ont une frange de soie en bas, et qu ils appellent barracans (**) , et portent une épée attachée à un baudrier. Sous ces manteaux ils sont tout nus; cependant les plus considérables ont un vêtement qui leur descend au-dessous du genou , et des chaussures à la n lanière des Maures. Les femmes ont aussi des manteaux qui couvrent leur tête et leur retombent en pointe sui
(*) Marmol les appelle Uled Modvia, Uled Mumin, Uled Dorques, et Uled Mistorta.
Nous ignorons jusqu'à quel pour», on peut se fier à ces noms : ii nous semble entrevoir que par ses Moabs Montaner désigne les Almohades , avec lesquels en effet se classent naturellement les Aoulêd-elrMownen ou Beny-cl-Moumen.
t (**) Plus exactement Baràqa f*y
les yeux ; mais elles ont toutes des habits'sous ces manteaux.
« Quant à leur nourriture , ajoute le grave historien , les plus pauvres vivent de farine d'orge mêlée avec de l'huile, de miel, de beurre, de dattes assaisonnées avec du vinaigre; ils mangent rarement de la viande; les riches ont de la farine de froment :
tous boivent de l'eau. Pour leur coucher, la terre leur suffît, à cause des excessives chaleurs. »
Religion. — Les habitants de Gerbeh sont musulmans, mais non orthodoxes , et la qualité de Gerbin est considérée dans les États barbaresques comme l'équivalent d'hérétique; tous les voyageurs sont d'accord sur ce point, mais ils diffèrent sur l'explication qu'ils en donnent. Abou-'Obayci de Cordoue se contente de les déclarer khouâregj, c'est-à-dire schismatiqucs ; Burckhardt dit qu'il en arrive au pèlerinage de la Mekke avec la caravane du Maghreb, mais qu'ils se tiennent à l'écart de leurs compagnons, et sont fortement soupçonnés d'être de la secte de 'Aly ; M. Delaporte énonce de même qu'à Tunis et a Tripoli on flétrit du nom de Gerbin ceux que l'on vent traiter de schismatiques , parce que les Gerbins sont de la secte de 'Aly. Cependant , le témoignage formel du hhaggy Ebn-el-Dyn vient contredire cette accusation contre les Gerbins de partager le schisme des 'Alydes ; son explication mérite d'être rapportée ici en entier : « Ils lisent le Qorân, dit-il, et les doctrines de leur foi sont semblables à celles que professent les Ouahabytes et les Beny-Mozâb; quelques-uns rejettent 'Aly ben-Aby-Thâleb. Ces dogmes sont observés par ces gens ; mais ils ne les professent pas publiquement , et les cachent plutôt :
ils ne prient point en commun avec la secle de Malek ; ils ont des mosquées à eux. »
Cette communauté de croyances avec les Ouahabytes d'Arabie nous donne lieu de citer encore l'exposition faite par Ebn-el-Dyn de la doctrine de ces derniers, en parlant de leur capitale Derâyeh : « Cette ville, dit-il , a
ks masquées : mais le peuple diffère, ra ses articles de foi , des habitants de b Helke, et ils n'ont point le même respect que ceux-ci pour le Prophète et ses compagnons ; ils professent ne reconnaître que Dieu seul. Ils ne prient point le Prophète et ne lisent point le Detyl-d-Khayrat ( Guide de la dévotion'; s'ils le trouvent en la possession de quelqu'un , ils battent l'individu et brûlent le livre; le tesbehh ou chapelet n'est point toléré ; s'il *t trouvé entre les mains de quelque personne , celle-ci est punie , traitée d'idolâtre, et exhortée a retourner à Dieu. » Voilà qui est en parfaite harmonie arec la profession de foi des Otiahabytes, telle qu'elle fut publiée à la Mekke en 1803, et que l'a fait aonaftre Burckhardt , qui en résume > merveille le caractère en disant que les Ouahabytes étaient les protestants, les puritains du mahométisme.
Mais ce que tous les historiens des Ctohabytes paraissent avoir ignoré, «•"est la date ancienne de la formation •le leor secte ; au moment où ils ont rofsstttué une puissance politique qui semblait promettre une vie nouvelle à etfte nationalité arabe, follement rêvée ailleurs, on s*est enquis de leur origine. Or, sans réfléchir que la tribu dominante portait tout entière le nom <f EKhiahab , on s'est persuadé nue le fondateur de la réforme était 'Aod-el- Ooabib, beau-père du fameux Se'oud , qui étendit sa domination sur presque toute l'Arabie. Mais elle avait unedate bien plus ancienne; déjà elle est indiquée en Afrique avant la fin du huitième siècle de notne ère (*) ; et , pour nous renfermer exclusivement dans la spécialité de notre sujet , elle existait à Gerbeh dès le temps d'Abou-'Obayd e:-Bekry, c'est-à-dire dans la seconde moitié *du onzième siècle ; car on ne peut guère douter que ce ne fût dès
'.'*) Ebo-Khaldbun dit expressément que 'lbd-ei-Ouahàb ben-Rostcm était un Onahab'tp, ainsi qu'on le peut voir dans PHis- •<urt de l'Afrique sous les Aghb'tytes , trahit*" et tarammenl annotée par M. Noël D^ Verger-.
lors la même secte , que Ton ne tarde pas à trouver, dès le milieu du siècle suivant , appelée par son nom dans la Géographie arabe du schéryf Edrysy, dont le passage mérite d'être rapporté ici dans son entier :
« Les habitants de cette tle (*) , écrit le noble géographe, sont des musulmans schismatiques de la secte dite el-Ouahabyeh ; ceux des forts et châteaux voisins appartiennent à la même secte. Ils pensent que leurs vêtements seraient souillés par le contact de ceux d'un étranger; ils ne lui prennent pas la main ; ils ne mangent pas avec lui, et le font manger séparément dans u> la vaisselle réservée à cet usage. Les hommes et les femmes se purifient tous les matins; ils font usage d'eau ou de sable pour leurs ablutions. Si un voyageur étranger s'avise de tirer de l'eau à leurs puits pour boire, et qu'ils s'en aperçoivent, ils le maltraitent, le chassent du pays, et mettent le puits à sec. Les vêtements des hommes impurs ne doivent pas être mis en contact avec ceux des nommes qui sont purs , et réciproquement. Ils sont néanmoins hospitaliers ; ils invitent les étrangers à des repas et les traitent bien; ils respectent les propriétés des personnes qui viennent se fixer chez eux , et sont justes à leur égard. »
Caractère moral.— Si l'on en pouvait croire les renseignements recueillis à Tunis nar M. Charles Guys, le caractère des nabitants de Gerbeh serait fort doux ; ils seraient accueillants et hospitaliers; et les voyageurs, ainsi que les capitaines de navires, se loueraient beaucoup de leurs procédés.
M. Félix Flachenacker* qui a passé quelques jours chez eux , à la fin de décembre 1839 , est disposé à les juger favorablement. Mais M. Delaporte les représente comme mal famés dans les États du voisinage, où le nom de Gerbin est presque une injure. Le
(*) Le passage de l'Kdrysy s'applique à la fois à Gerbeh et à Tîlc voisine de Zyrou , à laquelle nous consacrerons un article particulier dans la suite du urésent chapitre.
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père Philémon de la Motte dit que las plus abominables désordres y sont communs, sans qu'on se donne la peine de les cacher. Suivant le président de Thou , ils sont défiants , curieux, avides d'argent plus qu'on ne saurait croire , et sont adonnés à la débauche. Cependant l'adultère est puni de mort : si le mari, qui peut avoir au plus six ou sept femmes, en surprend quelqu'une dans le crime , il la tue en
Erésence de ses parents, ou la renvoie onteusement; ils portent , du reste , beaucoup de respect à leur cadi, mais plaident rarement, chacun s'occupant uniquement de son travail. Le schéryf Edrysy les dépeint comme enclins au mal; et Abou-'Obayd el-Békry les montre exerçant leurs brigandages sur terre et sur mer.
De ces traits divers il serait difficile de former un ensemble avantageux; car s'il leur est accordé quelques bonnes qualités, on voit que les mauvaises l'emportent à tel point , que leur réputation est partout détestable, et serait encore très-équivoque , en sup-
{>osant qu'il faille faire une part trèsarge aux préventions qui résultent des dissidences religieuses. Quoi qu'il en soit , au surplus , des couleurs fâcheuses sous lesquelles ce peuple se montre aux étrangers , il n'en faut pas conclure qu'il soit indigne d'attention et d'intérêt dans sa condition intérieure.
Inddstbib. — L'activité et l'intelligence qui lui sont propres ne se révèlent pas seulement dans la culture des terres; il les déploie dans d'autres branches d'industrie. Gerbeh est le centre d'une grande fabrication d'étoffes de laine, d'un tissu mince et léger, ressemblant à celui d'une serge moelleuse. Les Maures de toutes les classes s'habillent de ces étoffes , chacun selon ses moyens , et il y a des milliers d'habitants dont tout le vêtement consiste en une calotte rouge et une espèce de grande couverture blanche qui leur fait plusieurs plis autour du corps. Les châles de Gerbeh sont aussi d'un tissu magnifique, et qui ressemble même à ceux de Kaschmyr ; les membres du gouvernement à Tu-
nis , et les personnages de distinction, en font particulièrement usage : on les teint ordinairement de vives couleurs, et ils sont répandus dans toutes les parties de l'empire otboman. Il se fabrique également à Gerbeh de grandes quantités d'une étoffe dont se font les bornons, espèces de manteaux, communs aux riches et aux pauvres , de même que des couvertures appelées bataniahy qui sont tout à la fois chaudes , souples et légères. La laine qui sert à manufacturer ces tissus est de première qualité, et elle n'est guère inférieure , si même elle l'est en rien , à la plus plus belle laine d'Espagne; elle vient en majeure partie de Qayrouân.
La grande occupation des femmes de Gerbeh est la filature de la laine , qu'elles exécutent très-bien. C'est pour ce motif qu'elles laissent croître Vongle de leur pouce gauche, et que,
3uand il est parvenu à une longueur éterminée , elles y pratiquent un petit trou , au travers duquel elles font passer la laine qu'elles filent; par ce moyen elles obtiennent un fil égal et régulier. Pour filer, les femmes et les filles de Gerbeh se réunissent autour d'un fossé assez profond; assises au bord de ce fossé, elles y laissent descendre les fils qu'elles tordent , et que leurs fuseaux entraînent jusqu'à une certaine profondeur; elles les ramènent à elles avec une dextérité inconcevable, roulent les fils qu'elles viennent d'obtenir tet recommencent l'opération avec une pareille facilité. Elles filent eu se racontant |es unes aux autres des historiettes, et en se raillant entre elles sur le plus ou moins de perfection de leur travail.
Outre la fabrication des lainages , il se fait à Gerbeh beaucoup d'huile , de la chaux, et une grande quantité de poterie. On a déjà vu que les usines consacrées à cette dernière industrie sont nombreuses près des rivages méridionaux. Enfin , la pêche des éponges est pour les Gerbins une industrie trèsproductive.
Commebce.— Il est presque inutile de dire que le commerce de l'île est
I «portant : avec une telle abondance f ci une telle supériorité de produits , cela devait être. Les principales caravanes que Tunis reçoit des points | éloignés de son territoire sont celles de Gerbeh; elles y apportent surtout des lainages; les retours sont de peu I de valeur; ils consistent en quelques ' articles importés à Tunis, tant en denrées coloniales qu'en objets manufacturés. Les exportations par mer sont considérables aussi ; elles se font par de petits bâtiments marchands qui Tiennent des côtes de Tunis , de Tripoli, et de quelques villes maritimes de rEarope méridionale. Ils arrivent surtout au port du Nord , près duquel se trouvent la résidence du scheykh et on certain nombre de bâtiments assez vastes , qui servent de magasins et de logeaient temporaire aux marchands.
Dans ce lieu, désigné exclusivement par le nom arabe de Souq, c'est-à-dire marché , il se tient en effet chaque semaine un marché, toujours si bien approvisionné et si fréquenté, qu'il ressemble à une foire. Les habitants I s'y rendent de toutes les parties de l'île avec de l'huile , des dattes , des raisins secs, de la poterie, des étoffes de laine, et on y voit arriver des Arabes dn continent, qui amènent avec eux des troupeaux, et apportent de la laine, du beurre, du froment, de J'orge, des concombres et autres deqrées. Du temps de Léon l'Africain (qui fut pris, comme on sait, à Gerbeh, à son retour d'Orient , par des corsaires chrétiens), la valeur des droits de gabelle et de douane s'élevait à quatre-vingt mille doubles ou dinars d'or, valant à peu près un million de francs de notre
OaaAsnsATioif administrative.
— Gerbeb,a vee toutes ses fermes isolées et ses hameaux aux maisons éparses , n?a pas un seul bourg de quelque importance : aucune ville moderne n'y a remplacé les villes que citent les géographes anciens. Comme nous l'avons dit, Je scbevkh réside avec sa famille dans le château, bâti sur une roche gui domine le rivage et les flots do nord Ce bbâkem* ou gouverneur, est
nommé par le bey de Tunis. M. Félix Flachenacker, a qui nous devons les nouvelles les plus récentes du petit pays que nous essayons de décrire, va trouve un ogha ou commandant militaire, un qâyd ou gouverneur politique, et un conseil de douze scheykhs.
Un fonctionnaire spécial y exerce une sorte de patronage consulaire sur tous les voyageurs européens gui , par occasion ou de propos délibéré, viennent visiter cette lie.
HISTOIRE DE GEBBEH.
Noms anciens de Gerbeh.
L'antiquité classique a connu sous divers noms 111e que nous appelons aujourd'hui Gerbeh.
Peut-être est-ce d'elle qu'Hérodote veut parler, quand il rapporte ce que disaient les Carthaginois de l'île de Kyranis, fertile en vignes et en oliviers , et située près de la terre ferme, de manière à ce que l'on y put passer aisément; du moins, le savant Abraham Ortelz le pensait-il ainsi : mais nous sommes portés à croire que certaines circonstances du récit d'Hérodote s'appliquent, avec pi us de justesse, à l'Ile de Qerqenehy comme nous le montrerons en traitant de celle-ci.
Scylax , dans un texte qui a fort embarrassé les commentateurs , et dont ce n'est guère ici le lieu de discuter la restitution philologique, semble donner le nom de Brakhiôn à Itle de Gerbeh; mais nous supposerions volontiers qu'une lacune de quelques mots existe encore en cet endroit, et
Sue le texte primitif, plus complet, evait exprimer un sens analogue à celui-ci : « d'Abrotonos on se rend en « un jour aux Salines , où l'on trouve « à la fois une ville et un port ; près « de là est une île appelée Menix , si- « tuée sur des bas-fonds, au delà des « Lotophages et des Salines » (*). L'au-
,(*) Voici dam son entier le texte restitué que je propose : 'Alto & 'Afyorovou Topixeiai «6XiÇ xai>i|i^v iwûcwïXoviç àwd *AJ6poTOvou Guipât luâç. Kaxà Se xaùra l<m ^(Toç, iôvouA [MïjviÇ, èxi] Ppaxâov, jutà
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J. C), le consu) Cran» Serrilius Gemious, avec une flotte de cent vingt vaisseaux , ne craignit cependant point de s'aventurer en pirate dans les mêmes parages, pour venir faire te dégât dans l'île de Menix, qu'il dévasta.
Puis, au temps des guerres civiles (88 ans avant J. Ç.)i Caius Marius, traînant sa mauvaise fortune des marais de Minturnes aux ruines de Cartilage , repoussé de la côte de Drepanum par le questeur de Sicile , aborda fugitif en L'île de Menix , hospitalière cette fois , et y apprit , sur la destinée de son fils et de quelques-uns de ses partisans, des nouvelles oui le déterminèrent à se rendre sur le continent pour les rejoindre.
Annexée à l'empire romain , Girba fut une dépendance de la Numidie, confiée d'abord au commandement de Salluste, puis remise à Juba le jeune, et reprise ensuite pour être réunie au proconsulat d'Afrique : c'est l'état dans lequel nous la décrit Ptolémée.
On v voit encore un monument qui parait dater de cette époque : « Je suis allé voir à Gerbeh, dit M. Delaporte, un arc de triomphe qui est assez bien conservé; autant que je puis m'en souvenir, il occupe le centre de l'île, et il fut construit en l'honneur de l'empereur Antonin et de son collègue Verus , comme celui de Tripoli de Barbarie, v C'est là qu'avaient pris naissance Vibius Gallus et son fils VoJusianus , qui furent empereurs à Rome en 252 et 253 de notre ère.
C'est ensuite à la Tripolitaine qu'appartint nie de Gerbeh , lors de la formation de cette province par l'empereur Dioctétien, dans les dernières années du troisième siècle ou les premières du quatrième. Dans cette position , elle subit tour à tour l'occupation des Vandales, la reprise des Byzantins, et la conquête des Arabes.
Conquête et domination des Arabes.
C'est probablement dans l'expédition de Mo'âouyeh ben Khodaygj , en l'année 665, que Gerbeh fut soumise au sceptre des Khalyfes ; et elle demeura sous l'autorité des gouver-
neurs d'Afrique jusqu'à c* qu* les Aglbabytes, gouverneurs à leur tour, mais secouant le joug de leurs maîtres , fondèrent à Qayrouân une monarchie indépendante, dont le siège fut plus tard transporté à Tunis. Aux Aghlabytes succédèrent les Fathémytes , oui bâtirent Mehdvab pour leur capitale, et qui, passes en Egypte, donnèrent l'investiture de l'Afrique aux Zeyrytes d'Aschyr ; mais ceux-ci eurent a combattre les Berbejrs zénêtes, qui leur disputaient la possession du pays; Abou-Temyn el-Mo'ezz Scharf - el - Douleh le zeyryfce, cinquième roi de cette dynastie, conquit sur eux l'île de Gerbeh en l'année 1038; et son fils Temym eut à la conquérir de nouveau en 1098; pois encore en 1115, il fallut que 'Aly ben Yahhyày, petit-fils de Temym, y envoyât une flotte pour réduire ces insulaires révoltés.
La rébellion de Gerbeh n'était point un fait isolé : c'était simplement un épisode dans ]». résistance générale et continue des populations de la race de Zénétah envers celle de la race de Ssenbégâh, résistance que fomentaient les Francs de l'Europe méridionale, et surtout Boger de Sicile, qui aidait de ses vaisseaux et de ses troupes Rafy ben Makan, chef des insurgés. Mais en Tannée 1135, Roger voulut agir pour son propre compte, et il envoya une flotte contre Gerbeh : comme les habitants faisaient difficulté de se soumettre à un prince étranger, ils furent environnés par la floUe sicilienne, et attaqués en même temps par des troupes qui en tuèrent un grand nombre; Us femmes et les enfants furent réduits en esclavage, *t toutes les richesses de l'île devinrent la proie du vainqueur.
Mais les Gerbins, à ce que dit l'Édrysy, sont toujours disposé^ à se révolter, ne voulant recevoir de loi de personne; après dix -huit années de tranquillité, ils tentèrent de secouer le joug : Roger envoya, en 1 153, une flotte chargée de les réduire ; l'île fut de nouveau conquise, et les habitants prisjet vendus comme esclaves.
Cependant les Atniobades étendaient asors leur puissance sur l'Afrique, et ib ne tardèrent pas à enlever aux Francs les nombreuses conquêtes qu'ils rotent faîtes depuis Tripoli jusqu'à Taoîs. Eux-mêmes, en établissant, en 1310, les Hbafssytes à Tunis , pour eouverner la partie orientale de leurs Etats, jetèrent les fondements d'une dynastie rivale , qui bientôt se rendit indépendante, et qui se continua jusque vers la fin du seizième siècle.
Les Francs entreprirent contre elle direnes expéditions, dont quelquesunes forent spécialement dirigées contre niedeGerbeh : les historiens contemporains nous en ont transmis le récit ; le catalan En Ramon Muntaner, Fandaloos don Luis del Marmol Cararajal, et notre célèbre Jacques-Auguste de Thon, nous fournissent la narration détaillée de ces entreprises des Gerbes, comme on disait alors; et nous ne pouvons mieux faire que de suivre pas à pas de tels guides.
? de la maison
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COU QUtXB T>B GKBBBH PAB l'àMI-
bal Rogbb de Lobia.— Le fameux Roger de Loria , amiral d'Aragon et de Sicile , après les victoires où il fit prisonnier Charles d'Anjou, prince de Sal^rne, et concourut avec l'infant JacŒnes <f Aragon à la rapide conquête de la Calabre, repartit de Messine avec sa flotte, et fit voile pour l'île de Gerbeh, devant laquelle il arriva le 12 septembre 1284. Plaçant ses navires dans le canal qui la sépare de la terre ferme, afin que les habitants ne pussent ni fuir, ni être secourus par les tribus do voisinage, il débarqua ses Vroupes de nuit, tomba à Fimproviste sur ia population , et pilla grand nombre d'habitations; il fit ainsi plus de deux mille captifs , tant en hommes que femmes, qu'il emmena en Sicile, et dont il fit passer aussi quelques-uns en Catalogne et à Mayorque ; il emporta un tel butta qae les frais d'armement et d'expédition des galères furent lartaneotpayés.
Aptèsquelques courses sur les côtes
et
de la Grèce et dans lés îles adjacentes, l'amiral revint à Gerbeh , et y enleva encore plus de gens qu'il n'avait fait la première fois ; si bien que les Maures de Gerbeh s'en allèrent devers leur seigneur le roi de Tunis, et lui dirent : Tu vois que tu ne peui nous défendre contre le roi d'Aragon, et gue, au contraire, pour t'étre restes fidèles, dans la pensée aue tu nous défendrais, nous avons été envahis deux fois par l'amiral du roi d'Aragon, et nous avons perdu frères, pères, mères, femmes et enfants; cest pourquoi, seigneur, veuille nous dégager, afin que nous puissions nous soumettre à leur souveraineté ; de cette manière, nous vivrons tranquilles, et tu nous auras fait bien et merci, tandis qu'autrement, tu dois compter, seigneur, que l'île demeurera sans habitants. » Le roi de Tunis y consentit, et les dégagea de leur foi; ils envoyèrent au roi d'Aragon leurs ambassadeurs, et se rendirent à ui, et pour lui à l'amiral. Si bien que 'amiral fit élever dans l'île un beau château, qui s'est tenu, se tient , et se tiendra, dit Muntaner, à la gloire du nom chrétien mieux que château qui soit au monde. Car Gerbes, ajoute-t-il, est au milieu de la Barbarie , à égale distance de Sebta (ou Geuta) et d'Alexandrie; et remarquez que ce n'est pas tout à fait une île, car elle est si près de la terre, que cent mille cavaliers et autant de fantassins y passeraient sans que l'eau montât plus haut que les sangles des chevaux,si ce passage ne leur était interdit et défendu par les chrétiens : c'est pourquoi il faut que tout homme qui aura le commandement de Gerbeh ait quatre yeux et quatre oreilles, et la cervelle sûre et terme, pour beaucoup de raisons, notamment parce que le secours le plus prochain que l'on puisse attendre des chrétiens est à Messine, c'est-à-dire, à cent milles de distance, tandis que Gerbeh a dans son voisinage des tribus puissantes en cavalerie ; et si le commandant de cette Ile s'endormait , il ne manquerait pas d'être réveillé tôt et d'une vilaine façon.
L'UNIVERS
L'amiral fit donc bâtir son xhflteau (*), et après y avoir mis une garnison , il revint en Sicile pour radouber ses galères. Durant la construction du fort, il reçut avis qu'un chef africain , scheykh des Berbers des montagnes de Tripoli, avait rassemblé des troupes et s'avançait contre lui : il passa sur le continent, lui dressa une embuscade, le battit, le fit prisonnier, et l'envoya à Messine , où il demeura longtemps renfermé au château de Matagrirbn.
Rappelé sur les côtes de Catalogne pour les défendre contre l'expédition française de Philippe le Hardi, qui mourut pendant cette campagne, rainiral Roger de Loria, après s'être distingué par de nouvelles prouesses, reçut a Barcelone, du roi Pierre d'Aragon, l'investiture, pour lui et les siens , de 111e de Gerbeh , outre plusieurs terres et châteaux du royaume de Valence. Le roi Pierre étant mort en novembre 1285, la couronne d'Aragon passa à son fils aîné Alphonse, et celle de Sicile à son deuxième fils, Jacques , au service duquel demeura attaché désormais l'amiral. En retournant d'Aragon en Sicile, Roger de Loria alla visiter sa seigneurie de Gerbeh, mit toute l'île en bon état, et courut la côte voisine, qui se soumit à lui payer tribut.
ROGEfi II DE LOBI A , DEUXIÈME SEI- GNEUR de Gerbeh. — L'amiral étant mort en 1305 , la seigneurie de Gerbeh passa à son fils, nommé Roger comme lui , seigneur de haute espérance, en grande faveur à la cour de Sicile, et auquel le roi Frédéric fiança une fille naturelle qu'il avait eue dans sa jeu-
(*) Marmol s'est figuré que le château construit par l'amiral Roger de Loria était placé à rentrée de Gerbeh du côté de la lenre ferme, de manière à barrer le passage du canal : c'est une méprise. Raymond Montancr, dont il est ici le copiste , comme il Test ailleurs de Léon Africain, ne dit rien de semblable, et il résulte évidemment de l'ensemble du récit, que le château dont il s'agit était bien le château seigneurial de Gerbeh, qui en est toujours demeuré le chef-lieu , et qui est situé au nord de l'île.
nesse. Ne pouvant régir par lui-même ses nombreux domaines , le jeune Roger de Loria en confiait l'administration à des officiers, dont la négligence facilita , en 1310, dans l'île de Gerbeh, une insurrection fomentée par le gouverneur hhafssyte de Tripoli, A bon Yahhyày Zakaryâ ben Aby-el-'Abbâs Ahhmed el - Lahhyény (*) , qui disputait au gouverneur de Bougie , Abouel-Beqâ Khâled ben Zakaryâ , le trône de Tunis , d'où le meurtre avait précipité , après un mois de règne, Abou- Bekr ben'Abd-el-Rahhman el-Schahyd, successeur lui-même de son grand oncle , Abou-'Abd- Allah Monhammed Abou-'Assydah. El Lahhyény vint à Gerbeh avec une armée considérable de Sarrasins et de chrétiens mozarabes; il n'eut pas grand' peine à pousser les Gerbins à la révolte contre leur seigneur, qui, leur disait-il, était un chrétien , ennemi de leur foi : en sorte qu'il ne trouva de résistance que dans les troupes gui occupaient le château, et qu'il lui fallut assiéger , sans qu'un blocus de plus de huit mois put les réduire. Roger de Loria, pour secourir les siens , s'adressa au roi Frédéric de Sicile, qui lui donna six galères et plusieurs autres bâtiments de moindre dimension, avec lesquels il vint en aide aux assiégés; El-Lahhyény faisait en vain jouer continuellement contre la forteresse quatre balistes; à l'arrivée des Siciliens, il craignit qu'on ne lui
(*) Marmol, en cette occasion, -suppose un roi Hutmen ('Otsman) qui nous est inconnu, à moins que ce nom n'appartint aussi à Abou-Bekrebn el-Schahyd, dixième roi hhafssyte de Tunis, cousin germain d'Abou-Yahhyay Zakaryâ el-Lahbvény, qui fut le douzième roi. Quant à celui-ci, Marmol en fait un double personnage, qu'il appelle , dans les conjonctures actuelles, Lajreni, tandis qu'il le désigne un peu plus loin comme un autre prince appelé Ken-Yahaya-ZachariaSi lils de Yahaya-Àbou-La- | bez , prétendant descendre d'Omar , te deuxième khalyfe : c'est une confusion , née, quant à cette dernière indication, de ce ! que Zakaryâ était petit-fiis de Abou-Hhafss~ j 'Omar, septième roi tunisien de cette dyiias- I fie*
coupât la retraite en occupant le passage vers la terre ferme, et il s'empressa d'évacuer nie, dont Roger de Loria reprit aussitôt possession et assura la tranquillité : il convoqua les anciens lia pars, leur reprocha leur rébellion, puis leur accorda le pardon de leur tinte, secontentant de punir les plus coupables. Après cette pacification, il retourna en Sicile pour son mariage ; mais peu de temps après il fut pris d'arc maladie dangereuse dont il mourut
CfllBLES DB LORIA, TROISIEME
seigjecb de Gerbeh.— Ses domaines passèrent à son frère , Charles de Lona. enfant de douze à quatorze ans, très -bon et très - instruit pour son âge. au dire de Montaner, mais dont li minorité devait offrir une nouvelle occasion de s'insurger à des gens versatiles et d'ailleurs impatients du jou?, qu'une main de ter pouvait seule contenir dans la soumission.
Ainsi qu'il était facile de le prévoir, la GerbÎDs se révoltèrent aussitôt.
Comme nous l'avons dit plus haut , la population indigène de cette lie était partagée en deux factions : l'une de Mwbia, l'autre de Miseonah, ennemies entre elles , suivant la comparaison du chroniqueur catalan , comme te Guelfes et les Gibelins en Toscane et en Lombardie. Au surplus , ce n'ék't point une rivalité concentrée exctosTement dans l'île de Gerheh , bien <r* là s'en trouvât le foyer ; elle s'étendait sur toute la cote ferme , comprenant à la fois les Arabes des villes etee;i des campagnes, aussi bien que k Berbers. C'était peut-être, aux dénominations près, sous le point de "K religieux , la séparation des sonate ou orthodoxes, et des khouâregj j- dissidents; sous le point de vue po- 1 ^ue , celle des serviles et des indé- Pédants , et peut-être encore sous le joint de vue ethnologique, celle des Mars et des Arabes , ou au moins ^Zenétah et de Ssenhégah. Quoi ^1 en soit, ces factions avaient une paode importance- pour les posses- *«* chrétiens de Gerbeh. Les prin- °p^deMoabia, appelés Ben y- Mo u-
men, leur étaient dévoués; maïs une autre subdivision de cette grande tribu, laqabyle, ou, comme dit Montaner , la gabelle d'el-Duyqués , se réunissait à ceux de SVIiscona toutes les fois qu'il s'agissait de faire du mal aux chrétiens. La g rande jeunesse de Charles de Loria les ayant enhardis à se soulever, ils demandèrent assistance au roi de Tunis , qui leur envoya quelques troupes , au moyen desquelles ils investirent le château. Mais Charles de Loria réclama de son côté l'appui de ses deux suzerains , Frédéric d Aragon roi de Sicile, et Robert d'Anjou roi de Naples, puis passant à Gerbeh avec cinq galères et d'autres navires , il obligea les troupes tunisiennes à évacuer l'île , réduisit les rebelles, et, sur les conseils des Bény- Moumen ses partisans, il fit la paix avec les Aouléd Miscona et leur pardonna. Ayant rétabli l'ordre dans sa seigneurie de Gerbeh, il y laissa pour gouverneur Simon de M on to lieu , et retourna près de sa mère , en Calabre, où il fut presque aussitôt surpris par une maladie qui l'emporta.
Roger III de Loria , quatrième seigneur de Gerbbh. — Il eut pour successeur son jeune frère, à peine âgé alors de cinq ans, baptisé d'abord du nom de François , puis appelé Roçer comme son père et comme son frère aîné, lorsque la mort eut frappe celui-ci. Ce fut encore une occasion d'insurrection de la part des gens de Miscona ; mais ils n'eurent point , cette fois, recours à des renforts étrangers, en sorte que Simon de Montolieu, soutenu des Bény-Moumen , pouvait tenir tête aux rebelles. Cependant les choses ne pouvaient se perpétuer en cet état, et Conrad de Lança , tuteur du jeune Roger de Loria, supplia le roi de Sicile de permettre que Jacques de Castellar, marin intrépide qui se disposait à aller avec quatre galères courir les côtes de Romanie , se rendit d'abord à Gerbeh pour ravitailler le château et renforcer la garnison ; ce oui fut accordé , le roi se chargeant même de supporter les frais d'armement des galères.
L'UNIVERS
Jacques de Castellar fit donc voile pour Gerbeh ; mais au lieu de se borner à remplir sa mission, il se laissa tourner la tête par d'imprudeuts conseils, jusqu'à se mettre en campagne enseignes déployées, avec les gens des galères , la garnison du château , une
Sartie des chrétiens de l'île et des gens e Moabia , poux marcher contre ceux de Miscona , auxquels il livra bataille : il fut battu, eut plus de cinquante chrétiens tués à ses côtés, et périt luimême dans l'action. Ce succès enorgueillit tellement le scheykh de Miscona (*) , qu'il se mit en tête d'emporter le château et de se rendre maître exclusif de Gerbeh; en sorte que ces endiahlés (c'est l'expression de Montaner ) ne laissèrent ni paix ni trêve à la garnison du château.
Simon de Montolieu voyant que les affaires allaient fort mal, d'autant plus que ses soldats réclamaient leur solde arriérée, et qu'il ne pouvait les satisfaire, privé qu il était des revenus de l'île par suite de l'insurrection , il prit le parti de confier la garde du château à son cousin le bâtard de Montolieu , et de passer lui-même en Calabre auprès de la mère et des tuteurs du jeune François-Roger de Loria , son seigneur, afin de leur exposer la situation de l'île et leur demander un secours d'hommes et d'argent. Malheureusement dame Séverine d'Entença , veuve de l'amiral , n'était point alors dans une position brillante ? elle était, au contraire, endettée et embarrassée par suite des dépenses de l'expédition faite à Gerbeh par son second fils Charles , et elle ne percevait rien des revenus des grands biens de la maison de Loria en Ca labre, parce que ces biens étaient engagés pour le payement des dettes de l'amiral et de son fils aîné Roger.
LB BOI DE SlCTLB DEVIENT POS- SBSSEUfi ENGÀG1STE DI GeBBEH.—
Dans cet état de choses, elle s'adressa
(*) Appelé Alef par Montana», Nahalef par Marmol, qui confond avec le nom propre la particule If9 équivalente au don des Part il Un*.
au pape afin d'en obtenir assistance , mais elle essuya un refus; elle s'adressa alors au roi de Naples, Robert d'Anjou, qui refusa pareillement; elle eut enfin recours au roi de Sicile, Frédéric d'Aragon, qui, pour l'honneur de la religion, et pour ne point abandonner les gens du château de Gerbeh, qui tous étaient Catalans comme lui, consentit à se charger de rétablir les affaires dans 111e, à condition que dame Séverine, messire Conrad de Lança et messire Amiguccio de Loria , comme tuteurs du jeune Roger, livreraient le château et l'île entière au seigneur roi de Sicile , dont toutes les dépenses seraient hypothé-
3uées sur l'île de Gerbeh et sur celles e Qerqeneh , qu'il retiendrait comme chose sienne jusqu'à ce qu'il fût remboursé de ses avances, demeurant jusqu'alors seigneur et maître de ces domaines. Une convention fut signée d'après ces bases, et Simon de Montolieu , présent à cet accord , reçut l'ordre de remettre le château de Gerbeh et la tour de Qerqeneh , qu'il tenait : il prêta serment en conséquence au seigneur roi , et lui fit hommage du château et de l'île de Gerbeh, ainsi que de la tour de Qerqeneh, s'obligeant à les lui livrer à toute réquisition .
Expédition de Pèlerin de Patti.
Les choses étant ainsi réglées, le roi de Sicile fit armer dix-huit galères, sur lesquelles furent embarqués cent cavaliers catalans de bonne race, et quinze cents hommes d'infanterie également catalane (*), de manière à aller en force ; et il leur donna pour commandant un chevalier sicilien, messire Pèlerin de Patti (**) de Messine, auquel il fit livrer assez d'argent
(*) « De nostra gent ■ dît le chroniqueur catalan Raymond Montaner.
(**) La maison de Patti s'est perpétuée en Sicile , où elle existe encore à Païenne, en la personne dû chevalier Camillo de Patti, aujourd'hui duc de Sorrentiao par son mariage avec l'héritière, Caroline Cnacon-u" Aveiac , cousine germaine du rédacteur de ce volume.
P*ir payer, à la garnison du château et de la tour, tonte la solde arriérée. On prit congé du roi, et Ton alla débaraaer à Gerbeh , à l'endroit appelé Ile de l'Amiral, à cinq milles de distance du château. Hais tandis qu'ils devaient se rendre an château pour reposer la troupe et les chevaux pendant deux ou trois Jours, fis se mirent à s'avancer saas ordre dans l'intérieur de l'île,
, comme si toute la Barbarie n'eût osé
i leur tenir tête ; et certainement s'ils eussent marché sous les ordres de leurs chefs , ils n'avaient pas à craindre les habitants de l'île, ceux-ci eussent-ils été cinq fois plus nombreux ; raaisidansleur marchedésordonnée, ils allaient sans chefs; et les Sarrasins de Mie, tant ceux de Miscona que de Moabw, qui s'étaient retirés (sauf les vieillard* de Bény-Moumen, lesquels s'étaient réfugiés dans le château), voyant les chrétiens venir à eux «as garder aucun ordre, fondirent sot tes premiers, et les enfoncèrent ausntôt : ils vêtaient bien alors à vingtcinq milles du château. « Que vous di-
i rai^e? » s'écrie Montaner : « mess ire Pierin rot fait prisonnier, et de tous
I les cavaliers -chrétiens, vingt-huit seulement échappèrent; le reste fut tué; et de l'infanterie, entre Italiens et Catalans , il en périt deux mille cinq cents, et la déroute fut ainsi complète. « Alors ces maudits de Miscona se rendirent maîtres de l'île, et leur scheykh s'en étant constitué seigneur, sro«LTCSsa au roi de Tunis, qui lui en-- ^tsy» trois cents cavaliers sarrasins ; Os assiégèrent le château de telle manière qu'il n'en eût pu sortir un chat qui ne fut pris. Mess ire Pèlerin se racheta des deniers qu'il avait apportés pour les gens du château ; les galères 3 en retournèrent en Sicile, après cette défarte, qui causa grand deuil et grand <5xàçrin quand on rapprit, au roi sur- ^L Messire Pèlerin et les vingt-
) hait cmïien qui avaient survécu à ce tombât demeurèrent dans le château ; missif'oa rit jamaia des gens se mal «xordef arec autrui , ce forent bien «ta-d aree ceux du château : ils l ^gg toujours Bar le point de se
battre entre eux, et cela à cause des femmes et des maîtresses de ceux du château. »
Gouvernement de Montaner.
Raymond Montaneb dbvibitv gouvebneub DE Gebbbh. — Simon de Montolieu revint trouver le roi de Sicile , lui demander merci , afin qu'il Ht remettre le château de Gerbeh et la tour de Qerqeneh à qui bon lui semblerait, et qu'il v envoyât de quoi paver la garnison. Mais le roi ne trouvait vraiment personne qui en voulût, et même, il faut le dire, il n'eût trouvé personne qui voulût s'embarquer en galère ou navire qui allât à Gerbeh.
Voilà quel était l'état des choses, lorsque Raymond Montaner , arrivant deRomanie en Sicile, en Tannée 1308, obtint du roi (*) la permission de se rendre en Catalogne afin d'y épouser une demoiselle qui lui était fiancée depuis au moins dix ans; il fit armer pour son voyage une galère à cent rames qui lui appartenait, fit ses achats de noces, et, tous ces préparatifs terminés, il se rendit à Monte-Albano, résidence d'été à trois lieues de Messine , pour prendre congé du roi. Mais là se préparaient pour lui d'autres destinées : et nous ne pouvons mieux faire que de transporter ici son propre récit , tout plein d'une naïveté chevaleresque , dont le charme se retrouve encore dans les pâles reflets d'une traduction.
« Comme je fus à Monte-Albano, le seigneur roi y avait mandé Simon de Montolieu ; et le lendemain de mon arrivée, le seigneur roi me fit venir au palais, devant lui; et là étaient le comte Mainfroi de Clermont , mess ire Damien de Palasi , messire Henri Rosso, et beaucoup d'autres grands seigneurs de Sicile, et beaucoup de chevaliers catalans et aragonais, cent personnes d'un haut rang, et beaucoup d'autres.
(*) Cette audience du roi Frédéric eut lieu au mois de juillet , d'après l'indication formelle de Montaner; c'est une circonitance à relever pour la fixation de quelque*
L'UNIVERS
« Aussitôt que je fus arrivé devant le seigneur roi , ii me dit : « Montaner, « vous savez le grand dommage et « la grande perte et déshonneur que a nous avons reçus-en l'île de Gerbeh, « et il nous tient fort au cœur que « nous en puissions avoir vengeance :
« c'est pourquoi nous avons pensé en « notre âme que nous n'avons per- « sonne en notre royaume qui , avec « l'aide de Dieu , nous puisse donner « bon conseil autant que vous, pour « beaucoup de raisons : et notamment « parce que vous avez plus vu et en- « tendu parler de guerres qu'homme
3u i soit en notre royaume; et 'autre part, en ce que vous avez « commandé longtemps des hommes « d'armes et savez comment on les « fait marcher ; et d'un autre coté , « parce que vous savez la langue sar- « rasine, de manière à pouvoir, sans « truchement, faire vos propres af- « faires, soit quant aux espions, soit « en toute autre occurrence qui puisse « advenir en l'île de Gerbeh ; et pour « beaucoup d'autres bonnes raisons « qui sont en vous. C'est pourquoi « nous voulons et vous prions instam- « ment que vous ayez à être comman- « dant de l'île de Gerbeh et des Qer- « qeneh, et que vous preniez cette « affaire de bon cœur et de bonne vo- « lonté. Et nous vous promettons , si « Dieu vous tire à honneur de cette « guerre , nous vous ferons plus ho- « norablement aller en Catalogne pour « accomplir votre mariage, que vous « ne feriez maintenant : et ainsi nous « vous prions que pour rien au monde « vous ne nous disiez non. «
« Et moi , voyant que le seigneur roi avait si grande confiance en moi en cette circonstance , je fis le signe de la croix et m'allai agenouiller devant lui et lui rendis beaucoup de grâces du bien qu'il lui avait plu dire de moi , et encore de la persuasion où il était que je fusse homme à mener à bien une si grande entreprise ; et je lui promis de faire tout ce qu'il commanderait, en ces affaires comme en toutes autres ; et j'allai lui baiser la main, et la lui baisèreut aussi beau-
coup de grands seigneurs et chevaliers à cause de moi. Et comme je le lui eus promis , ii appela Simon de Montolieu et lui ordonna devant tous qu'il lui rendît le château de Gerben et la tour de Qerqeneh , et qu'en son nom il me les rendît; et que de ce incontinent il me fît serment et hommage comme les tenant pour moi , et qu il vînt ensemble avec moi à Gerbeh et aux Qerqeneh , et qu'il me les rendît ; et ainsi le jura-t-il, et le promit, et me fit hommage.
« Et aussitôt le seigneur roi me fit expédier des lettres me donnant autant de pouvoir qu'à lui-même, sans se réserver aucun appel , et m'accordant la faculté de faire des donations perpétuelles, de solder telles gens que je voudrais, de faire la guerre ou la paix avec qui il me plairait. Que vous dirai je? il me transmit tout pouvoir.
Et je lui dis : « Seigneur , vous avez à « faire encore plus; il faut, par ces « lettres , ordonner au trésorier , au « maître portulan, et à tous leurs oom- « mis , ainsi qu'à tous vos autres of- « liciers à l'extérieur , que tout ce que « je leur demanderai par mes dépé- « ches me soit transmis, soit de Far- « gent , soit des vivres , ou toutes au- « très choses dont j'aie besoin ; et dès « à présent, veuillez faire charger un « navire de froment et de farine , un « autre d'orge , de légumes et de fro- « mages , et un autre de vin , et les « faire partir sur-le-champ. » Et le seigneur roi ordonna que tout cela fût aussitôt exécuté, et je lui dis : « Sei- « gneur , j'ai appris que dans l'île de « Gerben il y a grand'famine et disette « de vivres, en son territoire aussi « bien qu'en la terre ferme , de sorte « qu'avec des vivres je les ferai com- « battre les uns contre les autres. * Le seigneur roi trouva que je disais bien, et pour ce ii me pourvut de toutes choses mieux que jamais seigneur ne pourvut son vassal, afin que je ne manquasse jamais de rien.
« Ainsi je pris congé de lui et m'en allai à Messine; et quand je fus à Messine, je voulus partir sur-le-champ; mais chacun des Italiens qui devaient
ne suivre Toulut aussitôt me rendre l'argent qu'il avait reçu, disant qu'il oe voulait aller mourir à Gerbeh ; et Irurs mères et leurs femmes Tenaient fa pleurant me conjurer pour l'amour de Dieu de reprendre mon argent, chacune se plaignant d'y avoir perdu père, frère, ou mari. Et ainsi feus à reprendre mon argent d'eux tous , et à faire de nouveaux arrangements avec des Catalans.
PmiS* DE POSSESSION DE MONTAm; SBS DISPOSITIONS POUR AS- IU1S1 LA DBFKÏf SB DU CHATBAU. —
« Après que j'eus armé , je partis de Messine; et Simon de Montolieu, avec bd autre sien navire armé , partit aussi avec moi ; et en peu de temps bous fûmes en l'île de Gerbeh. Et quand nous arrivâmes au château, nous trouvâmes qu'a cette heure il y avait bien devant ledit château quatre mille cavaliers maures du roi de Tunis oui y étaient accourus , ainsi que tous (es Maures de Plie; et nous reconnûmes que la porte était étançonnée. Nous prîmes terre aussitôt près du château H nous y entrâmes ; et je vous promets que nous trouvâmes la guerre aussi grande au dedans qu'au dehors , ce* à savoir , entre les chevaliers et tcuyers qui s'étaient échappés de la déconfiture, et les hommes au château.
Et avant de me mêler de rien , je reçus le château et l'hommage de tous ceux qui y étaient; et puis je remis une lettre du seigneur roi à messire Pèlerin de Patti et aux autres chevaliers et ecuyers, où le seigneur roi leur ordonnait de me faire incontinent hommage chacun de bouche et de mains, et de considérer ma personne comme ils feraient la sienne; et eux aussitôt accomplirent le commandement du seigneur roi. Et quand tout fat frit , je rétablis , soit de gré , soit de force, bonne paix entre tous, et feus soin que dorénavant aucun ne pét causer d'ennui à F autre, ni pour femmes ni pour autre chose. Et quand fy eus pourvu , je donnai à chacun sa pave et des munitions. Et dans l'intervalle le seigneur roi m'avait envoyé les
4* IJvraison. (Iles de l'Afrique
trois navires chargés, ainsi que je l'avais réglé.
«Aussitôt que j'eus ces navires, j'envoyai mon oâtiment armé à Qâbes, où étaient tous les anciens de la tribu de Beny-Moumen, en un château d'un Arabe, leur ami , qui est grand seigneur dans ce pays -là, ayant nom Ya'qoubben-'Athyah. Et aussitôt qu'ils eurent vu les lettres que le seigneur roi leur adressait, ainsi que ma dépêche, ils montèrent sur mon bâtiment , et vinrent me trouver. Et pendant que le bâtiment allait à eux, je fis planter des pieux devant le château, à la distance d'un trait d'arbalète, et j'ordonnai que, sous peine de trahison, nul homme ne pût, sous aucun (nrétexte, passer au delà de cette paissade, à moins que par ma volonté* Et j'ordonnai à tous ceux du dedans qu'un homme d'armes, avec un arbalétrier, sortissent pour faire la ronde, ce que nous exécutions deux fois chaque jour. Nous étions une trentaine d'hommes d'armes et une quinzaine de chevaliers dans le château. Nous commençâmes donc à nous défendre bien et avec ordre : en sorte qu'à toute heure on nous trouvait dehors.
MBSURBS QUB PBEND MONTANSR
pour béduire les indigènes.— «Cependant , je mandai aux anciens de l'île de Gerbeh, de la part du seigneur roi de Sicile , qu'ils eussent à comparaître devant moi, leur écrivant à chacun que le seigneur roi leur ordonnait de m'obéir comme à lui-même en toutes choses; et tous les anciens de Moabia vinrent à moi ; et je pardonnai à chacun tous ses méfaits. Et je ûs faire aussitôt, en dehors du château, une enceinte murée en pierres et terre ; et, dans cette enceinte murée , je fis faire beaucoup de baraques en planches, nattes et branchages, où venaient la nuit tous ceux de Moabia avec leurs femmes et leurs enfants; et je leur donnais une ration de farine , de légumes et de fromage, dont il m'arrivait abondamment.
« Et de même, j'envoyai dire au traître qui était le chef de Miscona,
AO
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de me venir trouver; et jamais il ne le voulut faire. Cependant deux an* ciens de Miscona vinrent à moi, mais leurs gens ne voulurent point se séparer des autres : et de ces deux, Tan était 'Amar ben-Aby-Sa'yd, et l'autre Barquet. Que vous dirai-je r il n'y avait pas un mois que j'étais à Gerbeb que déjà j'avais en mon pouvoir trois cents nommes de Moabia, avec leurs femmes et leurs enfants. Les choses étant ainsi ? je fis citer par trois fois le chef de Miscona et ses gens avant qu'il leur fût fait aucun mal; mais ils ne voulurent point se rendre à merci ; et lorsque je les eus sommés trois fois sans qu'ils vinssent à merci , je les défiai , et je fis venir dans l'île deux cents cavaliers arabes, tous bons cavaliers, qui étaient amis de la maison de Beny- Moumen de la tribu de Moabia, et
Lleur donnai par jour à chacun un ont, qui vaut trois sous et quatre deniers de Barcelone, plus l'avoine, et une ration de farine, légumes et fromage.
« Et quand cela fut fait, etoue j'eus les deux cents cavaliers dans l'Ile avec ceux de Moabia, je me mis à faire des chevauchées contre les rebelles, en sorte aue , pendant la nuit , nous les assaillions en tout lieu. Que vous dirai-je? cette guerre dura quatorze mois, pendant lesquels nous avions une rencontre chaque jour; et grâce à Dieu, dans ces quatorze mois, nous eûmes d'eux plus de sept cents hommes d'armes, tant tués que pris, etnous les mîmes en déroute deux fois ou trois, quoiqu'ils eussent bien quatre cents cavaliers. Que vous dirai-je?
nous les acculâmes enfin dans un coin de l'Ile, et il y eut parmi eux une telle disette, qu'ils faisaient du pain avec de la sciure de palmier.
Le chef des insuhgbs appelle a son aide les populations du continent voisin.— « Et un jour le chef de Miscona dit à ses gens qu'il irait leur chercher du secours; il sortit de l'Ile, et alla trouver Séiim ben- Margan, Ya'qoubben-'Athyah,et d'autres Arabes, et il leur donna à entendre que, s'ils venaient dans l'Ile, ils pourraient nous prendre tous; en
sorte qu'il y eut bien huit mille cavaliers qui vinrent jusqu'au passage; mais j'avais là deux bâtiments armés et quatre barques , sous les ordres de Raymond Goda et de Bérenger d'Espingals, à qui j'avais confié la garde du passage. Quand les Arabes y furent arrivés, ils demandèrent au chef de Miscona comment ils pourraient entrer; et il répondit qu'il aurait bientôt mis en déroute ceux du passage , et qu'alors ils pourraient entrer. Que vous dirai-je? il avait quatorze barques, et dans la nuit il tomba sur les chrétiens, et au point du jour les chrétiens étaient êi mal -menés qu'ils se mirent à fuir, et abandonnèrent ainsi le passage. Et puis il dit à Sélim ben- Margan et aux autres qu'ils vinssent et entrassent dans l'Ile; et ils répondirent qu'ils verraient auparavant ce que je ferais quand ie saurais cela ; car si je leur enlevais le passage après [u'ils fussent entrés , ils seraient perus à cause du peu de vivres qu'ils avaient; ils ne voulurent donc pas entrer ce jour-là.
« Mais bientôt les nôtres arrivèrent au château en déroute ; et je fus si furieux que, pour peu , j'aurais fait pendre les patrons. Je confiai aussitôt le château à messire Simon de Valguarnera, et le laissai à ma place; et je montai sur l'un des bâtiments, qui était bien de quatre-vingts rames, et j'emmenai les autres avec moi , avec deux barques armées de plus; et j'arrivai le même jour au passage. Le lendemain, Sélim ben-Margan et les autres dirent au chef de Miscona : « Que « serions-nous devenus si nous fus- « sions entrés dans l'île ? il nous au- « rait tous faits prisonniers. » Et il leur dit : « Si ie chasse une seconde « fois ceux-ci du passage, entrerez- « vous ?» Et ils repondirent que oui, assurément. Il arma donc vingt et une barques et s'avança contre nous : je fis tenir tous mes autres bâtiments derrière le mien, et quand elles arrivèrent et furent près de moi, j'allai fondre au milieu d'elles» de telle manière que je coulai à fond au mous sept de ces barques; je revins à la
darte» elles, et jette mis a donner de ça et de là contre les autres narires et barques , qiri aussitôt donnèrent en terre. Que vous dirai-je P or riogt et une barques qu'il y avait, il s'en échappa que quatre, dans lespelles le chef de Miscona gagna la terre, c'est-à-dire Itle, où était sa troupe, tandis que les Arabes étaient sir la terre ferme ; aussi n'osa-t-il fairdueôtéoù étaient les Arabes, qui faoraient mis en pièces. Mous tuâmes ce joar4à plus de deux cents hommes, et rimes dix-sept barques. Et depuis bn la terre fut à nous, car tous se tinrent comme morts , et nous fumes maîtres do passage, personne ne ponçât désormais entrer ni sortir sans mioboté.
Les schkykhs des Arabss fout
U P4IX.AYSC MONTANBB. — « Sétim
bea-Margan et Ya'qoub ben-'Athyah, et les autres qui avaient vu cela, levèwt les mains au ciel de n'être point eatrés dans 111e, et ils m'envoyèrent u bomme à la nage pour savoir s'il flft plaisait d'aller conférer avec eux à terre sur leur foi , ou qu'eux vinssent n* trouver sur mon navire. J'allai 'ers eux et descendis à terre , où ils ro rendirent beaucoup d'honneurs et refirent des présents; puis ils me prièrent se laisser sortir de Tfle cent cavaliers qui étaient dans l'île avec Alrf, lesquels étaient parents et vaswn de Sélim ben-Margan , et autant f aotres de Ya'qoub ben- Athyah ; mais jt rat fis longtemps prier, et on aurait friootiers donné, du côté des sei- P*ws, cinq mille onces pour qu'ils rassort déjà dehors; à la fin je le leur «cordai , faisant semblant d'en être contrarié, et je le leur fis valoir comme "■ grand sacrifice. Je leur dis donc (Xaftc mes barques je les transporteras, et que je voulais m'y trouver en personne; qu'il me donnât deux cavafos, et Yafaoub ben-'Athyah deux »Jres, pour les reconnaître, mais Jfili prissent garde d'en emmener «wtres que les leurs; et ils me firent beaucoup de remerctments. Et quand <da fet accordé, vinrent ensuite d'auto» chefs qui y avait, lesquels m'en
demandaient, qui dix, qui vingt; mais je ne leur voulais rien octroyer, et tous se jetaient à mes pieds, et il y avait plus d'empressement à me bai* ser les mains que si j'eusse été un roi nouvellement entré dans le pays. Et de même à la fin, je le leur accordai à tous.
« Que vous dirai-je? Tous les chefs eurent à me promettre qu'en aucun temps, ni sous aucun prétexte, ni eux ni les leurs ne me viendraient à l'en* contre ; et ils m'en firent des chartes, et me promirent et me jurèrent de m'aider de tout leur pouvoir contre qui que ce fût au monde. Et de tout cela me firent serment et hommage Sélim ben -Marsan et Ya'qoub ben- 'Athyah, et 'Abd-Allah ben-Bebet , et Ebn-Marquen , et les autres capitaines.
Que vous dirai-ie? Quand cela fut fait et signé , tous les quatre cents cavaliers qui étaient du parti de Miscona avec Alef , sortirent de 111e devant moi (*).
Lb roidb Sigilb bnvoib Conrad Lança, pour aider Montanbr a
CHAT IBR LBS INDIGÈNES.— «Tout Cela
terminé , je me séparai d'eux en paix et bonne intelligence, laissant le passage bien gardé, et ie m'en retournai au château, tenant l'affaire pour gagnée, comme elle Tétait en réalité. Et quand je fus au château, je reçus message de ceux de Miscona et de Alef, pour se rendre à moi. Mais je ne voulus point leur pardonner sans savoir la volonté du seigneur roi; et j'envoyai au seigneur roi Frédéric une barque armée, lui demander ce qu'il voulait que j'en fisse, que tous étaient morts et perdus s'il voulait, et que s'il désirait en tirer vengeance, le moment était venu.
« Que vous dirai-je? Le seigneur roi décida que pour rien il ne les recevrait à merci, que grand déshonneur lui serait s'il ne tirait vengeance du dommage qu'ils lui avaient foi*, il
(*) Voilà sans aucuB doute la tripe arec le roi de Tunit, que Marmol fait conclura en t3c5, tandis qu'on était tout au plus au comoienoement de Vannée i3io.
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arma donc vingt galères, et il envoya à Gerbeh messire Conrad Lança de Castelmenart (*), avec deux cents hommes d'armes de bonne famille , et avec deux mille fantassins, indépendamment de ceux des galères; et il me fit dire, par la barque que je lui avais envoyée, que pour rien je ne les reçusse à merci; que s'ils mouraient de faim , je leur fisse donner, comme n'en sachant rien , des secours de vivres par les Sarrasins qui étaient avec moi. Et il ordonna cela afin que personne, poussé par la faim , ne s'en allât pendant la nuit à la nage : et je le fis ainsi que le seigneur roi l'ordonnait.
« Et nous du château , qui savions que le seigneur roi nous envoyait messire Conrad Lança avec ces troupes, nous expédiâmes au seigneur roi une barque armée, avec un message où nous le priions de nous confier l'avant-garde dans la bataille , en considération des privations que nous avions souffertes pendant au moins un an et demi , et que les Maures savaient qui nous étions. Et le seigneur roi nous l'octroya ainsi. Et quand je sus que messire Conrad Lança était prêt à venir avec toute cette bonne troupe, je payai tout ce que je devais aux deux cents cavaliers arabes qui avaient fait la guerre avec moi et qui m'avaient trèsloyalement servi, aussi bien que jamais cavaliers aient loyalement servi leur seigneur, et je donnai à chacun pour gratification, des vivres à emporter pour quinze iours , et des provisions pour leurs chevaux; je donnai de plus à chacun une veste de drap de laine et une de toile, et à tous les chefs une veste de velours rouge et une autre de châlit; et je les fis transporter en terre ferme. Et ils s'en allèrent satisfaits de moi de telle sorte, qu'ils m'offrirent aide contre qui que ce fût au monde. Pour moi , je renvoyai ces Arabes afin de donner plus de sécu-
(*) C'était l'un des tuteurs du jeune Fran-
S ois-Roger de Loria , seigneur de Gerbeh , ont le roi tenait les domaines comme engagiste.
rite aux hommes deMiscona; aussi avais-je commandé que personne ne leur frt aucun dommage.
« Peu de jours après, messire Conrad Lança , avec toute sa troupe, arriva à Gerbeh, et prit terre au château, où l'on débarqua tes chevaux; mais les chevaux avaient une telle peur des chameaux, qu'ils étaient tout hors d'eux en les voyant; si bien que nous convînmes de mettre chaque cheval entre deux chameaux pour manger près d'eux : ce qui nous donna la plus grande peine du monde. Cependant ils s'apprivoisèrent entre eux de telle manière qu'ils mangeaient ensemble avec eux. Que vous dirai-je? Nous fîmes ainsi , pendant treize jours , reposer hommes et chevaux ; et dans ces treize jours, le traître Alef vint se mettre au pouvoir de messire Conrad,
3ui lui promit de ne point lé tuer, et e le tenir honorablement en prison.
Car ledit Aief était un fin matois, qui regardait son affaire comme perdue , et voulut plutôt se mettre en la prison du seigneur soi que de tomber aux mains de nous autres du château ; car il savait bien qu'avec nous il ne pourrait se sauver.
Expédition contre les insub-
GÉS, qui SONT TAILLÉS EN PIÈCES. —
« Et ainsi , la veille de l'Ascension (*), nous sortîmes du château, et nous allâmes camper ce jour-là près d'eux , à une demi-lieue; et le matin, nous allâmes au-devant d'eux, et les trouvâmes très-bien ordonnés en bataille ; et il y avait bien alors dix mille hommes de bonne infanterie, et environ vingtdeux cavaliers au plus. Ils avaient mis les vieillards , les femmes et les enfants dans un beau château qui se trouvait en cet endroit ; et tous les hommes d'armes s'étaient placés en équerre, le genou en terre, tout couverts de leurs boucliers. Pour nous , nous n'avions voulu avoir dans nos rangs aucun Maure de ceux de notre parti; et nous étions ainsi environ deux cent vingt gendarmes et trente
(*) C'est-a-dire le mercredi a 7 mai i3io, le jour de l'Ascension étant le aS.
Iehevau-légers , et environ mille hommes d'infanterie, Catalans; le reste des troupes était dans les galères à garder te passage.
< Nous avions réglé que , lorsque nous serions devant eux, au premier ; son de trompette tout le monde prendrait les armes: qu'à la secondé fois tout le monde fût prêt à charger; et que, lorsque les trompettes et les timbales se feraient entendre, tout le monde chargeât, cavaliers et fantassins : nous avions mis notre infanterie à l'aile droite , et sur la gauche étaient tous les cavaliers. Que vous dirai-je? Les deux premiers signaux ayant été donnés, et les Maures devinant qu'au troisième nous devions charger, y prirent garde , et se levant à la fois, vinrent tomber sur notre infanterie, de telle façon qu'ils la mettaient en déroute. Mais nous qui étions à Tavant-garde, nous tombâmes sur eux avant d attendre le troisième signal , car nous vîmes que toute notre infanterie était perdue si nous ne chargions, aussi nous élançâmes-nous de telle manière que nous arrivâmes nu milieu d'eux. Et ensuite messire Conrad et tous les autres chargèrent aussi sans pouvoir donner le troisième signal ; et nous nous trouvâmes ainsi tous dans la mêlée. Or, jamais on ne vit gens si acharnés que ceux-là. Que vous dirai-je? En vérité, on n'aurait pu en trouver narmi eux un seul qui ne voulût se faire tuer : aussi se jetaient-ils au milieu de nous comme un sanglier au milieu de ceux qui veulent le tuer quand il voit sa mort certaine. Que vous dirai-je? Le combat dura depuis la moitié de tierce jusqu'à l'heure de none (*) , et ainsi à la fin ils furent tous tués, sans qu'il en restât un seul de ceux qui étaient dans ce camp qui ne fut tué.
(*) Ces indications soûl corrélatives aux tarés canoniales, exprimant les divisions Ai jour, de trois heures chacune , qui com- «ewwïlarec prime , à six heures du malin : demi-tierce équivaut donc à dix heures et
demie du malin, et none à trois heures
après midi
« Cependant , ils nous avaient bien tué soixante chevaux, et d'autre part, ils nous en avaient blessé à mort au moins soixante; et il y eut plus de trois cents hommes blessés parmi les chrétiens; mais par la miséricorde de Dieu, il n'en périt que dix-sept. Et quand tous les Maures furent tués , nous allâmes à leur château, nous l'attaquâmes, et enfin nous le prîmes; on passa au fil de l'épée tout homme au-dessus de douze ans, et nous fîmes esclaves , tant femmes qu'enfants , au moins douze mille personnes, après quoi nous levâmes le camp ; et chaque homme eut sa part du butin et fit son profit. Et puis nous nous en retournâmes à notre château avec beaucoup de plaisir et de satisfaction ; et messire Conrad , avec toutes les troupes qui étaient venues avec lui, ainsi que tous les cavaliers et fils de cavaliers qui étaient restés à Gerbeh, après avoir échappé au désastre de messire Pèlerin , s'en retournèrent en Sicile sains et joyeux, emmenant avec eux tous les captifs et captives.
Mont an rr beçoit pour trois ans la concession pleins et en- TIÈRE DE LA SEIGNEURIE DE GfiR-
beh. — «Quant à moi je demeurai commandant de nie comme je Tétais auparavant, avec ceux-là seulement qui étaient attachés au château. Et je me mis à peupler nie de gens de Moabia , en sorte que dès cette année elle fut aussi bien peuplée que jamais elle l'eût été; et nous demeurâmes tous en bonne paix , en sorte que le seigneur roi en eut un aussi bon revenu annuel que jamais en aucun temps il en eût retiré. Voilà l'honneur que Dieu fit au seigneur roi , de tirer pleine vengeance de ce qu'on lui avait fait, de manière à ce que toujours les chrétiens seront plus craints et aimés en ces contrées , et plus redoutés. Kt moi j'amenai l'île de Gerbeh à ce point , où elle est encore , qu'un faible chrétien emmènerait trente ou quarante Sarrasins attachés par une corde, qu'il ne trouverait personne qui lui dft que c'est mal fait.
«C'est pourquoi lorsque le seigneur
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roi, en sa merci, «ut appris par messire Conrad et par les autres ce que j'avais fait à Gerbeh , de grâce spéciale il me donna l'île de Gerbeh et les Qerqeneh pour trois ans , avec tous ses droits et revenus , et faculté d'en user pendant ces trois ans comme de chose mienne; de manière toutefois que je gardasse le château et 111e à mes frais. Et il me permit d'aller prendre ma femme, se souvenant en bon seigneur de la promesse qu'il m'avait faite. Et là-dessus je laissai à Gerbeh mon cousin Jean Montaner, et aux Qerqeneh un autre mien cousin germain, nommé Guillaume Sesfabreques , et je m'en vius en Sicile où j'armai une galère. »
De Sicile Raymond Montaner se rendit à Mayorqùe, où il reçut le plus gracieux accueil du roi Jacques et de l'infant don Ferdinand : arrivé à Valence , il s'y maria , et ne s'y arrêta que vingt-quatre jours; il retourna à Mayorqùe , où le roi Jacques venait de mourir, à la fin de juin 1311, et avait été remplacé par son fils Sanche , qui combla aussi de bontés le voyageur.
Montaner vint ensuite en Sicile, et alla voir à Monte-Albano le roi Frédéric, qui le traita aussi fort généreusement. « Je pris congé de lui » , continue Montaner, « et avec son agrément je me rendis à Trapani avec ma galère et avec deux barques armées que j'avais achetées à Messine, et ayant pris ma femme , nous allâmes à Gerbeh , où Ton fit grande fête à moi et à ma femme ; on nous fit beaucoup de cadeaux , pour une valeur de deux mille besants ; et les gens de Qerqeneh m'envoyèrent de même des présents , selon leurs facultés. Et ainsi , par la grâce de Dieu , nous demeurâmes en bonne paix, joyeux et satisfaits, dans le château de Gerbeh, pendant tout le cours des trois années que le seigneur roi m'avait accordées. »
Le roi de Naplbs prépare une expédition contre gerbeh*, montaner sb met en mesure de la re- POUSSER. — Au bout de ce temps , la çuerre ayant éclaté entre Robert d'Anjou roi de Naples, et Frédéric d'Aragon roi de Sicile , le roi Robert en-
voya, en 1813, ses soldats et tes vaisseaux non-seulement contre la Sicile , mais même contre Gerbeh, où se trouvait toujours Raymond Montaner, à qui nous emprunterons littéralement encore le récit de cette expédition.
« Il fut résolu, dit-il, par le roi Robert, qu'il enverrait le noble Bérenger Garros avec soixante galères et quatre cents cavaliers contre moi, dans le château de Gerbeh , avec quatre batistes. Le seigneur roi de Sicile , qui en fut instruit, m'expédia une barque armée pour me faire dire de débarrasser le château de Gerbeh de femmes , d'enfants, et de m'appréter à me bien défendre, attendu que le roi Robert envoyait contre moi toute cette force.
Dès que je l'eus appris, je nolisai à demeure une barque de Lambert de Valence qui était à Qâbes, nommée la Bonne aventure, et qui m'avait appartenu; et je lui donnai un prix ferme de trois cents doublons d'or, et j'y mis ma femme avec deux enfants que j'avais d'elle, l'un de deux ans, I autre de huit mois, bien accompagnée d'ailleurs, et avec la nombreuse troupe des femmes du château; et elle était enceinte de cinq mois. Et dans ce navire , qui était bien armé , je la fis passer à Valence en côtoyant la Barbarie; et l'on fut trente-trois jours en mer depuis Gerbeh jusqu'à Valence, où Ton arriva sainement et sûrement, par la merci de Dieu.
« Quand j'eus renvoyé ma femme et débarrassé Te château des petites gens, je me mis à mettre en bon ordre ledit château , et à dresser des ba listes et des mangonneaux; je fis remplir d'eau les citernes et beaucoup de jarres, et je m'approvisionnai de tout ce qui m'était nécessaire. D'un autre côte, j'eus des entrevues avec Selim ben- Margan, avec Ya'qoub ben-'Athyah, avec 'Abd- Allah ben-Bebet,et avec les autres chefs des Arabes, qui étaient en bonne intelligence avec moi , et je leur dis que maintenant était venu le temps où ils pouvaient tous devenir riches, et gagner renom et gloire pour toujours , et qu'ils eussent à m'aider.
Et je leur déclarai les forces qui ve-
ILBS DE L'AFRIQUE.
: contré moi ; et si jamais on vit de braves gens prendre fait et cause pour moi, eux le firent avec grand pbisir et grande joie. Et aussitôt ils me firent tous le serment, en me baisant à la bouche , que dans huit jours ils seraient à ma disposition avec huit mille cavaliers , au passage; et dès que j'aurais vue ou nouvelle de ceux qui seraient eu ces mers, que je le leur fisse savoir, et que tous passeraient dans nie, de manière que, quand ceux-là auraient pris terre, ils fondissent tous sur eux de telle sorte que i*il en échappait un seul je ne me fiasse plus à eux. Ils me promirent encore que les galères et tout ce qu'ils prendraient seraient pour moi, ne voulant pour eux que l'honneur, et la satisfaction du roi de Sicile et la mienne : et l'arrangement fut ainsi conclu avec eux. Que vous dirai-je?
Le jour qu'ils m'avaient promis ils se trouvèrent au passage avec plus de cinq mille cavaliers bien équipés, et Ton peut dire qu'ils y venaient de bon cœur, aussi bien que' ceux de l'Ile. De mon côté, j'avais échelonné quatre barques armées depuis El-Beyt (*) jusqu'à Gerbeh, avec ordre à chacune de venir vers moi dès qu'elle apercevrait cette flotte; et je me trouvai ainsi prêt.
« Or le roi Robert disposa ses galères ainsi que je l'ai dit; Bérenger Carros et les autres qui partaient, prirent congé du roi Robert et de la reine, qui était là; et ils quittèrent le siège de Trapani , et allèrent à ltle de la Pantanella (**), dont le chef m'expédia une barque pour me faire savoir que les galères étaient à la Pantanella. J'en eus grande joie et grand plaisir; et aussitôt ie le fis savoir à tous les Maures qu'il y avait et qui en firent grande fête ; et* je le mandai de même aux Arabes, afin qu'ils se tinssent prêts à passer dès le second message au'ila recevraient de moi ; et la joaroee leur parut un an.
0 Dot septentrional du groupe de Qer-
(•■) La Panlelleric
« Mais Bérenger Garros étant parti de la Pantanella , il lui arriva en message deux navires armés que lui expédiait le roi Robert , pour lui ordonner expressément de revenir vers lui a Trapani avec toutes les galères , parce que le roi de Sicile avait armé soixante
galères pour les envoyer contre sa otte; et Bérenger Garros s'en retourna à Trapani. Voilà comme je fus désappointé : car s'ils fussent venus à Gerbeh, jamais personne n'eut si bonne chance que moi d'arriver à ses fins. Mais comme je ne savais rien et m'étonnais qu'ils tardassent tant, j'expédiai une barque armée à la Pantanella , et le commandant me fit savoir ce qui s'était passé et comment ils s'en étaient ailes. Quand je l'eus appris, j'envoyai aux Arabes un grand renouvellement d'habits et de vivres, de manière qu'ils s'en retournèrent chacun chez soi , satisfaits et prêts à venir me trouver avec toutes leurs forces chaque fois que j'en aurais besoin. »
MONTANBB SB DEMET DB SON GOU- VERNEMENT ENTBB LES MAÏNS DU
boi de Sicile. — Sur ces entrefaites , Tinfant Ferdinand d'Aragon, fils du feu roi de Mavorque, qui avait épousé en Sicile l'héritière de la principauté de Morée, se disposait a passer en Grèce pour soutenir les droits de sa femme; une trêve, signée le 17 décembre 1314 entre les rois de Sicile et de Naples , laissait Montaner libre de soucis pour son lie de Gerbeh ; et depuis longtemps il était profondément attaché a l'infant Ferdinand : aussi
firit-il alors une résolution dont nous ui erap le récit.
pr
lui emprunterons encore à lui-même
« Pendant oue le seigneur infant faisait ses préparatifs, je l'appris à Gerbeh ; quelque grande chose qu'on m'eût donnée , rien ne m'eût empêché de venir le trouver et de m'en aller avec lui partout où il voudrait aller.
J'envoyai donc un message au seigneur roi, qu'il lui plût que je vinsse en Sicile; cela convint au seigneur roi, et je me rendis en Sicile dans une galère et un navire avec les anciens de
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111e , qui Tinrent avec moi ; et je laissai le château de Gerbeh ainsi que l'île en bon état. Le premier lieu où je pris terre en Sicile fut Catane; là je trouvai le seigneur infant bien portant et joyeux : madame l'infante grosse au point qu'elle ne passa pas huit jours sans accoucher, et elle eut un beau garçon ; et on en fit grande fête.
« Quand je fus débarqué de la galère, je fis porter à terre deux ballots contenant des tapis qui venaient de Tripoli , des ambles , des ardiens, des alraeschyeh, des alquinals, des mactans, des jucies (*), et d'autres présents. Je fis déployer tous ces objets devant madame l'infante et le seigneur infant, et je lui offris le tout, ce dont le seigneur infant fut très-satisfait ; puis je me séparai d'eux pour m'en aller à Messine; et le seigneur infant me dit qu'il y serait dans quinze jours, et qu'il voulait s'entretenir longuement avec moi.
« Quand je fus à Messine , il ne s'était pas écoulé quinze jours, que je reçus un message portant que madame
(*) Suivant toute apparence, ces mots désignent des étoffes et des vêtements roauresaues; M. Buchon, auquel on doit une traduction française fort estimable de la Chronique de Montaner, énonce n'avoir pu trouver la signification de ces mots, bien qu'il ait consulté à ce sujet plusieurs Arabes attachés à notre service d'Alger, et qu'il se soit adressé à la science profonde de M. Etienne Quatremère. Nous pouvons, après de tels noms, avouer sans rougir notre propre ignorance : nous observerons seulement que le mot a Imaxies de Montaner n'est autre que le mot almexies des Castillans, défini par leurs vocabulaires, « une sorle d'habillement ancien» : c'est le mot el-raeschyeh des Arabes. Les ardiens paraissent être des ardyé ou mantelets. Peut-être les mactans sontils une sorte d'écharpe ou de ceinture, que les Arabes ont pu appeler maqiham. Les jucies pourraient bien aussi, à la rigueur, être des sc/teschreh ou tissus de mousseline (c'est aujourd'hui le tarbousch, autour duquel s'enroulait le schesch yeh , qui reçoit ce dernier nom). Les alquinals ne seraient-ils point des étoffes rayées, dont el-qinâ! serait le nom ara!>e , ou bien des schales à bordure de palmes, cl-kenàr?
l'infante avait eu un beau garçon, né le premier samedi d'avril de Vannée 1315. Que Dieu donne à chacun autant de plaisir que j'en eus.
« Quand le seigneur infant fut venu à Messine je lui fis offre de mon avoir et de ma personne, promettant de le suivre partout où il irait; ce dont il me sut beaucoup de gré. Et il me dit : « U vous faut aller vers le seigneur « roi qui est à Piazza , où vous le trou- < verez et lui rendrez le château et les « îles de Gerbeh et de Qerqeneh; puis « vous reviendrez vers nous, et alors « nous réglerons tout ce que nous au- «jrons à faire. »
« Je me rendis donc auprès du seigneur roi, que je trouvai à Piazza , et nous allâmes à Palerme, où, devant le noble Bérenger de Sarria et beaucoup d'autres grands seigneurs de Sicile, chevaliers et bourgeois, je lui remis les châteaux et les lies de Gerbeh etdeQerqeneh;etplaiseà Dieu que tous ceux à qui nous voulons du bien puissent rendre aussi bon compte de ce qui leur est confié, que je le fis au seigneur rot de Sicile pour lesdites lies, que j'avais gardées sept ans, savoir : d'abord pendant la guerre deux ans, puis trois ans qu'on me les accorda gracieusement, et puis deux ans pour la guerre du roi Robert (*). Et aussitôt que j'eus rendu lesdites îles , et que. j'en eus l'acte écrit, je pris •ongé du seigneur roi et je m en retournai auprès de l'infant. »
Là se terminent les récits de Montaner en ce qui concerne ces fies, dont il fut tour a tour le commandant et le seigneur temporaire. Pour continuer 1 histoire de Gerbeh nous n'avons plus de guide aussi sûr : et la succession des événements est fort embrouillée, sinon intervertie, dans la narration de Marmol, auquel il nous faut maintenant recourir : il semble même avoir complètement ignoré que Mon-
(*) Montaner fut envoyé vers l'automne de i3o8; il eut en i3io la concession de trois ans, qui expira en r3r3, elles deux années suivantes nous conduisent à 1 3i5 , qui est précisément l'époque où nou ; suuiuivs parveuus.
taner eût résigné son commandement dès Tannée 1315, et il le suppose en fonctions encore de longues années
après.
Gtrteh recouvre son indépendance.
En 1333 éclata une insurrection ttoéralc des possessions africaines h h maison de Sicile, causée, dit Marmol, par les exactions et la tyranpie de messire Pierre de Saragosse , ainsi que des autres al-qayds et officiers da roi Frédéric ; les fcerbins se révoltèrent et se donnèrent au roi de Tunis, qui reçut leurs soumissions et lair envova des renforts avec lesquels ils assiégèrent le château. A cette nouvelle, le roi de Sicile, malgré les troublague causaient dans ses États les rivantes des factions de Clermont et <fe Vintimille, envoya Raymond de Peralta,son amiral, avec cinq galères et d'autres petits navires qui pussent avâocer sur les basses, afin de secourir le château, et d'y jeter des troupe, des munitions et des vivres. Celui-ci débarqua ses soldats à terre, et tandis que les uns livraient combat fti Maures, soixante-dix autres pénétraient dans le château , le havre-sac rempli de munitions. Les Maures s'en ftont aperçus levèrent incontinent le açe, et l'amiral entrant dans la place la poarrat de tout ce qui était nécessaire.
Pendant que Raymond de Péralta était au château de Gerbeh,il arriva te galères de Gènes, et trois de Rokrt d'Anjou roi de Napïes , qui les envoyaient au secours des Maures ; et comme les navires où se trouvaient les approvisionnements et les armes destines à ceux du château, se tenaient -11 large à cause des bas-fonds, les ennenris les abordèrent au moven d'un pnd nombre de petits bâtiments fournis nar les Maures , et s'en emparent; les cinq galères même risquerait fétre prises. Les Génois vendirçnt aux Maures les armes et les munitions , et s'en retournèrent à Naples. umiral, de son côté, voyant qu'il " avait pas moyen de défendre le *«eau, revint en Sicile , le laissant à
la garde de messire Pierre de Saragosse. Les Maures recommencèrent alors à l'assiéger, et lui donnèrent tant et de si rudes assauts , qu'ils finirent par s'en rendre maîtres. La majeure partie de la garnison fut passée par les armes, et messire Pierre de Saragosse lapidé avec un fils au'il avait près de lui. Depuis lors les îles de Gerbeh et de Qerqeneh demeurèrent au pouvoir des Maures indigènes ; elles restèrent quelques jours sous l'obéissance du roi de Tunis , mais bientôt elles se rendirent indépendantes, et ne reconnurent plus que l'autorité de leurs propres chefs ; et dans la crainte que la liberté dont ils jouissaient ne fût troublée par quelque invasion du côté du continent , les Gerbins rompirent le pont de bois par où l'on passait de la terre ferme dans l'Ile. Mais depuis lors aussi la guerre civile ne cessa de désoler ce malheureux pays. Trois scheykhs s'en partagèrent d'abord le gouvernement ; puis chacun voulut être maître exclusif, et, se dressant de continuelles embûches , ils se détruisirent l'un l'autre. Enfin l'un des partis s'assura la suprématie par le meurtre des hommes les plus puissants du parti opposé, et son scheykh demeura ainsi possesseur unique de l'autorité souveraine, qui resta désormais, pour de longues années , à lui et à sa postérité. Mais entre les individus de cette famille, comme naguère entre les factions diverses , le sang fut versé maintes et maintes fois ; aucun scheykh ne vieillissait au pouvoir : le désir aveugle de régner faisait périr le père par le fils , le fils par le père , les frères par les frères ; il y eut une période où en dix années on put compter dix princes é\e\és et renversés tour à tour; de telle sorte qu'il n'y eut jamais chez eux un instant de tranquillité assurée.
Expédition d? Alphonse d'Aragon.
Cette indépendance inquiète des Gerbins fut interrompue en 1432 par l'expédition du roi Alphonse V d'Aragon, alors que, se disposant à aller faire valoir, contre la maison d'Anjou et contre Jeanne de Durazzo elle-même,
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les droits que l'adoption de cette princesse lui avaft antérieurement conférés sur le royaume de Naples , il voulait donner le change à ses rivaux sur le but réel de son armement , en faisant une démonstration contre les Barbaresques. Sa flotte était composée de ving-six galères, neuf grands navires t et d'autres bâtiments plus petits. Elle s'élança des ports d'Aragon, et vint fondre d'abord sur Gerbeh. Afin d'ôter aux Maures toute possibilité d'être secourus du côté de la terre ferme , le roi Alphonse fît élever un fort à l'endroit où se trouvait le passage du canal ; puis il commença la conquête de l'île. Le roi de Tunis, qui était alors Abou-Fâres, rassembla une puissante armée pour aller défendre Gerbeh contre fui. Alphonse, marchant à sa rencontre, lui livre bataille le l*r septembre 1432, le bat, tue ses principaux officiers , le met en complète déroute , lui enlève vin^t-huit pièces de canon (artillerie formidable pour cette époque), et s'empare même de la tente de ce prince , qui était remplie de richesses. Ltle entière se rangea aussitôt sous l'obéissance du vainqueur , et devint désormais tributaire de- la couronne d'Aragon. Après cet exploit, le roi Alphonse remit en mer, reconnut en passant la ville de Mehdyah, où il enleva quelques navires , et se rendit en Sicile pour se livrer exclusivement au soin de ses affaires de Naples.
Gerbeh resta longues années soumise au roi d'Aragon ; mais ensuite elle secoua le joug et revint à ses habitudes d'indépendance.
Expédition du comte Pierre de Navarre,
De son côté, la maison d'Aragon ne renonçait point à la possession des domaines qu'à diverses fois elle avait conquis sur la côte barbaresque. Bien plus, sous l'inspiration et avec l'aide puissant du fameux cardinal Ximenès, Ferdinand le Catholique , non content d'avoir enlevé aux infidèles le dernier royaume qui leur fût resté en Espagne, 'multipliait ses conquêtes en Afrique. Pierre de Navarre , comte d'Alvelto, fut chargé ,
avec le vénitien Jérôme Viaaeli , de continuer la série de victoires que le cardinal lui-même avait comnrencée
Êar la prise d'Oran; il s'empara de lougie , força Telemsên , Alger , Tunis à se reconnaître vassaux et tributaires du roi son souverain , se rendit maître de Tripoli , et résolut d'aller immédiatement de là à Gerbeh , qui n'en est éloignée que de trente-cinq lieues , pensant que l'île se rendrait aussitôt a lui sans résistance.
Pbemièbb tbntatiyb sub Gbbbbh. — Le lundi 30 juillet 1510, il se dirigea , avec huit galères et quatre fusttes , droit au canal d'Alcantara , et fit mettre à terre trois hommes sachant la langue arabe et portant un drapeau en signe de paix, afin de parler en son nom aux habitants ; mais les Maures, qui avaient appris les événements de Tripoli , ayant aperçu des navires en pleine mer, avaient pris les armes sans attendre leur arrivée , et se tenaient sur leurs gardes. Ayant vu ces trois chrétiens descendre à terre, quelques cavaliers qui rôdaient sur la côte s'élancèrent sur eux sans attendre aucune explication, et tuèrent celui qui marchait en avant; les deux autres se jetèrent aussitôt à l'eau, furent recueillis par un esquif, et parvinrent ainsi à se sauver. Ensuite les Maures s'approchèrent de la mer en poussant de grands cris , et disant qu'il ne fallait pas que les chrétiens pensassent trouver la des poules comme à Tripoli ; qu'ils vinssent quand il leur plairait , mais qu'ils tinssent pour certain que les Gerbins mourraient plutôt que de se rendre à aucune condition que ce fut ; que le scheykh et tous les habitants de l'île étaient fermenent résolus à défendre leur foi et leur territoire , aussi bien que leurs femmes, leurs enfants et leurs biens , de manière h ne point en venir à être les vassaux des chrétiens.
Ayant entendu la superbe bravade de ces barbares, le comte ordonna aussitôt de remettre à la voile; et appareillant pour le départ , il alla reconnaître en passant le pont que Ton avait construit sur le canal, et par lequel on passait de l'île sur la terre ferme ,
mais que le Qcheykh avait déjà ordonné de rompre, afin que les Maures, n'ayant plus aucun espoir de se sauver de ce côté, ne cherchassent d'autre moyen de salut que le sort des armes. Le canal dont il est ici question, et dont il a été et sera encore bien souvent parlé dans ce récit, est ouvert du côté du levant; il a deux milles de large , et c'est au point où il est le plus étroit que se trouvait ce pont de bois qui réunissait 111e au continent, et par où Ton entrait et sortait, soit à pied , soit à cheval. Le comte , après avoir reconnu la majeure partie de 111e, et avoir examiné les facilités qu elle offrait pour leur débarquement lorsqu'il y aurait lieu de l'effectuer, abandonna pour le moment son entre* prise , avec l'intention d'y revenir bientôt.
Dispositions pour uns seconds httrrprisb contbeGerbeh.— C'est dans ces dispositions que le comte retourna à Tripoli , où il arriva le samedi 9 août , plein du désir de châtier ces barbares. Le jeudi 15 , jour de l'Assomption de Notre-Dame, il passa toutes ses troupes en revue, et se trouva avoir quinze mille hommes sous les armes ; il en laissa trois mille pour carder la place , et s'embarqua le jour suivant avec le surplus pour revenir à Gerbeh. Comme le temps contraire r empêchait de sortir du port , il lui fallut attendre, avec toute son infanterie embarquée , jusqu'au 23 du même mois. Or, pendant que la flotte était encore à Tancre dans le port de Tripoli, on découvrit ce jour-là même, en pleine mer, quinze gros navires à deux et trois hunes, à bord desquels se trouvaient Garcîe Alvarez de Tolède, duc ifAlbe (père du fameux vice-roi des Pays-Bas), avec un de ses frères et son oncle Ferdinand, ainsi que beaucoup d'autres chevaliers qui venaient sur ces rivages pour faire partie de l'expédition. Avec eux étaient aussi Diego de Véra , alors capitaine àe l'artillerie, et le colonel Francisco Marquez avec trois mille soldats de tmwi avaient été mis en garnison à Boyï Comme ces seigneurs arri-
vaient très- fat iga es par ans tempêté qu'Us avaient eue à supporter pendant plusieurs jours, ils descendirent à terre afin de se reposer et de voir la ville de Tripoli , ou ils restèrentjusqu'au mardi 37, que toute la frotte mit à la voile : les calmes la retinrent ce jour-là en vue de Tripoli ; le lendemain il s'éleva une grande tempête, oui heureusement dura très-peu, et le jeudi au matin la flotte entière se trouva devant l'Ile de Gerbeh.
La capitane et deux autres nefs qui, à raison de leur grande légèreté, étaient en avance, arrivèrent d'abord et mouillèrent à la pointe de terre qui esf à rentrée du canal, où le reste de la flotte ne tarda pas à les rejoindre.
Bientôt la capitane , dont les mouvements furent suivis par les autres navires,* s'avança vers la partie du canal où était le pont , et vint jeter l'ancre à deux milles de là , vers le nord, près d'une tour qui servait de vigie. On resta dans cet endroit tout le jour , et la nuit, après le deuxième quart, le comte fit passer les troupes dans les galères, les fus tes, les brigantins et autres bâtiments à rames, afin de les tenir prêtes à débarquer.
DÉBARQUBM ENT,ET OBDRB DB MAR- CHE DE L'ARMÉE SOUS LE COMMAN- DEMENT du duc d'Albe. — Le lendemain vendredi 30 août, dès le point du jour, les soldats débarquèrent, n'ayant en main que leurs armes; mais comme ce lieu est rempli de bas-fonds, il fallut que la troupe sautât dans Peau à un grand mille du rivage, et parcourût toute cette distance pour atteindre la terre. A mesure que les soldats arrivaient, ils allaient, fatigués et mouillés, se rallier immédiatement autour de leurs enseignes.
Tandis que le débarquement s'effectuait, on dressait près de la tour d'observation un autel où l'on célébra la messe. Quand elle rut terminée , le due d'Albe revêtit une cuirasse dorée , de même que les brassards et la salade, et montant un cheval gris pommelé, il s'avança accompagne de deux pages , dont lun portait une pique, Vautre une courte lance de combat et un»
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rondache. Don Fernand Alvarez de Tolède , son oncle , quoique débile et malade, voyant le duc à cheval, demanda ses armes pour le suivre. Mais don Garcia n'y voulut point consentir, lui faisant remarquer qu'il était trèsfaible et nullement en état de prendre les armes : autant lui en dirent le comte et les autres chevaliers; et comme il persistait néanmoins , le duc lui dit : « Seigneur oncle, nous devons « nous battre sérieusement aujour- « d'hui : pourquoi Votre Grâce veut- « elle venir là où nous aurions plus « affaire de veiller sur elle que de com- « battre les Maures?» Mais voyant que cela n'aboutissait à rien , il sauta à bas de son cheval et vint s'asseoir près de lui en disant : « Eh bien, nous reste- « ronstous inactifs avec Votre Grâce !» Fernand voyant que le duc se fâchait , consentit à rester , et on le transporta presque de force dans une galère.
Le duc remonta à cheval et se mit à disposer ses compagnies; mais elles furent très - longtemps à prendre leur ordre de bataille, parce que les navires étant mouillés loin de terre , les soldats arrivaient lentement en marchant dans l'eau. Aussi, lorsque les compagnies achevèrent de se former , il était plus de dix heures; la soif était déjà insupportable et devenait de moment en moment plus ardente, en sorte qu'il y avait tel homme qui offrait dix piastres tripolines pour un seul verre d'eau. Enfin , ayant rangé en bataille onze escadrons , qui formaient un total de 15,000 hommes de belles troupes (sans compter les marins), et ayant placé au centre deux gros canons, deux pièces de moindre calibre et deux fauconneaux, le tout traîné à force de bras par les soldats et les matelots, l'armée commença à marcher en colonne dans un très-bon ordre.
Mabche pénible de l'abmbb abattue par la soif.— Quand on eut fait environ une lieue et demie sur cette terre sèche , brûlante et sablonneuse, la soif accabla à un tel point les soldats, surtout ceux qui traînaient l'artillerie , et ceux qui portaient les barils de poudre et les projectiles, que
beaucoup d'entre eux tombèrent morts, et que d'autres se débandèrent sans que leurs chefs pussent les retenir.
Jérôme Vianelli, qui commandait Pavant-garde, n'en pouvant plus, parce Î[u'il n'était pas en état de contenir es soldats à leurs rangs, fut le premier qui laissa son escadron se débander, et les autres en firent autant, à l'exception de don Diego Pacheco, qui commandait ce jour-là l'arrière-
Îjarde , et se trouvait assez loin vers e rivage. En même temps les troupes commencèrent à sentir toutes les horreurs de la soif, qui devint si grande que les hommes tombaient de leur hauteur, et que la plaine était couverte de morts. En un si grand malheur, la force d'âme du duc d'Albe ne fit point défaut : il était partout, s'efforçant de ranimer le courage des troupes , cherchant à les soutenir par l'espérance , en leur disant que , sous des palmiers qui n'étaient pas éloignés , il y avait de nombreux puits où ils pourraient se désaltérer à l'aise. Dans cette persuasion, les soldats franchirent ces sables arides et funestes, pour atteindre avec des peines infinies de hauts palmiers touffus, sans avoir rencontre en tout ce chemin un seul homme, ami ou ennemi, ce qui inspira une grande méfiance aux hommes d'expérience.
L'armée tombe dans une embuscade; le duc d'Albe est tué. — L'armée s'étant avancée jusqu'à un quart de lieue environ au milieu de ces palmiers, l'avant-garde entra dans de vastes plantations d'oliviers, où, du côté du midi, sur la route qu'on suivait, entre les murs ruinés d'un édifice antique, se trouvaient plusieurs puits. Les Maures , se doutant bien que, par la chaleur qu'il faisait, les chrétiens auraient grand'soif à leur arrivée, y avaient laissé plusieurs cruches, jarres et autres vaisseaux, avec les cordes nécessaires pour tirer de l'eau; et plus de trois mille cavaliers, avec quantité de fantassins, s'étaient placés en embuscade à une portée d'arbalète des puits, pour se jeter sur les chrétiens quand ils les verraient
occupés à apaiser leur soif. Ils ne se trompèrent pas en cela , car les soldats, en arrivant aux puits, coururent en désordre sans s'attendre les uns les autres, pour aller boire, se disputant les croches et les autres vases. Au milieu de cette confusion , les Maures sortirent de leur embuscade, et les attaquèrent en jetant de grands cris, ainsi qu'ils ont habitude de faire. Mais tel était l'acharnement avec lequel ces malheureux soldats cherchaient à calmer leurs angoisses , que les capitaines essayèrent vainement de rallier à leur drapeau ceux qui avaient gagné les puits et qui étaient à boire, ni de leur fai re quitter les cruches pour prendre les armes et se défendre contre les Maures qui les perçaient de coups. A la vue de cette attaque impétueuse des ennemis, les autres troupes commencèrent à faire retraite avec aussi • peu d ordre qu'elles en avaient mis à s'avancer.
Le duc d'Albe, qui jusqu'alors était resté à cheval, ayant combattu assez longtemps contre les ennemis, qu'il avait deux fois repoussés , mit pied à terre, et, ramassant une des nombreuses piques qui jonchaient le sol, se plaça au-devant des soldats, les exhortant au combat par de courageuses paroles; et ayant réuni un certain nombre de troupes en qui la honte remporta sur la frayeur, ils commencèrent à en venir aux mains avec les Maures, et firent une charge si vigoureuse qu'ils les forcèrent à reculer d'une course de cheval; mais ceux-ci se voyant refoulés firent volte-face contre les chrétiens avec un renfort de cavalerie fraîche, et les poussèrent avec une telle impétuosité qu'ils tes mirent en fuite. Don Garcie, resté seul sur le champ de bataille, combat- avec tant de valeur, qu'il semble assez fort pour vaincre à lui seul tous les ennemis ; autour de lui sont des monceaux de blessés ou de morts que son bras a frappés; mais enfin, ne pouvant résister plus longtemps à la multitude d'ennemis qui le presse de toutes parts 9 affaibli de plus en plus par la perte du sang qui sort de ses
blessures, il perd haleine et tombe mort; trépas glorieux qui, suivant l'expression de Marmol, a rendu fameuse 111e qui en a été le théâtre.
Vàiws effobts du comte Pibrbs db Navarre pour rallier l'armée; déroute complète.— Le comte d'Alvelto, qui dans ce moment allait de côté et d'autre pour retenir et ranimer les troupes déjà toutes désorganisées, se jeta au-devant d'elles comme un loup enragé, en s'écriant :
« Qu'est ceci, mes enfants, mes lions «d'Espagne? Volte-face! volte-face!
« Je suis ici, moi; n'ayez pas peur, « les Maures ne sont rien. Comment , «enfants, ne connaissez - vous pas « cette canaille ? N'êtes - vous pas les « mêmes qui les avez vaincus tant de « fois ? Vous n'aviez pas coutume de « vous comporter ainsi. » Avec ces paroles, accompagnées de larmes, il parvint à les faire retourner sur l'ennemi , mais ce fut avec si peu d'énergie, qu'ils reprirent presque aussitôt la fuite. Voyant alors combien ses exhortations avaient peu d'effet, il se dirigea aussi vers le rivage. Les bataillons de l'arrière-garde , en voyant la déroute des fuyards, se débandèrent eux-mêmes sans attendre les ennemis, et jetèrent leurs armes pour atteindre la mer plus facilement. Les Maures continuaient cependant à poursuivre leur succès, mais pas aussi vivement qu'ils l'auraient pu, parce qu'ils craignaient que les chrétiens n'eussent pour but de les attirer hors des bois de palmiers, pour se retourner contre eux en rase campagne. Que si les Maures eussent pousse leur pointe, il est a croire , vu l'état de découragement et de désordre où se trouvaient les chrétiens, qu'ils leur eussent fait éprouver de plus grandes pertes. Il y eut des gens qui nous assurèrent avoir remarqué un Maure monté sur un cheval gris et couvert d'un manteau écarlate , s'élancer sur les chrétiens , et, au lieu de frapper, leur dire: « Que «fuyez-vous? Volte! volte-face! Les « Maures ne sont rien. N'ayez donc « pas peur.» Choses qu'il disait en espagnol, et si clairement, que tout le
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monde l'entendait : on supposa que c'était l'un des trois renégats qui se trouvaient dans l'Ile.
Une fois réunies sur le rivage, les troupes éprouvèrent à un tel point les angoisses de la soif, que beaucoup de soldats en perdirent l'esprit, et se mirent à courir ça et là, en faisant des grimaces et des folies étranges et fort dangereuses. On perdit ce jour -là quinze cents hommes, dont mille environ moururent de soif; car les chrétiens qui depuis se rachetèrent, dirent qu'il n'y avait pas eu plus de cinq cents hommes, soit morts de leurs blessures, soit faits prisonniers, et que ia majeure partie se composait de ceux qui , les premiers , étaient arrivés aux puits. L armée en déroute étant arrivée 6ur le rivage, les marins procédèrent très -lestement, avec leurs esquifs et leurs bateaux, à l'embarquement des troupes* Le comte d'Alveltoet les autres chevaliers, ignorant la mort du duc d'Albe, allèrent à sa recherche jusqu'au moment où ils acquirent la certitude qu'il avait été tué. Trois mille hommes restèrent à terre cette nuit-là, et ne furent embarqués que le lendemain au matin. Les troupes avaient espéré que , parvenues sur les navires, elles pourraient se dédommager amplement de la soif au elles avaient éprouvée à terre, mais elles n'y trouvèrent que fort peu d'eau, attendu que les domestiques et les femmes, regardant l'île comme déjà conquise, avaient employé l'eau douce du bord pour laver le linge. Enfin, l'embarquement étant achevé, la flotte partit de Gerbeh, le samedi 31 août, et atteignit Tripoli avec assez de peine; là, on se sépara, et chacun prit la destination qui lui convint.
Préparatifs de vengeance; expédition envoyée par Chartes-Quint.
Telle fut la déplorable issue de cette grande expédition , où le comte d'AJvelto vit ternir en un jour les succès qui jusqu'alors avaient couronné toutes ses entreprises contre les Barbaresques. Le roi Ferdinand en lut vivement affecté, et songea à
réparer cet éehec 4e ses armes : U fit de grands préparatifs , et annonça le projet d'aller en personne continuer # la guerre d'Afrique; mais le roi de France, Louis XII, ne pouvait croire sérieuse une telle résolution, et il dit un jour publiquement : « Je suis la « Maure et le Sarrasin contre lequel « on arme en Espagne. * Quels que fussent les projets réels de Ferdinand le Catholique , l'expédition n'eut pas lieu. Ce fut Charles-Quint, son successeur, oui lava cet affront en rendant Geroeb tributaire; Jean Léon l'Africain raconte que cet empereur y envoya, de Messine, une flotte commandée par un chevalier de Rhodes , qui se conduisit avec tant d'habileté que les Maures en vinrent à composition et consentirent à payer tribut ; ils envoyèrent à l'empereur, jusqu'en Allemagne (circonstance qui nous révèle la date de 1621), un ambassadeur chargé de lui porter leurs soumissions; l'empereur ratifia ia capitulation, et régla à cinq mille dinars d'or la redevance annuelle que les Gerbins payeraient désormais au roi de Sicile : ces conditions subsistaient encore en 1526, époque où Léon écrivait.
Des corsaires s'étabUssent à Gerbeh.
Cependant, les fameux corsaires turks 'Arougj et Khayr-el-Dyn commençaient alors à paraître dans la Méditerranée, et Gerbeh fut plusieurs fois, dès cette époque, un point de relâche pour eux : c'est dans cette tle que les deux frères s'étaient retrouvés, après avoir, chacun de leur côté, quitté la maison paternelle pour courir les chances de la mer. Gerbeh ne tarda point à devenir un nid de pirates , où se ralliaient les navires des corsaires; en 1524, nous y voyons réunie une flotte de quarante bâtiments appartenant à ces écumeurs de mer, où Kbayrel-Dyn Barberousse tenait le premier rang, et après lui le fameux Sinân Reys le juif, qui possédait à lui seul vingt-quatre fustes et une galère. Depuis cette époque même , Sinân Reys s'établit à demeure dans l'Ile, où H continua d'armer en course « et d'où
il put, en 1631, amener a Barberousse dd renfort considérable à opposer à André Doria Ions de son expédition de Scfaerscbel.
(Test également de Gerbeh que le ■meux Dragut, rélève et le lieutenant de Barberousse , fit son point de refuge et de ravitaillement; et c'est là qu'il fit démolir, au rapport de Brantôme, plusieurs galères qu'en ses premières courses 0 avait enlevées dans l'Adriatique au vénitien Pascal ico, faisant de leurs débris construire quatre cahotes, à joindre à celle qu'il tenait de la munificence de Barberousse , et oe conservant intacte qu'une seule galère, qui lui fut reprise un peu plus tard par Jeannetin Doria, neveu et lieutenant de l'amiral, le même qui, au mois de mai 1640, parvint à s'emparer de ce terrible pirate dans les porta de la Corse, avec treize £ ustes ou gatiotes qu'il commandait.
Lorsqu'après être resté quatre ans eoebafoedans la galère capitane d'André Doria, Dragut eut été racheté par Barberousse , c'est encore à Gerbeh qu'il alla réunir les éléments d'une nouvelle flottille, et là sa renomnée, son crédit , et celui de ses amis, Feurent bientôt mis à la tête de quatorze bâtiments de course, dont le nombre s'augmenta successivement, et arec lesquels il alla de nouveau écumer la mer et désoler les côtes de l'Europe. Charles - Quint mit à ses trooses l'illustre amiral André Doria, qui réunit» en 1548, quarante-trois galères pour lui donner la chasse, urafiit passa Phiver à Gerbeh ; mais il sentit qu'il lui fallait une retraite pi» forte et mieux défendue : il jeta dois loyaux sur la ville de Mehdyah, pour en fifre aa place d'armes et son arsenal; et, quittant Gerbeh au mois de terrier 1560, avec trente-six bâtiments à rames, il courut la côte tu- «sienae depuis Sfâqs jusqu'à Monestfr; puis il vint réclamer le droit de oté à Mehdyah : ayant éprouvé un reb» il s'en rendit maître par surprise; Bais les flottes chrétiennes , sous le ««mandement de Jean de Véga, vicerade Sicile, étant venues la lui disputer, il leva, tant à Gerbeh que sur
la côte voisine, des troupes pour l'aller défendre; et quand, après un siège meurtrier, elle lui eut été enlevée, le 10 septembre de la même année, il dut songer de nouveau à Gerbeh.
Mais le scheykh de cette île, Ssalehh ben-Ssalehh, ayant appris la défaite de Dragut, envoya demander avec instance aux chrétiens de l'aider contre ce forban , afin qu'il pût le chasser du pays , promettant de donner la liberté aux nombreux esclaves chrétiens qui se trouvaient dans son fie , de payer tribut à l'empereur, et de fournir tous les matériaux nécessaires pour élever un fort ou deux sur les points qu'on jugerait convenables, afin d'y placer des garnisons espagnoles. Le vice-roi de Sicile, Jean de Véga, quittant Mehdyah, alla avec vingt galères recevoir le tribut de Gerbeh, ainsi que de Sfâqs et de Qerqeneh, et prendre les otages offerts par le scheykh Ssalehh, qui livra à ce titre un de ses fils, avec quelques-uns des principaux de l'île :
après quoi Véga retourna en Sicile.
Expédition d André Doria contre Dragut
Dans l'intervalle, Dragut, réfugié de nouveau à Gerbeh , allait croiser devant Mehdyah pour enlever tous les approvisionnements qui arrivaient aux chrétiens, en attendant que la flotte turke vînt du Levant l'aider à reprendre la place. Mais Charles-Quint en ayant su avis , envoya au prince André Doria l'ordre de ravitailler sa nouvelle conquête en hommes, vivres et munitions . et de mire tous ses efforts pour s emparer du corsaire qui jetait l'alarme sur toute cette cote.
André Doria partit de Gênes pour Naples avec onze galères, auxquelles se réunirent quelques-unes de celles de ce royaume; il embarqua ce qui lui parut nécessaire d'infanterie espagnole pour les bien équiper, et le 16 mars 1651 il quitta Naples, arriva à Païenne le 30, et le jour suivant à Trapani,ou il chargea, sur vingt-deux galères qu'il avait rassemblées, quantité de froment et de munitions pour les porter à Mehdyah; il s'y rendit en droi-
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ture, et s'empressa de la ravitailler.
Sur la nouvelle que Dragut croisait sur la côte barbaresque , il repartit le même jour pour aller à sa recherche du côte de Sfâqs, et venant à Gerbeh, où il fut averti que devait se trouver le corsaire, il y fit enlever deux Maures, dont il apprit qu'en effet ce dernier était à la Roqueta avec ses navires.
André Doria , charmé de cette nouvel le, et projetant de cerner Dragut dans un endroit où il ne pût éviter de perdre ses navires dans le cas où il voudrait lui - même se sauver par terre, hâta sa marche, et prit en route deux bâtiments turks chargés de marchandises.
André Doria subprend Dragut a Gerbeh. — Arrivé à l'embouchure du canal d'Alcantara, André Doria put vérifier l'exactitude de ce que lui avaient dit les Maures, car Dragut s'y trouvait en effet, avec ses bâtiments en partie armés et en partie désarmés.
Le corsaire, se voyant à l'improviste enveloppé de manière à ne pouvoir sortir en aucune façon avec ses vaisseaux, prit sur-le-champ, en homme déterminé, le seul parti que lui permît la nécessité : il rassembla les Turks et les Maures de l'Ile , et montrant qu'il redoutait peu la flotte des chrétiens, il se mit en campagne avec eux pour aller défendre rentrée du canal , et commença à diriger le feu de son artillerie et de la mousqueterie contre les galères d'André Doria, qui, pour préserver sa flotte , alla mouiller hors de la portée du canon. Dragut ne perdit pas de temps pour faire ses dispositions en conséquence. Il fit élever en toute hâte, auprès de l'entrée du canal , un bastion qu'il mit dans une seule nuit en état de défense au moyen de quelques pièces d'artillerie et d'un grand nombre de mousquetaires turks, et il commença aussitôt à tirer sur la flotte. André Doria, voyant la position défensive qu'avait prise Dragut, et reconnaissant qu'il faudrait nécessairement opérer une vigoureuse descente pour s'emparer de ce nouveau fort, et déloger l'ennemi de l'entrée du canal afin d'y pouvoir ensuite péoétrer, voulut d'abord savoir s'il
n'y avait pas quelque autre issue par laquelle Dragut pût s'échapper avec ses navires; et ayant reçu de plusieurs marins pratiques de l'île l'assurance, qu'à moins de sortir par le passage qu'on lui barrait , Dragut ne pouvait en aucune manière s'en aller par eau d'un autre côté, l'amiral jugea à propos de faire venir de Sicile et de Naples un renfort de troupes, ainsi que des vivres et des munitions; et il écrivit, à Pierre de Tolède, vice-roi de Naples, de lui envoyer les galères qui lui étaient restées, avec des troupes et des munitions, lui faisant connaître
Suelle était la position de Dragut Leys , et combien il était urgent de mettre à terre des forces suffisantes pour le chasser de là ou lui faire perdre ses navires. Il écrivit dans le même sens à Jean de Véga , vice-roi de Sicile, et manda en outre, à Marco Centurione , qu'il avait laissé à Gènes, de venir le joindre avec ses galères.
Dispositions de Doria pour s'assurer de Dragut bt de sa flotte.— Le capitaine Jean Vasquez Coronado partit avec ces dépêches sur la galère patronne de Sicile; il se rendit à Trapani, où il trouva Jean de Véga et lui remit le message d'André Doria ; puis il prit une frégate et passa à Na-
f)ies , ou il remplit sa commission à 'égard de Pierre de Tolède; et de là il expédia immédiatement un courrier à Marco Centurioue. Pierre de Tolède fit aussitôt apprêter sept galères qui se trouvaient à Naples, y embarqua quelques compagnies cfinfanterie espagnole , avec quantité de vivres et de munitions, et les mit sous le commandement de Jean Vasquez Coronado lui-même et de Pierre-François Doria : de son côté Marco Centuriône se mit en devoir d'exécuter sans délai ce qui lui était prescrit. Quant à Jean de Véga, il fit embarquer sur la galère patronne , que lui avait laissée Coronado, quantité de vivres, de munitions et de soldats, et v fit monter mouley Abou-Bekr, fils de mouley El-Uhasen roi de Tunis , qui était venu avec lui d'Afrique et avait pris part à l'affaire de Mehdyah. 11 lui recommanda de tâcher, aussitôt qu'il serait arrivé à
Gerbeh , d'avoir une entrevue avec le schevku Ssalehh ben-Ssalehh , et de lui dire que, puisqu'il prétendait être le serviteur de l'Empereur, il le montrât en donnant des ordres pour que ee corsaire ne pût échapper de l'île , et fût pris ainsi que ses navires ; que de cette manière il assurerait la sécurité du pays, et servirait l'Empereur en purgeant la terre de cette maudite engeance; et qu'il l'obligerait ainsi de telle sorte, qu il trouverait désormais auprès de lui tout l'appui dont il aurait besoin pour ses propres affaires.
Pendant ce temps , André Doria ne se reposait ni jour ni nuit , allant de coté et d'autre pour veiller à ce que l'ennemi ne pût s'échapper, et il prit quelques marins mauresques qui venaient à Gerbeh chargés de marchandises. Prévoyant aussi qu'il serait forcé de pénétrer dans le canal pour attaquer le fort de Dragut, lorsque les secours qu'il attendait seraient arrivés , il envoya une frégate sonder les bas-fonds, et placer des signaux sur la route que devraient suivre les galères pour trouver assez de profondeur; ce qui fut bien et dûment exécuté. Mais trouvant que l'entrée serait ainsi par trop aisée, Dragut, qui était adroit et défiant, et qui avait deviné le projet d'André Doria, Gt embarquer cent fusiliers turks dans une galiote, et envoya derrière celle-ci un esquif couvert', avec ordre d'aller enlever le signal que les gens <!e la frégate avaient placé d'un côté du canal, et qui consistait en un piquet fiché dans le sable et garni d'un petit pavillon. Cet ordre fut exécuté avec tant de dextérité, que la galiote,-passant en avant, l'esquif, monté de quelques Turks, arriva au piquet, l'arracha et l'emporta à la vue d'André Doria, qui fit tirer dessus par l'artillerie des galères; mais quoiqu'ils en fussent incommodés, ils ne laissèrent pas d'accomplir leur dessein.
Stratagème par lequel Dragut parvient a s'échapper; desap- POINTEMENT de Doria.— Cependant Dragut, voyant le péril où il se trouvait, imagina une ruse qui jamais n'avait
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été pratiquée ni soupçonnée : rassemblant une quantité de Maures Gerbins et les équipages de ses navires, il leur fit creuser plus profondément, à force de pioche et de boyau , le canal postérieur de l'île, afin de tirer par la les vaisseaux; et pendant qu'on travaillait, il eut soin, pour que les chrétiens ne s'en aperçussent pas, de faire toujours continuer le feu de l'artillerie et les démonstrations de la mousaueterie turke du bastion. Plus de eux mille Maures étaient à l'ouvrage, animés par les présents et les promesses de Dragut, et ils firent une telle diligence qu'en très-peu de tt-mps, le fond étant d'ailleurs uni et sablonneux, on obtint un canal par où l'on pouvait traîner les vaisseaux et les passer de l'autre côté de la mer : en sorte que, -dès le huitième jour du blocus, l'ouvrage était terminé; faisant alors glisser les galiotes sur des billots de bois bien graisses, les Maures et les équipages , tirant d'un côté avec des câbles, poussant de l'autre avec leurs épaules dans le plus grand silence, l'une venant après l'autre a la file , ou les fit toutes sortir du canal ; puis, les ayant armées de leur artillerie et des troupes qu'il voulut y mettre, Dragut s'en alla par l'autre côté de 111e, laissant pour dupe André Doria, qui attendait toujours, pour forcer l'entrée du canal , les renfortsqui devaient lui arriver. Naviguant vers les Qerqeneh, il rencontra la galère patronne de Sicile , sur laquelle était mouleyÀbou Bekr; il s'empara du bâtiment , fit prisonnier le prince tunisien, et l'envoya au grand-turk Soliman, qui, pour le punir de s'être prononcé en faveur des chrétiens, quoique Maure , le fit enfermer en la tour de la mer Noire, où il resta jusqu'à sa mort.
André Doria , qui croyait que Dragut était toujours dans le canal, ne voyant paraître le lendemain ni troupes ni vaisseaux , envoya à la découverte et demeura stupéfait en apprenant ce qui était arrivé. Il envoya prévenir les deux vice rois qu'ils prissent g.irde a leurs galères en les expédiant ; que quant à lui , il n'avait plus
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besoin de renfort puisque Dragut lui avait échappé. Là-dessus il leva l'ancre, croisa autour de Pîle, prit quelques navires maures et turks chargés de marchandises ; et au bout de quel-
Îues jours il revint en Sicile , laissant tragut en plus grande réputation qu'il n'avait jamais été, et même victorieux, puisqu'il resta maître de la galère que nous avons dit, et de quelques autres navires chrétiens dont il s'empara encore dans ce temps-là.
Prise de Gerbeh par Dragut
Gerbeh n'avait été que le théâtre de la lutte de ces deux grands hommes de mer; malgré ses offres de soumission à l'Empereur, elle était restée indépendante sous le gouvernement de ses scheykhs, et la fortune de Dragut, devenu 'l'un des amiraux de la flotte othomane et gouverneur de Tripoli , la préservait des tentatives de conquête de la part des chrétiens. Mais c'est Dragut même que les Gerbins avaient à craindre. Il convoitait leur île, et il essaya de s'en emparer; mais il trouva dans le scheykh Solyman plus de résistance et de force qu'il n'avait pensé; et il résolut (J'obtenir par la ruse ce que la violence n'avait pu /aire. Sous prétexte de réconciliation, il l'attira à Tripoli , où il le chargea de fers : après quoi, s'étant rendu maître de l'île, il fit pendre l' infortuné Solyman. Un petit-fils de celui-ci prit alors le titre de scheykh de Gerbeh ; mais Hic demeura aux Turks, au grand déplaisir de la population , que la perfidie de Dragut avait exaspérée, et qui subissait son odieuse tyrannie avec une impatience concentrée.
Expédition du duc de Médina-CeU.
Préparatifs d'unb expédition contre tripom de barbarie.— Philippe II, successeur de Charles- Quint sur le trône d'Espagne, conservait aussi un profond ressentiment des injures que l'audacieux pirate infligeait à toute fa chrétienté; et il résolut, en .1559, d'envoyer une formidahle expédition contre lui. L'entreprise, retardée par quelques embarras, eut lieu l'année suivante : elle avait pour chef
Jean de la Cerda , duc de Médina-Céli ,
vice-roi de Sicile, qu'enflammait un grand amour de gloire , et le désir d'égaler son prédécesseur Jean de Véga , le destructeur de Mehdyah.
L'nrmée était composée de trente bataillons d'infanterie espagnole sous les ordres du général don Alvaro de Sando, de trente-cinq bataillons italiens commandés par André de Gonzague. et de quatorze compagnies allemandes ayant nour colonel Etienne Léopat; il v avait encore deux compagnies d'infanterie française, quatre cents cavaliers d'élite, six cents arquebusiers, et l'artillerie, dont le commandement était confié à Bernard d'Aldana : c'était plus de trente mille hommes de troupes de débarquement.
Quant à la flotte , elle comptait vingthuit grands vaisseaux de charge, quatorze de moindre dimension , et cinquante galères, le tout sous les ordres de Jean-André Doria , neveu et lieutenant du vieil amiral; dans le nombre de ces galères , quatre étaient au pape , quatre au grand-duc de Toscane, cinq à l'ordre de Malte, ayant pour commandants respectifs Anguillara, "Nicolas Gentile, et Tessières, général des galères de la Religion. On embarqua des vivres pour quntre mois.
Tripoli était le but de l'expédition , car 15 était la résidence ou plutôt le repaire de Dragut; mais toutes ces troupes et tous 'ces vaisseaux devaient être anéantis à Gerbeh. Une foule d'incidents semblaient présager ce désastre : le grand maître de Malte ayant envoyé deux frégates à la découverte , l'une" d'elles fut prise par les corsaires de Dragut, qui obtint par cette voie des renseignements détaillés sur les préparatifs dirigés contre lui, et se mit en mesure d'y faire face en réclamant aussitôt des secours à Constant înople. A Messine et à Syracuse, les maladies, les querelles et la mutinerie des soldats causèrent de grands embarras au vice-roi; enfin il partit, et fut accueilli en mer par des vents contraires; ayant relâché à Malte, il constata une perte de trois mille hommes, et il envoya chercher de nouvelles recrues en Sicile et à Naples. /
AlUVBB DBVAITX GBftBBH. —
Anot dftmé rendez-vous à tous les hfcmeflts de la flotte aux sèches de " ' , eotrc Gerbeh et Tripoli, il ap-
de nouveau le samedi 10 :
Trier 1560, et ne tarda point à être demief contrarié par les vents, en sorte fi'arrivé aux sèches de Qerqeneh , il put craindre qu'une partie de ses narines n'eût été obligée de retourner à Halte; cependant, ayant continué de soirre la côte vers Gerbeh , il les aperçut, le mardi au point du four, mouilla près de cette fie , dans un endroit où ils ne pouvaient déraper; et il leur eoTon ordre de poursuivre leur route josgii'aux sèches de Palo, ainsi qu'il était convenu. Toutefois, comme ses galères manquaient d'eau, parce qu'au départ de Malte elles avaieut donné une partie de la leur aux navires de rhargp. il aurait voulu atterrir à !a Roqueîà qui est à lu pointe orientale de Gerbech, pour y faire de l'eau : mats le temps fut si orageux et si mauvais, qu'il fallut s'aller réfugier dans l'aprèsmidi au pied de la tour du canal d'EI- Qantharah, en côtoyant les rivages de nie, où Ton aperçut une quarantaine de cavaliers maures.
A rentrée du canal on trouva deux navires d'Alexandrie chargés de froment, d'huile et d'autres denrées du même genre, qui furent prises et distribuées à la flotte. U y avait aussi dans le canal deux galiotes que le duc eût bien voulu aller prendre ou briller; mais comme aucun des marins de la Hotte ne connaissait le canal , la chose ne se fit point.
DSBABQUBKBlfT A GBBBBH*, ESCAB-
modchb. — Le jour suivant on revint, an point do jour, à la Roqueta; et le doc descendit à terre avec tout son monde pour faire de l'eau , ne jugeant cas qu'H suffît pour cela de cinq cents m de mille hommes comme certains disaient, il établit aussitôt un escadres sur une petite hauteur à cent pas de la mer, et plaça des détachements d'arquebusiers là où cela parut le plus nécessaire. Les troupes débarquées ne naient guère que trois mille hom- , parce qu'il manquait neuf galères
et deux galiotes portant plus de monde, ainsi que le galion dé Fernando de Segura, où il y avait deux ou trois compagnies d'infanterie. Pendant que le duc faisait provision d'eau , les Maures commencèrent à se montrer entre les palmiers , et ils s'avancèrent vers les chrétiens en poussant des cris, suivant leur usage. Le duc avait ordonné de ne pas engager d'escarmouche avant que l'on eût achevé de faire de l'eau; mais les Maures s'approchèrent telle* ment, que les troupes furent obligées de tirer dessus ; les Maures en firent autant, et l'escarmouche devint si sérieuse que don Alvaro de Sande se vit dans la nécessité d'aller dégager les soldats, et que le duc s'avança luimême avec tout l'escadron, pour le soutenir, à plus de quatre cents pas sur ses derrières. Sans cette précaution , il aurait pu y avoir ce jour-là quelque désordre; car, bien que d'abord les ennemis ne se montrassent f>as très-nombreux , on en vit paraître e soir une masse assez considérable, avec beaucoup de fusiliers. L'on apprit, depuis, que Dragut se trouvait dans File avec mille Turks, dont deux cents cavaliers , et plus de dix mille Maures : ce qu'il était du reste facile de reconnaître à leur manière d'atta-
?uer, et de ne laisser aucun point de escadron des chrétiens que la cavalerie n'essayât d'entamer. Mais toutes les précautions étaient si bien prises , qu'il n'y avait pas un seul endroit où ils ne trouvassent une ferme résistance. L'escarmouche ayant duré sept heures, il était déjà tard quand on acheva la provision d'eau et que le duc fit retirer les troupes. L'escadron fit alors volte-face en bon ordre, changeant Pavant-garde en arrière-garde, et conservant en queue les détachements d'arquebusiers avec Alvar de Sande , jusqu'à ce qu'on fût arrivé au bord de la mer, toujours poursuivis
Sar les ennemis , qui tiraient au gros e la troupe et y tuèrent ou blessèrent quelques hommes. On perdit ce jourla sept soldats, et il y en eut trente de blessés; les ennemis eurent plus de cent cinquante hommes tant tués qoo
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blessés. Alvar de Sande reçut un coup de feu au-dessus de faine; mais la blessure ne fut pas dangereuse, parce que la balle frappa de biais. Toute la troupe fut rembarquée dans le même ordre, et dans la nuit le duc partit pour la sèche del P'Io.
Nouveau débabquemknt; échec.
— Le lendemain arrivèrent à la Hoqueta huit galères qui n'avaient pu qui i ter Malte aussitôt que les autres : celaient les quatre du grand -duc de Toscane, la patronne de Sicile, la patronne de Jean-André Doria, et les deux du prince de Monaco. Quelques ofliciers débarquèrent avec leurs troupes pour faire de l'eau ; mais la discorde se mit parmi eux pour savoir lequel commanderait, et ils se gouvernèrent si mal, que comme toute l'île était en fermentation et que les Maures désiraient se venger des partes
3u'ils avaient faites, ceux-ci attendent le moment où la majeure partie des troupes était embarquée et où les galères avaient déjà tourné la proue vers le large, pour se jeter sur ceux
3ui restaient encore à terre, et dont s tuèrent ou lirent prisonniers quatre-vingts , eptre autres cinq capitaines espagnols, savoir : Atonzo de Guzman, Adriano Garcia et Pedro Vanegas, tués, Antonio Mercado et Pierre JBermudez , prisonniers. Ceci arriva le 17 de février.
RÉUNION DE LA FLOTTE AUX SE- CHES DEL-PALO; RESOLUTION DE FAIRE UNE DESCENTE A GERBEH. —
Les galères étant arrivées aux sèches d'ei-Palo, où se trouvait le reste de la flotte, le duc de Médina-Céli apprit avec chagrin l'échec que les ennemis leur avaient fait éprouver, et surtout la perte des capitaines espagnols.
Ayant, bientôt après, envoyé prendre langue à Gerbeh, il sut que Dragut s'était trouvé à cette affaire; qu'il avait été appelé dans l'île par les habitants, révoltés contre leur scheykh le petit-fils de Solyman , lequel avait été battu ; que Dragut avait ensuite quitté l'ile eu laissant la garde du château à aes Turks, et qu'ayant atteint Tripoli avec quelques bâtiments qu'il avait à
Gerbeh , il commençait à interrompre l'arrivée des vivres *de Sicile, et avait pris plusieurs saïques aux chrétiens.
Le duc alors, considérant que le temps était très-mauvais et qu'on ne pouvait rester avec la flotte sur les cotes de Tripoli; que d'ailleurs Jean- André Doria était très-malade, que la santé des troupes éprouvait de jour en jour de plus rudes atteintes , de telle sorte qu'il avait déjà fallu jeter à la mer deux mille morts; qu'il manquait encore six gros vaisseaux , par lesquels devaient arriver beaucoup de vivres, de munitions et de troupes; qu'on n'avait non plus aucune nouvelle du roi de Qayrouân , sur qui l'on comptait beaucoup pour cette entreprise, mais qui, après avoir longtemps attendu en ces parages sans voir arriver la flotte, était retourné dans ses États; coi. sidérant en outre qu'on ne pouvait en cette saison aller vers Tripoli sans péril manifeste ; après en avoir délibéré en conseil (*), le vice- roi se détermina à poursuivre l'expédition contre Gerbeh, qui se trouvait à portée, et d'abandonner pour le moment celle de Tripoli jusqu'à ce que le beau temps fdt revenu.
LE DUC DE MÉDINA-CÉLI VA DÉ- BARQUER ▲ Gerbeh. — Cette résolution prise, on s'entendit avec quelques schevkhs des Arabes de Mehhâmyd, qui étaient venus en amis, et on les engagea , moyennant salaire, à servir contre Dragut avec quatre ou cinq cents cavaliers, soit qu'on leur donnât à garder le passage de Gerbeh, soit qu'on les envoyât autre part. La flotte mit donc à la voile le 2 mars au matin, et le soir même elle vint atterrir devant le château de Gerbeh, au milieu des sèches, où elle resta quatre jours sans pouvoir débarquer, à cause d'un vent très-violent qui s'éleva. Lorsqu'il eut cessé, on reconnut le point favorable pour le débarquement, et les troupes mirent pied à
(*) Ce conseil fut assemblé le i'r mars , suivant le récit de Jacques- Auguste de Thon, qui rappoite les divers avis qui y fuvent discuté*.
terre à environ deux lieues à l'ouest du châtéSu , près de la tour de Valenaniera, que les Arabes appellent Gigri, au pied de laquelle se trouvaient quelques puits et des mares d'eau de ploie. Afin que les troupes ne fussent pas obligées de inarcher dans l'eau, on construisit sur les sèches quelques estacades en bois , où venaient s'arrêter les chaloupes et bateaux ; de manière que le 7 mars, à midi, les escadrons étaient formés par nations, les chevaliers de Malte se plaçant avec les Allemands.
Divers messages du scheykh
DE GERBEH ; ATTAQUE IMPREVUE
On n'aperçut ce jour-là aucun guerrier maure , sauf deux envoyés du scheykh M<*sa*oud, nouveau chef de Gerbeh, annonçant qu'il était fraîchement arrivé de la Goulette, que les Maures l'avaient accepté pour seigneur, et que les Turks lui avaient li- *ré le château ; qu'au surplus , il était tout disposé à servir le roi don Philippe, pourvu que le duc fît rembarquer ses troupes et se rendît à la Roqueta, pour continuer son expédition contre Tripoli , promettant de son cûté de l'aider contre Dragut avec les *ens de File, et de lui fournir des vivres comme à un ami. Le vice-roi lui fit répondre qu'il regrettait de n'avoir pas su cela avant d'avoir débarqué ses troupes , parce qu'il eût fait en sorte de lui complaire, mais que son monde était déjà à terre, et qu'il avait le projet de gagner un autre gîte plus voisin, afin de trouver de l'eau, dont il y avait disette en cet endroit; qu'arrivé là, il pourrait conférer avec lui, et traiter d'affaires. Mais dans la nuit, deux esclaves chrétiens qui étaient parvenus à s'échapper, vinrent trouver le vice-roi, et lui apprirent que les Turks de Dragut et les Maures du bourg voisin méditaient une attaque pour le lendemain : sur cet avis, l'armée se mit en marche en bon or.ire , et se tint sur ses gardes. Alvar de Sande prit les devants pour choisir la position du camp : les chevaliers de Halte, avec deux mille hommes Français et Allemands, formaient l'avant-
garde, trois mille Italiens au centre, et trois mille Espagnols à l'arrièregarde. On se dirigea ainsi \ers Esdroum, où il y a douze ou treize puits, et qui est situé à cinq milles de Gigri et deux milles du château de Gerbeh.
A un mille avant que d'y être parvenu, le duc reçut deux autres envoyés du scheykh, qui lui faisait témoigner le désir de le venir trouver; sur quoi le duc lui fit répondre d'attendre qu'il fût arrivé à la station, où l'entrevue se ferait plus commodément. L'armée ayant gagné son gîte, le duc alla reconnaître les puits , et les trouvant comblés , il les fit nettoyer.
Bientôt les deux mêmes Maures revinrent en grande hâte lui demander ses ordres, parce que le scheykh désirait se rendre auprès de lui ; et il leur répondit qu'il fallait encore attendre que les logements fussent faits, afin de le recevoir convenablement. Mais le schevkh lui dépêcha une nouvelle ambassade pour prier le duc de le venir voir, ou de trouver bon qu'ils vinssent à la rencontre l'un de l'autre , avec deux ou trois cavaliers. Le duc de Médina- Céli fit répondre que, puisque le scheykh se disait le serviteur du roi d'Espagne , il pouvait en agir comme il l'entendrait , et qu'il serait toujours bien reçu; que s'il ne venait point, le duc irait le voir le lendemain au château : sur quoi il congédia les deux Maures.
Ceux-ci avaient h peine atteint un bosquet de palmiers situé à environ un demi-mille, qu'ils se mirent à pousser de grands cris suivant leur coutume, et de nombreuses troupes, qui étaient en embuscade, s'étant déployées, présentèrent une ligne de bataille disposée en forme de croissant.
Ne pouvant alors conserver aucun doute sur la perfidie du scheykh , qui voulait profiter de la fatigue et de la soif des chrétiens pour en avoir bon marché, le duc de Médina-Céli rangea aussitôt ses troupes en bataille, dans l'ordre que nous allons indiquer.
Ordre de marche de l'armée;
COMBAT; t'ENNEMt EST REPOUSSÉ.
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— L'armée était en marche le long du rivage , qu'elle suivait d'ouest en est à travers une grande plaine unie , ayant à gauche la mer, et à droite des palmiers qui se prolongeaient jusqu'à un mille de la halte, ou ils formaient un demi-cercle pour aller rejoindre la mer. L'avant-garde, composée, comme nous l'avons dit, des chevaliers de Saint- Jean commandés par leur général , et ayant avec eux les Allemands et deux compagnies françaises à la solde du roi don Philippe , était munie de quelques pièces de campagne; les Italiens venaient ensuite, avec deux pièces; et à Farrière-garde , les Espagnols avaient encore trois nièces. Sur le bord de la mer, à un aemi-millè de distance, en avant et à la gauche des escadrons, marchait le mestre de camp don Louis Osorio avec soixante arquebusiers partagés en trois pelotons , et sur la droite pareil nombre d'arquebusiers conduits par le mestre de camp Michel Baraona, en sorte que ces deux détachements garnissaient le flanc de tous les escadrons. Aussitôt que le signal fut donné , Pavant-garde s'arrêta auprès des puits ; les Italiens se rangèrent à la gauche, les Espagnols à la droite; et les pelotons d'arquebusiers qui flanquaient les deux premiers corps se réunirent un peu en avant de ceux qui flanquaient le dernier corps. A main gauche, vers la mer, s'allongeait une chaîne de rochers peu élevés, et d'espace en espace quelques collines, s'étendant jusqu'à michemin du château. Sur l'une de ces collines s'établit Osorio avec le corps qu'il commandait, ayant devant lui, à cent pas environ , sur une autre colline, une quarantaine d'arquebusiers assez espacés entre eux.
Les troupes étant ainsi disposées, les Maures s'avancèrent en jetant de grands cris et en tirant des coups de fusil; mais comme le duc avait défendu de tirer sur eux ni d'engager avec eux d'escarmouche sans son ordre exprès, attendu que son intention était simplement de chasser les Turks de l'île et non de faire la guerre aux habitants, les arquebusiers de Pavant-garde lui
envoyèrent dire que les Maures s'avançaient en tirant et qu'ils attendaient ses ordres sur ce qu'ils avaient à faire. Le duc leur fit dire , que si Ton tirait sur eux ils ripostassent , de sorte que l'escarmouche commença à s'échauffer. Les Maures, qui ce jour-là étaient, autant qu'on en put juger, dix à douze mille hommes , attaquèrent avec tant de furie l'aile placée au côté de la mer, que les soldats cédèrent le terrain peu a peu , laissant sur la place quelques morts ou blessés, tout en faisant éprouver aux ennemis une perte plus considérable. Les Maures , se ralliant bientôt, chargèrent les deux ailes avec tant d'impétuosité et de résolution, qu'ils excitèrent l'admiration des vieux soldats espagnols témoins de l'action, lesquels disaient que bien des fois ils avaient vu combattre les Maures, mais que jamais ils n'avaient vu de leur part une attaque aussi vigoureuse que cellelà. A l'aile droite, ils forcèrent le peloton à se replier sur le corps d'armée, et à la gauche ils repoussèrent les quarante arquebusiers dispersés sur la colline jusqu'à celle où était Osorio, lequel tint ferme , et obligea les Maures à se retirer avec perte : il y eut même des soldats qui les poursuivirent à quelque distance, jusqu'à ce que les officiers les rappelassent, dans la crainte de quelque désordre. Dans cette charge, les Maures perdirent beaucoup de monde , et il y eut également quelques chrétiens tués ou blessés. De Thou évalue à cent cinquante hommes la perte des premiers, et à trente celle des chrétiens , y compris plusieurs officiers, notamment Barthélemi Gonzalez , Alphonse Padilla et le capitaine Frias.
Les ennemis s'étant donc retirés, les escadrons, qui avançaient toujours en épaulant les arquebusiers, arrivèrent en bon ordre à leur gîte, ainsi que le duc avait résolu de le faire ce jour-là. Le lendemain on entoura le camp de retranchements, parce que les galères n'ayant pas fait aiguade depuis plusieurs jours, on manquait d'eau, et il fallait leur donner du monde pour en aller faire, puis atten-
dre leur retour afin de se porter en a\ant tous ensemble. L'eau se Gt à la Roqueta sans obstacle ni difficulté, b troupe envoyée pour protéger cette opération étant sortie en bon ordre, sous la conduite de Sanche de Leyva, qui avait avec lui les capitaines Cogiiazos et Hercule de Médicis. Ces riivonstances firent que l'armée garda sa position jusqu'au 10 mars, ce qui permit aux troupes de se reposer de leurs fatigues.
Capitulation du scheykh; mise DE POSSESSION BU CHÂTEAU', TBlVAUX DE FOBTIFICATION. — Ce
jour-là, un Maure vint dire au duc que s'il voulait la paix il l'aurait, pourvu qu'il u'a va nçât point jusqu'au château, sa as quoi on le regarderait comme ennemi ; le duc répondit qu'il ne voulait ec tendre parler de rien sans le château, et le H mars de grand matin il leva le i ainp. Les troupes étaient déjà sorties de leurs quartiers et marchaient en bataille à la rencontre des ennemis, qujnd revinrent deux ambassadeurs de la part du scheykh et des Gerbins , pour dire qu'on fendrait le château, et qu'on se soumettrait à payer au roi d Espagne le même tribut que Ton payait aux Turks ; moyennant quoi , on leur laissât le temps d'emmener leurs femmes et leurs enfants , et d'emporter leurs effets, et que le lendemain on Tiendrait occuper la place aussitôt qu'ils l'auraient évacuée (*). Le duc accepta ces propositions , et le jour suivant les mêmes Maures étant venus annoncer que le château était libre, le duc envoya le mestre de camp Michel Baraona avec Jérôme de la Cerda et Etienne Monreale, à la tête de trois compagnies d'infanterie espagnole , pour en prendre possession. Le duc alla ensuite le reconnaître en personne, laissant en arrière l'armée , qui ne put
(*) La convention fut conclue entre El- Mmssow, fils d'un renégat qui avait été alraïde eo Biscaye, et Balthazar Gago, portugais, qoi savait la langue du pays. La , «remporter leurs effet», donnée
an eeos du château , exaspéra tellement ks piflards de Farinée , qu'on cite un Espagnol qui de rage se coupa la gorge.
y arriver avant le mardi 19 mars, à cause des grandes pluies qu'il tomba ces jours-là.
Après avoir reconnu la position de la place et ses défenses naturelles, le duo donna ordre aux fortifications pour maintenir dans le devoir les Maures de l'île, et enlever aux Turks un port d'où ils portaient si" grand dommage à la chrétienté Le scheykh s'obligea à fournir les fascines, la chaux et tous les matériaux nécessaires, témoignant beaucoup d'empressement et de satisfaction de ce qu'on mît la forteresse en état de ne rien craindre de la flotte turke. On se mit incontinent à l'œuvre, d'après les plans d'Antoine Conte, le plus habile ingénieur de son temps ; et pour plus de célérité , on répartit les travaux entre les diverses nations : Jean- André Doria, avec les gens de ses galères, se chargea de la construction du bastion regardant le sud-ouest; le duc de Médina-Céli , avec les Espagnols, entreprit celui du midi ; André de Gonzague, avee les Italiens, celui de Test; enfin, le général de Tessières, avec les chevaliers de Malte et les troupes de la Religion, eut pour son lot le bastion de l'ouest.
Dans l'intervalle arrivèrent des recrues que le vice-roi avait fait lever à Malte , et qui renforcèrent de mille soldats la garnison sous les ordres de Baraona et de son lieutenant Olivera. Et le 5 mai , jour fixé pour recevoir l'hommage du scheykh , on le vit arriver avec une nombreuse suite à l'endroit désigné pour la cérémonie; il rendit l'étendard vert de Dragut, et éleva trois fois la bannière d'Espagne, en prêtant serment d'obéissance, et s'obligeant à payer un tribut annuel de six mille écus d'or,- un chameau , quatre autruches , quatre faucons de Nubie et quatre gazelles. Peu après arriva aussi Mohhammed el-Refa', roi de Qayrouân , avec huit cavaliers seulement, ayant laissé son armée sur le continent ; il venait assurer le duc de Médina-Céli de sa fidélité au roi d'Espagne : on lui fit de grands honneurs, et on le logea auprès du vice-roi,
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ainsi que le prince tunisien Mohhamroed ebn-Hhamydah, son gendre, qui raccompagnait/
Abbivée de la. flotte tubke; le duc de médina -célt befusb
DALLER AUDEVA.NT D'ELLE. — Pendant que ces choses se passaient à Gerbeh, Uluk-'Aly el-Farthasy était arrivé à Constantiiiople, pour y réclamer, au nom de Dragut, les secours les plus prompts : il avait été entendu. En huit jours on eut armé soixante fortes galères , montées chacune de cent janissaires de choix. Elles quittèrent les Dardanelles sous les ordres de Pyr-'Aly Pâschâ , qui fut chargé de cette expédition , et se rendirent à Navarin, d'où elles repartirent le 1er mai, et arrivèrent le 7 devant Malte et le Goze, où elles firent de l'eau et des vivres le 15.
Le bruit des armements de Constantinople était déjà parvenu à Gerbeh par la voie de Malte : le grand maître avait fait prévenir le duc de Médina Céli que quarante galères allaient mettre en mer, et seraient bientôt suivies du reste de la (lotte othomane. Doria, retenu au lit par la maladie, fut d'autant plus affligé de ces nouvelles, que Dragut allait se trouver ainsi à la tête de forces navales très-supérieures à celles des chrétiens ; et il demanda au viceroi de lui fournir des troupes pour aller battre la flotte turque avant sa jonction avec celle des pirates. Mais la Cerda,tout entier à son établissement de Gerbeh, ne voulut point abandonner les ouvrages commencés; il envoya même le vicomte de Cicala, avec douze galères, chercher en Sicile de l'argent et des vivres. D'un autre côté , le viceroi de N a pi es lui Gt redemander ses troupes espagnoles ; et le grand maître réclama ses galères, qui lui furent renvoyées le 8 avril. Doria, toujours malade, renouvela néanmoins ses instances, mais vainement; lorsqu'un aviso vint annoncer que quatre-vingts galères turques avaient paru le 7 mai en vue du Goze.
Doria envoya aussitôt au duc de Médina-Céh le commandeur Bernard de Guimaran pour le presser de monter
pur la flotte et d'aller prendre Tripoli avant l'arrivée de celle des Turks : le conseil fut assemblé ; Sanche de Ley va et Bérenger de Requésens, généraux des galères de N api es et de Sicile, y furent appelés , ainsi que Scipipn Doria et le vicomte de Cicala. Après de longues discussions, il fut résolu que le vice-roi ne quitterait Gerbeh qu'avec l'armée , ainsi qu'il l'avait promis à ses soldats , et que Jean-André Doria, avec tous les bâtiments de combat , hors deux galères , irait à la découverte, sauf à revenir à Gerbeh pour embarquer les troupes si l'enne:ii n'était point en vue. Quelque contrarié qu'il fût d'une telle résolution, l'intrépide marin obéit, en s'écria nt que c'était vouloir la perte.de la flotte.
Rencontbb des deux flottes; celle des chbetiens est mise en déboute. — Pyr-'Aly pacha s'était porté du Goze à Lampédouse, où le mauvais temps le retint deux jours ; puis il gagna Qerqeneh en essuyant une bourrasque. De là, le pacha envoya deux gnliotes à Sfâqs pour avoir des nouvelles de l'expédition chrétienne; et il apprit ainsi, dit Marmol , qu'après s'être emparée du château de Gerbeh, elle s'occupait de le fortifier, qu'elle avait mis à terre douze mille hommes de toutes nations ; et qu'elle disposait de cinquante -trois galères, trois galiotes et trente - quatre bâtiments de transport.
Sur ces nouvelles , la flotte turke partit de Qerqeneh en grand émoi , faisant marcher en avant Uluk-'Aly et Qarâ-Mossthafày avec deux galères pour aller à la découverte. Les deux corsaires étant arrivés en vue de Gerbeh , leurs vigies signalèrent des galères chrétiennes à la voile, et supposant qu'elles arrivaient sur eux, ils coururent prévenir le pacha que la flotte chrétienne paraissait. C'étaient, en réalité, quelques galères qui étaient allées faire de l'eau a la Roqueta , et qui revenaient au château. Les Turks gagnèrent le large pour les laisser passer; et ils allèrent ensuite, sans avoir été aperçus , jeter l'ancre a la Roque-
ta, où ils restèrent toute la nuit. Le lendemain au point du jour, ils découfrirent la flotte chrétienne cinglant rrrs le large en luttant contre les ?ents : les Turks, au contraire, profitant de l'avantage du vent, arrivaient à pleines voiles. A cette vue, les chrétiens s'effrayent , et ne sachant que résoudre, prennent enfin le parti de s'échouer sur la côte ; la plus grande partie des équipages se noya en voulant se sauver à la nage ; peu gagnèrent la terre, beaucoup furent faits prisonniers. Quelques galères se réfugièrent dans les ports de Malte, de Sicile, ou de Naples. Dôria , abandonnant la capitane enfoncée dans le sable, atteignit la terre sur un bâtiment marchand. On perdit, dans cette déroute, dix-neuf galères, et quatorze bâtiments de cliarge qui portaient les malades ; le nombre des prisonniers fut de cinq mille, et parmi eux Sanche de Leyva, Bérenger de Requésens, Gaston de la Orda , fils du vice-roi , et nombre d'autres personnages distingués.
Doria était outré de colère : le viceroi alla le trouver, reconnut sa faute, et lui demanda conseil ; l'amiral répondit que c'était au commandant des troupes de terre à y aviser ; que quant à lui, général des galères, il allait passer à Messine sur quelque bâtiment léger, pour aller recueillir les débris de la flotte. 1*6 vicé-roi se détermina à en faire autant , laissant dans le fort cinq mille hommes, tant Italiens que Français et Espagnols, avec quelques escadrons de cavalerie légère, sous le commandement d'Àlvarde Sande, qui s'était offert pour cette périlleuse commission; et luiroéme partit avec Doria et le reste de ses officiers sur sept frégates légères , promettant à Sande un prompt envoi de secours.
Siège du château de Gebbbh mb les tobcs; capitulation.— Enfin la flotte des Turks, que Dragut avait jointe avec onze galères, portant des troupes de cavaliers levées dans le pays, arriva à Gerbeh, et débarqua les soldats, aussi bien que l'artillerie, près de la Hoqueta; puis, de là, ils
vinrent mettre le siège devant le château, qui, pendant trois mois, fut vigoureusement battu en brèche par dixhuit pièces de canon, et eut à soutenir plusieurs assauts.
Il y eut aussi , à cette époque! plusieurs engagements , dont un très- remarquable. Les Turks avaient réuni toutes les barques de leur flotte pour venir attaquer neuf galères qui avaient échappé au désastre , et qui s'étaient réfugiées sous le fort ; mais, en approchant , ils s'aperçurent que les chrétiens avaient placé, en avant et à l'entour des galères, de nombreuses poutres enchaînées les unes aux autres, qui les empêchèrent d'avancer; et ils ne pouvaient non plus reculer sans être foudroyés par l'artillerie et la mousqueterie des galères et du fort, en sorte qu'ils perdirent, au milieu de cette confusion, plus de mille hommes, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de reys ou capitaines, et d'autres personnages d'importance ; ils ne parvinrent à se retirer qu'en abandonnant un grand nombre de leurs barques, qui furent coulées à fond. Une autre fois, le 7 juin, les chrétiens, dans une sortie, pénétrèrent dans les retranchements des Turks, saccagèrent leurs tentes et leur tuèrent beaucoup de monde; mais Uluk-'Aly accourut avec du renfort, et les força à la retraite.
Cependant chaque jour l'eau et les vivres diminuaient dans le château; enfin l'on en fut réduit à boire de l'eau de mer distillée dans des alambics; mais comme elle ne suffisait pas, les soldats périssaient de soif, et beaucoup d'autres allaient se rendre à l'ennemi. Réduit à cette extrémité , et voyant la plus grande partie de son artillerie démontée, Alvar de Sande résolut de tenter une sortie désespérée, et de vaincre ou de mourir. Mais, prévenus par les transfuges de l'état cù se trouvaient réduits les assiégés*, et du projet de leur général, les Turks prirent leurs précautions , et firent nonne garde sur tous les points par où les chrétiens eussent pu pénétrer, si bien qu'Alvar de Sande, ne pouvant venir à bout de son dessein, et vou-
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tant néanmoins le tenter, eut le malheur d'être battu et fuit prisonnier.
Le lendemain de bonne heure, les assiégés se décidèrent , malgré l'opposition de quelques-uns d'entre eux , à entrer en pourparler avec le pacha et à lui offrir de capituler à des conditions honorables; mais le pacha ne voulut leur promettre que la vie sauve, et ils furent obligés de se fendre aux Turks, en même temps que la forteresse. Ils furent tous faits esclaves, et les fortifications delà place entièrement rasées, à l'exception de la vieille tour. La flotte turke, laissant à Gerbeh Dragut avec ses troupes, fit voile pour Tripoli, et de là pour Constantinople , emmenant prisonnier Alvar de Sande, ainsi que Sanche de Leyva et Bérenger de Requésens, qui avaient été pris dans le combat naval avec beaucoup d'autres chevaliers et soldats ; et le pacha rentra ainsi triomphant à Gonstantinople.
Destinée ultérieure de Gerbeh.
Telle fut la malheureuse issue de l'expédition du duc de Médina-Céli, dont il reste à Gerbeh un affreux monument , signalé par les voyageurs qui depuis cette triste catastrophe ont visité les lieux : sur quelques assises de pierre, que Paul Lucas vit en 1708, et que M. Félix Flachenacker a aussi remarquées en 1840, sont amoncelés en pyramide les crânes et les ossements des chrétiens qui succombèrent alors. L'exagération des habitants en portait le nombre à dix-huit mille.
La pyramide n'a plus aujourd'hui sa forme régulière; M. Delaporte lui trouvait, en 1800, la figure d'une bouteille ; M. Félix Flachenacker compare maintenant sa forme affaissée à celle que nos pâtissiers donnent à leurs brioches. Elle a vingt-cinq h trente pieds de haut, sur environ cent trente pieds de tour, et les crânes, engagés dans la maçonnerie , ne sont plus visibles que sur l'une des faces.
Ainsi , Dragut conserva Tripoli et Gerbeh , jusqu'à ce qu'il fut emporté par un boulet de canon au siège de
Malte en 1565. Il est probable que l'adjonction de Gerbeh au gouvernement de Tripoli fut une conséquence de la possession simultanée de ces deux points par les Turks, tandis que Tunis était entre les mains de princes arabes alliés ou tributaires de l'Europe chrétienne. Mais lorsqu'en 1574 Sinan
richa eut établi la domination turke Tunis, l'tie de Gerbeh, qui depuis la conquête des Arabes avait toujours été considérée comme une dépendance de cet État, y demeura désormais annexée, bien que les compilateurs de géographie des deux derniers siècles aient continué de la compter, après Léon et Marmol, parmi les dépendances de Tripoli. Toutefois le père Dan en 1634, le père Philémon de la Motte en 1700, et Paul Lucas en 1708, avaient eu soin de constater qu'elle relevait de Tunis, et le second de ces voyageurs avait même fait remarquer expressément Terreur des écrivains de son temps sur ce point.
ANCIENNE ILE DE ZYROU
Pour ne point encourir le reproche de négliger, dans cette description des îles de la Syrte , des indications qui ont un certain intérêt historique, nous devons dire un mot ici d'une île qui a cessé d'exister.
A Test de Gerbeh, le schéryf el- Edrysy indique une tle de Zyrou , fertile en dattes et en raisins , distante d'un mille seulement à l'égard de la terre ferme, et située vis-à-vis du Qassr Beny-Khathàb , qui lui-même est à vingt-cinq milles dans l'est du Qassr Gergys inscrit sur toutes nos cartes. Pour mieux préciser la position de ce Qassr Beny-Khattiâb, nous ajouterons, d'après le noble géographe, qu'il était bâti à l'extrémité occidentale des lacs salés connus sous le nom de Sebâkh el-Kelàb ou lagunes des Chiens. Or c'est vis-à-vis de ce point , comme le répète Edrysy, que s'étendait l'île de Zyrou, longue de quarante milles, et large, disons plutôt étroite, d'un demi-mille seulement, dont une partie, couverte d'habitations, produi-
1 ait do raisin et des dattes, tandis que fautre était submergée à la profondeur d'une stature d'homme. Les habitants étaient , comme ceux de Gerbeh et des châteaux voisins, des Ouahabytes.
| Cherchons , sur nos cartes , cette île dont nous parle , au douzième siècle , Tan des géographes arabes les plus renommés : à une vingtaine de milles de Gergys nous trouvons en effet une
| grande lagune, qui nous représente la
j Sebkkah ou les Sebâkh indiquées par Edrysy; elle est séparée de la mer par une langue de terre étroite et fort allongée , coupée en son milieu par une ouverture en travers de laquelle surgissent encore quelques rochers de manière à figurer plusieurs entrées, qui ont en conséquence été appelées el-Bybàn ou les Portes, C'est précisément cette langue de terre étroite et longue à laquelle d'Anville a attribué sur ses cartes le nom d'île Zirua, qu'il empruntait à l' Edrysy, ou, comme on disait de son temps, au géographe de Nubie : et , d'après cette autorité sans doute, il la séparait du continent à l'extrémité occidentale par où elle y adhère aujourd'hui.
Sans rejeter cette explication , qui a en sa faveur la configuration étroite et allongée de la bande de terre qu'on suppose représenter l'île de Zyrou, nous ne pouvons cependant nous dispenser de taire en même temps remarquer le nom de Zera inscrit sur la carte détaillée de ces parages, levée par le capitaine Smyth avec l'aide de MU. Elson et Slater, de la marine anglaise; or ce nom s'y trouve applique à certains écueils qui surgissent à quelque distance de cette côte , et semble indiquer une autre explication de lUe Zyrou. Sans doute il n'y a plus en cet endroit aucune terre émergée que l'on puisse aujourd'hui appeler une lie; mais à cet emplacement même existait , il y a moins de trois siècles , oo bam: à découvert, une sèche, te Seeco di Polo , comme le désignaient tiers les marins de la Méditerranée , et ce fat le rendez-vous de la flotte du doc de Médina-Céli lors de son expé-
dition de Gerbeh , ainsi que nous l'avons raconté quelques pages plus haut.
Il y avait là un port , suivant la relation de Jacques-Auguste de Thou , et l'armée navale qui sV trouvait réunie au mois de février 1560, y perdit près de deux mille hommes, attaqués de diverses maladies que l'intempérie du climat et la mauvaise eau venaient aggraver : car, dit le grave historien , « le terroir de Secco di Palo étant sec « et aride , on y a creusé des puits , où « l'on trouve des sources dont l'eau , « quoique douce , a une qualité fort « contraire à la santé. »
Ainsi, il n'y a pas trois siècles ou'une île existait encore en cet endroit , mais sèche et aride. Ne doit-on pas soupçonner que cette île , aujourd'hui disparue sous les eaux de la mer, et qui en 1560 avait encore des puits, pouvait, quatre siècles auparavant, se trouver assez élevée pour être habitée et cultivée, bien que dès lors, suivant l'observation du géographe arabe , la moitié en fût déjà submergée?
Ce n'est pas le seul indice que nous pourrions alléguer, d'un exhaussement des eaux ou d'un affaissement des terres dans la Syrte : auprès de Gerbeh , on trouve aujourd'hui plusieurs pieds d'eau là où Dragut fut obligé de faire creuser en 1551 une issue, par laquelle il fit passer ses navires en les tirant à terre sur des tins et les poussant ensuite à la mer de l'autre coté du détroit. De même autour de Qerqeneh , dont nous allons nous occuper tout à l'heure, la mer ne découvre plus les bancs par lesquels on communiquait jadis, à pied sec, de ce groupe d'îles au continent voisin. Non loin de là , une partie du sol de l'antique Carthage ne plonge-t-il pas aujourd nui dans les flots? On est donc autorisé à croire qu'il se fait peut-être une sorte de compensation entre l'exhaussement des terres en certaines parties de la cote européenne delà Méditerranée, et l'abaissement de quelques portions de la plage africaine.
C'est un sujet digne de l'observation assidue des géologues, et que nous ne
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pouvons que signaler à leur rigoureuse et savante investigation.
ILES DE QERQENEH.
Description.
Qerqeneh, diversement écrit et prononcé au gré du caprice bu de ia négligence des géographes et des voyageurs, est le nom commun de plusieurs fies ou îlots ramassés en un seul groupe allongé, à une quarantaine de milles au nord de Gerbeh : c'est comme la cime tabulaire d'une montagne rocheuse dont les pentes, doucement inclinées, s'enfoncent par degrés sous les eaux, de manière a n'atteindre que des profondeurs médiocres à une distance assez considérable du plateau émergé, si bien qu'en certains endroits la sonde n'accuse encore qu'un fond de vingt mètres à plus de vingtcinq milles du rivage.
Iles qui composent le groupe de Qerqeneh. — Le groupe, dans son ensemble, présente à la surface des eaux une terre capricieusement découpée, s'étendant du sud-ouest au nord-est dans une longueur totale de vingt-quatre milles géographiques, sur une largeur qui varie depuis un demimille jusqu'à cinq, six, et même jusqu'à dix milles. Il se compose d une série dites ou îlots d'importance diverse, qu'on peut énumérer ainsi qu'il suit, dans l'ordre de grandeur relative :
1° Une île principale, à laquelle appartient en propre le nom de Qerqeneh , Kerkeni , Karhenna, Karguena , Qverquens, Qiterkyness, Cherchera, Cercani, Cercare, ou telle autre forme qu'ait pu inventer la fantaisie ou l'inattention des copistes ; elle occupe le milieu du groupe.
2° Une île triangulaire , longue de neuf milles d'ouest en est, large de cinq environ du nord au sud , située au sud-ouest de l'île principale, etsé-
fmrée d'elle par un étroit canal sur equel avait été autrefois jeté un pont pour communiquer de l'une à l'autre; ce pont, très-ancien, et qu'on trouve mentionné dès le premier siècle de
notre ère , subsistait encore sous les Arabes, et la dénomination d'el-Qantharah qu'ils lui donnaient, restée au canal sur les bords duquel on voit encore quelques vestiges des culées , est reproduite dans la carte de Smyth, Elson et Slater, sous l'orthographe , défigurée à l'anglaise, ô'M-Guntrah :
l'île elle-même, appelée Zera dans cette carte, porte, dans les cartes plus anciennes, le nom de Gamalera ou Gamélèrey qui semblerait tirer son étymologie oes chameaux que l'on y envoie paître.
3° Une île plus petite, arrondie, ayant deux milles et un quart de long sur un mille et demi de large, et formant l'extrémité nord-est de tout le groupe; la carte de Smyth l'appelle île Kusha ; elle est portée , dans les cartes plus anciennes, sous le nom tfel-Bcyty c'est-à-dire la Maison, peut-être parce qu'une seule maison s'y trouvait bâtie ; il est assez curieux de voir que dans l'ancien portulan italien de Jean d'Uzzano, tout le banc sur lequel est assis le groupe insulaire de Qerqeneh , est appelé dans son ensemble , du nom de cette petite île , lo secch del Beit.
4° Une île plus petite encore , dont la longueur n'atteint pas deux milles et la largeur un mille, formant par ellemême, aussi bien que par le prolongement de rochers qui élèvent à l'est une multitude de têtes rougeâtres, l'extrémité orientale du groupe entier, ce qui fait donner à l'île, aux rochers, et même à la portion de File principale la plus rapprochée de celle-ci , le nom appellatif de Scherdgah, caractéristique de cette position orientale, et qu'on peut aisément reconnaître sous I orthographe Shraga de la carte de Smyth.
Quelques autres rochers se montrent en outre sur certains points des contours de l'île principale; mais ils ne valent guère la peine d'être mentionnés.
Topographie générale des îles Qebqeneh.— Ces îles , très-peu visitées par les voyageurs d'Europe, n'ont été décrites avec quelque détail par
encore , que nous sachions ; oociques phrases du schérvf el-Edrysy, de Marmol, des Pilotes de la Méditerranée, et du pseudo-'Aly-Bey (le général Badia) , voilà le complet inventaire de tout ce que nous possédons à cet ésrard. Le capitaine Smyth avait recueilli sans doute, dans sa campagne nautique, tous les éléments d'une description exacte et nourrie ; mais l'amirauté anglaise n'a point publié de texte pour accompagner les cartes de cet hydrographe.
Passons en revue le peu que nous apprennent ces écrivains : le résumé ne sera pas long. Suivant l'Édrysy, Qerqeneh est une Ile jolie et bien peu- 1»ée, quoiqu'il ne s y trouve aucune ville, les habitants demeurant sous des cabanes de roseaux ; 111e est bien fortifiée : on y voit un château, près duquel sont des grottes ou cavernes, appelées Qerbedy 7 qui servent aux habitants de refuge en cas d'invasion ; le sol produit beaucoup de raisin , des jujubes, du cumin et de l'anis. Marmol nous donne à son tour, pour tout renseignement descriptif, que l'île contient plusieurs hameaux de Berbers, gens pauvres et méchants, dont quelques uns sont gens de mer et fort amis des Turks, allant en course avec eux ; rintérieur n'offre qu'une terre aride, et le courant est si fort sur les côtes, que les bâtiments à rames ont peine à y abortfer.
Les informations que nous devons an général Badia , quoique maigres encore^ sont un peu moins décharnées.
Dans sa traversée de Larrache ou el- 'Araysch du Marok, à Tripoli de Barbarie, il fut emporté par une bourrasque sur le bine de Qerqeneh , où la frégate qu'il montait resta à l'ancre depuis Je Ier jusqu'au 7 novembre 1805. Il le décrit comme un grand banc de safrfe feidspathique et quartzeux d'un rouge de brique, offrant une surface de plusieurs lieues d'une inclinaison presque insensible, sur laquelle la mères* tranquille comme un étang
elles sont si basses qu*on découvre à peine leur élévation sur. la mer; on aperçoit seulement quelques arbres :
l'abord en est fort difficile , parce que la plus petite chaloupe échoue longtemps avant d'y arriver à cause du peu d'eau, en sorte qu'on ne peut y aborder que par quelques points connus des pilotes pratiques. Il n'y a ni sources ni rivières; les habitants n'ont d'autre eau à boire que celle des pluies, encore est-elle très rare. Le sol est d'une rorhe presque nue , n'offrant d'autre végétation que des palmiers; aussi les habitants sont-ils extrêmement malheureux, n'ayant pour aliment que le fruit et la moelle des dattiers , celle du palma-christi , et le poisson , qu'ils sèchent pour la provision de Tannée. Les hommes ne sont vêtus que d'un hhayq brun grossier; ils sont tous maigres et basanés. Trèsadonnés à la pèche, ils font usage de différents artifices pour renfermer ou pour prendre le poisson, qui forme la base de leur nourriture. Ils ont une espèce de bateaux extrêmement mauvais, à une seule voile, et qui peuvent contenir trois ou quatre hommes ; ces bateaux , appelés scindai , courent la côte jusqu'à Tripoli , et ne s'éloignent jamais de terre de plus d'une lieue. La population est réunie dans plusieurs douars ou villages , composés de huttes ou de maisons très -basses , qui présentent l'aspect de la plus grande misère : le nombre ûes habitants ne paraît pas se monter à six cents , et peut-être est-il beaucoup moindre encore. Ils professent la religion musulmane, et sont gouvernés par un scheykh de leur choix, qui envoie tous les ans en tribut , au pacha de Tunis , une quantité de poissons, unique produit qu'il puisse attendre de ces îles.
Relation d'un voyage récent a Qerqeneh.— A. ce résumé des observations des précédents voyageurs, nous pouvons ajouter des informations plus récentes : un Français, M. Félix Flachenacker, que nous avons déjà mentionné en parlant de Gerbeh, a visité aussi Qerqeneh à la On de 1839, et nous a rapporté quelques souve-
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nirs de la petite station de trois jours qu'il y a faite ; il a bien voulu nous permettre de puiser, dans le journal manuscrit de son voyage, un aperçu de cette excursion.
« Ayant trouvé à Sfax, dit-il , un sandal ou barque mauresque qui allait porter quelques soldats aux Iles Kerkna, je me décidai à y faire un petit voyage, et je m'embarquai le mercredi 18 décembre 1839, à midi, avec des provisions pour une seule journée ; mais, grâce à l'obligeance de notre agent consulaire, M. Émilien Rousseau, d'un tescrah du caïd de Sfax adressé au khlifah de Kerkna , fêtais sûr de trouver l'hospitalité.
A près une navigation assez ennuyeuse, faute de vents et de rameurs , nous arrivâmes à neuf heures du soir par un clair de lune magnifique. Malheureusement les eaux sont si basses que le sandal ne put mouiller qu'à trois cents pas du rivage : les soldats gagnèrent le rivage leurs habits sur la tête et leurs fusils à la main , ayant de l'eau jusqu'à la ceinture; quant à moi, je lus porté à terre sur les épaules d'un nègre vigoureux, mameluk que le caïd de Sfax m'avait donné pour guide. Il était dix heures quand on fut prêt à se mettre en route pour la résidence du khlifah. Après avoir longtemps marché au milieu des palmiers dont l'île est couverte, nous atteignîmes à minuit quelques maisons où mon nègre mit en réquisition deux chameaux et deux ânes pour nos bagages et pour nous-mêmes. A une heure et demie du matin, nous arrivâmes au hameau de Ouled-Boali, où le scheykh nous logea dans une maison inhabitée, nous fit un bon feu, et nous apporta une énorme quantité de dattes. Le lendemain , à sept heures du matin, je me remis en route pour Kalabinna, résidence du khlifah, chez lequel nous arrivâmes à neuf heures.
« Introduit dans la seule et unique chambre qui composait l'appartement de ce fonctionnaire , je n'y découvris qu'une estrade élevée de deux pieds au-dessus du sol, et sur laquelle une natte et un tapis composaient le lit ;
une grande natte sur la terre, une fiole pleine d'huile, et une lampe en terre verte accrochée à côté d'une paire de ciseaux à découper le tabac, complétaient le mobilier. Malgré l'apparence de misère qui régnait dans sa demeure, Sidi- Mohamed portait des vêtements qui annonçaient une certaine aisance, et j'appris que sa famille était à Sfax , le poste qu'il occupe étant rempli tous les six mois par un nouveau personnage.
« Je pris mon fusil et y allai visiter le pays en chassant, mon nègre me servant de guide. Le gibier est rare à Kerkna, on n'y voit que des tourterelles, beaucoup de huphup, et rarement quelques lièvres; mais j'admirai le paysage pittoresque où je me trouvais : c'était un massif de vigoureux oliviers au tronc tortueux et au feuillage glauque, sur lequel se détachaient en noir des milliers d'olives; çà et là dans la campagne quelques bouquets de palmiers élancés , puis quelques rares plants de vignes; près de là, des champs assez bien cultivés , où je vis avec surprise des femmes diriger ellesmêmes la charrue, attelée, tantôt d'un cheval , tantôt d'un âne , mais le plus souvent d'un chameau, et ce qui m'étonna le plus , ce fut de leur voir les jambes ornées de kalkals d'argent et d'or, des pendants briller à leurs oreilles, et toutes les apparences d'un luxe que leur genre de travail semblait repousser ; toutes ces femmes, et j'en vis beaucoup, paraissaient jeunes; il y en avait même d'assez jolies : elles étaient bien vêtues , et quelques-unes portaient un barracan cramoisi élégamment drapé autour de leur corps, et venant retomber gracieusement pardessus leur tête. J'appris que ces femmes sont de malheureuses prostituées envoyées en exil de Tunis , de Sousse, de Stax, et de tous les points de la régence, où elles ont été arrêtées dans des querelles, des orgies, des scandales, dont le plus grave est d'avoir reçu des Européens.
« Après m'étre reposé au village de Reummla, je revins à la maison du khlifah, qui m'attendait avec un plat
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énorme de couscoussou an poisson , autour duquel étaient placées quatre roillers de bots pour nous deux et pour les sheykhs de deux villages voisins, qu'il avait invités dans le but de me faire honneur.
tLe lendemain, je résolus de pousser une reconnaissance sur un autre point de Pîle; je dirigeai ma course d'abord vers la mer, qui est à un Henri-quart de lieue de Kalabinna, es- P^rnt trouver quelque barque mauresque ou maltaise pour me passer dans la petite île que je voulais visiter aussi. Je rencontrai effectivement quatre ou cinq barques , mais toutes sans patron : je rentrai alors sous les paliers, et, faisant le tour de la partie orientale, je passai par les villages de Lcbassia, Élataya, Elrayeb. Après avir inutilement poursuivi des çoëhids et des pigeons sauvages oui se tenaient toujours hors de portée , je rev.ns par un long détour à la maison dukhhfah, qui me régala d'un plat de superbes poissons nageant dans une sauce d'huile et de poivre, relevée par du jus de limon.
« Le soir, mon mameluk m' ayant procuré un bateau, nous nous em-> brquâmes avec des soldats venus de Sfax, et après avoir côtoyé pendant are heure le rivage , nous passâmes, à la chute du jour, le petit détroit d'ËI- Kantara, qui sépare Kerkna de Ma- Ma; cet endroit peut avoir douze à q»inze mètres de largeur : la mer y est si peu profonde, due nous distinguions parfaitement les débris énormes des pierres blanches qui formaient le pont existant jadis entre les deux îles; et sur celles-ci, toutes deux trèsplates , des restes vénérables de constructions anciennes placées juste au bor J de Peau , marquaient encore les deux têtes de ce pont. Descendus sur le rivage , nous cheminâmes de nouveau à travers les palmiers, où le soldat maure remplit mes bouteilles vides don excellent lagmi ou vin de palme doux, blanc comme du lait, d'une fraîcheur et d'une douceur exquises.
« Nous arrivâmes à sept heures au rifiage de Mali ta, dont le scheykh,
Ammar, nous donna pour logement une maison inoccupée, composée (Tune seule chambre, et me régala de couscoussou. Le lendemain matin, je parcourus le village : il n'a pas, à proprement parler, de rues ; mais toutes les maisons, accompagnées de jardins clos de branches de palmier, sont disséminées çà et là; 111e est fort petite, mais assez bien cultivée.
« Le scheykh m'ayant procuré des montures, nous regagnâmes le rivage, où était établie une hutte en branches de palmier, près de laquelle cinq ou six Maures accroupis faisaient de la tresse pour nattes avec une dextérité peu commune : ils ont à côté d'eux le jonc disposé en petites bottes, et tenant assujettie entre le gros doigt du pied et les autres orteils la tresse commencée, ils prennent cinq à six brins de jonc, les ajustent, les roulent et les tordent entre leurs mains avec une étonnante agilité. Je me mis à dessiner quelques palmiers, ainsi qu'une tour placée à une certaine distance sur le rivage , et qu'à sa construction je îugeai espagnole.
« Enfin , l'heure du départ étant venue, nous mîmes à la voile, et je quittai les îles Kerkna : la plus grande renferme dix villages, savoir : Ouled- Belcas , Ouled- Boaly , Reitmmlah , Kalabinnah résidence du khlifah , Labassie, Élataya, Elreyeby Cherky, el-Settour, Ouled- lannghia ; la plus petite n'a que Milita (*). »
Histoire de Qerqeneh.
Mentions descriptives que
NOUS À LAISSÉES Lf ANTIQUITÉ CLAS- SIQUE.— Sous sa dénomination moderne de Qerqeneh , telle que renoncent les Arabes, cette lie a conservé
(*) Si nous cherchions à restituer à ces noms, écrits conformément à la perception instantanée d'une prononciation rapide, des formes plus régulières , nous pourrions en rétablir aisément quelques-uns, tels que Aoulèd Abou-el-Qâsem, Aoulêd Abou-'Aly, Ramlah, el-'Abbâsyeh , el-Ràhib, Schenjv; mais la restitution des autres est moins facile el deviendrait arbitraire,
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à peu près intact son nom antique de Kerkinna, Kerkina ou Certifia, comme l'écrivaient les Grecs et les Latins.
II est difficile de ne la point reconnaître dans cette île qu'Hérodote indique auprès des Gyzan tes, d'après les informations qu'il avait recueillies : « Les Carthaginois, dit-il, rapportent a qu'auprès des Gyzantes est située « une île dont le nom est Kyranis, lon- « eue de deux cents stades, resserrée « dans sa largeur, où l'on passe aisé- « ment du continent voisin, remplie « d'oliviers et de vignes , et dans la- « quelle se trouve un étang où les « jeunes filles du pays cherchent des « paillettes d'or, qu'elles retirent du « limon au moyen de plumes d'oiseau « enduites de poix. Je ne sais », ajoute le naïf historien , « si cela est vrai ; « mais j'écris ce que j'ai entendu ra- « conter. » Les érudits, et à leur tête Isaac Yossius, ont cru retrouver cette île dans la moderne Gerheh , fertile en oliviers et en vignes comme la Kyranis d'Hérodote, et facilement accessible comme elle, du côté de la terre ferme; mais il ne suffit pas de ces conditions pour établir l'identité des deux îles : il faut tenir compte surtout de la situation et de la figure de l'ancienne île Kvranis. Celle-ci était au voisinage des Gyzantes, qui faisaient leur demeure au delà, c'est-à-dire au nord, du fleuve Triton, lequel débouchait au fond de la petite S vite, tandis que Gerbeh est située dans M'est, ou en deçà du Triton ; et cette distinction est trèsimportante pour Hérodote, qui d'un côté place les Africains nomades , et de l'autre les agriculteurs. L'île d'Hérodote était donc vers le nord de la Syrte; et sa figure était allongée, puisqu'elle mesurait deux cents stades dans un sens, mais qu'elle était étroite dans l'autre sens ; ce qui ne convient nullement à la forme arrondie de Gerbeh, mais très-bien, au contraire, à celle de Qerqeneh. Enfin il est permis de supposer que le nom même de Kyranis ou Kiraunis, oui n'est donné quq par Hérodote, et d'après lui par Etienne de Byzance, est peut-être sim-
plement une leçon fautive due à l'inattention des copistes, et l'on voit du premier coup d'oeil combien il est facile de la corriger en Kerkinis ou Kerkinnis , de manière à faire disparaître toute équivoque.
Polybe désigne l'île par le nom de ses habitants (*); Hirtius , Diodore , TiteLive, Strabon , Denis le Périégète et son interprète Priscien, Mêla, Pline , Solin , Tacite, Piutarque , Ptolémée, Agathémère, Servius le scoliaste , Ethicus en son Itinéraire , ne varient point entre eux sur la dénomination de Kerkina ou Cerciua; le Périple de Scylax, qui ne nous est parvenu que mutilé, semble employer celle de Kerkinitis 9 tandis que le £tadiasine ne s'écarte point de la leçon classique de Kerkina. Mais peut-être Scylax donne-t-il le nom de Kerkinitis à une partie seulement de l'Ile ou du groupe d'îles de Qerqeneh; Strabon, Pline, Agathémère, distinguent en effet dans' ce groupe deux lies, dont Tune était appelée Kerkina, l'autre Kerkinitis; mais c'est dans Kerkina que Diodore , Strabon , Pline et Ptoléroée, placent une ville de même nom, taudis que la description de Scylax l'attribuerait à Kerkinitis. L'île que Scylax appelle ainsi est donc la m£me que les autres écrivains de l'antiquité s accordent à nommer Kerkina, c esta-dire , la principale de tout le groupe ; et la Kerkinitis de Strabon, de Pline et d'Agathémère , serait l'île déserte mentionnée immédiatement auparavant par Scylax.
Agathémère et Pline parlent d'un pont qui joignait ces deux îles Tune à l'autre, circonstance propre à justifier l'opinion de ceux qui considéraient le groupe entier comme une seule île; mais l'indication de Pline, un peu équivoque peut-être, a été interprétée par quelques-uns, en ce sens que la petite Cercinitis se serait trouvée du côté de Carthage, c'est-à-dire vers le nord de Cercina ; mais le savant romain a voulu dire seulement qu'à la plus grande des deux îles était jointe
(*)'H twv KcpxtvTjrûv vfyroç
la plus petite par un pont situé, à regard de celle-ci , du coté qui regarde Carthrçe : cette explication est la seule admissible quand on tient compte de la position relative des deux lies telle que nous l'offrent les relèvements hydrographiques modernes, et du nom iïel-QaRtharah ou le Pont, resté au canal qui les sépare.
Bochart ne pouvait manquer de trouver au nom de Qerqeneh une étymologie punique : il la découvre dans Kerakyn ou les Forts , dénomination qu'il suppose avoir pu être celle de la Tille ancienne; l'Edrysydit que cette île était bien fortifiée , ce qui semblerait une confirmation de 1 explication donnée par le célèbre étymologiste , si Texplication elle-même n'a pas été suggérée précisément par l'indication du géographe arabe.
Époque carthaginoise. — D'an- Hennés traditions homériques, rappelées par une allusion de Virgile et expliquées par Servais, font .peupler Gereina par les Locriens Ozoles qu'Ajax ils d'Oïlée ramenait du siège de Troie (*).
Mais nous ne saurions raisonnablement chercher au-dessus du temps d'Hérodote le commencement des annales de Qerqeneh; cette lie, alors, si elle n'était pas possédée par les Carthaginois à titre de propriétaires, était du moins fréquentée par eux , et ils ne durent point tarder à y établir leur domination , comme sur toute cette Pbénicie d'occident peuplée de leurs comptoirs et dont ils interdisaient rapproche aux navires étrangers : c'est le période auquel se rapporte la description consignée longtemps après dans b Bibliothèque historique de Diodore de Sicile , et qui nous représente Kerkina, au voisinage de la Libye, comme possédant une petite ville et un port non-seulement commode pour les navires marchands, mais même propre à recevoir des vaisseaux de guerre.
Plus tard , lorsque Rome vint dis-
.Iibjeore habitantes littore Locro»?
Virg. Enéide, st, a05.
puter à Garthage l'empire du monde, le consul Cnams Servilius Gerainus s'étant avancé dans la Syrte en Tannée 2117 avant notre ère, et avant fait le dégât dans 111e de Gerbeh', se pré» senta devant celle de Qerqeneh avec sa flotte de cent vingt voiles; File était riche et fertile , et elle donna dix talents d'argent , c'est-à-dire plus de quarante-cinq mille francs, pour que ses moissons ne fussent point brûlées.
Puis, quand les Romains furent devenus tout-puissants à Carthage, et au'en l'année 195 avant notre ère leurs éputés purent venir y fomenter une révolution parlementaire qui leur eût fait livrer Aqnibal; alors que pour leur échapper l'illustre stratège résolut d'aller chercher un asile auprès d'Antiochut de Syrie, il se réfugia d'abord à Qerqeneh : ayant, à son arrivée, trouvé dans le port quelques navires marchands, et voyant venir beaucoup de monde pour le saluer à son débarquement , il ordonna à ses gens de répondre à ceux qui s'informeraient du motif de son voyage, qu'il allait en ambassade à Tyr, mais craignant même que quelqu'un de ces navires partant dans la nuit pour Thapsus ou pour Acholla, ne déclarât l'avoir vu à Cercina , il fit préparer un sacrifice auquel il invita les patrons des navires et les marchands à venir prendre part, en portant à terre les voiles et les vergues de leurs bâtiments, afin de dresser sur le rivage des tentes où Ton se trouvât à Nombre, car on était alors au cœur de l'été : le festin fut préparé et solennisé autant que le permettaient le temps et les circonstances, et grâce au vin, le repas se prolongea assez avant dans la nuit. Aussitôt qu'Annibal trouva l'occasion de se dérober à l'attention des gens du port, il leva l'ancre, tandis que les autres dorniaient ; et lorsque enfin le lendemain ils se réveillèrent encore fatigués des excès de la veille, ils perdirent encore quelques heures à disposer les rames et à remettre en place les agrès; en sorte que les conjectures Ie9 plus diverses sur la disparition d'Annibal
6* Livraison. 'Iles de i/Afbique.)
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eurent le temps d'occuper Cartilage avant qu'on y apprît enfin qu'il avait été, vu a Qerqeneh.
Époqub numide. — Cette fie devait, un siècle pins tard (88 ans avant J. C.)» servir également de refuge à une aussi haute Infortune : Caîus Marius, à qui était refusée par un servile préteur ta faculté de rester assis sur les ruines de Carthage , et dont le fils n'échappait que par la fuite à la dangereuse hospitalité de Hiempsal , se Jeta avec lui dans une barque de pécheurs ; et s'éloignant d'un rivage où bientôt se montrèrent au loin des ca-
. valiers que le roi numide envoyait à leur poursuite, ils vinrent abordera Qerqeneh, où ils trouvèrent asile jusqu'à ce qu'un retour de .fortune pcr-
7 mît au vieux général de quitter sa retraite avec un millier de Maures et d'Italiens fugitifs, pour aller rejoindre Cinna révolté et rentrer implacable dans Rome.
Dans les guerres civiles entre Jules César et les débris du parti de Pompée, lorsque l'heureux dictateur alla poursuivre en Afrique Métellus Scipion et le dernier reste de ses adver-
. saires , en l'année 4G avant notre ère , il reconnut le besoin d'assurer l'approvisionnement de cette armée , à laquelle il lui fallait enseigner la discipline militaire avant de la conduire a la victoire; et il envoya à Qerqeneh, avec une partie de sa flotte, le préteur Caîus Sallustius Crispus, le célèbre historien d'une autre guerre, pour en déloger F ennemi et y prendre du blé. Caîus Décius , ancien questeur, sans autres forces que ses propres serviteurs , y était chargé du soin de pourvoir à
a l'expédition des vivres nécessaires aux
' Pompéiens. A l'arrivée de Salluste , il monta sur la première embarcation qu'if rencontra , et chercha son salut dans la fuite. Le préteur , bien reçu des Cercinates, trouva chez eux de grandes quantités de blés, dont il chargea un assez bon nombre de navires réunis dans le port , de manière à ce qu'il portât ainsi l'abondance dans le camp de César. Et quand la victoire eut couronné l'entreprise de César,
Salluste lui-même, laissé comme proconsul dans la Numidie devenue romaine, compta Qerqeneh parmi les dépendances de son gouvernement.
Époque bom aine. — Auguste rendit pour quelques années au roi Juba le Jeune la jouissance des États de ses pères, et la Numidie sortit ainsi nominalement du domaine de Rome ; mais Auguste lui-même l'y fit rentrer dès l'année 23 avant notre ère , en la reprenant à Juba pour l'annexer à l'Afrique propre ; et Qerqeneh passa ainsi tour a tour de Salluste à Juba, et de Juba aux proconsuls d'Afrique. Quand les débordements scandaleux de Julie (un an avant notre ère) forcèrent Auguste irrité , et cette fois-là seulement inflexible , à sévir contre une fille qui le déshonorait, et contre les amants oui avaient provoqué ou partagé ses désordres, Qerqeneh fut désignée pour lieu d'exil a l'un de ces Imprudents : Caîus Sempronius Gracchus , distingué par sa noble origine , son esprit adroit, sa parole facile, avait été l'amant de Julie dès son mariage avec Agrippa ; et quand elle fut devenue la femme de Tibère , il demeura pour ce nouvel époux un rival opiniâtre, et dangereux par la haine qu'il fomentait contre lui ; une lettre que Julie avait écrite à son père Auguste pour nuire à Tibère, passait pour l'œuvre de Gracchus. Ayant donc été relégué à Qerqeneh, au rond de la mer d'Afrique , il y subit quatorze an nées d'exil , jusqu'à l'avènement de Tibère à l'empire. Alors des soldats envoyés pour le tuer le trouvèrent sur un point élevé du rivage , s'attendant à un sort nullement favorable. A leur approche , il demanda un court instant pour transmettre par écrit à sa femme Alliaria ses dernières volontés ; puis il présenta sa tête aux exécuteurs , se montrant , par sa fermeté à recevoir la mort , digne du nom de Sempronius qu'il avait déshonoré pendant sa vie. Tibère fit répandre le bruit que ces soldats n'avaient point été envoyés de Rome , mais bien par le proconsul d'Afrique, Lucius Asnrenas; mais c'est en vain qu'il s'était flatté de
faire ainsi rejeter sur Aspr enas ta honte de ce meurtre.
A la fin do troisième siècle do notre
ère, quand la Byzacène , ou , comme
on la nommait alors, la Valérie, fut
I détachée par Dioclétien de l'Afrique
Sroconsulaire, Qerqeneh fut comprise ans cette nouvelle province, et releva successivement des présidents et des consulaires qui résidaient à Adrumète. Peut-être était-elle déjà chrétienne ; peut-être , au contraire , fut-elle tardive a embrasser le christianisme.
Dans une contrée où le titre épiscopal éuit en quelque sorte prodigué aux pasteurs des moindres paroisses, Qerqeneh chrétienne devait avoir un évoque , et sur la liste des prélats que la persécution des Vandales arracha de leurs sièges en Tannée 484 , nous Tojons Ggurer en effet Tévéque Atheniu$ drciniianus. Mais souvent les evéchés africains n'avaient qu'une durée éphémère : le siège érigé la veille ne subsistait plus le lendemain ; et la vie de saint Fulgence semble nous donner lieu de croire que 111e de Qerqeneh était devenue, au sixième siècle, une dépendance de Tévéché de Ruspa ; car le saint prélat y fit construire un monastère ; et sentant sa fin approcher , il choisit dans le couvent de Ruspa un petit nombre de religieux avec lesquels il se rendit , en 532 , à son nouveau couvent de Qerqeneh, élevé sur un petit roc appelé Cuilmi , afin de se livrer, dans une pieuse retraite , à la lecture , à la prière , aux jeunes , faisant pénitence du fond de son cœur dans l'attente de la vie éternelle $ mais rappelé à Ruspa par l'amour de ses ouailles, il quitta Qerqeneh et sa retraite de Chilmi au mois d'octobre de la même année, pour aller mourir sur le continent dans sa ville frôeopale.
Ézoqub ababb. — Qerqeneh , passée , avec le reste de l'Afrique , de la possession des Vandales à celle des Byzantins, tomba avec elle au pouvoir dés Arabes , qui la vinrent conquérir «i septième siècle. Elle flotta successivement, comme le continent auquel de était annexée , des gouverneurs
nommés par les khalyfes , aux Aghlâbytes indépendants , puis aux Fathimytes , ensuite aux Zéyrytes ; mais , soit négligence de la part de ceux-ci , soit résistance plus opiniâtre de la part des habitants de Qerqeneh, cette Ile persista plus longtemps que sa voisiné Gerbeh dans l'opposition que les Zéyrytes, comme issus de Ssennégah, rencontrèrent de la part des populations de Zenétah ; du moins l'histoire n'a-t-elle constaté la prise de Qerqeneh par les Zéyrytes que sous le règne de Temym ebn el-Mo'ezz, sixième roi de cette dynastie , en Tannée 1098 de notre ère. De même! négligée d'abord par Roger de Sicile dans ses premières conquêtes d'Afrique, elle ne tomba au pouvoir des chrétiens qu'en Tannée 1153 , à l'époque de la seconde expédition de ce prince contre Gerbeh.
Mais elle tut enlevée aux chrétiens en même temps que les autres possessions d'Afrique, en 1160, par les Almohades , qui avaient pour eux les sympathies des populations zénétes ;
f)lus tard , aux Aimohades succédèrent es Hhafssytes , d'abord simples lieutenants , et bientôt souverains euxmêmes.
SBiGNBiraîB catàiane.— Puis vinrent les expéditions des Catalans ; il y a lieu de penser que si Qerqeneh ne fut pas prise en même temps que Gerbeh par l'amiral Roger de Loria , en 1284, elle dut être conquise par lui lors de Son retour sur les côtes de Barbarie, à la fin de 1285: toujours est-il qu'elle faisait partie de la seigneurie que ce grand homme de mer s'était créée en ces parages , et que sa veuve et les tuteurs de son jeune fils engagèrent au roi de Sicile, en 1307, pour garantie des dépenses que coûterait la reprise de Gerbeh sur ses habitants révoltés. La tour de Qerqeneh est formellement mentionnée dans l'acte d'engagement, puis aussi en 1308, dans la démission du commandant Simon de Montolieu , et dans la prise de possession de Raymond Montaner, qui eut pendant sept ans la jouissance de ces domaines, et qui en fit à son tour la remise au roi de Sicile en 1315,
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pour suivre en Morée l'infant Ferdinand d'Aragon. En 1333 les habitants des deux îles s'insurgèrent contre les chrétiens , ainsi que nous l'avons déjà dit en traitant de Gerbeh, et se rendirent indépendants.
Expédition malheureuse du comte Pierre de Navarre. — Après la désastreuse expédition de Gerbeh , où périt Garcie de Tolède ducd'Àlbe, à la fin d'août 1510, Pierre de Navarre comte d'Alvelto , retourné à Tripoli avec les débris de l'armée et de la flotte , résolut de tenter courageusement de prendre sa revanche, et il s'embarqua le 4 octobre, avec soixante vaisseaux et huit mille hommes, pour une nouvelle expédition.
Une tempête dispersa sa flotte et détruisit une partie de ses galères. Rentré à Tripoli pour se refaire, il en repartit bientôt avec trente vaisseaux et cinq mille hommes ; mais une nouvelle tempête vint lui enlever dix navires , qui périrent corps et biens ; et ce n'est qu'après avoir beaucoup souffert de la mer et de la disette , que , le samedi 20 février 1511 , il se trouva par le travers de Qerqeneh.
L'île était alors sans habitations, n'ayant aucune place fortiûée, mais seulement quelques granges où les Maures renfermaient leurs récoltes, et quelques cabanes de bergers, parce qu'on envoyait paître en ce lieu tous les troupeaux de la contrée ; aussi le comte vint- il y faire des vivres; puis il descendit à terre le lendemain pour al 1er reconnaître une aiguade; et ayant découvert trois puits de très-bonne eau , il se rembarqua. Le mercredi 24 février, le colonel Jérôme Vianelli demanda au comte la permission de venir à terre avec son monde pour déblayer les puits et faire de l'eau ; ce à quoi le comte consentit, vu le pressant besoin qu'on en avait. Il débarqua, en conséquence, quatre cent cinquante hommes des plus vaillants de la flotte, se rendit aux puits , et Ot une telle diligence, qu'à midi les puits étaient déblayés et en parfait état; il les fit ensuite environner d'un retranchement, afin de se précautionner contre une
attaque de l'ennemi. Dans la soirée , le comte alla visiter les puits, et, au grand déplaisir du colonel , il l'y laissa avec sa troupe , parce qu'il jugeait nécessaire de les faire garder pendant la nuit. Mais il était arrivé que , pendant le déblayement des puits, Vianelli ayant ordonné à l'un de ses officiers certain détail de service, et celui-ci ne s'en acquittant pas avec assez d'empressement, le colonel, non content de le maltraiter de paroles, l'avait frappé à plusieurs reprises, et lui avait même tiré la barbe. L'officier, plein de ressentiment, alla, le soir, trouver secrètement quelques Maures oui s'étaient retirés à l'extrémité de 1 île ; et leur déclarant qu'il voulait se faire musulman, il promit de leur livrer tous les chrétiens chargés de la garde des puits. Les Maures se réjouirent fort d'un tel dessein ; et quand minuit fut passé , guidés par cet indigne chrétien, ils s'approchèrent en silence des retranchements, tuèrent les sentinelles, et tombant à l'improviste sur les chrétiens, qui , se reposant sur la vigilance de leurs factionnaires, n'étaient pas sur leurs gardes, et dormaient pour la plupart d'un profond sommeil , ils pénétrèrent dans l'enceinte des puits , et les égorgèrent tous , ne laissant la vie qu'à deux d'entre eux, dont ils envoyèrent l'un au roi de Tunis, et l'autre au scheykh de Gerbeh; un autre, frappé de six blessures , fut laissé pour mort. Il arriva qu'une vingtaine d'hommes, qui étaient allés le soir d'auparavant porter à la flotte des provisions , entendirent, au moment ou il s revenaient, les cris que poussaient les Maures en tuant les chrétiens; et se retirant un
§ eu en arrière , ils se cachèrent dans es buissons. Les Maures, ayant achevé leur carnage, se mirent à tirer quelques coups de fusil en signe de réjouissance; et le bruit en étant parvenu jusqu'à la flotte , le comte sauta à terre en grande hâte, avec tout son monde , comme le jour commençait à poindre ; après un court engagement avec les Maures qui s'étaient avancés jusqu'au rivage, il les força à la retraite; et alors le soldat qui était resté blessé ,
comme nous f avons dit , se traînant avec précaution et comme il put iusip'aux chrétiens, raconta confldenbellement au comte ce qui s'était passé. Celui-ci , cachant autant qu'il était possible cette triste nouvelle, envoya le colonel Diego Pacheco vers les puits , reconnaître le lieu où les hommes avaient été tués , et Ton se rembarqua aussitôt Après quelques autres infortunes et naufrages, le comte se rendit, avec les débris de sa flotte, à l'île de don , où elle acheva de se disperser.
Époque moderne. — Lorsque, après la conauête de Mehdyeh sur Dragut- Re\s, le vice -roi de Sicile Jean de ftga promena ses vingt galères dans le golfe de Qâbes pour exiger le tribut des populations voisines, Qerqeneh se soumit, comme Gerbeh, à cette manifestation passagère de vasselage. Attachée en quelque sorte à la fortune de Gerbeh, Qerqeneh payait le tribut avec elle, et secouait le joug à son exemple. Lors de l'expédition de Jean de la Cerda duc de Médîna-Céli, en 1560, Qerqeneh servit de point de ralliement a la flotte othomane , qui y mouilla le 17 mai , et de là s'élança sur la flotte espagnole , qui fut aussitôt détruite ou dispersée.
Et de même que Gerbeh , Qerqeneh re*ta désormais sans obstacle sous la domination desTurks, d'abord comme annexe de leur gouvernement de Tripoli i et bientôt comme dépendance de celui de Tunis , après la conquête de *Ue régence par Sinân paschâ. C'est Tétât où elle se trouve encore aujourd'hui.
ILE DES FRISSOLS.
, Vers le fond du golfe de Qâbes, à égale distance de Qerqeneh et de Ger- Khi se trouve une petite île, placée fomme elles sur un banc assez étendu, où Peau n'offre guère qu'un mètre de profondeur moyenne. Cette Ile, de forme ronde , ayant au plus un mille rt demi de diamètre, est accompagnée, au sud-ouest , d'une file de rochers , dans la direction desquels s allonge le banc qui sert de base à tout ce petit pwipe,
La carte anglaise de Smyth, Elson et Slater, lui donne le nom' de Surkenist qui nous est d'ailleurs inconnu; et peut-être aurions-nous dû négliger de mentionner cette fie obscure et insignifiante , si nous n'avions cru y retrouver une des stations du .Périple de Scylax , et pouvoir ainsi jeter sur ce petit coin de terre, perdu au fond de la Syrte, quelque reflet de ces souvenirs d'antiquité classique qui ont le merveilleux privilège de colorer de pourpre et d'or les plus arides plages. Mais Scylax même ne nous fournit point une dénomination antique à inscrire en ce lieu ; son texte mutilé, et que nous ne voulons nullement tenter ici de corriger ni de compléter, raconte que de nie des Lotophages (c'est-à-dire, de Gerbeh), une demijournée de navigation conduisait à la ville d'Éplchos (*), au delà de laquelle, après une journée de plus , on atteignait une autre station; à celle-ci était adjacente une île déserte, qui est précisément la même crue les cartes modernes appellent Surkenis; mais le nom que les anciens donnaient, soit à nie elle-même , soit à la station voisine, a disparu du texte de Scylax.
Au moyen âge, cette île avait reçu la dénomination de Frixols, Frissols ou FrexoUs, que l'on voit figurer sur la carte catalane de la bibliothèque de Charles Y, dans le portulan de Jean d'Uzzano, dans la géographie africaine de Livio Sanuto, et sur quelques cartes des derniers siècles. Mais on comptait alors deux îles, parce que l'on considérait sans doute comme les fragments d'un seul tout les quelques points oui émergent encore au sud-ouest de 111e principale. Quoi qu'il en soit, ce nom de Frixols, emprunté sans doute au romane des Catalans du treizième siècle, maîtres de Gerbeh et de Qerqeneh, et conservé dans le castillan moderne sous la forme de Frisolesy désigne les haricots d'Espa-
(*) Appelée F.piros dans le Sladiasme anonyme, où la demi-journée de navigation est exprimée par le chiffre de deux cents stades.
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„jef et c'est une révélation , la seule vjuï soit aujourd'hui à notre portée , sur les productions de l'île à laquelle nous avons voulu consacrer ces lignes.
ILES D'KL-QOURYAT.
Depuis Sabatra ou le vieux Tripoli, qui marque rentrée de la petite Syrte du côté d'orient, nous avons toujours vogué sur ce» hauts-fonds , que nos cartes modernes laissent sans noms , mais pour lesquels nos pères avaient une série de dénominations spéciales, qu'on retrouve soigneusement consignées dans les anciens portulans, telles que la sèche du Palo, celle de Gerbeh, celle de Capoudia, celle d'el- Beyt ou de Qerqeneh , enfin celle du Patriarche, à laquelle nous arrivons, et qui prolonge jusqu'auprès de Sousah les dernières limites de fa Syrte vers le nord. Là se trouvent encore quelques îles à indiquer.
Et d'abord, auprès de Thapsus, dont les ruines se voient encore au cap Dimas , le Stadiasme de la grande mer signale une belle fie, gisant au nord , à quatre-vingts stades vers le large :
les cartes nouvelles montrent en cet endroit, d'abord deux Ilots collés au rivage, sous le nom de BaUa% puis, à la distance indiquée , le petit groupe des îles ElQoyriât, composé : 1° d'une fie principale, de forme arrondie, ayant deux milles environ de diamètre; 2° d'une seconde Ile triangulaire, ayant deux milles de long sur un mille et un quart de large, et placée à deux milles de distance au sudouest de la première.; 3° enQn d'un petit rocher étroit et allongé, presque contigu à l'SIe précédente vers Je sudouest. Ce groupe ne formait-il qu'une tle unique à l'époque où doivent être rapportés les éléments du Stadiasme, ou bien le rédacteur n'a-t-il voulu parler que de 111e principale? Cest ce que nous n'essayerons pas de décider.
Toujours est-il que Strahon place entre Adrumète et Thapsus, à l'endroit appelé Tarikkeiai ou les Salines, plusieurs Ilots très - rapprochés entre
euxf*), et qu'au temps de Ptolémée il existait là deux tles distinctes, appelées LaroitrNesiai ou îlots aux Mouettes, ce qui semblerait indiquer l'abondance de ces oiseaux en cet endroit : cependant en voyant , au moyen âge, ces îles prendre le nom de Omfjeras , Coniglieri. Comiiéres , sous ses différentes formes romanes (**) , ce qui constate l'abondance des lapins, ou peut-être plutôt des lièvres, que Ton sait être très-multiptiés en ces parages, ne sera-t-on pas porté à penser que ce n'est point l'oiseau laros qu'a voulu désigner Ptolémée, mais bien le logos, c'est-à-dire le lièvre (***); en sorte que le nom roman fût une simple traduction de l'ancien nom grec?
Quoi qu'il en soit, ce nom est presque le seul renseignement que nous Possédions sur les productions de ces es, que nous savons d'ailleurs être très-basses, et en quelque sorte à fleur d'eau. Dans la carte de la côte de Tunis, jointe à son beau travail sur Carthage, le capitaine de vaisseau Falbe, de la marine danoise, combinant ensemble le nom actuellement donné par les Arabes, avec le nom roman conservé par les pilotes de la Méditerranée , applique le premier à l'île principale, et Vautre à la seconde. Shaw attribue à tout le groupe la dé-
(*) 06* cet Tapq(ffai Xiytfpcvas, vipfa icoXXoc xol iroxvà.
(**) Le portulan deJeand'Ufitano donne, dans l'imprimé, le nom de Comas, tans doute pour Coniar. Livio Sanuto écrit Cunillicrc.
(***) AccYtooc , ou Xqcyo; mi ivant l'orthographe ionienne, au lieu de tâooC' Il n'est {>as hors de propos de faire remarquer que es anciens appelaient >oyoç ranimai que les Espagnols nommaient xovvixXoç, ainsi que l'observation en est faite parÊUen dans son traité des animaux, par Galicn, par Vairon, par Pline le naturaliste: de telle manière que AecyoQ vrpiai répondrait complètement à Goniglieri. Cette restitution , aussi simple que naturelle, du texte de Ptolémée, nous semble être à l'abri de toute contestation.
i de Joweries, qui ne nous
est pas autrement connue*
À an milles de là est Monastyr, w ec deux petits Ilots qui ne méritent *uère d'attention , à ce n'est que le Stadiasme de la grande mer en fait
mention expresse» les disant entourés de palissades et pourvus d'un bon mouillage, mais ne leur donnant non plus aucune dénomination.
Et maintenant , quittons la Syrte pour nous avancer en pleine mer.
ILES VÉLAGXENNES.
3ous avons d'abord , dans une course pénible, suivant pas à pas la trace des nautoniers antiques , exploré minutieusement les îlots de la côte libyenne, depuis les confins de rÉQ-pte jusqu'à ces fameux Autels des Philenes, oui séparaient l'Orient de l'Occident, la Libye de l'Afrique. Puis nous avons osé nous risquer au milieu les Syrtes, et visiter tour à tour charnue des lies qui émergent au sommet aplati de ces bancs dont les périls nont point effrayé notre courage.
Plus hardis encore maintenant, nous abandonnons enfin la côte pour nous laneer à pleines voiles dans la haute mer, et si nous approchons quelquefois k littoral pour reconnaître certaines îles peu distantes de la terre, c'est du large <jue nous les regarderons se destiner a l'horizon, ou que nous y viendrons atterrir.
Noos pourrions,, en vue d'une extorsion ultérieure dans l'océan Atlantique, aller d'abord faire une longue station dans les îles Maltaises, où tant de souvenirs nous attendent, et charmeraient notre séjour ; puis , visitant Lampedouse, Linose, la Pantellerie, doublant le cap Bon, et touchant aux Gjoudroer, à la Galite, filer jusqu'aux Gja'faryn et à Alboran , pour gagner le détroit des Colonnes; mais ce repos de Malte, nous aimons mieux le placer 2Q terme de notre navigation dans la Méditerranée; et c'est au détroit des Cotonnes que nous prendrons, au contraire, notre point de départ, afin de turir vers l'est, d'Alboran et des Gja'foya à la Galite, et de là par les tynââer, la Pantellerie, Lampedouse * Liwie, jusqu'aux îles Maltaises.
Ce détroit, ouvert, agrandi , creusé par l'effort des eaux , n'offre plus au*, jourd'hui, à la sonde des hydrographes, le seuil élevé qui barrait jadis, sous quelques pieds d'eau, un passage plus resserré, où les bateaux plats pou% vaient seuls traverser d'une mer à l'autre sans s'échouer dans une vase épaisse, ainsi qu'Avienus le rapporte d'après les récits d'Euctémon. Des Iles même surgissaient sur cette barre transversale, et portaient les noms de Junon et de la Lune, comme nous l'apprennent Avienus et Strabon; ces deux îles étaient à trente stades de distance seulement l'une de l'autre; elles étaient couvertes de bois , et renfermaient des autels à Hercule, on sorte qu'Euctémon pouvait dire , avec raison , que c'étaient là les Stèles Héra* cléennes. Mais les flots de l'Océan et ceux de la Méditerranée ont balayé à la fois et les deux îles et la barre sur laquelle elles reposaient ; et le brassiage accuse maintenant une profondeur de dix-huit cents mètres à l'endroit même que les vaisseaux plate pouvaient seuls franchir.
Est-ce uniquement à l'érosion des eaux qu'il faut attribuer ce déblaiement du détroit? Il semble qu'après avoir laissé subsister depuis les temps an téhistoriques jusqu'à la fin du cinquième siècle avant notre ère, et peut-être jusqu'à une époque plus tardive, une barre transversale assez élevée, les eaux, quelle qu'ait été la progression de leur puissance, n'auraient pu suffire à un tel affouillement; et l'on peut croire que des secousses volcaniques sont venues aidera leur action.
La nature géologique du sol des
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premières tles que nous allons tencontrer sur notre route rient confirmer cette conjecture.
ILOT D'ALfiOUAff.
A cent douze milles à Test de Gibraltar nous atteindrons Alboran, situé en face du détroit, à distance presque égale des côtes d'Espagne et de celles de Marok. Il offre l'aspect d'un plateau allongé, dirigé du sud-ouest au nord-est. Son étendue est d'un mille géographique à peu près , sur un tiers de mille de largeur, et son élévation d'environ cinquante mètres au-dessus de la mer.
Description du sol et de ses productions. — Deux naturalistes distingués, MM. Parker AVebb et Sabin Bertbelot, à leur retour des persévérantes excursions où ils venaient de rassembler les riches Matériaux de leur histoire naturelle des Canaries, visitèrent, au mois de septembre 1830, l'Ilot d' Alboran et les tles des Gja'faryn , et nous devons à l'amitié de l'un d'eux la communication d'une note où se trouvent consignés les résultats de leur exploration. Nous ne pouvons mieux faire que de transcrire à peu près littéralement ici la courte description qu'ils ont eux-mêmes rédigée.
« On s aperçoit immédiatement , en examinant la constitution géologique de cette fie, qu'elle a été produite par d'anciens volcans. On y remarque d'abord une roche trappéenne dont la masse est formée de feldspath brunâtre, et dans laquelle se trouvent enchâssés des cristaux de feldspath vitreux blanc et d'autres de feldspath commun jaunâtre : ces derniers sont fréquemment convertis en poussière par l'effet de la Recomposition. Cette roche forme la base de tout l'îlot; ses couches sont un peu inclinées de l'ouest à l'est; du côté du sud-est, leur inclinaison est d'au moins 18°.
« Sur cette formation, mais particulièrement vers la partie orientale , se trouve un tuf stratifié , friable , composé de feldspath blanchâtre en état do décomposition, et contenant en abondance des cristaux de feldspath
blanc, quelques autres de hornblende, et des fragments de roches basalti-
3ue8 : ce tuf peut avoir une épaisseur e douze à quinze mètres, surtout vers le sud-est de cette Ile. Il est recouvert l«jr un calcaire grossier moderne, d'une couleur brunâtre , disjfosé en couches minces, qui gisent horizontalement sur le tuf et qui contiennent aussi des débris de roches basaltiques r les interstices de ces couches sont remplis d'une espèce de craie blanche et friable. C'est leur situation horizontale qui a déterminé la forme de l'île en plateau allongé.
« La mer, qui bat constamment avec violence contre ce roc, en a rongé les bords et les a rendus fort escarpés ; elle y a même creusé des grottes , qui servent, dit-on, de retraite aux loups ; et elle l'a percé à son extrémité orientale d'une ouverture visible d'assez loin par les navigateurs. Les plages qui, dans quelques endroits, facilitent les abords de l'île, sont de sable coquillier, mêlé de beaucoup de petites espèces de mollusques et de débris de coraux.
« Le long plateau d'Alboran , lorsque nous y abordâmes, était entièrement couvert de frankénies à corymbes; nous aperçûmes bien çà et là'des restes d'asphodèles rameux et quelques buissons de liciet d'Europe, mais nous ne pûmes découvrir dans cette saison aucune trace de plantes annuelles.
« Le sol , dans les endroits où les frankénies avaient laissé quelques vides, était couvert de coquilles d'un colimaçon que nous trouvâmes vivant sur ces mêmes plantes : c'est une variété que nous avons nommée hélice d'Alboran, ne différant de l'hélice pisane„que par sa couleur entièrement noire et sa bouche blanchâtre sans aucune teinte de rose ; ce caractère est constant dans toqtes les hélices répandues dans l'île en si grande abondance, et constitue une variété locale très - remarquable , occasionnée sans doute par la nourriture que l'animal puise uniquement sur les frankénies.
« L'îlot d'Alboran est fréquenté par un grand nonibre de hérons et de pion-
geons ; on y voit aussi quelques autres espèces d'oiseaux , tels que le merle bleu, le rouge-gorge, répervier: ces espèces sont toutes extrêmement grasses, et font leur principale nourriture des sauterelles dont Plie est couverte , et qui s'envolent par centaines quand on traverse les touffes de frankénies. »
ALBOHAlf À-T-IL ÉTÉ MENTIONNÉ
pab les anciens?— A cette description des deux habiles naturalistes, devons «nous ajouter les conjectures hasardées par les géographes, gens trèspeu sobres de conjectures , comme on sait? habitués qu'ils sont à traduire en délinéations précises, en nomenclatures arrêtées, les données souvent trèsvagues des voyageurs ou des historiens, n'ayant point à leur service la commode élasticité des phrases dubitatives de l'écrivain , ils sont forcés , en quelque sorte , de prendre un parti sur les questions les plus douteuses; et s'enhardissant ainsi à brusquer la solution de toutes les difficultés , ils proclament trop souvent comme un fait acquis à la science les résultats les plus contestables, les plus arbitraires.
Ainsi , daos l'Insulaire qui termine la compilation vulgairement connue sous le nom d'Itinéraire d'An ton in , on voit figurer, dans la mer comprise entre Carthagène d'Espagne et Césarée de Mauritanie, entre autres Iles, celle de V Erreur et celle de Taurïa , distantes entre elles de soixante et
3 uinze stades, et éloignées toutes deux e soixante et quinze stades aussi à l'égard de Calama de Mauritanie. Et les géographes, même de très-savants, n'ont pas craint d'identifier Alboran à cette Utsula Erroris de l'antiquité.
Or, sans entrer ici en dissertation afin de montrer que Calama a dû exister \ers l'emplacement aujourd'hui occupé par Nedroumah, il suffit de faire observer que d' Alboran au fleuve Molouyah, limite la plus prochaine de la Mauritanie Césarienne, la distance est de plus de cinq cents stades, pour ne laisser aucun doute sur l'impossibilité d'une telle synonymie.
Essayerons-nous, à notre tour, de trouvera cet Ilot d' Alboran une corres*
pondancedans la géographie ancienne ?
rfous aimons mieux avouer humble* ment notre impuissance à cet égard ; sans doute, parmi les escales énumérées dans le Périple de Scylax , immédiatement avant les colonnes d'Hercule , on voit figurer une fie déserte , appelée Drinattpa, qui attend ellemême une synonymie dans In nomenclature moderne; mais quelle raison aurions-nous de la faire correspondre à Alboran plutôt qu'à tout autre îlot de la côte africaine? Mieux vaut, ce nous semble , s'abstenir.
Quelques cartographes des derniers siècles ont donné à Alboran le nom d'Albusama ; mais c'est par confusion avec le petit îlot côtier voisin de la ville par eux appelée aussi Albusama , et qui n'est autre qu'EI-Mezemmah des Arabes.
LES ILES DES GJA'FARYN.
A cinquante-six milles de distance au sud-est d'Alboran , se trouve, vers la côte , un petit groupe de trois fies alignées d'ouest en est, qui figuraient dans les anciens itinéraires romains sous la simple appellation de T rois- Iles , ad très Insulas, et oui ont pris, depuis la conquête arabe, le nom de la tribu à laquelle elles sont échues , savoir, celle des Bcny-Gja'far ou Gja'faryn (*) ; ce nom, écrit encore Jaffarim en 1375 sur la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles Y , et Jafarin en 1442 dans le Portulan de Jean d'Uzzano , est défiguré , dans les documents des derniers siècles, en Zafarinos , Chafarinas , Chafelines , et Zapharines (**) , qui est ainsi devenu la dénomination vulgaire.
TOPOGBAPH1B GBNBBALK. — Ces
fies ont été comprises dans l'exploration hydrographique des côtes de l'Ai- S rie, exécutée de 1831 à 1833 par M. Bérard et Dortet de Tessan , qui les ont reconnues et en ont levé le plan dans leur troisième campagne :
(**) La cane anglaise de Smyth porte
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t'est naturellement à eui que nous devons emprunter d'abord un aperçu topographique de ce petit groupe.
f « Elles sont , disent - ils , petites et très-voisines Tune de l'autre. La plus occidentale, qui a cent trente -cinq mètres de hauteur, est la plus élevée.
Elle est séparée de celle du milieu par un canal d un tiers de raille, à travers lequel on peut passer, mais en rangeant de plus près l'île du milieu , à cause d'un haut-fond de roches où Ton ne trouve que quatre mètres d'eau.
• L'île du milieu a quarante et uu mètres de hauteur ; sa forme est presse ronde; le petit canal qui la sépare e l'île la plus orientale est protond et sans aucun danger. Celle-ci n'a pas un demi-mille dans sa plus grande dimension; elle est très-découpée, et fort étroite en certains endroits. Elle a plusieurs sommets qui , de loin , ressemblent à autant d îlots, et dont le plus élevé peut avoir quarante mètres, filles offrent un mouillage assez sûr; le fond y est très-bon.
« Le canal qui les sépare de la terre ferme est presque de deux milles; on peut y louvoyer sans crainte. Quelques pilotes anciens disent que les vents pénètrent rarement dans le fond du ffolfe où elles sont placées, et que les bâtiments marchands ont toujours craint d'y être entraînés par les courants, étant alors exposés aux attaques des pirates de la côte marokaine voisine. Nous voyons cependant sur les vieux plans des îles Zafarines, faits par les Espagnols , que ces courants portent ordinairement à l'est.
« Notre séjour dans ces parages a été signalé par des calmes constants , avec un ciel vaporeux et de fortes chaleurs, qui ont eu une grande influence sur la santé de l'équipage, car tout le monde à bord a été plus ou moins atteint de maux de gorge, de coliques et de migraines.
« On ne trouve de l'eau sur aucune des trois tles. Cependant, quelques cartes espagnoles marquent une aiguade à la partie sud delà plus grande faite de l'ouest), dans un endroit où d'énormes roches viennent aboutir à
la mer. Leur sol granitique est couvert d'une petite couche de terre végétale , où l'on voit quelques plantes rabougries. On a essayé de les cultiver : nous y avons vu le chaume d'un blé qui n était pas très-ancien. L'Ile du milieu était couverte d'un nombre prodigieux de petits escargots blancs, qui avaient dévoré toutes les plantes vivantes. Sur la plus grande, il y a beau* coup de figuiers de Barbarie. Les environs abondent en poissons et en coquillages. Les rochers qui sont exposés au nord sont couverts de moules d'une très-grosse espèce. »
On ne donne habituellement à chacune de ces trois îles d'autre dénomination spéciale que celle qui résulte de la position relative; mais M. Webb et M. Bertbelot, qui les ont visitées en 1830, ont cru pouvoir leur appliquer respectivement trois noms illustrés par la science; et ils ont, en conséquence, proposé d'appeler île Brongniart celle de l'ouest; île de Buch celle du milieu; et île Buckland celle de l'est.
GÉOLOGIB ET PfiODUCTIOftS HA-
tubblles. — Nous devons à M. Bertbelot la communication d'une notice descriptive de ces îles , qu'il a explorées en naturaliste; et nous profitons avec empressement de l'autorisation qu'il nous a donnée d'en insérer ici un extrait.
« La constitution géologique des tles Zapharines offre u'abord un trapp feldspathique bleuâtre, contenant en abondance des cristaux de hornblende et de mica avec de la cnalcédoine recouverte de spath calcaire : ce trapp renferme aussi une espèce de seohstein qui se présente sous (a forme jaspoïde passant à l'hématite. Cette roche fait la base des trois îles, et elle est en décomposition dans celle que nous avons appelée du nom du célèbre géologue Brongaiart. Ce trapp est traversé par des filons amygdaioîdes de couleur fauve , renfermant des fragments de la roche antérieure, et remplis de cavités tapissées de cnalcédoine. Toute cette formation est recouverte par un calcaire très -compacte, contenant à
ILES PE I/4EKIQUE.
Pétattospe 1* mimes espaces d'hélices que «ou» avons retrouvées virantes; ces coquilles abondent principalement dans le calcaire de 1 île de Boch.
i On ne trouve aux Zapharines au* cône espèce de source; mais en automne et en hiver les pluies sont assez fréquentes. On pourrait, par le moyen de citernes, réunir l'eau nécessaire à l'approvisionnement des navires; et dès lors cette station deviendrait de quelque importance pour une nation maritime, a cause du commerce que Ton pourrait faire avec la côte voisine, et dont le monopole est actuellement entre les mains des Génois établis à Gibraltar, qui exercent ce trafic par voie de contrebande. Ce commerce consiste principalement en blé, en besoin, peaux et laine* Le blé s'achète à raison (Tune piastre forte la fanègue d'Espagne (environ dix francs l'hectolitre), tous frais payés. Les moutons sont trèfrgrands, et ne valent qu'une demi-piastre ; quelquefois même on en a trois pour une piastre; on paye les bœufs tk piastres, et les mules dix.
« On trouve de Feau sur sa côte voisine, vers le cap le plus rapproché des fes (et que, par ce motif, les Espagnols Relient Cabo del Agua) ; un bastion établi dans cet endroit serait de plus d'importance nue les forteresses espagnoles de Mehlla et de Geuta, tant à cause des relations que Ton entretiendrait avec r in teneur, que pour faciliter l'approvisionnement des narres.
«Le cRmat des Zapharines, de jy&ne que celui de la côte, quoique* daud, est cependant fort sain. Lors de la fièvre jaune de Gibraltar, plusieurs bâtiments de cette place vinrent ancrer dansée mouillage, et débarquèrent dans ces tles diverses familles pi fuyaient devant l'épidémie : ce»
«migrants s'y construisirent des cataès, et y restèrent autant que dura le fléau.
« lions trouvâmes deux espèces d'hé- «<*s aux tles Zapharines: Tune qne kxk avons nommée hélice intermé; diaire, parce qu'elle tient le milieu
entre I'iiélice candidissime et Fhélice vermiculée; Vautre, que nous appelons hélice resplendissante, et qui est voisine de l'hélice splendide.
« Les principales plantes qui croissent sur ces tles sont : les asphodèles rameux et fistuleux ~> l'asperge borride, la bette marine , la coloquinte , la carotte de Mauritanie, la férule glauque , la frankénie à corymbes, le genévrier oxycèdre (dans File Brongniart), la nivéole trichophylle , le liciet d'Europe , la momordique elaterium à racines très-renflées (dans l'île de Buch), l'olivier d'Europe très-rabougri (dans File Brongniart), la pbelipée jaune , la scille maritime et quelques autres liliacées, la pyrole, et la stapélie d'Espagne , peut-être la même que la stapélie européenne du professeur Gussone , trouvée à Lampedousa. »
PETITES ILES ENTEE LES GJA'FA RYN ET LA G A LITE
Abandonnons les trois Iles des Gja'faryn, et poursuivons, au large de la cote, notre route vers Fest, sans nous arrêter à chacun des îlots que nous verrons apparaître à notre droite, le long du rivage, dont il n'y a point lieu de les séparer historiquement : il nous suffira de les reconnaître au passage.
Ilôts bu voisinàob d'Obah. — Nous apercevrons d'abord l'ancienne Akra deScylax, devenue VAretehqotd des Arabes, défigurée par les modernes en Harschaoun, Risgom, Ishgowiy et dont les Espagnols ont fait Caracoles ou les Escargots, dénomination absolument synonyme de /*sula de UmacU que lui donnent tes cartes de Livio Sanuto, et de Instda Cochlearumdu Livre des Rivages.
Plus loin est Ftie des BényHnabyb, appelée aussi Hhabybah ou, comme on dit vulgairement, les tles flabibas, groupe formé d'une Ile principale, accompagnée au nord-est d'un Ilot beaucoup plus petit , et d'un grand nombre de roches isolées; peut-être est-ce l'ancienne fie Bartas de Scylax.
Puis nous relèverons, en avant des
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caps el-Andalos (*) et Falcon, deux fies que le Portulan de Jean d'Uzzano appelle al Cosebbe et Falcone; le second de ces noms est évidemment celui du cap voisin ; le premier, sous une forme quelque peu étrange, ne fait que reproduire le mot arabe de el-Qassab ou les Roseaux, appliqué également à un petit fleuve qui débouche vis-à-vis; sur les cartes modernes cette île est appelée Ile Plane , et cette dénomination , rapprochée de la précédente, nous donne lieu de penser que ce peut être là l'ancienne, île Psamathos de Scylax ; tandis que l'îlot du cap Falcon représenterait nie .4kion du même Périple (**).
Ensuite nous verrons apparaître le cap auquel nos cartes donnent le nom espagnol de la Âgttja (***), c'est-àdire de l'Aiguille, à cause d'un îlot qui se projette en avant, et qu'on appelle aussi Jguja ou l'Aiguille; le Livre des Rivages , qui paraît dater au moins du commencement du treizième siècle (****), nomme le cap Gristel et l'îlot Esbaphira; puis il indique le Marthaltheisi (plus exactement Mersày-
(*) Défiguré en lÀndles sur les cartes modernes.
(**) Ce Périple , qui procède d Vient en occident, indique, avant les îles Akion et Psamathos, les villes deThapsa, Kanoukkts, Sida et Ioulioti-Akra , qui paraissent correspondre à Tipasa, Gnnugi, une station indéterminée, et Gilua, de Hlûiéraire d'Élhicus.
(**") Abuja , qui se lit sur quelques cartes,est une prononciation populaire a'Agnja.
(****) Nous avons bien des fois cil 6 ce document curieux , encore inédit, dont le titre entier est Liber de existentiel riveriarum et formé maris nos tri, ce qu'il faut traduire : Le Livre du gisement des rivages et de la configuration de notre mer; c'est un manuscrit de la première moitié du treizième siècle, conservé au musée Britannique (bibliothèque Collonienne, Domilius, A. xnr, fol. 1 1 a); ce morceau sera compris dans une collection des petits géographes latins du moyen Age, que nous nous proposons de publier de concert avec M. Thomas "Wright, à qui nous devons la copie de cet intéressant opuscule.
el-teys) ou le port du Bouc, après lequel viennent les montagnes d'Arzéou avec les petits rochers que nous appelons encore îles dArzêou.
Bientôt nous arriverons en face de Vile aux Colombes, ainsi appelée des nombreux oiseaux de cette espèce qui y ont fixé leur séjour; aussi les Espa-
Îjnols lui donnent-ils en leur langue e nom de Palomas, et les Italiens celui de Colombi, comme les Arabes celui de Hhamâm.
Puis, dans Test du cap de Ténès, dépassant quelques îlots xollés au rivage près des montagnes des Béni- Hegjan , nous nous trouverons par le travers d'une île basse et noire , émergeant à peine de deux mètres (*), connue des caboteurs maures sous le nom de Gezyret el 'Àschàq ou l'île des Amants, en mémoire de deux amants malheureux qui vinrent y terminer leur existence. Elle est, suivant la remarque du docteur Shaw, aussi grande que l'île aux Colombes , et appartient aux Beny-Hawah ; le Livre des Rivages la nomme Insula Hukor, ce qui rappelle le nom de fVaqour donné par le schéryf Edrysy au port voisin , et que Livio Sanuto ainsi que la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles V écrivent Àochor. Un peu
Slus loin , un îlot près du rivage nous ésigne l'emplacement de Bereschk , ancienne ville arabe auprès de laquelle le Portulan de Jean d'Uzzano aussi bien que les cartes de Livio Sanuto marquent une petite île.
Ilots du voisinage d'Alger. — Nous passons en vue de Scherschél où nous apercevons l'île , aujourd'hui liée à la terre ferme par une chaussée, oui sert à faire reconnaître en ce point 1 ancienne loi des Numides, la Césarée des Romains; puis apparaît en avant du Ras el-Amoush des cartes modernes, une petite île escarpée, dont le sommet, élevé de vingt mètres audessus des flots, est couronné de û-
(*) M. Bérard ne l'a trouvée indiquée sur aucune carte; elle ligure cependant, mais difficilement reconnaissante peut-être, sur celles du docteur Shaw et de Livio Sanuto.
coiers de Barbarie, et à laquelle Shaw donne le nom de Bérinschel; le Livre des Rivages aussi bien que la Géographie d'Edrysy appellent le cap Râsel- Bath&l , niais n'appliquent à l'île aucune dénomination particulière* Peu d'instants après nous dépassons le Hds et-Qanâther ou le cap des Ponts, extrémité occidentale du massif d'Alger, et nous apercevons la pointe Pescade avec les Ilots ramassés autour d'elle : là était le Mersày el-Dobbân ou port aux Mouches des Arabes ; et ces mouches , le Livre des Rivages nous donne à croire qu'elles ne sont autres que les îles mêmes qui surgissent en cet endroit (*). En même temps se dessine à Test la blanche ville d'Alger, ou , comme disent les Arabes, el-Gezâyr, c'est-à-dire les Iles; et nous savons en effet que les batteries avancées de la Marine et la tour du Phare sont élevées sur des Ilots réunis entre eu\ et au continent par des travaux exécutés au seizième siècle.
Près du cap Témedfous pointent quelques rochers noirâtres, dont le plus remarquable , appelé Sandja , parait avoir huit ou neuf mètres d'élévation; plus loin , à l'est, on voit un autre groupe analogue, appelé Aguelli, offrant en quelques parties jusqu'à vingt-sept mètres de haut. Ensuite, vers le cap Tedlès un petit Ilot boisé, et près du cap Sigli un Ilot de couleur rousse diversement haché dans tous les sens et tout à fait aride , se laissent à peine distinguer de la cote qui leur sert d'horizon : le second est nommé Sciude dans le Livre des Rivages.
Ilots du voisinage de Bougie.
— Plus près de Bougie, et mieux apercevable, nous apparaît une petite lie rocheuse, longue de cinq cents mètres, dont le sommet, tronqué et incliné vers l'ouest, a environ cinquante mètres de haut , et dont les flancs sont
Sarnis de quelque végétation ; le Livre es Rivages la dénomme Gerbe; mais soit que les mariniers de Pise se fus-
(*) «Mardi el^Dubben, id est Portus Musca», faciens cura iniula qi» est juxU Imam. »
sent approprié l'abri qu'elle offre aux petits bâtiments , soit par quelque autre motif qui nous échappe, l'ancien nom est remplacé, dans le Portulan de Jean d'Uzzano , par celui de Isola di Piza, qui devient Isola de Pisan dans le texte de Livio Sanuto, et Insuia Pisana dans ses cartes ; les hydrographes modernes ont adopté Pisan comme un nom propre, et I on voit figurer lie Pisan dans le beau travail de MM. Bérard et de Tessan.
Dans le golfe de Bougie, près de Manssouryah, est une lie reconnaissable à un petit mamelon conique arrondi qui occupe sa partie orientale , tandis qu'elle est basse et rocailleuse à son autre extrémité; puis, au cap Cavallo, parmi plusieurs roches basses et arides, une île plus considérable, élevée et conique, où l'on aperçoit quelque peu de végétation; un peu plus loin au nord-est une Ile plate , et plus loin encore dans la même direction une roche isolée , d'un rouçe de feu , accompagnée de quelques pointes de rochers noirs à fleur d'eau. Livio Sanuto réunit les deux premières sous < le nom d'Iles de Bougie , et appelle la troisième Isola de' CavalU ou lie aux Chevaux, ayant soin de remarquer qu'elle est placée en face d'un lieu nommé Ballaffia. Les noms de Mansow ria et de Bala/Jia, de Mansoria et de Balafia, de Mensulia et de G i sera bafie, se retrouvent dans le Portulan de Jean d'Uzzano , dans la carte catalane de la bibliothèque de Charles Y, et dans le Livre des Rivages , remontant ainsi du seizième au quinzième , au quatorzième, et jusqu'au commencement du treizième siècle ; mais l'application précise de ces dénominations n'est pas certaine : il n'existe, il est vrai, aucune d if Acuité quant à celle de Manssouryah qui est parfaitement bien (^terminée; mais le doute semble inextricable pour l'autre : d'après Sanuto , c'est l'île Plate qui répond à la fois à l'île aux Chevaux et à celle de Balafûa ; d'après les documents antérieurs, le nom de Balaflia désigne naturellement l'Ile la plus remarquable de ce parage; le docte voyageur Tbo-
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mas Sfaaw parle tant dette aussi de nie la plus considérable el la plus rapprochée du eap Cavallo, quand il la nomme « d'après tes Arabe» , Zeeri ei Hetie, plus exactement Getyret H Kkayl, c'est-à-dire Plie aux Cbevaux:
cette dénomination est conservée dans te beau travail de MM. Bérard et de Tessan; mais le nom de Roche AJk* y est transporté , d'après les indications de leurs pilotes, à Ptlot couleur de feu placé à cinq milles de là vers le nordest. Tout en acceptant, pour l'avenir, cette nomenclature, on ne peut se dissimuler que le nom de Gesira Jjafie, plus exactement Gezvret el-Aàfyth* c'est-à-dire île de la Santé, ou Balaffia9 plus exactement Ab<m-el-'Aâfye\ c'est-à-dire ie Père de la santé , était appliqué par les vieux portulans à 111e conique du cap Cavallo, ainsi que le démontre celui de Jean d'Uzzano en indiquant des distances relatives de dix milles vers Manssouryah, et de vingt milles sur Gygel fie schéryf Edrysy semble offrir un moyen facile de conciliation pour toutes ces divergences, en étendant aux trois fies consécutives la dénomination commune de Gezdyr et-'AQfyek.
ÎLOTS DU VOISINAGE DB StORA.—
Mais pendant que ces réflexions nous occupent, notre vaisseau est déjà loin ; Sans tenir aucun compte ni des roches qui se projettent en avant de Gygel , ni du Zert-Nabou% plutôt Gezyret-el- Naby ou île du Prophète, qui signale l'embouchure du Oued-el-Kebyr, nous Sommes arrivés par le travers du double golfe de Qollo et de Stora, où sont répandus plusieurs flots , placés en avant de chacun des caps rocheux de cette grande baie, et désignés dans les cartes les plus nouvelles sous les noms de Collo , Tzour Hamed-Djerbf(*), Tharsa, Srigina; mais un seul attire notre attention, et c'est ie dernier, dont la dénomination semble altérée de celle d'Ile aux Singes, qu'elle portait sur les cartes antérieures , et qui rappelle naturellement VîieEubœa
p Mieux Gezottr Alihmed elGerby} c'ttt Jt-dire les fies d'Ahmed le Gerfcin,
de Scylax, placée en face dès villes Pithéoousses : nulle part, en effet, sur toute la cote, les pitbèques ou singes sans queue ne sont aussi abondante que dans ee canton, et c'est bien là que nous conduit Diodore de Sicile, dans le récit de la campagne d'Ëumaque au delà de la seconde fiippone, jusqu'aux Pithéoousses.
A la pointe du cap de Fer, nous distinguons un flot rocheux, haut de trente-sept mètres ; puis , vers le cap Takousch, une autre fie rocheuse, peu élevée, d'un jaune roux, qui semble correspondre a l'île Hvdras de Ptoléraée , et à la Pierre de f Arabe des mariniers du moyen Age. Plus loin est l'Ile de Tabarque , rocher stérile, couronné de fortifications, et possédé aujourd'hui par les beys deTunis, lesquels s'en emparèrent en 1741, par surprise, sur les Lomellini de Gênes, qui l'avaient reçu en présent, comme salaire, pour avoir contribué efficacement à la mise en liberté du fameux Dragut.
Nous laissons cette lie à notre droite, pour arriver à la Galite.
LA GALITE.
Pendant que Tabarque nous reste à environ cinq milles au sud-est, et que nous mettons le cap sur la Galite, alors éloignée de nous d'une trentaine de milles au nord-nord-est, elle nous apparatt comme une terre haute et montagneuse, aux croupes arrondies, accompagnée à l'ouest d'une grosse roche, et à l'est d'une roehe plus grosse ? plus haute et plus abrupte , mais liée à la masse principale par une langue de terre déprimée. Le vent du ponant nous pousse droit au nordest, loin de la route directe, et nous n'essayons pas de le couper, car nous savons qu'un courant en sens contraire nous ramènera avec une force d'un mille par heure; bientôt l'île nous reste à l'ouest-nord-ouest, éloignée encore de vingt-cinq milles , et se montre à nous sous un tout autre aspect : le sommet principal est en arrière-plan, la roebe abrupte élève son pic devant nous, cachant entiè*»
ILES DE l'ÀttUQUE.
Hsthme déprimé qui la he* à la grand* terre, et se prolongeant vers la droit» en me crête inclinée, qui se relève ensuite tout à coup en cône tronqué à l'extrémité septentrionale de Pife. Puis, à distance égale de celleci , sur la droite et sur la gauche, des rochers s'élèvent du sein des eaux; ceux du nord-est sont appelés Cani ou les Chiens; ceux du sud-ouest, plus gros, nous offrent côte à côte une grosse roche massive, qu'on appelle lé GaHton (*), et un pic conique aigu qui a reçu le nom d'Aiguille. Si nous tournons la tête vers le sud, nous verrons, à cinq milles de distance, deux autres roches jumelles, que les anciens n'eussent pas manqué d'appeler Didymes s'ils nous les eussent signalées , et que les modernes ont dénommées, tantôt les Sore ou les Soreéie, c'est-à-dire les Sœurs , tantôt les FmH ou les FratelU, c'est-à-dire les Frères.
Enfin le courant nous amène à la Galite; ou, comme disent les mariniers de ees parages, la Galite exerce sur notre navire la puissance d'attraction dont elle est douée; nous abordons, et gravissant au sommet qui en tient à peu prés le centre, nous npus trouvons élevés à quatre cent soixanteseize mètres au-dessus de la mer; ses pentes, plus prolongées an sud-ouest , plus roWes dans les autres directions, aboutissent, en falaises ou en plages étroites, à la mer environnante , sauf au nord-est, où le sol, considérablement déprimé , se continue jusqu'à uns crête transversale, dirigée à peu près nord et snd , et montrant à ses extrémités, d'une part, le cône tronqué du eap Nord, de l'autre, le pic aux flânes rocheux et décharnés, qui élève sa tète escarpée à trois eent soixante* dix-sept mètres de hauteur. Dans son ensemble, Fîle offre donc la forme d'un T, incliné de l'ouest-sud-ouest à Pest-nord-est, présentant, au nord et au $ad9 deux haies inégales, dont
O C'est **** doute XXnsula Paimaria de Htoénwe sssrittae, à 40 ou tf stades de Os***
la plus grande et la plut sure est celle du sud.
Od y trouve un assez bon mouillage, bien abrité, où les seuls vents à craindre sont ceux de sud -ouest, sud , et sud-est, extrémemement rares dans la belle saison , et peu communs en hiver; encore leurs rafales , renvoyées §ar les terres , viennent à 1 encontre es vagues, et les empêchant de briser auprès du rivage, les repoussent à un mille au large. Le fond de la baie est une grande plage de galets , à l'est de laquelle est une aiguade suffisante pour fournir de l'eau douce à un bâtiment en toute saison; elle est située sous un rocher, dans une espèce de grotte basse et peu profonde. A une petite distance , à droite de la
§rotte, on voit aussi un petit filet 'eau provenant d'un ravin plus élevé ; et il existe encore trois autres sources sur la côte nord (*).
La nature du sol , d'après des renseignements dus à M. Bory de Saint- Vincent, qui Ta récemment exploré, est essentiellement volcanique ; la montagne principale est d'une roche trachytique remplie de belles laves.
Cest un lieu de repos pour les oiseaux de passage : aussi y trouve-t-on beaucoup d'oiseaux de proie qui les y attendent. Il y a quantité de lapins : des chèvres sauvages y vivent en troupes, et y sont de la plus belle espèce, les boucs ayant des crinières à la manière des lions. Ces animaux sont réduits à brouter des graminées rigides , et ont détruit plusieurs familles de plantes, telles que les légumineuses, dont on ne trouve plus une seule espèce.
Aussi , malgré la couche de terre végétale qui pourrait être cultivée, l'île n'offre - 1 - elle qu'un aspect triste et désolé. La pèche y procure du poisson en abondance, comme Silius Italicus en avait fait la remarque (**). Au dire
(*) Presque tous ces détails sont puisés dans l'excellent travail hydrographique de MM. Bérard cl de Tessan, à qui Ton doit ■ne belle carte de la Galite.
(**) , Et litas piscosa Galaete.
Punie, JUT, *5f •
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de Pline, le scorpion, fléau de l'Afrique, ne pouvait vivre à la Galite ; et les mariniers du moyen âge, dont Livio Sanuto se fait l'éoho, renchérissant sur le naturaliste romain, prétendaient que, non-seulement tout animal venimeux y mourait, de quelque part qu'il y fût apporté, mais même qu'un peu de poussière de la Galite , répandue quelque part que ce fût, y tuait soudain toutes les vipères et les scorpions.
Il y a eu des établissements sur cette fie; on y rencontre des débris d'anciennes constructions, des tas de pierres qui forment encore des enceintes. MM, Bérard et de Tessan ont vu même au sommet du pic un pan de muraille, probablement le reste d'une tour de garde : le ciment, d'une dureté extrême, leur parut composé de petits morceaux de briques; M. Bory de Saint-Vincent et ses compagnons auraient, dit-on, trouvé dans ces ruines quelques médailles puniques. Peutêtre le nom même de Vîle est-il punique, bien que Bochart, monomane, si nous osons parler ainsi d'un homme d'une telle érudition , monomane d'étymologies puniques , n'ait point indiqué celle-ci ; Ptoiémée l'écrit Calathe, Siiius Italicus Calacte, Mêla et Pline Galata, de même qu'Êtbicus, soit dans sa Cosmographie quadripartite et dans les abrégés qui en ont été publiés sous les noms d'Honorius et de Jules César, soit dans l'Itinéraire dit d'Antonin ; or, en rapprochant ces formes du mot arabe Qala'h, forteresse, on est porté à supposer que les premières sont de simples transcriptions grecques et latines d'une racine punique analogue à cette dernière.
Au quatorzième siècle, l'infant Louis d'Espagne, amiral de France, fils d'Alfonse le Déshérité, et arrière -petitûls de saint Louis, ayant obtenu du pape Clément VI , ainsi que nous le raconterons dans une autre partie de ce volume , la création , par une bulle du 15 novembre 1344, d'une principauté souveraine en sa faveur ( faible compensation de la perte du trône de Castille que détenait une branche usur-
patrice) , la Galite fut comprise avec les Canaries dans ce domaine Insulaire que le vaillant guerrier promettait de conquérir à la foi chrétienne; mais il ne paraît pas que le prince des Fortunées ait eu le temps d'aller prendre possession même de cette petite parcelle des États dont il avait reçu du pontife l'investiture solennelle.
La Galite a été souvent le refuge des pirates , des corsaires et des contrebandiers. Pendant les guerres de l'empire, les croiseurs anglais y avaient des vigies; aujourd'hui, c'est le rendez-vous et le dépôt des contrebandiers italiens qui apportent des munitions et des armes aux Arabes; les bateaux corailleurs, qui font presque tous ce métier, y relâchaient souvent avant
Îroe nos bâtiments de guerre vinssent es visiter.
PETITES ILES ENTRE LA GALITE ET LES GJOCTAMER
En quittant la Galite pour continuer notre navigation vers I est, nous rencontrerons sur notre route quelques îles, devant lesquelles nous passerons sans nous arrêter; il nous suffira de les apercevoir du bord.
La première, entourée d'écueils et de roches à fleur d'eau, porte, sur les cartes modernes, le nom de Cane ou Chien ; le Livre des Rivages , la carte catalane de Charles V, le Portulan de Jeand'Uzzano, lui donnent, sauf de légères variantes de forme, la même dénomination ; Livio Sanuto l'appelle Chelbi, et il est facile d'y reconnaître le mot arabe Kelb qui signifie également Chien. C'est l'Ile Drakontias de Ptoiémée, Drakontos d'Alexandre Polyhistor suivant que le rapporte Etienne de Byzance.
Plus loin , et plus rapprochée de la côte, est une autre Ile, inscrite sur les cartes de Smytli et sur celle de Falbe avec le nom de Pila; dans le Portulan de Jean d'Uzzano elle est appelée la Camalera, et, avec peu de différence, Gamelera dans la Géographie de Livio Sanuto , qui la dit bien connue des mariniers.
Puis Tient une troisième tle qui sem-
ble former à l'est an prolongement du cap Farina , le Kalon akroterion ou Brau promontoire des anciens, le Râs sidy 'Aly el-Mekky des Arabes de nos jours. Cette tle est vulgairement appelée, d'après sa forme basse et aplatie, Isola Piana par les Italiens , el- Gfzyreh el-Ouathyeh parles Arabes, et lie Plane sur les cartes françaises ; nuis c'est une appellation moderne :
Lino Sonuto la nomme Restantina et le Portulan de Jean d'Uzzano Rasta- /«. Dans l'antiquité elle porta le nom de Korsoura, ainsi que nous l'apprenons de Strabon, qui la place, ainsi o/Egimurus dont nous parlerons tout a l'heure, à l'entrée du golfe de Carthage. Peut-être le texte original de Scylax donnait -il une indication semblable; mais il est trop altéré pour qot nous voulions l'alléguer à ce sujet comme une autorité.
ILES GJOUAMER.
5ous voici arrivés devant un flot ptas grand, de forme triangulaire, mesurant à peu près deux milles de long sur un mille de base. Il est haut, escarpé, âpre, entouré de précipices, inhabité; mais il peut fournir de l'eau douce aux navires qui y relâchent, et nous nous y arrêtons un instant pour ie reconnaître, rappeler les souvenirs antiques que l'histoire y peut rattacher, et recueillir le récit d'un naufrage, que Savary de Brèves nous a consff *é dans la relation de ses voyages du Levant.
Cet îlot n'est guère qu'à dix ou onze milles du cap Bon ; quelques roches détachées émergent tout contre ses rivages; d'autres restent cachées sous I» eaux. A deux milles au sud-est , un autre îloi allongé, offrant à peine un demi-mille dans sa plus grande dimension, et symétriquement accompagné a ses deux* bouts de deux roches détachées, est considéré comme un appendice du premier, et motive la forme plurielle fréquemment donnée au nom de celui-ci.
Noms anciens et modernes des Gjouameb. — Nos vieilles cartes les appellent ensemble les Zimbres , ou
1% livraison. (Iles de l'Afrique
bien, distinctement, Zimbre et Zimbrot; les cartes plus modernes ont sans doute prétendu être plus exactes en écrivant Zembra; Livio Sanuto dit Zemola dans son livre et Zfmbala sur ses cartes; le Portulan de Jean d'Uzzano nous parle de Giemol et de Giemolino; la carte catalane de la bibliothèque de Charles V nomme Zemaiy et le Livre des Rivages Gimarl.
Le schéryf el-Edrysy nous donne la clef de ces dénominations en appelant Gjdmoùr el-Kébyr l'îlot principal, Gjâmour elSsagnyr Mot secondaire, et en les réunissant tous deux sous l'appellation plurielle é'el-Gjouâmer ; et ces formes elles - mêmes ont leur étymologie naturelle dans le nom antique, écrit en grec Jigimouros ou Mgimoros par Strabon, Ptolémée, Etienne de Byzance, et en latin /Egi»
murus par Ttte-Live , Pline le Naturaliste , et le compilateur Ethicus.
Mais avant ce nom , qui pour nous ne remonte qu'à Tite-Live, ou du moins à la date des événements par lui rapportés, c'est-à-dire à deux siècles avant notre ère , nous retrouvons dans le Périple de Scylax , antérieur à cette date d'un siècle et demi à peu près (*) . une autre dénomination que nous n'hésitons pas à appliquer à Egimunis, malgré la dissidence où nous nous trouvons , sur ce point, avec des érudits dont l'autorité est d'un grand poids.
« En face du promontoire d'Her- « mes, dit Scylax, se trouvent de pe- « tites tles ( savoir ) , l'île Pontia et « Kosyros. » Sans vouloir discuter ici ex-professo la question d'application du nom de Kosyros^ soit à Korsoura ou l'île Plane, soit a Kossoura ou la Pantellerie, nous pouvons constater du moins que , d'après la disposition générale du Périple, après nous avoir conduits du golfe de Hnammâmet dans celui de Carthage, à travers l'isthme qui les sépare , l'auteur énumère rétrospectivement les îles que le choix
(•) Nous n'entendons parler que des éléments relatifs à l'Afrique, sans nous occuper de la (|iieslion d'homogénéité et de simultanéité de la rédaction vulDate.
4e cette route lui a fait négliger, et qu'il reprend ensuite son canotage
rur ee rendre d'abord à Utique, put»
Bizerte, et de là à l'occident; ce qui semble exclure une désignation anticipée de 111e Plane sous le nom de Kosyros, indépendamment des autres motifs qui donnent lieu de penser que c'est la Pantellerie dont il a voulu parler. A plus forte raison devonsnous repousser l'opinion qui identifierait l'Ue Pontia de Scylax à une tle plus occidentale encore que l'île Plane, telle que la Drakontia* de Ptoléinée; puisque Scylax parle de deux fies voisines du promontoire d'Hermès , c'est-à-dire du cap Bon, et qu'il nomme d'abord Pontia et ensuite Kosyrot, il est naturel de reconnaître qu'il s'agit des fies situées vis-à-vie de ce cap, sans interposition d'autres fies, et que celle qui est nommée la première doit être à la fois ia plus wisine du cap, et la première dans la direction vers laquelle le navigateur grec appelle nos regards : c'est ainsi que, du port de Cartilage, avant de reprendre, sa route au nord et à l'ouest, i| ae ton rne encore vers la route de l'est, et nous y montre échelonnées Pontia, Kosyros, et les trois fies carthaginoises de Nelité, Gaulos et Lampas : n'est-il pas inévitable de reconnaître là Gjânjour, la Pantellerie, et le trio de Malte, le Goze et Lampedouse?
HlSTOllS ÀKCIIRNI D'ËaiMUlU*.
-T- Ainsi , Pontia fut le nom antique o> hle plus tard appelée iEgimurua : d'après une tradition recueillie par Pline, ces fies, ou plutôt ces écuals, qu'il appelle les Autels d'Égimore> avaient jadis été habités , et s'étaient affaissés au milieu des eaux. C'est sans doute à ces Autels d'Égimore que fait , allusion Virgile, quand il montre Enée, surpris par la tempête au sortir de Drépane, poussé sqr des rocher*, d'où il devait ensuite gagner Carthage. « Lee Italiens », dit ici le poète , « appellent 'Autels ces rochers « situés au milieu des flots * (*) ; et le
O «Sua Tpcitnt luti»mcd iii que in flactiboq , ans. • Virgile , Éoéide , liv. i , v. 108.
schoiiasteServiue, nous venant en aide, nous explique qu'il s'agit ici de cêi rochers situés entre l'Afrique, la Sicile et la Sardaigne, appelés Autels par les Italiens, de ce que les Carthaginois et les Romains y avaient conclu un traité, et^y avaient fixé la limite commune des deux empires. « Quelques-
• uns, ajoute-t-il, disent que c'était « une fie qui s'affaissa tout à coup, et « à la place de laquelle sont restés ces « rochers, où les prêtres de Carthage « viennent , à ce qu'on assure, accoin- « plir leurs cérémonies religieuses ; « d'autres les ont appelés Autels Nep-
• tuniens. »
Ce fut auprès d'Ëgimurus qu'en l'année 245 avant notre ère, le consul Marais Fabius Buteo, rencontrant la flotte carthaginoise qui prenait la route d'Italie, remporta une victoire navale signalée, dont une tempête vint arracher les fruits aux Romains en les poussant dans la Syrte, où leurs vaisseaux et leurs prises éprouvèrent un déplorable naufrage.
Le vieil historien des guerres puniques, Lucius Cœlius Antipater cité par Tite-Live, racontant le passage de Scipion en Afrique, Tan 204 avant notre ère, rapporte qu'à cela près qu'elle ne fut pas engloutie par fa mer, la flotte romaine éprouva toutes les horreurs d'une affreuse tempête, et qu'elle fut poussée de la côte de Carthage à l'fle d'Ëgimurus» d'où elle eut peaucoup de peine à regagner sa destination.
L'annéesuivante, pendant la trêve accordée aux Carthaginois pour négocier la paix avec Rome, des approvisionnements étaient envoyés de Sardaigne et de Sicile au camp de Scipion : Cnaeus Octavius, commandant le convoi de Sicile, fut assailli par une tempête en vue de l'Afrique; il gagna la cote avec ses trente vaisseaux de guerre , mais ses deux cents navires de charge furent poussés la plupart sur Me d'Ëgimurus ; et les Carthaginois, témoins de ce désastre , s'etant ameutés , forcèrent Asdrubal d'aller, avec une flçHe de cinquante vaisseaux , saisir à Éçijnur us ces navires désemparés, et de Tes
remorquer jusqu'à Carthage : acte de piraterie que Scipion ne tarda point à. leur faire payer bien cher.
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Malts sub lbs G jouameb. — Ii semble que les Gjouâmer n'aient pu trouver place dans la mémoire des nommes qu'à ia faveur des désastres dont ils ont été le théâtre. Savary de Brères , qui voyageait dans le Levant avec une mission diplomatique , au commencement du dîx-septieme siècle, nous a conservé le récit d'un fait historique doot la scène fut aux Gjouâmer , ou .
comme il les appelle , aux Zimbres, et c'est encore d'un naufrage qu'il s'agit : trois galères de Malte y avaient Fait côte peu de temps avant que l'auteur arrivât à Tunis } où on lui donna les détails de ce sinistre. Ils sont assez sommaires pour pouvoir être reproduits ici sans inconvénient.
- Ce fut , dit le narrateur , le septième jour d'avril 1606, par un grand vent de levant et siroch , qui les porta sur les écueils. Les chevaliers voyant leurs vaisseaux brisés sur une côte ennemie, retirèrent leurs munitions et leur artillerie au sommet du grand Zimbre , et se fortifièrent dans les précipices de cet flot, assez défensible de sa nature. Ensuite les galères de Bizerte, toutes les gai io tes, les frégates et les brigaotins du pays étant venus pour s*en~emparer , ils se défendirent vaillamment et obligèrent les Turks à se retirer avec une perte de plus de trois cents hommes. Quelques jours après arriva un vaisseau de Sicile, qui jeta Pancre à cinq ou six milles, mit sa barque en mer, et, malgré les ondes et les vents courroucés, enleva en plusieurs fois, à la barbe de la milice de Tunis, tous les chevaliers et soldats gui purent s'y jeter , et fit voile vers Païenne. AJors les mahométans voyant la place affaiblie reprirent courage et rinrestirent de nouveau. Comme il n'jj était resté que les blessés et ceux qui se s'étaient pas hâtés de sauter dans (a barque , Us trouvèrent peu de résistance, et firent un grand butin tant de prisonniers que d'armes et de mufitâoo* de guerre. Ceci ne serait pas
arrivé sans le secours que vint porter aux naufragés le navire sicilien dont nous avons parlé; car, vingt-quatre heures après, l'orage ayant cesse et la mer s'étant apaisée, les galères de Sicile , qui seraient venues à leur aide , eussent pu poser leurs éperons jusque sur recueil , et auraient enlevé à loisir chevaliers, soldats, chiourme, canons, munitions, cordages, voiles, palmantes, bref tout l'attirail, et il n'y edt eu de perdu que le corps des vaisseaux. »
LA PANTELLEEIE.
Description.
À cinquante milles à l'est -sud -est des Gjouâmer se présente à nous l'tle vulgairement appelée la Pantellerie : nous en pouvons approcher sans crainte, car la sonde accuse tout autour un brassiage de vingt, trente, cinquante mètres ; cependant , il faut prendre garda à un récif, caché sous neuf mètres d'eau , à un mille et quart vers le large , au sud-ouest de nie ; il n'est dangereux v au surplus, que par une mer houleuse, et l'on n'a guère de motif de passer bien près du rivage de ce côté-la.
* TOPOGBAPHIE GENERALE. — Du
nord-ouest au sud-est, qui est le sens de sa plus grande dimension , l'tle offre une longueur de douze milles; elle a sept milles de largeur moyenne, et environ trente milles de circuit. Sa ferme générale se rapproche de l'ellipse , mais les contours en sont extrêmement dentelés. À partir de ia pointe Monadone qui en forme l'extrémité septentrionale , on côtoie d'abord des falaises arides et rocheuses jusqu'à la baie qui porte le nom de Cala délie cinque denli, ainsi nommée des nombreuses découpures de la rive. Un peu plus loin est la Punta Serafina, à laquelle succèdent les deux baies appelées Cala Tramontana et Cala Levante, extrêmement pittoresques dans leur aspect , et que sépare une pointe à l'extrémité de laquelle surgit (comme on en voit aux tles Êoiiennes de fréquents exemples) un rocher isolé qui âève au-dessus des eaux une haute cime, pendant que sa base reste, jus*
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3u*à une grande prorondeur, détachée e l'île principale. Un îlot semblable est situe à l'extrémité sud-est de la Pantellerie , élevant son cône rocheux en face de la Punta délia Fineslra , ainsi appelée d'une ouverture qu'on y remarque à une hauteur considérable au-dessus des eaux ; et un autre rocher pareil surgit en face de la pointe Sataria, à l'extrémité ouest de l'île.
Après la pointe délia Finestra, on rencontre , au sud , la Cala Rotonda ; en général cependant , depuis la Cala Levante jusqu'à la pointe Nica> la plus avancée au sud-ouest , les côtes orientales et méridionales offrent des pentes escarpées et inaccessibles , percées à leur base de grottes très-fréquentées par les pigeons sauvages, surtout celles du rocher voisin de la pointe délia Finestra.
Sur les rivages occidentaux, au contraire, on trouve beaucoup de points d'un facile accès, avec des pentes assez douces et agréablement boisées : c'est là qu'on rencontre d'abord la pointe Sciarra, puis la pointe Sataria: et Ton arrive, ainsi au nord -ouest de l'île, où s'ouvre le port principal, entre les pointes de Santa-Croce et de San- Leonardo : c'est un petit havre, de cinq à six cents mètres d'ouverture, avec quatre à cinq mètres d'eau diminuant graduellement jusqu'à deux mètres et moins encore, à mesure qu'on approche du fond de la baie, où la ville est bâtie. Il offre un très-bon mouillage pour les petits bâtiments du pays, sauf le cas où il souffle un fort vent du nord-ouest, qui y produit alors un violent ressac. Les gros navires sont forcés de mouiller à deux milles au large, environ, par une trentaine de mètres d'eau, sur un fond de sable. Dans l'intérieur du port sont disséminées plusieurs têtes de roches perçant la surface de l'eau, qui laissent un passage d'une centaine de mètres de large et d une dizaine de mètres de profondeur, entre elles et une pointe aigitè projetée en avant de la rive orientale du bassin, et qu'il faut doubler pour arriver au débarcadère.
, Cette lie est formée par un groupe oe montagnes fort élevées, décharnées, d'un aspect sauvage , sillonnées de gorges et de ravins , affectant une forme très-irrégulière, et ne présentant de tous côtés qu'escarpements, coupures, précipices, grottes et excavations de toute espèce. Le point culminant, qui est vers le centre de l'Ile , mesure une hauteur absolue de six cent soixante-treize mètres au-dessus du niveau de la mer.
IN A TUBE VOLCANIQUE BU SOL
La nature de ces montagnes est complètement volcanique : le savant commandeur de Dolomieu, qui les parcourut en 1769, nous en a laissé une courte description, en exprimant le regret que le temps et les circonstances ne lui eussent pas permis de les étudier avec plus de détail; ce qu'il en dit est cependant encore ce que nous avons de moins incomplet; et le capitaine Smyth, qui les décrit aussi après les avoir visitées en 1815, semble s'être borné à résumer les indications du célèbre géologue, auquel nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à notre tour les éléments d'une esquisse abrégée.
Suivant l'observation de cet excellent guide, les montagnes de la Pantellerie portent de toutes parts les vestiges du feu qui les a produites, et des ouvertures profondes qu'il a faites sur leurs flancs ou sur leurs sommets : elles sont formées de scories noires et de laves solides; les vallées qui les séparent sont couvertes de laves qui ont coulé de tous côtés et dont l'entassement a formé de très-grands massifs.
Elles ont presque toutes pour base le porphyre ou la roche cornéenne, et elles contiennent , dans un fond noir, des cristaux nombreux de feldspath blanc , et quelques schœrls noirs : elles sont en général très- vitreuses , preuve de l'activité des anciens feux , autant que de la fusibilité des matières qu'ils ont traitées. On y trouve, beaucoup plus que dans les autres volcans, des verres parfaits ou pierres obsidiennes en blocs d'un très-gros volume; mais dans le centre de cette vitrification
bien noire, très-dure, et d'une cassure aussi nette que celle du cristal , il j a toujours une inGnité de cristaux de schœrl blanc, qui n'ont éprouvé d'autre altération que beaucoup de gerçures. De toutes les matières volcaniques propres à faire de petits vases, des boîtes et d'autres objets d'ornonent, celle-ci est la plus agréable; elle prend le poli et le lustre de l'agate la plus une, et elle a une couleur noire très-foncée qui fait un trèsbel effet avec les taches blanches de
Le capitaine Smyth ajoute que la pierre ponce est abondante et qu'on en pourrait tirer un parti avantageux comme article de commerce , ainsi oue de la pouzzolane, Tune et l'autre étant cf excellente qualité et placées de manière à pouvoir être facilement embarquées,
GlOTTES QUI OFFRENT DIVERS PHÉNOMÈNES SINGULIERS. — Il y a
dans ces montagnes une grande quantité de grottes et de cavernes qui présentent toutes des phénomènes singuliers. Plusieurs tirent, de la figure prismatique des colonnes de basalte qui en fonnent les parois , un aspect très-pittoresque analogue à celui d'arceaux gothiques en ruine. Auprès de la pointe Sataria il en est quelquesunes, appelées Stufe ou étuves, que les habitants croient fermement posséder des vertus très -efficaces pour la goérison de certaines maladies. «Dans ces singuliers réduits », dit le capitaine Smyth," «je me suis trouvé en Ême transpiration sans éprouver l'attement qu'on ressent d'ordinaire (Jaos les lieux de cette espèce ; et si [en avais besoin , je préférerais certainement ces étuves à toutes celles que [ai visitées; mais je pense qu'elles sont trop dépourvues de tous les attraits de la mode pour la généralité des malades anglais, à qui il est si difficile de quitter les habitudes qui ont «branlé leur santé. » Suivant le rapport qu'en fait Dolomieu , on voit Wriir par un trou ou galerie étroite et icciinee, qui est dans le fond de cet fetrc, une fumée humide qui à son
débouché établit un courant d'air assez fort et semblable à celui des étuves de Sciacca en Sicile; ces vapeurs, par le contact de l'atmosphère, se condeusent sous la voûte , coulent contre les parois, et forment un petit ruisseau d'eau douce qui s'échappe de cette caverne obscure et qui sert pour la boisson.
A peu de distance de la ville, il y a une autre grotte et quelques fentes dans le corps de la montagne , d'où il sort , au contraire , un courant d'air très-froid, qui cause une sensation très-vive lorsqu'on y présente la main.
Les habitants viennent y exposer les vaisseaux qui renferment leur boisson, et celle ci acquiert une fraîcheur qui devient glaciale quand le liquide reste assez longtemps soumis à cette influence réfrigérante.
Au milieu des montagnes est un endroit appelé Seral/ia Favata , qui offre des traces sensibles d'une inflammation existant encore avec une espèce d'activité. Il sort, par une infinité de petits trous et de fissures, une fumée sulfureuse et épaisse qui blanchit les pierres exposées à son influence, et qui sublime du soufre à l'extrémité des canaux qui lui donnent issue; le sol y est presque brûlant. A peu de distance il y a une grotte au fond de laquelle on entend le bruit d'une chute d'eau considérable, et dont il sort une fumée épaisse qui se condense au contact de 1 atmosphère, et qui couvre d'humidité quelques arbrisseaux voisins. Dans une petite anse qui est à un mille de la ville, débouche , par une gorge étroite , un gros ruisseau doué d'une chaleur si considérable, qu'il rend tiède Peau de la mer à laquelle il, se mêle; on en éprouve encore là sensation a dix pas du rivage. Dolomieu pense que ce ruisseau, dont il fie put aller chercher la source, pourrait bien être formé par l'eau dont la chute s'entend dans la grotte de la Faoata.
Lacs formés dans des cratères db volcans éteints. — Eu arrière de la Cala di cinque denti , à cinq cents oas de la ville, il y a un lac nom-
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iné Bain, qui occupe la coupe d'up ancien cratère, et qui peut avoir de huit cents pas à un mille de circuit, sur une immense profondeur; les eaux en sont tièdes , et les habitants s'en servent pour laver leur linge; on y voit quelquefois une espèce de bouillonnement produit par un dégagement d'air. Il ne contient aucun poisson; mais, loin de chasser les oiseaux ou défaire tomber morts ceux qui volent au-dessus de sa surface , ainsi qu'on le disait anciennement du lac Averne, il les attire, au contraire, par sa température chaude, et ils s'y rassemblent Sar milliers pendant l'hiver. Il sort u pied de cette montagne plusieurs sources d'eau chaude, qui sont fournies vraisemblablement par le lac; et un peu plus loin, tout près de la pointe Serafina, est une petite anse où il s'en trouve également plusieurs qui, tenant en dissolution de la soude, ont une qualité savonneuse que Ton met à profit pour le blanchissage.
Suivant une indication recueillie
Far Dapper, on trouve au milieu de Ile un abîme ou gouffre sans fond, appelé Fossa. On avait dit pareillement au capitaine Smyth que, sur la montagne la plus haute, qui est au centré de nie, étaient les restes d'un cratère converti en un lac d'eau douce; mais on ne s'accordait pas sur son étendue, et il ne put l'aller vérifier par luimême, ainsi qu'il l'eût voulu faire.
Aspect général de l'île et ds sa végétation. — L'aspect général de l'île correspond de tout point à son origine; et quoique ce volcan ne fasse plus d'éruption depuis un très-grand nombre de siècles, il conserve encore toute l'aspérité et la teinte noire et brûlée des volcans les plus modernes.
Presque toutes les hauteurs se refusent encore à la végétation; mais le flanc des montagnes et le fond des vallées produisent naturellement différents arbrisseaux, parmi lesquels le lentisque joue le premier rôle. Sur les pentes méridionales de la principale montagne s'étend une belle forêt où dominent le châtaignier et le chêne, dont on pourrait tirer parti pour la
construction des vaisseaux, si la difficulté du transport n'y mettait obstacle ; plus bas, les oliviers ont une floraison magnifique. Les Pantelleriens ont d'ailleurs assez d'activité, et ils travaillent opiniâtrement cette terre ingrate; ils cultivent peu de blé, et leur récolte d'une année suffit à peine à la consommation de trois mois, ce qui les rend tributaires de la Sicile pour leur approvisionnement; mais ils ont beaucoup de cotonniers, de vignes | d'oliviers et de plantes potagères; leurs fruits sont excellents, et leurs raisins surtout sont des plus beaux et des moins chers de toute la Méditerranée.
Ainsi qu'il est naturel de le penser, les cultures se sont agglomérées autour de la ville, et la Pantellerie, vue de ce côté , présente un charmant aspect, dont un touriste américain, M.Bigelow, faisait, il y a dix ans, une peinture que Ton ne peut se défendre de trouver empreinte de quelque exagération , tant elle diffère du sévère portrait de Dolomieu, confirmé plutôt que contredit par les indications de Smyth.
« Penteîlaria, dit M. Bigelow, ressemblait à une aiguë marine verdâtre, entourée d'une monture en bleu; le soleil levant semblait se complaire à éclairer cette terre charmante. Combien elle enchanta nos regards lorsque nous nous en fûmes approchés, et que pous glissâmes le long de ses rivages d'émeraude! La verdure, éclairée par les rayons du soleil , avait pris une « teinte plus vive, et la végétation étalait toute sa richesse: des vergers en pleine floraison déployaient des nuances variées à l'infini; dans tous les jardins, l'amandier était couvert d'une profusion de fleurs rosées; les orangers et les citronniers exhalaient les odeurs les plus suaves, et toute là nature souriait sous l'influence d'une matinée délicieuse. Les values de là mer, réduites à des ondulations douces en approchant du rivage, brisaient «ur ses bords en cercles blancs comme la neige et ressemblant à des colliers de perles orientales,
« Ce ne sont pas des beautés imaginaires que je décris; mes expressions ne peuvent suffire à rendre les impressions produites par le tableau gtu s'offrait spontanément à mes regards : souvent nous étions à peine doignés d'une portée de trait de la câte, parce que la profondeur de là mer permet partout d'en approcher ainsi; nous étions du côté où peut-être la perspective est la plus belle et la plus variée , et nous pûmes en jouir à loisir. Nous contemplâmes la ville, oui est bâtie à l'extrémité nord-ouest de lUe, et sa jolie alameda ou promenade. Nous aperçûmes les habitants* les uns occupés, d'autres, en plu?
grand nombre, marchant d'un air tranquille , ou assis et faisant la conversation à l'ombre des arbres fleuris.
Des paysans travaillaient aux vigne* et aux oliviers; sur les chemins con- • duisant de la ville à la Cala Tramontana et à San Gaetano, des muletiers et des hommes ou des femmes allant et venant à pied, animaient la scène générale.
« Quand nous eûmes doublé la pointe septentrionale du port, et quitté la ville, le paysage nous offrit un caractère différent, mais dqq moins agréable : le monastère de Saint- Théodore dominait sur nous du haut d'un coteau verdoyant et boisé; des maisonnettes, dans des situations pittoresques, se présentaient successivement à nos regards. Plusieurs petites vallées d'un agrément merveilleux attiraient notre attention; de temps en temps nous apercevions un ruisseau limpide se glissant à travers l'herbe fraîche pour aller 6e mêler avec les eaux qui baignaient ces rivages enchantés. En un mot. l'Ile se déployait comme un vaste jardin partagé en endos sans nombre, dont les limites circonscrites marquaient la valeur et la fertilité des puis petits espaces; c'était réellement un tableau ravissant; l'imagination fa plus riche n'aurait pu concevoir rien de plus gracieux. »
La yiub kt ses habitants. — Cette ville , devant laquelle rient de
passer l'enthousiaste, voyageur, est très-mal bâtie, au dire dé Dolomieu, dont la froide rérjcjté nova commande une confiance pkii entière; elle est de* minée et défendue par un château (*) assez fort de position, où on envoie de Ifaplea les prisonniers d'État; il y a une garnison d'une centaine de soldats, qui n'ont plus à s'inquiétât des déprédations des Barbaresques do* puis que la France, en plantant son drapeau sur Alger, a délivré la Médi* terranée de ces forbans. U est garni de dix à douze vieux canons; deux petites batteries , de deus pièces chacune, sont établies sur les pointes Santa-Croce et San-Leonardo, s l'entrée du port; le magasin à poudre est bâti sur une colline voisine, de peur d'accident. Cette ville est grande, sui* vant le rapport du capitaine Sraytb, mais d'un aspect misérable , et chargée plutôt que décorée d'une énorme église paroissiale, de plusieurs chapelles et d'un couvent oe. capucins.
La population entiers de l'île s'y trouve rassemblée; elle s'élevait à trois ou quatre mille âmes du temps de Dolomieu; Smyth compte environ quatre mille six cents habitants, la plupart indigènes, assez industrieux , naïade moeurs très-relâchées; le teste sont des réfugiés ou des exilés de 81* çile. Leurs occupations principales sont la culture et le commerce < ils exportent du vin, de l'huile, du coton, des raisins, un peu d'alun, et une a»» sez grande quantité d'orseille, espèce de lichen recueilli sur leurs rochers, et qui donne, par la fermentation avec l'urine, une belle eonleuf violette; tout cela est envoyé en Sicile, à la*
Suelle ils fournissent aussi des ânes ont la race est en grande réputation pour la rapidité en même temps que pour la douceur de son allure.
(•) La position absolue de ce ebâteau, •stronomiquement déterminée par le capitaine Smytli, est de 36°5i'i5" de latitude septentrionale, et n'Si'ïg" de longitude orientale comptée du méridien de Green,» wich , ce qui revient & q°3V $" s l'égard du méridien de Paria.
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Histoire.
No* ancien de l'île. — Le nom de Pantellerie, PanteUaria ou Pantalarea, que porte aujourd'hui cette tle, ne nous laisse point deviner son étymologie ; il se trouve dans le Portulan de Jean dlJzzano, ainsi que dans la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles V, qui date de 1375, et peut-être n'est-il pas beaucoup plus ancien; il ûgure cependant déjà, sous une forme un peu différente (la PantaneMa) (*),dans les mémoires de Raymond Montaner, en Tannée 1313. Il a remplacé, pour les Européens, celui de Qoussrah, conservé par les Arabes, et dans lequel se perpétue la dénomination antique de cette petite terre. Les écrivains classiques récrivent de manières très-diverses : parmi les Grecs, Scvlax orthographie Kosyros} Polybe Kossyros, Strabon Kossoura , Aopien et Ptolémée Kossyra; parmi les Latins , on trouve Cosyra chez Ovide et chez Pline, Cossyra dans Silius Italicus, Cosura dans Mêla et Senèque, enfin Cossura dans Ethicus , Martianus Capella et Paul Diacre, ainsi que dans plusieurs médailles.
Est-il besoin de dire que le savant Rochart trouvait, au nom de Cossura, une étymologie punique? Il n'avait garde de l'oublier : il a même deux étvmologies toutes prêtes: si ce nom était écrit par les Carthaginois ou les Phéniciens Qoussrah, comme il est orthographié par les Arabes, cette appellation faisait allusion à la petitesse de l'île, que Silius Italicus a en effet remarquée; ou bien on peut penser que sa stérilité , stigmatisée par Ovide et par Sénèque , lui avait valu une dénomination dérivée de Hàoser, qui signtfie disette. Ce sont des jeux d'esprit
3u il n'est pas donné à tout le monde e se permettre, et auxquels le grand
, (*) LVlymologie du mot de PantaneUa se rrrele d'elle-même dans ta signification bien déterminée de ce mot, diminutif de Pantmno, uu marécage : serait ce une allusion au lac du Bagno ou à ta Fossa ? Nous n'osons rien affirmer à ce sujet
nom de Bochart peut seul imposer quel que gravité.
Obiginb phénicienne des habitants DE LA PANTELLERIE. — Il est à présumer que Kossyra ou Cossura reçut, comme Malte, et à la même époque , ses premiers habitants de la Phérucie ; et si elle ne fut pas directement peuplée par les Phéniciens oui durent la visiter, on a du moins la certitude qu'elle fut occupée par les Carthaginois , car on possède des médailles puniques frappées dans cette île, et qui sont en tout semblables , sauf les caractères de l'inscription, aux médailles romaines de la même localité , portant en lettres latines le mot cossvba; M. de Boze communiqua, en 1731, à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, un dessin comparatif des unes et des au- * très, en faisant remarquer la similitude complète des types, la correspondance nécessaire des caractères puniques de l'un avec les caractères latins de l'autre , et la date relative qui en résultait, l'un appartenant à l'époque carthaginoise, l'autre à l'époque romaine.
On peut tirer, du langage des habitants, un argument encore en faveur de leur origine punique ; non en prenant ce langage pour un reste de la langue des Carthaginois, ainsi que longtemps les érudits l'ont pensé du maltais, mais en faisant remarquer ici, comme nous l'avons fait pour la population de Malte, que les* habitants de la Pantellerie parlent un jargon arabe, malgré leur qualité de sujets napolitains, malgré leurs rapports presque exclusifs avec la Sicile; et cependant ils n'ont guère subi que trois siècles de domination arabe , entre neuf siècles de domination romaine et sept siècles de domination sicilienne : d'où il faut conclure que leur idiome actuel s'est enté sur un idiome antérieur analogue (tel que Ip punique) , que la domination des Romains n'avait pu leur faire oublier.
Histoire ancienne de la-Pantbllebie. — C'est pendant la première guerre punique que nous voyons Cossura apparaître pour là première
fois dans l'histoire : Zonare nous raconte que lf s consuls Servius Fulvius Faetinus Nobilior et Marcus jEmilius Paullus ayant équipé une floitt* de trois ceot cinquante galères pour aller rétaliir, eo Afrique, les affaires des Romains compromises par la défaite de Héguius, furent poussés par une tempête sur Pile de Cossu ra , l'an 255 avant notre ère; Us profitèrent de l'occasion pour y faire une descente, ravagèrent tout le plat pays et prirent lavilie capitale, appelée du même nom que l'île entière : ils allèrent ensuite remporter quelques avantages sur la côte d'Afrique , et revinrent subir un désastreux naufrage sur les rivages de Sidie; mais leurs prouesses furent jupes des plus glorieuses , et rentrés à Borne à l'expiration de leur charge, ils eurent tous deux les honneurs du triomphe pour leurs victoires navales sur les Cossuriens et les Carthaginois, ainsi que le constatent les fastes capitolios: Fulvius Nobilior triompha le 20 janvier de Tannée 254 avant notre ère, et son collègue eut le même avantage le lendemain 21 janvier; des médailles frappées en mémoire de ce triomphe sont parvenues jusqu'à nous.
Cependant la possession de Cossura par les Romains fut de courte durée : sut h nouvelle du désastre de leur flotte, les Carthaginois s'empressèrent d'envoyer des vaisseaux et des troupes »w la conduite de Carthalon , qui reprit, en passant, l'île et la ville de Cossura, et gagna ensuite la Sicile.
Pendant la seconde guerre punique, « l'année 217 avant notre ère, le consul Cnaeus Servilius , qui commandait la flotte romaine , ayant fait vers le ftd une croisière , et rançonné l'île deOrrina , parut devant Cossura , dont il s'empara , et mit garnison dans sa Nte ville, ainsi que le raconte Powe. Et néanmoins le poète Silius I tatou Domine la petite Gossyre parmi ta populations qui en 21 S envoyé- Kot des renforts à l'armée cathagiwàse de Sicile. Mais lorsque Carthage fot tombée , Cossura fut désormais romaine.
Au temps des guerres civiles de Ma-
rius et de Svlla , en Tannée 82 avant notre ère, le consul Cnaeus Papirius Carbo, qui tenait encore en A tri que contre la fortune de Sylla et de Pompée, voulant se rapprocher de la Sicile, se rendit, avec plusieurs sénateurs et autres gens de marque qui lui étaient demeurés fidèles, dans l'Ile de Cossura, d'où il dépêcha Lucius Brutus à Lilybée pour avoir des nouvelles; mais Brutus fut arrêté et se tua ; et Pompée , averti que Carbo était à Cossura, envoya aussitôt des gens sûrs pour s'emparer de lui et des siens, et les ramener en Sicile , où ils furent tous mis à mort.
Nous devons occasionnellement à Sénèque quelques lumières sur l'état de Cossura pendant la domination romaine : déjà Ovide avait d'un mot caractérisé sa nature stérile; Seneque est plus explicite : dans son livre de la Consolation > adressé à sa mère Helvia, développant la thèse qu'il n'est point de lieu d'exil où quelqu'un ne vive pour son plaisir, il lui cite pour exemple les lieux les plus déserts , les lies les plus âpres, entre autres, Cosura : « Que peut- on » , lui écrit - il , « trouver de plus décharné , de plus « abrupt de toutes parts que ce rocher? « Qu'est-il de plus dénué de tout quant « aux provisions, de plusfarouchemiant « aux nommes, de plus laid quant à l'as- « pect des lieux , de plus variable quant a au climat? Et cependant il s'yrencon- « tre plus d'étrangers que de natifs. »
Histoire mopeene de la Pantellebie. — Ce n'est qu'au neuvième siècle de notre ère que cette île fift conquise par les Arabes; Ebn-Khaldoun,dans son histoire des.Aghlabytes (dont M. Noël Des Vergers a tout nouvellement publié une traduction pleine à la fois d'exactitude et de goût), raconte ou plutôt indique, sous l'année 220 de l'hégire, 835 de notre ère, qu'une flotte fut dirigée par Zyâdet- Allah , roi de Qay rouan , contre l'île de Qoussrah , où elle rencontra ( et battit) la flotte de l'empereur de Constant» nople. Au mois de janvier 1026, suivant un récit d'Ebn-eUAtsyr (rapporté dans une note du volume
que nous venons de citer) , Qoussrah rut témoin d'une tempête gui assaillit et disloqua une flotte de quatre cents bâtiments, que Mo'ezz ben-Bâdys envoyait au secours des Arabes de Sicile , et dont la plupart périrent dans la tourmente : le même fait est rapporté par le Nowayry, qui nous fait ensuite connaître comment, en Tannée 1149, le roi de Sicile Roger envoya une flotte de cent cinquante vaisseaux , sous les ordres de son amiral Georgi, pour s'emparer de Qoussrah, et se diriger ensuite contre Mehdyah, sur la côte d'Afrique. L'Êdrysy, qui vivait, eomme chacun sait , à la cour de Roger, dit que cette île est bien fortifiée, qu'elle a des puits , des champs cultivés et des oliviers; qu'on y trouve beaucoup de chèvres sauvages qui s'enfuient à l'aspect des hommes ; enfin , qu'elle a un port assez bien abrité.
Réunie désormais à la Sicile, la Pantellerie forma pendant longtemps une partie du domaine de la reine; elle passa ensuite à diverses familles
privées ,
qu'ara qu'enfin , en 1492.
elle fut inféodée, à titre de principauté, à ta maison de Requesens,à qui elle est restée. Le fameux corsaire Draguty fit, en 1588, une descente, saccagea le château, et emmena un millier d'habitants en esclavage ; elle éprouva encore depuis quelques actes de piraterie de ta part des vaisseaux barbaresques , jusqu'à ce que la France eût enfin purgé la Méditerranée de ces écumeurs de mer; mais son histoire n'offre plus aucun trait digne d'être
mentionné.
LAMPKOOCISB.
Description.
Située à quatre-vingts mi lies au sudsud-est de la Pantellerie, Lampédouse s'étend du levant au couchant sur une longueur de six railles, n'ayant guère qu'un mille de large dans sa partie occidentale, et n'atteignant même pas deux milles dans sa plus grande lar»
geur, oui est vers l'orient. C'est un long plateau abrupt, se terminant à la mer tu falaises escarpées , sauf au
sud -est où il descend par degrés, d'une hauteur de plus de cent mètres, jusqu'à une plage basse découpée eu une multitude transes ou de oaies , dont la principale est appelée le Havre ou ie Port.
Le cap du Ponent est une montagne pittoresque, escarpée, verticale, offrant le point le plus élevé de toute l'île ; une càte très-accore s'étend de là , en regardant le nord, jusqu'au capo Grecale, d'où elle se continue , en tirant au sud, jusqu'à la Punta Sottile, ainsi nommée de sa forme aiguë ; au milieu de ses replis, cette partie de la côte ouvre à la mer une entrée assez profonde , où les hautes falaises s'écartent pour laisser arriver à une plage sablonneuse , appelée la Cala Piscîna. Apre s la Punta Sottile, en retournant vers l'ouest , on rencontre d'abord ra baie française, puis le Port ou Havre, compris entre la pointe du Cheval blanc et celle de la Vigie; ensuite se succèdent les pointes délia Croce, délia Madonna , dei Greci , délia Galera ; après quoi l'on arrive à un petit groupe de rochers appelés le Lapin et les Lapereaux, qui sont exactement à moitié chemin entre le Havre et le cap du Ponent : la stratification de ces flots, aussi bien que leur forme , les rattachent tellement aux blanches montagnes de l'île principale , qu'on a peine a les en distinguer. Depuis là jusqu'au cap du Ponent la côte redevient accore et inabordable : on raconte qu'André Doria , après un engagement avec les Turks, étant venu chercher à Lampe* douse un refuge contre la tempête, plusieurs de ses vaisseaux , entraînés de ce côté, eurent beaucoup à souffrir, i tandis que ceux qui accostèrent vers l'est s'en trouvèrent mieux : au sur*!
plus, l'infatigable marin parvînt à réparer ses avaries dans l'île même , dei manière à pouvoir reprendre aussitôt la mer. j
Le port (*) est au fond d'une bai*
(*) 8t position , déterminée par les obser.
valions du capitaine Smyth, est à 3 5° 219' zo"
de latitude septentrionale, et za* 35' i04
de longitude orientale comptée du méridietj
où les navires de trois à quatre cents tenneani peuvent trouver un excellent abri contre tous les vents ; celui du *od - sud - ouest y cause néanmoins beaucoup de ressac. Quoiqu'il y ait assez de fond pour une frégate , on n'aurait guère assez de place pour l'y tenir, à moins de l'amarrer I terre»
La baie est intérieurement partagée par deux pointes de terre en trois petites anses où le rirage offre une étroite plage sablonneuse.
Llle contient plusieurs sources d'eao • douce, mais peu considérables, placées dans de petites baies incommodes, où Ton ne peut même quelquefois S'en approvisionner qu'en creusant profondément.
La partie occidentale de Lampédonse est couverte d'oliviers rabougris et (Tune Téeétation très-variée ; on vient cooper dans ses forêts beaucoup de bois de chauffage pour la consommaton de Malte et de Tripoli. Au milieu de ces fourrés vivent en grand nombre des chèvres sauvages et des lapins, double fléau des cultures essayées dans la partie orientale de 111e , et contre lequel il a fallu se défendre par des mars de clôture; mais il en est un troisième contre lequel les murs sont impuissants : c'est la grue de Numidie, que son port gracieux a fait appeler la fiemoiselle, et qui arrive au mois de mai, s' abattant sur les légumes, dont eHe fait ses délices, pendant que des sentinelles veillent tour à tour à la sécurité commune de toute la troupe ailée.
Indications historique*.
La population de cette lie semble n'atoir eu qu'une existence intermittente, et c'est, en quelque sorte, è ces alternatives que se borne toute son histoire.
Ikdicâtiohs fouihiss *n l'antiquité classique.— Les anciens ne nous en ont guère appris que le nom,
fe Greeawich, ce qui rerient à io« xi' 4(?' i l'éçard du méridien de Paru. La déelinai- *oo & l'aiguille aimantée y était, en i8i5, , fc i7*&r du nord vert roueit
sur lequel il reste . au surplus , quelque incertitude. Strabon place, vis-àvis de Thapsus , l'île pélegienne de Lo* padousa; Pline indique à environ cinquante milles de Cêrcina , Lopa* dusa, longue de six milles ; Ptolémée se borne a nommer Lopadoûsa parmi les îles de la mer d'Afrique. Jusque-là il y a parfait accord ; mais Athénée, dans son Banquet des savants, citant beaucoup d'îles qui ont tiré leur dénomination des productions naturelles dont elles abondent , dit qu'il en est de même des Lapadoûsat, et cette leçon paraît fautive à la vérité , mais c'est probablement Lepadousa qu'A faut lire, c'est-à-dire, l'île aux ltpaft ( ou pétoncles , coquillage univalve qui ^ se mange soit cru, comme l'huître, soît apprêté, comme la moule. Les Italiens ont conservé la trace de cette forme dans leur Lipadosa , comme l'a employée l'Arioste, Cependant, l'appellation la plus vulgaire est Lampedosa , comme on la trouve écrite dans Livio Sanuto, ainsi que dans le Portulan de Jean d'Uzzano , et même dans la géographie arabe de PÉdrysy , que nous u'invoquons cependant qu'avec la défiance toujours commandée par l'incertitude d'une lecture qui dépend de points diacritiques dont la position différente peut donner tantôt Lvbadousah ; tantôt Lanbedousah. Cette appellation vulgaire aura pour elle f autorité la plus ancienne, si l'on doit, comme nous le croyons , reconnaître l'île qui nous occupe dans celle que Scylax nomma Lampas, après Ko- Byra, Mélité et Gaulos , c'est-à-dire, après (a Panteilerie, Malte et le Gozt. Lampas c'est la Lampe, Lampadousa l'île aux Lampes , et le nom moderne du Lampion donné à l'Ilot qui en est comme une dépendance , semble confirmer cette étymologie, à laquelle peuvent encore se rattacher d'autres indications. v *
On doit croire en effet que les anciens avaient de bonne heure senti le besoin, au milieu de ces mers orageuses, d'éclairer, pendant la nuit, un S oint où les navires avaient la faculté • trouver un refuge; et comme les
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besoins de cette nature se perpétuent, peut-être la lampe toujours allumée de l'anachorète de Lampédouse, dont nous parlerons tout à 1 heure , n'estelle qu'une continuation d'un très antique usage. Quoi qu'il en soit, au temps de Scyiax, il y avait dans cette fie deux ou trois tours , et des habitants carthaginois (*). Fut-elle habitée sous les Romains? flous n'avons à cet égard aucun témoignage. Quant aux Arabes, nous sommes à peu près dans la même ignorance ; seulement , de l'observation du schéryfÊdrysy, qu'on n'y trouve aucune espèce de fruits ni d'animaux , il semble résulter implicitement qu'elle était absolument déserte de son temps : car la présence de l'homme entraîne toujours quelque culture et la propagation de quelques animaux.
Indications foubnies par l'his- TOifiB modebne.— Vers le milieu du
âuiuzième siècle, Alphonse d'Aragon, even u roi de Naples et de Sicile, donna en fief l'île de Lampédouse à l'un de ses gentilshommes, du nom de Caro, lequel y construisit ou y répara la tour qui domine le port, et qu'on appelait naguère encore la Tour de Roland, mais qui est plus communément désignée, par les écrivains modernes, sous le simple nom de Château; jamais, dit-on cependant, ce château ne put être habité, à raison, aioute-t-on gravement, des spectres horribles qui le bantaient.
Plus tard , néanmoins, une petite population vint se grouper autour de ce manoir seigneurial. Une légende sicilienne , rappelée par le capitaine William Smyth , rapporte qu'un vaisseau avant fait naufrage sur les côtes de Lampédouse , il n'échappa de ce désastre que deux dames palermitaines, appelées Rosine et Clélie , qui trouvèrent en ce lieu deux ermites , Sinibaid et Guy , empressés de renoncer à leur vie ascétique pour les épouser et donner naissance à une nombreuse postérité qui s'établit en une petite ville au foud du
(*) Tnà Kapx*lfcwttv olxevpfai.
port, où l'on en voit encore les raines autour de celles du vieux château.
Mais les corsaires ne la laissèrent point tranquille , et Barberousse vint enlever tous les habitants pour les emmener en esclavage à Alger. L'île n'eut plus d'autre population que ses anachorètes et quelques hôtes passagers.
En parlant de cette 21e rocheuse, qui lui parut mériter le nom de Lapidosa bien plutôt que celui de Lampédouse, Gramaye n'oublie pas de mentionner l'ermitage, avec une image de la Vierge devant laquelle on brûlait souvent des cierges, non-seulement les chrétiens , mais les Maures même; il ajoute que 1 île était agréable , fertile , boisée , pourvue d'un port commode , et qu'il y aurait grand avantage pour la chrétienté à la remettre entre les mains d'une milice chevaleresque qui la fortifierait et la défendrait contre les corsaires infidèles; idée qui devait être plus tard reprise et développée à la cour de Saint-Pétersbourg, ainsi que nous l'exposerons bientôt.
L'Ile passa en 1667, par voie d'acquisition , avec le titre de prince , à Ferdinand Tommasi de Païenne, grand d'Espagne, dans la famille duquel cette propriété s'est depuis lors perpétuée.
L'ermite de Lampédouse. — Le comte de Sandwich, qui vint y relâcher en ! 739 , à son retour du Levant, y trouva* encore pour unique habitant un anachorète. Il vivait solitairement dans une grotte artfrtement taillée dans le roc, loin du commerce des hommes qu'il semblait fuir, cultivant de ses mains un petit jardin et une vigne qu'il entretenait avec beaucoup de soin et d'attention.
« Auprès de la grotte qui lui sert d'habitation, dit le noble voyageur, est une chapelle de même nature, dans laquelle il célèbre la messe suivant le rit catholique romain; et, vis-à-vis de cette chapelle, on voit une autre grotte dans laquelle est le tombeau d'un santon turk , qui mourut pendant que la flotte du Grand-Seigneur était à l'ancre devant l'île , et qui fut enterré en cet endroit. L'ermite entretient une lampe
toujours allumé* de? ant ce tombeau , attention à laquelle il doit l'avantage de n'être point inquiété par les Musulmans qui Tiennent à Larapédouse faire de Peau pour leurs navires *t leurs plères. Nous fûmes ravitaillés par ce bon vieillard autant que ses facultés le lai permettaient : il nous donna un veau et quelques autres provisions, qui bannirent entièrement les craintfs que nous avions eues de périr de faim. »
A c6té de ces détails nous placerons immédiatement ceux que nous fournit, à soixante-quinze ans de distance, sur Termite de Lampédouse , le capitaine Smyth, qui a Tait l'hydrographie de eette fie, et recueilli les traditions locales qui la concernent.
« A une petite distance de la Cala* Croce, dit-il, dans un ravin assez pittoresque , se trouve la résidence d un célèbre reclus; sa grotte est divisée en deux parties : Tune formant une chapelle catholique , l'autre une mosquée mahométane. Ce lieu étant à environ vingt minutes du port, le bon vieillard a toujours assez de temps pour reconnaître les vaisseaux qui viennent jeter Tancre, et, selon le pavillon qu'ils arborent , sa lampe est pour la chapelle ou pour la zawyeh ; de là la citation proverbiale de Vermite de Lampedouw. Les Turks, lors même qu'ils ne trouvent dans l'île aucun habitant, soit accidentellement, soit à cause de la mort du solitaire, ne manquent jamais de laisser à leur passage quelque présent, persuadés que sans cela ils ne pourraient accomplir leur retour. Voici comment le père Vincent Goronelli expose leurs idées à cet égard : «Quelques écrivains dignes de foi assurent, dit le célèbre géographe vénitien , que personne ne peut séjourner dans cette lie Vause des fantômes , des spectres et des visions horribles dont on est assailli durant la nuit ; des apparitions formidables, des rêves effrayants causant de mortelles terreurs, privent de sommeil et de repos quiconque voudrait y passer une seule nuit. Les Turks sont imbus de cette ridicule et superstitieuse idée, qu'une invisible
fatalité retiendrait dans nie celui qui voudrait la quitter sans y laisser quel-
3ue chose, ou qui aurait la hardiesae 'y prendre la plus légère bagatelle.
Mais la foi pure des chevaliers de Malte est au-dessus de ces vaines puérilités , car ils viennent annuellement avec leurs galères recueillir les offrandes faites à la chapelle et les emporter à Malte, où elles servent à l'entretien de l'hôpital des malades. »
Peste a Lampédouse. — « J'avais remarqué, continue le capitaine Smyth, un tel nombre de cavernes troglodytiques, que j'étais désireux d'en visiter quelques-unes; pendant que j'explorais la baie orientale du port , j'étais sur le point de pénétrer dans une petite grotte , lorsque je fus arrêté dès J'entrée par l'inscription suivante profondément gravée dans le roc :
QUI B1TBOVÀST CADAVERB MOBTO DI PESTE IN GlUGIf 0 1784 (*).
Les lettres de la belle-sœur du consul anglais Tu H y qui résidait à cette époque à Tripoli d'Afrique, nous fournissent quelques lumières pouvant servir d'éclaircissement historique à cette inscription. Parmi ces lettres, qui ont été publiées d'abord sous le titre de Lettres de Tripoli, puis sous celui de Relation d'un séjour de dix années en Afrique, il s'en trouve une, datée du 7 août 1784, qui contient les détails suivants :
«Un malheureux bâtiment français, • ayant la peste à bord , est en rade ; « il a erré en mer pendant longtemps, «et, n'ayant pu obtenir d'entrer à «Malte, non plus que dans quelques « autres ports , il est allé à l'île Lam- « pédouse, entre Malte et Sousah, où « quelques moines et un petit nombre « d'autres personnes jouissaient depuis « bien des années d'une heureuse tran- « quillité , vivant des produits du sol « qu'ils cultivaient , et n'ayant près- « que aucun rapport avec le reste du « monde. Ici le capitaine voulut don-
(*) Ici se trouve on cadavre mort de la peste en juin x 784.
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c ner de l'air à sa cargaison ; mais « comme l'ouverture des ballots causa « immédiatement la mort de ceux qui «l'exécutèrent, il fut obligé d'y re- « noncer. Dans les sept jours qu il de» « meura là, moururent le supérieur du «couvent et presque tous les habi- « tants de cette petite île; et deux cor* « saires tripolitains , qui y avaient rt> « lâché pour faire de l'eau , ont été « brûlés.
« Ce navire est venu à Tripoli avec «la même cargaison, qui consiste en « balles de coton. Uya beaucoup de « Turks à bord, qui offrent de se raser «et de gagner la terre à la nage; le «reste de l'équipage rôde incessam- « ment autour du port jour obtenir « la permission de débarquer et bru- « 1er ensuite le navire ; mais jusqu'à « présent les Maures n'ont pas encore « voulu y consentir. »
Projet Rétablissement de la Russie à Lampédouse.
r Vers la m$me époque, la cour de Russie eut un moment l'idée de faire de Lampédouse un point de relâche
5our sa marine militaire et marchande ans la Méditerranée. Cette curieuse Eicularité nous est révélée par un ment trouvé parmi les papiers du tix prince Potemkin, premier ministre de l'impératrice Catherine II:
pièce qui a été imprimée par William Eton , dans l'appendice de son Tableau historique, politique et moderne de l'empire ottoman, sous ce titre : « Projet du feu prince Potemkin , pour acheter d'un particulier les îles de Lampédouse et de Linose, situées dans la Méditerranée, ainsi que pour obtenir 4e la cour de Naples la cession de la suzeraineté. »
« J'ignore, dit Eton, s'il a été fait quelque ouverture à la cour de Naples concernant ce projet, qui fut accueilli avec empressement par le prince Potemkin, ainsi que par l'impératrice.
Les détails suivants sont extraits des papiers orignaux qui étaient entre les mains de ce prince. Il est probable que le projet fut abandonné lorsque le ro*
de Naples consentit à recevoir la flotte russe dans les ports de la Sicile.
« On avait le dessein d'établir dans ces lies, pour les Russes et les Grecs, un ordre de chevalerie analogue à celui de Malte, avec cette différence qu'on n'exigerait point de preuves d'ancienne noblesse. Je n'ai jamais eu connaissance, ajoute Eton, des statuts réglementaires de cette institution; je sais seulement que l'impératrice en devait être le grand maître, sauf à être représentée dans llle par le gouverneur en fonctions. »
Nous n'insérerons ici que par extrait ce curieux document. Il est divisé en plusieurs sections . dont la première , consacrée à une description de l'île, nous a paru surtout devoir être abrégée.
« Description de llle de Lampédowe.
« Il est aisé de protéger les côtes de Lampédouse par des forts et des retranchements. Au rond de la baie (qui est au sud de llle, et qui est trèspoissonneuse), se trouve une anse, dont on peut faire un port excellent à peu de frais, la nature ayant pourvu au plus difficile: rentrée en est au sud-sud-ouest ; il y a quinze brasses d'eau à l'embouchure , dix au milieu , et la profondeur diminue graduellement. On pourrait fermer rentrée de cette baie, la creuser à une profondeur convenable sans qu'il en coûtât beaucoup , et la prolonger bien avant dans l'île, ce qui formerait un port très-étendu pour !esj)âtiments de toute grandeur. Le terrain s'élève très • peu au-dessus du niveau de la mer, et il est d'une nature qui rendrait l'excavation des plus faciles. Il ne serait pas moins aisé d'y creuser des bassins. Les plus violents coups de vent ne troublent point le calme de cette baie.
« L'entrée de l'anse ou du port a quatre-vingt-dix brasses de largeur, et une longueur d'un demi-mille. La côte à droite est un rocher, et près de là se trouve une église bâtie sur une élévation en pierres. Cette position , étant fortifiée, protégerait la rade, et dominerait au loin du côté de la terre.
« Les navires peuvent ancrer dans
iibtiedamt tout l'été; et dans I*hîm> lorsque le vent souffle avec trop de violence du sud ou du sud-ouest , iis peuvent se retirer au nord de Me; ta ou a la facilité de se tenir aussi pu de la côte qu'on le juge convenable. Dès que le port serait prêt à les recevoir, ils y seraient à l'abri dé toot danger; ils pourraient aussi foire voile ver» Ltnose, qui n'est qu'à Vingt milles environ de distance, vu que cette fie est exactement située dans la direction d'où soufflent les vents orageux d'hiver. La côte de Linose est si rire que les navires peuvent y amarrer. Cependant de gros bâtiments ne «stpas plus exposés à ^Lampédouse aoedani ta rade de Livonrne.
« Il n'y a dans l'île que dix à quinze habitants : ce sont des Maltais , dont Tm est prêtre. Ils sont sous la protection de la France. Les vaisseaux de Barbarie y relâchent souvent, ainsi que io navires maltais venant de Turquie arec la peste. Les patrons de ces derfiwn y restent jusqu'à ce que la contap'on ait cessé , afin de retourner ensuite en Turquie , et de sauver, par ce moyen, et leurs cargaisons et leurs navires, qui seraient brûlés s'ils abordaient dans quelques ports où l'on fait toaraotame.
«Lampédouse est dans la situation bpha avantageuse, à cent milles de Soasah en Barbarie , de Girgenti en Me, et du grand port de Malte; à « eents milles de Toulon , d'Alger et de rentrée de l'Archipel; à neuf cent enqnantemiiies de Gibraltar, d'Alexandrie et de Constantinople; et à cent mow te railles de Tripoli, de Tunis et fe la pointe méridionale de la Sicile.
• taataejis que trouverait la Russie dans la possession de cette lie.
«Sa situation est la meilleure que paiisBoflrir la Méditerranée: elle remports sur celle de Malte pour la station d'une flotte en temps de paix ftnme en temps de guerre.
• En temps de guerre , si l'Ile était «posée à une invasion , ou à être ât- ^ée pat une flotte supérieure, les qui y aéraient stationnés
pourraient se retirer à Malte ou en Sicile, etc. Cependant, une flotte qui serait en défense près de la côte» serait protégée par les batteries de l'île.
« C'est la meilleure des stations pour la protection du commerce. L'île se trouvant à mi-chemiu et du Levant et du détroit de Gibraltar, les bâtiments qui viendraient de l'un ou de l'autre coté pourraient y trouver des frégates destinées à protéger leur marche.
«On pourrait aussi établir dans cette tle des magasins de munitions navales, qui y seraient apportées de la mer Noire, au lieu d'aller les acheter en Italie , comme on le fait en temps de guerre , à des prix exorbitants.
« L'île est en état de produire les provisions dont elle a besoin pour elle - même : mais provisoirement on peut en tirer de la Sicile ou des côtes de Barbarie, même en temps de guerre, comme le font les Maltais.
Elles coûtent deux fois davantage à Livourne.
« Cet établissement tiendrait en échec les États de Barbarie , et les empêcherait de commettre des hostilités contre fes Russes. On pourrait tenir ses ports bloqués. Si Malte voulait sérieusement aller en course contre les vaisseaux de ces puissances, de concert avec les Russes , les Algériens ne dépasseraient jamais ces îles; et Tunis, ainsi que Tripoli, seraient continuellement bloqués.
« Enfin, c'est la meilleure position possible pour l'établissement d'un entrepôt ; les productions de la Russie, destinées pour la Méditerranée, y arriveraient par la mer Noire, ainsi que les marchandises qui seraient prises en retour.
« Comme il faudrait y établir un lazaret, il deviendrait inutile dé faire la quarantaine en Russie.
• Règles à suivre pour le gouvernement.
* Une colonie et une province de l'empire doivent être gouvernées par des maximes opposées.
« 1° La colonie ne doit rien manufacturer de ce oui se manufacture en Rus-
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aie , pns même les produits bruts de son sol.
« 2° La colonie ne doit produire que les objets que la Russie ne produit point , ou ceux dont elle a besoin, tant pour elle que pour ses vaisseaux.
« 3° La colonie doit prendre de ta Russie tout ce dont elle aura besoin, en tant que la Russie peut le lui fournir.
« 4° La colonie ne doit trafiquer avec aucun autre pays. La Russie doit recevoir ses productions pour les consommer, ou les envoyer chez l'étranger, devant elle seule recueillir les avantages de l'exportation et de la navigation.
« 5° Les habitants de la colonie doivent être, autant que possible, tirés de l'étranger, afin de ne pas diminuer la population de In métropole.
« 6° Une colonie doit être éloignée de la métropole à une distance suffisante pour devenir une pépinière de matelots, mais non pas assez considérable pour que le voyage porte atteinte à leur santé. Le climat doit être sain, afin que les avantages que procure la colonie ne soient point contre-balancés par la perte des sujets de la métropole qui seraient dans le cas de s'y rendre. Ce climat doit différer de celui de la métropole.
m Lois pour la colonie.
« Il faut avoir égard, dans rétablissement d'un gouvernement, au génie, aux coutumes et aux mœurs des nations nrconvoisines.
« 1° Il ne sera point payé de droit quelconque, ni sur l'importation, ni sur l'exportation d'aucune espèce de marchandises. Les droits continueront à être perçus dans les ports de Russie sur le pied actuel, ou avec les réductions qui seront jugées nécessaires.
« 2° Il est dérendu d'employer ou d'avoir aucun ustensile ou instrument de fer, de cuivre , et aucune portion de drap, de linge ou de toiles à voiles, qui n'aurait pas été faite en Russie ou importée de ce pays, à l'exception des soies ou autres marchandises qui ne
sont pas produites ou manufacturées en Russie, et que les colons pourront tirer des nations voisines, d'après l'énumération qui en sera faite.
« 3° Aucun bâtiment étranger, si ce n'est en temps de guerre, ou en cas de détresse, n'aura la liberté d'entrer dans le port, à moins qu'il n'ait à bord aucune espèce de marchandises; et alors il n'aura de communication avec les colons qu'après avoir été visité.
Des bâtiments chargés, qui auront besoin d'être secourus, le seront, mais seront considérés comme faisant quarantaine, aussi longtemps qu'ils resteront en vue de Trie. Apres le délai expiré, les passagers, eu égard à l'endroit d'où ils viendront, pourront se rendre à terre avec leurs bagages, mais sans marchandises.
« 4° Les étrangers pourront acheter des marchandises dans nie, excepté les objets de son produit, et lea exporter sur leurs propres bâtiments arrivés à vide.
« 5° Les étrangers ou les Russes pourront importer dans l'Ile des marchandises de la Russie ou d'ailleurs , mais seulement sur des bâtiments russes.
« 6° Les bâtiments russes seulement pourront exporter en Russie les produits de I île. La cargaison, déchargée en Russie, devra être conforme à la note qui en sera donnée par le gouvernement de l'île. Elle ne pourra être portée ailleurs, ni aucune portion être vendue pour acquitter les frais de séjour dans les ports où les navires auront relâché en cas de détresse. Mais en ces circonstances , on pourra engager le produit de la vente qui sera faite en Russie.
« 7° Les productions de Me seront enregistrées avant la récolte, ou leur transport dans les magasins.
« 8° Tout individu , de quelque nation ou religion qu'il soit , peut devenir habitant de l'île , et laquitter quand il le jugera convenable-, mais la résidence dans la colonie ne lui donnera pas le droit d'arborer le pavillon russe sur un navire grand ou petit.
« 9° Chaque individu qui possédera
une maison ou des terres cultivées, de la valeur de cinq cents roubles, sera autorisé à avoir le pavillon russe pour un navire de quarante tonneaux ; pour an navire de quatre-vingts tonneaux, s'il possède une maison ou des terres évaluées à mille roubles; et, pour un ou d'autres navires plus considérables, à mesure de l'augmentation de ses propriétés. Quiconque prêtera son nom a d'autres perdra le privilège attaché à ses possessions, et l'emprunteur aura son bâtiment confisqué. La propriété qui aura donné droit au pavillon ne pourra être vendue qu'après que les passe-ports des navires auront été remis au gouvernement, et que ces navires seront rentrés dans le port de Hic. Les propriétaires de bâtiments ne seront point obligés de les monter eux-mêmes.
« 10° Celui qui enverra sa famille en Russie, ou une autre famille à la place de la sienne, composée d'un individu mâle au-dessous de trente-cinq ans, et d'une femme au-dessous de vingt-cinq, ou d'un homme de quelque âge que ce soit , et d'une femme audessous de trente ans, avec un enfant, ou au-dessous de trente-ciuq, avec deux enfants, ou d'un homme et d'une femme de quelque âge que ce soit , avec trois enfants, qui -se feront naturaliser en Russie et y achèteront un immeuble de cinq cents roubles , aux mêmes conditions que dans 111e, relativement à la vente ; celui qui fera cet envoi aura le pavillon russe pour un navire de toute grandeur au-dessous de deux cents tonneaux, et proportionnellement pour un ou plusieurs vaisseaux plus considérables. Les individus envoyés en Russie ne seront pas responsables de la conduite de celui qui les y aura fait passer : celui-ci ne le sera pas non plus de la conduite des individus envoyés. »
Destinée ultérieure de Lampédouse.
Tel est le projet, très - complet , comme on voit, d'un établissement russe à Lampédouse ; mais le cabinet de Saint-Pétersbourg ne fut pas le seul
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qui se laissa éprendre de l'envie de posséder cette lie; l'Angleterre eut aussi ses vues à cet égard : et lors des négociations qui amenèrent le traité d'Amiens en 1803, le cabinet de Saint James , craignant d'être forcé à la restitution de Malte, demandait en ce cas, comme le moindre dédommagement qu'on dût accorder à ses justes prétentions, la cession de Lampédouse pour en faire une station navale.
A la même époque, ou peu de temps après, les spéculations privées venant en aide aux intérêts politiques, un sujet anglais, nommé Fernandez, prit à Ferme l'île de Lampédouse, qui lui paraissait offrir une situation des plus avantageuses pour l'établissement d'une pêcherie, pour la production du bétail et des vivres frais destinés a l'approvisionnement de Malte, et pour des relations commerciales avec la Barbarie ; et il avait élevé un long mur d'enceinte aân de séparer ses cultures du reste de 111e, et de les défendre contre les chèvres sauvages des montagnes du Ponent Mais les changements apportés à la direction des affaires publiques par suite de la paix générale de 1815 , des procès, et quelques autres motifs encore, inutiles à rappeler, ruinèrent cette spéculation.
Quand le capitaine Smvtb alla vers ce temps-là explorer l'île, il trouva la famille Fernandez au milieu d'une solitude presque abandon née, dans une mai son voisine de la grande grotte , sans défense contre les pirates , ni même contre la libre pratique des bâtiments infectés de la peste , d'après un usage consacré. Douze à quatorze paysans maltais étaient disséminés dans les environs , ayant pour demeure diverses grottes, au voisinage des terres cultivées.
Aujourd'hui que la France a accompli la noble tâche de purger la Méditerranée des pirates qui l'infestaient, les possesseurs de Lampédouse en peuvent tirer un meilleur parti ; mais elle est si peu visitée, que nous n'avons point de nouvelles des améliorations qui peuvent s'y être développées sous cette heureuse influence.
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Légendes poétiques»
Et maintenant que nous avons épuisé les maigres données que nous fournissaient une sèche topographie , une froide et aride histoire , laissons-nous entraîner à une rapide excursion dans le champ de la poésie et des fables , pour constater le rôle que dans ses riches fictions Arioste a fait jouer à cette lie-là même que nous venons de décrire. Allons chercher d'abord, dans ses octaves cadencées, pour les traduire en un style plus grave , les éléments du récit où figure cette Lipadouse illustrée par de tels chants :
voici en peu de mots l'analyse de sa narration.
Combat db Roiand, Bbaitoi-
MABT ET OUVIEB, CONTBE Grà- DAS8B, AGBAKANT ET SOBRIffO, DANS
l'Arioste. — Pendant que le preux Roiand s'empare de Bizerte, naguère le boulevard de toute l'Afrique , le roi de Barbarie Agramant, battu sur les côtes de Provence par la flotte chrétienne, s'enfuit avec le vieux Sobrino, et voit sa capitale livrée aux flammes par le redoutable paladin ; il tourne la proue vers l'Orient pour aller demander des secours d'hommes et d'argent à son voisin le sultan d'Egypte; mais il s'élève une tempête que le patron du navire conseille d'éviter en abordant à une île voisine, à gauche de leur route : Agramant y consent, et Ton échappe au péril en gagnant cette plage qui , pour le salut des navigateurs , est placée entre l'Afrique et la haute fournaise de l'Etna. Cet tlot était sans habitants , rempli d'humbles myrtes et de genévriers, solitude charmante et écartée, qui n'était guère connue que des cerfs, des daims, des chevreuils, des lièvres, et encore de quelques pécheurs habitués à venir suspendre aux buissons d'épines leurs filets humides pour les sécher, laissant alors les poissons reposer tranquilles sous les eaux. Le roi d'Afrique ▼ retrouve le roi de Sericane , le vaillant Gradasse , dont le vaisseau avait été emporté par un coup de vent depuis Arles jusqu'à cette tte déserte :
Gradasse console Agramant de la perte de ses États, le détourne d'aller réclamer les secours de l'Egypte, et lui propose d'appeler en combat singulier le fier Roland, dont la mort rendra facile la délivrance de l'Afrique et la reprise de Bizerte. En définitive, les trois rois musulmans Gradasse , Agramant et Sobrino envoient à Bizerte un messager porter un cartel de défi au comte Roland, lui donnant rendezvous, avec deux autres chevaliers bien armés , à Lipadusa , petite fie qu'entoure et baigne la même mer. Roland accepte avec joie , et choisit pour ses seconds Brandimart et Olivier.
Dans l'intervalle, le musulman Roger, déjà chrétien au fond du cœur, et qui devait être la tige de l'illustre maison d'Est, après avoir délivré à Marseille le roi de Nasamona et six autres rois maures faits prisonniers , s'étant embarqué avec eux pour l'Afrique, avait été assailli par la tempête, et entraîné vers un écueil où le vaisseau risquait d'être brisé; pour échapper à un tel péril , on se jette dans une chaloupe, mais elle est bientôt submergée : Roger surnage seul , et luttant contre les flots, atteint recueil solitaire et gagne une plage de sable du côté où la montagne s'abaisse vers la mer en pentes plus douces. Sauvé des eaux sur ce mont inculte et sauvage, il est assailli d'une nouvelle crainte , celle de se trouver exilé sur ce coin de terre, et d'y périr de besoin; cependant il gravit courageusement les rochers escarpés, et rencontre bientôt un ermite retiré depuis près de quarante ans sur cet écueil , où il habitait une cellule creusée dans le roc : pur cette grotte s'élevait une chapelle très -bien ornée, exposée à l'orient, et suivie d'un bosquet de lauriers, de genévriers, de myrtes, et de palmiers chargés de fruits , qui descendait jusqu'à la mer et qu'arrosait sans cesse une source limpide tombant de la montagne en murmurant : dès le lendemain Roger, accomplissant le voeu qu'il avait formé , reçoit le baptême des mains de l'ermite, et reste près de lui en attendant une occa-
«on prochaine de sortir de cette tle.
Cependant Roland et ses deux compagnons, partis de Bizerte, naviguent directement vers Lipadusa, où leur était assigné le rendez-vous : ils arrivent, et le combat a lieu entre les trois paladins chrétiens et les trois mooaàjues musulmans; Brandimart est tué par Gradasse, Agramant et Graciasse sont tués par Roland ; Olivier et Sobrino sont olessés. « En cet « endroit de mon histoire, dit Arioste,
• Frédéric' Fulgoso exprime quelque i doute qu'elle soit vraie, parce «qu'ayant avec la flotte parcouru la « côte de Barbarie dans tous les sens, *i\ vint ici, et trouva l'île tellement «sauvage, montagneuse et inégale, « qu'il n'y a point , à son dire , en
• toute cette raboteuse terre , un seul < point où le pied puisse poser à plat : c et iKne tient pas pour vraisemblable s que sur Falpestre écueil six cheva-
• tiers la fleur du monde pussent livrer œ combat équestre. Mais voici com-
« méat je réponds à cette objection :
• Cest que recueil, en oe temps-là, « offrait à son extrémité une plaine
• telle qu'il la fallait pour la circons-
• tance; mais que depuis, un rocher, «détaché par un tremblement de « terre, est tombé dessus et l'a entieV « rement couverte. Si donc il vous est « arrivé, à Fulgoso , de me reprendre « en ceci devant l'invincible duc tle
• Ferrare , je vous prie de ne pas tar-
• der à loi dire que même en cela je « oe sois peut-être point un menteur.»
Sur ces entrefaites, Renaud de MooUttban, ayant pris congé de Charlemagne peur aller à la recherche de son cheval de bataille que lui avait traîtreusement enlevé Gradasse, apprend à Bile, où la nouvelle en était rapidement arrivée de Sicile, qu'un combat allait se livrer entre le comte Roland et les rois Gradasse et Agra- ■aotBbitesa marche, et s'embarque a Ottie pour Trapani : là il change de oaviraL et se presse d'arriver à la fente île de Lipadusa, celle qui avait «é choisie parles combattants, et où hi étaient déjà réunis : Renaud presse fe mtatots, ou frit force de voiles et
de rames; mais les vents contraire!
le font arriver un peu tard , lorsque le combat était terminé.
Les restes de Gradasse et d* Agramant furent envoyés à Bizerte , ceux de Brandimart sont emportés en Sicile par les trois chevaliers chrétiens, qui, partis le soir par un vent frais, arrivent le lendemain à Agrigente, et rendent les honneurs funèbres à leur compagnon : puis ils s'enquièrent d'un médecin pour soigner la blessure d'Olivier; et leur nocher leur apprend que non loin de là, sur un écueil solitaire, est un ermite auquel on ne s'adresse jamais en vain ; ils se dirigent sur ce point , et le lendemain ils arrivent en Tue de recueil escarpé , où ils sont reçus par l'ermite même qui avait baptisé Roger, et auprès duquel celui-ci était depuis lors resté ; Olivier est miraculeusement guéri par lui , ainsi que le roi Sobrino, qu'il baptise aussi.
Tous ces paladins se rembarquent ensemble , quittent l'écueil , et viennent à Marseille , d'où ils se rendent à la cour de Charlemagne.
La géographie du poète est-elle aussi fantastique que les récits dont elle lui fournit le théâtre? Il serait peut-être trop rigoureux de le penser: nous avons l'exemple, il est vrai , de la manière facile dont il se débarrasse des objections qu'on pourrait lui faire sur l'existence d'une plaine qui ne se voit plus dans la montueuse Lipadouse; mais cette réponse enjouée qu'il fait d'avance à une contradiction possible , montre qu'il s'était enquis de Fétat des lieux, peut-être en consultant ce même Frédéric Fulgoso, dont la pourpre romaine récompensa les exploits guerriers plutôt que les mérites ecclésiastiques : Arioste a voulu faire une peinture fidèle , sauf à créer , pour le combat de ses héros , une plaine qu'il a soin d'abîmer ensuite sous les rochers véritables qui en tiennent aujourd'hui la place.
Lors donc qu'il nous parle d'autres tles de ces parages, nous devons supposer qu'il tait allusion à des fies réelles plutôt qu'à de simples fantaisies de sa fertile et vagabonde imagination. Si
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Ton a suivi avec quelque attention le fil de son récit dans le résumé que nous venons de faire des incidents épars en plusieurs chants successifs de sa merveilleuse épopée, on a dû reconnaître la mention distincte de trois îles : d'abord celle où les vaisseaux de Gradasse et d'Agramant ont cherché un refuge contre la tempête, puis celle que ces rois fantastiques choisissent pour leur champ de bataille avec les paladins chrétiens conquérants de Bizerte ; enfin celle où la tempête jette Roger, et où les chevaliers restés vainqueurs dans cette lutte viennent demander à Termite la guérison de leurs blessés. De ces trois lies, une seule est nommée, c'est Lipadouse; la première est peut-être Linose, qui réunit les trois conditions d'être déserte , de se trouver sur la route de Bizerte vers l'Egypte, et d'être voisine de Lipadouse , où Gradasse assigne le rendezvous à Roland; quant à la troisième, elle est , tout comme Lipadouse, à une journée de Girgenti ; ce n'est point Lipadouse même, mais le poète y a placé son ermite dans des conditions analogues à celles de Termite historique de Lipadouse : peut-être est-ce le Lampion qu'il a eu en vue (*) ; et le petit groupe de ces trois tles pélagiennes aurait ainsi fourni le lieu des scènes successives de ce triple épisode. La. tempête de Shakspea.be. — Un siècle après TArioste, un autre grand poète choisissait aussi pour théâtre de l'un de ses drames une île située , comme celles du chantre ferrarais , dans une mer fréquemment battue par les orages : nous voulons parler de Shakspeare , et de sa féerie de la Tempête , qui a fait récemment le sujet d'une controverse littéraire dont les journaux et les revues anglaises ont retenti , et dans laquelle a figuré le nom de Lampédouse.
(*) Nous ne devons pas dissimuler que Favignana, vis-à-vis de Trapani , avait chez les Arabes un nom (Gezyret tl-Râheb ou île du Moine) qui , joint à sa distance de Girgenli , pourrait remplir les conditions du poëme, si son voisinage presque immédiat de la cote n'excluait loute idée de solitude.
L'exposition du sujet nous fournit les indications que voici : Prosper , duc de Milan , plongé dans l'étude , avait laissé la direction des affaires à son frère Antonio, que l'ambition poussa à consommer une usurpation , avec l'appui du roi de Naples, a qui il fit hommage : Prosper fut embarqué avec sa fille Mirande , et abandonné à quelques lieues en mer, dans une vieille carcasse de navire , sans agrès ni cordages , sans voile ni mât , que les rats même avaient instinctivement désertée , et fut ainsi livré à la fureur des flots et des vents , sans autres ressources que des provisions de vivres et d'eau, des vêtements, et quelquesuns de ces livres qui lui avaient fait oublier et perdre son duché. Il fut entraîné dans une île déserte, et une grotte devint sa demeure.
L'île avait précédemment appartenu à une vieille sorcière , bannie d'Alger pour ses méfaits et ses affreux sortilèges , ayant à ses ordres un esprit de Tair, Ariel , qu'elle emprisonna dans le creux d'un pin , pour le punir de n'avoir point voulu exécuter ses odieuses volontés. Prosper délivra le sylphe de sa prison , et trouva en lui un serviteur dévoué , toujours prêt à remplir les missions aériennes qu'il lui plaisait de lui confier. Après douze ans d'une vie consacrée à 1 éducation de sa fillr , Prosper trouve enfin une occasion do se venger de ses ennemis : le roi <lv. Naples est allé marier sa Glle Claribel avec le roi de Tunis , et il va reprendre la mer pour retourner dans ses États ; le même vaisseau porte ce monarque et sa cour, où figure, parmi ses vassaux, le duc usurpateur de Milan.
A minuit , Prosper évoque Ariel , et lui commande d'aller chercher aux ora-
§euses Bermudes le brouillard, élément es tempêtes , qu'il déchaînera contre le vaisseau royal , pour le faire naufrager près de son îfe.Et c'est au matin que le poète ouvre la scène par les derniers efforts de la tempête et le naufrage du vaisseau napolitain; et guand Prosper demande compte à Anel de l'exécution de ses ordres , le génie aérien lui fait le récit de leur exact ae*
compllssement : il a tellement tourmenté le navire et effrayé les passagers, qu'ils se sont tous jetés à la mer pour gagner la plage , sauf les marias , qui sont restés à bord ; « maintenant , dit-il , • le vaisseau du roi est en sûreté dans « le havre ; il est dans cette baie profonde, où tantôt tu m'as appelé, à - minait, pour aller chercher les brouil- « lards des tempétueuses Bermudes ; « quant au reste de la flotte , elle s'est « ralliée , et elle vogue sur la Méditer- « ranée, regagnant tristement Naples. »
La pièce tout entière est remplie de prestiges qui amènent le repentir des coupables et la restauration de Prosper. Les commentateurs inattentifs avaient établi l'opinion commune que le lieu de la scène, cette île déserte devenue l'asile de Prosper, n'était autre que l'une des Bermudes ; évidemment une telle explication ne peut supporter le moindre examen : il tombe sous le sens que cette île , où la sorcière Sycorax , bannie d'Alger, avait été déportée; où les vents avaient poussé le vieux ponton sur lequel étaient abandonnés Prosper et Mirande : où enfin la tempête, venue des Bermudes, amène le vaisseau du roi de Naples qu'elle a saisi à son départ de Tunis , il tombe sous le sens que c'est une île de la Méditerranée , probablement à Test de Tunis. Pour remplir les conditions du drame de Shakspeare, il faut que cette île soit déserte , qu'elle ait une grotte , une baie profonde , qu'elle soit hantée par les esprits , et que tout cela soit vulgarisé par des bruits populaires: or, toutes ces conditions se réunissent pour désigner Lampédouse, où la grotte du proverbial ermite est peu éloignée de la baie qui s'enfonce dans les terres entre la pointe de Garde et celle du Cavallo Bianco, et
S 'on appelle le Havre; où enfin les îtôraes et les spectres veillaient naguère, et veillent peut-être encore, à la sûreté des offrandes déposées dans la chapelle par les mariniers de toutes les nations et de tous les cultes. Il est donc tout naturel de penser que Shakspeare, peut-être après une lecture des fictions de l'Arioste dans la traduc-
tion anglaise de Harrington, aura ima* giné sa Tempête, et lui aura donné pour théâtre l'île que le poète de Ferrare avait signalée, et que les récits du temps montraient comme peuplée d'esprits follets. Cette idée est venue à un libraire de Londres (*) , en lisant lui-même le Roland furieux dans les vers de Harrington ; et un révérend ecclésiastique, M. Hunter, s'est hâté de publier une dissertation sur ce qu'il donne pompeusement comme une découverte qui lui appartient : les bons esprits se rencontrent, dit un vieil adage , et c'est sans doute ce qui est arrivé à MM.Rodd et Hunter; et cela doit si naturellement arriver à tous ceux qui liront l'exposition de Shakspeare avec un peu d'attention , que si une chose nous surprend dans la polémique soulevée à ce sujet par la presse littéraire anglaise , c'est de trouver des critiques assez difficiles pour rejeter la désignation de Lampédouse.
LE LAMPION
A l'ouest-nord-ouest du cap de Ponent de l'île de Lampédouse, à sept ou huit milles de distance, surgit au sein des eaux une montagne tabulaire, haute d'environ quarante-cinq mètres, coupée à pie sur presque toutes ses faces, sauf à l'est où elle s'abaisse par étages jusqu'à une pointe basse qui se prolonge en écueil l'espace de deux cents mètres. L'île elle - même n'a guère, dans sa plus grande dimension, que sept cents mètres du nord au sud, sur cent quatre-vingts mètres de largeur. On l'appelle le Lampion (**). La mer offre partout, autour de ce rocher et de son appendice oriental, une profondeur d'au moins cinquante mètres.
Quand on l'aperçoit du nord-ouest, ses falaises escarpées offrent l'aspect d'une muraille absolument verticale.
(*) M. Rodd.
(**) Sa position absolue, observée par le capitaine Smyth, est par 35° 3a' 47" de latitude septentrionale, et ia° 19/ 5o" de longitude à Test du méridien de Greenwich , ce qui équivaut à g* 5g' 26" de longitude orientale à l'égard du méridien de Paris.
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Et cependant le plateau est couronné de quelques restes de constructions d'une date évidemment ancienne, occupant un espace de près de vingt mètres en carre, dont une partie conserve un toit, soutenu par une arcade bien bâtie, qui subsiste encore; les parois, ainsi que le sol , sont couverts d'un excellent ciment agréablement coloré ; en d'autres endroits sont quel* ques fragments d'un pavé de mosaïque formé de cubes irréguliers d'un marbre grossier.
Nulle tradition ne nous apprend ce que furent ces ruines. A peine savonsnous quels noms a portés jadis ce rocher : Livio Sanuto l'appelle Schola, et Ton voit de même figurer le nom de Scola sur la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles Y; mais lorsque le capitaine Smyth énonce que cette ile est connue des anciens géographes sous ce nom de Scola , entre les fies Pélagiennes . il faut bien se garder de croire qu'il puisse être là question de l'antiquité classique. Il est assez curieux de remarquer toutefois en passant que les dénominations de SkoUis et de Lampeia se trouvent rapprochées dans Strabon comme applicables à une même chaîne de montagnes dans le Péloponèse , de même que celles de Scola et de Lampion appartiennent toutes deux à l'île qui nous occupe; d'où il semble permis de conclure qu'il existe entre ces deux appellations une synonymie d'acception aussi bien que d'application géographique.
Sanuto suppose que sa petite île de Schola fut appelée par les anciens Misinua et Demonèsos ; par le premier de ces noms il veut incontestablement rappeler l'île Misynos ou Misvos de Ptolémée, qu'il faut chercher bien loin d'ici, dans la grande Syrte; et quant à Demonèsos , c'est une île d'Asie, qu'une mauvaise leçon du livre aristotélique des Ouï-dires merveilleux transportait auprès de Carthage, tandis qu'il s'agissait en réalité de Chalcédoine (*)•
Nous ne croyons pas qu'une autre synonymie ait été proposée parmi les noms que nous offre la géographie classique ancienne; et cependant A en est une qui nous paraît fournie trèsnaturellement par les tables de Ptolémée, dont malheureusement il n'a été fait, sur ce point , qu'une application fautive. Nous voulons parler de son île Atthousa ou resplendissante, dont la dénomination cadre si bien avec celle de Lampion qui la remplace aujourd'hui : tandis que les critiques ont jusqu'à présent attribué ce nom d'Aithousa à la moderne Linose, sans prendre garde que celle-ci avait, dans la même liste , une synonymie mieux établie avec l'île Anemousa, ainsi que nous le montrerons tout à l'heure en traitant de Linose.
Pline , qui nomme également Aethusa auprès de Lopadusa , dit qu'elle était quelquefois appelée Aegusa (*), et elle se retrouve sous cette forme dans Etienne de Byzance avec une annotation particulière : « Aigousa », dit le compilateur grec , « est une île « de Libye, appelée par les Libyens « Katria. » Voilà encore une synonymie onomastique pour notre flot; et Abraham Berkel, le savant commentateur du Byzantin , tire argument d'une étymologie punique proposée par Bochart pour faire préférer la dénomination d'Aithousa a celle d' Aigousa :
cette étymologie est fournie par la racine qaihar, dont le sens est analogue à celui du verbe grec aithô ; mais Bochart lui-même nous offre les éléments d'une étymologie plus prochaine et plus simple, ce nous semble, dans qatary, pierres , en sorte que Qataryah signifierait la Rocheuse.
Quoi qu'il en soit, l'Édrysy nous a conservé le nom que les Arabes donnaient, au douzième siècle, à cet écueil, et ce nom a quelque rapport de forme avec celui que nous révèle Etienne de Byzance, et pourrait y être aisément ramené si l'on supposait quelque incertitude dans la lecture des manuscrits : « A cinq milles au nord-ouest
(^DipiXAXxi)Uv^etnc«icipl]r^)XT)8^ (*) Ce qui signifierait 111e aux Chèvres.
< de Laobadousah , dit le noble géographe, est une jolie fie qu'on nomme « Gezyrei el-Ketdb, et qui est trèsi agréable. » Rien ne serait plus facile que de lire el-Ketâr au lieu dW- Ketâk, et de retrouver ainsi une appellation ancienne, au lieu d'un synonyme nouveau signifiant Vile du iim} dont nous ignorons l'origine et la légitimité. Biais les discussions étymologiques et philologiques sont si arbitraires, et tombées dans un tel discrédit, que nous nous garderons de rien proposer à cet égard : nous avons constaté le nombre et la diversité des dénominations qui se sont succédé, in entrevoir la possibilité de les concilier, mais rien au delà : c'est à de S lus hardis que nous laissons le soin e prononcer.
UHOSE.
A vingt-cinq milles au nord-est de Lampédouse, et à trente milles du Lampion, se montre la déserte Linose, qui de loin offre l'aspect de deux îlots accolés, mais qu'en approchant on reconnaît ne former qu'une seule masse arrondie, du sol de laquelle surgissent plusieurs cônes; le plus élevé, qui est dans la partie du sud-est, mesure une hauteur d'environ cent soixante mètres.
Cette fie a environ dix milles de tour, offrant successivement sur sa périphérie une série de pointes , dont la plus saillante est la punta del Strfijw/o, au sud-est; les autres portent respectivement, en contournant la côte de l'est à l'ouest par le nord , les dénominations de Mora, Verqogna, Lava , Pecora , Ricovero , et Sciarazza. Llle paraît de formation entièrement volcanique : un grand cratère éteint et trois autres cratères plus petits, mais également remarquables, y sont disséminés. Les feux en doivent avoir été très-intenses, car les pierres pouces, ainsi que les vitrifications les plus parfaites et les plus dures , se rencontrent an milieu des laves. Les reliefs généraux du terrain, ayant leur °ttQd principal au sud-est, se rami- • fient en trois rangées de coteaux qu>
se dirigent, en s'épanouissant, vers le nord-ouest, laissant entre eux d'agréables vallées , couvertes d'une végétation spontanée dont la vigueur et la riche variété témoignent de la fécondité du sol.
A l'extrémité occidentale est une petite anse, au pied d'une montagne de pouzzolane dont les flancs semblent relevés à pic autour de cette baie , qui s'est formée par l'affaissement d'une partie de cratère , et peut offrir aux navires un débarcadère commode sur une plage de sable fin (*). La mer présente d'ailleurs , autour de l'Ile, des eaux profondes , où le moindre brassiage accuse tout d'abord une vingtaine de mètres contre la côte , puis une centaine à une médiocre distance, et bientôt trois cents mètres à moins d'un demi -mille du rivage, ce qui
Srouve suffisamment la position isolée u cône volcanique dont cette île est formée.
Le capitaine Smyth , dans une première visite à Linose, ne put découvrir le moindre indice de l'existence de quelque quadrupède sur ce sol désert; les seuls êtres vivants qu'il y rencontra étaient de nombreux faucons. Dans une visite subséquente, il y débarqua quelques chèvres et quelques lapins, et y sema des pois , des lèves, et divers herbages; il v jeta aussi du froment et de l'orge dans toutes les directions, et sema du tabac et du ricin sur les flancs du cratère et des coteaux voisins. Quand il y revint une dernière fois , il trouva ses essais de jardinage gravement endommagés par les lapins ; mais il eut la satisfaction de voir que sa petite colonie s'était prodigieusement accrue.
Sur le plan détaillé de Linose, levé par cet officier, figure l'indication de quelques huttes détruites : c'est la seule trace que nous ayons du séjour
(*) La position de ce débarcadère a été déterminée par les observations du capitaine Smyth , à 35° 5 1' 5o" de latitude septentrionale, et ia°5a' 9" de longitude à Test du méridien de Greenwich , ce qui revient à xo* 3i' 45" à l'est du méridien de Paris.
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antérieur de quelques hommes dans cette lie. L'histoire se tait sur les habitants qu'elle peut avoir eus. Dapper nous dit que les Turks avaient souvent tenté de s'en emparer, aussi bien que des autres possessions de Tordre de Malte, mais que tous leurs efforts avaient été inutiles.
L'opinion est vulgairement admise parmi les érudits, que Linose représente aujourd'hui l'île Aithousa de Ptolémée et de Pline; mais nous avons déjà fait observer que cette ancienne dénomination devait être réservée pour l'îlot du Lampion. Quant à Linose , c'est une autre synonymie que nous lui trouvons, et qui nous semble justifiée par la dérivation étymologique du nom actuel. Ce nom de Linose, en effet, est une corruption toute moderne de celui de Limoza ou Limosa, que nous donnent Livio Sanuto et les autorités plus anciennes en remontant jusqu'à la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles Y, au quatorzième siècle. Cette forme elle-même était une altération de celle que deux siècles auparavant avait employée le schéryf el-Édrysy en décrivant cette
même île : « De Gezyret el -Kétàb , a dit-il , en se dirigeant au nord-est, « on compte trente milles jusqu'à Né- « mousahy où il n'existe ni port ni « arbres , mais seulement quelques « champs ensemencés et un mouillage « dangereux. > Or, de la forme Némousah on remonte immédiatement à la dénomination primitive é'Anémousa ou la Venteuse , que nous a conservée Ptolémée , et qui désigne bien, dans ses Tables, une Ile placée à l'égard de Lopadousa dans la situation relative où est Linose à l'égard de Lampédouse (*) ; en sorte qu'il ne peut rester aucun doute sur la parfaite justesse de la synonymie que nous venons d'exposer, entre l'ancienne Anémousa et la moderne Linose.
De là, une course de soixante milles nous suffit pour atteindre le groupe des îles Maltaises, qui font l'objet spécial de la section suivante.
(*) Voici les positions que Ptolémée donne à ces deux îles , dans la précieuse édition de Cologne :
Anémousa . . . 39*. » ' . E.— 33° . ao' . N.
Lopadousa... 38 ,i5 , —33 .10.
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Mersay Scusak, l'ancienne Apolionie, aa b.
Messine (détroit de); sa séparation violente , 3 b.
Myrmex (l'île de) ou de la Fourmi, 16 a.
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ILES AFRICAINES DE L'OCEAN ATLANTIQUE
PAR M. D'AYEZAC
INTRODUCTION
Démarcation, à travers ï Océan, en- teindre chaque jour, toutes les tles tre les domaines insulaires d? Afrir d'Occident que l'antiquité put conçue et (T Amérique, naître ou soupçonner, toutes celles que
des navigations aventureuses vinrent Dans le classement général que nous plus tard ajouter à la carte de nos avons fait des îles susceptibles d'être connaissances géographiques, devaient comptées comme annexes du conti- naturellement être considérées comme neot africain , nous avons cru devoir des appendices du continent autour comprendre en une seule grande divi- duquel elles étaient aperçues; mais sion celles qui , tantôt groupées en ar- quand l'immortel Génois, osant percer chipels, tantôt isolées au milieu des les lointaines obscurités de la mer Téflots, sont répandues à la surface de nébreuse, eut trouvé un continent l'océan Atlantique , dans les limites immense pour limite réelle de l'Océan que l'Afrique peut revendiquer. occidental, il devint nécessaire de par- Quelles sont ces limites ? Telle est tager entre les deux mondes cet Océan h première question que nous devons qui baigne de part et d'autre leurs riftous poser aujourd'hui , en étendant vages.
fe regards incertains sur cet immense Cette division, ce n'est point la géodomaine liquide où , de temps immé- graphie qui fut la première à la profconal, règne sans partage le nom voquer; elle fut la suite de rivalités «ncain d'Atlas. politiques bientôt écloses entre les Avant qu'une découverte fameuse Portugais qui venaient de frayer la nt Tenue révéler à l'ancien monde route maritime des Indes orientales faistence d'un monde nouveau par en contournant les côtes africaines, ddà cette mer où le soleil allait s'é- et les Espagnols qui , pour avoir ac-
21* livraison. (Ilbs de l'Afrique.) 21
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cueilli le rêve sublime de Colomb, se trouvaient a la fois les découvreurs et les maîtres des Indes occidentales. Le pape Alexandre VI fut appelé à décider la question ; et, par une bulle célèbre, du 14 mai 1494, il fixa la ligne de démarcation qui devait séparer désormais le domaine respectif des Castillans possesseurs du nouveau monde, et des Lusiades explorateurs de l'Afrique et de l'Asie , en traçant d'un pâle à l'autre une ligne qui passât à cent lieues à l'ouest des Açores et des îles du Cap-Vert, laissant aux Portugais tout ce qui était en deçà , attribuant aux rois de Castille et de Léon tout ce qui était au delà (*).
Sans discuter la légitimité d'une pareille décision, dont, au surplus, la valeur politique nodft inquiète aujourd'hui fort peu , nous n'hésitons pas à la prendra pour guide dans notre dé-* part géographique des îles africaines et de celles d'Amérique; seulement, comme les Açores se trouvent plus avancées à l'occident que les îles du Cap-Vert, de telle manière que le méridien de 27° 40' à l'ouest de Paris ,marque à la fois l'extrémité orientale du groupe des Açores , et l'extrémité occidentale de l'archipel du Cap- Vert, il convient d'observer que la ligne dé démarcation , à moins d'être flexueu-
(*) « De nostrà mera liberalitate et e* • certâ gcientiâ se de Àpostolicœ potéstatis « plenitudine, omnes insulas et terras firmas « inventas et inveniendas , détectas et deîe- « gendas versos oceidentem et roeridiem , «fabricando et cotistruendo unam lineam « a polo arctico scilicet septentrion* ad po- « lum antarcticum scilicet méridien? , qntf « liuea distet a quâlibet insttlàrura que vul- « ganter nuncupantur de. les Açorrs et Oabo^ « Ferde centum leucis versus occidentem et « meridiem , auctoritate omnipotentis Det « nobis in beato Petro concessâ ac viearia- « tûs Jesu-Christi quo fungimur in terris* «cum omnibus illordm dominiis, civita- « tibus, ca&tris, locis et villis, juribusque « et jurisdictionibus ac pertinent iis univers!** « vofjis haeredibusque et successoribus ves- « tri» Ostelhe et Legionis regibus in perpe- « twwti tenote prsesentiarum donatnus , con- « cedimua et assignant!* , etc. »
se, doit être prisé à cent lieues de ce méridien commun, et coïncider elle-même, dès lors, avec celui de 32° 40' à l'ouest de Paris. Au nord comme au sud, les parallèles de 40 degrés de latitude marquent une limite naturelle, que le domaine de l'Afrique he saurait dépasser sans empiétement sur les mers d'Europe , ou sur celles que peuvent revendiquer les terres australes.
Distribution , en divers groupes, des iles africaines de VOcéan Atlantique.
Dans ces bornes se trouvent compris, du nord au sud, les quatre archipels des Açores , de Madère , des Canaries, et du Cap*Vert, en ces parages où les traditions antiques placent la problématique Atlantide; puis, au rond du golfe de Guinée, la chaîne d'îles de Fernan-do-Po , du Prince, de Saint-Thomas et d'Anno-Bon , intéressantes aujourd'hui par l'importance commerciale que leur attribuent de récentes transactions politiques^; érifirt, jalon ha nt la route de l'Inde, l'île douteuse de Saint-Mathieu , l'Ascension, Sainte-liélène, à jamais illustrée par l'exil du plus grand homme de guerre des temps modernes ; et un
{>eu à l'écart, le Penedo de San-Pedro, es rochers de Martin Vaz, ceux de Tristan da Cunha, et de Diego Alvarez.
L'énumération que nous venons de faire suffit pour montrer la convennnee de considérer successivement toutes ces îles comme formant trois grandes divisions; Tune comprenant les archipels qui occupent aujourd'hui l'emplacement de l'ancienne Atlantide; une autre, les îles du golfe de Guinée; et une troisième, les stations successives de la grande route des Indes. Cet arrangement est en parfaite harmonie avec les indications de l'histoire, qui rattache à la première ses plus vieilles traditions; à la deuxième, les explorations littorales antérieures au passage du cap de Bonne -Espérance; et, à la dernière, les découvertes qui furent la conséquence des relations maritimes nouvellement ouvertes avec fÛrient.
ILES DE L'AF&lQUE.
Mais l'importance de ces divisions successives est très-diverse sons tous les rapports; et la première semble effacer les deut autres par l'étendue des développements qu'elle réclame :
le lien traditionnel et conjectural qui permet de réunir sous un seul point de vue les quatre archipels atlantiques n'est point d'ailleurs assez fort pour les constituer en un seul tout homogène. Après le coup d'œil historique d'ensemble qui les signale en commun ainsi <jue les débris d'un continent effondre , ou comme un monde de merveilles où les légendes du moyen âge aussi bien que celles de l'antimiité classique plaçaient le séjour insulaire des bienheureux ; au sortir de cette nua-
Si
gèuse atmosphère de conjectures et de fables, les archipels de fa mer occidentale se montrent à nous comme autant de groupes mutuellement indépendants, qui exigent chacun une description particulière et une histoire séparée.
Tel est donc Tordre dans lequel nous devons procéder nous-méme dans cette partie de notre travail. D'abord ks antiques traditions de continents pendus, et les légendes d'îles merveilleuses de l'Océan occidental ; puis tour à tour les Açores ; Madère et ses annexes, leb Canaries, les îles du Cap-Vert ; ensuite l'archipel de Guinée; enfin les escales de la grande route des Indes orientales.
er
ANCIENNES TRADITIONS DE L'OCÉAN ATLANTIQUE
Ce n'est point à la théogonie des Grecs que nous voulons ici demander l'histoire du vieil Océan ; ce n'est pas le fils du Ciel et de la Terre , le frère et l'époux de Téthys, le père des soixante et douze Océan ides, l'aïeul des Néréides, des Phorcydes et des flyades, dont nous voulons tenter ici de débrouiller le mythe obscur. Nous n'avons même point à chercher sur la bordure du merveilleux bouclier forgé parVulcain, et chanté par Homère, ou sur les pans du vaste manteau historié par Jupiter lui-même, et célébré par Phérécyde de Syra , l'Océan servant de limites à la terre habitable, et coulant comme un fleuve autour d'elle.
Laissons à l'écart de notre sérieuse étude les mythologues et les poètes , et leurs décevantes fictions : laissons le divin Homère retirer, à l'orient, des profondeurs océaniques, le flambeau du jour qu'il ira replonger, au couchant, dans les mêmes ondes (*); laissons
(*) V &xata££cfaxo fiafojftow Xhuovoîo.
Iliade VII, 4".
*Ev ff fana 'ûxcavâ Xaïucpôv «doç feUoto. IbidJvTlî, 1*5.
Orphée tracer, autour de notre terre , le cercle où il fait rouler sans terme un océan infatigable et limpide (*).
Nous avons bien assez des philosophes, des cosmographes et des historiens pour nous montrer, comme l'auteur du livre aristotélique Du Monde, * la terre habitée formant une seule « masse insulaire au milieu de la nier « appelée Atlantique ; » ou comme Ci* céron , au dernier livre de sa République, « toute la terre ramassée en une « île étroite et longue, plongeant dans « cette mer que l'on décore des noms « d'Atlantique, de grande mer, ou d'O- « céan; »... ou encore, comme Posas»
donius dans Strabon , et comme Plu* tarque, en son livre De la fortune des Romains y « l'Océan roulant circulaire* « ment ses flots autour de la terre habitable. »
Nous n'avons pas à nous préoccuper ici de cette extension du nom d'Atlan* tique sur toute la périphérie du monde alors connu ; ce n'est point cette mer
(*) Tov xiixXov àxapuxrou xaXXi^oou *Ûxcat> voto "0; yaîav 8£\rç)<f i îrlpi? îyp. àpupuXÇaç. Orph. , de Jupiter et de Junon.
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amphitrite, ce bahhr mokhyth ( mer ambiante) comme rappellent les Arabes, que nous avons à considérer en son entier : nous devons nous borner exclusivement à la portion qui constituait pour les anciens la mer hespétienne y c'est-à-dire la mer du soir, du couchant , que les Arabes dénommèrent Elrbahnr-elrmozhallam ( mer ténébreuse), ou bahhr •el-zholmât (mer de ténèbres), avec une parfaite justesse. Jamais , en effet , obscurité plus profonde n'a enveloppé notions plus incertaines sur des plages inexplorées.
Les premières connaissances positives que l'antiquité put recueillir au delà des colonnes d'Hercule, restèrent, on le sait, un secret national pour les Phéniciens, qui ne craignaient pas de faire sombrer leurs propres navires aûn d'assurer la perte des étrangers assez hardis pour s'aventurer sur leurs traces. S'il transpira quelque chose de leurs découvertes, ce ne furent que de vagues indices, livrés au caprice de l'imagination des Grecs; et peut-être est-ce là le fondement unique des récits de Théopoinpe et de Platon, aussi bien que des traditions morcelées recueillies ou reproduites par l'auteur du livre aristotélique Des oui -dire merveilleux, et par Diodore de Sicile.
Donnons, des uns et des autres, une analyse rapide.
La Méropide de Théopompe.
Midas, qui vivait dans les temps héroïques , et (jui avait , comme chacun sait, les oreilles longues, oreilles fameuses dans tous les âges !... Midas régnait sur la Phrygie ; et il avait entendu parler avec grand éloge de sou contemporain Silène , roi de Carie au dire de quelques-uns, roi de Nysa en Afrique d'après Diodore, savant philosophe selon d'autres , joyeux et insouciant buveur suivant des traditions qui n'ont guère conservé la mémoire
Î|uede son gros ventre, devenu céèbre presque à l'égal des oreilles de Midas. Quoi qu'il en soit des quolibets dont est parsemée cette histoire , Mi-
das, malgré ses longues oreilles, ou plutôt à cause d'elles , car elles sont représentées par quelques-uns comme une expression métaphorique de la haute intelligence du monarque phrygien ,... Midas avait eu grande envie de posséder à sa cour te savant aimable que Bacchus de Thébes avait eu pour précepteur; et il avait, afin d'y parvenir, à ce que racontent les poètes, employé la supercherie, de douces violences, et des chaînes de fleurs.
L'ayant ainsi attiré près de lui , il écoutait avec avidité ses discours; et dans un de ces doctes entretiens, il reçut de son hôte les révélations géographiques que nous a transmises Théopompe de Chio, dont Élien nous a conservé ce curieux fragment.
« L'Europe, l'Asie et la Libye, disait Silène , étaient autant d'îles autour desquelles circulait l'Océan; en dehors de ce monde existait un continent unique d'une immense étendue, peuplé de grands animaux; les hommes oui l'habitaient avaient une stature double de la nôtre, et la durée de leur vie s'allongeait dans la même proportion; on trouvait chez eux de grandes et nombreuses cités , des mœurs particulières, et des lois tout différentes de celles qui nous régissent. Il y avait surtout deux cités, les plus considérables en étendue, qui n'offraient entre elles aucune espèce de ressemblance; l'une appelée Makliimos ou la Guerrière , l'autre Fusebés ou la Pieuse : les Eusebiens vivaient dans une douce paix , recueillant sans labeur d'amples moissons des fruits que la terre leur prodiguait sans culture; exempts de maux, ils coulaient leurs jours dans la joie et le bonheur; chez eux , point de procès : ils étaient si équitables, que les dieux mêmes ne dédaignaient pas de descendre souvent parmi eux. Les citoyens de Makhimos, au contraire, étaient très-belliqueux, toujours armés, toujours en guerre pour subjuguer leurs voisins, en sorte que cette république commandait elle seule à un grand nombre de nations ; elle ne comptait pas moins de deux cents myriades d'habitants ; peu mou-
nient de maladies, ils périssaient presque toujours dans les combats, sous les coups de pierre ou de massue, car ils n'avaient pas à redouter d'être blessés par le fer. Ils possédaient tant d'or et d'argent, que l'or avait à leurs yeux moi os de prix que le fer n'en a pour nous. Une fois ils tentèrent de venir dans nos fies; et <f innombrables guerriers , traversant l'Océan, arrivèrent jusque chez les Hyperboréens ; mais ayant appris que nous regardions comme les plus heureux de la terre ces peuples dont la vie s'écoulait obscure et sans gloire, ils méprisèrent une telle conquête, et dédaignèrent d'aller plus loin.
• Mais voici le plus merveilleux du récit de Silène : Des hommes appelés MéropeSy constitués en cités nombreuses et considérables, occupaient une vaste région qui se terminait à une espèce d abîme appelé Anostos^ rempli d'une vapeur sombre et rougeâtre. Dans ce pays coulaient deux fleuves, l'un de la Joie, l'autre de la Tristesse y bordés d'arbres semblables à de grands platanes, et dont les fruits participaient à la nature et à la vertu du fleuve près duquel ils naissaient :
les cueillait-on sur les rives de la Tristesse, celui qui en mangeait versait désormais d'incessantes larmes, passait le reste de sa vie dans les pleurs, et Gnissait par mourir de chagrin. Les fruits cueillis sur les bords du fleuve de la Joie avaient un effet tout contraire ; celui qui en coûtait perdait le désir de ce qu'il avait le plus recherché, oubliait ce qu'il avait chéri, et rajeunissant graduellement, repassait tour à tour de la vieillesse à l'âge viril, à la jeunesse, à l'adolescence, au premier âge, jusqu'à ce qu'enfin il retournât au néant. »
Voilà Je récit que Théopompe de Çhio mettait dans la bouche de Silène.
Elien, en le répétant, n'y voulait point ajouter foi , et ne voyait dans Théopompe, ici comme ailleurs, qu'un simple mythologue. Nous n'avons carde d'accorder plus de valeur qu'Élien à l'abîme sans issue et aux fleuves merveilleux de la Méropide ; mais l'indica-
tion même de cette contrée trahissait du moins une vague notion de -l'existence réelle d'une grande terre d'Occident, que les révolutions physiques ont ensuite fait disparaître , ainsi que va nous le raconter Platon.
L'Atlantide de Platon.
Ici la tradition , revêtue de formes
f)lus sérieuses , se produit avec toute a gravité d'une narration historique.
Critias avait, en sa jeunesse, partagé avec son père Dropidas l'intimité de Solon, le législateur d'Athènes et l'un des sept sages de la Grèce. Il avait entendu de sa bouche des récits que sa mémoire avait précieusement conservés; et dans sa vieillesse il les trans« mit à son petit -fils Critias , alors enfant. Le divin Platon, évoquant à son tour ces vieux souvenirs, dans les deux dialogues qu'il a intitulés , l'un Tintée, et l'autre Critias. place dans la bouche de l'un des interlocuteurs, Critias, arrière-petit-fils de Dropidas, le récit des conversations qu'a l'âge de dix ans il avait entendues de son aïeul , alors nonagénaire.
Un jour que devant celui-ci étaient vantés, pour lui complaire, les talents poétiques de Solon, le vieillard s'était écrié que certes le grand législateur ne l'eût cédé , comme poète, ni à Homère ni à Hésiode , si les troubles politiques de sa patrie ne lui eussent été le loisir d'achever la grande épopée qu'il avait entreprise a son retour d'Egypte : le sujet en était d'un bien haut'intérét; c'était l'histoire des plus anciennes luttes de la Grèce primitive contre les peuples étrangers. Ces événements avaient été effacés de la mémoire des hommes par une grande révolution physique qui, engloutissant sous les eaux débordées les villes et leur civilisation, n'avait épargné que les grossiers habitants des montagnes, bientôt redevenus presque sauvages sous J'empire de la misère et des premières nécessités, et n'ayant pu renaître à une civilisation nouvelle qu'à travers de longues épreuves et une enfance lente, comme celle de toutes les
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■««laa. barbares. I/$gypte, qui se trouvait, par un heureux privilège, à l'abri de pareilles catastrophes , avait pu conserver dans ses livres et sur ses monuments la. tradition écrite de ces temps antiques, et c'est là que Solon l'avait recueillie.
Solon avait reçu bon accueil des habitants de Sais, fondée par la déesse Neïth, la même que P Athené des Grecs; et il avait eu avec leurs prêtres de savantes conversations. Un jour qu'il évoquait devant eux les plus anciennes traditions de sa patrie, le premier Pnoronée, Niot>é, |e déluge, Pyrrha, Deucaltoo, et les. temps héroïques, un des vieux prêtres se récria sur la nouveauté relative de pareils récits, et, à sa prière, lui déroula l'histoire des siècles antérieurs au grand cataclysme qui avait replongé la Grèce dans la barbarie : il indiqua la fondation de la première cité Athénienne mille ans avant la fondation de Sais, dont les annales , gravées en oaractères sacrés dans les temples, embrassaient un espace de huit mille ans : il rappela quelques institutions de cette antique Athènes , en tout semblables à celles de Saïs, et poursuivit ainsi :
«Nos monuments écrits célèbrent « beaucoup de grandes actions de votre «cité, mais une surtout plus grande « et plus belle que toutes les autres : «ils disent en effet comment votre « cité anéantit jadis une puissance « formidable qui , de la mer Atlanti- « que, s'avançait pour envahir à la fois « l'Europe entière et l'Asie. Car on « pouvait alors traverser cette mer : il «y avait, devant l'embouchure que « vous appelez les Colonnes d'Hercule, « une île plus grande que la Libye et « l'Asie ensemble, et d où les naviga- «teurs pouvaient passer aux autres « îles , puis de ces dernières à tout le « continent opposé, qui entoure cette « mer proprement dite* Car ce qui est « en deçà de l'embouchure dont nous « parlons , ressemble à un port ayant «une entrée étroite; mais quant à « cette mer-là , certainement la terre « gui l'entoure de toutes parts doit avec «juste raison être appelée continent.
«Dans cette île Atlantide s'était «formée une «grande et merveilleuse « puissance de rois dominant sur l'île « entière, de même que sur beaucoup « d'autres fies et de portions du conti- « nent. En outre , clans nos contrées «en deçà du détroit, ils dominaient « sur la Libye jusqu'à l'Egypte, et sur « l'Europe jusqu'à la Tyrrhenie. Toute «cette puissance se réunit un jour « pour asservir d'un seul coup votre « pays , le nôtre , et tous ceux qui se « trouvent en deçà du détroit. C'est « alors , 6 Solon, que la puissance de « votre cité brilla aux yeux de tous les « hommes par la vigueur et le cou- « rage; car, supérieure à tous par sa « vaillance et par son habileté dans les « arts relatifs à la guerre , d'abord à « la tête des Hellènes , puis réduite à « elle seule par la défection de ses al- « liés, exposée aux plus grands dan- « gers, elle triompha pourtant de l'in- «vasion et en érigea des trophées, « sauva de l'esclavage les peuples en- « core indépendants, et délivra du joug «les autres, situés comme nous en « deçà des limites héracléennes.
« Mais, dans la suite des temps, « d'affreux tremblements de terre et « des inondations étant survenus en « un seul jour et une seule nuit de dé- « sa s très, la terre engloutit tout ce « qu'il y avait chez vous de guerriers, « et l'île Atlantide disparut sous les « eaux : aussi , maintenant encore, ne «peut -on parcourir ni reconnaître « cette mer, à cause de la quantité de « vase profonde que l'île abîmée a lais- « sée à sa place. »
Tel est le récit que le prêtre de Sais avait fait à Solon , et que Solon avait répété à l'aïeul de Critias, dans la famille duquel étaient même restées les notes manuscrites du saçe. Oseronsnous, armés d'un scepticisme commode, reléguer parmi les fables et les contes philosophiques cette relation de l'existence et de la disparition sondaine de l'Atlantide? Elle est trop gravement écrite , et par un homme trop sérieux, pour qu'il soit possible d'en faire si bon marché : c est évidemment une tradition réelle que Pla-
ton 3 voulu constater ; »t Proclus, sou commentateur, atteste que Crantor, postërieu? de trois siècles à Solon, avait retrouvé les mêmes récits chez les prêtres de Sais, qui lui montraient les stèles couvertes d'inscriptions où cette histoire était» disaient-Us, consignée.
Mais cette tradition égyptienne, quels en étaient l'origine et le fonde* ment? Et quelle croyance méritaitelle en elle-même? Solon qui la recueillit, et Platon qui la promulgua, y avaient-ils une foi entière? C'est ce qu'il serait bien difficile de décider au milieu des opinions diverses qui eurent cours à ce sujet dans l'école néo-platonicienne : Longin allait jusqu'à regarder cet épisode du Timée comme un simple ornement littéraire; quelques autres y voyaient une allégorie où se cachaient des doctrines profondes sur la nature de notre univers; mais le plus grand nombre, et, à ce qu'A sembla, les plus éclairés, se bornaient à prendre le récit au pied de la lettre, comme avaient fait jadis Crantor, Philon, et le géographe Marcellus, auteur d'un livre sur l'Afrique intérieure ; ou bien ils conciliaient , avec une foi absolue dans la vérité historique du fait , ridée que Platon l'avait choisi comme un symbole de dogmes philosophiques, et telle était la croyance aborigènes, de Porphyre, de Jamblique, de Syrianus et de son disciple Proclus, et de bien d'autres. Hors de l'académie, le géographe Possidonius, et chez les Latins , Pline , Ammien- Marcellin, Arnobe, et Tertullien , admettaient de même, sans conteste, la narration de Platon. Chez les modernes , les opinions sont fort partagées : les géographes positifs, les critiques rigoureux la rejettent, comme d'Anville , Gossellin , Malte - Bruu , Ukert, Letronne, Humboldt; mais c'est moins, de leur part, une négation absolue du fait , qu'une juste réserve à Tégard d'une tradition vague et dénuée de preuves ; tandis que d'autres, moins exigeants sur la production des documents justificatifs d'événements si anciens, reçoivent sans
difficulté le récit égyptien , comme Ortélius, Beckmann, Cellarius, Mentelle, Enge), Schérer, Tourhefort, Buffon, Borv de Saint-Vincent, sans
rler de mine autres qui ont abordé question avec moins d'autorité:
mais leur assentiment ne peut faire perdre, non plus, à la tradition de l'Atlantide son caractère d'incertitude, et aux explications qui s'y rattachent leur nature conjecturale. C'est le sort commun de tous les récits qui se rap-
Eortent aux âges antérieurs aux temps istoriques.
Toujours est - il que si la vieille légende saïtique, accueillie par les anciens philosophes, admise par des géographes et des naturalistes célèbres, se trouve ainsi garantie du dédaigneux oubli d'une critique superbe, les singulières hypothèses auxquelles elle a servi de fondement, et qui en ont tour à tour transporté le théâtre au nord ou au sud de l'Europe , en Asie , en Amérique, et jusqu'en Océanie, prêteraient a la raillerie si elles n'étaient émises par des hommes pleins de savoir et ae renommée, dans des ouvrages quelquefois brillants, quelquefois remplis d une érudition peu commune.
Mais nous n'avons à nous préoccuper aucunement ici des excentricités de Rudbek ou de Bailly, de Baer, de Latreille ou de Delisle de Sales , de Sanson ou de Stalbaum, ou de tels autres rêveurs moins célèbres.
En prenant le récit de Platon dans le sens géographique le plus prochain et le plus naturel , il ne sera douteux pour personne que les vestiges de l'Atlantide , s'il en existe encore, ne
f>euvent être cherchés ailleurs que sur 'emplacement qu'il a lui-même désigné, c'est-à-dire vis-à-vis du détroit des Colonnes, dans un espace aussi grand que les contrées auxquelles appartenaient de son temps les dénominations d'Asie et de Libye ; là doit se trouver une mer moins aisément navigable, dont les flots soient épaissis par Tes détritus des terres englouties. Telle a dû être en effet , dans des siècles moins éclairés que le nôtre, l'explica* tion donnée à cette épaisse végétation.
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de sargasses brunâtres, qui couvre de ses amas flottants les immenses plaines liquides autour desquelles un grand courant circulaire accomplit et recommence sans fin sa route éternelle.
Raynal , au siècle dernier , s'y trompait encore: pour lui ces sargasses, où la science moderne n'aperçoit que des produits spontanés d'une mer plus tranquille, étaient des débris arrachés à une terre cachée sous des eaux peu profondes.
Quoi qu'il en soit des causes qui déterminent la circulation de ce courant et le repos des eaux qu'il entoure de son flot accéléré, c'est bien dans le cercle circonscrit par ce même courant, que, réelle ou conjecturale, était sise l'Atlantide effondrée de Platon; et si quelques pointes de rochers, sommets de ses plus hautes montagnes, percent encore la surface de l'Océan , c'est là seulement qu'elles doivent se montrer. Or, c'est là précisément que l'on voit émerger, du sein de la mer Atlantique, les archipels des Açores, de Madère, des Canaries, du Cap- Vert, et cette foule de rochers, d'écueils, de vigies, de bancs, de récifs, dont la position incertaine et l'existence même , souvent problématique, font Je désespoir des hydrographes.
Les découvertes phéniciennes.
L'historien auquel nous devons l'ouvrage le plus considérable que l'antiquité nous ait transmis sur les traditions primitives des peuples et des Says connus de son temps, Diodore e Sicile, qui avait donné à l'un de ses livres le titre de iVèsiôtikè ou Insulaire, ne pouvait manquer d'y consigner quelques récits des îles de l'Océan occidental , cette mer au delà des colonnes d'Hercule, où les Phéniciens avaient eu seuls la hardiesse de pénétrer.
Il raconte , avec plus de détails que nous n'en voulons transcrire ici, comment, à plusieurs journées de navifation de la Libye, il existe au sein es mers une île considérable, au sol fertile, coupée de montagnes et d'agréa-
bles vallées, sillonnée de rivières navigables ; la richesse féconde des forêts, des vergers et des jardins, la douceur des eaux, la pureté de l'air, la bonté des fruits , du gibier et du poisson , tout concourait à en faire un séjour de bien-être et de santé. Séparée , dès l'origine, du reste du monde, cette tie était longtemps restée inconnue : elle fut découverte par des navigateurs phéniciens partis de leur établissement de Gadir pour explorer l'Océan ; comme ils voguaient le long des côtes Libyennes, ils furent assaillis et ballottés pendant plusieurs jours par une tempête qui les porta sur cette île, dont ils reconnurent et signalèrent les heureuses qualités. Plus tard, lesTyrrhéniens , maîtres de la mer , projetèrent d'y envoyer une colonie; mais ils en furent empêchés par les Carthaginois, qui voulaieut se réserver à eux-mêmes ce refuge pour le cas où la fortune leur deviendrait contraire.
Le livre aristotélique des Ouï-dire merveilleux contient aussi la mention de cette île punique de l'Océan occidental; mais ce qu'il en rapporte semble applicable à une époque moins reculée: « On raconte, y est-il dit,
3ue dans la mer au delà des colonnes 'Hercule , à plusieurs journées du continent, les Carthaginois avaient trouvé une île admirablement riche en bois de toutes sortes , en cours d'eau navigables, en productions de tout genre. La beauté de cette île y attirait fréquemment les Carthaginois, et un certain nombre d'entre eux s'y étaient établis ; mais les su f fêtes résolurent de s'opposer à cette émigration : ils défendirent , sous peine de mort, de se rendre dans l'île, et ils firent même périr tous les habitants qui persistèrent à y demeurer, de peur qu'elle ne devînt un point de ralliement pour des factieux , qui, maîtres de cette île, pourraient venir porter le trouble dans la mère patrie , attenter à sa liberté, peut-être l'asservir. » Ce n'est plus de la Méropide fabuleuse ou de la douteuse Atlantide qu'il est question en ces récits. Le grand cataclysme qui engloutit les
Atlantes et submergea leur île immense , n'avait déjà laissé que des îles lointaines et inhabitées , comme celle où abordèrent les Phéniciens, et les feux volcaniques sous l'effort desquels avait péri la grande terre océanienne, en jalonnaient dès lors l'emplacement :
du moins ces feux ont-ils une mention aussi dans les Ouï-dire merveilleux:
« On assure qu'en dehors des colonnes d'Hercule (c'est le disciple d'Aristote qui parie), sont des volcans dont les uns brûlent sans interruption, tandis que les autres ne montrent leurs feux que pendant la nuit; ainsi (ajoute-t-il) Ta fait connaître le périple de Hannon.»
Nous allons recourir nous-mêmes à ce fameux périple, pour nous former uoe idée moins vague des explorations que les Phéniciens avaient effectuées dans TOcéan occidental ; mais remarquons dès ce moment que Me où la tempête les avait pousses, d'où leur jaloux égoïsme avait exclu les Tvrrhéniens, et qu'eux-mêmes s'interdirent plus tard de coloniser, n'était point signalée par des volcans , que c'était une terre riante, fertile et surtout boisée. Peut-être, sur ces indices, est-il permis de supposer que le hasard et les vents les avaient conduits a Madère.
Strabon affirme au surplus, de la manière la plus expresse, que les Phéniciens connaissaient, dès avant le temps d'Homère , les îles des Bienheureux, dont nous aurons à nous occuper plus loin.
Mais venons au périple de Hannon :
le morceau qui no >s est parvenu sous ce titre estai bien le même que cite i écrivain aristotélique; et n'avonsnous pas à regretter la perte d'une relation beaucoup plus étendue, mentionnée par Pline le Naturaliste, et ne s'arrêta nt qu'aux contins de l'Arabie?
Ce serait un grave sujet d'interminables diseussions dont nous n'avons que faire ici : examinons ce qui nous reste, voilà raisonnablement ou nous devons borner notre tâche, et quoique ce morceau ne soit guère étendu, nous le réduirons à un simple résumé , plus concis encore.
« Les Carthaginois ayant ordonné à Hannon d'aller fonder des colonies au delà à%s stèles Héracléennes , il partit avec soixante vaisseaux portant trente mille personnes de tout sexe. A deux journées au dehors du détroit il forma l'établissement de Thymiatérion, dominant une vaste plaine ; puis continuant de voguer à l'ouest, il atteignit Soloïs , promontoire boisé où il éleva un autel à Neptune ; il courut ensuite une demi journée vers l'est jusqu'à une lagune voisine de la mer, remplie de grands roseaux et fréquentée par les éléphants. Après avoir fait encore une journée , il échelonna sur la côte cinq comptoirs; après quoi il se rendit au grand fleuve Lixos où il s'arrêta; les Lixites étaient nomades, et avaient au-dessus d'eux des Éthiopiens, au milieu desquels s'élevaient des montagnes habitées par des Troglodytes. Ayant pris des interprètes en cet endroit, il longea pendant deux jours une côte déserte, et tourna à Test pour gagner, en une autre journée , le fond d'un golfe où il trouva une petite tle de cinq stades de tour, qu'il appela Kernè. Il estima sa route, et en conclut que Kernè devait être, à l'égard du détroit des Colonnes , à la même distance, mais à l'opposite de Carthage.
« De là, traversant le grand fleuve Khrétès , Hannon arriva dans une la-
§une renfermant trois îles plus granes que Kernè , au delà desquelles il navigua une journée pour atteindre le fond, où s'élevaient de hautes montagnes peuplées d'hommes sauvages; il passa de là dans un autre fleuve trèslarge rempli de crocodiles et d'hippopotames, et revint à Kernè.
« Repartant de Kernè pour aller vers le sud , Hannon longea pendant douze jours une côte habitée par des Éthiopiens qui fuyaient à son approche, et parlaient une langue inconnue à ses interprètes lixites ; il atteignit ainsi de grandes montagnes couvertes de bosquets odoriférants ; après avoir mis deux jours à les doubler, il entra dans un immense golfe terminé, vers la terre, par une plaine d'où l'on voyait
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briller de toutes parts et par intervalles des feux, tantôt plus, tantôt moins nombreux. II avança pendant cing jours encore le long du rivage jusqu'à un grand golfe dont le nom, suivant les Interprètes, signifiait Corne du couchant ; là se trouvait une grande île, et dans cette lie un estuaire renfermant à son tour une autre fie, où l'on aborda ; Je jour on n'y voyait qu'une forêt, mais la nuit c'étaient des feux ardents , des sons de flûte , des bruits de cymbales et de tambourins, des milliers de cris; la peur s'empara des navigateurs, et sur Tordre de leurs devins, ils quittèrent l'île au plus tôt et longèrent la contrée brûlante des Parfums, d'où il s'écoulait vers la mer des courants embrasés; on ne pouvait marcher sur le sol à cause de la chaleur , et l'on s'en éloigna au plus vite. Pendant quatre journées on aperçut , la nuit, la terre couverte de feux , au milieu desquels s'en élevait un plus considérable que tous les autres ; au jour il n'offrait qu'une haute montagne appelée Tnéôn okhèma ou chariot des Dieux.
« Après avoir mis trois journées à doubler ces torrents de feu , Ha nu on atteignit un golfe nommé Corne du midi , au fond duquel était une île pareille à la précédente , ayant comme elle un estuaire, et dans cet estuaire une autre île, peuplée de sauvages; les femmes , proportionnellement beaucoup plus nombreuses , avaient le corps velu, et les interprètes les appelaient Gorilles ou plutôt Gorgades (*).
Il ne put s'emparer d'aucun homme; mais il parvint à saisir trois femmes, qui se défendirent si opiniâtrement à coups de dents et d'ongles, qu'on finit
Sar les tuer et emporter leurs peaux Carthage. Ce fut là le terme de cette navigation, faute de vivres pour aller plus loin. »
Tel est ce voyage de découvertes, le plus ancien dont une relation détail-
(*) Il semble hors de doute que Gorille* est une mauvaise leçou provenant de l'analogie de formes , dans récriture onciale des anciens manuscrits, entre les mots rOPIAAAC et rOPrAAAC. .
lée soit parvenue jusqu'à nous ; les savants en ont trop exagéré ou trop restreint l'antiquité et "importance:
sans le faire remonter, comme Vossius et Gossellin, jusqu'à la date incertaine de la guerre de Troie, sans l'abaisser non plus , comme Dodevell , jusqu'au siècle d'Alexandre le Grand, on doit le rapporter à un âge antérieur à celui d Hérodote et d'Aristote; et quant à l'étendue géographique des navigations qu'il raconte, autant il serait imprudent de les prolonger avec Campomanes et Bougainville jusqu'au golfe de Guinée, ou même, avec Bochart et Heeren, jusqu'au Sénégal et à la Gambie , autant 11 serait peu sage de l'arrêter , comme Gossellin, aux environs du cap Noun.
Dans tous les cas, ce n'est point des îles de la haute mer qu'il est question dans ce fameux périple, mais de quelques îlots collés au rivage ; et pour les retrouver aujourd'hui , c est entre d'obscurs rochers, sans importance et sans nom, qu'il faut rechercher Kerné aussi bien que les Gorgades; la tradition nous y aidera-t-elle ? Hélas , elle s'arrête et s'éteint trop tôt. Cependant il n'est pas sans intérêt de la suivre v d'abord dans les instructions nautiques de Scylax, qui compte cinq journées depuis les Colonnes jusqu'à Soloïs , et sept journées de plus jusqu'à Kernè ; ensuite dans le périple de Polybe, résumé par Pline avec moins de précision qui! n'eût été désirable; enfin dans les Tables de Ptolémée, qui énumère un plus grand nombre d'îles littorales, savoir , JPcena ou la Phénicienne , Erythia, |{.ernè et Autolala , en détaillant en même temps les formes générales de la côte africaine et la situation relative des îles Fortunées, représentées maintenant par les Canaries. Une comparaison de ces formes avec celles que les reconnaissances modernes ont procurées , permet de déterminer en gros leurs correspondances mutuelles ; des traits les plus saillants passant aux déiinéations secondaires , on parvient ainsi à reconnaître conjecturafement l'Ile Pœna dans l'îlot de Fedâlah , l'Ile Ery-
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nwa dans le rocher de Masaghan, l'île de Kernè dans celle qui a voisine le cap Gamin et à laquelle Livra Sanuto attribue le nom de Doqâlah, enfin l'Ue Autoiala ou Junonia ou du So* leil dans celle de Mogador.
Puis identifiant le promontoire Soloentia au eap Noun , et le promontoire Àrsinarium ou Surrentium au eap Bojador, on retrouve, immédiatement après, la Corne du couchant, avec plusieurs tlots que les Grecs et la Latins, par confusion , appelèrent Gorgades et lies des Gorgones ; enfin il semble que ce soit à l'entrée du Rio do Ouro et dans les tlots voisins qu'il faille reconnaître la Corne du midi et 111e des Gorgades de Ha n non.
Ce n'est donc point dans le périple qui nous est parvenu de l'amiral carthaginois, que sont consignées les notions puniques sur les fies pélagien»
ne» de V Océan occidental; et si les Gorgades ont pris ultérieurement dans la géographie grecque une place plus considérable; si d'un autre côté ;e nom <f Atlantide était venu se con* finor, au temps de Pline , dans Tune des petites tles de la côte que nous venons d'explorer (probablement dans celle que Ptolémée appelle Autoiala) , on n'y saurait voir qu'un résultat de cette incertitude et de ces capricieux déplacements qui caractérisent les traditions géographiques de l'antiquité.
C'est ee dont nous allons nous convaincre en passant en revue les notions classiques sur les Iles occidentales, toujours placées aux dernières limites d'one sphère qui s'agrandissait successivement à mesure que le propre* des lumières ajoutait quelques terres de plus à l'orbe du monde
Les Hespérides.
Au temps où la Grèce poétique, planant du haut de l'Olympe sur le disque terrestre, voyait à l'horizon les montagnes de la Thrace , les derniers cantons de l'Asie Mineure , les côtes de la Libye, et les rivages ultérieurs d> la Sicile se perdre dans une lointow obscurité, au voisinage du circu-
laire Océan qui formait le limbe du planisphère, les désignations absolues d'Orient et d'Occident avaient une application bien différente de celle que nous leur donnons aujourd'hui.
11 suffisait d'atteindre la plage où la Pentapolecyrénéenue venait expirer devant les flots redoutables de la grande Syrte, pour se trouver dans le domaine des Hespérides ou enfants du couchant , dont les bosquets embaumés, étalant les fruits dorés du citronnier et de l'oranger, étaient justement vantés comme un jardin aux pommes d'or; et leur ville, baignée par le lac de Triton , portait elle-même le nom d'Hespéris, échangé plus tard contre celui de Bérénice, que remplace maintenant celui de Ben-Ghâzy.
Aux indications de la géographie, |a fable était venue lier ses traditions mythiques : ces Hespérides , qui possédaient le délicieux jardin aux pommes d'pr, elle en faisait des nymphes peu nombreuses, rarement plus de trois , filles, comme les Gorgones et les Grées, de Phorcus et de Céto; quelquefois elle, confondait entre elles ces triades diverses nées d'un même père et d'une même mère, et c'est la gorgone Méduse qu'elle donnait pour reine aux peuples riverains du lac Triton. D'autres circonstances encore rattachaient ce mythe au sol de la Cyrénaïque, car Cyrène était la patrie de Phorcus, et Pallas y était adorée sous le nom de Gorgone.
Mais, plus tard, c'est au fond de la petite Syrte que nous retrouvons le lac Triton, avec le culte de Pallas, et l'origiue du nom aussi bien que du redoutable ornement de son égide ; car c'est ï égide ou vêtement de peau de chèvre des femmes libyennes que la déesse avait adoptée; et des franges de cuir, vues à travers le jprisme de l'imagination poétique des Grecs, s'étaient transformées en serpents, ainsi que nous le révèle naïvement Hérodote (*). La tête de Gorgone, attachée par Homère et par Euripide au bou-
(*) 'Ou* tytec 6t<xl, àXXà Ijjumivot.
Hkrodota, IV, 189.
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clier de Pallas , et par Virgile sur la poitrine cuirassée de la déesse (*), n'était donc, suivant toute apparence, autre chose qu'un de ces bouquets de lanières de cuir diversement coloriées, qu'on voit encore, de nos jours, orner le centre des boucliers africains.
Puis enfin le Triton, les Gorgones, et les Hespérides avec leurs pommes d'or, furent transportés au tond de l'Occident, et reculés jusqu'au delà des Colonnes d'Hercule quand les Grecs en eurent connaissance par des récits étrangers avant que le samien Koléos eût été poussé jusaue - là par les vents (**). Alors le jardin merveilleux des Hespérides fut placé sur les bords du Lixus , et leur ville fut Lixa , baignée aussi, comme l'antique Hespéris, par un lac Tritonide. Mais si la fable était obligée de s'enfuir au couchant devant les progrès successifs de la géographie , elle se modifiait sans effort et s'accommodait volontiers à ces nouvelles conditions ; ce nVst plus alors du cyrénéen Phorcus que les Hespérides avaient reçu le jour , mais bien d'Hespérus frère d'Atlas, ou de sa fille Hespéris et d'Atlas lui-même; et le nom d'Atlantides leur appartenait désormais aussi bien que celui d'Hespérides : leur nombre aussi s'était accru jusqu'à sept. Les Gorgones ellesmêmes, au lieu de rompre leur ancienne liaison avec les Hespérides, étaient entraînées dans leur marche vers l'Occident, et les unes et les autres enfin
(*) 'Evtt ts ropyeir) *apoX^ ôeivoîo ice-
XcâpO'J
AeiviQ te , (xiiepôvT) te, Atoç tépaç *Àt- Yt6xoy>. Homère, Iliade, V.
Topytù à* àç àir* aiytfioç 8eSç XaXxfj pL6Tco7coiç iirirtxotai irpo^Sctoç, rio/XoTai ffvvxfôâaxriv èxTwet <pô6ov.
Euripide, Rhésus.
Connexotque ingues , ipsitnqoe in pectore Dît» Gorgona de*ec(o vrrleuieia lu mina coll».
Virgile, Enéide, VIÏI.
(**) ropyouç 6' oS, vaîouai icéprp xXvroû 'Qxeavoîo , '£(TX*Tit Tcpo; wxtoç • W ,E<nrep(fieç Xiywçwvoi.
Hésiode, Théogonie, 274.
Jïetpao-iv èv yair^, «porcap 'EtncEpiâwv Xfpçwvwv. ibid%, 5x8.
quittaient le continent pour se réfugier dans des îles plus reculées. Des découvertes géographiques successives étaient ainsi constatées par les diverses transformations du mythe ; mais qu'il nous suffise d'avoir indiqué celles-ci , et hâtons-nous de puiser à des sources plus sérieuses les traditions de ce monde insulaire que nous voulons reconstituer.
« Dans les temps primitifs » (c'est à Diodore de Sicile que nous empruntons ce récit) , « il y eut , dit - on , en Libye des Amazones ; et l'on assure , au surplus, qu'il a existé en Libye plus d'une nation de femmes belliqueuses et puissantes, telles que furent aussi les Gorgones. Les Amazones habitaient, aux dernières limites du monde, dans l'île Hespéra, ainsi appelée de sa situation occidentale ; cette île se trouvait dans le lac Tritonide, au voisinage de l'Ethiopie et du mont Atlas; île
?;rande, fertile, couverte d'arbres, de ruits et de troupeaux, semée d'escarboucles, de sardoines et d'émeraudes.
Les Amazones s'emparèrent de tous les points de l'île, hors un seul, appelé Menés, qu'elles respectèrent comme sacré, et qui resta aux Éthiopiens ichthyophages ; puis ce fut le tour des nations libyennes les plus voisines , notamment des Atlantes, maîtres d'un beau pays et de grandes villes ; conduites par leur reine tVlyrina, elles enlevèrent Kernè aux Atlantes vaincus , et leur accordèrent ensuite paix et amitié; si bien qu'elles prirent fait et cause pour eux contre les Gorgones , qui infestaient leurs frontières; il y eut de grands combats, où la victoire resta aux Amazones. Plus tard , les Gorgones étant redevenues puissantes sous leur reine Méduse, elles subirent une nouvelle défaite de la part de Persée. Enfin les Amazones et les Gorgones furent détruites les unes et les autres par Hercule, dans sa grande expédition d'Occident. »
En cette narration, sortie d'une bouche grecque, pouvons-nous ressaisi 1 les lambeaux d'une histoire réelle des premières races occidentales de la Lf, bye? Les Atlantes, les Amazones ei
les Gorgones sont-elles en effet des nations libyennes tour à tour dominatrices du couchant, jusqu'à ce qu'Hercule, personnification de la race punique, fût venu leur enlever l'empire?
Sous pouvons poser la question; mais resta des esprits plus hardis que nous laissons le soin de la résoudre.
Il règne, dans tous les cas, une graode confusion dans l'application laite par les Grecs , aux îles occidentales, des noms de Gorgades, d'Hespendes et d'Atlantides.
Quant aux Gorgades, nous avons vu qu'Hannon les avait trouvées dans la Corne du sud ; Xénophon de Lampsaqae ne croyait point s'écarter du récit de Hannon en les plaçant dans la Corne de l'ouest ; et Pline , ainsi que bien d'autres , ont répété cela sur la foi (fun tel guide ; mais Statius Sébosus, qui avait recueilli, soixante ans avant notre ère , les informations des raîiçiteiirs gadi tains sur ces parages, rapprochait bien autrement les Gorpdes, puisqu'il les mettait à quarante journées en deçà de la Corne du couchant. Et, quant aux Hespérides, est-il Iwoin de faire ressortir combien la position de l'île Hespéra de Diodore '3 laquelle nous pouvons joindre Kernè, conquise par les Amazones Hespérides) est éloignée des deux lies des Hespérides de Sébosus, qui les établit à une journée seulement de la Corne du couchant , et à quarante journées de ovation au delà des Gorgades?
En ee qui touche les Atlantides, nous avons vu combien l'île de Platon est différente de celle de Pline; combien Pone et l'autre diffèrent à leur tour de Kernè, où Diodore avilit pincé les Atlantes avant d'y faire arriver ses Amazones ou Hespérides; enfin combien toutes trois sont dissemblables ta sept Atlantides ou Hespérides, ffies d'Atlas et d'Hespéris, signalées par Diodore de Sicile lui-même , énuraérées par les poètes (*), et que nous
# ; . "Era V éxetvoi éititàrjàQv xaXéovrat ALwovtj , M cpôin} te, KeXaivfa) x\ 'HX*x-
tpnw, Kit Ivtçoxfi » xai Tr\lr(évr\ , xal itotvia
Mata. Aratus, P/iœnomena.
allons retrouver en pareil nombre sous le nom de Fortunées.
Les Iles Fortunées.
Homère avait placé aux extrémités de la terre , sur les bords de l'Océan , le champ Élvséen, où les dieux admettaient les héros à jouir d'une vie éternelle; séjour délicieux, sans neige, sans long hiver, et sans pluie, mais toujours rafraîchi par la suave haleine du zéphyr. Hésiode vint expliquer à son tour que cette demeure réservée aux héros était aux dernières limites du monde, dans les iles des Bienheureux, contre le profond Océan. Et Plutarque , mentionnant la rencontre faite par Sertorius, dans un port de la Bétique, de quelques mariniers nouvellement revenus d'un voyage aux îles Atlantides, les décrit, d'après leur rapport, comme deux îles peu distantes entre elles, éloignées de dix mille stades du continent ibérien , et appelées îles des Bienheureux ; jouissant du climat le plus doux et de la plus admirable fécondité; si bien que les Barbares même les regardaient comme étant réellement le champ Élyséen , séjour des bienheureux , célébré par Homère.
Cette dénomination d'îles des Bienheureux, constamment retenue par les Grecs, et devenue vulgaire en leurs écrits, est celle que les Latins ont traduite par l'appellation , non moins répandue, d'îles Fortunées.
Après les indications recueillies par Sertorius, les premiers renseignements précis qui nous parviennent de l'anti-
3 ni té nous sont transmis par Pline, 'après Statius Sébosus, qui les avait obtenus des navigateurs gaditains. Sébosus avait appris qu'à sept cent cinquante milles de Gades , le moderne Cadiz , on trouvait d'abord l'île Junonia, à l'occident de laquelle, et à pareille distance, étaient Pluvialia (ainsi nommée parce qu'elle n'avait d'eau que celle des pluies), et Capraria.
A deux cent cinquante milles de cellesci étaient les Fortunées, sur la gauche de la Mauritanie, au sud-ouest : l'une était appelée Convallis à raison de sa
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convexité, l'autre Planaria à cause de son aspect uni ; cette dernière avait trois cents milles de tour.
Le roi Juba le Jeune, qui avait établi des teintureries de pourpre dans les îles voisines de la côte des Àutololes, d'où elles furent appelées îles Purpuraires, Juba s'enquit aussi des îles Fortunées, et voici ce qu'il apprit. Il fallait naviguer six cent vingt-cinq milles au sud -ouest des Purpuraires , savoir : trois cent soixante et quinze milles au midi, et deux cent cinquante milles à l'ouest (*), pour arriver, d'abord à Ombrios , qui n'offrait aucune trace d'habitations, et avait un lac dans lès montagnes, ainsi que des arbres semblables à la férule, les uns noirs et fournissant un liquide amer, les autres blancs et donnant une boisson agréable. Une autre île était appelée Junonia, et ne renfermait qu'une petite maison de pierre ; au voisinage, un îlot de même nom. Au delà se trouvait Capraria , remplie de grands lézards. De ces îles, on apercevait la nébuleuse Ni varia, ainsi appelée de ses neiges perpétuelles. Sa voisine, Canada, devait ce nom à la multitude de sqs grands chiens, dont on amena deux à Juba ; elle offrait des vestiges d'habitations ; outre l'abondance des fruits et des oiseaux communs à toutes ces îles, celle-ci était surtout fertile en dattes , pommes de pin et miel ; elle produisait le papyrus ; l'esturgeon se trouvait dans ses rivières ; mais elle était souvent infectée par les monstres putrescents que la mer rejetait sur ses
CÔt€8.
Ainsi , au lieu des deux îles Fortunées indiquées à Sertorius et à Sébosus, Juba en comptait cinq , et même six , si l'on fait état distinct de la petite Junonia. Ptolémée, à son tour, énumère les Fortunées, et en compte six, se succédant du nord au sud en cet ordre : Aprositos, Junonia, Pluitalia ,
(*) Le texte de Pline porte *5o milles à Y ouest, et 375 milles à Vest; mais il est évident que la somme totale déjà énoncée étant de 6a5 milles au sud-ouest, c'est le sud qu'il faut lire, au lieu de YetL
Casperia ou plutôt Capraria, Canaria , et Ninguaria.
Malgré les divergences que l'on aperçoit entre les indications de ces trois autorités , on ne peut manquer d'être en même temps frappé d'un certain accord mutuel d'où il est aisé d'arriver, par induction, à des résultats plus complets. Ainsi, entre la nomenclature de Juba et celle de Ptolémée , la concordance est presque parfaite :
la pluvieuse Ombrios de Juba nous présente, sous une forme grecque , la Pluitalia de Ptolémée. Elle a près d'elle Junonia , ainsi appelée de part et d'autre ; et Capraria, dont le nom se lit Casperia dans Ptolémée, peutêtre par une simple erreur de copiste.
Canaria se produit sans variantes dans les deux documents; et Nivaria de Juba, neigeuse et nébuleuse à la fois , se retrouve sans difficulté dans la Ninguarta de Ptolémée.
Sébosus, après une Junonia qui, d'après le compte des distances, ne peut être la même que celle dont nous venons de parler, offre Pluvialia, qu'il est impossible de ne pas identifier à la Pluitalia de Ptolémée , à l'Ombrios de Juba ; puis Capraria, qui est aussi la Capraria de Juba, et la Casperia de Ptolémée ; enfin Planaria et Convailis} les seules qu'il appelle Fortunées, et qui correspondent à Canaria et Nivaria, ou Nmguaria des deux autres autorités.
Essayons de nous rendre compte de la valeur géographique de ces indications.
Il suffit du nom de Canaria parmi ceux des îles de ce groupe, pour nous tenir dûment avertis qu il s'agit bien certainement de l'archipel des Canaries. Or, cet archipel se compose de sept îles principales, et en dédoublant la Junonia de Ptolémée, sur l'autorité de Juba, on aurait précisément sept îles Fortunées , pour répondre une à une aux sept grandes Canaries. Des géographes éminents se sont laissé.
prendre à cette apparente concorda nce, même Gossellin , naguère l'oracle de nos académies en ce qui touche la géographie positive des anciens : lui
dont la critique sévère semblait prendre à tâche de resserrer dans les plus étroites limites le monde connu des Grecs et des Romains, il s'écartait ici de son système restrictif pour embrasser tout l'archipel canarien dans le cercle des découvertes antiques , «Inquiétant peu de bouleverser toutes les indications de position relative des sept fortunées, pour les identifier aux sept îles principales que nous connaissons aujourd'hui , déclarant inexplicables les mesures qui ne cadraient pas à ses idées, et corrigeant avec une liberté sans bornes les documents dont ii s'était constitué l'interprète souverain.
U est bien certain, toutefois, que Canaria et Ninguaria ou Nivaria, d'après les Tables de Ptolémée comme d'après la relation de Juba * sont les dernières îles visitées, peut-être même seulement aperçues, clans le groupe des Fortunées; or, puisque Canaria a conservé son nom jusqu'à nos jours , et que Nivaria , par sa dénomination aussi bien que par la position que lui assigne Ptolémée à l'égard de Canaria* est certainement Ténérife, ainsi que l'on s'accorde unanimement à le proclamer, il en résulte sans conteste que Gomère< Palme et Fer doivent être rejetées en dehors de la limite des connaissances des anciens sur cet archipel.
Ptuitalia et Capraria, qui précèdent immédiatement Canaria et Nivaria , paraissent répondre naturellement à Laseelote (*) et Fortaventure» Junonia, au nord de Pîuitalia, serait dès lors la moderne Grackwa , à laquelle il faut adjoindre Clara, peur représenter la Petite Junonia, que Juba signale comme une annexe de l'autre.
Et il nous restera Allegransà pour répondre à Aprositos de Ptolémée.
Quant à cette autre Junonia que 8ébrosus indique à moitié chemin de
(*) Pour répondre à Fétang de Pîuitalia, Ltaodote offre encore an marais, qui a pu être plu profond avant qu'Un entier &boi»eucDt eût perte à son oecoble la té- <&mK de cette ùe.
Gades et de Pluvial ia, on la reconnaît sans difficulté dans la Junonia Autolala de Ptolémée, c'est-à-dire, dans l'îlot de Mogador. Et les Purpuraires de Juba, ces quelques îles situées visà-vis des Au toi oies, ce sont, d'abord cette même Junonia Autolala, et probablement avec elle Cerné (*), Êrythia (**) et Poena de Ptolémée.
La connaissance de ces fies se perdit dans le moyen âge, à tel point que leur exploration devint une entreprise de découvertes nouvelles, après un intervalle de plusieurs siècles. Et l'Océan eut derechef ses légendes d'tles merveilleuses, tant pour l'Europe chrétienne que pour le monde musulman dilaté jusgu aux extrémités occidentales de l'Afrique et de l'Andalousie.
Occupons - nous d'abord des vagues notions qui eurent cours parmi ces enfants de l'Orient sur les îles de la mer Ténébreuse.
fies tonnues des Arabes.
Au dire du noble géographe Mohhammed el-Ëdrysy, Ptolémée le Pélusiote avait porté le nombre des îles de la mer Ténébreuse à non moins de vingt-sept mille, les unes peuplées, les autres désertes. Ebn-el-Ouârdy , pour sa part, croyait ces îles si multipliées, que Dieu seul les pouvait compter.
Quant aux hommes, ils n'avaient abordé qu'à dix-sept d'entre elles; et force nous est , en conséquence , de borner notre étude à ces dix-sept îles connues des hommes, quelque regret que nous puissions avoir d'ignorerles merveilles1 des vingt-6ix mille neuf cent quatrevingt-trois autres.
Parmi les dix-se{>t dont il est venu mention jusqu'à nous, il faut compter en première ligne les îles Étkbnbllks (Ei-Geaâyr el-Kkaledât), où les savants musulmans, à l'exemple de Pto-
(*) La même, suivant toute apparence f qui est appelée Gaulea par Isidore et Dieuil» sans doute à cause des yaùXoi phéaiciena qui y stationnaient au rapport de Scylax.
(**) Nommée aussi Erytlirta; ce qui semble convenir on ne peut mieux à Tune de$ Purputrâm.
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léméede Péluse, avaient fixé le premier degré des longitudes , et qu'ils plaçaient à dix degrés à l'ouest du continent d'Afrique. C'était un groupe de six îles florissantes, voisines les unes des autres , où les plantes et les arbres venaient naturellement sans culture, où tout était bon et agréable. Là se voyaient autant de hautes tours, élevées de cent coudées, et servant de fanaux aux navigateurs, sur chacune desquelles était placée une statue d'airain, le bras étendu en arrière, pour avertir qu'il n'y avait point de route au delà. Ces statues étaient l'œuvre de Dzou-el-Qarnayn , ou du héros Bicorne qui, dans les traditions arabes, tient la même place qu'Hercule dans les légendes mythiques de la Grèce.
Les fies Éternelles se trouvaient symétriquement réparties dans les trois premiers climats d'entre les sept qui se succèdent depuis I'équateur jusqu'au pôle. Le nom des deux îles comprises dans le premier climat ne nous est point connu ; mais nous savons que les deux suivantes, celles qui appartiennent au deuxième climat, étaient appelées Masfahan et Laghous(*);
Suant aux deux autres, à retrouver ans le troisième climat, il ne nous est pas donné non plus de les distinguer avec certitude au milieu de celles que nous décrivent en ces parages les géographes arabes, et que nous allons passer en revue.
Sàbah fut visitée par Dzou-el-Qarnayn, qui y passa une nuit, pendant laquelle ses compagnons et lui furent assaillis à coups de pierres par les habitants.
A Sà'àly , nul signe extérieur ne distingue les deux sexes; un vêtement de feuilles de palmier est commun aux femmes ainsi qu'aux hommes , et ceux-ci n'ont point de barbe; des dents aiguës leur sortent de la bouche, leurs
Îreux étincellent comme des éclairs, et eur souffle est enflammé comme des charbons ardents. Ils font la guerre
(*) La leçon de quelques manuscrits donne les variantes Syfahan et La'ou*.
aux monstres marins, dont ils se nourrissent , et parlent un langage inintelligible.
Hhasabàt est d'une étendue considérable, et dominée par une monta- §ne d'où s'écoule une petite rivière 'eau douce, et au pied de laquelle vivent des hommes basanés, de petite taille, ayant une grande barbe, la face large, les oreilles longues, et se nourrissant d'herbages comme les animaux.
El-Ghour est considérable aussi , et très -abondante en pâturages, plantes, arbres et fruits; elle a des rivières , des lacs , des forêts ; et l'on y trouve en quantité des ânes sauvages et des bœufs à grandes cornes.
Mostaschkyn , appelée aussi l'île de Tennyn ou du Dragon, est fameuse par la destruction d'un énorme dragon qui y causait d'effroyables ravages, et que Dzou-el-Qarnayn vint détruire, ainsi qu'Hercule, dans les fables grecques, était venu détruire le dragon du jardin des Hespérides; mais l'expédition du héros arabe est moins poétiquement racontée : il fait remplir deux peaux de bœufs de poison et de matières inflammables, et quand le monstre a englouti dans son estomac ces deux simulacres, on lui lance dans la gueule une barre de fer rouge pour allumer le soufre , la poix et l'huile dont on l'avait ainsi gorgé. Les habitants, reconnaissants du service que leur avait rendu Dzou-el-Qarnayn, lui offrirent, entre autres présents, un petit animal appelé Mo'arêgj, semblable au lièvre, ayant le poil doré, une corne noire au front, et dont l'aspect seul mettait en fuite les lions et tous les animaux féroces ou dangereux. L'île est grande, remplie de rivières, d'arbres et de fruits, et renferme une ville défendue par une haute citadelle.
L'île de Qaxhan a pour habitants des êtres à forme humaine, mais à tête d'animal , qui plongent dans l'Océan pour en retirer les monstres marias dont ils font leur nourriture.
L'île d'KL-AKHWAYN EL-SAHHA-
bàyn ou des Deux frères sorciers, est célèbre par la punition de ces deux
frères, appelés Scherfaam et Schabram , pirates qui attaquaient les vaisseaux , s'emparaient des cargaisons, et réduisaient les hommes en esclavage; Dieu, irrité de leurs déprédations, les changea en deux rochers, que Ton voit encore surgir au milieu des flots; et l'île , depuis lors, s'est repeuplée. Elle est située en face du port d'Asafy , et par un temps clair, on peut , du continent, apercevoir la fumée qui s'élève de nie. suivant la remarque d'un amiral de la flotte des Almoravides , qui avait résolu d'y aborder.
Une autre fie, grande et brumeuse, est celle d'EL-GHANAM ou des troupeaux de menu bétail ; on en trouve en effet beaucoup, mais la chair en est si amère, qu'il est impossible d'en manger.
Dans le voisinage est Riqà , appelée aussi Gbzyret bl-Thoyoub, ou Me aux Oiseaux, à cause de certains oiseaux de proie , de couleur rousse , qui se nourrissent de poissons et de mollusques, et sont particuliers à cette localité. Il y croit de grosses figues , renommées comme un puissant antidote contre tous les poisons. Un monarque franc y expédia un navire pour en rapporter des fruits et des oiseaux dont il s'agit : mais le bâtiment se perdit, et l'on n'en eut plus de nouvelles.
L'île Sahhklyah (*) , ou littorale, n'a pas moins de quinze journées de long sur dix de large. Il y avait autrefois trois villes grandes et populeuses, ou les navires venaient chercher de l'ambre et diverses pierres précieuses ; mais les guerres civiles firent périr la plupart des habitants, et le peu qui restait passa en Europe.
Laqah produit beaucoup de bois d*aloès, qui est sans valeur sur les lieux, et n'acquiert de prix qu'après avoir été exporté : c'est la que les rois de PAfrigue occidentale venaient s'en approvisionner. Llle était fort peuplés, mais elle est devenue déserte
f) Cest là, ce nous semble, la véritable lecture d'un nom qui a été aussi transcrit SUuyU Dhâdliyl, et Sckaslend.
parce que les serpents s'y sont beaucoup multipliés.
Enfin IN ou b y ah offre des bois et des rivières, mais point d'habitants.
Une autre lie manque encore pour compléter le nombre de dix -sept énoncé par Ebn-el-Wardy : c'est celle de Qadjbs, formellement désignée par le schéryf El-Édrysy , parmi celles où furent établies les six statues de bronze élevées par Dzou-el-Qarnayn.
A quoi répondraient, dans une géographie moins fantastique, les diverses lies ou groupes d'Iles que nous venons d'énumérer? Et d'abord, les Gezâyr el-Khaledât ou îles Éternelles représentent-elles les îles Fortunées des Romains ? On pourrait le supposer au premier aspect, en les voyant échelonnées du sud au nord entre le premier et le troisième climat, et l'on pourrait même invoquer, à l'appui de cette identité, le témoignage de Soyouthy, compilateur d'un célèbre dictionnaire géographique arabe. Cependant c'est aux Açores que les traditions ultérieures ont placé les fameuses statues destinées à marquer les dernières limites connues de l'Occident ; et la distance de dix degrés à l'ouest de la côte africaine est un nouvel argument que nous fournit Abou-el-Fédâ pour taire correspondre les îles Éternelles aux Açores. Un autre motif plus puissant encore , c'est qu'un savant géographe africain , Ebn Sa'yd , énonce que les Gezayr el-Sa'adeh, ou îles du Bonheur, dans lesquelles nous ne pouvons méconnnaître les îles Fortunées de l'antiquité classique , sont situées précisément entre Tes îles Éternelles et le littoral d'Afrique.
Nous devons renoncera déterminer en détail la synonymie géographique, soit ancienne, soit moderne, de toutes ces îles diverses ; nous manquons de lumières suffisantes à cet égard. Tout ce que nous pouvons espérer, c'est de trouver, dans le récit d'une expédition de découvertes , que nous allons rapporter, quelques indices propres à nous faire reconnaître deux ou trois îles moins obscurément désignées.
La date de cette expédition n'est pas
7T Livraison. (lus db l'At*iqtji.)
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fixée : nous savons seulement qu'elle est antérieure au temps de l'Édrysy , né à la fin du onzième siècle de notre ère; elle peut remonter au huitième siècle, auquel a commencé l'occupation de Lisbonne par les Arabes. Mous allons résumer ici purement et simplement la narration de l'Édrysy. ,
« C'est de Lisbonne que partirent huit mariniers, tous cousins germains , pour une expédition dont le but était de savoir ce que renferme l'Océan, et quelles en sont les limites. Ayant construit un navire de charge, et mis à bord de l'eau et des vivres pour plusieurs mois, ils prirent la mer au premier souflle du vent d'est; après onze jours de navigation, ils trouvèrent une mer épaisse , fétide , semée d'écueils , dont ils redoutèrent les périls, ce qui leur fit changer la direction de leurs voiles pour courir au sud l'espace de douze journées ; ils atteignirent alors l'Ile d'EI-Ghanam, ainsi nommée des nombreux troupeaux de menu bétail qui y paissaient sans berger. Il y avait une source d'eau courante ombragée de figuiers sauvages, mais la chair des têtes de bétail qu'ils tuèrent avait une telle amertume, qu'ils renoncèrent à en manger, et se contentèrent d'en emporter les peaux. S'étant rembarques, ils naviguèrent encore douze jours vers le sud, et arrivèrent en vue d'une île qui paraissait habitée et cultivée; comme ils en approchaient, ils se virent entourés de barques, faits prisonniers, et conduits dans une ville qui était sur le bord de la mer : descendus à terre , ils se trouvèrent au milieu d'une population basanée, de haute taille , à cheveux lisses , et dont les femmes étaient d'une grande beauté.
Le troisième jour , il entra dans la maison où on les avait logés, un interprète parlant arabe, qui les questionna sur leur origine, leur pays, et le motif de leur venue; deux jours après, il$ furent conduits ta chef de l'Ile, qui renouvela les mêmes questions, et auquel ils répondirent qu'ils avaient voulu explorer l'Océan pour en découvrir les limites. Le chef, à ces mots , se prit à sourire , et leur fit expliquer
comment son père avait jadis envoyé aussi à la découverte, et comment, après un mois de vaines recherches, ses gens avaient été forcés de revenir. 11 les assura d'ailleurs de sa bienveillance, et Jes fit reconduire à leur logis, jusqu'à ce que le vent d'ouest avant soufflé, on vint les prendre, leur bander les yeux, et les embarquer. Après une navigation qu'ils estimèrent à trois journées et trois nuits , on les déposa sur le rivage, leur laissant les yeux bandés et les mains attachées derrière le dos : le silence régnait autour d'eux ; mais avant enfin entendu quelques voix humaines, ils poussèrent de grands cris, et firent ainsi accourir h eux des Berbers qui leur rendirent la vue et la liberté. Ils apprirent alors
Su'ils étaient à deux mois de chemin e Lisbonne; et comme le plus considérable de la troupe, ému de pitié, s'écriait , en écoutant le récit de leur infortune, fVasafy (hélas!), ils prirent ce nom pour celui de la localité , qui a continué depuis lors d'être ainsi appelée. Ils revinrent à Lisbonne, assez confus de leur désappointement, et on ne les désigna plus que par l'épithète d'EL-MAGHBOUBYN ou tes Déçut, qui resta depuis à la rue où ils habitaient. »
Quelles conclusions géographiques devons-nous tirer de ce récit? Onze journées à l'ouest de Lisbonne, puis douze journées au sud , ont dû conduire à Madère .' ce serait donc là l'île é'El-Ghanam ou à'EhAghnàm (*), c'est-à-dire, du menu bitail,dont le nom a un singulier rapport de consonnance avec la dénomination italienne d'île de Legname, qui se trouve inscrite sur les portulans néo-latins avant que les Portugais l'eussent traduite littéralement par celle d'île de Madeira. Seulement, il esta observer que le mot de Ghanam ou Àghnâm, qui s'entend le plus ordinairement des troupeaux de moutons, désignerait plutôt ici des troupeaux de chèvres, dont la chair est rendue amère , suivant l'observation de Pingénieux au-
(*) EUJghndm est le pluriel à'Rl-Gkanam.
leur d'une histoire naturelle des Canaries, M. Berthelot, par une plante, lecoqueret, qu'elles broutent quelquefois.
Comme Ftîe de Râqô a été indiquée.
dans le voisinage de la précédente, on en devrait induire que Râqâ, ou Itle aux Oiseaux , n'est autre que Pofto- Santo, autour de laquelle le même naturaliste a remarqué une grande quantité de pygargues pécheurs, au plumage rutilant.
Quant à Hle des I>eux frères sorciers, où les Maghrouryn se rendirent ensuite en douze journées de navigation vers le sud, et d'où ils furent reconduits à Àsafy en trois jours et trois nuits, \\ semble qu'on ne puisse la chercher ailleurs qu'à Lancelote, flan-
3uée , à sa pointe septentrionale , des eux rocs , celui de Test et celui de l'ouest, auxquels paratt faire allusion la fable arabe de la transformation des deux frères en rochers.
Les îles de Saint-Brandan.
Les récits arabesques que nous venons d'analyser se répandirent-ils dès lors dans la chrétienté ? On le pourrait croire à certains traits de ressemblance qu'on voit percer dans les lé- Î rendes chrétiennes en circulation dès e onzième siècle, chez les diverses nations de l'Europe, sur les navigations de quelques saints personnages à travers l'Océan occidental.
Les voyages fantastiques de saint Brandan , rejetés avec raison par les BoHandistes de leurs Jetés des saints, figurent dans d'autres graves recueils moins sévèrement épures; ils font surtout l'objet de nombreuses légendes , tant en prose qu'en vers, latines, françaises, anglo-normandes , anglaises, erses, galloises, flamandes, saxonnes, qui nous racontent minutieusement , non sans quelques variantes, ces merveffleuses navigations, dont, à notre tour, nous allons résumer ici les grands traite.
Brandan était un moine irlandais , fondateur, vers le milieu du sixième sède, de l'abbaye de Cluainfert, de
le
l'ordre de Saint-Benott, où H mourut en 578 , le 16 mai , quantième auquel l'Église l'a inscrit dans le martyrologe.
«Ayant un jour donné l'hospitalité an moine Bariote, qui revenait de courir l'Océan , il apprit de lui l'existence, au delà du Mont de pierre 9 d'une fie appelée Délicieuse, où son disciple Mernoc s'était retiré avec plusieurs religieux de son ordre ; Bariote était ailé le visiter , et Mernoc l'avait conduit à une fie plus éloignée vers l'Occident, où Ton n'arrivait qu'à travers une enceinte de brouillards épais, au delà desquels brillait une étemelle clarté : cette fie était la Tebee promise DBS SAIftTS.
« Brandan , saisi d'un pieux désir de voir cette fie des Bienheureux, s'embarqua dans un navire d'osier recouvert de peaux tannées et soigneusement graissées, avec dix-sept religieux, parmi lesquels était saint Malo, alors adolescent. Ils naviguèrent vers le tropique , et, après quarante jours de mer, ils atteignirent une lie escarpée»
sillonnée de ruisseaux, où ils reçurent la plus gracieuse hospitalité et renouvelèrent leurs provisions. Ils remirent à la voile dès le lendemain, et restèrent à errer au caprice des vents jusqu'à ce qu'ils forent portés vers une autre fie , coupée de rivières poissonneuses, couverte d'innombrables troupeaux de brebis grosses comme des {çénisses ; ils y renouvelèrent encore eurs provisions , et comme on était au samedi saint, ils choisirent un agneau sans tache pour célébrer, le lendemain, la paque snr une fie qu'ils voyaient à une courte distance. Celle-ci était nue, sans places sablonneuses ni coteaux boises : ils y descendirent pour faire cuire leur agneau; mais quand ils eurent disposé leur marmite et que le feu qu'ils allumaient au-dessous commença à flamber, l'Ilot parut se mouvoir, et ik coururent enrayés vers leur barque, où saint Brandan était resté : il leur apprit alors que ce qu'ils avaient cru un flot solide n'était autre chose qu'une baleine; et ils se hâtèrent de regagner l'Ile précédente,
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laissant s'éloigner de son côté le monstre, sur le dos duquel ils voyaient, à deux milles de distance, flamber encore le feu qu'ils avaient allumé.
« Du sommet de l'île où ils étaient retournés, ils en aperçurent une autre, mais cette fois herbeuse, boisée et fleurie, où ils se rendirent, et trouvèrent une multitude d'oiseaux , qui chantèrent avec eux les louanges du Seigneur; cette fie était le Pàbàdis dbs oiseaux. Les pieux voyageurs y restèrent jusqu'à la Pentecôte ; et s'étant alors rembarques, ils errèrent pendant plusieurs mois sur l'Océan.
Enfin ils abordèrent à une autre tle , habitée par des cénobites qui avaient pour patrons saint Patrice et saint Ailbée; ils célébrèrent avec eux la Noël , et ne reprirent la mer qu'après l'octave de l'Epiphanie.
« Un an s'était écoulé pendant ces pérégrinations, et ils recommencèrent sans interruption les mêmes courses pendant six autres années , se retrouvant toujours pour la Noël à l'Ile de Saint-Patrice et Saint-Ailbée , pour la semaine sainte à l'île des Moutons, pour la pâque sur le dos de la baleine, et pour la Pentecôte à l'île des Oiseaux. Mais la septième année, des épreuves toutes spéciales leur étaient réservées : ils furent sur le point d'être attaqués par une baleine , puis par un griffon, puis par des cyclones. Ils virent diverses autres îles : d abord une, grande et boisée, sur laquelle s'échoua la baleine oui les avait menacés, et qu'ils dépecèrent; puis une autre île très-plane, produisant de gros fruits rouges, et habitée par une population qui s'intitulait les Hommes forts; ensuite une autre encore, embaumée par l'odeur des fruits en grappes sous le poids desquels pliaient les arbres qui les portaient, et rafraîchie par des sources limpides bordées d'herbages «t de racines édules; après quoi ils allèrent célébrer la Noël au lieu accoutumé.
« Ayant ensuite navigué au nord, ils rirent Hle rocheuse et couverte de scories, sans herbe ni arbre, où les cydopetAvatent leurs forges ; ils s'en éloi-
gnèrent au plus tôt, et eurent le spectacle d'un immense incendie. Le lendemain, ils virent au nord une grande et haute montagne au sommet nébuleux, vomissant des flammes : c'était l'enfer. Revenus vers le sud, ils abordèrent une île petite, ronde, toute nue, au sommet de laquelle habitait un ermite qui leur donna sa bénédiction ; puis ils voguèrent encore vers le sud pendant tout le carême , et se retrouvèrent successivement, pour la semaine sainte, pour la pâque, et pour la Pentecôte, aux lieux qui leur étaient fatalement assignés.
« Enfin le terme de leurs épreuves étant arrivé, ils s'embarquèrent de nouveau, avec des provisions pour « quarante jours ; après ce temps, ils entrèrent dans la zone d'obscurité qui entoure l'île des Saints; et quand ils l'eurent traversée, ils se trouvèrent inondés de lumière, au rivage de l'île tant cherchée. C'était une terre étendue, semée de pierres précieuses, couverte de fruits comme à la saison d'automne, éclairée d'un jour sans Gn ; ils la parcoururent sur un espace de quarante journées sans lui trouver de limite, et atteignirent un grand fleuve qui coulait au milieu ; un ange leur apparut alors, pour leur dire qu'ils ne pouvaient aller au delà , et qu'ils den vaient retourner dans leur patrie, emportant des fruits et des pierres précieuses de cette terre, réservée aux saints pour te temps où Dieu aura subjugué à la vraie foi toutes les nations de l'univers.
« Saint Brandan et ses compagnons rentrèrent alors dans leur navire, traversèrent de nouveau 1 enceinte de ténèbres qui dérobe cette bienheureuse terre à la curiosité des mortels, et vinrent aborder à l'île des Délices , où ils se reposèrent trois jours ; puis , ayant reçu la bénédiction de l'abbé de ce monastère, ils revinrent directement en Irlande raconter à leurs frères les merveilles qu'ils avaient vues. » Tels sont les récits du onzième siècle. Ce n'était point encore assez de merveilles , et Sigebert de Geuiblours, qui rédigea dans le siècle suivant la
légende de saint Malo, trouva quelques particularités inédites à joindre à la relation de ce fameux voyage, dans lequel son héros avait jusqu'alors joué on rôle trop obscur : 111e tant vantée qu'il allait rechercher en compagnie de son ancien maître, s'appelait Ima; et quand ils l'eurent atteinte, saint Halo, qu'animait un zèle ardent pour la conversion des infidèles , se hâta de ressusciter un géant qui y était enterré, afin de l'instruire dans la vraie foi et de le baptiser sous le nom de MUdus, après quoi il le laissa mourir de nouveau.
En recherchant quel est le canevas géographique sur lequel sont brodées ces légendes merveilleuses , on ne peut manquer d'être frappé de Tordre où se succèdent constamment, en cette pérégrination septennale, Pile aux grosses brebis , celle des oiseaux, enfin celle de Saint- Patrice et Saiot- Ailbée, lesquelles offrent comme un vague reflet des îles d'EI-Ghanam ou du menu bétail, d'EI-Thoyour ou des oiseaux, et de Scherham et Schabram ou des Deux frères sorciers des voyageurs et des géographes arabes (*) ; et la baleine qui vient jouer le rôle (fane île au milieu de ce récit , mais
3ui s'éveille et se meut quand on allume u feu sur son dos , ne semble-t-elle pas empruntée de l'épisode tout semblable qu'on trouve dans la relation du septuple voyage de Sindbâd le marin ?
L idée même ou griffon aux serres menaçantes n'est-efie pas prise du grand oiseau rokh qui enlevé Sindbâd ?
D'un autre côté, cette montagne haute et nébuleuse qui vomit des flammes échappées de l'enfer, n'offre-t-elle pas un rapport marqué avec l'f le d'Enfer, ainsi dénommée sur les cartes du moyen âge , et que nous appelons aujourd'hui Ténérife? L'île des Délices et la Terre-Promise des Saints ne devraient-elles point aussi être considé-
(*} Ce rapprochement des récita arabes et de la légende de saint Brandan est si naturel, que M. Reinaud de l'Institut a été coudait dé son côté à le signaler également dus le beau travail qu'il prépare sur lagéofnphie d'Abouiféda.
rées comme une transformation des îles du Bonheur et des Iles Éternelles des Arabes?
Sans nous perdre en conjectures de ce genre , voyons ce que les traditions ultérieures ont fait des indications géographiques de saint Brandan. Dès le douzième siècle, H on or i us d'Autan racontait, dans son Image du monde, « qu'il y avait dans l'Océan une cer- « taine Ile agréable et fertile par-dessus «toutes les autres, inconnue aux « hommes , découverte par «quelaue «hasard, puis cherchée sans quon «pût la retrouver, et enfin appelée « Perdue : c'était, disait-on, celle où « Brandan était venu. » Dans la carte vénitienne des frères Pizzigani en 1367, dans celle d'un anconitain dont le nom est effacé, conservée dans la bibliothèque de Weimar et portant la date de 1424 , dans celle du génois Beccariaen 1435, le groupe de Madère estintitulélles-FortunéesdesaintBrandan. Sur le fameux globe de Martin de Beheim en 1492, c'est à une grande île beaucoup plus occidentale et placée au voisinage de l'équateur, qu'appartient l'inscription suivante : « L'an « 565 après la naissance de Jésus- «Christ, saint Brandan arriva avec « son navire dans cette île , où il vit « beaucoup de choses merveilleuses; et « après sept ans écoulés , il s'en re- « tourna dans son pays. » Quand ces parages de l'Océan furent mieux connus, on transporta l'île de Saint- Brandan, avec des dimensions beaucoup moindres , dans l'ouest de l'Irlande, ainsi qu'on le voit au seizième siècle sur les cartes d'Ortélius ; puis elle disparut tout à fait de l'Océan occidental pour s'aller réfugier dans la mer des Indes, où nous la reverrons en compagnie de Cerné.
Mais ses anciennes voisines d'occident ne purent croire à un si complet abandon; elles supposèrent que l'île capricieuse se dérobait malicieusement à leur vue, mais qu'elle se laissait quelquefois entrevoir (*) comme la
(•) Christophe Colomb , dans son journal (publié en x8a5 par le savant Navarrete),
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folâtre jouveocell* du Cygne de Mantoue, et jetait sur leurs bords des citrons, des fruits étrangers, même des arbres entiers !
« llalo ne Otlttoa p«it Imira paeU>,
m Et fuf it ftd mIicm, «t #• «pif «nié TJderi. »
Et cédant à de telles agaceries , on la cherchait sans Ja pouvoir découvrir, mais on ne doutait pas de son existence ; et quand , à Évora , Emmanuel de Portugal signait, le 4 juin 1519, l'abandon de ses prétentions sur les îles Canaries , il y comprenait expressément nie Cachée^ l'île Non-Trouvée, comme on l'appelait alors.
On la cherchait mal sans doute!
c'est du moins ce que pensèrent en 1526 Fernando de Troya et Fernando Alvarez, tous deux habitants de la grande Canarie, qui se promirent bien d'être plus habiles dans leur exploration, mais qui revinrent après de vaines courses , sans avoir rien découvert; l'anglais Thomas Nicholls, qui écrivait à cette époque, était disposé à croire, lui, que Pile de Saint-Braudan n'était autre que Madère.
Mais voilà qu'en 1570 l'île fugace se laissa voir si fréquemment, si nettement, qu'on ne douta plus delà facilité de l'atteindre : cependant on voulut bien prendre ses mesures pour ne la point manquer. Le docteur Hernan Perez de Grado, premier juge de l'audience royale de Canarie, expédia, le 3 avril, une commission officielle aux tribunaux des trois îles de Palma , de Fer et de Gomère , pour procéder à une enquête exacte à ce sujet : sur
3uoi Alonso de Espinosa , gouverneur e l'île de Fer, entendit plus de cent témoins qui affirmaient avoir vu dans le nord-ouest, à environ quarante
rappelle , sous U dite du 9 août 1492 « que des habitant* de Ferro, venus eu x45i, lui avaient assuré voir tous les ans cette terre à l'occident ; et des habitants de Gomère lui avaient affirmé la même chose. Puis, en 1484, il avait vu en Portugal des gens de Madère qui venaient demander au roi une caravelle pour aller à la découverte de cette île, qui leur apparaissait toujours dans la même direction.
lieues de Gomère, et sous le vent de Palma , l'île où il s'agissait d'aborder.
A Palma , ce fut bien autre chose :
on n'y entendit que trois témoins, il est vrai , mais quels précieux témoins ! trois Portugais de Sétubal , parmi lesquels le pilote Pero Velho, habitué aux voyages du Brésil! les autres avaient vu l'île de Saint-Brandan . eux y avaient touché, et la tempête les y avait spontanément portés : ils étaient entrés dans une anse ouverte au sud , avaient sauté à terre, bu de l'eau fraîche d'un ruisseau, remarqué sur le sol l'empreinte répétée d'un pied humain double de la grandeur commune (*) , trouvé une croix attachée à un tronc d'arbre par un clou dont la tête était large comme une pièce d'un réal , et près de là trois pierres assemblées en triangle et entre lesquelles on avait naguère fait du feu , pour cuire sans doute les mollusques dont les coquilles étaient jonchées à l'eu tour ; ils s'étaient enfoncés dans les bois à la poursuite de quelques vaches, chèvres et brebis ; mais l'approche de la nuit et la crainte mie le vent n'emportât le navire déterminèrent Pero Velho à se rembarquer précipitamment, sans attendre deux hommes de son équipage qui étaient descendus à terre avec lui ; il prit le large pour laisser passer ce grain et voulut revenir ensuite prendre ses deux matelots , mais il eut la douleur de ne pouvoir retrouver l'île.
Le chanoine Pedro Ortiz de Funez recueillit de son côté, àTénérife, le témoignage de Marcos Verde. qui avait eu pareillement le privilège de débarquer à Saint-Brandan : en revenant de la croisière de Barbarie, pendant les expéditions espagnoles d'Afrique, il se trouva en vue d'une île inconnue qu'il supposa être Saint- Brandan, et où il vint atterrir le soir, dans une anse formée par l'embouchure d'un marigot; il descendit à terre avec quelques compagnons; l'île leur parut déserte , et s'étant rembar-
(") Sans doute celui du géant Mildus ressuscité par saint Malo,
que* à «nu 4* la nuit, il? furent assaillis d'an tel vent qu'ils eurent bâte de fuir cette côte inhospitalière..
Après de telles affirmation*, il n'y avait plu* à conserver de doutes : et uoe flottille commandé* par Fernando «feYillaJobos, gouverneur de Patina, sortit de cette tle pour aller à la déeou> verte; maie Saint-Brandan demeura encore introuvable*
On ne se découragea point, et en 1604 on confia une nouvelle expédition au pilote consommé Gaspar Perez de Acosta, aidé des conseils du franciscain Lorenzo Pinedo , habile dans la science pratique de la mer; mais ils.
ne virent aucune terre ni aucun des indices qui peuvent en déceler le voisinage. Ce désappointement refroidit, sa moins pour quelque temps, l'ardeur des recherches nautiques dont Saint-Brandan avait été l'objet ; mais de nouveaux témoignages de son existence venaient toujours s'ajouter à la masse de ceux qu'on avait antérieure»
ment recueillis, et faisaient revivre la confiance que l'inutilité constante des précédentes explorations avait affaiblie.
Un aventurier français raconta à Abreu Galindo (*) qu'ayant été assailli par la tempête dans les parages des Canaries , il arriva démâté à une fie inconnue extrêmement boisée , y dé* barqua, et abattit un arbre pour réparer sa mâture ; mais que pendant que ses hommes le dégrossissaient, 1 atmosphère devint si chargée qu'ils abandonnèrent leur travail pour regagner le navire et prendre le large, en sorte que le lendemain ils entrèrent à Palme.
D'un autre côté , le colonel Roberto de Rivas constata que le capitaine d'un navire canarien avait cru passer en vue de Palme , et que le lendemain , croyant toucher a Ténérife, c'était Palme qu'il avait trouvée en réalité; d'où il concluait que la première tle devait être Saint-Brandan.
(*) ht franciscain Juan de Abreu Gafindo , dont le livre traduit en anglais par George Glas» a été publié à Londres en (764, écrivait lm-roéme en i«33.
, Lee tempêtes du nord-ouest amenaient d'ailleurs toujours sur les plages de F.er et de Gomere des fruits , des branches d'arbres fraîchement arrachées; et l'Ile fantastique continuait d'apparaître aux habitants de Fer et de Palme : si bien qu'en 1731, le capitaine général don Juan de Mur y Aguirre résolut de tenter encore une nouvelle expédition, qu'il confia au capitaine don Gaspar Dominguez , en lui adjoignant pour chapelain le dominicain Pedro fonde et le rordelier Francisco de] Christo. Le navire partit de Sainte-Croix de Ténérife vers la fin de l'automne; mais cette fois comme les autres l'heure de la découverte de Saint-Brandan n'était point arrivée :
et l'on renonça définitivement à toute nouvelle tentative de ce genre.
Mais on ne cessa point d'apercevoir au loin , dans de certaines circonstances atmosphériques, cette Ile insaisissable , dont quelques dessinateurs recueillirent l'image ; le prêtre canarien don Joseph de Viera y Clavijo , historien judicieux de sa patrie , connaissait un grand nombre de pareils dessins ; il en cite seulement un de Prospéra Cazorla, un autre fait en 1780 par le bénéficier don Juan Smalley, et il publia lui-même celui qu'avait esquissé à Gomère, le 8 mai 1759, vers six heures du matin , en présence de plus de quarante témoins, un franciscain plein de bonne-foi et d'amour de la vérité.
Tous les dessins, tous les récits, s'accordaient à présenter 111e de Saint- Brandan comme allongée du nord au sud , et formée de deux cimes inégales (dont la plus haute est au nord) ayant entre elles une dépression considérable, qui, vue à la lunette, paraissait couverte d'arbres. Au surplus , on reconnaissait unanimement que 111e, dans son ensemble , offrait une parfaite ressemblance avec celle de Palme.
Là est précisément le mot de l'énigme : l'apparition de Saint-Brandan n'est autre chose que le phénomène expliqué par Monge à rarmée d'Egypte: c'est un effet de mirage , c'est la réflexion de Palme elle-même par des nuages spé-
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culaires amoncelés dans le nord-ouest; c'est la fée Morgane qui se joue de la crédulité des Canariens, et dont la capricieuse baguette crée ou détruit les illusions d'optique qui les ont tant de fois déçus.
Il est vrai que Morgane n'a pu leur envoyer ces fruits exotiques , ces rameaux verts , ces arbres entiers que la mer jette sur leurs côtes : mais c'est l'ouragan qui les a arrachés des côtes américaines et tes a lancés à travers l'Atlantique. Et cette île boisée où Pero Velho, où Marcos Verde, où l'aventurier français ont abordé , elle n'est pas non plus l'œuvre de Morgane ; mais peut-on y méconnaître Madère?
Ijcs lies nouvellement trouvées, du quinzième siècle.
Saint Brandan et saint Malo n'étaient point les seuls à qui le moyen âge eût dédié quelques îles fantastiques de l'Océan occidental. Ils avaient seulement l'avantage d'une double priorité dans l'ordre chronologique, puisque leur légende remontait jusqu'au sixième siècle , et qu'elle eut cours en Eu* rope dès le onzième.
De pieux évéques espagnols chassés de leurs sièges par l'invasion des Maures, au huitième siècle, trouvèrent à leur tour un lieu de refuge au milieu de l'Océan ; mais leur asile ne fut pas révélé au monde avant le quinzième.
La plus ancienne indication explicite que nous ayons pu trouver de ce double tait , est consignée dans une légende de quelques lignes inscrite en vieil allemand sur le fameux globe dressé en 1493, pour la ville de Nuremberg, par le cosmographe navigateur Martin de Beheim; en voici la traduction littérale:
« Quand on se reporte à l'année 734 « après la naissance du Christ , alors « que toute l'Espagne fut envahie par « les mécréants d'Afrique, alors aussi « l'île Antilia , nommée Septe Citade «(les* Sept Cités), ci-dessus figurée, «fut peuplée par un archevêque de « Porto en Portugal , avec six autres « évéques, et d'autres chrétiens hom-
« mes et femmes , lesquels l'étant en- « fuis d'Espagne sur des vaisseaux , y « vinrent avec leurs bestiaux et leur « fortune. C'est par hasard qu'en l'animée 1414 un navire d'Espagne s'en « approcha de très-près. »
Et d'après le rapport sans doute du pilote de ce navire, les portulans rédigés depuis cette époque furent enrichis de 1 île Antilia, que l'on voit en effet dessinée sur une carte conservée dans la bibliothèque grand-ducale de Weimar, et qui fut composée en 1424 par un cosmographe anconitain dont le nom est effacé ; puis sur la carte du génois Beccaria, datée de juillet 1435, et qui se conserve dans la bibliothèque de Panne; pareillement sur la carte du vénitien Andréa Bianco , publiée par Formaléoni, et qui porte la date de 1436 ; et encore sur la carte du génois Bartholomeo de Pareto, publiée par Andrés, et datée du ltr janvier 1455; j'allais oublier une carte de Fanconitain Andréa Ben incasa , de 1476, appartenant à la bibliothèque de Genève :
enfin , le globe de Martin de Beheim vient clore cette liste des monuments
géographiques où est consignée la traition ae cette île fantastique d' Antilia, que les découvertes de Colomb devaient faire reculer vers les ténèbres de l'Occident, jusqu'à ce qu'il plût aux cosmographes d'en appliquer le nom aux îles du Nouveau -Monde, que nous connaissons aujourd'hui sous la dénomination d'Antilles.
Cette île était désignée en 1474, par le savant docteur florentin Paul Toscanelli , dans les lettres qu'il adressait à la cour de Portugal et à Christophe Colomb , comme l'une des relâches intermédiaires sur la route de Lisbonne aux Indes par l'ouest : et il envoyait en même temps une carte dessinée de sa main , ou il montrait la distance totale de Lisbonne au fameux port chinois de Quiosay, jalonnée er les grandes îles d' Antilia et de Zingu , de telle manière qu'il fallait compter vingt-six espaces de Lisbonne à Quinsay, et dix espaces seulement entre Antilia et Zipangu.
Tout le monde sait que Zipangu n'est
autre dMMe que le Giapan-Koué , ou Japon, et que le nom en était parvenu en Europe par les récits de Marc Polo; c'était la dernière terre connue de l'Orient, comme Antilia était la dernière terre connue (ou censée connue) de rOccident : évaluer la distance de Tune à l'autre, c'était mesurer la note à faire pour achever le tour du monde; noble préoccupation de quelques esprits supérieurs de cette époque, à la tête desquels il faut pieusement garder la première place a Colomb, donttoutes les facu Ités se concentraient sur cette grande pensée , et dont le dévouement sublime en devait poursuivre l'accomplissement à travers les obstacles et les dégoûts de toute espèce.
Toscanelli l'aidait à combattre les répugnances de la cour de Portugal en représentant cette navigation aventureuse comme moins difficile et moins longue que ne le pensait le vulgaire : il n y avait, sur sa carte, de mer absolument inconnue que sur une étendue de dix espaces ou intervalles de méridiens, chacun de ces intervalles, à la hauteur de Lisbonne, ne valant quedeux eent cinquante milles nautiques : en d'autres termes , la carte de Toscanelli étant dessinée sur un cadre de projection ou les méridiens et les parallèles étaient tracés de cinq en cinq degrés , riie Antilia et le Japon s'y trouvaient placés à une distance mutuelle de cinquante degrés de longitude , sur le parallèle de Lisbonne , où le décroissent des longitudes ne laissait plus au degré qu'une valeur de cinquante milles nautiques.
Aujourd'hui que nous n'avons plus la carte de Toscanelli , ces indications ne suffisent pas à nous instruire complètement de la position qu'il assignait à cette Antilia, dont il ne lui venait pas même à la pensée que l'existence pût être révoquée en doute; l'intervalle total de vingt-six espaces ou cent trente degrés entre Lisbonne tt Quinsay, comment était-il distribué quant aux distances de Quinsay au Japon, et de Lisbonne à Antilia ? C'est ensemble seize espaces ou quatre- Vingts degrés dont nous ignorons la
répartition dans l'opinion du docteur florentin : heureusement que le globe de Martin de Beheim , savant mathématicien lui-même comme Toscanelli, nous est d'un grand secours pour la solution de ce problème , car il présente aussi, probablement sur les mêmes données , et peut-être comme copie pure et simple, en cette partie, de la carte du savant de Florence, cent trente degrés ou vingt-six espaces entre Lisbonne et remplacement de Quinsay, dont cinquante degrés ou dix espaces entre Zipangu et Antilia; il y a donc tout lieu de croire qu'il s'accordait non moins exactement avec Toscanelli pour le surplus, et que les trente -cinq degrés ou sept espaces qu'il marque entre l'emplacement de Quinsay et Zipangu, ainsi que les quarante-cinq degrés ou neuf espaces entre Lisbonne et Antilia , sont précisément les mesures que le Florentin avait calculées.
U serait curieux sans doute d'arrêter un moment son attention sur ces premiers indices du retour à la projection graduée des cartes géographiques, laissée en oubli depuis Ptolémée, et reprise désormais avec des similitudes et des différences également intéressantes à observer, le premier méridien demeurant fixe aux fies Fortunées , tandis que Lisbonne reculait à l'est jusqu'au quinzième degré. Mais ce n'est point ici le lieu de se laisser entraîner à de telles considérations; et d'ailleurs le plus accompli des voyageurs et des géographes de notre temps, Alexandre de Humboldt, n'a-t-il pas promis au inonde savant, à la suite de. son Histoire de la géographie du nouveau continent, celle des progrès de l'astronomie nautique aux quinzième et seizième siècles? Et qui oserait s'aventurer au-devant de lui dans une telle carrière ?
Sii'il nous suffise de remarquer, sur u obe de Beheim , que nous regardons comme une copie ou une réminiscence de la carte de Toscanelli en cette partie, l'emplacement de Quinsay tombant sous 245° de longitude orientale, Zipangu sous 280°, Antilia sous
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a3o^étLisbonne8eus.l6°.AioBi,eapartanjde la cour de Portugal, on n'avait à parcourir que 3 260 milles nautiques jusqu'à Àntuia, et alors 2600 nulles seulement séparaient du Japon , éloigné lui-même de 1 760 milles du grand port des Chinois.
Mais cette lie ainsi jetée entre le Portugal et le Japon , elle était donc bien connue des marina d'alors? Probablement, puisque Toscanelli, dans ■a réponse aux questions de la cour de Portugal, parte avec si peu d'hésitation de « l*lle d'Antilia dont vous « avec connaissance, et que vous nom- « mez , vous autres, des Sept Cités. » Fernand Colomb, dans la Vie qu'il nous a laissée de son père (*), semble croire pourtant que ce n'était qu'une réminiscence de l'Ile Atlantique visitée par les Carthaginois , suivant le livre aristotélique des Ouï-dire merveilleux :
« Quelques Portugais, « dit-il, « l'ins- « erivaient sur leurs cartes avec le nom « d'Antilia , bien qu'elle ne s'accordât « pas avec la position donnée par Aris- « tote; aucun ne la mettait à plus de « deux cents lieues environ directe* « ment à l'occident des Canaries et « des Açores. Ils tiennent pour cer- « tain que c'est l'île des Sept Cités, « peuplée par des Portugais an temps
* où I Espagne fut enlevée au roi don
• Roderic par les Maures, c'est-à-dire « en l'année 714 de Jésus - Christ.
« A cette époque, dit-on, sept évéques « s'embarquèrent, et se rendirent avec
(*) Ce livre fut écrit originairement en espagnol par Fernand Colomb, dont le manuscrit autographe fut donné par Louis Colomb, fils de Diego et neveu de Fernand # à un seigneur génois, Baliano de Fornari, qui résolut d'en publier simultanément une triple édition , espagnole , italienne , et latine ; mais la version italienne seule , exécutée par Alphonse d'Ulloa , parut à Venise en x 571 ; et 1 original espagnol s'étant perdu, c'est sur cette version italienne qu'ont été faites les traductions peu fidèles de Cotolendy en français, et de Barcia en castillan. C'est dire assez que l'édition italienne est la seule qui puisse aujourd'hui être alléguée dans un travail sérieux.
leurs gêna et leurs navires à cette Hé, où chacun d'eux fonda une cité; et afin que les leurs ne pensassent plus à retourner en Espagne* ils brûlèrent les navires, ainsi que tous les cordages et autres objets propres à la navigation. Or , certains Portugais discourant de cette tle, il y en avait tel qui affirmait que beaucoup de ses compatriotes y étaient allés, mais n'avaient jamais pu en revenir; on dit particulièrement que, du vivant de l'infant dom Henn de Portugal , un navire du port de Portugal fut poussé par la tempête sur cette lie Antilia, et que l'équipage étant descendu à terre, fut conduit à l'église par ceux de l'Ile, qui voulaient voir si c'étaient des chrétiens, et s'ils suivaient le rit romain; et ayant vérifié 3u'ils l'observaient, ils les prièrent e ne point partir avant l'arrivée de leur seigneur, qui était absent, et qui leur aurait fait beaucoup d'accueil et de largesses; et on le fit aussitôt prévenir. Mais le patron et les matelots craignirent d'être retenus, et que le peuple, pour rester inconnu, ne brûlât leur navire; et ils repartirent ainsi pour le Portugal , espérant être récompensés de cela par l'infant. Celui-ci les reprit sévèrement, et leur ordonna d*y retourner au plus vite; mais le patron, effrayé, s'enfuit de Portugal avec le navire et l'équipage. On dit, de plus, que, pendant qu'ils étaient A l'église dans i'tle, les hommes du bord ayant ramassé du sable pour la cuisine, reconnurent que le tiers en était de l'or pur. Un certain Diègue de Tiene alla aussi à la recherche de cette fie ; son pilote, appelé Pierre de Velasco, natif de Palos de Moguer, raconta à Christophe Colomb, a Sainte-Marie de la Rabida, qu'ils étaient partis du Fayal et avaient navigué plus de cent cinquante lieues au sud-ouest , et que, revenant alors en arrière, ils étaient arrivés en vue de 111e de Flores, d'où ils étaient allés, en continuant au nord-est, atterrir au cap Sainte -Claire en Irlande, et s'en étaient retournés aussitôt à leur tle.
ir
« Ced tout était arrivé plus de qua- «rante im avant la découverte des • Iodes occidentales. »
Biais, après cette grande découverte, h fantastique Antilia devait disparaître, et toutes les traditions qu on y rattachait s'effacer; cependant un écrivain espagnol du seizième siècle , fauteur bien connu d'un Traité de fart de naviguer, Pierre de Médine , s'en mettait encore en peine dans son livre Des grandeurs et choses mémorables de f Espagne. « Non loin de l'île de Madère, » écrivait -il, «est une autre île qui se nomme Antilia , qui ot se Toit plus aujourd'hui. Je I ai trouvée figurée sur une carte marine fort ancienne, et comme on n'en a aucune information, je me suis appliqué à chercher de tous côtés si j'en pourrais découvrir quelque trace ou renseignement ; et dans un Ptolémée qui *?ait été adressé au pape Urbain , je trouvai cette fie indiquée, avec la légende suivante (*) : « Cette fie Antilia ■ fut autrefois découverte par les Portu-
• gais; mais aujourd'hui on ne la ren- « contre plus quand on la cherche:
« on y a trouve des gens parlant la •langue espagnole, qu'on dit s'être
• réfugiés dans cette île en fuyant de-
• Tant les Barbares qui envahirent l'Es-
• pagne sous le règne du roi Roderic , «le dernier qui gouverna l'Espagne «au temps des Goths. Ils ont là un
• archevêque avec sii autres évéques, « et chacun d'eux a sa cité propre ; ce
f*) "Voici cette légende dans le latin orianal , mirant la transcription de Pierre de Medine:
• I*U iniula Antilia aliquando a Lusiti&ii est inventa , sed modo quando quentur non invenitur. Invente sunt in illa Ctctes qui bispanica lingua loquuntur. Que teœpore régis Roderici qui ultimus Hispatiam tempore Gothorura rexit, ad hanc iKubm a facie Barbarorum qui tune His- Viuhm invaserant, fagisse creduntur. Hat*nl hie nnum archiepiscopum cum sex lin* epùcopis, et quilibet il Ion ma suam Whet proprian civitatem , quare a mullis feula Septe» Civitatum dicitur. Hic popda» christianissimè ri vit, omnibus di vite «euh Juyuj pJentu, *
« qui fait que beaucoup de cens l'ap- « pellent fie des Sept Cités; le peuple • y vit très-chrétiennement, comblé de « toutes les richesses de ce monde. »
Cette tle , telle qu'elle était figurée sur la carte , a quatre - vingt - sept lieues dans sa plus grande longueur, qui est du nord au midi, et vingt-huit de large, avec l'indication de beaucoup de ports et de rivières. Dans le Ptolémée dont il est parlé ci-dessus, elle est située à peu près sur le même parallèle 3ue le détroit de Gibraltar, a 86° et emi de latitude. On dit qu'en naviguant on voit cette île de loin , mais qu'en s'en approchant on ne la trouve plus. »
Le pape Urbain auquel fait ici allusion Pierre de Médine, ne peut être qu'Urbain VI, qui siégea de 1378 à 1389; si donc la légende lue sur un exemplaire de Ptolémée qui avait appartenu à ce pontife, y était portée des l'époque de la confection de ce manuscrit, nous aurions là une preuve que les récits de 111e Antilia avaient commencé à se répandre dès le quatorzième siècle, une trentaine d'années avant l'époque à laquelle nous avons cru devoir en rapporter l'origine d'a-
Êrès les indications de Martin de eheira. Mais il est probable que l'Antilia et sa légende figuraient, dans le Ptolémée dont il s'agit , sur une de ces cartes supplémentaires que les cosmographes des quinzième et seizième siècles se plaisaient à ajouter successivement aux exemplaires manuscrits et aux éditions imprimées du géographe alexandrin ; et nous persistons à croire que si la tradition populaire de la fuite des sept évéques à travers l'Océan peut remonter jusqu'à une date plus ancienne, l'application de cette tradition à une île déterminée, soit réelle, soit imaginaire, comme l'Antilia des cartes marines dont j'ai donné la liste, cette application, dis-je, ne doit pas être cherchée plus haut que l'année 1414, désignée par le cosmographe de Nuremberg comme celle où un navire espagnol eut connaissance , au delà de Madère, d'une terre jusqu'alors inaperçue; terra qui n'était
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peut-être en réalité que le groupe des Açores imparfaitement observé, mais qui devint , par l'exagération si commune en pareille occurrence chez les cartographes, la grande lie Antilia ou des Sept-Cités.
D'où vient ce nom d'Àntilia? Ce n'est point chose facile à dire; toutes les étymologies proposées jusqu'à présent nous semblent fort peu satisfaisant» s , et il nous paratt plus sage de s'abstenir tout à fait que d'opter entre elles. Les uns ont supposé qu'il y fallait voir une tle antérieure; d'autres, plus savants, ont cru y reconnaître la Gézyret el-Tennyn ou île du Dragon des costnographes arabes; d'autres encore y ont peut-être entrevu quelque rapport avec le nom d'Mlantis; cette dernière étymologie a du moins le mérite d'être la plus ancienne, et peut-être contemporaine de la première apparition de Hle sur les cartes ; on trouve du moins dans un document géographique, portant la date de 1455, la désignation que voici : « Cette île est « appelée isle de Anttliis; Platon, qui « fut un grand et savant philosophe , «assure que cette île était presque « aussi erande que l'Afrique; et il dit «que dans cette mer se voient de « grands heurtements des courants qui « passaient sur cette île sablonneuse , « a raison desquels sables la susdite «île s'est presque effondrée par la « volonté de Dieu ; et cette mer est « appelée mer de fiatture. »
Sur la plupart des cartes anciennes que nous avons citées plus haut , l'île Antilia n'est point isolée; elle fait partie d'un groupe auquel est appliquée dans son ensemble la désignation de Insulse de novo repertœ , ou îles nouvellement découvertes, et qui se compose, dans les cartes les plus complètes à cet égard, de quatre îles, savoir : Antilia elle-même, la plus considérable de tout le groupe , formant à peu près un parallélogramme d'environ quatre-vingts lieues de long du sud au nord, sur vingt lieues de large de l'est à l'ouest ; tout auprès, à vingt lieues seulement à l'ouest d'Antilia , et parallèlement à elle , une petite île
presque carrée, de douze lîeues de long sur dix de large, appelée du nom de Royllo; à soixante lieues au nord et dans le prolongement d'Antilia, une autre grande île allongée, ayant à son tour cinquante lieues du sud au nord et quinze lieues de l'est à l'ouest ; enfin , à l'extrémité septentrionale de celle-ci , une petite île semi-circulaire de douze lieues de base, terminant le groupe, et portant le nom de Tanmar .quant au nom de la troisième, il a été I objet d'élucubrations qui méritent une mention particulière, x On avait peu examiné les monuments cartographiaues du moyen âge, lorsque Formaleoni, savant "libraire de Venise, occupé d'une édition italienne de l'Histoire des voyages, consulta les cartes d'André Bianco, conservées à la bibliothèque de Saint-Marc, et sur lesquelles notre célèbre d'Ansse de Villoison avait éveillé l'intérêt de l'Europe : il les jugea si curieuses, qu'il en Gt le sujet d'une dissertation spéciale destinée à les faire connaître avec quelque détail. Les îles de l'océan Atlantique avaient principalement attiré l'attention, surtout Antilia, où l'on croyait trouver une révélation anticipée" de la découverte des Antilles d'Amérinue; quant au nom de l'autre grande île , on n'apercevait pas clairement ce qui était écrit , à ce qu'assure le célèbre abbé Andrés, qui examina aussi l'atlas de Bianco; mais Formaleoni lut ou crut lire De la man SatanaxiOy qu'il traduisit par : Me de la main de Satan.
« Cette dénomination ,» dit-il, « m'a fait alambiquer le cerveau en conjectures. Après les plus profondes recherches dans tous les auteurs de géo? graphie ancienne, du moyen âge, et moderne, je n'avais rien pu découvrir, sauf, dans les mémoires du vénitien Domenico Mauro Ne^ro, la mention d'une certaine île de Mana* qui pourrait bien être notre île Delaman; mais , dans tout son ouvrage , je n'ai pu trouver à cet égard de renseignements suffisants. J'ai feuilleté vainement Corvino, Girava, Anpianus, Lilio de Vicence, et autres écrivains des
sèdes inférieurs : partout j'ai trouvé m profond silence. Enfin , ce que ie e'ii pu découvrir dans les livres ne géographie , je crois l'avoir rencontré dans un ancien petit roman, intitulé :
Je Pèkrinage de trois jeunes gens, wr Christophe Arménien : il y est nit mention d'une certaine région de FIndcoù chaque jour on voyait sortir de la mer une grande main ouverte , qui, la nuit, saisissait les habitants, et les entraînait au fond de la mer.
• Llnde était alors, comme chacun sait, le pays des merveilles, et comprenait toutes les terres et les îles imaginaires ou mal connues : opinion si b.eo enracinée, que les Espagnols et les Français même donnent encore le nom d'Iudes occidentales aux îles Antilles. La main monstrueuse ne pouvait être certainement que celle d'un demoo , et d'un grand démon , puis-
Î utile paraissait d'une grandeur proiçieuse: voilà la preuve que c'était la main de Satan, le prince des ténèbres successeur de Pluton. Que le pays raolrtté par cette main diabolique fût île «continent, peu importait; il suffisait (ie »Toir que la chose était ainsi, et de croire à la vérité du fait. Or il paraît que Bianco y croyait, puisqu'il en fait expressément mention dans sa carte, et wmrae ilie de la main de Satan »
Voilà une explication ingénieuse 9ns doute, mais qui ressemble quelle peu à celle de la dent d'or ; rien n'est moins prouvé en effet que l'exactitude de Formaléoni dans le déchiffrement des mots qu'il a cru lire de woia» Satanaxio. En comparant la carte de Bianco avec celles où la même uKcription devrait se trouver, on tarehe en vain cette dénomination singulière qui a tant occupé l'esprit to savant vénitien ; sur les unes , le Wfli de nie manque tout à fait ; l'île «leméme a été effacée sur la carte de fcreto; mais sur celle de Beccaria, la N complète de toutes, on voit le nom unique de Satanagio (*) , qui est
(*) On i quelquefois lu fautivement Sa- Wbfp et Sararafio, comme on a lu Bô- ^v le nom de l'auteur, et Danmar on &*»■ poor Tanmar*
évidemment le même que Satanaxio
de la carte de Bianco ; et Ton est conduit à penser que le mot lu Delaman par Formaléoni, sur cette dernière carte, est un nom distinct appartenant à la petite île semi-circulaire voisine, et que Beccaria, ainsi que Pareto, appellent Tanmar. Ce ne serait donc plus la main de Satan, qui, d'un conte in»
dieu, aurait passé sur les monuments géographiques du quinzième siècle.
Mais, du moins, Satan ne s9y est-il pas impatronisé sous ces formes vénitienne et génoise de Satanaxio et Satanagio? Vraiment on pourrait être tenté de n'en rien croire si Ton réfléchit quecenom peut se lire aussi bien 5. Atanaxio ou S. Managio, ce qui transforme aussitôt le prince des ténèbres, l'abominable Sa tanas, en un saint du calendrier, le glorieux saint Athanase, dont la fête se célèbre le 2 mai, époque bien voisine du 13 avril et du 8 mai , qui ont valu à certaines autres lies de la même mer les noms de Saint- George et de Saint-Michel. Nous lais* sons à nos lecteurs la faculté d'opter pour celle des deux dénominations qui leur paraîtra le mieux fondée; mais nous ne saurions dissimuler que l'application du nom de Saint - Athanase nous paraît beaucoup plus conforme à l'esprit et aux habitudes des marins de ce temps, bien que l'enfer même ait pris rang dans leur nomenclature insulaire, comme nous l'exposerons tout à l'heure.
En résumé, les Met nouvellement trouvées d'Antilia, Royllo, S. Atanagio et Tanmar, disparurent succès* sivement des cartes (d'où Antilia s'effaça la dernière ) , sans aue l'histoire de leur existence ait été eclaircie pour nous ; c'est une énigme dont ie mot semble désormais perdu sans retour*
Mais ces îles n'étaient pas les seules auxquelles fût appliquée cette dénomination générale à'Ùes nouvellement trouvées; elle avait désigné, bien auparavant, des découvertes beaucoup moins problématiques, auxquelles nous allons consacrer un article séparé.
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Lu découvertes antérieures aux explorations officielles.
Jusqu'ici, nous n'avons guère exposé que les notions vagues et incertaines recueillies par une science naissante , imparfaite, qui se paye d'indices hasardés et de légendes fantastiques; mais comme ces formes vaporeuses gai se jouent de notre œil aux lueurs indécises du crépuscule et s'effacent au grand jour, de même ces légendes et ces notions douteuses qui se jouent de notre intelligence à l'aurore des découvertes, disparaissent à mesure que la critique et l'exploration réelle répandent la lumière sur les régions inconnues où elles avaient leur do* raaine.
Mais aussi , avant la notoriété complète que le retentissement des grandes expéditions officielles attache pour le vulgaire à la découverte des terres et des îles qui s'encadrent dans un vaste réseau de reconnaissances et d'explorations, l'homme d'étude voit poindre cà et là, au milieu du champ immense des recherches futures, quelques jalons plantés par de hardis aventuriers, éclaireurs isolés et sans nom, qui ont frayé la voie aux découvreurs officiels pour lesquels sont réservées la corn* mune renommée et l'admiration de la postérité. Presque toujours, d'ailleurs, le droit de découverte et même celui de première occupation, fruit d'entreprises privées, a été considéré comme non avenu et complètement effacé par la prise de possession des gouvernements ; et nous n'avions pas besoin, pour constater cette vérité, d'en trouver un nouvel et récent exemple dans la déclaration de souveraineté de l'Angleterre sur la Nouvelle-Zélande , au mépris des droits des colons français qui s'y étaient antérieurement établis.
Pour ne nous point écarter de la spécialité de notre sujet, nous devons ici nous restreindre à l'histoire des navigations de découverte dans l'Océan occidental , aux abords de l'Afrique; aussi notre dessein actuel est-il uniquement de signaler les indications
certaines parvenues jusqu'à nous des découvertes accomplies en ces parages, avant que les grandes expéditions dirigées avec une si noble persévérance par l'immortel prince Henri le Navigateur se fussent engagées daus la même voie pour la suivre jusqu'aux rivages de l'Inde, et n'eussent plus laissé de place, dans l'histoire, aux tentatives plus obscures qui les avaient précédées (*).
(*) Les paçes qui suivent n'offrent point le résultat hâtif d'une étude superficielle : c'est le fruit , au contraire , d'un examen lent et consciencieux , d'une méditation approfondie et réitérée.
Elles ne sont point inspirées non plus
far un esprit de jalousie et de détraction à égard d un peuple dont nous aimons au contraire a proclamer la gloire impérissable, et dont nous savons respecter les susceptibilités nationales dans le présent , comme nons admirons ses prouesses dans le passé. Nous le déclarons hautement à l'avance, nous ne venons contester aucun des titres de la natiou portugaise à une renommée justement acquise dans la carrière des découvertes. Eh ! qui donc voudrait fermer les yeux au spectacle du merveilleux développemeut de cette puissance aux quinzième et seizième siècles? Qui fermera l'oreille aux chants du grand poète qui en écrivit la magnifique épopée? Loin de nons la pensée d'amoindrir ce patrimoine de gloire dont les fils des Lusiades ont si bien le droit d'être fiers, et qu'ifs conservent avec une pieuse ferveur digne de respect dans son principe, d'Indulgence dans ses écarts, et qui n'a jamais, cessé d'avoir toutes nos sympathies. Un noble prélat, distingué par son savoir, vénérable par son âge, éminent par la pourpre et la dignité patriarcale dont il est revêtu , pourra , sous l'empire de cet ardent patriotisme, trouver hardi, d'une légèreté inconsidérée, ou tranchant et magistral, l'humble exposé de nos convictions ; nous ne nous en offenserons point , et notre respect pour les convictions contraires auxquelles il obéit , n'en sera point altéré.
Les grandes explorations portugaises du quinzième siècle, dans l'océan Atlantique , eurent l'immense résultat d'ouvrir la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance , d'élever soudainement alors au premier nng des puissances européennes, une nation jusque-là sans importance, et d'assurer un
Nom m dirons rien des navigations dieppotMi qui devancèrent d'un siècle les reconnaissances portugaises au long des côtes d'Afrique; soutenues arec bonne foi, elles ont été admises comme tout à fait probables dans le sein même de l'académie de Lisbonne; «telles ne présentent en effet rien que de très-plausible; mais les documents contemporains qui en assuraient l'authenticité ont péri, et la critique moderne s'arme avec avantage de cette absence de preuves, et de la nouveauté relative des relations alléguées, pour contester la légitimité des récits qui montrent les Français établis en Gui* oee et jusqu'à la C6te d'or avant la fin
i renom aux princes qui avaient su «neewir et exécuter cette belle entreprise. Rien ne peut, à cet égard , amoindrir leur droit à l'admiration de la postérité.
Mais ce grand œuvre, qu'ils eurent la ^oùt (faeeomplir , lurent - ils les seuls , tacQt-tu «s premiers à le concevoir et à le laier? La prévention nationale peut le prendre, et inspirer de savants ouvrages four le soutenir : les témoignages historiques le démentent.
Ces témoignages , titres d'honneur pour Maires peuples, nous venons les présepter hns leur simplicité 9 les montrer dans leur «rouble et leur enchaînement, en les "tant parler eux-mêmes. Ils ont pu être çnorés on méconnus , morcelés , mutilés , «fetraiiement interprétés: nous ne croyons pu que leur autorité en ait souffert Ils sont top datrs, trop explicites, trop certains, F*» noir besoin d être commentés ou dé* ■«nidos: il suffit de les produire dans leur atcgrité, et c'est ce que nous avons fait
fa ae s'étonnera pas que nous ayons •uîé one lutte corps à corps avec des hom- *** bien au-dessus de nous par le rang et < mérite, aui déjà sont entrés dans la lice ">*** les champions de la thèse opposée ; 'I } aurait présomption à nous de mesurer ^forces personnelles contre d'aussi formidables jouteurs ; il n'y en a point à apporter parement et simplement la preuve «fouqtfni dénient.
Sors ae pouvons insérer ici les citations ^•elles et Ml annotations qiie comporte ftfc thèse; mais nous les joindrons inté- P*«U à une publication spéciale de oa
du quatorzième siècle : elle est dans son droit et elle en use ; nous aurions mauvaise grâce à te méconnaître.
Mais d'autres reconnaissances, plus difficiles à contester, précédèrent celles
3Ue fit exécuter le prince Henri , et ont il convient de rappeler avec quelque précision les dates successives ; c'est aux historiens portugais euxmêmes, aux historieus spéciaux de leurs explorations et de leurs nobles efforts, que nous emprunterons à cet égard les données nécessaires.
Le célèbre Jean de Barros nous apprend d'abord que c'est après la prise de Sebthah, en 1415,|que l'infant dom Henri, ayant obtenu des Arabes des renseignements sur l'intérieur du pays, résolut la conquête de la Guinée : « 11 commença de mettre à exé- « cution cette œuvre qu'il désirait si « fort, en envoyant chaque année deux « ou trois navires à la découverte des « côtes au delà du cap de Noun , « qui est à environ douze lieues plus «avant que le cap d'Aeuilon ; lequel « cap de Noun était le dernier ternie c des terres connues que les marins « espagnols eussent atteint dans leurs « navigations en ces parages. — Mais « les navires qui , cette fois et autres. « allèrent et revinrent, ne découvrirent « que jusqu'au cap Boyador, qui est en «avant du cap de Noun environ « soixante lieues; et tous s'arrêtaient « là, sans que personne osât se ris- « quer à le doubler. »
Deux jeunes chevaliers , Jean Gonçalvez Zarco et Tristan Vaz Teixeyra, eurent le courage de tenter les nre-* miers cette entreprise jugée si périlleuse ; mais, avant qu'ils fussent arrivés à la côte africaine (c'est encore à Barros que nous devons ce récit), ils furent assaillis par la tempête et les vents contraires avec une telle vivacité , que leur petit navire , perdu au sein (Tune mer agitée, était emporté au caprice des flots , sans qu'on pflf reconnaître, tant on avait l'esprit troublé par la frayeur, en quel parage on se trouvait; car les mariniers [portugais] de ee temps n'étaient point accoutumés à voguer ainsi en pleine mer,
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toute leur science nautique se bornant à un cabotage toujours en vue de terre. Mais enfin la tempête s'apaisa , et ils eurent la bonne fortune d'apercevoir une lie, où ils vinrent atterrir, et qu'ils appelèrent Porto Santo; il leur sembla qu'en leur offrant une terre en ces lieux inespérés, Dieu la leur accordait non-seulement pour leur salut, mais aussi pour le bien et le profit de leur pays , tant son aspect et sa position leur parurent favorables, outre l'avantage qu'elle avait de n'être point peuplée de sauvages comme Tétaient alors les Canaries, dont ils avaient déjà connaissance. Ils vinrent rendre compte de leur découverte au prince Henri, oui les renvoya pour coloniser cette Ile nouvelle. Au bout de deux ans, ils poussèrent une exploration vers le nord -ouest, où ils apercevaient une tache noire à l'horizon :
c'était une autre île, dont ils prirent possession, et à laquelle, dit Barros, ils donnèrent le nom portugais de Madeira, ou bois de haute futaie, à cause des forêts épaisses dont elle était couverte.
Cependant l'infant ne perdait point de vue le passage tant désiré du cap Boyador ; et , pendant douze années consécutives , il envova à grands frais des navires de ce coté, sans que jamais il s'en trouvât aucun qui osât tenter de doubler le cap. Le chroniqueur officiel de la conquête de Guinée T Gomes Eannes de Zurara , nous donne, sur les efforts opiniâtres du prince, des détails précieux, dont nous ne pouvons que résumer ici les traits principaux. « Enfin, après douze ans, «dit Zurara, l'infant arma un navire « dont il donna le commandement à « Gii Eannes , son écuyer ; mais ce- « lui-ci , frappé de la même crainte « que ses devanciers , n'arriva qu'aux « lies de Canarie, d'où il ramena quel- « ques captifs. C'était en l'aunée 1433 «de Jésus-Christ. L'année suivante, « l'infant arma de nouveau le même « navire, et faisant appeler Gil Eannes, « il lui donna pour mission spéciale « de doubler le cap, tenant pour suffi- «tant ce résultat seul du voyage.
« Aussi Gil Eannes prit-il la résolu- « tion de ne plus reparaître devant son « prince sans avoir accompli sa tâche; « et il tint parole, car cette fois, bra- « vant tout danger, il passa le cap : « l'action était , au fond, peu de chose « en soi, mais elle fut réputée grande, « tant il fallait de hardiesse pour sur- « monter les frayeurs invétérées qui « en avaient jusqu'alors empêché l'ac- « complissement.
« Gil Eannes fut , à son retour, gra- « cieusement accueilli , noblement et « richement récompensé. L'infant fit « alors armer un second bâtiment , « dans lequel il envoya Alphonse Gon- «çalvez Baldaya, son échanson, en « même temps qu'il renvoyait Gil « Eannes avec son navire, pour aller « de nouveau à la découverte; ce qu'ils « exécutèrent en dépassant cette fois « le cap de cinquante lieues. »
L'infant chargea encore Alphonse Gonçalvez Baldaya d'une nouvelle expédition : « le même bâtiment fut pré- « paré ; et , dans ce voyage , on alla «soixante et dix lieues au delà du « point où l'on s'était arrêté la précé- « dente fois, c'est-à-dire, jusqu'à cent « vingt lieues du cap, où l'on trouva « une embouchure comme celle d'un «grand fleuve, s'enfonçant de huit « lieues dans les terres. — Poursuivant « sa route jusqu'à cinquante lieues « plus loin encore, Alphonse Gonçal- « vez arriva à une pointe formée par « un rocher qui , de loin , ressemblait «à une galère, ce qui a fait appeler « désormais ce lieu le port de la Ga- « 1ère (o puerto da Galè)\ ce fut en « l'année 1436 de Jésus-Christ. »
Cette embouchure de fleuve n'est autre que le Rio do Ouro, ainsi nommé en divers endroits par Zurara, qui ne dit cependant nulle part comment ce nom a été donné. Mais Jean de Barros assure que cet estuaire fut ainsi appelé à cause du premier or en poudre que les Portugais y reçurent pour la rançon des prisonniers maures qu'ils ramenèrent en cet endroit dans la campagne de 1442.
Ainsi rnistoire des navigations entreprises au long des côtes d'Afrique
sous le patronage de l'illustre promoteur des grandes découvertes du quinx raie siècle, montre que le cap Noun ne fut doublé par les Lusiades qu'à une date postérieure à la prise de Sebthahen 1415; qu'ils ne dé passèrent le cap Boyador qu'en 1434, et atteignirent seulement en 1436 l'estuaire auquel le nom de Mo do Ouro n'aurait même été donné par eux qu'en U4Î.
Mais il ne faut point oublier que d'autres nations avaient précédé les Portugais dans le développement de iears entreprises maritimes; et sans parler des navigations dieppoises dont les preuves ont péri, notre orgueil national peut encore revendiquer ici, pour les Normands, cette priorité que prétend disputer à tous 1 orgueil national d'un autre peuple : c'est une glorieuse émulation, une noble susceptibilité, que nous devons respecter dans nos rivaux comme nous voulons qu'ils la respectent en nous.
Oui, les Français avaient doublé le cap Noun et le cap Bovador , et connaissaient le fleuve de POr bien avant pe le prince Henri lançât les navigateurs portugais, tout novices encore alors, sur h même route : la chroni-
Si contemporaine de la Conquête des naries, par le baron normand Jean de Béthencourt , en l'année 1402, ne permet, à cet égard, aucun doute.
Et d'abord on voit l'expédition française, après avoir touché à Cadiz, reprendre la haute mer pour venir en droiture aux Canaries, et arriver à Lanoloteau mois de juillet 1402; après quoi Bétbencourt fit un voyage en Espagne pour y rendre hommage au roi deCastitle; et les chapelains qui ont ftrit son histoire assurent que « Mon- *ûur de Béthencourt, qui toutes les 1 Iles Canarianes a veu et visité ( et « aussi a tait messfre Gadiffer de la "Salle, bon chevalier et sage; et aussi «ont- ils toute la costière des Mores < et du destroit de Maroch en venant «derers les Iles), dit ainsi : que si • «néons nobles princes du royaume 1 «e France on d'ailleurs vouloient entreprendre aucune grand'conqueste
« par deçà , qui seroit une chose bien « faisable et raisonnable , ils le pour- « rotent faire à peu de frais, car Por- « tugal et Espagne et Aragon les four-
• niroient pour leur argent de toutes « vitailles et de navires plus que nul « autre pays , et aussi de pilotes qui « savent les ports et les contrées. »
Voilà bien pour la côte mauresque, où les Portugais, les Espagnols et les Catalans avaient l'habitude de caboter, c'est-à-dire, jusqu'au cap de Noun, ou au moins jusqu'au cap de Cantin. ( Voyons plus loin.
« Or est l'intention de Monsieur de « Béthencourt de visiter la contrée de « la terre-ferme, du cap de Cantin qui « est mi-voye d'ici et <r Espagne, jus- « ques au cap de Bugeder, qui fait la « pointe de la terre-terme au droit de « nous , et s'estend de l'autre bande « jusqnes au fleuve de l'Or, pour voir « s'il pourra trouver aucun bon port « et lieu qui se peust fortifier et estre « tenable quand temps et lieu sera , « pour avoir l'entrée du pays et pour ■ le mettre en treu s'il chet à poinct. » Ici , on le voit , il n'y a plus de pilotes portugais, espagnols ou catalans; il faut que nos Français aillent euxmêmes explorer la côte pour savoir s'il y a quelque port convenable. —
* Et mesmement, dit plus loin la Chro- « nique, se partit, la saison avant, « Monsieur de Béthencourt, et vint par « deçà un basteau avec quinze compa* « gnons dedans, d'une des fies nom- « mée Erbanie, et s'en alla au cap de « Bugeder, qui siet au royaume de la « Guinoye , à douze lieues près de « nous ; et là prindrent des gens du « pays , et s'en retournèrent à la « grand' Canare. »
Dans un autre endroit : « L'en ne « compte du cap de Bugeder jusques « au fleuve de l'Or que cent cinquante « lieues françoises, et ainsi l'a inons- « tré la carte ; ce n'est singlure que « pour trois jours pour naves et pour « barges; car gallées qui vont terre à « terre prengnent plus long chemin ; « et quant pour y aller d'icy, nous n'en « tenons pas grand compte. »
Plus tard, au retour d'un voyage en
18* livraison. (Iles db l'Afbtqub )
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France, Béthencourt voulut faire une descente à la grande Canarie, et if partit de Fortaventure avec trois galères le 0 octobre 1405. «Fortune vintdes- « stts la mer, que lès barges furent dé- « parfis, et vindrent tous trois près « des terres sa m t mes , bien près du «port de; Bugeder(*), et là descendit * Monsieur de Béthencourt et ses gens* « et titrent bien huict jours darts le « pays, etprindrent hommes et femmes « du Ils emmenèrent avec eux, et plus « de trois mille chameaux ; mais ils ne «les péurent recueillir au navire, et «en tuèrent et Jarrèrent, et puis « afen retournèrent à I* grand' Canatfe « tomme Monsieur de Béthencourt ft- « volt ordonna. *►.— Cette expédition est rappelée dans le récit de l'audience que le pape Innocent VII donna quelques mois après à'Bétheneourt, qui venait loi demander un évéque pour les Canaries : « Ainsi que j'entens le « pays de terre-ferme n'est pas loing « (Tylà ; le pays de Guynée et Je pays « de Barbarie ne sont pas à plus de é douze lieues; encore me rescript le «roy d*Espaigne que vous arez esté ttiè'dans ledit pays de Guynée bien «* dix lieues « et que vous avec tué et « amené des Sàrraztas d'icetay pays. »
' Ainsi, vingt-neuf ans déjà avant l'en* treprise tant vantée de Gil Eannes f Abus voyons les Français faire une gflâzyah de huit jours sur les terres africaines, au sud du cap de feugeder:
due valent, auprès de ce seul fait simplement éftontié , le bruit; rétablissant et le pompeux éclat d'une aveugle renommée?
-" OpeàdàW,«pH& avofr démontré la priorité des Français sur lès Portu* gëis dahs febrs hatigâtions«u delà du Cap ffoun et du cep Boyadof, nous ft'avbns pas la prétention denier que iPfatres découvreurs n'eusctent pué- Wdé les Hottes en oes parages ; nous favoris loyalement déclarer, au eontrdrre, qui* sTil n'existe point d'histoire certaine et suivie des explorations an* térfrures, les résultats du moins en sont déjà consignés d'une manière ir-
{*) Ce port est au Mid du cap.
récusable sur les cartes du quatorzième sièele , où l'on voit un traoé parfaitement exact et détaillé de la cote africaine jusqu'au cap Boyador, avec une indication plus vague du littoral ultérieur jusqu'au fleuve de l'Or; la fameuse carte catalane de 1376 est un précieux monument de ces notions anciennes que l'histoire écrite n'a point constatées ; et elle nous offre la mentiond'un voyage au fleure de l'Or, entrepôts, dès l'année 1846, par le mayorquin Jacqtips Ferrer (*); ce voyage n'était sans doute pas le premier : car on ne fait point un. armement à destination fixe, quand on ne connaît pas, approximativement au moins ^ le but que l'on doit atteindre. Ce voyage, en effet, n'était point une nouveauté pour des gens habitués aux eétes d'Afrique; la chronique des chapelains de Béthencourt raconte les pérégrinations d'un frère mendiant espagnol qui, par deux fois, visita ces parages, et la seconde « trouva Mores «qui armoient une galère pour aller
* au fleuve de 10r, et se loua avec « eux, et entrèrent en mer, et tindreni « le chemin au cap de Noun et au cap
• de Saubrun (**) , et puis au cap de « Bugeder , et toute la costière devers « mldy jusque* au fleuve de l'Or. •
Les Maures^ au surplus, c'esfrè-dire les Arabes de Mauritanie, étaient accidentellement allés déjà beaucoup plus au sud, jusque dans fegoife d'Argùm, qu'ils appelaient le golfe Vert, ainsi que le géographe Ebn-Sa'yd le raconte du voyageur Ebn-Fathymah.
, (*) La légende de la carte de 1375 est ainsi conçue :
« Partich Tuxer d*En lac Ferer, fer anâr « al riu de l'or, al gorn de san Lorens qui ti « a X de agost , e fo en l'any m. bec. xlvj. *
. Un manuscrit jflua récent , qui appartenait autrefois anx archives secrètes de Gènes, répète cette mention , en ajoutant que Ton n'avait pins eu, depuis, aucune nouTeUel du bâtiment.
f**) C*est-à«dire le cap de Sabro , Sainum* . Sabi&rty Smbbie, ou Sabjt be qui stgipfitj le eap de Sabloit ou de Sable, don! les Anglais ont fait le cap Juby, devenu mèane * sur quelques cartes françaises, le cap Djoubl.
Une expédition génoise avait dès longtemps précédé celle de Ferrer; Foglietta, Giustiniano, dans leurs histoires de Gènes , Usodimare dans un manuscrit conservé aux archives royales de sa patrie, l'ont racontée avec des détails divers, mais concordants, qui se complètent les uns les autres ; et une mention expresse en est faite aussi par le savant docteur Pierre tfAbano; celui-ci, mort en 1315 ou 1316, disait ce voyage exécuté près de trente ans avant l'époque où il écritait; et Usodimare, dans une lettre datée du 12 décembre 1466, le rapportait à cent soixante et dix ans en arrière de son propre voyage. Cette double indication nous reporte à l'année 1284, tandis que Giustiniano, et Fosiietta après lui, énoncent Tannée 1291, et que, sur deux manuscrits où se trouve consigné le récit d'Usodimare, l'un porte 1261, et l'autre 1290; foilà an desaccord apparent qui n'a rien de grave, et qui dépend uniquement de la manière de lire le dernier caractère d'une date énoncée en chiffres romains: nous lirons, nous,
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« En cette année, Thedisio D'Oria et TJgolin de Vivaldo avec (Guy) son frère, et quelques autres , tentèrent un voyage nouveau et inusité, celui de llnde par l'Occident; ils armèrent a leurs mis deux galères bien équipées, emmenèrent avec eux deux moines franciscains, et se mirent a ns en route pour l'Inde.
• Ces deux galères naviguèrent beaucoup; mais quand elles furent en la nier de Guinée, Tune d'elles se trouva sur un bas - fond q*e manière à ne pouvoir naviguer ni aller de Tavant; mais l'autre continua sa marche et fit route par cette mer jusqu'à une ville d'Ethiopie, appelée Mena, où ils furent pris et détenus par les cens de ladite ville, qui sont des chrétiens d'Ethiopie, soumis au Prêtre- Jean ; la ville elle-même est sur le littoral , auprès du fleuve Gion. Us furent si bien retenus,
3 d'aucun d'eux n'est jamais revenu e ces contrées. Voilà ce qu'a raconté
«le noble génois Antoniotto Usodi- « mare. »
Usodimare dit lui-même, dans la lettre qu'il écrivait de Lisbonne à ses
Îiréanciers, pendant les préparatifs de 'expédition où il découvrit les lies du cap Vert , que , dans son précédent voyage, il avait rencontré un homme de sa nation, rejeton de ceux qui montaient la gaJère de Vivaldo, perdue cent soixante et dix ans auparavant; lequel affirmait que* sauf lui-même, il ne restait plus personne de leur race.
Ainsi les Français, les Catalans, les Maures, les Génois, avaient, le long de la côte africaine , fravé la voie aux explorations qui ont fait ensuite la gloire du prince Henri- Lès historiens portugais contemporains, moins exclusifs à cet égard que les critiques modernes, laissent poindre quelques indices des navigations des autres peue es en ces mêmes parages: quand iego Affonso, arrivé au cap Blanc en 1446, y eut fait planter une grande croix de bois: «Ce (levait être, dit « Zurara , une grande surprise pour « quelqu'un d'autre royaume qui a"a- « venture passât en vue de. cette cote, « sans rien savoir des voyages de uos p navires eu cette région, d apercevoir « chez les Maures un pareil signal. »
Aveu précieux ♦ en ce qu'il constate à la fois que des étrangers visitaient ces naers, et qu'ils pouvaient ignorer encore les prouesses maritimes des Lusiades. > .
Les- navigations portugaises, unqs r Atlantique notaient d'abord en effet que les essais graduels d'un peuple novice dans la pratique de la mer, et préludant seulement aux glorieuses destinées que lui réservaient, dans un avenir prochain, ses efforts soutenus, son audace croissante, et ses progrès merveilleux dans cette même carrière.
Il en était encore aux cinglages journaliers d'un timide cabotage, quand ses devanciers voguaient hardiment au large pour se rendre en droiture à leur destination. Un prince éclairé, le roi Denis le Libéral , avait préparé l'éducation nautique et la future énaancipàtion maritime du Portugal , en enga-
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géant à son service d'habiles marins étrangers; par un traité passé, en 1317, avec le génois Emmanuel Pezagno, il s'était attaché celui-ci comme amiral héréditaire, avec charge expresse de fournir et tenir toujours au complet un état-major de vingt officiers génois
Sour le commandement et la conduite e ses galères. Aussi ne doit-on point s'étonner que les cartes italiennes du moyen âge nous offrent le tracé exact des' archipels des Açores, de Madère et des Canaries , bien avant les dates assignées par les Portugais à leurs découvertes.
Quant aux Açores, les jésuites Gaspard Fructuoso et Antoine Cordeyro , qui y étaient nés tous deux , et qui en ont écrit des histoires détaillées, et l'oratorien Joseph Freire, auteur d'une biographie de l'infant dom Henri, devenue classique, s'accordent à placer la découverte et la colonisation successive de ces tles, depuis l'année 1431 jusqu'en 1460; et c'est Gonçalve Velho Cabrai à qui l'on fait honneur de la rencontre des Formigas en 1431, et de la première reconnaissance de Sai n te- Marie le 16 août 1433, comme de Saint- Michel le 8 mai 1444.
Cependant la carte catalane de Gabriel de Valsecca, datée de 1439, et sur laquelle est figuré l'archipel entier des Açores, offre en cet endroit une légende portant que «ces îles furent « trouvées par Diegue de Séville, pilote « du roi de Portugal, en l'année 1427. » — Cette légende ne paraît point s'appliquer aux deux Iles extrêmes de Corvo et de Flores , mais seulement à la série de Saint-George, Fayal, Pico, Tercère, Saint- Michel et Sainte-Marie, inscrites sous des noms qu'on ne retrouve point ailleurs , savoir : illa de Sperta, Guatrila, ylla de Vlnferno, y lia de Fruydots, y lia de Osels, plus un nom effacé.
Le père Cordeyro a mentionné, au surplus, en ce gui concerne Saint-Michel, une tradition d'après laquelle un Grec, surpris à Cadiz par une tempête, vers l'année 1370, plus de soixante et dix ans avant la découverte portugaise, avait été emporté jusqu'à cette île,
3u'il résolut dès lors de coloniser et e se faire concéder; mais ayant voulu d'abord en éprouver le climat, il y revint avec beaucoup de bétail , le perdit presque aussitôt, et se désista en conséquence de son projet.
Il est certain que les cartes du quatorzième siècle, en remontant jusqu'au portulan médicéen de 1351 , nous offrent tout l'archipel des Açores dessiné avec précision et détail , et avec une remarquable exactitude dans le groupement des îles , sauf un défaut général d'orientation qui les aligne du nord au sud, au lien du nord-ouest au sudest. Le portulan médicéen ne donne point le nom de chacune des îles, mais il leur attribue, par groupe, une appellation commune, comme Insvte de Cabrera pour les deux îles de Sainte- Marie et Saint-Michel; Insuie de Ventura site de Colombù pour les trois îles de Saint-George , Faval et Piro ; et Insuie de Corvïs mariais, pour les deux îles de Corvo et Flores ; Tercère seule a sa dénomination propre de insula de Brazi. Mais les cartes ultérieures nous offrent une nomenclature complète, qui conserve sa physionomie italienne même sur les cartes catalanes de 1375 et de 1400, et qui se retrouve encore sur la carte d'André Bianco de 1436, bien que défigurée dans l'inhabile déchiffrement de Formaléoni.
Petite et ronde, Sainte-Marie apparut comme un œuf à ses premiers découvreurs, qui l'appelèrent en conséquence VUovo,YOvo,ou VObo suivant la lecture douteusement exacte de Formaléoni. Saint-Michel, qui leur offrit sans doute des troupeaux de chèvres , reçut d'eux le nom de Cabrera , Capraria, ou peut-être Chaprera , que Formaléoni a lu Chapesa.
Tercère , ou la troisième , que les Portugais appelaient auparavant île de Jésus ou du Bon Jésus , est fameuse par son nom primitif dy Insula de Brazil, où certains rêveurs croyaient trouver, comme dans celui &JntUia, la révélation de quelque notion anticipée de l'Amérique , tandis qu'il s'agissait uniquement ici d'un bois de
teinture qui abondait dans Me comme
il aboode sur la terre ferme du Brésil. L'fte du Pic offrit sans doute à ses déeojrreurs abondance de pigeons ku rages, si Ton en juge par la déno mwjtion d'insula de Colombis ou di CotonU, ou bien simplement il Cokmbi, inscrite sur les cartes du quatorzième et du commencement du quinzième siècle.
L*/ie Fa val, que ses forêts de hêtres oot fait ainsi appeler vers le milieu du quinzième siècle, avait été visitée plus <fun siècle auparavant, et peut-être la première de toutes, sous l'influence (Tuue tempête qui y conduisit accidentellement quelque vaisseau; c'est du moins ce que semble constater le nom qui lui fut primitivement donné, et qui K iit uniformément Insvla de yen* kra (m de la Ventura sur toutes les cartes anciennes, même sur celle de Bianco, disons-le hardiment, bien que la légèreté de Forma léo ni ait burlesquement transformé ï'entura en Bentifia, comme pour susciter à plaisir les élucubrations des étymologistes , qui ae se sont fait faute d'expliquer gravement par l'arabe la billevesée du libraire vénitien.
Saint-George garde encore sa dénomination originaire, San Zorzo, San Zorzi ou Sancto Zorzi, due sans doute au patron du jour où elle fut abordée pour la première fois.
Ce fut probablement l'abondance des lapins qui valut à l'Ile de Flores son nom primitif de // Coniyi, défiguré en Coriios par Pormaleoni. Enfin, Corvo, la plus éloignée des Açores, garde encore, sous cette forme, le nom que lui avaient donné les premiers découvreurs, lesquels, à raison du nombre d'oiseaux de cette espèce
S'ils y avaient rencontrés, l'appetttiJnsttla de Corvis marinis ou de Corel mariniy que Formaléoni a lu Corbo marinas sur la carte d'Andréa Bianco.
Graciosa ne parait sur aucune de ces cartes.
De l'archipel des Açores, passons à celui de Madère : nous aurons à faire, en ce qui le concerne des observations
tout à fait semblables, La rencontre fortuite de Porto Santo par Jean Gonçal\ez Zarco , ne date qi\e de 1418 au plus tôt; la reconnaissance qu'il fit ensuite de Madère est de Tannée 1420.
fiarros avait reçu de la famille de ce seigneur communication d'une relation détaillée de son entreprise ; mais une autre relation circonstanciée ea avait été écrite par François Alcaforado qui eu.it aussi du voyage, et celle-ci contenait l'aveu très-explicite des indications fournies d'avance aux Portugais, sur l'existence et In position de Madère , par un pilote espagnol qui les avait reçues de quelques naufragés anglais ; ces derniers avaient été les compagnons d'infortune de Robert Macnam qui , sous le règne d'Edouard III d'Angleterre (en 1344) , s'était embarqué à Bristol pour passer en France avec une jeune lady qu il avait enlevée: une tempête les poussa à Madère, où Macham perdit sa maltresse, et mourut lui-même de chagrin quelques jours après; ses compagnons ayant repris la mer, abordèrent en Afrique , et devenus esclaves des Maures, eurent pour compagnon de captivité le pilote sévillan Jean de Morales, qui plus tard devint le guide de Jean Gonçalvez.
Mais les cartes italiennes et catalanes du quatorzième siècle contiennent déjà le tracé de tout cet archipel, y compris le petit groupe des trois fies Dé*' sertes,et même celui des Iles Sauvages : et sur toutes uniformément la nomenclature est italienne , avec cette particularité digne de remarque, que les dénominations imposés au quinzième siècle par les Portugais en sont la reproduction pure et simple , ou la traduction littérale. Ainsi Porto Sancto nous est déjà offert par le portulan medicéen de 1 361 , et Ton y voit Madère avec le nom de Insula de lo Legname, qui a absolument la même signification que Iiha da Madeira en portugais.
Les Insuie Déserte se trouvent également sur Je portulan medicéen ; mais les Insuie Salvatge ou Salvaze ne commencent à paraître que sur la carte catalane de 1 875.
Quant à rarchipel des Canaries , les
^tfu
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grands historiens des navigations portnçaisesdu quinzième siècle n'avaient
E»nt dissimulé l'antériorité de l'étaissenient , en ces îles , des français conduits par Béthencourt , dont 1 infant dom Henri acquit les droits en 1428, en échange de certains domaines à Madère. Or, Béthencourt était parti de Normandie au commencement de 1403, avec le dessein arrêté daller conquérir les Canaries , ce qui suppose la connaissance déjà acquise de leur situation : bien mieux , il amenait de France* avec lui, des interprètes canariens! La chronique rédigée par ses aumôniers contient, en outre, plus d'une indication curieuse, oè l'on peut trouver la preuve que ces tles étaient déjà fréquentées par les Espagnols et les Français, et la confirmation des traditions et des témoignages qui nous sont fournis par d'autres sources, sur de précédentes expéditions.
Ainsi , il y est dit que l'Ile de Lancelot... « souloit estre moult peuplée « de gens; mais les Espaignols et au- «très corsaires de mer les ont par « maintes fois prins et menés en ser- « vaige, tant qu'ils sont demeurés peu « de gens; car quand monsieur de Bé- « thencourt y- arriva , ils n'estoient en- « viron que trois cents personnes. »
De ces maintes foU> une au -moins nous est racontée avec quelque détail par les historiens espagnols et canariens : c'est celte où les vaisseaux équipés à Sévi Ile par une association fermée en 1 890 sous le patronage du roi de Castilte Henri m , et à la tête de laquelle se trouvait Gonzatve Peraza , s'abattirent , en 1 398 , sur cette île, la pillèrent, et enlevèrent fè chef du pays avec sa femme et cent soixantedix de leurs sujets.
Mais t'est par des tempêtes et des naufrages que les vaisseaux d'Europe étaient surtout Jetés aux Canaries ; on raconte que le biscayen Ferdinand dH-tanèl, oomted'Urena, aborda ainsi en î78ê è Gomère , où i Wut bien accueilli** laissa "son aumônier pour instruire tes indigènes* dans la foi chrétienne vque lé navire de Francisco Ltopez vint naufrager le 8 juillet '1869
sur les cdtes de la grande Canarie ; que le biscayen Martin Ruiz d'Avendano fut poussé en 1877 àLanceiote, et y trouva l'hospitalité la plus gracieuse.
La perte du navire de Francisco Lopez a la grande Canarie avait laissé dans l'tle treize naufragés , qui y vécurent tranquillement pendant sept années, au bout desquelles ils furent massacrés par les indigènes, et Béthencourt , à son arrivée , trouva le testament qu'ils avaient écrit douze ans auparavant pour recommander à ceux qui viendraient après eux , de se méfier de la perfidie des insulaires.
Mais il y a mieux : la chronique française cite à plusieurs reprises la carte nautique de ces parages, soit à propos de la distance du cap de Bugeder au fleuve de l'Or, soit à propos de 111e de Palme. « plus grande qu'elle « ne se monstre en la carte. » Or, nous avons en effet cette carte ou ses analogues, qui, dès 1851, nous offrent un tracé exact des Canaries , précisément avec les noms qu'elles portent encore aujourd'hui; sauf Ténérife, qui a repris son nom indigène au lieu de celui d'Ile de l'Enfer, que son volcan lui avait fait donner par les découvreurs européens.
Aucune trace des Portugais ne se laisse apercevoir dans cet espace de
f>Ius de quatre-vingts années avant 'expédition de Gil Ëannes; mais remontons un peu plus haut : nous voyons en 1344 Louis d'Espagne , arrière-petit-fils d'Alphonse le Sage et de saint Louis, recevoir à Avignon, du pape Clément VI , l'investiture des Ues Canaries à titre de principauté héréditaire, et le saint-père écrire aux rois de France, de Sicile, d'Aragon, de Castille, de Portugal, au dauphin de Viennois, et au doge de Gênes, pour leur recommander de prêter au nouveau souverain l'appui de leurs finances et dé leurs forces navales. La réponse d'Alphonse IV de Portugal, datée du 12 février 1345, contient ce passage remarquable : « Considérant que ces « îles nous sont plus voisines qu'a aucun « autre prince, et qu'elles pourraient « être plus convenablement subjuguées
c par nous, nous y avons appliqué no- « ne pensée , et<voulant mettre à exé-
■ cution notre dessein, nous y avons «envoyé, pour examiner l'état du « pays , des cens à nous et quelques
• navires v oui , abordant à ces fies , y « ont enlevé de force des hommes , des
• animaux et autres objets, qu'ils ont,
■ a notre grande satisfaction, ramenés « dans nos États. »
Cest là une révélation importante , dont ^explication semble , au premier aspect , offrir quelque ebose d embarrassant : quoi ?.ces-mémes Portugais , si novices dans l'art de naviguer au commencement du quinzième siècle , auraient déjà fait des expéditions aux Canaries dans la première moitié du siècle précédent? — Non; il n'y a là qu'une équivoque dont l'explication est faeîle : le roi de Portugal avait envoyé des vaisseaux- aux Canaries, rien n'est plus vrai; mais ce n'étaient pas des marins portugais qui les avaient conduits , et c'est le cas de se souvenir que Gênes était en possession de fournir à LI$bonne l'amiral héréditaire de ses flottes , les capitaines et les patrons de ses-gatères. On a retrouvé dans les papier* du célèbre Boccace le récit «Tune expédition de deux navires et une allège , envoyés en effet par le roi de Portugal, de Lisbonne aux Canaries, en 1341 , quatre ans avant la réponse nu pape Cfêment VI ; cette expédition ramena en Portugal des hommes, des dépouilles d'animaux et d'autres objets, comme le déclare cette réponse; c'est donc là précisément l'expédition dont Alphonse IV parle au souverain pontife. Or la relation elle-même nous dit que les capitaines des navires étaient italiens : c'étaient le génois Nicolosso di Recco, et le florentin AngeJino del Tegghia dei Corbizzi. Au point de me de la politique l'expédition était portugaise, il serait puéril de le nier; mais au point de vue de la science ette était1 italienne, il ne serait pas moins puéril de le méconnaître.
Ce riVst pas tout. Dans sa lettre au pape, Alphonse IV ajoute encore :
• Mats quand nous songions à envoyer,
• potr Conquérir ces nés , notre flotte
« avec de nombreuses troupes de cava- « tiers et de fantassins , la guerre , ai- • lumée d'abord entre nous et le roi «de Castille, puis entre nous et les « rois sarrasins, s'opposa à notre pro- « jet. » Est-ee à dinf que lu naissance de cette guerre, qui éclata à la fin de 1336, vint à la traverse des préparatifs déjà résolus pour la conquête des îles? ou bien que les soins de fa guerre , qui après avoir depuis 1336 occupé Alphonse contre la Castille, l'occupèrent jusqu'en 1844 contre les Sarrasins , ne lui avaient pas .encore permis de mettre à exécution ses vues sur les Canaries? Ce dernier sens paraît beaucoup plus probable. A moins qu'on ne voulût expliquer les choses de telle manière qu Alphonse aurait envoyé en 1341 l'expédition d'exploration , après ..avoir été 'empêché en 1386* par la guerre, d'envoyer une expédition de conquête.
Dans tous les cas, la* date de 1336 signalerait Jes plus anciennes tentajiws essayées , voire projetées par le gouvernement portugais.
Or cette date même est primée par cède que les (historiens, des Canaries attribuent à l'arrivée en ees Iles d'un navire français qui y fut poussé par (a tempête; 'le. père Abreu paiindo doqt on vante ^exactitude , dit que cet événement se place entre les années 13£6 et 1834. {.
On serait tenté de rattacher à cette indication le nom de Lancelot Maloisei, qui nous est fourni par* la précieuse chronique de fiéthencourt, lorsque, racontant les événements arrivés en l'île Lancelote à 4a fin de Tannée 1409, elle nous offre ce passage : « Aucuns « jours après transmit G ad i fer de ses « gens pour quérir de l'orge , car nous « n'avions plus de pain si peu non ; si « assemblèrent grande quantité d'orge, « et le mirent dans un vieil chastel que «Lancelot Maloisel avait jadis tait « faire , selon que Ton dit* »
Ce personnage, dont la trace était déjà si vieille au temps de L'arrivée de Betacncourt, mérite d'autant plus d'exciter notre curiosité, que suivant toute apparence c'est de lui que tenait non nom 411c même où il avait jadis
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bâti son ancien château ; cette hypothèse devient même une certitude dès qu'on fait quelque attention à une particularité aVne de remarque et qui est trop longtemps restée inaperçue, à savoir, que tout à côté, ou dans un voisinage plus ou moins immédiat du nom bien connu iïlnsula di Lanciloto , Lansalot, ou Lansaroto, inscrit sur tous les portulans des quatorzième et quinzième siècles, sans exception, on aperçoit souvent cet autre nom, Maloxelo, Maloxeli, Maroaelo ou * MaroxellO) qui complète ainsi le nom entier de Lanciloto Maloxelo , forme italienne oui correspond incontestablement à la forme française Lancelot Maloisel.
Ainsi voilà bien , désigné par son nom , le premier Européen , à notre connaissance , qui ait usé du droit de découverte en ces parafes en donnant ce nom même à l'île ou il s'était établi; et la postérité a consacré son droit en maintenant cette dénomination.
Mais il est une circonstance à laquelle on n'a point encore assez pris carde, à laquelle on n'a point attaché "attention et l'importance qu'elle mérite : c'est que toutes les cartes des quatorzième et quinzième siècles, sans exception aussi , en donnant le tracé des Canaries, peignent constamment Lancelote d'argent à la croix de gueu- . les , c'est à-dire aux armes de Gènes. Or les armes d'un État, placées de cette manière sur une terre éloignée , constatent îrréfragablement un droit de possession officiel et reconnu , de la part de cet État, sur le pays ainsi estampillé de ses armes; et dans le cas actuel , ce droit de possession de Gènes sur Lancelote se trouve constaté, dès 1351, par le portulan médicéen que nous avons tant de fois invoque.
Et si l'on se demande à quelle date remonte ce droit de possession , Pétrarque nous répondra, avec l'autorité qui s'attache à un pareil témoignage , que cette date est fort ancienne ; car il nous dit, lui né en 1304, qu'une flotte 4e guerre génoise avait pénétré aux Canaries tout un âge d'homme avant
lui : « Eô siquidem, patrum memoriâ, « Januensium arma ta classis penetra- « vit. » Cela nous reporte assez loin dans le treizième siècle ; et s'il nous faut, pour préciser les idées, énoncer un millésime grossièrement approximatif, nous hasarderons , sans tirer à conséquence , le chiffre conjectural de Cette prise de possession génoise,
2ui remonte si haut, remplaça-t-elle onc le droit de découverte et d'occupation première de Lancelot Maloisel , dont le souvenir au moins, sinon la durée, est constaté et perpétué par les mêmes monuments géographiques où demeure stéréotypé aussi le droit de Gènes? Kt faudra -t- il faire remonter l'établissement de Loncelot plus haut encore que l'occupation génoise? — Nullement; car loin de s'exclure l'un l'autre, ces deux droits se confondent; ils se confondent, disons-nous, car Gênes est fondée à revendiquer le nom de Maloisel, soit ou'il revête sa forme italienne de Matocello ou MarocellOy soit qu'il prenne. la forme latine de Malocelïus ou Malus-Aucellus, soit qu'il conserve la forme primitive française sous laquelle il vint se nationaliser jadis dans lu Ligurie. Ouvrons les annales de Gênes, et depuis le commemernent du douzième sièclejusqu'à la fin du seizième nous verrons cette noble famille figurer sans interruption sur la liste des premiers magistrats de la république; son nom se retrouve dans les marchés par lesquels saint Louis nolisait des navires génois pour ses saintes expéditions d'outrt-mer; il se retrouve encore sur la liste des officiers commandant les galères génoises au service de France sous Philippe de Valois; le prénom même de Lanciloto ou Lanzaroto se rencontre parmi ceux qui étaient en usage dans cette famille distinguée, complètement éteinte aujourd'hui; et pour qu'iî ue puisse nous rester aucun doute sur la nationalité génoise du premier occupant de Lancelote, un portulan dresse en 1455 par le génois Barthélemi Parcto, porte, auprès de cette île 9 l'inscription que
voie, et que l'abbé Andrée avait incorrectement lue : Lansaroto Maroxello jaauensis. A quelle date exacte, à quel degré précis , dans le tableau généalogique de sa maison, doit prendre sa place ce Lancelot? Nous laissons au zèle érudit et patriotique des savants génois le soin de le découvrir dans la poussière de leurs archives et de leurs papiers de famille.
En définitive, c'est à des vaisseaux dcGé-es, et en particulier au noble Génois Lancelot Maloisel qu'est due rrxpédition européenne la plus ancienne que nous connaissions, vers les Canaries. Ce résultat ne doit point étonner; il y aurait lieu d'être surpris, su contraire, qu'il en etH été autrement: l'Italie fut l'institutrice de l'Europe au moyen âge, comme elle l'avait ete dans les temps antiques; et Gènes avait donné un immense développe-
nient à sa marine bien avant que les puissances occidentales eussent pu, de proche en proche, s'enhardir a son exemple jusqu'à tenter d'aventureuses navigations vers les parages inconnus de l'Océan. Lancelot Maloisel en allant aux Canaries; Tédisio Do ri a et les frères Vivaldi en cherchant la roule de l'Inde par la merde Guinée, devançaient leur siècle , comme Christophe Colomb étonnait et devançait le sien en Balançant à la découverte du nouveau monde.
Les Portugais furent moins précoces ; mais la renommée et la puissance les dédommagèrent amplement de leur tardive entrée dans la carrière; et leur part, réduite à ses justes limites, est encore assez belle dans l'histoire des découvertes, pour qu'ils n'aient, de ce côté, rien à envier aux autres nations.
sn.
I. DESCRIPTION GÉNÉRALE
Situation générale des Açores; dénommerions diverses.
Les A cor es forment, au milieu de l'océan Atlantique, un archipel qui s'étend sur une longueur de plus de cent lieues marines de Touest-nord-ouest à Test-sud-est, entre les 36° 59' et 39° 44* de latitude nord, et les 22° 50/ et »• 47* de longitude à l'occident du merid:en de Paris.
Elles ont été divisées par la nature en trois groupes distincts, placés à ose distance assez considérable les uns des autres; le premier, situé à l'extrémité orientale de l'archipel, ne comprend que les deux îles de Sainte- Marie et Saint-Michel , précédées et eu quelque sorte annoncées par cet amas de roches pointues que 1 on appelle les Fourmis; le second, ou le croupe central, comprend Tercère, Saint-George, le Pic, le Fayal, et Grai; le troisième, formant l'extré-
mité occidentale, comprend les deux lies de Flores et Corvo.
Dépendance politique du Portugal, les Açores ont été rattachées par quelques géographes à l'Europe, dont elles sont en effet plus voisines que de l'Afrique continentale; mais cette attribution irréfléchie, à bon droit répudiée par Malte-Brun, est contraire à toutes les indications de ta géographie physique, de la géologie et de l'histoire : même au point de vue de la proximité relative, la distance des Açores à l'égard de Madère , dépendance immédiate de l'Afrique, est moins considérable que celle qui les sépare de l'Europe.
Nous nous garderons bien d'oublier, nous, que les Açores constituent un archipel analogue de situa-
(*) Cette description des Açores est due en majeure partie à la collaboration de M. Oscar Mac Carthy, secrétaire de la Société orientale de Paris, en prenant pour guides principaux le père Cordeiro (1717), le docteur Webster (iSai), le capitaine Boid (x835), el le docteur fiullar (1841).
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tion, d'aspect, d'origine, avec les archipels de Madère, des Canaries et du cap Vert; que la tradition antique de l'Atlantide les rattache à ces autres fractions éparses d'un même continent effondré, et qu'enfin l'histoire des découvertes modernes les encadre dans un même réseau d'explorations maritimes entreprises autour de l'Afrique, Elles reçurent, des colons portugais
3 ni s'y établirent les premiers, le nom 'lies des Açores % c'est-à-dire, q>s autours ou des milans, à raison du nombre immense de ces loiseaux de proje^qu'jk y rencontrèrent s et cette dénomination a été. consacrée parle temps. Elles ont aussi été appelées fies Flamandes, soit parce qu'un navigateur flamand les • aurait le premier aperçues, soit plutôt k cause des familles flamandes auxquelles il en fut concédé.une partie, pour les coloniser; ce nom, qui ne pouvait strictement convenir qu'à Tercère,au Fayal, au Pic et à Saint-George, fut appliqué non-seulement au groupe central dans lequel sont comprises ces quatre lies, majs à l'archipel même tout entier. On en peut tye au&nf de la dénomination générale d'îles Tércères, qui, de la seule ferière, s'étendit a tout le groupe central dont elle est la plus •considérable, et à l'archipel entier, qui ,1a reconnaît pour sa capitale. Les Anglais les ont appelées et les appellent encore quelquefois Western ou Occidentales, ce qui e$t suffisamment juStitié par leur position à l'extrême occident de l'ancien monde.
Constitution géologique.
Toutes ces fies doivent être considérées comme le produit d'une action volcanique sous-marine; le géologue en Recouvre à chaque pas des traces manifestes empreintes dans le sol; Sainte-jîorié seuîe, bien qu'émergée sous l'influence des mêmes causes, n'offre point à sa surface l'indice de l'effort des feux souterrains.
' Ces grands mouvements de la nature impriment aux régions qui fes ont su- , bu), un cachet particulier que nulle part
on n'observe avec plus d'intérêt qu'aux Açores. L'aspect général en est pittoresque e.t hardi, les formes saillantes et fortement prononcées. La surface de la plupart d entre elles présente une succession irrégulière de montagnes isolées de forme conique ou pointue , et (Je plateaux dont Ja hauteur varie entre six cents et quinze cents mètres , celles-là séparées par de riantes vallées , ceux-ci entrecoupes d'affreux ravins et de profondes déchirures causées par l'action des pluies sur des matériaux volcaniques peu consistants; de toutes parts les reliefs se terminent abrupternent à la mer par des rocs perpendiculaires, semblables à de hautes murailles, fréquemment rendues inaci&sçjbles par la facile désagrégation 4p* laves et la friabilité du tuf dont «lies sont formées.
Bien que , suivant toute apparence , la formation des Açores appartienne à un âge récent, on n'a pu encore constater, dans l'ensemble de leurs éléments constitutifs , un ordre général 4e superposition ou de stratification assez nettement indiaué pour permettre au géologue de Jjxer, avec quelque degré de probabilité, l'époque à laquelle les diverses parties qui les composent maintenant se sont élevées du tond de l'Océan. La succession des couches stratifiées est tellement irrégulière , que les caractères observés sur un point sont presque toujours diamétralement opposés et entièremeut contradictoires avec les phénomènes qui *e manifestent sur un autre point. La disposition abrupte des rochers de ceinture a du moins l'avantage de faciliter l'étude de la position relative et de la nature des couches dont ils sont composés. Il résulte de l'examen de ces coupes naturelles, tant sur la côte que dans les ravins de Tintérieur, que les strates sont formées de masses de basalte compacte renfermant des cristaux dé hornblende et d'olivine incrustés dans une sorte de pâte grenue rude et friable, entièrement feidspathique, à odeur <f argile.
l»e même basalte se reconnaît aussi dans presque tous les rocs e$ les Ilots
disséminés autour des grandes Nés, et qri en tint évtâenidieht^eté séparés par l'érosion et la destruction totale Aes matériaux rndins résistants qui les unissaient fadf s aux terres voisines.
Ce basalte affecte rarement une cristallisation régulière. On en trouve cependant quelques prismes très* courts en certains endroits, comme a la Poiftte 41 Afuda , sur la côte nord de Saint-Miehel , où il forme un petit parapet edlonnaire, et à Nie Saint- George, on peu à l'ouest du port de Ve!)as,cèfl forme une sorte tf arcade d'an effet très-pittoresque à l'entrée d'une petite oîque digne du pinceau f on artiste.
Aocune de ces masses basaltiques ne paraft alterner nulle part avee les terrains superposés, que ce soient des lares poreuses o» leuettiques , ou des eonriomérats; d'où il semble raisonnablement permis de conclure que ces basaltes doivent être rapportés à un âge fort antérieur att reste du sol émergé.
Les divers éléments géologiques superposés aux basaltes dont il vient d'être question , sont si irrégulièrement distribués, qu'on rencontre fréquemment ainsi des conglomérats exdusivement formés de substances volcaniques contenant de gros fragments de basalte, délave leucitique, de pierre ponce et d'obsidienne. Quelparfois le grain en est grossier, et forme une sorte de poudingue; d'autres fois, H est extrêmement fin , les fragments sont pkis tendres et plus homogènes, et leur pâte assez ductile pour devenir propre à la fabrication «la poterie. •
Ces conglomérats se montrent dans toutes les positions, depuis le niveau de la mer jusqu'au sommet des plus toutes montagnes , ce qui tend à prou- *f qui l'époque de leur formation «Heier se trouvaient soos les flots de Wtaao. €e* mêmes conglomérats ser* vent souvent aussi de base à des collines entières de scories et de pierre ponce, mêlées à des coulées d'obsidienne, comme au pic de Bagacina *» die Tercère, et dans toutes les ttwttçaesqui s'élèvent entre la beHe
vallée de Fumas et la mer, en llîe Safof-Mehel ; êtres dernier endroit, fe pierre ponce est en telle/quantité, qu'elle
Sourrait devenir un objet de commerce es plus profitables, si l'esprit d'entreprise et l'industrie s'en occupaient
On trouve fréquemment dans ces masses de scories et de pierre ponce, de grands billots de bois et des troncs d'arbre bien conservés, avant subi très-peu d'altération : on fait généralement remonter leur origine jusqu'au déluge; mais c'est, en réalité, le produit d'une action beaucoup plus moderne, d'un phénomène particulier encore commun dans déférentes parties des Açores, savoir, l'écoulement de montagnes entières surplombantes qui tombent de toute leur hauteur sur les plaines inférieures, en causant do grands désastres , ensevelissant tlans leur chute maisons, arbres , hommes et animaux. Ces ébovlements parais?
sent dus au concours de diverses causes, réunies, mais principalement à l'action, des vapeurs sulfuriques sur les scories tendres et les pierres ponces qui composent ces montagnes ç on à celle des torrents dont l'érosion continue mine sourdement et finit par détruire la base sur laquelle elles sont assises.
Le sol de presque toute* ces tles a revêtu, sous rinfluence des agents vol* caniques et des éruptions successives , un aspect et des caractères géologiques des plus curieux; partout se laisse apercevoir l'empreinte du feu , et d'éi normes fragments de Jeve ont été lancés dans toutes les directions, à de telles distances qu'il est souvent diftir elle de se rendre compte de la position isolée où on les rencontre.
Les. Açores sont toutes plus ou moins remarquables par le nombre de leurs grottes , dont l'aspect intérieur est aussi étrange que romantique; elles ont fréquemment 260 à 300 me* très de profondeur , une-hauteur proportionnée, et quelquefois % . tout au rond , une source d'eau KmpjcUu Elles ont évidemment été formées par U submersion, dans la lave incandescente* d'amas de scories friables ,ejk tendres qui sa. sont ultérieurement affaissées* »
on qui ont été détrempées et entraînées par les eaux , laissant vide désormais la voûte qui s'était moulée sur elles , et que des infiltrations subséquentes sont venues ça et là orner de stalactites. Les élévations coniques que Pou voit surgir partout, ne sont bien souvent
3ue des cratères de volcans éteints , 'une profondeur qui varie de 15 à 600 mètres , et agréablement parés de bruyères et d'arbrisseaux verdoyants , offrant quelques-uns des paysages les plus gracieux et les plus pittoresques
3 ni se puissent trouver en ces îles ou ans toute autre contrée. Les crevasses, les déchirures , les profondes ravines 'dont les eaux sauvages et les pluies torrentielles ont labouré le flanc des mon* tagnes, sont elles-mêmes, grâce aux efforts bienfaisants de la nature durant une période de plusieurs siècles , tapissées aujourd'hui de bosquets touffus et d'épais buissons , dont la riche verdure a fait de ces vallons de charmantes retraites , souvent choisies comme les lieux d'habitation les plus agréables et les plus féconds de ces îles.
La constitution géologique des Açores indique assez qu'il doit s'y rencontrer des sources minérales en abondance; elles sont en effet trèsnombreuses , offrant une grande variété de températures et de propriétés.
Ces eaux privilégiées pourraient devenir pour les Açoréens une source de richesses , si l'état du pays et les commodités de la vie étaient de nature à y attirer ceux qui peuvent avoir besoin de recourir à leur influence. Les plus remarquables sont celles du Val das Furnas et de Ribeira Grande , à Saint-Michel ; celles d'Euxofra près d'Angra , à Tercère; celles de Pico et de Flores. Leur température s'élève jusqu'à cinq degrés au-dessus de la chaleur de l'eau bouillante, ce qui peut donner une idée de l'activité permanente des feux souterrains dans ce coin du globe. On suppose avec raison que toutes ces sources contribuent soit à prévenir les tremblements de terre , soit du moins à en diminuer la funeste puissance, eu donnant issue aux vapeurs brûlantes dont il s'échappe sans cesse des quan-
tités incalculables par ces nombreux soupiraux.
Les éruptions volcaniques qui ont eu lieu aux Açores depuis leur découverte, ont été aussi importantes que multipliées; la topographie particulière de chacjue île nous donnera occasion de les signaler. Nous dirons seulement ici que la première et la dernière dont il soit fait mention dans l'histoire, ont eu lieu à Saint-Michel : Tune, en 1445» qui forma le lac des Sept Cités ; l'autre, en 181 1 , qui donna naissance à l'île Sabrina , ensevelie plus tard dans les flots d'où elle était sortie.
Les tremblements de terre, bien que fréquents aux Açores, sont loin de présenter le caractère d'effrayante puissance destructive de ceux de l'Amérique méridionale et de quelques autres points. A l'exception des grandes catastrophes de 1531 et de 1765, on ne raconte rien de grave ; et à Gorvo et Flores , le phénomène est même inconnu. Celles des Iles qui y sont le plus sujettes et qui en ressentent encore aujourd'hui les effets, sont Tercère, Saint-George et le Fnyal; de longues sécheresses suivies de pluies abondantes en sont invariablement les signes précurseurs.
Les Açores présentent à l'observateur, dans leurs phénomènes volcaniques , un sujet inépuisable de profonde méditation. Le spectacle affreux d'une ancienne dévastation, de vastes plaines de laves rejetées des entrailles de la terre en torrents enflammés, des masses compactes et rugueuses , d'un aspect sombre et triste , vomies dans les siècles passés , et formant aujourd'hui d'énormes montagnes dures et rocheuses ; tout cela pénètre l'homme du sentiment de sa faiblesse , et l'oblige , en dépit de lui-même , à reconnaître et adorer le pouvoir mystérieux, incompréhensible , pour lequel ces prodiges ne sont qu'un jeu.
Climat.
Il y a peu de climats aussi beaux que celui des Açores, et la nature semble avoir été réellement prodigue
es leur donnant cette douce atmosphère et cet air pur, si favorable à toutes les fonctions animales et végétales. La température y est délicieuse, et conserve durant toute Tannée cotte exquise douceur prin tanière que l'on ressent toujours quand tes variations extrêmes du thermomètre ne dépassent pas 14 à 15 degrés de Pèche Ile centésimale. De janvier à décembre le chiffre moyen des indications thermométriques varie de 10 à 24 degrés seulement. Le voisinage de la mer, le caractère montagneux de ces îles, l'absorption continuelle de l'humidité par un sol volcanique et spongieux, tendent à adoucir et à tempérer l'ardeur du soleil en ces parages. Le froid de l'hiver et les chaleurs de Tété n'y sont jamais intenses , et le pauvre ne songe nullement à s'y mettre en garde contre les rigueurs des mois les moins chauds. Rien n'est, du reste, plus enchanteur, plus délicieux que le printemps ; la végétation s'y déploie avec une rapidité et une vigueur oui ont quelque chose de surprenant ; les
i gazons et les prairies y ont alors une fraîcheur, les fleurs une grâce, une beauté et un parfum qui ajoutent éminemment à la richesse du paysage qu'elles embellissent.
Mais rien en ce monde n'est parfait. Cette atmosphère toujours si douce est d'une grande inconstance, et la longue expérience des habitants leur a appris que l'on ne peut vraiment compter sur la Gxité du temps que du solstice d'été à l'équinoxe d'automne , de juin à septembre , durant trois mois à peine. De plus il tombe à Fimproviste dans toutes les saisons des averses , qui en hiver deviennent assez fortes pour causer de fréquents changements à la surface du sol; car elles charrient d'énormes masses de pierre ponce, arrachées au liane des montagnes ; elles minent et déplacent des monceaux de matières volcaniques peu consistantes, et dénudent en beaucoup d'endroits les rochers et les sommités des montagnes, de manière à n'y laisser qu'une surface aride vouée désormais a une stérilité
éternelle. Toutefois il ne se passe guère de jour que le soleil ne resplendisse au ciel , et que des éclaircies ne se forment au sein des nuages. Le nombre total des jours parfaitement beaux peut être évalué en moyenne à deux cents, et celui des jours pluvieux à environ soixante.
Cette inconstance du temps est surtout rendue sensible par les coups de vent et les grains auxquels les Açores sont incessamment exposées d'un bout de l'année à l'autre : et comme il n'existe sur leurs côtes aucun port qui puisse offrir un refuge et un abri aux marins, ces fies sont ainsi devenues pour eux un sujet de crainte etd'éloignement. Le capitaine Boid croit trouver la cause de ces brusques phénomènes dans la constitution volcanique de cet archipel , où l'expansion intermittente de la chaleur souterraine aurait pour résultat de produire dans l'atmosphère de soudaines raréfactions, qu'un air frais et dense viendrait combler avec une violente rapidité.
Quoi qu'il en soit, le climat des Açores est en général très-sain, comme le démontrent victorieusement la force , la vigueur et la longévité de leurs habitants. Il y a cependant une différence très-marquée dans le degré de salubrité de certaines expositions; ainsi les versants du nord-est sont partout beaucoup plus favorables à la santé que ceux du sud-ouest , ce que Ton peut attribuer à l'influence du vent qui souffle de ce point de l'horizon avec plus de force, et arrive toujours saturé d'humidité.
L'humidité est, au surplus, un des plus grands désagrémeuts du climat des Açores , où elle règne constamment, par suite du travail d'évaporation et d'absorption auquel elles sont continuellement sujettes. Elle n'a du reste, généralement parlant, d'autre inconvénient que de g A ter les étoffes d'habillement et d'ameublement , ainsi que les ustensiles et objets métalliques susceptibles d'oxydation, à moins qu'on ne prenne grand soin dç les en préserver.
L'UNIVERS
Productions végétales; état de VAgriculiure.
Les terrains les plus fertiles sont en général ceux des régions volcaniques,
Suand If s laves, sont arrivées à un état e désagrégation fisses avancé. CVsft le cas où se trouvent les Açores* <t*nt k sol est couvert de déjections plu* Ioniennes que l'action d'une atmosphère souvent humide et même pluvieuse a de bonne heure réduites au degré de. décomposition le plus favorable au développement de la végétation : aussi y a-t«il peu de contrées qui aient un soi plus riche que cet archipel. On y. trouve réuni et que la na-r Jure a disséminé ailleurs à de grandes distances; mai» d'homme n'a point tiré parti de ces éléments favorables de prospérité. :.. l'agriculture est encore clans l'enfance,- et ce&Jles nourrissent à peine la vingtième partie de la population qui pourrait y vivre.
S'il en faui croire le capitaine an-
5 lais Boid, fui a publié, en 1834, une escription détaillée des Açores , la misérable politique du gouvernement, l'influence funeste du clergé, le système des majorât*, le manque de voies intérieures de communication, concourent à produire cet état de inaras* me. « Le clergé* dit-il, en chargeant la conscience du peuple d'exigences outrées , l'a maintenu dans un état d'abaissement moral, arrêtant ledévelop* pement de son intelligence, et exerçant sur ses propriétés d'avides exactions»
L'État, de sojtqdtés a établi une sorte de dégradation physique par son despotisme milltaj*e et par des lois qui .
au lien, de protéger, les personnes et les pnOpriétésv au lieu d'encourager l'industrie et les talents „ ne tendent çu'à laisser les unes sans garanties, et à contenir l'^or des autres. Il résulte 4e 4à qu'une grande partie de la population est tombée dans cette apathie et cette insouciance qui caractérisent tous les peuples opprimés et mal gouvernés. , ,.
« Le système des majorats a eu des résultats non moins déplorables, d'autant plus que les trois quarts des ter-
res cultivables sont substituées ; or, tant que cette législation existera, ce sera un obstacle insurmontable à la civilisation et à la prospérité du pays. En effet, les biens qui constituent ces majorats sont tellement vastes, qu'en aucun pays leurs propriétaires ne pourraient tenter de les mettre directement en rapport , ici encore moins qu'ailleurs, à cause du manque de capitaux et de l'absence de tout esprit de spéculation. Ils se sont donc vus pbligés de* les donner à bail. par petites
f)ortions à d'ignorants fermiers, sur esquels ils exercent la plus criante tyrannie. Ceux-ci, d'un autre côté, n'ayant que des baux à court terme , loin d'améliorer le sol, en tirent tout ce qu'il peut donner, afin de faire le marché le moins mauvais possible , et le rendent à son maître dans un état d'épuisement à peu près complet. Les grands propriétaires de ces domaines substitués sont appelés morgados (ce qui signifie littéralement majorats, le titre de la terre passant ainsi à celui qui la possède). Plusieurs d'entre eux retirent de leurs biens un revenu an* nuel de plus de 40,000 conioê de reis (240.000 fr.), tout en résidant en Portugal , où les produits leur sont transmis en nature. Mais la conséquence S eut être la plus fâcheuse de cet état 'inaliénabilité de la propriété, est de ^'opposer à rétablissement aux Açores d'étrangers entreprenants, qui sans cela pourraient s'y Cxer, y achèteraient des terres , et y apporteraient , avec leurs capitaux, leur intelligence, leur activité et leur industrie.
« Enfin, le manque de voies de communication , et par conséquent de débouchés, a laissé l'intérieur de ces lies, c'est-à-dire plus des deux tiers de
teur surface, couvert de taillis, de broussailles à l'état inculte , de cèdres rabougris et totalement improductifs; les habitations, les cultures, la vie active, demeurant concentrées sur la zone littorale. »
L'agriculture des Açores a eu différentes phases de prospérité et de décadence. Lorsqu'elles furent colonisées par les soins de la cour de Portugal ,
eUes étaient entièrement «ouverte êë bois qui, sur le* pointe occupés, firent place à des plantations de czfnftfel à soere, importées de Candie et de ChjM pre; et le gouvernement de la mère patrie encourageait virement alors* cette culture : ce fut l'époque la plus prospère de l'archipel. Mars la même culture s'étant développée au Brésil et dans les possessions portugaises dé llnde, la production des Açores s'en1 ressentit et déclina. La canne à sucre fut remplacée par le pastel , dont les* produits dédommagèrent les piton teurs de ce qu'ils perdaient: Jean III, eri frappant les produits de droits d'ex* portai ion énormes , tuà cette Industrie, à laquelle succéda la culture des céréales , qui , se développant bar là franchise du commerce auquel elle donnait lien avec le Portugal , devint une nouvelle source de richesses. Urte mesure impolitique, semblable à celle qui avait mis fin à la culture du pastel , arrêta eelle>ci dans son essor, et obligea les colons açoréens à cherche* anx céréales des auxîtiarires, qu'ils ne tardèrent pas à trouver dans l'oranger et la vigne. La suite a prouvé que ron a?ait créé 13 on revenu aussi important que profitable, et aujourd'hui encore ces trots produits, les grains, les ifns, et les oranges, fbrment la hase de la richesse agricole des Açores. La ctiltnre des grains n'offre nett * de particulier; mais celle de la vigne et des orangers a ici des allures à eue J nous entrerons donc à ce sujet dans quelques détails.
Pour cultiver la vigne , on écarte , sur un sot choisi , les fragments de lare dont il est couvert: on les amoncelle de manière à ce qu'ils entourent en troo de cinq pieds de profondeur, et de six à huit de largeur ; puis on remplit ce trou de quatre pieds de terre. Cest ià qu'on plante la vigne qui, dès qu'elle s'élève, étend ses pampres et accroche ses vrilles sur la lave qui l'environne : ainsi, tandis que le sot conserve de l'humidité, l'arbuste profite de la chaleur du soleil et de cdle que réfléchissent les quartiers de lave. La terre qui remplit les, cavités
dû croit la vigne est h la longue entraînée par les eaux ; mais on la remplace chaque fois que cela est nécessaire. Au Pic on est obligé de t'appor» fer du dehors; c'est le Fayal qui la fournit.
' Le temps des vendanges est Ifr fin de septembre. On presse le raisin éornme à Madère, en le foulant avec lés pieds. Saint-Michel. produit plusieurs milliers de pipés de vin, qui suffisent à peine à la consommation intérieure. L'île du Pie donne un vin fameux , connu aussi sous le nom de tin du Fâyat, ou on le travaille, et d'où il s'en exporte4 annuellement 55,000 pipes. Celui de tercère est bon , Quoique inférieur à ceux des Canaries et de Mtftièrej mais celui de Ûraciosa est presque tout converti en eau-de-vie. " Les plantations ou quintas d'ordn-
Sers sont ordinairement la propriété es morgfldos ; elles sont presque tou* tours d'une vaste étendue, toujours environnées d'une muraille de quinze à Vingt pieds, ce qui est la hauteur Ordinaire des arbres ; les plus vastes sont en outre divisées par des murs d'une hauteur moindre ; toutes sont garnies d'arbres verts très-élevés, de Hêtres , de cèdres , de bruyères , de bouleaux , tout cela dans le but de les
S réserver de la violence des vents et e l'action des brises de mer-, mars cette précaution, souvent* encore inefficace ; a l'inconvénient de les ombrât ger excessivement*, et! de nuire à la qualité des fruits , en entretenant sur le sol une humidité constante.
•Les plantations se font et serenbu* vel lent au moyen de marcottes, ou de rejetons dont on courbe l'extrémité vers le sol pour la recouvrir de terre
Jusqu'à ce que les racines commencent t se montrer; la marcotte est alors séparée de la branche mère et transplantée dans une cavité d'environ trois pieds de profondeur, entoarée de lave, et ombragée de lauriers, de hêtres, de genêts, jusqu'à ce que le jeune plant soit assez fort : quand ce moment est arrivé, on enlève les arbres- qui te protégeaient, et l'oranger commence
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dès lors à croître et à s'éten ire à sa guise. On ne s'en occupe plus , on ne te taille même pas, et la seule précaution que Ton prenne est d'enduire légèrement la tige de goudron pour la {^réserver des insectes; il acquiert avec e temps les dimensions d'un majestueux châtaignier. Les orangers etJes citronniers fleurissent ordinairement aux mois de février et de mars. Il ne faut pas ici plus de sept ans pour qu'une plantation d'orangers soit en plein rapport, et chaque arbre, arrivé a son entier développement peu d'années après, donne alors annuellement une moyenne de dix à quinze mille oranges. Un morgado assurait au capitaine Boid qu'il en avait recueilli une fois vingt-six mille sur un pied ; un seul arbre même avait produit dans une année d'abondanc(j jusqu'à vingtneuf mille oranges.
Ce sont presque toujours des marchands anglais ou américains , et maintenant quelques russes, qui traitent avec les morgndos du produit des plantations. Ordinairement, on achète les fruits sur pied, ou en l'air9 comme disent 1rs Açoréens , et avant qu'ils soient parvenus à maturité.
L'estimation d'une plantation est faite contradictoire ment par les agents du propriétaire et par ceux du marchand.
Ces hommes ne font pas d'autre métier, et leur habileté est telle, qu'il leur suffit de parcourir la plantation, de jeter un coup d'oeil sur les arbres, pour déterminer avec une précision étonnante le nombre de caisses sur lequel le marchand peut compter.
L'acheteur court des risques graves , car une récoite d'orangers est une propriété très-incertaine, et exposée à bien des éventualités entre le moment où on l'a estimée et celui où on la re~ cueille. Outre les, voleurs, les rats et les insectes, il y a à redouter les vents froids du nord et du nord-est, ou les ouragans qui souvent jettent tous les fruits à terre dans une seule nuit. On n'embarque jamais les oranges ramassées ; on les vend au marché, où elles n'ont presque aucune valeur : aussi le prix d'une plantation g'élève-t-ii à
mesure que l'on approche du moment de la récolte. Il serait moins hasardeux d'acheter à cet instant même les oranges au millier; mais la concurrence le permet rarement, chaque marchand s'efforçant, longtemps à l'avance, de s'assurer de plusieurs jardins.
Rien ne surpasse l'aspect de richesse et de magnificence de ces jardins des Hespérides, à l'époque des récoltes, c'est-à-dire de novembre à mars, quand les tons jaunissants des fruits encore verts et la couleur d'or des fruits mûrs se mêlent à la verdure intense et sombre du feuillage, embaumant l'atmosphère de leur suave parfum. Un grand nombre de navires arrivent alors aux Açores ; il n'est pas rare d'en voir sur la côte de Saint-Michel cinqwnr;-, soixante et jusqu'à quatre-vingts, a> tendant à la fois leur cargaison , et avant beaucoup à souffrir du défaut absolu d'un bon port.
La cueillette des fruits se fait avec assez d'adresse et de promptitude pour que, chaque jour, dans uneseule quinta, on remplisse plusieurs centaines de caisses , et qu'une cargaison entière puisse être complétée en trois jours.
Les oranges , détachées avec soin de l'arbre, sont enveloppées chacune dans une feuille de maïs soigneusement desséchée, puis placées dans la caisse. Les caisses pleines sont sur-le-champ fermées, puis portées sur des ânes jusqu'au magasin, où on les prend pour les embarquer.
Quarante mille caisses d'oranges environ sont annuellement consommées dans l'île, ou détruites par les oura-
§ans ; on en exporte , dans les années e prospérité, plus de cent vingt mille caisses ; il y a vingt-cinq ans, la moyenne des bonnes années ne dépassait guère la moitié de ce chiffre. L exportation des citrons n'excède pas trois mille caisses.
Dans quelques jardins de Saint- Michel, on cultive l'orange amère, et il s'en expédie quelques caisses en Angleterre et en Russie; mais la plus grande partie pourrit chaque année au pied des arbres*
Les habitants de Saint-Michel consomment une grande quantité de citrons doux, qu on obtient en greffant If citronnier a fruits acides sur l'oranger; mais ce fruit est d'un goût médiocre, bien qu'on l'estime dans le pays comme salutaire et rafraîchissant ; on n'en recueille pas assez pour qu'il puisse fonner un article de commei ce.
Du reste, les hautes classes affectent une délicatesse extrême dans le chois des oranges servies sur les tables, et ne mangent que le côté qui a été le mieux exposé au soleil , ce qu'il tan» est facile de reconnaître à la couleur quand les oranges sont fraîchement cueillies. Nous ne pourrions suivre leur exemple en Europe , où les fruits ne nous arrivent qu'après avoir pris une teinte uniforme en achevant leur maturation dans les caisses.
Les céréales le plus généralement cultivées aux Açores sont le froment, le mats et l'orge. On y recueille beaucoup de lupin , de gesse, de pois , de haricots, de calebasses douces, et quelques autres légumes.
Le lupin est une plante précieuse pour ces îles; aussi y est-elle cultivée très en grand. Ses graines, après avoir été trempées dans l'eau salée ou l'eau de mer, afin de leur enlever leur àcreté, forment pour les classes nécessiteuses on aliment très-nutritif. La plante elle-même offre un excellent herbage pour le bétail, bien qu'à raison de ses Tertus enivrantes elle ne doive lui être donnée qu'en petite quantité à la fois. Elle sert aussi à fumer les champs ; oa la laisse pousser jusqu'à un mètre de haut, et on l'enterre alors- par un labour à la charrue; ses propriétés sont si énergiques, que la terre ainsi préparée ne manque jamais de produire une abondante moisson.
Presque tous les végétaux culinaires communs en Europe réussissent aux Açores. Les oignons y acquièrent une douceur et une grosseur remarquables.
Les pastèques, les melons, les girau- ■tons, les calebasses sucrées, y croissent pour ainsi dire sans culture ; la patate commune et la patate douce y «ont abondantes, et le manioc vient
naturellement à Saint-Michel ; les indigènes n'en font point de cas; quelques étrangers le recueillent pour leur consommation ; mais la préparation qu'il faut faire subir à cette racine pour en retirer la fécule est pénible, et contribue à en limiter l'usage. L'igname se plaît dans les terrains bas et humides ; c'est une ressource importante pour les paysans. Les récoltes de chanvre et de lin sont seulement proportionnées aux besoins des basses classes, qui en font différents tissus. Les rochers de Corvo et les flancs du Pie donnent une grande quantité d'orseille.
On trouve aux Açores tous les arbres fruitiers de I Europe, excepté le pécher et le prunier. Les fruits pourraient, avec un peu de soins, grâce à la bonté du climat , devenir supérieurs à ceux de quelque contrée que ce fût; mais cela exigerait de la part des habitants une activité et dts connaissances qu'ils n'ont pas. Cependant les abricots du Fa} al sont excellents. Le bananier vient marier pitloresquement ses larges feuilles et ses grands frifits h ces arbres venus du Nord, et prêter au paysage une grâce qui ne peut être décrite, et au'il fauadmirer sur les lieux. Les fraises abont dent à Saint-Michel et dans les autres îles, ainsi que les mûres et une sorte de baie qu'on appelle raisin de montagne: mais on n'a pu acclimater la groseille ni le raisin de Corinthe.
Le noyer, le châtaignier, le peuplier blanc, s'élèvent majestueusement dans toutes les positions favorables; mais on remarque surtout une sorte d'arbousier, que les Portugais, à leur arrivée, prirent pour un hêtre , ce qui valut son nom à l'île du Fayal. C'est Flores qui a les plus beaux bois de tout l'archipel : les essences les plus communes sont le cèdre, l'arbousier-hétre dont nous venons de parler, l'if blanc, le myrte; celui-ci est tellement commun que c'est avec le suc exprimé de ses branches que les paysans tannent leurs cuirs.
Graciosa , Saint-Michel et le Fayal doivent être regardées, à raison de la
U* Livraison. (Iles de V Afrique.;
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fertilité de leur sol, comme tes plus florissantes des Açores sous le rapport agricole; le Pic, Tercère et Sainte- Marie viennent ensuite.
Dans l'état actuel des choses, on exporte de ces tles plus de trois cent mille boisseaux de blé, et elles approvisionnent de temps à autre les marchés de Lisbonne, de Porto et de Madère, en froment, orge, et légumes de toute espèce.
Si les Açoréens avaient le moindre goût pourVhorticulture, ils trouveraient dans les seules plantes indigènes de quoi suffire à l'ornement de leurs jardins; car des fleurs sans nombre parfument leurs campagnes; le thym, la lavande, la sauge, le romarin, le basilic y foisonnent; l'œillet, la giroflée, la balsamine, le jasmin, le balisier, les asphodèles, les narcisses, la tubéreuse, £ étalent leurs corolles variées. Les fleurs exotiques que la naturalisation a introduites dans quelques rares parterres, y ont pris un développement inaccoutumé ; le fuchsia y est devenu un grand arbuste, et le camélia du Japon s'y est élevé comme tfn puissant arbre des forêts.
Zoologie.
Les Açores n'ont guère d'autres quadrupèdes que ceux qui y ont été transportés par l'homme, et qui appartiennent ainsi aux espèces domestiques.
Les chevaux y sont rares, petits, et en généra) de race médiocre. Mais les ânes y sont très-nombreux , et ils partagent avec les bœufs tous les travaux que Ton a coutume d'exiger des bêtes de somme. Ils remplacent presque partout les chevaux; leur marche est très-sûre , et on les voit rarement broncher, même dans les plus mauvais pas; les plus longs voyages ne les fatiguent point, quoiqu'ils soient grossièrement nourris et toujours pesamment chargés. Chaque famille en possède au moins un. Les ânesses donnent beaucoup de lait, qui se vend assez cher, pour les malades.
On fait très -aisément à âne un
voyage de plusieurs lieues. L'usage des brides est presque inconnu. Le voyageur est suivi d'un ânier, armé d'un aiguillon dont il fait usage pour hâter le pas de l'animal. Si celui-ci va trop vite, l'ânier lui saisit la queue et la tire de toute sa force, moyen assez étrange qu'il emploie aussi toutes les fois que l'animal descend des pentes trop rapides.
On élève aux Açores beaucoup de gros bétail ; les plus belles races sont celles de Saint-George et de Saint-Michel. Le nombre des moutons est encore plus considérable, bien qu'on n'attache de valeur qu'à leur laine, qui sert à la fabrication d'étoffes grossières à l'usage des habitants. Les chèvres errent par milliers partout où elles trouvent un brin d'herbe à brouter. Les porcs et les chiens pullulent ici comme dans la mère patrie , et leurs troupes obstruent souvent les rues des villes et des villages, au grand déplaisir des passants. Malgré la chaleur du climat, on n'y entend jamais parler de chiens enragés.
Les oiseaux domestiques sont les mêmes aux Açores qu'en Europe; toutefois les oies et les dindons y sont moins nombreux. Parmi les oiseaux sauvages, on remarque plusieurs espèces du genre faucon , une immense quantité de pigeons , de perdrix rouges, de bécasses, de bécassines, de cailles , et beaucoup d'autres oiseaux communs à ces tles et au Portugal ; en outre, une grande variété d'oiseaux chanteurs que les Açoréens paraissent n'avoir jamais troublés dans leurs retraites, car leur nombre est incroyable, et l'harmonie de leurs gazouillements divers produit le plus charmant effet à la naissance et à la fin du jour. Nous citerons, entre autres, le merle, la grive , le serin des Canaries, et le serin indigène au plumage jaune brun, et deux autres oiseaux appelés en portugais totonegro et avenigreira trèsestimes des habitants pour leur chant mélodieux, surtout le premier. Le merle des Açores n'est pas moins estimé comme gibier que comme diantre des forêts.
Salle part peut-être on ne trouverait à la fois la même abondance et la même variété de poissons. Au voisinage immédiat des côtes pullulent les thons, les bonites, les sardines, les dorades, les ombres, les perches , les barbeaux, et bien d'autres; eu un mot, les espèces les plus communes et les {dus délicates, de manière à satisfaire avec une égale facilité aux humbles besoins du pauvre et aux goûts raffines du riche.
Quelques mollusques viennent s'ajouter à ce menu; on cite particulièrement ceux qu'on appelle dans le pays lapa et craca ; il y faut joindre des tortues marines de petite taille. Les côtes de ces îles offrent encore des éponges dont on ne tire aucun parti ; et tes mers voisines pourraient offrir à ia grande pêche un aliment important dans les baleines, ou plutôt les cachalots, qui reviennent fréquenter ces parages , où ils avaient été jadis pour les insulaires une source de profits considérables.
Quant aux insectes, l'homme n'arrête guère son attention que sur ceux qui lui sont utiles ou nuisibles : IV beiiîe, lèvera soie et h cochenille veulent à ce titre être mentionnés ici les premiers; cependant le miel est d'une qualité inférieure, ce que l'on attribue à l'extrême facilité qu'ont les abeilles de trouver en toute saison une nourriture abondante. Quant aux vers à soie et à la cochenille, ils ne pourraient devenir une source dé richesse qu'autant que l'industrie en saurait tirer parti. Les insectes les plus nuisibles sont les mouches, les cousins, les punaises et les puces qui , dans la saison chaude, infestent les maisons d'une façon désespérante. Les deux dernières espèces surtout se sont multipliées d'une mauière désolante, pat suite de h malpropreté et de la négligence des' habitants.
Les Açores ne nourrissent aucun reptile venimeux , et il parait même qoe les espèces les plus innocentes n'y peuvent vivre quand elles y sont transportées. Quelques années avant le séjour qu'y fit, en 1821, l'Américain
ai
John Webster, un vaisseau des États- Unis ayant apporté des grenouilles à Saint-Michel, et ia personne qui avait demandé ce singulier envoi les ayant mises dans un bassin disposé pour elles, toutes étaient mortes au bout de quelques mois.
LES HABITANTS
Caractère physique et moral.
La population des Açores doit naturellement présenter, dans son aspect extérieur, et sans doute aussi dans ses
Qualités morales , une sorte de fusion es éléments divers qui ont concouru à sa formation : les conquérants portugais , les colons flamands , les cultivateurs africains qui tour à tour y ont assis leur demeure, ont fourni i la masse commune des traits plus ou moins tranchés , qui ont dû influer d'une manière sensible sur les caractères généraux de la race née de leur* cohabitation. C'est ce que reconnaît en effet , au premier abord, l'observateur le moins attentif.
Au physique, les habitants des Açores sont très-supérieurs aux Portugais.
Les femmes ont le teint beaucoup plus clair, ou pour parler plus exactement, beaucoup moins jaune, avec des yeux et des cheveux ndirs; mais elles n'ont ni de jolis pieds ni de belle** formes. Elles sont renommées toutefois par leur fécondité , et il n'est pas rare de leur voir douze à quatorze ou quinze enfants. Quelques voyageurs portugais les ont représentées comme douées d'une grâce toute particulière, d'un air plein de dignité. « Je regret- « te , » dit un peu crûment le capitaine Boid , « de ne pouvoir adhérer * à ces clones, à moins que marcher « droite et roide, la tête enfoncée « dans un capuchon comme un ran- « tome accompagnant un enterre- « ment , ne paraisse un attribut spé- « cial de la dignité et de la grâce. * Les Açoréens sont en général forts et bien faits; leur figure est presque ovale , avec des pommettes un peu saillantes , des yeux noirs et brillants, une chevelure brune et fournie, le
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teint pâle et basané , surtout parmi les gens de la campagne , et une expression agréable de physionomie, ressemblant quelque peu a celle de leurs ancêtres mauresques.
Le portugais est leur langue , mais avec quelques variétés de dialecte dans certaines îles , et dans toutes un ton chantant césagréable.
Au moral, ils sont intelligents, très-laborieux quand ils se décident à travailler , paisibles , doux et polis ; le plus pauvre se montre toujours humain et hospitalier : dans toutes les cabanes, il y a pour les étrangers un lit propre que Ton rembourre, à Saint- Michel, avec la racine douce et soyeuse d'une sorte de fougère qui croît abondamment dans quelques parties de l'île.
Avec ces bonnes qualités , les Aço- .réens ont des défauts, qui tiennent, d'ailleurs, au système de gouvernement sous lequel ils ont vécu jusqu'à présent, bien plus qu'à leurs dispositions naturelles. Ils sont ignorants , superstitieux et bigots : les pénitences les plus rigoureuses , telles que les cilices, les ceintures armées de pointes, les pèlerinages à pied , sont souvent imposées par les confesseurs , ou volontairement pratiquées par les péuitents.
Distinction des diverses classes de la population.
Les gens des classes inférieures valent mieux que leurs frères de Portugal; on ne saurait leur reprocher, comme à ces derniers , d'être traîtres et vindicatifs , bien qu'ils n'hésitent pas à se servir du couteau lorsqu'ils y sont poussés par la colère. Ils sont enclins au larcin et le regardent presque comme un droit: aussi n'est-ce pas seulement pour mettre les plantations d'orangers à l'abri du vent que l'on a donné à leurs murs une si grande élévation; et un voyageur observe que les vergers ouverts de la France et de l'Allemagne rhénane seraient d'un pauvre revenu s'ils avaient pour voisins une race aussi portée au commu-
nisme que celle-ci. Cette habitude, et quelques autres particularités, les rapprochent beaucoup des lazzaroni de flapies, auxquels ils ressemblent en outre par la vivacité des gestes dont ils accompagnent leurs discours bruyants.
Ils sont généralement sobres; aussi les cabaretiers, pour les engager à boire , ont-ils soin de leur présenter d'abord une sorte de poisson salé trèsappétissant, accommodé avec une sauce fort connue sous le nom de Ungui cas , propre à exciter la soif, et dont ils sont très friands ; on les amène ainsi à boire chacun une à deux bonteilles de mauvais vin du pays , ce qui absorbe à peu près tout ce qu'ils gagnent.
Les femmes qui appartiennent à cette classe de la population sont obligées ici , comme presque partout , d'exécuter certains travaux qui semblent être au-dessus de leurs forces.
On est souvent surpris de la facilité avec laquelle elles portent des fardeaux énormes ; mais au>si elles perdent bientôt tous les attraits de leur sexe , elles se rident , deviennent effroyablement laides, et infirmes de bonne heure. RI les sont du reste trèsindustrieuses . et les paysannes, comme celles de nos campagnes, travaillent à 1a terre avec leurs maris.
Le costume des uns et des autres , bien qu'un peu différent entre les diverses îles , se rapproche en général des formes européennes. La coiffure appelée Carapuça, avec sa longue visière, ses deux cornes relevées et pointues, et son large couvre-nuque, est une des choses les plus singulières de ces Iles. Dans tu ut es les saisons on porte le manteau : c'est un aiticle si important pour la considération personnelle, que Ton voit souvent un paysan différer son mariage jusqu'à ce qu'il soit assez riche pour acheter cette pièce essentielle de sou costume* On rencontre rarement une femme , même des classes inférieures, qui n'ait, avec de grandes boucles d'oreilles, un collier pesant auquel est suspendu un crucitix ou une image de la Vierge , et ces bijoux sont toujours eu
or. Après s'en être parées pendant leur vie , les femmes qui ne comptent pas beaucoup sur d'autres économies, destinent le prix de ces objets à payer la pompe de leurs obsèques ; chose' de la plus haute importance pour un habitant des Açores. Du reste, ces insulaires sont généralement tiès-sales , presque toujours couverts de vermine, et sujets , par suite , aux éruptions cutanées , particulièrement à la gale.
Les classes moyennes , celles qui se livrent à l'industrie ou au commerce, ne constituent point ici, comme dans certains États du continent , la partie la plus morale de la population ; elles ne ressemblent même aux classes commerçantes et industrieuses de l'Europe que 'par leurs défauts et leurs vices.
Leur ignorance est excessive; le jeu forme pour ainsi dire leur seule occupation , et l'honnêteté n'est pas tontours suffisamment observée dans leurs relations d'affaires.
Quant aux classes supérieures, qui se composent des Morgados et de la noblesse du pays , c'est une race vaniteuse et tyran nique qui fait peser sur ceux qui dépendent d'elle le même despotisme dont elle a à souffrir de la part du gouvernement. Ces gens sont néanmoins charitables pour les pauvres, bons et affectueux envers les étrangers, d'un caractère conciliant, quoique orgueilleux à l'excès, avides d'ostentation i et affectant un luxe et une opulence souvent bien au-dessus de leurs revenus. Leur état d'abjection intellectuelle et morale n'est que trop frappant : ils ignorent à peu près complètement la situation politique, et Sresque l'existence des autres nations u monde. Après avoir passé leur journée dans la paresse et l'oisiveté, ils s'assemblent tour à tour les uns chez les autres pour jouer.
Leurs femmes n'ont aucune instruction, et ne possèdent guère d'autre talent que celui de la musique, qui est fort répandu , et dans lequel elles acquièrent quelquefois une remarquable habileté. Leur conversation est nulle, et leurs jours s'écoulent dans l' isolement et l'indolence. Elles ne sortent
que pour se rendre à l'église ou à quelque invitation, toujours accompagnées de leurs frères ou de leur pore.
Elles sont peu agréables de manières, bien qu'elles aient un fon 1s d aménité et de douceur qui , développé par l'éducation , en pourrait faire d'aimables compagnes dans la vie domestique et dans la vie sociale.
Leur seule occupation est de manger, boire, dormir aussi longtemps aue possible, ou de s'ac<:roupir les jambes croisées, derrière les treillages de leurs balcons pour voir ce qui se fait au dehors, sans autre société que celle de leurs servantes , qu'elles emploient à recueillir toute espèce de nouvelles sur leurs voisins ou leurs connaissances , distraction assortie à leur esprit trivial et à leur genre de vie. Elles sont passionnées pour la danse et pour la toilette ; mais bien
3ue les articles de modes leur viennent e France ou d'Angleterre, elles offrent dans leur mise aussi peu de goût que de propreté. Une des pièces indispensables de leur costume est un grand manteau de drap bleu ou de soie noire avec un vaste capuchon que l'on ferme si bien par-devant , qu'il ne laisse apercevoir qu'une petite portion du haut du visage.
Cependant depuis quelques années les relations que les événements politiques ont procurées aux A coréens des hautes classes avec les étrangers , ont grandement contribué à leur émancipation intellectuelle, et le Morgado tend chaque jour davantage à se rapprocher, par ses manières, des Anglais et des Français de même condition.
Nourriture, hMtations, manière de vivre.
Les paysans et le bas peuple des Tilles se nourrissent surtout d'ignames, de calebasses, de lupin , qu'ils accommodent à l'huile et au vinaigre, de poisson, et d'un p;iin de maïs assez grossier. Ils ne mangent jamais d'autre viande que celle de porc, et encore est-ce très-rarement, parce que si le paysan parvient à posséder un
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porc, il en destine le prix de vente à l'acquittement d'une partie de son fermage ; c'est , à cet égard , une de ses plus grandes ressources , attendu qu'il ne lui en coûte presque rien pour nourrir Tanimal.
Du reste les denrées sont à assez bas prix dans les villes; quelques détails nous sont donnés a ce sujet par le docteur Bullar , auteur tfun Hiver aux Açores. Malgré les désavantages de la saison , le prix courant, à Villa- Franca, en l'île Saint-Michel, se trouvait établi ainsi qu'il suit : les poulets, 60 centimes ; les canards, 1 fr. 85 c; le pain, 20 cent, la livre; le jambon, 40 cent, la livre; les œufs, trois à quatre pour 10 cent.; le lait, 40 cent, la pinte (un peu plus d'un litre) ; le beurre , t fr. 16 c. la livre; un poisson de la grosseur d'une truite de deux livres , 30 à 40 c. selon le marché ; 20 c. la bouteille de vin commun du pays: ce vin est à peine potable; mais on peut faire venir du Fayal, pour une bagatelle , du vin doux' ou Passado.
Le mode de construction adopté aux Açores pour les habitations est à peu près semblable à celui du Portugal, Extérieurement les villes et les villages semblent aussi régulièrement que proprement bâtis, et lorsqu'on les voit de la mer avec leurs églises et leurs couvents , ils présentent généralement un aspect vraiment pittoresque ; mais l'illusion se dissipe aussitôt que l'on y pénètre. De même que dans presque toutes les villes du Midi, les rues en sont mal pavées, toujours sales , et très-étroites afin de se garantir autant que possible des ardeurs du soleil. Les maisons sout
Sri nci paiement bâties en lave ; elles ont eux et trois étages, et des murs. ex traordinai renient épais dans lé but d'opposer une plus grande résistance aux secousses des tremblements de terre. Lesétables, les magasins, les boutiques, occupent invariablement le rez-de-chaussée; au-dessus sont les appartements des maîtres, qui, sous le climat chaud de l'archipel et par cela même, sont infectés, d'un
bout de l'année jusqu'à l'autre , surtout en été , des odeurs les plus nauséabondes , des insectes les plus dégoûtants. Toutes les maisons ont des varandas ou balcons garnis de treillages, que les Portugais ont hérités des Maures , et dont le caractère oriental est moins altéré ici que dans la mère patrie.
Le défaut de comfort dans ces habitations devait naturellement frapper les voyageurs anglais qui nous les ont décrites.
Cependant les habitants des points les plus fréquentés par les européens paraissent avoir apporté , depuis une vingtaine d'années, de grandes modifications dans leur manière de vivre.
Déjà en 1820 l'américain Webster remarquait que l'usage des carreaux de vitre et des chaises venait de s'introduire à Saint-Michel, que les maisons étaient plus propres, les meubles moins massifs et plus élégants ; mais on ne voyait encore, comme véhicules, que quelques grossiers cabriolets , et partout on observait une préférence marquée pour les choses brillantes et bizarres. Des fresques quelquefois assez belles couvraient les murs des appartements dans les maisons les plus modernes, et Ton \ oyait certains individus dépenser quelquefois plus de 10,000 francs pour décorer ainsi une pièce dune grandeur ordinaire.
Mais les vieux usages prévalent encore d.ms les basses classes. Les habitations du peuple ne sont que des cabanes , construites en pierre ou en terre et couvertes en chaume ; Tintérieur n'est guère divisé que par quelques nattes qui descendent du toit.
La cuisine est souvent dans une cabane séparée, dont la porte seule offre tirre issue à la fumée. On y voit peu de vases en fer , mais une poterie grossière de fabrication indigène. Les paysans mangent habituellement avec leurs doigts. Les lits sont Je plus ordinairement faits de feuilles de maïs , que l'on dessèche et que l'on passe ensuite une à une sur les dents d'un peigne.
Statistique. pour vous, vous faire une faveur, qui
. , ne se répétera qu'autant que vous la
Quant au nombre, la population de reconnaîtrez en le saluant partout où
Parchipel des Açores n'est pas , et n a V0U8 je rencontrerez , et en lui faisant
jamais été en rapport avec retendue en outre , ^àn* l'occasion, quelques
du sol. présents.
D'après les données recueillies par Des amis, même intimes, se visite docteur Webster, cette population ^^ rarement sans en réclamer d'àétait, en 1821, au-dessous de deux j^^ l'autorisation par un message cent mille âmes; dix ans après, le exprès, par exemple: « Madame X... capitaine anglais Boid en élève le total , envoie faire ses compliments à raaà 350,000 âmes ainsi réparties : « <}ame z..., et lui demande la per-
Sainte-Marie 5,500 âmes. « mission de venir se mettre à ses
Saint-Michel 1 10,000 « pieds cette après-midi. » A quoi il est
Tercère 40,000 répondu : « Dites à madame X... que
Graciosa 12,000 « la maison et le cœur sont à ses or-
Saint-George 20,000 « dres. » On guette alors l'arrivée de
Le Fayal 22,600 la visiteuse ; le maître de la maison
Le Pic 30,000 va la recevoir à la porte de la rue et
Flores 0,000 la conduit par la main jusqu'au sofa
Corvo 900 qui lui est exclusivement réservé dans
Tntii 9cft Aon w* ,e salon ; la dame du. loais prend un
Total . . . 250,000 âmes. giége ^ ya ^ placer ft ga j^^ tand jg
On ne peut guère s'expliquer un que ies autres membres de la famille
accroissement aussi considérable qu'en 6e rangent à la gauche. La toilette est
admettant, ou que le docteur Webster assortie à ces habitudes cérémonieu-
était resté au-dessous de la vérité , ou seS) et |a pjus grande tenue est presque
que I'augnientation constatée par le de rigueur.
capitaine Boid était due en majeure D'après cela, on ne doit point être
partie à une population flottante gros- surpris de la froideur glacée des réu-
sie par les intérêts politiques qui se moQS ou ies femmes d'un côté, tes
débattaient sur ce théâtre à l'époque hommes de l'autre , restent assis une
du séjour de cet officier. Peut être soirée entière presque sans se parier.
aussi y a-t-il dans le chiffre donné Les étrangers s'amusent d'abord de
par le capitaine Boid quelque exagéra- CPS bizarres manières, et en sont bien-
tion ou quelque incertitude. Il ajoute tôt excédés; aussi ceux qui s'établis-
que cette population est à peine le gem aux Açores ne voient-ils guère
sixième de celle que les Açores pour- qUe jeur8 compatriotes , autant du
raient nourrir si 1 on mettait en valeur moins qu'ils le peuvent sans risquer
les immenses terrains qui sont de- <ie se fajre des ennemis, meures incultes jusqu'à ce jour. Nous Leg présents que l'on doit faire à
avons déjà dit quelles causes ont em- certaines époques de l'année forment
péché les défrichements dans l'iuté- un article important de la politesse,
rieur des tles. et personne ne se permet d'y manquer.
. C'est à Noël qu'on doit avoir cette at-
Mceurs et coutumes. tention pour le boucher, le cordon-
Les Açoréens surpassent tous les nier, la -blanchisseuse; à Pâques, on
autres peuples sur l'article du cérémo- envoie à son médecin des fruits, des
niai; du plus riche au plus pauvre, confitures, des cochons de lait; au
nul ne néglige de vous saluer en pas- mardi gras, autres présents. Ceux
sant nul ne vous pardonnerait de ne qu'on offre aux personnes en place sont
sas loi rendre le salut. Le tailleur , le souvent d'un grand prix, et ne dispen*
cordonnier , ou tel autre ouvrier que sent pas d'en faire à chacun de leurs
roi» employez , croit, en travaillant domestiques*
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Les mariages se font sans beaucoup d'égard à l'Age respectif des parties contractantes : tantôt la femme a douze ans et le mari seize, tantôt il y a quarante ans de distance entre les deux époux. Une fille est rarement consultée sur son établissement : c'est à son père que s'adresse l'homme qui la recherche, et le père a souvent conclu tous les arrangements avant d'en parler à sa fille, qui ne refuse presque jamais de lui obéir. Mais un amant re?
buté par le père écrit à sa maîtresse , et la fait aisément consentir à se laisser conduire dans la maison d'une parente ou d'une amie, chez qui son père ne pourra la reprendre. Si cette mesure n'est pas praticable, l'amant obtient de sa maîtresse un écrit où elle déclare qu'elle veut l'épouser ; il porte cette déclaration au corrégidor , qui enjoint au père de donner son consentement, fait conduire la fille à l'église et nomme un prêtre pour Ja cérémonie. Peu de jours après, le père pardonne à sa fille et la reçoit dans sa maison.
Tous les mariages se célèbrent le matin et sont signalés par quatre jours de réjouissances. La femme , après le mariage, garde le nom quelle portait auparavant.
Amusements et fêtes.
Le jeu , les cérémonies religieuses ou militaires , tout ce qui peut amuser et distraire, est ardemment recherché par les A coréens. Ils sont passionnés pour la musique, depuis le paysan qui s'accompagne sur la guitare, jusqu'aux filles de Morgados qui, ne sachant quelquefois ni lire ni écrire, n'en déploient pas moins un grand talent sur le piano. Les femmes raffolent de la danse, surtout de la landau , qui est propre au pays et dont l'air et les figures ressemblent à ceux du boléro espagnol : elle a pénétré jusque dans les hautes classes, et forme le complément obligé de toutes les soirées, où du reste nos quadrilles sont également dansés.
On célèbre tous les ans , de Pâques
à la Pentecôte, une fête placée, à cause de ce dernier jour , sous Pinvocation du Saint-Esprit. Dans chaque paroisse , en effet , à la Pentecôte précédente , a été élu par la voie du sort, entre un certain nombre de candidats désignés par leurs concitoyens , un empereur* dont l'intronisation est célébrée seulement à Pâques; alors, pendant la grand'messe, le prêtre lui met à la main un sceptre bénit et sur la tête une couronne d'argent.
Il assiste au service divin a<sis sous un dais ; il est ensuite reconduit par tout le peuple, qui sème des fleurs sur son passage, et auquel, de son côté, il distribue avec son sceptre force bénédictions, jusqu'à un petit bâtiment ouvert, en pierres brutes, construit tout exprès pour cela dans chaque paroisse , et qui est appelé o theatro do Imperador, le théâtre de l'empereur; là , il siège en forme, environné de ses amis , devant une table sur laquelle il reçoit de pieux tributs de pain, de vin, d'œufs, de volailles, de viandes, qu'il bénit et distribue aux pauvres. L'empereur se retire ensuite avec son entourage, dans sa propre cabane, qu'on a eu le soin de réparer à neuf, de badigeonner et d'orner de branchages et de fleurs , et dans laquelle toute la compagnie reste à festiner, à exécuter divers jeux rustiques, à jouer de la guitare et à danser jusqu à la nuit.
La cérémonie se répète ainsi , chaque dimanche , durant les sept semaii.es, et rien n'égale l'émulation qu'elle excite parmi ceux qui sont appelés à y jouer le principal rôle; il n'est pas rare de les voir mettre en gage ou vendre le peu qu'ils possèdent pour exercer selon leurs désirs l'hospitalité qu'ils doivent pratiquer pendant toute la durée de leur règne , alors qu'ils sont obligés d'avoir table ouverte pour tous leurs amis. A l'expiration des sept semaines , la couronne et le sceptre sont rendus à l'église paroissiale, et restent déposés sur un plat d'argent jusqu'à l'an née suivante; et l'on élit incontinent un nouvel empereur, dont la maison, jusqu'à la Pâque prochaine, devient, tous les dimanches,
le Keu d'assemblée du village , le théâtre de la danse et des amusements.
Religion et culte.
La religion professée aux Açores est celle de la mère patrie , c'est-àdire la religion catholique romaine, mais avec une bigoterie superstitieuse qui étonne tes Portugais eux-mêmes.
Un évéché a été institué en 1534, à Àn^ra, capitale de tout l'archipel.
L'Etat pourvoit aux dépenses du clergé et de T Église; elles ne forment guère moins d'un tiers des dépenses totales, bien qu'elles ne s'élèvent pas au quart des dîmes payées au gouvernement, et dont le clergé jouissait autrefois exclusivement.
Le clergé àes Açores était jadis puissant et nombreux; les Franciscains et les Dominicains y possédaient des couvents riches et multipliés; les plaisirs mondains n'en étaient point bannis , tant s'en faut , et le carnaval y était fréquemment signalé par de honteux excès; les monastères de femmes étaient accessibles aux jeunes gens avec tout le cynisme des maisons de joie. Cette conduite scandaleuse appela, en 183*2, l'attention de l'empereur don Pedro, qui ferma les couvents, sécularisa les moines, et plaça l'Église dans les mêmes conditions que les autres services publics. Les pratiques extérieures du culte ont, du reste , peu souffert de ce nouveau régime; elles prennent une place trop importante dans la vie des A coréens pour que nous n'entrions pai , à ce sujet, dans quelques détails.
Les austérités du carême se rachètent publiquement, comme au surplus dans beaucoup de pays catholiques, moyennant un prix déterminé et gradue suivant l'étendue de la dispense , constatée par une bulle imprimée, dûment paraphée et scellée, qui devient le titre exprès des privilèges du possesseur ; celle qui permet seulement l'usage du beurre, des œufs et du fromage ne coûte que cent reis ou soixante de nos centimes. Nul ne néglige de se munir de cette pièce indis-
{>ensable , car aucun prêtre ne donne 'absolution qu'après s'être fait représenter , par son pénitent, l'exemplaire de la. bulle dont il a dû se pourvoir.
Les plus brillantes cérémonies du culte ont presque toutes lieu dans le carême. Les images que l'on promène dans les rues sont surchargées d'ornements et de bijoux en argent , en or , en diamants, en perles et pierres précieuses. Le docteur Webster a vu , à Saint-Michel , un crucifix de bois couvert de pierreries pour une valeur que l'on estimait à plus d'un million de contos de reis, ou six millions de francs.
C'est par les yeux, surtout, que le clergé s étudie à faire impression sur l'esprit des fidèles. Le vendredi saint, l'orateur chrétien chargé de prêcher la Passion , déploiera devant ses auditeurs un mouchoir empreint d'une figure sanglante et représentant le saint suaire. Puis, dans une procession solennelle, on verra figurer les divers personnages de ce drame tout entier, avec les instruments du sup-
Ïm'ce du Sauveur . et des suaires à 'empreinte sanglante seront confiés à des enfants pour les montrer par intervalles en criant : Ecce fiomo. El le dimanche de la résurrection, on verra dans l'église une figure monter vers la voûte et disparaître derrière un rideau pour représenter le retour au ciel du Dteu fait homme.
Maladies.
La vie indolente des Açoréens et leur amour des plaisirs sensuels les ex posent à plusieurs maladies organiques; la dyspepsie et l'hydropisie en enlèvent un grand nombre. Il y a peu de fièvres et de maladies inflammatoires, mais beaucoup d'affections cutanées , dues principalement à la malpropreté, et toujours mal soignées , parce que le peuple se persuade que l'application des remèdes serait dangereuse. Les sources thermales que possèdent quelques-unes des îles leur offriraient des ressources précieuses pour se guérir , mais ils ne savent ni ne veulent en
ss
profiter. Aux maladies psoriques, trèscommunes dans la classe pauvre , se joint quelquefois une sorte de lèpre , et même une véritable éléphantiasis.
La dyssenterie et le choléra ne sont point rares, dît-on, à l'époque des vendanges; mais on assure qu'on les guérit facilement en prenant, à la . température la plus élevée que Ton puisse supporter , un mélange d'eau , de vinaigre et de sucre.
Industrie et commerce.
Les Açores n'ont pas d'industrie manufacturière, car on ne peut donner ce nom à la fabrication isolée de quelques articles de première nécessité.
Dans les intervalles de repos que leur laissent les travaux agricoles , les femmes filent au fuseau le lin et le chanvre récoltés sur les lieux , et en font de la toile commune en assez grande quantité pour qu'elle Ggure au nombre des articles d'exportation.
Elles tissent aussi de grosses étoffes de laine avec la matière première que donnent les troupeaux indigènes. Le paysan tanne et prépare lui-même le cuir dont il a besoin ; il fabrique la poterie qui lui est nécessaire avec une argile plastique fournie par Sainte- Marie.
L'industrie agricole n'existe en réalité qu'au Fayal, parmi les descendants de ces colons flamands qui y transportèrent jadis les méthodes perfectionnées de la Flandre. Le reste de la population açoréenne se borne à suivre , dans ses cultures , les routines traditionnelles de la mère patrie.
Cependant , ces fies trouvent , dans la surabondance des productions du sol , un retour plus que suffisant des produits manufacturés qu'elles demandent à l'industrie étrangère , à laquelle elle offre ses oranges , ses vins , ses céréales et quelques autres denrées.
L'Angleterre vient y chercher envi- . ron cent vingt mille caisses d'oranges, deux mille pipes de vin et d'eau-devie , une certaine quantité d'orseille , en échange desquels elle donne des lainages, de la quincaillerie, des .ar-
ticles d'habillement de tous genres , de la papeterie , etc. Hambourg et la Russie y apportent de la poix, du fer , du verre, des cordages, et v prennent quatorze mille caisses d'oranges et six mille pipes de vin et d'eau-devie.
Au Portugal les Açores donnent surtout des vivres, une grande quantité de grains et de légumes (indépendamment de ceux qui servent au payement des rentes des propriétaires non résidants), du porc, du bœuf salé , du fromage et de la toile , commerce que l'on paye avec de la cbaux , du sel, du thé, des images, des crucifix, des indulgences , des dispenses et des reliques, ces cinq derniers articles se vendant publiquement dans les boutiques à des prix exorbitants.
Les Etats-Unis demandent, en échange de leurs douves, poisson, huile , graine de lin, goudron et bois, quatre mille pipes de vin , deux cents d'eau -de-vie, et douze mille caisses d'oranges.
Quant au Brésil, il donne du rhum, du café, du sucre, du coton, des bois, et les retours consistent en cinq mille pipes de vin et mille d'eau-devie, environ douze mille mètres de toile, des légumes de toute espèce, et quelques autres articles de moindre valeur.
Ce commerce emploie , chaque année , huit à neuf cents bâtiments d'un très- petit tonnage, à cause de l'absence de ports, ou d'ancrages qui puissent en tenir lieu. Les inconvénients des rades sont tels, que les navires sont presque toujours obligés de s'éloigner dès que le vent souffle du large , avant d'avoir complété la moitié de leur chargement qui , n'étant quelquefois composé que de marchandises faciles à altérer, est souvent perdu lorsque le navire revient pour l'achever.
On a souvent dit , et les écrivains portugais les premiers , que les Açores possédaient six ports de commerce : Horta, dans 1 île de Fayal ; Velias , à Saint-George ; Angra et Praya, àTercère; Porta Delgada et
rdla-Franca , h Saint-Michel; mais «s prétendus ports ne sont que des rades ouvertes , où Ton est exposé à •.eus les dangers et à tous les ineonroients que nous venons de signaler, sauf cependant celles de Horta et de Yîlia-Franca , dont la première est abritée par les tles voisines Saint- George et le Pic ; la seconde , par le soumet <Tun ancien cratère volcani-
Îie, désigné par le simple appellatif liheo; I une et l'autre pourraient , moyennant les dépenses nécessaires , devenir de beaux ports pour les navires de toute espèce. Si cela s'exécutait jimais, les Açores en retireraient de grands avantages commerciaux, la * mère patrie un accroissement notable de revenus, et cet archipel acquerrait en même temps une tout autre importance politique.
Gouvernement, administration civile et militaire y revenus et dépenses.
Les Açores , comme les autres colonies du Portugal , sont gouvernées par un fonctionnaire militaire qui prend le titre de capitaine général des Açores, Bien qu'il puisse être maintenu dans ses fonctions aussi longtemps qu'il platt au gouvernement , il n'est en principe nommé que pour trois ans , ce qui explique l'es-
Prit de rapacité et de concussion que on a trop souvent reproché à ces fonctionnaires. Ce gouverneur a sous ses ordres deux commandants secondaires nommés par le pouvoir royal et placés a la tête des deux arrondissements qui, arecjeJui que dirige personnellement le capitaine çénéral , forment les trois grandes divisions . politiques de l'archipel. Ces trois divisions sont : 1° l'arrondissement du Midi embrassant Tercère, Saint George et Gracieuse, et ayant pour chef- lieu Angra , capitale'de tout l'archipel et résidence du capitaine général ; 2° l'arrondissement de l'Ouest comprenant le Faval, le Pic, Flores et Corvo , avec ttorta pour cfaef-lieu ; 3° l'arrondissement de l'Est qui comprend les îles Sainte-Marie et
Saint-Michel , et dont le cheMieu est Ponta-Delgada.
Les fies autres que celles où résident ces trois fonctionnaires principaux , sont elles-mêmes sous l'autorité de commandants particuliers nommés par le capitaine général. A la suite des derniers événements politiques dont les Açores ont été le théâtre, les attributions de ces fonctionnaires ont été singulièrement modifiées. Jadis le pouvoir du gouverneur général était incontestablement moins contrôlé qae celui du roi ou de la reine, ses prérogatives plus grandes. Il jouissait de la puissance suprême sur tous les fonctionnaires municipaux et les autorités judiciaires , sur les fi nonces , l'agriculture, le commerce et la navigation, outre qu'il commandait en chef les forces militaires , ce qui , ajoutant encore à son influence, rendait inutile toute résistance à ses ordres, quelque tyranniques qu'ils fussent. Quant aux gouverneurs subalternes , ignorants, grossiers , ils ne voyaient dans leur position qu'un moyen de satisfaire leurs mauvaises passions, fût-ce en recourant à la force brutale.
L'administration civile est confiée , dans chaque arrondissement, à un corrégid/oty nommé de la même manière et pour le même temps que le gouverneur.
Les arrondissements sont divisés en districts , à la tête de chacun desquels se trouve un conseil de six membres, y compris le juge du district qui jeu
firéside les assemblées : celles-ci ont ieu deux fois par semaine; leur principal objet est la police du pays.
Le siège principal du gouvernement, soit militaire, soit civil, soit ecclésiastique, a été placé avec raison à Ancra dans l'île Tercère , à cause de la forée naturelle de cette île et de la facilité avec laquelle elle peut repousser les attaques de l'extérieur.
Les revenus des Açores et les dépenses auxquelles donne lieu leur administration , sont en rapport, avec, le peu d'importance qu'on leur a attribuée jusqu'à ce jour , avec l'état d'à*
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bandon et d'inertie dans lequel elles il. description paiticuliàhe
végètent depuis si longtemps. Cepen- DES ILES. dant , et tels qu'ils sont , ces revenus
laissent entrevoir ce qu'ils pourraient Après avoir décrit d'une manière être si on mettait à profit les ressour- générale l'archipel des Açores dans ces de tous genres que possède cha- son ensemble, il convient de passer cune des tles de l'archipel. Voici un en revue successivement, et une à aperçu de l'ensemble de leur budget une, les divers' s tles qui le compoextrait de Pouvrage du capitaine Boid. sent , afin de signaler ce que chacune Recette» d'elles offre de spécialement remarquable. Dans quel ordre procéderons- Dîmes ' ,823,000 fr. nous à cet examen : est-ce d'après le
Douanes. . • • • • • 660,000 degré d'importance relative , ou sui-
Droit sur le sel et sur vant |eur rang chronologique de dé-
les mutations de pro- couverte et de colonisation -, ou bien,
priétés...... 240,000 préférant un mode de classification
Droits sur les livres et . pnr groupes, choisirons-nous la réparle papier. •••.••• 84,000 tition naturelle qui les agglomère sur
Taxes Sur la viande et trois points distincts et bien espacés,
sur le revenu des mai* ou |es indications ethnologiques dans
sons ..... . . ....... 180,000 lesquelles il faudra discerner les îles
Taxe sur le tabac, le sa- flamandes des îles portugaises, ou rn-
▼on et 1 orsciiie. . . .. 660,000 fin jPS circonscriptions politiques, dont
Total.... 51,147. 000 fr. les trois sections ne repondent ni au
■ groupement naturel des îles , ni aux
Dépenses. affinités originelles des habitants?
Appointements du ca- Nous opterons pour ce dernier parti,
pitaine général et des Parur« <i,,€ l'organisation politique , en
gouverneurs 30,000 fr. établissant une. hierarehie dans laquelle
Église et clergé 480,000 se trouvent échelonnés , a divers de- Magistrature! 50,500 *rév ,fS j>ouy,0,r* T re5,e4nl !a d/"
Administrations finan- pendançe des îles a 1 égard des chefs-
gj^g 27 Qoo lieux d arrondissement , et celle des
Armée 540 000 chefs- lieux d'arrondissement à l'égard
Instruction pubUaueV.'. 1^500 . d'"ne ™?^* unique, trace d'elle-
r n ■ même 1 arrangement le plus com-
Total. . . 1,1 47.000 fr. mode que nous puissions suivre pour
Excédant des revenus coordonner ces membres épars d'un
sur les dépenses 2,000,0P0 fr. 8eul corps, dont la tête est à Tercèrc,
" et les bras au Fayal et à Saint -Mi-
A cet excédant de deux millions de chel.
francs qui rentre chaque année dans ., . . ,-. ..
les caisses de la mère patrie, il faut arrondissement du Midi.
joindre les revenus des anciens biens --..i.-
du clergé, qui ont fait retour à l'État, tebcehb.
et qui donnent un autre excédant à Située vers le milieu de l'archipel
peu près aussi fort que le premier, des Açores, Tercère offre à peu près
déduction faite des rentes viagères ac- la forme d'un parallélogramme de 20
cordées aux moines et aux religieuses milles de long sur 12 milles de large,
sécularisés. Ainsi le Portugal retire dirigé de Toues ta Test, entre la pointe
annuellement des Açores une somme Serretta, dont la position est fixée par
d'au moins quatre millions de francs. 38° 4«f de latitude septentrionale. 29°
42* de longitude occidentale comptée du méridien de Paris ; et la pointe
tfalmeranda. qui se projette par 38* tf de latitude , et 29* 22' de longitade.
Le sol en est montagneux, surtout dans la partie centrale, où les hauteurs prennent le nom de Bagacina , se continuant à l'ouest sous le nom de Serrrtta, jusqu'à l'extrémité la plus occidentale de Me. Des pentes assez douces descendent vers le midi , tandis qu'au nord la côte ne présente que des rocs verticaux et anfractueux, dont les plus remarquables sont celui ds Peneireiro ou du Tamisier, et le Queimado ou Brûlé.
Les traces de Faction volcanique sr montrent de toutes parts : sur plusieurs points, les masses montagneu* ws, dans un état incontestable de caici nation, semblent avoir tout récemment subi la puissance des feux intérieurs. Des mornes entièrement formés de pierre-ponce friable et de tuf, paraissent prêts à s'écrouler et sïffaîsser sur les terres inférieures , aux premières pluies : il y a eu, en effet . de ces écoulements, et à des époques recalées ils paraissent avoir eu li.6» sur d'assez vastes espaces, ensevr .Usant dans leur chute les villages et ie bétail répandus sur les plaines sous-jacetites. Des arbres entiers , enveloppés dans ces désastres, sont cités avec assurance et montrés aux voyageurs comme des vestiges incontestables du déluge de Noé : le capitaine BoiJ en vit un près des hauteurs de Bagacina ; c'était un grand tronc, engagé sous les couches inférieures d'un amas de terrain volcanique; il ne différait en rien des arbres xivants d'alentour, et il conservait même tous ses caractères ligneux. La pierre-ponce existe partout en grande quantité , et Ton pourrait sans doute , en l'utilisant pour les arts, en faire une source de profit pour le pays.
L'éruption la plus récente dont on ait conservé le souvenir , est celle du pic de Bagacina qui , en 1761, jeta au dehors an courant de lave dont la nasse fluide s'avança jusqu'à près d'une lieue de la mer. A plusieurs reprises les tremblements de terre ont
causé des ravages considérables, et celui de 1614 renversa presque tous les édifices de la ville de Praya. Depuis cette époque . l'émission des vapeurs aux fumas d'Euxofre et en d'autres lieux a, dit-on, sensiblement diminué d'intensité, et des sources minérales ont disparu.
Du reste, au milieu des sites de Tercère, le peintre et le dessinateur
()euvent amplement donner carrière à eur génie; les formes heurtées et rudes des montagnes , des précipices et des cavernes , "aspect âpre et austère des régions volcaniques , s'y marient sans cesse au plus délicieux paysage.
En général, le sommet des hauteurs y est couvert de taillis , d'impénétrables broussailles, de cèdres rabougris, d'arbustes presque arborescents , tels que le myrte, le genévrier, le buis, tandis qu à leur base et dans les vallées croissent le pin et le hêtre. Tercère est , d'après les indigènes , celle de toutes ces fies qui a le plus de gibier; elle abonde, disent-ils, en lapins, cailles, bécasses et perdrix; mais le capitaine Boid dit n'y avoir vu que des myriades de lapins et une quantité prodigieuse de pigeons. Les porcs surpassent ceux des autres lies , non-seulement en grosseur , mais encore par la délicatesse de leur chair ; le gros bétail y est aussi d'une qualité supérieure.
Voici la manière toute particulière dont on y fait le beurre : on met une certaine quantité de crème dans une calebasse , à laquelle des femmes, tout en vaquant à leurs autres occupations , impriment un mouvement rotatoire rapide, jusqu'à ce que le beurre soit forme \ on le retire alors et on le sale immédiatement « J'avoue, dit le capitaine Boid , n'en avoir jamais mangé de plus parfait en Angleterre , ce qu'il faut attribuer à la qualité supérieure des pâturages , qui sont extrêmement riehes, bien que n'étant l'objet d'aucuns soins. »
La population, évaluée par ce même officier à quarante mille âmes , est répartie dans les trois villes d'Angra* Praya , Villonova , et dans quinze vil-
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laces, entre lesquels se fait remarquer principalement celui de Ribeirinha , qui pourrait passer pour uue charmante petite ville.
Angra , chef-lieu de l'île Tercère et de la comarca ou arrondissement du Sud» en inémetempsquede toute la province des Açores,est si tuée au fond d'une anse profonde à laquelle elle doit son nom, et qui est détendue au midi par les batteries du MorrodoBrazil, et au nord par le fort Saint- Jean-Baptiste , éloignés l'un de l'autre de trois quarts de mille. L'aspect de celte baie, vue de sa partie centrale, est un des plus beaux panoramas qu'il soit possible d'admirer , et au milieu de ce tableau superbe la ville se présente de la manière la plus pittoresque. Ses blanches maisons , ses églises et ses clochers s'élèvent graduellement en amphithéâtre. En arrière s'étend un rideau de ravissantes collines couvertes dequintas , de plantations d'orangers et de vignes; plus loin est le riche canton appelé Terra- Cha a ou plaine ; c'est la partie la plus féconde de l'île, et où se trouvent les propriétés et les maisons de plaisance des morgados et des nobles les plus influents.
Mais Angra n'a pas seulement pour elle la beauté de sa situation ; ses rues sont régulières , se coupant à . angles droits, très-larges , et solidement bâties. Les maisons ont généralement trois étages, mais elles sont , pour la plupart, sans élégance, et les lourdes fenêtres mauresques dont elles sont garnies contribuent à leur donner uu aspect sombre et triste; il serait facile, au moyen de légères modifications, de leur procurer une physionomie plus moderne , et Angra pourrait alors rivaliser avec les plus jolies villes de l'Europe. Cependant , pour être sincère , il raut avouer que ses rues sont fort mal pavées et aussi saies que ceux qui les parcourent , maigre les nombreuses fontaines publiques qui répandent une abondante quantité d'eau. Afin de donner au lecteur une idée de la malpropreté des habitants de Tercère, un voyageur anglais- raconte que se promenant un
jour avec un Portugais fixé à Angra , et cherchant à se frayer un passa.se au milieu de la foule qui obstruait la place, il fut averti par son compagnon de prendre plus de précautions en Rapprochant des habitants de cette île, attendu que tous ou presque tous avaient la gale.
On remarque à Angra nombre d'églises et d'anciens couvents , qui lui ont valu le nom de la Fille aux égli ses. En 1882, à l'époque de l'expédition de don Pedro , les monastère^, à l'exception d'un seul, furent convertis en casernes. L'édifice dont on a fait le palais du gouvernement , avait été élevé par les Jésuites , qui furent expulsés des Açores sous le ministère du célèbre marquis de Pombal. En 1766, lorsque le gouvernement de ces Iles fut confié à un capitaine général résidant à Angra , la maison des révérends Pères fut mise au nombre des propriétés de l'État, et affectée à la demeure du nouveau gouverneur.
Le Morro do Brazil , qui ferme an sud-ouest la baied'Angra, est un promontoire péninsulaire digne d'atten tion au point de vue géologique : il est évidemment le produit d'un soulèvement volcanique postérieur à la formation de l'île entière ; il est entouré de rocs verticaux inaccessibles , du milieu desquels s'élèvent quatte pics dont le plus haut, celui du Facho ou fanai , atteint 90 mètres environ au-dessus de la mer , et supporte un télégraphe ; au centre est un cratère de volcan éteint , si bien abrité , d'un sol si riche et si admirablement propre aux travaux d'horticulture , que l'on pourrait à peu de frais le convertir en un magnifique jardin. Les Portugais regardent cette position comme imprenable.
Au point de vue maritime , la baie d' Angra est peu sûre ; les navires sont obligés de prendre le large dans les mauvais temps ; encore les tempêtes y font-elles périr tous les hivers cinq ou six des petits bâtiments qui fréquentent cette place.
Du reste, c'est un point admirablement disposé pour y faire de l'eau ,
Mo-sealement à cause de son excelkrcte qualité et de sa quantité , mais encore de la commodité qu'ont les embarcations de remplir leurs futailles sans même descendre à terre.
La Tille de la Praya, peuplée d'environ 3000 âmes, est pittoresquement située au centre d'une belle et profonde baie , naturellement défendue, à chacune de ses extrémités, par une côte inaccessible et des rocs escarpés de lave noire , sur lesquels s'étoeot les forts de Santa-Catarinha et de Spirito-Santo , qui défieraient aisément l'approche des vaisseaux et toute tentative de débarquement. Au surplus, la baie est fort exposée aux wts, et regardée comme très-dangereuse dans la mauvaise saison.
L'air de ce lieu n'est pas sain , à wise des miasmes qu'engendre un marais du voisinage , qu'il serait cependant facile de dessécher , ce qui rendrait à la culture une vaste portion de terre extrêmement fertile. Le pays environnant est très-beau , et l« encouragements donnés autrefois a la production du tabac et du sucre avaient rendu cette ville riche et importante; aujourd'hui elle est bien dé- Mue ! et, sous l'influence du fléau qui la mine , ses valétudinaires habitants rivent dans une complète indolence.
GHACIBUSB.
Gradease doit son nom à la ma* îniûcence de sa végétation et à l'aspect enclianleur de ses rivages , qui contrastent avec les côtes abruptes et déebarnées des autres îles. Elle gît à 28 milles au nord-ouest de Tercere , (ta 30 milles au nord de Saint-Geor- ,w : son étendue est seulement de 90 tailles de long sur 5 de large ; près de h cote méridionale se trouve un Poope de petits tlots appelés Gaivofos, et près de la côte orientale ceux qw l'on a nommés los Homiziados.
Une population de 12000 âmes est répartie entre la ville de Santa-Cruz , le village de Nostra-Senhora de Guatotope, la ville de la Praya et le vilbge de Nostra-Senhora-da-Luz ; les "ft premiers points vers l'extrémité
nord-ouest , les deux autres dans la partie sud-est. Santa-Cruz est la capitale , et compte 3000 habitants ; sa rade est dangereuse et ne présente qu'un fond de roches. Le meilleur ancrage de nie est au sud, à la Ponta Carapacho, par 88° 54' de latitude nord et 25° 33' de longitude ouest du méridien de Paris. Il est digne de remarque et de surprise, que Ta nature»
en procédant à la formation des Açores par les opérations les plus variées, par les convulsions les plus épouvantables , en donnant à leurs roches , à leurs côtes les formes les plus diverses, les plus fantastiques , n'ait pas créé une seule crique, une seule baie assez abritée contre les mouvements de la mer , pour qu'elle puisse offrir un port sûr sans le secours de l'art ; qu'il ne s'y trouve pas une fie , pas un groupe d'Ilots disposé de telle sorte qu'il présente un ancrage protégé des vents par les terres voisines.
Graciosa paraît être d'une origine antérieure à celle des autres îles de l'archipel des Açores. A l'exception de quelques tremblements de terre , on n'y a observé, depuis sa découverte, aucun mouvement volcanique. Les laves y sont de formation très-ancienne , ainsi que le prouve leur état avancé de décomposition et l'épaisse couche de terre qui les recouvre. Le pic qui s'élève au centre de l'île offre un ancien cratère , dont la cavité est parée de la plus riche végétation. Cette île est , au surplus, considérée comme la plus féconde; il ne faut qu'un bien léger travail pour lui faire donner en abondance des légumes de toute espèce , des ignames, un peu de maïs et beaucoup d'orge; quelques bons pâturages s'y rencontrent aussi, et Ton recueille en outre un vin assez bon, dont il s'exporte annuellement 1500 pipes. Gracieuse est un point de ravitaillement pour les navires oui y trouvent , à bon marché , le bétail , les légumes, la volaille, les moutons, les chèvres et les porcs ; la chair de ces derniers est d'un goût parfait.
Les habitants sont doux et communicalifs, et montrent quelque^ dis*
position! industrielles, qui se développeraient aisément si l'on en voulait stimuler l'essor. Ce sont eux qui fabriquent toutes les étoffes de lin et de laine que consomment les basses classes de l'archipel , et ils en en \ oient même au Brésil une quantité assez considérable.
Ainsi que la plupart des Açores, Gracieuse était, dans l'origine, couverte de bois, qui furent ensuite brûlés ou abattus pour faire place à la canne à sucre et au tabac, dont f espèce était excellente et donnait d'abondants produits. Mais depuis ces jours d'or qui signalèrent la prospérité des Açores, 1 1 lie a été délaissée par la mère patrie ; et après la restauration de la maison de firagauce, en 1640, elle devint la proie des pirates algériens qui, pendant plusieurs années, en firent le bat de leurs courses de pillage et de rapines, emmenant les habitants dont ils pouvaient s'emparer, pour les aller vendre sur les marchés de Fés et des autres villes barbaresques.
SAINT-GEORGE
Saint-George, colonisée par les Flamands de Ten ère , fut naturellement considérée comme une dépendance de cette lie, et c'est ainsi qu'elle se trouve comprise dans le département d'Angra, quoiqu'elle soit plus voisine encore du Hic et du Fayal , qui appartiennent a une autre division politique.
C'e>t une tle longue et étroite, dont Taxe se dirige de I ouest- nord-ouest à l'esl-sud est ; elle, a environ 30 milles de long sur 5 de large. Une chaîne de montagnes la traverse dans sa plus grande étendue , escarpée comme un mur du côté du nord , et couronnée par un plateau , dont la hauteur audessus de la mer voisine e*t de plus de 600 mètres. A chacune des extrémités s'élève un petit Ilot volcanique ; celui qui est à l'orient , vis-a-vis de la pointe du Topo, où débarquèrent, diton, les premiers colons, se trouve placé par 38° 16' de latitude nord, et 36° 30/ de longitude à l'ouest de Paris,
à 31 milles ouest quart sud-ouest du mont Brazil de Tercère.
Saint-George paraît être d'une origine volcanique plus récente que Tercère, et elle est encore sujette à des mouvements convulsifs qui, chaque année , jettent l'alarme dans la population. Les éruptions y ont été extrêmement violentes . et généralement concentrées sur les côtes méridionales , où elles ont causé de grands ravages. La plus ancienne dont il soit fait mention est celle de 1580, qui eut lieu à une demi -lieue de la ville de Vellas ; elle dura plusieurs jours et vomit des torrents de lave qui allèrent se coaguler en masses rugueuses le long de la mer. En 1691, une autre convulsion sous-marine fit surgir en vue des côtes plusieurs Ilots que les flots recouvrirent bientôt après ; un semblable phénomène , accompagné de tremblemeut de terre , se reproduisit en 1720 et encore en 1757 : une éruption encore plus violente souleva , à trois cents pas du rivage, non moins de dix-huit petits liots, qui ne tardèrent pas à disparaître comme ceux qui les avaient précédés. La dernière éruption , et à ce qu'il paraît la plus destructive, eut lieu en mai 1808, près de la petite ville d'Urzelina ; elle jeta la terreur jusque parmi les habitants du Pic et du Fayal : elle fut annoncée par des bruits souterrains graves et effrayants, par une sorte de fermentation' sourde et d'agitation qui dura plusieurs jours, jusqu'à ce qu'enfin s'ouvrit d'abord un vaste cratère, et ensuite douze à quinze autres plus petits. Durant vingt-cinq jours consécutifs, on vit s'échapper de leurs bouches enflammées des torrents de lave incandescente qui ravagea la plus fertile partie de l'île , envahit ses pâturages, ses vignobles, ses champs , détruisit ses troupeaux, et menaçait d'envelopper dans sa course une portion de ta ville d'Urzelina , quand le fleuve destructeur se détourna miraculeusement, épargnant ainsi la vie de plusieurs milliers d'hommes. Depuis ce désastre, aucune autre éruption n'a eu lieu à Saint George; mais 111e
est chaque innée épouvantée par des tremblements de terre qui se ront généralement sentir vers la fin de l'automne. Le canton qui a éprouvé cette funeste atteinte , ne présente partout aux regards qu'une masse uniforme de lares, de scories et de cendres noirâtres, qui lui donne un aspect triste et sombre que des siècles de travail pourront à peine effacer.
Les terres environnantes sont encore aujourd'hui , comme autrefois , célèbres par la qualité supérieure des Tira qu'elles produisent, et qui sont sans contredit les vins les plus généreux des Açores ; celui de Castelnetes est surtout renommé. Ils sont tous transportés au Fayal , et vendus avec reni du Pic, sous le nom de vins du Fayal. Les habitants de Saint-George font aussi un peu de vin doux , lequel, à cause de son délicieux bouquet , est appelé Ançelica : la préparation n'en est pas différente de celle des autres passados ou vins de liqueur. Les vignobles de Saint-George sont généralement placés sur le flanc des collines , au milieu des plus vieilles laves.
La ville de Vellas est le chef-lieu de nie; on y compte environ 4 000 âmes. Elle est assise au fond d'uner baie spacieuse , entre la Ponta Queimada et le Morro Grande; on y trouve un bon ancrage et un excellent quai , le long duquel peuvent venir se placer les bâtiments de moyenne grandeur, pour charger ou décharger leurs cargaisons. La ville est protégée par une muraille du côté de la mer , dominée du côté opposé par de hautes montagnes , et défendue par trois forts sans canons. La population semble jouir d'une condition meilleure que celle de Tercère ; elle a certainement plus d'activité et d'industrie et un air de plus grande indépendance. Presque toute la population de nie, montant à 20 000 âmes environ, est concentrée sur la côte méridionale, la côte opposée étant rocheuse et moins productive. Le plateau supérieur est couvert de riches pâturages, où Ton élève des troupeaux nom-
breux de beau bétail, qui donne du beurre et du fromage renommé, qus Ton envoie en grande quantité pou * l'approvisionnement de Horta. Saint- George produit aussi en abondance la pomme de terre commune, la patate douce, et l'igname ; cette dernière est supérieure à toutes celles des Açores , et presque égale . par la grosseur et le goût , à celle aes Antilles. Les habitants cultivent aujourd'hui plus de fruits qu'autrefois , surtout plus d'oranges et de citrons, dont le développement est favorisé par une position excellente. Ils exportent à Madère et à Lisbonne beaucoup de bétail ; bien que le bœuf ne soit pas aussi gras , la viande ne le cède point en qualité à celle des belles races anglaises.
Non loin de Vellas est un bassin de l'aspect le plus romantique , enceint de murs de lave , et où Ton entre, en venant de la mer, par une arcade naturelle de basalte prismatique , s'appuvant sur une masse compacte de la même roche ; des massifs touffus de plantes verdoyantes, de bruyères et d'arbustes sont venus en parer les bords , et offrent de charmants abris aux citadins qui viennent ici en partie de plaisir , manger des huîtres fraîches péchées aux bancs dont la côte voisine est garnie. La petite ville de Calheta en est éloignée de deux lieues à Test: elle est assise au pied de collines rocheuses qui l'entourent du côté de la terre : elle présente du côté de la mer, la petite cale ou calheta qui lui a valu son nom.
Entre Urzelina et Vellas est la Ribeira do Nabo* où débarqua, en 1831, le comte de VillaOor, quand il vint enlever Saint- George aux Miguélistes.
Arrondissement de r Ouest.
LE FAYAL
Le Fayal est à 16 milles à peine de l'extrémité occidentale de Saint-George , et bien que les colons de cette fie "eussent pour ainsi dire constamment en vue , ils ne le visitèrent que tardivement, et de temps à autre, jusqu'à
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ce qu'enfin le Flamand Jobst de Huerter vint s'y établir sous les auspices de la duchesse Isabelle de Bourgogne.
Le nom de Fayal , oui se traduit littéralement en français par Faye, Fayet ou Faget , c'est-à-dire lieu planté de hêtres , provient d'une erreur d'après laquelle les Portugais, venus en cette fie, avaient pris pour des hêtres les arbousiers qui couvraient le sol, et dont l'espèce est désignée par ce motif, en botanique, sous le nom de myricafaya ou arbousier-hêtre.
.Cette île a environ vingt milles de long sur dix de large ; sa surface s'élève graduellement au sud-est, où se dresse un pic de neuf cents mètres de hauteur, ancien volcan dont le cratère est Tune des plus intéressantes curiosités de l'île. La profondeur en est presque égale à la hauteur totale de la montagne , et les parois en sont richement parées de taillis , d'arbustes verts et de , fleurs sauvages ; on y descend par un tortueux ravin oui serpente à travers d'impénétrables massifs d'arbustes, sur des pentes escarpées d'une beauté sauvage efc pittoresque , pour arriver enfin dans une vallée circulaire resserrée , au centre de laquelle est un lac transparent, rempli de cyprins aux écailles d'or et d'argent. Ces poissons y furent déposés par un gentilhomme portugais ?
qui s'était construit dans ce lieu retire Une chaumière où il venait, de temps à autre en été, passer quelques jours; aujourd'hui la petite habitation a presque disparu. A l'une des extrémités du lae s'élève un monticule conique de scories et de cendres volcaniques , couronné d'un petit cratère , produit sans doute par les derniers efforts du volcan. La végétation de la Caldeira est du reste extrêmement brillante, et nourrit un nombre considérable de moutons. Géologiquement parlant , l'île du Fayal diffère peu de ses voisines ; on y voit de grandes quantités de pierre ponce , de tufs et de scories volcaniques; la lave y est de l'espèce bleuâtre contenant de la hornblende basaltique et de l'olivine. La seule éruption dont on y ait mémoire est
de Tannée 1672: un pic situé près de la ville de la Praya jeta à cette époque, pendant plusieurs jours, des torrents de lave, qui ne causèrent d'ailleurs aucun ravage.
Dans toutes les villes et les villages situés sur les côtes du Fayal et du Pic , l'eau des puits est saumâtre à cause de la nature poreuse du sol, qui laisse filtrer l'eau de mer avec facilité, au point qu'on y remarque un mouvement de crue et d'abaissement alternatifs correspondant au Aux et au reflux. On pourrait aisément remédier à la mauvaise qualité des eaux potables , en amenant , au moyen de tuyaux , dans tous les lieux où cela serait nécessaire, l'eau des excellentes sources qui sont à peu de distance dans l'intérieur.
La population du Fayal dépasse 22 000 âmes. Les habitants des campagnes sont certainement les plus paisibles, les plus industrieux et les plus robustes des Açoréens; ils exécutent gaiement les travaux les plus durs, pour un salaire minime.
La partie la mieux cultivée est celle qui avoisine le chef-lieu; là s'étend la belle vallée des Flamands , à laquelle on arrive en remontant le lit d'un torrent qui traverse la partie occidentale de la ville; les bords en sont charmants et changent incessamment d'aspect ; à (environ un demimille de distance, le vallon semble fermé par une barrière de rochers, du haut desquels l'eau se précipite en cascade. Après avoir grimpe assez longtemps dans la même direction, à travers des sites toujours agréablement variés , on arrive enfin au lieu du premier établissement des Flamands ; à une certaine distance, l'œil est déjà charmé d'un aspect qui porte en quelque sorte l'empreinte de l'industrie de l'homme et de la fécondité du sol , offrant un caractère différent de tout le reste de la contrée* et ressemblant bien plutôt à ut» paysage suisse qu'à un site des Açores. C'est une vaste, riche et fertile plaine , dans laquelle se trouvent dispersées de jolies maisons blanches , resplendissant
tes an rajrdMS du SofsH. Les habitants offrent encore , dans leur beauté physique, des traces ëe leur origine fia* mande : il* conservent les coutumes ainsi que des restes du langacs de leurs ancêtres; fis «fit hérité aussi d'une partie de leur industrie, et leur vallée s'est toujours maintenue , de génération eu génération , dans un état de culture perfectionnée , si bien que Je sol donne aujourd'hui des récoltes dont l'abondance étonnerait nos fer* miers les plus experts. La vallée est bien arrosée.
Les environs produisent du lîn et du chanvre eteel lents , avec lesquels les indigènes fabriquent quelques étoffes grossières pour leur consommation. L'objet le moins pittoresque de ce beau pays, ce sont les haies de clôture , qui sont formées d'une grande espèce de roseau qui atteint jusqu'à cinq mètres de hauteur, et qu'on em* ploie aussi à couvrir les cabanes et les bâtiments de service dés fermes.
La partie de 111e qui s'étend entre Herta et le cap Espalamaca , semble se ressentir du voisinage de la vallée flamande ; les cultures y sont superbes, et calculées , aux approches de la ville, de manière à satisfaire aux demandes des navires qui fréquentent le port.
On y voit surtout des pommes de terre , des ignames , des oignons, des
e, des eslebasses; le tout d'exeel* 5 qualité, enlevé en quantités con-»
sidérables par les baleiniers américains. Les plantation* d'orangers sont aossi très-nombreuses, et comme on en fait chaque jour de nouvelles , .la Payai rivalisera bientôt avec Saint* Michel; ses orange» sont déjà tout enssi parfaites. Du reste , soit à raison de la qualité supérieure du terroir* sait de quelque modification dans le climat, on remarque une différence très-sensible , et toute en faveur du Fayal , entre ses fruits et ceux des astres fies ; les bananiers pdrticuJièrestent y sent plus vigoureux, et les bmaues y sent bien meilleures. lies ibrieuts sont exclusivement cultivés ici, et le Fsyal en approvisionne le reste de rsrcMpeL
L'île ne produit qu'une petits quantité de vin de médiocre qualité; mais elle tire, des vignobles du tic, des produits supérieurs qui , apportés et travaillés à Horta, y prennent le nom de t>in$ du Fayal / la meilleure qualité se vend 60 contos de reis ou 360 francs la pipe. Qe vin même , à l'état naturel , est sec et âpre ; mais voici les procédés qu'emploient les marchands pour en développer la force et le bouquet. Après y avoir mêlé deg quantités de vin de Saint-George et d'eau-de-vie (*), proportionnées au goût des différents marchés , on l'accumule eu fût dans de longs celliers peu élevés , où Ton brûle) ensuite du soufre, en maintenant la température durant quatre , cinq et six mois, à 60 degrés, environ, du thermomètre centésimal. L'évaporauon est nécessairement considérable , et l'on ouille à mesure avec du vin , ou de l'eau-de-vie , au gré du préparateur. Ce procédé corrige entièrement l'âprete du vin, lui donne beaucoup de douceur , et en change tellement la qualité, qu'il s'en exporte des quantités assez considérables en Angleterre , en Russie et en Amérique , somme y in de Ténérife.
On élève au Fayal du gros bétail, qui s'exporte en Portugal et à Madère ; il est d'une belle race et fournit une viande excellente. Il y a aussi de nombreux troupeaux de moutons , beaucoup de chèvres et de porcs, de la volaille de toutes sortes. Le poisson d'eau douce n'y est pas commun , et l'on n'y manse guère que du poisson de mer -% le plus abondant paraît être la sole d'une petite espèce ei le carrelet. « J'ai remarqué, dit Adanson t « uns certaine conformité entre cette « Ils et celle de Ténérife , en ce qu'elle « a peu de gibier et peu d oiseaux.
« Dans plusieurs promenades que j'y a ai faites 9 à deux lieues à la ronde « je n'ai rencontré que peu de lièvres, « et quelques cailles répandues dans • les campagnes. Il est vrai qu'il ne « manquait pas de merles sur le son>
(*) Généralement i5 pour cent de celle-ci/ 2>.
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« met des montagnes ; j'en ai vu même « un assez grand nombre dont le plu- « mage était agréablement taché de « blanc: ils étaient par compagnies sur « les arbousiers , dont ils mangeaient • les fruits en jasant continuelle- « ment. »
Sauf un peu de poterie grossière, et quelques tissus communs de laine, de chanvre et de lin , fabriqués sur les lieux mêmes , tous les autres objets ïx^nufacturés sont apportés d'Europe.
On fait cependant encore au Fayal de fort jolis paniers , solides , de formes très-variées , propres à de nombreux usages , et qui , de plus, sont à bas prix ; c'est une industrie qui lui est toute particulière.
La ville de Horta, chef-lieu du Fayal et de tout l'arrondissement de POuest, fut fondée vers 1460 par Jobst de Huerter , le colon flamand , dont quelques écrivains prétendent qu'elle a conservé le nom , un peu altéré à la vérité ; l'étymologie bien plus naturelle donnée par le père Cordeyro , fait venir le nom de la ville de celui qu'on avait donné à la riante campagne où elle fut bâtie , et qu'on appelait a horta, le jardin , comme en Espagne la belle campagne ou huerta de Valence. On y compte environ 10000 habitants. Elle est située au fond d'une baie semi-circulaire , que limitent, au nord un promontoire haut et escarpé appelé Ponta Espalamaca (sur le sommet duquel il y a un télégraphe), et au midi le cap rocheux de Ponta da Guia , à un peu plus de deux milles de distance. La ville s'élève en amphithéâtre , avec ses clochers et ses églises, jusqu'à une éminence que eouronne l'ancien couvent des Jésuites , le plus bel édifice qu'ils eussent élevé aux Açores ; puis l'ancien monastère des Carmélites, avec ses tourelles aux formes orientales , et encore l'ancien couvent de San-Antonio, Çlacé sur une terrasse isolée, à droite, 'out cela , entouré de jardins , de maisons de plaisance, de bosquets d'orangers , et dominé en arrière-plan par le pic de la Caldeira, forme un tableau d'une beauté magique.
Mais au débarqué, une partie du charme s'évanouit , car la ville n'a , pour ainsi dire , qu'une longue rue , irrégulière et mal pavée , bifurquée à son extrémité occidentale.
Elle est défendue par trois forts 9 dont deux sont placés à chacune de ses extrémités, et le troisième, qui est le plus considérable, le fort de Santa- Cruz , s'élève au centre ; il est relié au fort de l'Ouest par une muraille et un parapet qui s'étendent le long de la mer.
La baie de Horta présente incontestablement plus d'avantages et de sécurité que les autres mouillages des Açores ; elle est protégée à l'est par le cône gigantesque du Pic, qui en est seulement à quatre milles, et au nord par 111e de Saint-George, dont la position transversale la met efficacement à l'abri des agitations de la mer de ce côté ; mais elle est exposée aux vents de la partie du sud. Le promontoire de Monte da Guia , qui ferme la baie au midi , n'était évidemment dans l'origine qu'une île, entre laquelle et le rivage une commotion volcanique a fait surgir cet immense amas de cendres volcaniques rougeâtres appelé aujourd'hui Monte Queimadoy ou la montagne brûlée, qui tient d'une part au Monte da Guia par une jetée de sable peu élevée , et a la terre voisine par un massif de tuf friable et de scories.
Horta possède deux ou trois chantiers bien approvisionnés d'agrès de tous genres, et l'on y trouve d'ailleurs toutes les facilités désirables pour se procurer des vivres frais , dont la de* mande est toujours considérable de la part des navires qui relâchent au Fayal , et qui impriment à Horta une activité que l'on ne retrouve sur au* cun autre point des Açores.
le pic.
L'Ile du Pic , avec ses formes colossales , produit un effet des plus imposants ; elle surgit immédiatement au* dessus des flots et s'élance dans les airs sous la forme d'un câncimmense, qui semble comme une haute tour
placée en ces lieux par la nature pour protéger les îles environnantes.
Malgré son voisinage de l'île du Fayal, les colons de celle-ci répugnaient , dans le principe, à la visiter, effrayés qu'ils étaient du caractère volcanique qu'elle présentait, et ils ne rappelaient point autrement que le Pic , o Pico, nom qui lui a toujours été conservé depuis par les écrivains portugais. Sa forme est allongée de l'est-sud -est à l'ouest-nord-ouest , et sa plus grande longueur est de trentecinq milles , sur une largeur de huit milles dans sa partie occidentale.' La pointe du nord , appelée Ponta Negra, est située par 38 33' de latitude , et par 30° 53* de longitude à l'ouest de Paris; celle du sud-ouest, appelée Ponta do Espar ta I , est par 38° 26' de latitude et 30° 68' de longitude; la plus orientale , appelée Calhagrossa , est par 38° 18* nord et 30° ô' ouest. L'île est traversée dans toute sa longueur par une haute chaîne volcanique, que domine, vers l'extrémité occidentale , le fameux pic auquel elle doit son nom , et dont la hauteur dépasse deux mille mètres.
L*lle du Pic renferme environ trente mille habitants, lesquels, ainsi que ceux des autres lies , sont en majeure partie établis le long des côtes. On y compte trois villes et treize villages, savoir: au midi, Lagens, capitale; Riveiras,Calheta de Resquim, et Ponta de Pîedade; au nord, Ribeirinha , Santo-Amaro, Prainha, la ville de San-Roque, Sant- Antonio, Santa -Lugia, et Bandeiras; à l'ouest, la ville de Magdalena , Criaçao-velha , Candellaria, San-Matheo, San- Joaô, et Silveira.
La côte tout entière est bordée de rochers escarpés et inabordables, sans ports ni rades; le seul point qui offre quelque abri aux embarcations est la petite crique de Lagens , dont l'entrée est d'ailleurs bordée de récifs. Aussi tout le commerce de l'île est-il transporté au Fayal , dont les Morgados sont d'ailleurs propriétaires de la plus grande partie des terres du Pic.
Cette fie possède les plus beaux bob des Àçores, surtout en cèdre et
en if blanc. Ses montagnes offrent en outre d'abondants pâturages qui nourrissent une grande quantité de moutons, dont la laine est travaillée par les naturels en tissus destinés à la consommation locale. Ils élèvent aussi de gros bétail d'une belle race, et des milliers de chèvres , que l'on voit errer, presque sauvages, au milieu des précipices.
Le soi est généralement couvert d'une lave rugueuse qui le rend impropre à l'agriculture; le surplus est d'une^grande fertilité et donne d'abondantes moissons de grains et de légumes pour la consommation des habitants; on y cultive en outre , pour l'exportation , beaucoup de plantes potagères, et entre autres de superbes oignons, qui sont enlevés par les Américains et les autres marchands qui fréquentent le Fayal. Le versant méridional est le mieux cultivé, et il présente, vu de la mer, un agréable tableau , surtout près de Lagens, et du côté de l'est, où le sol est disposé en terrasses et cultivé avec un soin tout
Earticulier. Tout auprès de la ville s'éive majestueusement un ancien couvent de Franciscains, et les chaumières répandues dans la campagne ajoutent singulièrement à l'effet pittoresque du paysage ; ces chaumières aux murailles blanches , avec leurs légers toits coniques de roseau , ressemblent , d'une certaine distance, aux tentes d'un camp. ^
La production principale du Pic est son vin; elle en livre annuellement environ 25 000 pipes , qui sont transportées au Fayal pour y être travaillées, vendues et exportées. La vigne fut introduite au Pic vers la fin du seizième siècle; les plants venaient de Porto, de Lisbonne et de Madère; mais cette culture ne prit l'extension qu'elle a aujourd'hui que durant les soixante dernières années, se développant à proportion de l'accroissement progressif de la consommation extérieure; maintenant elle décline : c'est un mouvement de réaction auquel les meilleures choses ne peuvent échapper.
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La partie occidentale de l'tte du Pie art la plue rocheuse ; c'est cependant aur cette lave , qui présente à l'esil un aspect si aride , que sont plantées les vignes dont la végétation est si brillante. On élève, pour les protéger contre l'air de la mer , de petits murs de lave de cinq à six pieds de haut; ces clôtures donnent à toute la région des vignes, durant l'hiver, l'aspect d'une immense et sombre mosafaue ; mais, du printemps à la fin de l'automne, alors nue sol efmuraillessont cachés sous l'épais feuillage des vi-
Snes, toute cette zone est revêtue 'une verdure dont les tons passent successivement par les nuances variées qu'amène tour à tour la marche de la saison.
Le meilleur vin du Pic provient des plants de Madère; on le recueille surtout dans la partie de l'ouest, près de Magdalena , où l'on fait aussi beaucoup d'excellent vin doux, que les Portugais appellent Passado. On le tire du même raisin ; mais, comme pour le vjn doux de tous les pays, on lui procure son goût sucré en ne mettant le raisin au pressoir qu'après l'avoir laissé se rider au soleil.
Les morgados du Fayal , propriétaire* des terres du Pic, ont de ce côté de 111e vassale des maisons do plaisance où ils se rendent à l'époque des vendanges; ces quint as, comme ils les appellent , sont nombreuses , surtout dans les environs de Magdalena, qui forment la partie la plus agréable de l'île. En face*, et à trois
Quarts de mille du rivage , s'élèvent eux grandes masses escarpées de roche volcanique rougeâtre , appelées les fies de Magdalena ; entre celles-ci et la ville se trouve la rade où le comte de Villaflor vint mouiller , en 1881, avec son expédition lilliputienne , et c'est de là qu'il se rendit au Fayal, où il opéra son débarquement sans s'inquiéter d'une belle corvette miguéliste 3ui était à l'ancre à une petite portée e canon.
Les fruits que produit le ternir de Magdalena «ont particulièrement beaux , et la végétation est d'une vi-
? tueur surprenante. Les oléandres ofrent ici, comme au Fayaf, les formes arborescentes les plus splendides , et le myrte y prend un tel développement en hauteur et en grosseur , que les naturels en tirent le tannin pour la préparation de leurs cuirs. Vorseille est Tune des productions les plus importantes du Pic ; c'est , comme on sait , un lichen d'un gris légèrement verdfttre, qui crott sur les rochers et les murailles , et fort recherché pour ses précieuses propriétés tinctoriales. Le monopole en était réservé a la couronne de Portugal, pour les épingles de la reine; le gouvernement Tachetait à raison de 40 reis par livre , et la revendait pour l'exportation au prix de 900 reis ; cet ordre de choses a été modifié , et la vente de l'orseiile est aujourd'hui publique. La meilleure' espèce, avec celle des fies du cap Vert, est celle des Açores , et elle est devenue dans ces derniers temps un grand article de commerce avec l'Angleterre et la France, où la chimie est parvenue à tirer de ses propriétés un parti bien supérieur à ce qu'on en pouvait jadis obtenir. La plante, après avoir été bien séchée et pulvérisée, est humectée d'urine ej transformée en une sorte de pâte qui , mêlée avec la chaux ou divers alcalis , donne des teintures bleues et pourpres , et, avec une solution d'étain , de belles et riches nuances violettes d'un excellent teint.
FLOBES.
L'île de Flores a environ quinze milles de long sur neuf de large. Les côtes en sont toutes rocheuses ; mais à partir du bord de la mer s'élèvent par étages des collines du plus brillant aspect, dominées au centre par un haut pic conique dont les lianes sont couverts de bois, et que termine un cratère semblable à celui du Fayal , mais plus petit
Le sol de Flores est formé d'une lave plus friable encore que celle dès autres Açores ; aussi la fertilité et la richesse végétale de cette tte éont-elles
admirables. Àt» somrftet des collines s'étendent de gras pâturages ou des bois vigoureux , tandis que sur leurs versants , de petits champs, encadrés de murs do lave et de pierre ponce , offrent de riches moissons de maïs , forge, de légumes, d'ignames, de pommes de terre et d'autres végétaux.
Le bois y est aussi bon qu'abondant, ei l'île approvisionne de temps à autre les chantiers du Fayal, de cèdre, de hêtre, d'if blane et d'autres essences. On y voit croître les lauriers , le buis , le myrte , le genévrier, les fougères , et une profusion de plantes et de fleurs sauvages qui lui ont valu son nom. Le climat y est délicieux , et Pair y est exempt de cette humidité oui, dans les fies plus orientales, pro* duit si rapidement l'oxydation et fa moisissure. Mais en revanche elle est, ainsi que Corvo, d'un bout de l'année à l'autre, exposée à 'des ouragans violents, accompagnés d'effroyables averses. Ces passages du temps le plus beau au temps le plus affreux se font avec une rapidité dont on ne peut se faire une idée , et gui exige impérieusement que le navigateur soit, en ces parages, constamment sur ses gardes, surtoat en hiver.
Elle possède de nombreuses sources mhréfaies, dont quelques-unes sont sulfureuses , et elle est abondamment arrosée par les ruisseaux qui descendent de ses montagnes.
On y recueille peu d'oranges ; mais elle produit plus d'orseille qu'aucune autre des Açores. Ses riches pâturages nourrissent d'exeellent bétail, des moulons , des chèvres et des porcs , qui sont envoyés en grand nombre aux propriétaires terriers résidant en Portugal.
Cett du reste un excellent point de ravitaillement pour les bâtiments d'Europe , qo» y trouvent , soit à l'aller , soit au retofcV, abondance de provisions et d'eau fraîche.
La population de Flores est d'environ #000 âmes ; une émigration considérable pour le Brésil l'a fort dimiaoée. Les Fleréens sont plus petits , mats mieux frits que les habitants des
fies orientales , dont ils dimwènt par leur esprit entreprenant. Ce sont de bons marins, et ils s'engagent souvent à bord des baleiniers américains qui viennent faire la pêche dans les mers voisines.
On compte à Flores deux villes y Santa-Cruz et Lageos» et quatre villages , Cedros , Ponta-Delgada , Fajazinha et Lombav Les deux villes sont situées sur la côte orientale , à deux lieues l'une de l'autre. Santa-Cruz, la capitale , est située par §9° 8? de latitude nord, et 81° 6' de longitude à l'ouest de Paris. Elle est bâtie sur une partie basse de la côte , immédiate* ment au pied d'une colline escarpée , dont le sommet est couvert d'un bois épais de genévriers, au-dessus desquels s'élèvent les ruines pittoresques d'une vieille tour. La ville renferme à peu près trois mille habitants; elle est percée de trois rues parallèles à ellesmêmes |et à la mer, coupées à angles droits par une quatrième rue qui se dirige du sud-est au nord -ouest. Les maisons en sont solidement construites en pierre; elles ont généralement deux étages, avec de lourds balcons garnis de jalousies dans le style mauresque. L'église est vaste et pourrait aisément contenir la moitié de toute la population de l'île: c'est un bel édifice ; mais le temps et l'incurie l'ont considérablement endommagé, et sur ses murailles croissent en maint en** droit des touffes d'herbes variées.
L'ancien monastère des Franciscain»
est dans un meilleur état de conservation ; mais pour lui aussi il est facile de voir que les temps de prospérité sont passés.
Santa-Cruz n'a ms de port , et le mouillage qu'offre la côte entre la ville et le petit îlot d'Âlvaro Rodriguez, est dangereux } cette capitale est du reste assez faiblement protégée par un vieux fort qui, tout placé qu'il est dans une position favorable au sommet d'un ro* cher , ne peut rendre aucun service à cause de l'état de délabrement dans lequel il se trouve.
On compte de Santa-Cruz au Fayal trente-huit lieues seulement , et cette
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faible distance suffit pour isoler les habitants de Flores et dePico de ceux des autres îles, au point qu'ils n'ont pour ainsi dire aucun rapport avec ces derniers, et ne connaissent guère d'autre gouvernement .que celui de leurs propres autorités.
COKVO.
Corvo est la plus petite et la plus septentrionale des Açores; elle n'a que six milles de long sur trois de large ; sa pointe sud, appelée Pesqueiro Alto, est par 39° 41' 41" de latitude. Elle est assez remarquable par sa configuration extérieure : à ses deux extrémités s'élèvent deux montagnes, séparées par une dépression très-forte, ce qui lui donne, quand on l'aperçoit du sud-est ou du nord-ouest, la forme d'une selle. Les rivages en sont partout escarpés. Le sol y est aussi fertile qu'à Flores , et le climat aussi délicieux. On n'y voit non plus aucune trace de l'action récente des feux volcaniques.
On y compte environ 900 habitants ; ce sont, de tous les Açpréens, ceux qui présentent la plus misérable et la plus cbétive apparence. Puis, comme si le physique avait réagi sur le moral , ils sont ignorants , superstitieux et bigots au delà de toute expression. Ils élèvent des bœufs de petite taille , beaucoup de moutons, de chèvres et de volailles , et ils recueillent une assez grande quantité d'orseille, de maïs, de froment, de légumes ; la majeure partie de tout cela est expédiée dans [a mère-patrie pour payer les fermages.
Arrondissement de l'Est
SAINT-MICHEL
L'ile de Saint-Michel s'étend à peu près de l'est-sud-est à J'ouest-nordouest , sur une longueur de quarantecinq milles , et une largeur qui varie de six à douze milles. Bien qu'elle pût nourrir un million d'habitants, on n'y compte actuellement qu'environ 110,000 âmes : mais elle n'en avait que
80,000 en 1810, et guère plus de 60,000 en 1790; le progrès est donc très-remarquable.
Vue de la mer, elle offre un aspect âpre et montagneux ; en approchant , on aperçoit d'innombrables ravines , longues et profondes , dont la-largeur varie de quelques pieds à quelques toises. Presque partout , la terre s'élève soudainement du fond de la mer , et souvent elle présente un mur de rochers perpendiculaires de 35 à 40 mètres d élévation.
Une série de hauteurs montagneuses traverse 111e d'une extrémité à Fautre ; ce n'est point une chaîne continue, et un petit nombre seulement de ces montagnes sont liées entre elles à leur base. Beaucoup sont tronquées, et offrent à leur sommet des dépressions plus ou moins vastes, dont quelques-unes ont plusieurs milles de circuit, et renferment des lacs assez considérables ; ce sont évidemment des cratères de volcans éteints ; mais leur dimension est telle , qu'on peut les regarder comme de véritables vallées circulaires. Les autres vallées sont généralement dirigées perpendiculairement à la ligne des montagnes et à la côte où elles vienuent aboutir, servant de lit à des ruisseaux et desnorrents peu étendus, dont les plus grands, tels que ceux de Ribeira Grande et de Ribeira Quente, n'ont eux-mêmes qu'une bien mince importance.
Outre ses cratères éteints, l'Ile de Saint-Michel conserve des traces multipliées des éruptions dont elle a été le théâtre ; peut-être n'est-elle même, en entier, que le produit de volcans sous-marins. Beaucoup de grottes et de cavernes existent dans le flanc des montagnes, sur plusieurs points de l'Ile; on en cite une très- remarquable à quatre milles de iPonta-Delgada. Il n'est pas probable cependant que toutes soient dues exclusivement à l'action des volcans, et l'on peut juger, par la disposition des couches qui se laisse apercevoir sur divers points de la côte , et par la nature des matériaux qui les composent, que d'autres causes ont aussi contribue à la forma-
non de ces vastes cavités; on remarque en effets te long du rivage, des couches comparativement minces de laves , alternant avec d'énormes lits de pierres ponces, de tufs, ou de cendres, qui ont jusqu'à quarante et cinquante pieds d'épaisseur. Le tassement des substances friables et Faction des eaux opèrent dès lors aisément, sous ia lave solide , des déblaiements énormes, qui constituent quelquesunes au moins des cavernes de Saint- Michel.
Le rempart escarpé que présente la cote sur presque toute la périphérie de nie, offre une grande facilite pour reconnaître la superposition relative des roches et des terrains qui entrent dans la structure géologique du sol.
L'assise inférieure est une lave compacte , sur laquelle reposent des couches alternatives de tuf volcanique, de scories, et de laves, tantôt poreuses, tantôt plus serrées, de moins en moins riches en cristaux d'oiivine, de hornblende et de leucite. .
Toute nie peut se partager, dans sa longueur , en quatre régions successives , distinctes d'aspect et de caractère ; Tune à Test, la plus élevée, la plus homogène dans sa constitution, exempte de traces de paroxysmes volcaniques postérieurs à sa première formation ; deux autres , d une hauteur on peu moindre , où se montrent au contraire de nombreux indices de bouleversements et de convulsions peu anciennes, des cratères remplis par des lacs , des coulées de lave , des amas de scories , des sources minérales; et enfin, entre ces deux dernières, une quatrième région plus basse , où des monticules coniques épars remplacent la chaîne centrale des montagnes proprement dites.
Dans cette partie basse et étroite de Saint-Michel , le point le plus remarquable est le Pico do Fogo ou pic du Feu , ainsi nommé de l'apparence des roches qui le composent. Il n'a pas deux cents mètres de haut, et présente un cône très-régulier; sa base est formée de scories spongieuses d'un ronge foncé, entremêlées de masses de
lave basaltique compacte, à grains Uns. Sur le flanc oriental est une grande ouverture, aujourd'hui remplie de scories et de débris de laves, mais qui, par sa Cgure irrégulière, les déchirures et les fissures qui de là s'étendent sur une portion considérable de la montagne , et par ses bords calcinés et en partie vitrifiés, montre qu'elle a jadis donné issue à un torrent de lave, aujourd'hui dure et compacte , qui se reconnaît jusqu'à une certaine distance.
La montée de ce cane est fatigante, à cause du peu d'adhérence du sol, et de la roideur des pentes. Les flancs sont couverts de bruyère commune; le sommet est composé de petits fragments de pierre ponce entremêlés de cendres, et presque entièrement dénué de végétation.
De ce point, on peut suivre de l'œil la trace de quelques coulées de lave qui se sont dirigées et réunies vers le nord : on les reconnaît à des espaces noirs et entièrement nus, qui font avec les terrains cultivés un contraste frappant. La lave est cependant cachée en maint endroit par des bruyères et d'autres arbustes , et quelquefois aussi par des champs de blé, là où une décomposition plus rapide a créé une couche de terre végétale d'une certaine épaisseur.
Près du Pico do Fogo , il y en a un autre qui lui ressemble pour la forme et l'aspect général, sauf le sommet tronqué , et creusé en bassin comme un cratère de volcan. Plusieurs mon* ticules du voisinage ont également une cavité à leur sommet, ou bien leurs flancs présentent des traces d'éruptions latérales. Les bords de quelquesuns de ces cratères sont déchirés irrégulièrement ; d'autres au contraire sont entiers et presque circulaires, souvent tapissés de bruyères et d'arbustes. La plupart, offrant la figure d'un cône renversé ou d'un entonnoir , se terminent parfois , dans le fond , par une surface plate , plus ou moins étendue. La profondeur varie de trois à quinze et même à trente mètres*
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Dans ki région de l'Ouest, continue à eeite-ci , la chaîne montagneuse se relevant d'une manière assez marquée, s'élargit en un plateau qui atteint , à son extrémité, une hauteur de plus de six cents mètres au-dessus du niveau de l'Océan ; mais là , une vaste dépression , ou plutôt un énorme effondrement, dessine un immense cratère dent ie bord supérieur n'a pas moins de quinze milles de tour ; le fond a neuf milles de circuit.
On sV rend par un chemin traeé sur le flanc méridional de la montagne , et praticable pour les bétes de somme. Du point où la route traverse le sommet, on a une vue d'ensemble de l'énorme cratère , dont l'ouverture parait bien plus considérable que lorsqu'on le regarde d'en bas. Les parois en sont revêtues de très-belles fougères, et s'abaissent par un angle de quarante-cinq degrés jusqu'à ia plaine du fond , que Ton nomme Valle dos sette Cidades, ou Vallée des Sept Cités, et dont une partie est occupée par deux lacs , l'un appelé Lagoa Grande , ou Grand Lac , et l'autre Lagoa A%ul , ou lae Bleu. Le reste est assez bien cultivé \ c'est un sol de lave et de pierre ponce recouvert d'un humus fertile.
Quelques misérables chaumières composent ie hameau, que l'on a qualifié du nom pompeux des Sept Cités, souvenir sans douta des traditions de l'ancienne Antilia , et indice peut-être d'une explication plausible des récits relatifs a cette île fantastique. Les ravins et les précipices sont nombreux à l'intérieur du cratère , et quelquesuns sont coupés de cascades pi tt ores-
Une route étroite et raboteuse, partant du village des Sept Cités, gravit les pentes septentrionales pour sortir de la vallée. Quand on est parvenu an faîte , où culmine le pic de M afra , haut d'un millier de mètres , on jouit d'une vue étendue et pittoresque; d'un côté , le flanc des montagnes inelkié doucement vers la surface tranquille des deux lacs; de l'autre, des versants escarpés au pied desquels fleurissent des bosquets d'orangers
et de myrtes ; plus loin; des champs, des cabanes, des montagnes et des collines s'éténdant à perte de vue à lest, tantôt parées de belles fougères verdoyantes , tantôt sillonnées de profondes ravines aboutissant à de sombres vallées. Au delà , pour bordure , l'immensité de l'Océan, sur lequel l'œil s'égare jusqu'à ce qu'il rencontre les contours vagues de Tercère au nord-ouest, ou de Sainte-Marie au sud-est.
Une autre dépression, occupée par la Lagoa do Conde, se fait remarquer vers le centre du même plateau , au nord-est du village de Feiteiras; et dans le voisinage de celui-ci existent des sourees thermales, dont on ne tire aucun parti.
Contiguë vers l'est à la région des monticules coniques , et symétriquement placée à l'opposite de celle que nous venons de décrire , s'élève une entre région de grand s cratères éteints, de lacs, et d'eaux thermales ; la Lagoa do Fogo, formée en 1563 à la place du monte Volcaô , remplit le fond d'une vaste caldeira dont les bords atteignent une hauteur absolue de mille mètres ; plus loin dans Test, en tirant un peu au sud , se voit au milieu d'un beau plateau , la Ijagoa do Congro* peu considérable , et à l'est de celle-ci ta grande Lagoa dus Fumas , ainsi appelée des fumas ou grottes répandues dans les alentours , et qui donnent aussi leur nom au plateau , à la vallée voisine , au village qui domine la vallée, et aux sources thermales qui font la renommée de tout ce canton.
La vallée a la forme d'un bassin presque circulaire, d'environ dix milles de circonférence, entouré de montagnes arides , qui ne laissent d'autre entrée qu'un étroit défilé au nord -est, par lequel s'échappe la RibHra Quentc, ou rivière ebaude.
Les sources thermales sont à environ un mille au nord du village. Elles consistent principalement en trois grands bassins situés à quelques mètres de distance l'un de l'autre. Le plus considérable a environ vingt pieds de
dfemètre ; au centre surgit une épaisse colonne d'eau bouillante , qui s'élève à deux ou trois pieds au-dessus de la surface du bassin ; et il se répand à Pentour un nuage de vapeur sulfureuse dont on ne peut endurer la chaleur brûlante quand on se trouve sous le vent ; on observe toutefois que le bétail se place quelquefois sous son influence pour détruire la vermine qui le tourmente ou pour se débarrasser de quelque affection cutanée.
La température de cette source atteint 104° du thermomètre centigrade, qui, dans les environs , ne descend point au-dessous de 20°. Il se dépose à plusieurs mètres à la ronde un sédiment siliceux très-fin , qui revêt les brins d'herbe , les bruyères, les roseaux qui croissent dans ce rayon , d'une croûte pierreuse dont l'épaisseur et la dureté augmentent graduellement d'une manière remarquable.
Le bassin voisin n'a point la même étendue ni une température aussi élevée; mais sous les autres rapports, il présente à peu près les mêmes caractères; le sol cfalentour est couvert de cristaux qu'y déposent les vapeurs flottantes ; et Ton découvre souvent dans les fissures des dépôts considérables de soufre cristallisé. La terre environnante conserve jusqu'à une profondeur considérable la même température que l'eau.
A environ dix mètres du premier bassin , dans une excavation que les sens du pays considèrent presque éorome un soupirail de Tenter, se trouve le troisième bassin , auquel est attaché le nom de Pedro Botelho; l'eau y bouillonne avec violence au milieu de bruits effrayants ; il en sort une immense quantité de boue savonneuse, dont les propriétés curatives dans les maladies cutanées et les ulcères, sont ungutièrement efficaces. Mats le phénomène le plus curieux que présente cette source * et qui Ta rendue célèbre, c'est que si l'on fait du bruit à rentrée lie la grotte , l'eau s'élance de ia source à une distance proportion»
née à fa violence <fu bruit , et il a été constaté que cela allait' quelquefois
jusau'à dix frfetis. « J'avoue, dK le ea- « pitaine Boid , que j'étais un peu in- « crédule quand on me le raconta pour « la première fois, et que je regardais « cela comme un conte ; aussi mon « étonnement fut-il grand lorsque les « cris réunis de notre troupe vinrent «me démontrer la vérité du fait; et «mon guide m'assura même qu'en « certaines occasions , il avait vu ce « mouvement de furie de l'eau accom- « pagné de feu et de fumée. Je livre « l'explication de ce phénpmène à la « sagacité des physiciens, i»
A une petite distance de ce lieu , vers l'ouest , se trouvent un nombre considérable d'autres sources d'un moindre volume , qui offrent aussi des propriétés caractéristiques très-remarquables ; quelques-unes sont froides :
rune d'elles, fortement imprégnée d'oxygène , est extrêmement agréable au palais et possède des propriétés digestives puissantes : elle donne presque immédiatement de l'appétit; une autre a une saveur acide qui n'est point désagréable ; une troisième offre un goût salin très-marqué. Tout près de là sont des sources ferrugineuses chaudes qui ont fait les cures les plus merveilleuses, de même qu'une source froide de vertus analogues , située dans un autre endroit. Un pauvre homme dont la jambe était couverte d'ulcères , et qui n'avait pas grande confiance dans la science des médecins de l'île , eut recours à cette dernière source ; l'usage de l'eau et l'application des boues deux fois par jour sur ia partie malade , le guérirent complètement en moins de quinze iours. Quelques-unes de ces eaux, chaudes ou froides, sont conduites jusqu'à une suite de bains construits pour la commodité des malades, mais tenus avec une telle négligence, qu'il faut à une personne habituée au confort de la civilisation européenne , une certaine dose de philosophie pour se décider à faire usage de baignoires d'un aussi dégoûtant aspect, véritables auges à pourceaux , moins propres encore que celles de nos bassescours.
Ribeira-Grande , dans la même ré-
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don, a aussi de précieuses sources thermales , renommées pour leur efficacité presque miraculeuse, un peu plus fréquentées que celles des Fumas, mais tenues à peu près de la même manière.
Quant à la région située à l'extrémité orientale de l'Ile , elle s'élève audessus de la précédente, comme celleci et celle de l'ouest s'élèvent au-dessus de celle des monticules qui les sépare. Toute cette masse est dominée par quelques cimes, dont la plus haute est le Pico da Fara, qui atteint environ douze cents mètres d'altitude.
Sauf cette dernière région géologique, la moindre en étendue, l'île de Saint-Michel offre partout des traces de l'action peu ancienne des feux souterrains, et Vhistoire même a constaté, depuis la date de la prise de possession portugaise en 1445, le souvenir de plusieurs éruptions désastreuses , qui avaient paru au bon père Fructuoso mériter à Saint-Michel Pépithète caractéristique de fatale, que lui a conservée le père Cordeyro , fidèle abréviateur de son devancier.
On sait en effet que dans l'intervalle du premier au second voyage de Goncalo Velbo Cabrai , un tremblement de terre avait fait crouler, dans la partie ouest de l'île, les montagnes dont la vallée des Sette Cidades occupe aujourd'hui la place. On sait que du 22 au 25 octobre 1522, un événement semblable abfma Villafranca sous les ruines de deux montagnes arrachées de leur base. On sait que le 25 juin 1563, au milieu de convulsions dont Ribeira - Grande eut surtout à souffrir , la cime du mont Volcao s'abîma dans un cratère, maintenant rempli par le lac do Fogo. Le 2 septembre 1630, on vit s'opérer un phénomène tout contraire; une violente explosion fut suivie de la formation d'un pic au milieu de ce qu'on appelle a lagoa S€ccay le lac desséché. Le 19 octobre 1652, après de violentes secousses qui avaient commencé dès le 10 du même mois, une éruption se déclara au pic de Joâo Ramos , au nord-est du village de Rosto de Çào, La dernière
éruption du Pico do Fogo est encore plus récente.
Indépendamment de ces convulsions volcaniques dont l'intérieur de l'île a été le théâtre, des éruptions sousmarines ont eu lieu , de mémoire d'homme , à peu de distance de ses rivages. On en cite une, notamment , à la date du 3 juillet 1638, à une lieue en mer eh face du pic des Camarinhasy au sud-ouest ; après l'événement on reconnut qu'un haut-fond s'était formé là où naguère la sonde accusait une profondeur de quarante brasses. Un phénomène semblable se renouvela , mais avec plus de violence et de durée, à la fin de 1810 et au commencement de 1811, vers le même point , en face du village de Ginetes : nous donnerons ici le récit d'un témoin oculaire.
« Dès juillet et août 1810, de violents tremblements de terre se firent sentir dans toute l'île ; les secousses continuèrent, mais légèrement, jusqu'en janvier 1811 ; le 28 et le 30, elles furent plus fortes. Le 31, un épouvantable tremblement de terre ébranla la ville de Ponta-Delgada , et le V février une forte odeur de soufre , des nuages de cendres portés par le vent d'ouest, et des monceaux de lave lancés en l'air jusqu'à deux mille pieds de hauteur, ne laissèrent plus de doute sur l'éruption d'un volcan à deux milles de la côte. On voyait sortir de la mer une colonne surmontée de fumée, et d'où s'élançaient des matières enflammées. L'éruption cessa au bout de huit jours, ayant produit uu écueil sur lequel la mer venait se briser.
« Le 13 juin suivant, une vive odeur de soufre , et des secousses fortes et répétées annoncèrent que l'éruption avait recommencé ; elle eut lieu deux milles plus loin que la première. Le vent éloignant la fumée, on put jouir de ce spectacle en se tenant sur les hauteurs de la côte, dont le sol éprouvait une sorte de trépidation plus ou moins prononcée, suivant que l'éruption était plus ou moins violente ; un rocher même se détacha et roula dans la mer. On vit alors le
volcan dans tonte sa grandeur, lançant do milieu des flots des matières enflammées, à des intervalles assez réguliers.
> Le 17, une masse immense de fumée blanche reposait sur la surface de Peau ; tout à coup il en jaillit successivement des colonnes de cendres d'un noir foncé , mêlées de pierres , qui s'élevaient perpendiculairement à
Eres de huit cents pieds au-dessus de \ mer ; puis retombant à travers la fumée blanche où elles se plongeaient, elles dessinaient, en lignes sombres , comme les branches pendantes d'un saule-pleureur. Ces explosions étaient accompagnées d'éclairs d'une vivacité éblouissante, et d'un bruit semblable a celui d'un feu d'artillerie et de mousgueterie bien nourri. Les nuages de fumée, chassés par le vent, aspiraient de la surface de la mer une multitude de trombes qui ajoutaient à la grandeur et à la magnificence de cet étonnant spectacle. On distingua enfin une petite île de trois cents mètres de tour et d'environ cent mètres d'élévation au-dessus de Peau, présentant au nordest une forme conique, et à l'extrémité opposée un cratère profond, où la marée se précipitait, et dont, pendant quelques jours , sortirent encore des flammes accompagnées d'explosions.
Le ressac fut d'abord trop violent pour permettre d'en approcher. Enfin le 4 juillet , le capitaine Tilliard, commandant la frégate anglaise la SabrU «a, y aborda ; la chaleur du sol et le peu de consistance des cendres sur lesquelles il fallait marcher, l'empêchèrent de pénétrer bien avant ; toutefois il prit officiellement possession de l'Ile et y arbora le pavillon de la Grande-Bretagne. Près de 111e nouvelle, la mer avait dix mètres de profondeur, et, à une demi-encablure, elle en avait près de quarante. Cet Ilot, battu par les vagues , disparut graduellement sous leur effort , et il est resté seulement à sa place un banc que la violente agitation des flots n'a pas permis d'examiner avec la sonde.
Vers la fin de janvier 1812, l'on observa de la fumée qui sortait encore
de la mer à l'endroit même où ce phénomène s'était montré. »
En 1638, un volcan sous-marin qui fit éruption entre Saint-Michel et Tercère , produisit pareillement une île qui disparut ensuite; presque à la même place, de 1719 à 1721, s'éleva une nouvelle île qui , s'abaissant ensuite graduellement, disparut enfin le 17 novembre 1723 : on trouva quatrevingts brasses de fond au lieu même qu'elle avait occupé.
Au point de vue de l'administration, Saint-Michel est partagé en quatre districts, savoir: celui de Ponta-Del-
Sada, qui s'étend sur un tiers de l'Ile, ont il forme la partie occidentale ; celui de Ribeira Grande au nord , et celui de Villa-Franca au sud , qui occupent ensemble les deux tiers de la partie restante ; et enfin celui de Nordeste , qui forme la partie orientale.
La ville de Ponta-Deleada est à la fois la capitale de l'Ile Saint-Michel et celle de tout l'arrondissement de l'Est, qui comprend en même temps, comme on sait, 111e de Sainte-Marie; c'est donc la résidence du gouverneur militaire, du corrégidor entre les mains duquel sont réunis le pouvoir judiciaire et l'autorité administrative, du meirinho ou procureur royal , et de tous les autres officiers d'epée ou de
SI urne attachés à la direction centrale es affaires de l'arrondissement, en même temps que des autorités particulières du district. Un consul général d'Angleterre s'y trouve aussi établi.
C'est la plus importante et la plus florissante cité des Açores. Elle est située sur la cdte méridionale de l'île, entre la Ponta-Delgada , près de laquelle elle est bâtie et qui lui donne son nom, et la Ponta-Galé à l'est, par 37° 40' de latitude nord, et 23° 16' de longitude occidentale comptée du méridien de Paris, à 212 lieues marines des côtes du Portugal. Elle est défendue à l'ouest , du côté de la mer , par le château fort de San-Braz , qui
{>eut avoir 90 pièces en batterie , et à 'est, mais à trois milles de distance, par les deux forts de SanPedro et de Rosto de CSo.
i/vmv£fts.
9 La blancheur des maisons, la sy* métrie avec laquelle elles sont disposées en amphithéâtre, donnent à cette ville une apparence séduisante : mais le prestige disparaît dès qu'on y pénètre; les maisons, généralement élevées de trois étages et bâties en lave , offrent , quoique blanchies extérieurement, l'aspect sombre et triste d'une prison ; les rues sont étroites 1 mal pavées, horriblement sales, et toujours encombrées de pourceaux »
presque tous d'une taille énorme.
On y compte six églises T dont les cloches sans cesse en mouvement depuis le lever jusqu'au coucher du sole iL produisent sur les étrangers l'efret le plus désagréable. On trouve aussi une chapelle protestante; il y avait de plus autrefois huit couvents d'hommes et quatre de femmes»
La ville est pourvue d'eau par un réservoir placé dans les montagnes voisines , d'où elle est amenée par des tuyaux* Les fontaines coulent jour et nuit dans des bassins autour desquels se trouvent toujours réunis quelques hommes et femmes des classes inférieures, ce qui en fait, pour les étrangers, un lieu aussi divertissant qu'une place de marché. On a l'habitude de les badigeonner en rouge et en noir, ce qui leur donne quelquefois un aspect très-pittoresque quand le temps a amorti la crudité des couleurs, et y a 6emé quelques plaques de mousse ou de lichen. L'eau est transportée de là aux habitations dans de longs et étroits barils placés par paires à dos dune, ou bien dans des cruches de terre rouge , dont les formes rappellent celles des vases d'Herculanura, et qui, par leur nature poreuse, servent, en été , au même usage que les alcarazas d'Espagne et les bardaks d'Egypte.
Le mouillage est aussi mauvais que tous ceux de l'Ile, mais il serait facile d'y remédier par la construction d'un dock. Le bon marché de la main-d'œuvre, la facilité de se procurer des matériaux de construction , rendraient les dépenses de ce travail bien légères à côte des avantages qui en résulte-
raient pour le commerce, et l'on n'aurait plus à déplorer , chaque année , la perte de quatre ou cinq navires.
Les environs de Ponta-Delgada , si brillants lorsque de loin l'œil s'égare sur leur ensemble , se montrent de près sous un tout autre aspect. Ces beaux ombrages , les riches perspectives que l'on avait rêvées n'existent pas : les qttintas se dérobent de tous côtés derrière de hautes et vilaines murailles, entre d'étroits et poudreux chemins . qui vont se perdre dans des champs de blé et de légumes, au milieu desquels un arbre apparaît de loin en loin. Pour retrouver cette belle végétation qui semble avoir disparu, il faut pénétrer au delà de ces maussades enceintes , et l'on retrouve alors plus
au'on n'avait espéré. Les arbres , les eurs, toutes les plantes y acquièrent une beauté dont il serait difficile de se faire une idée ; il n'est pas rare d'y voir, par exemple, le rosier à fleurs blanches et le camélia du Japon grands comme les arbres des forêts.
Ces quintas sont fréquemment louées à des Anglais ou des Américains , fort nombreux à Saint-Michel , qui en font de délicieuses retraites, fin jour que le capitaine Boid, au milieu d'une -promenade à l'aventure , était entré dans une de ces charmantes résidences , et ravi de son aspect, déplorait tout haut l'insouciance des Portugais pour une terre si belle, une jolie petite fille aux yeux bleus se hâta de lui dire, avec un accent anglais facile à reconnaître ; « Oh ! mon- « sieur, c'est papa qui a fait tout cela ; « les Portugais sont trop paresseux :
« ils ne savent que dormir, fumer, et «jouer aux cartes. »
La seeonde ville de Saint-Michel est aujourd'hui Villa-Franca do Campe, située à une dizaine de milles dans l'est de Ponta-beJgada; c'était autrefois la première, et jusqu'en 1546 elle fut la capitale de nie. Elle était d'abord assise un peu à l'ouest de son emplacement actuel ; mais en 1&22, un violent tremblement de terre
rt arraché de leurs fondements les collines adjacentes de Lorical et
deRubacal, engloutit sous lewsdéV bris la vule entière et quatre nulle de ses habitants ; elle fut rebâtie alors à Peodroit où on la voit maintenant.
Elle compte aujourd'hui environ 5000 âmes.
Elle est entourée d'un charmant paysage , brillant de la plus riche végétation ; la vigne y donne un vin excellent; les grains de toute espèce y sont aussi beaux qu'abondants ; les oranges y sont délicieuses; tous les fruits en général y sont supérieurs à ceux du reste des Açores , grâce aux soins que les riches propriétaires donnent à leur culture.
La ville est défendue, du côté de la mer, par un château, outre deux forts situés aux extrémités de la place, l'un à Fouest, nommé Forte da Força, et l'autre à l'est, Forte da Area. Visà-vis, à moins d'un mille en mer, s'élève à une centaine de mètres au-dessus des flots , un rocher escarpé que Ton appelle vulgairement o ilheoy Hlot; il est formé d'un tuf composé de scories, de cendres volcaniques et de pierres ponces, le tout agglutiné par un ciment jaunâtre. C'est évidemment le sommet conique d'un ancien volcan sous-marin , avec son cratère formant à l'intérieur un entonnoir dont le fond est occupé par un bassin d'environ 90 mètres de circuit; ce bassin communique avec la mer par une coupure naturelle au sud-ouest , et par un passage étroit, creusé en 1590 par Tes Espagnols, du côté de la ville, afin de servir d'entrée aux petits navires, qui y trouvèrent ainsi un port excellent. On avait en même temps fermé d'une forte digue une autre petite issue du côté du sud-est , où la mer brise avec violence durant les mois d'hiver ; mais la digue a été deplus tors tellenient négligée , qu'elle a entièrement disparu, et qu'aujourd'hui ce point est tout à fait abandonné par ses fpssesseiirs actuels , bien nue ce soit incontestablement . de toutes les localités 0es Açores, celle qui présente le plus d'avantages et de facilités pour b création <Tun vaste port. L'intert*JJé qui sépare ïilheo de la ville offre
déjà un excellent mouillage, où l'on trouve depuis 4 jusqu'à 9 ef 10 brasses d'eau sur un fond de bonne tenue*
Saint-Michel a encore «quelques villes ; A-Layoa, un peu à l'est de Ponta- Delgada , avec 4000 habitants ; Agoa de Pâa, plus loin dans la même direction et voisine de Viila-Franca, aven, une population de 3000 âmes; Nord* este, dont le titre officiel de ville date de 1514, ne compte guère que 2 500 aines; Ribeira - Grande , qui eut ce rang dès 1507, est beaucoup plus importante, et pourrait, avec sa banlieue , arriver au chiffre de 13 000 habitants. Le capitaine Boid donne encore le titre de ville à Jiabo de Peùcê (queue de poisson), qui ne renferme pas moins de 5 000 âmes.
Quant aux villages, il en faut compter plus d'une vingtaine , en tête desquels mérite d'être mentionné celui qui conserve le nom de Povoaçâo yeUw. , et qui fut le premier établissement des colons portugais; Rosto de Câo ( museau de chien ) est remarquable par le rocher dont l'aspect lui a valu son nom ; Fayal est ainsi nommé pour ses hêtres , Feteiras pour ses fougeraies , Relva pour son gazon, Fanaes da Luz et Fanaes d'Ajuda y pour les fanaux qui y sont établis , Capellas pour les grottes en arceaux qui se voient sur la côte voisine, Mo&teiroSj pour ses couvents, Achada grande et son diminutif Achadinha pour la grande plaine où ils sont bâtis , etc.
SAINTB-ltABIB.
Sainte-Marie a environ treize milles de long; sur neuf de large; elle est à peu près a 46 milles au sud-sud-est de Ponta-Deigada , et à 740 milles de la côte de Portugal. Elle diffère, par ses caractères géologiques , de toutes les autres Iles du même archipel ; car bien qu'elle ait été évidemment comme elles poussée au-dessus des flots par une action volcanique , il y a tout keu 4e croire que jamais les feux intérieurs ne se firent jour à sa surface, fjvlle part on ne voit l'indice d'aucun*
to
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éruption postérieure à la formation de llie; les éléments qui entrent dans la composition de ses roches diffèrent complètement de ceux du reste des Açores. Sa surface est partout élevée, offrant un terrain ardoisier à strates perpendiculaires , qui forment de tous côtes de hautes murailles plongeant immédiatement dans la mer. Sur la côte nord-ouest , les pluies ont mis à découvert , par leur action sur les roches schisteuses , l'immense fémur de Suelque animal (les habitants disent "un géant), qui se projette en avant de la masse du rocher.
On trouve en quelques lieux de vastes amas d'une argile plastique avec laquelle les habitants fabriquent une sorte de poterie grossière dont ils approvisionnent les îles voisines ; ils y exportent aussi de la chaux fournie par un calcaire dans lequel des débris de coquilles se trouvent quelquefois mélangés dans une proportion trèsforte.
Le terroir de Sainte-Marie, fertilisé par les nombreuses sources qui l'arrosent, pourrait aisément être mis dans le plus riche état de culture et de production , mais il est loin de présenter un aspect pareil même a celui des autres Açores ; la cause en est aux exigences 'des morgados envers leurs tenanciers , et à la tyrannie des autorités locales qui , plus éloignées du gouvernement central, exercent sans contrôle un pouvoir dont il est si facile d'abuser. Une des consé-
3uences de cet état de choses a été 'amener une grande diminution dans le chiffre de la population, qui aujourd'hui ne s'élève pas à plus de cinq mille âmes, tandis qu'il y a trente ans elle en comptait le double. Arbitrairement chargé de corvées gratuites au profit de chaque petit fonctionnaire de son voisinage , le laboureur prend le parti de s'enfuir au Brésil pour échapper à une vexation qui lui est devenue insupportable.
Sainte-Marie produit des vins comparables, pour leur qualité, à ceux de Madère , et elle pourrait les fabriquer dans des proportions fort con-
sidérables , mais elle se borne à une très-petite quantité. On y voit beau* coup d'arbrisseaux et d'arbustes , mais peu d'arbres d'une belle venue. Les légumes et les plantes potagères y abondent. On y recueille du maïs et du froment , dont une partie , jointe à quelques têtes de gros bétail, s'exporte annuellement à Madère. Ses pâturages nourrissent de beaux moutons; la perdrix rouge et la volaille s'y trouvent par myriades , aussi la Vie matérielle y est-elle à très-bon marché.
Sainte-Marie compte seulement une ville et trois villages ; la ville se nomme Porto : les trois villages, Santo-Spirito, Santa-Barbara et San-Pedro.
La ville de Porto est très-agréablement située à l'extrémité d'une plaine, sur un coteau qui domine la mer, au sud-ouest de l'île , par 36° 58' nord et 27» 32' à l'ouest de Paris. Elle est mal bâtie et d'une assez maussade apparence ; elle est défendue par un vieux château assis au sommet de la colline, vers le milieu de la baie. Celleci est petite , entre les pointes Marvaô et Força , que couronnent deux petits forts en ruine ; l'ancrage y est mauvais , exposé aux vents les plus contraires, et nullement susceptible d'être amélioré ; il vaut mieux mouiller à un mille au large, où Ton a 36 brasses sur un fond de sable; il ne faut pas s'écarter davantage \trs l'est, sous peine de ne plus trouver qu'un fond vaseux rempli de roches.
Porto compte environ 1800 habitants , qui sont , la plupart , de bons marins, et dont la pèche constitue l'industrie principale. Cette petite ville possède un couvent de Franciscains et trois de religieuses , aujourd'hui déserts. Le sol des environs est le mieux cultivé de l'île , et produit d'excellent seigle , du maïs, du froment, de l'orge et de délicieux légumes.
Le village de Santo-Spirito est petit et situé à trois milles au nord-est de Porto, sur une éminence rocheuse d'où la vue s'étend sur la mer. Les habitants y sont peu nombreux , pauvres et inoffensifs.
Santa-Barbara est sur la côte, a en*
vin» trois milles au nord du précédent; son territoire est très-agréablement varié de collines ondulées , dont les pentes regardent le midi et sont admirablement appropriées à la culture de la vigne et des fruits intertropicaux.
Sam-Pedro est le plus grand de ces villages ; il est situe sur une hauteur qui domine la mer , à environ deux milles au nord-ouest de Porto ; on y compte un millier d'habitants qui cultivent des grains et élèvent du bétail.
Sainte-Marie contient en outre beaucoup de petits hameaux et d'habitations isolées; mais la masse principale de Ja population agglomérée est établie dans le sud de l'île.
Sur la cote nord-est , à moins de deux cents mètres du rivage, est le petit îlot do Romeiroj ou du Pèlerin , où les chevaliers du Christ , qui les premiers occupèrent Sainte- Marie , élevèrent à la Vierge une chapelle qui devait consacrer la mémoire du jour delà découverte de l'île,. et qui devint dd but de pèlerinage, ce qui valut son nom à Tilheo sur lequel elle est bâtie. Il offre en outre aux visiteurs une grotte curieuse , où la nature , un peu aidée par la main de l'homme, a moulé diverses représentations grossières de figures humaines , dans lesqtirlles le clergé de la chapelle n'a pas manqué de reconnaître des statues de la Vierge et de plusieurs saints. La grotte est du reste ornée de très-belles stalactites.
Entre YUheodo Romeiro et la pointe nord de Sainte-Marie , se trouve une baie oui présente le mouillage le plus rir de file ; il prend , du hameau voisin, le nom de SanLourenço. On put s'y procurer aisément, aussi bien <p'à Porto , de l'eau et des vivres frais.
La population de Sainte-Marie est fort ignorante; on en pourra juger par l'anecdote suivante , empruntée * capitaine Boid : « Un magistrat nouvellement entré en fonctions, vouant commencer aussitôt que possible («ajvre de réforme qu'il savait être indispensable pour améliorer l'état
économique de l'île , prit à ce sujet des dispositions dont il ordonna l'impression et l'afûche dans les différentes parties de l'île ; un de ses subordonnés fut obligé de lui faire remarquer que ce serait peine perdue, attendu que dans toute l'étendue de sa juridiction , il ne se trouvait que deux femmes et un homme qui sussent lire ! »
LES FOUBMIS.
Notre description de l'archipel des Açores ne serait point complète si nous n'y faisions état de ce groupe de rochers qui surgissent à l'est entre Saint- Michel et Sainte- Marie, à trente milles au sud-sud-est de la première, et vingt milles dans le nord-est de la seconde ; c'est un amas de petits îlots courant à peu-près du nord-nord -est au sudsud-ouest, sur une étendue totale d'environ trois quarts de mille; lés marins portugais leur donnèrent le nom de Formigas ou fourmis, qui leur est demeuré.
Ils sont de figures diverses ; le plus considérable, appelé la grande Fourmi, est au sud , par 37° 17' 10" de latitude septentrionale et 27° 17' 47" de longitude à l'ouest du méridien de Paris. Le plus élevé est au rentre , haut de dix a douze mètres , presque cylindrique :
on l'a nommé le Formigon, à cause de sa taille, qui le fait apercevoir le premier.
Vues de loin , les Formigas offrent l'aspect d'une ville avec ses clochers et ses édifices diversement étages ; de près, ce sont des roches nues, entre lesquelles , malgré le ressac , on peut circuler en bateau comme font les pécheurs de Sainte-Marie , qui y trouvent abondance de poissons, même d'escolars ( ce scombre si recherché à Naples sous le nom de Rovetto), et une grande quantité de coquillages.
III. HISTOIRE
Découverte et colonisation.
IV Livraison. (Iles de l'Afrique.)
Peut-être une vague indication de l'archipel des Açores est-elie renfermée
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dans ,les récits arabes touchant les fies Éternelles , et dans les légendes chrétiennes gui semblent en offrir un incertain reflet. Ce sont d'imperceptibles lueurs auxquelles nous n'avons garde d'attacher une grande importance.
Mais nous avons montré > dans l'esquisse rapide des découvertes antérieures aux grandes explorations portugaises du quinzième siècle , que les Açores étaient inscrites et dessinées sur les cartes nautiques de ce temps , au moins dès l'année 1351, exactement distribuées en trois groupes successifs, avec une dénomination spéciale pour chaque groupe et bientôt pour chaque Ile (*).
Nous avons aussi rappelé les traditions conservées par Cordeyro et par Vallsecca sur les reconnaissances, fortuites ou préméditées , d'un Grec en f 370, et de Diègue de Séville, en 1427. Ce fut en 1431 seulement que commença la découverte portugaise, et elle ne se poursuivit que lentement de proche en proche jusqu'en 1460; en sorte que l'on peut dire, d'une manière générale , que les Açores étaient bien connues des marins et des géographes de l'Europe un siècle au moins avant que les Portugais y eussent abordé.
Les anciens historiens de la découverte de ces îles ne dissimulent point d'ailleurs que l'existence en était signa Fée au prince Henri par une carte nautique rapportée d'Italie, en 1428,
(>ar son frère Pierre, duc de Coïmbre, e même qui rapporta également de Venise un exemplaire de la relation des voyages de Marc Polo. Aussi l'infant dom Henri envoya-t-il expressément une expédition pour vérifier et reconnaître la position des îles ainsi désignées à sa curiosité : ce fut à Gonçale Velho Cabrai, commandeur d'Almoui roi, qu'il donna cette mission, lui j ordonnant de naviguer droit à l'ouest , ] jusqu'à la première lie qu'il dccouvri- I rait, et de revenir immédiatement lui en donner des nouvelles. Parti de Sa-
(*) Voir ci-dessus, p. 36, 3j.
grès , en 1431 , avec un vent favorable, Gonçale se trouva, au bout de quelques "jours, en vue des rochers des Formicas, qu'il examina , et dont il vint rendre compte à l'infant; ce prince le renvoya Tannée suivante dans les mêmes parages pour continuer la découverte des îles qui devaient se trouver au voisinage, et en effet Gonçale atteignit, le 15 août, la petite fie ronde que les Italiens avaient appelée YUovo, et qu'il se crut en droit de nommer Sainte-Marie en f honneur de la sainte patronne du jour où il y aborda.
Après l'avoir explorée, il revint en faire son rapport à l'infant dom Henri, qui résolut d'y fonder une colonie, et chargea Gonçale de ce soin, en lui décernant le titre de capitaine donataire, et lui accordant la faculté d'emmener, pour la peupler, non-seulement ses propres parents et amis, mais tous les gentilshommes de la maison même de l'infant qui seraient disposés à se mettre de la partie. Le nouveau seigneur de Sainte-Marie recruta pendant trois ans les compaf;nons de son entreprise parmi les gens es plus distingues de la cour de Portugal; en sorte qu'au lieu d'emmener, suivant l'usage des colonisateurs, le trop plein de la population pauvre de la métropole, il fut suivi dans son île par une foule de gens nobles et riches, dont le concours eut bientôt donné à la colonie un aspect d'opulence et de prospérité par la beauté des édifices et des cultures, l'activité et la facilité du commerce qu'ils établirent.
Quelques années après, un nègre esclave qui s'était enfui dans la montagne pour y trouver la liberté , découvrit un jour, au loin, par un temps clair, une autre île gisant au nord de Sainte- Marie, et qui était restée jusqu'alors inaperçue des colons, dont les habitations se trouvaient du coté opposé; la révélation de sa découverte, pensa-t-il, lui tiendrait lieu de rançon, et il courut en faire part à son maître : on vérifia le fait , et la nouvelle en fut transmise à l'infant dom Henri, qui trouva, disent les historiens portu-
gais, qu'elle concordait avec les indications clés cartes anciennes dont il était possesseur. Comme Gonçale Veibo Cabrai était alors près de lui, il lui ordonna d'aller reconnaître cette antre Ile. Celui-ci partit aussitôt; mais il passa au nord de Sainte-Marie sans apercevoir la grande. île désignée à ses recherchas , et retint désappointé auprès de l'infant, qui lui répondit que certainement il avait passe entre la grande île cherchée et l'îlot de Sainte- Marie*,; aussi le renvoya-t-il l'année suivante (1444) ; Gonçale, touchant cette Ibis à Sainte-Marie, et naviguant ensuite droit au nord, alla atterrir la 8 mai, jour de Saint- Michel, à l'île qui portait sur les cartes italiennes le nom de Capraria, et à laquelle il donna celui du saint archange sous les auspices duquel il l'avait découverte.
L'infant, à qui Gonçale vint rendre compte du succès de son expédition, lui concéda encore cette. deuxième Ile, à charge de la peupler ; celui-ci , après avoir rassemblé des colons en conséquence , s'y rendit de nouveau avec eux, et y jurriva le 29 septembre 1445. Il y avait laissé, à son premier voyage, un certain nombre de Morisques, qui n'auraient point attendu son retour s'ils avaient,, eu à „ leur disposition quelque #avire pour s'en aller, tant ils furent tenus 4an$ un perpétuel effroi par les tremblements de terre et les brpya.nts phénomènes volcaniques dont Us étaient témoins; il y eut, en effet, dans le pays, de tels bouleversements, que le pdoie de Gonçale Velho Cabrai ne pouvait plus, au second voyage , reconnaître l'aspect de l'tie, notamment en ce qu'un haut nie qui faisait dans l'ouest le pendant de celui de l'est «.avait disparu pour faire place à la vaUpe des SeU Cidades. Dans l'intervalle , cependant , quelques habitants ta Sainte-Marie y étaient venus ; on racflptetfu moins que l'amant d'une jeune femme s'y était enfui avec elle, mais que , poursuivi par le, mari, il l'avait tué, M que, saisi lui-même par le chef des Morisques» il avait été pendu par les ordres 4e celui-ci sans autre fo?roe de procès.
C'est de cette époque, suivant l'observation des historiens, que date le nom d'îles des Jçores, qui Tut alors donné en commun à Sainte-Marie et Saint- .Michel , et qui s'étendit ensuite aux autres îles de l'archipel, à mesure qu'elles entrèrent dans le cercle des connaissances gé graphiques des Portugais, Ces deux îles offraient, en effet, un çrand nombre de milans, que les premiers visiteurs prirent pour des autours, et de là était venue cette dé: nomination d'ilhas dos Açorzs , qui signifie littéralement île$des Autours.
Un Français , ou Flamand , que les historiens portugais appellent Fernam Dulmo (ce qui paraît être une traduction de Ferdinand de l'Orme), est désigné comme le premier qui aurait tenté un établissement à Tercère, sur la cote septentrionale, à l'endroit appelé Quatro-Ribeiras, où il était venu avec une trentaine de personnes ; mais ses essais de culture ne réussissant pas , il serait retourné en Portugal j où un autre Flamand , Jacques de Bruges , ayant reçu de lui des information^
Srécises , demanda et obtint de l'infant om Henri la concession de Pile, par lettres du 3 mars 1460. Les Flamands de leur coté revendiquent exclusivement cette découverte , dont ils rapportent la daté à Tannée 1445 , donnant le nom de van dpi\ Berghe au Brugeoisqui en eut l'honneur. Quoi qu'il en soit, il paraît avéré que cette île , connue des Italiens sous le nom d'île du Brésil , et qui fut appelée par ses qou veaux découvreurs île de Jésus- Christ, peut-être parce qu'ils y avaient abordé a l'un des jours consacrés au Dieu fait homme, tels que la Noël, la Circoncision, ou l'Ascension; il paraît certain, dis-je, que cette île vint s'ajouter aux Açores entre la date de la prise de possession de Saint-Michel en 1444 , et celle de la concession, de 1450 que nous venons de rappeler ; le nom de Terceyra, ou troisième, en fait foi dans l'acte même de concession en faveur de Jacques de Bruges , qui débute ainsi :
« Moi, l'infant dom Henri , gouver- « neur et administrateur de Tordre de
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« chevalerie de N. S. Jésus-Christ , « duc de Vizeu et seigneur de la Co- « villane, je fais savoir à ceux qui ver- « ront ces présentes lettres , que Jac= « ques de Bruges , mon serviteur , « natif du comté de Flandre, est « venu à moi , et m'a dit que comme « depuis l'origine et de mémoire « d'homme on ne savait point les fies « des Assores soumises à d'autre sei- « gneurie agressive que la mienne, « et que l'île de Jésus-Christ, troi- « sième (terceyra) desdîtes îles , on ne « la savait point jusqu'à ce jour peu- « plée d'aucunes gens qui tussent au « monde; et que maintenant elle était « déserte et inhabitée; qu'il me de- • mandait à titre de faveur, d'autant « gu'ii voulait la peupler, de lui en « faire octroi et de lui donner à cet « effet mon autorisation royale comme « seigneur desdites îles. Et moi, voyant « que ce qu'il me demandait ainsi « tournerait au service de Dieu , au « bien et profit dudit ordre , voulant « lui faire grâce et faveur, il me plaît « de la lui octroyer comme il me Ta « demandée. »
Ce qui vient confirmer la prétention des Flamands à la découverte de cette tle, c'est que la concession actuelle, faisant une exception toute spéciale aux lois de Portugal , assurait la possession héréditaire de l'île à Jacques de Bruges et à sa descendance même féminine. Au surplus, c'était un seigneur fort riche, qui épousa une noble dame portugaise , et qui fit à ses pro-
1>res frais l'armement nécessaire pour a colonisation de son nouveau domaine, dont les habitants furent tirés principalement de Madère.
Gracieuse et Saint -George , qui sont en vue de Tercère , ne purent tarder beaucoup à recevoir à leur tour des colons; on raconte qu'un vaillant chevalier portugais nommé Vasco G il Sodrè, de Montemor le Vieux , ayant entendu parler en Afrique , où il servait, de rétablissement nouvellement fondé à Tercère, s'y rendit aussitôt avec sa famille , et passa de là à Gracieuse, dont Edouard Barreto, son beau-frère, avait obtenu la concession
partielle; mais Barreto ayant été enlevé par des pirates castillans , un autre seigneur, d'origine gasconne, Pierre Correa da Cunha, qui venait d'obtenir l'autre moitié de Tîle , profita de cette circonstance pour se la faire concéder tout entière à titre de capitaine donataire.
Quant à Saint-George, un noble flamand , Guillaume van der Haagen , l'un des compagnons de Jacques de Bruges à Tercère, y conduisit de Flandre deux navires chargés de monde, d'ouvriers de diverses professions, et de provisions de toutes sortes; il débarqua à la pointe du Topo , où fut bâtie une ville appelée pareillement le Topo. Comme le nom flamand de Van der Haagen paraissait un peu dur à l'oreille des nombreux Portugais qu'attirait la prospérité du nouvel établissement, on prit le parti de le traduire, et il fut en conséquence transformé en Da Silveira, qui signifie la même chose, c'est-à-dire, en français, Des Haies. Le nom de l'île, des longtemps appelée Saint- George par les Italiens, fut 'religieusement, conservé, par exception à ce qui avait été fait a l'égard des premières.
Ce fut encore un Flamand , Josse van Huerter, seigneur de Mœrkerke, beau- père du célèbre Martin de Beheim , qui peupla Pîle du Fayal , et Quelques années après celle du Pic , où déjà s'était établi un marin portugais nommé Fernand Alvarez , que la tenante y avait poussé; Josse van Huerter, dès lors capitaine donataire du Fayal, obtint aisément que le Pic fût adjoint à sa concession.
Ce fut ensuite le tour de Flores et Corvo; elles avaient, à ce qu'on croit, été visitées par deux Castillans , nommés Antonio et Lope.Vaz; puis une dame de Lisbonne, appelée Marie de Vilhena, dont le nom semble pareillement espagnol , en obtint la concession; et comme Guillaume van der Haagen, découragé par quelques es- 'sais infructueux à Saint-George et au Fayal , était venu à Lisbonne , elle lui proposa d'aller coloniser et gouverner
pour die ces deux lies, ce qu'il accepta et mit à exécution ; et au,bout de sept ans, il revint au Topo de Saint- George. Quelques documents , que le père Fretre avait eus sous les yeux, montraient que van der Haagen avait peu de fortune, et cette circonstance peut servir à expliquer une sorte d'instabilité dans sa conduite au milieu de tentatives d'établissement où le manqué de ressources suffisantes lui créait de grandes difficultés ; il semble résulter des vagues indices que .nous avons pu recueillir, qu'il avait quitté la Flandre lors de la guerre du Bien publie, pour venir à Tercère; que déçu dans ses premiers essais à Saint- George, ou arrêté dans son entreprise par l'épuisement de ses ressources , il passa au Fayal , pour s'en procurer de nouvelles auprès de son compatriote van Huer ter, qui depuis quatre ans était occupé à créer une colonie; désappointé dans ses espérances par suite de quelque différend avec lui ,il serait revenu à Tercère, et de là aurait fait un voyage en Flan* dre , peut-être avec l'espoir de s'y procurer quelques capitaux ; déçu encore cette fois , et retournante Tercère par Lisbonne , il aurait trouvé une planche de salut inespérée dans l'offre de Marie de Vilhena ; et après avoir enfin, comme Jacob ehez Laban , acquis au prix de sept années, de travaux pour autrui , les ressources qui lui avaient manqué jusqu'alors , il serait enfin revenu fonder définitivement sa colonie du Topo de Saint-George.
Un défaut presque absolu de chronologie se fait remarquer dans toutes crc indications ; quelques jalons seulement nous sont tournis par certaines dates consignées dans les Décades de Barros et sur le globe de Martin de Beheim.
On trouve d'abord sur le fameux globe du géographe de Nuremberg fanuotation que voici : « L'an 1431 sacrés la naissance de Jésus-Christ, « lorsque gouvernait en Portugal l'in- ■ fant dom Pedro, on équipa deux • vaisseaux munis des choses néces- « saires pour deux ans 9 par ordre de
« l'infant dom Henri, frère du roi de « Portugal , afin de savoir ce qui était « au delà de Saint-J<icques de Finis* c terre; lesquels vaisseaux ainsi équi- « pés firent toujours voile vers le cou- « chant l'espace d'environ cinq cents « milles d'Allemagne; à la fin ils découvrirent un jour ces dix Iles; y «ayant pris terre, ils n'y trouvèrent « que des déserts et des oiseaux si ap- « privoisés qu'ils ne fuyaient devant « personne; maison n'aperçut dans ces « déserts nuNe trace d'nomme ni de « quadrupède , ce qui était cause que « les oiseaux n'étaient pas farouches* « Aussi furent-elles nommées îles dos *Açores, ce qui veut dire îles des « Autours. D'après l'ordre du roi de « Portugal , on y envoya Tannée sui- « vante seize vaisseaux , avec toutes « sortes d'animaux domestiques, et on « en mit une partie dans chaque Ile « pour y multiplier. »
Si les faits racontés ici dataient en effet de la régence de l'infant dont Pedro, ils seraient postérieurs à l'année 1439; mais comme l'année 1431 est celle que donnent tous les auteurs, il en faudrait conclure que Terreur tombe sur le nom du prince , et qu'au lieu de l'infant dom Pedro, tuteur d'Alfonse Y, c'est du roi Jean Ier qu'il s'agit. On pourrait se trouver fort embarrassé de l'alternative, si l'on ne remarquait dans la chronique de Guinée de Gomez-Eannes de Zurara un passage qui nous fait connaître la cause de la contusion dans laquelle est tombé Beheim.
« En l'année 1445 , dit Zurara , l'in- « fant dom Henri envoya un chevalier «nommé Gonçalo Velho, comman- « deur en l'ordre du Christ, pour peu- « pler deux autres Iles qui sont éloi- « guées de celle de Madère de 1 70 lieues «au nord-ouest; l'infant dom Pedro « avait envoyé peupler l'une, du con- « sentement de son frère; mais sa mort « suivit de près , et elle demeura ainsi « à l'infant dom Henri ; l'infant dom « Pedro lui avait donné le nom de « Saint-Michel , pour la singulière dé- « votion qu'il avait toujours eue à ce « saint. »
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Ainsi Je nom de l'înfent dom Pedro, qui n'avajtà întervenirquepottfBaint- Michel a été un peu étourdimenfc rapprocha par Beheim de la date de î4èt gui ne rapplique qu'aux Formigas et a Sainte- Marie. ■ ■
Au surplus , nous avons déjà des indications précises en ce' qui concerne la désignation des trois premières lies ; c'est pour les époques ultérieures que les dates manquent ; voici celles que nous fournît Barrcfe : « Nous n'avons, k du tempsdu roi Alfonse, que quelques « mémoires qui se trouvent uux ar*
* chïves de 7bm6oetdans les registres
* ^ es comptes Nous y voyons
« qu'en l'année 1449, le roi permit à
* firifânk dom Henri d'envoyer colo- « njser les sept îles des Açores décou- « vertes à cette époque , et dans les*
* quelles avait été débarqué quelque
* bétail , suivant Tordre du même in- « fant, par un Gonçalo Velho, cona^-
* mafndeur d'Almourbl près dé Tancos.
« Et en l'année 1457, le roi fit octroi « à l'infant dom Fernando, son frère, « de toutes les îles Jusqu'alors décou- « vertes , avec juridiction civile et cri- « mînelle sous certaines' réserves. Et « en, 1460 Hnfantdom Hetori fit à l'in- « fciïit dom fernando, s6ti neveu et son « fils adoptif , donation des' deux fie*
* de Jésus et de Gracieuse, '4e peser* «vant seulement la juridiction spiri- «tuelle <5fui appartenait à l'ordre- du
* Christ dont i l'était grand maître : et « cette donation fut confirmée par le
* roi à Lisbonne, le * septembre de « ladite année. »
Des lettres royales du 14 février 1453, par lesquelles Alfonse V donne Pile de Corvo a son fils naturel Alfonse duc deBragance, montrent qu'elle était Venue s'ajouter nouvellement aux dé^ couvertes antérieures ; et Flores , sa voisine, dut être visitée à la même époque.
Ainsi, sauf Flores et Corvo, toutes Tes Açores étaient donc connues des Portugais en 1 449, et la reconnaissance de tout l'archipel pourrait avoir été complète en 1453 ; ce qui ne permet pas d'adopter les dates plus tardives conjecturalement proposées par le père
Gordeyro et répétées par la plupart des riiodernes. il faudra rejeter, par un Motif contraire, les dates trop hâtives delà colonisation durFayal et des fies peuplées ultérieurement , si Ton s'en rapporte à cette autre annotation de Beheim sur les Àçores :
• « Les susdites ttee^irent habitées Tan « 1466, lorsque le roi de Portugal les « donna, après beauooup d'instances , à
• la duchesse de Bourgogne sa sceur< « nommée Isabelle (*). Il y avait alors
• en Flandre une grande» guenre et une «extrême disette, et ladite duchesse « envoya de Flandre dansées fies beaun coup de monde , hommes** femmes «de tous les métiers, ainsi que des « prêtre», et tout ce qui appartient au
• culte religieux , comme aussi phi> « siears vaisseaux chargée, de meubles « et ce qui est nécessaire à la culture « des terres et à la construction des « maisons ; et ejieiit donner pendant « deux ans tout ce dont ils pouvaient « avoir besoin pour subsister, afin «qu'à l'avenir; dans toutes les messes, « chaque personne dit à son intention « un Ave Maria : lesquelles personnes « étaient près de deux mille, et avec « celles qui sont arrivées postérieure* « ment ou nées d'elles , cela fait plu- « sieurs milliers. En 1490, il y avait « encore plusieurs milliers de persou- « nés , tant Allemands que Flamands , « qui y avaient passé avec le noble et « preux chevalier Josse van Huerter, « seigneur de Mœrherke en Flandre , « mon cher beau-père , à oui ces îles « ont été données , pour lui et sa pos- « térité, par la dite duchesse de liour- « gogne. Dans, lesquelles fies croît le « sucre portugais ; et les fruits y mu- « rissent deux ibis Tan, attendu qu'il « n'y a point d'hiver ; et tous les vi- « vres y sont à bon marchés de sorte « que beaucoup de monde peut encore « y aller chercher sa subsistance. *
Goi+vernement des capitaines donataires.
Par suite des concessions faites à
(*) Isabelle était soeur du roi Edouard , mort en i438, mais tante du roi Alfonse, qui régnait ea 1 466. •»
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cm premiers fondateurs de (a colonisation des Açores % ces îles se trouvaient réparties entre cinq capitaines donataires , dont le premier* Gonçalo Veloo, tenait à la fois Sainte-Marie et Saint-Michel; le second, Jacques de Bruges, avait la double possession de Teroèreet de Saint-George; un troisième, Pierre Correa da Cunha , possédait exclusivement Graciosa; Josse Tan Huerter avait pour son domaine les deux Mes du Fayal et du Pic; enfin dont Maria de Vilhena avait pour son lot Flores et Corvo.
Le père Cordeyro a soigneusement recueilli l'histoire généalogique de la succession de tous ces petits seigneurs; nous nous bornerons a indiquer sommairement les diverses phases de leur possession héréditaire.
Quant à Sainte-Marie et Saint-Michel, Gonçalo Velho obtint la faculté de les transmettre à son neveu , Jean Soares d'Albergaria, fils de sa sœur, et celui-ci fut autorisé à son tour à céder Saint-Michel à Rui Gonçalves da Caméra, ne ae réservant pour hiimëmeque Sainte-Marie ; en sorte que ces deux lies formerait désormais deux eapitainies distinctes. Celle de Sainte-Marie passa successivement, de père en fils, à Jean II Soares de Sousa , à Pedro, à Braz , à Pedro II , et enfin à Braz II , en la personne duquel s'éteignît cette lignée ; %t le domaine fit alors retour a la couronne , tous le règne de la maison d'Espagne.
La capital nie de Saint- Michel passa également, de père en fils, de Rui Gonçalves da Caméra à Jean Rodripoez, à Rui II, à Manoël , et à Rui III , qui fut gratifié du titre de comte par Philippe II.
Pour ce qui est de la capitainie de File Tercère, Jacques de Bruges n'en jouit que peu d'années ; une trame , ourdie par uq de sas compagnons de fortune, Diogo de Teve, que l'ambition de lui succéder animait sourdement contre lui , parvint à lui faire entreprendre un voyage pour sa patrie, dans lequel il disparut. Diogo de Teve s étant rendu à Lisbonne , l'épouse de Jacques de Bruges, Sancha
ftodrtguas de Arca , dame de Imômte Béatrix , l'accusa hautement du meurtre de son époux; il fut arrêté, et mourut six jours après dans sa prison.
L'anglais* Edouard Paim, gendre de Jacques de Bruges , fit valoir en faveur de sa femme le droit d'hérédité même féminine qui avait été concédé à son beau-père; et la mort rayant frappé sur ees entrefaites, son fils Diego Paim poursuivit la même réclamation ; mais pe fut sans succès : H avait été irrévocablement disposé de cette capitainie au commencement de 1464 , an faveur de deux chevaliers , Joam Vaz da Costa Cortereal, et Alvaro Ma r tins Homem, auxquels on avait partagé l'île de manière à ce que le premier eût pour son lot la partie du nord , avec le titre de capitaine donataire d'Angra , et qu'au second échdt la partie du sud où était l'établissement de Jacques de Bruges , avec le titre de capitaine donataire de la Praya.
Alvaro Martins Homem eut pour successeur son fils Antoine , qui fut remplacé lui-même par son fils* Alvaro II , auquel succéda à son tour son fils atné Antoine II ; celui-ci étant mort sans postérité masculine , son frère Antoine de Noronha obtint de lui être substitué; mais il fut enlevé par la peste sans laisser d'enfants , et la capitainie de la Praya , devenue vacante, fut réunie parle roi Philippe II à celte d'Angra.
Cette dernière avait passé , en ligne directe , de Jean Vaz à Vasou'Eannes, puis a Manoël , ensuite à vasqu'Eannes II, après la mort duquel son gendre Christophe de Môura obtint de Philippe II non-seulement la capitainie d'Angra avec l'Ile de Saint-George 2ui en dépendait, mais encore celle e la Praya , qui y fut désormais réunie/Le nouveau donataire, très en faveur auprès du monarque espagnol, devint successivement gentilhomme de la chambre, marquis de Castello- Rodrigo, et vice-roi de Portugal.
La capitainie de Graciosa passa hé* réditairement de Pierre Correa da Cunha à son fils Edouard et à son petit-fils George, après lequel elle fut
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obtenue par Ferdinand Contînho Marichal , leur parent, qui la laissa à son fils, Ferdinand II. Le roi Philippe II en gratifia ensuite Pierre Sanches Farinba, et son fils Rodrigue, qui eut aussi celle de Fayal ei Pico.
Celle-ci avait été laissée par Josse de Huerter à son fils Josse II , et par ce dernier à son fils Manoël ; à la mort de celui-ci , Alvaro de Castro en avait été pourvu au préjudice de Gaspard de Huerter, fils de Manoët ; mais il y avait renoncé par scrupule, et à son défaut François Mascarenhas en avait reçu provisionnellement l'investiture du roi dom Sébastien. Cependant les héritiers n'avaient point renoncé à la
rrsuite de leurs droits , et Jérôme Huerter, fils de Gaspard , obtint juridiquement, en 1582, sa réintégration. Après lui, cette capitainie fut réunie à celle de Graciosa , en la personne de Rodrigue Sanches de Baena .Farinha, qui l'obtint du roi Pierre II.
Quant à la capitainie de Flores et Corvo , elle passa , de Marie de Vi- Ihena aux comtes de Santa-Cruz.
Jusqu'à l'avènement de la maison d'Espagne au trône de Portugal , les capitaines étaient les uniques gouverneurs des fies dont ils avaient respectivement la possession ; mais Philippe II ne leur en laissa plus que le domaine utile, et nomma, pour y commander en son nom , des gouverneurs militaires, qui furent remplacés ensuite par des capitaines généraux, à l'avènement de la maison de Bragance.
Ce double changement de maîtres, considéré en Portugal comme le commencement et la fin d'une usurpation étrangère, est marqué , dans les annales des Açores, par des événements militaires qui méritent d'être spécialement rapportés, car ce sont les grandes pages de l'histoire de ces îles, dont la vie politique n'offrirait sans cela qu'une longue et aride monotonie.
Conquête des Scores par Philippe II d'Espagne.
Le coup fatal qui trancha prématurément les jours du roi dom Sébas-
tien sur la terre d'Afrique sembla aussi frapper à mort la grandeur et la puissance du Portugal ; sans postérité, unique rejeton lui-même de son prédécesseur, il laissait la couronne en proie à des prétendants collatéraux
3ui tenaient leurs droits , à des titres ivers, de son bisaïeul le roi Emmanuel. Le cardinal Henri, son grandoncle, primait il est vrai tous les autres et tut immédiatement proclamé ; mais à son âge , avec ses infirmités , son règne ne pouvait être qu'une courte transition.
La succession du cardinal-roi fut donc immédiatement disputée entre ses neveux et petits-neveux ; son frère aîné, l'infant dom Louis, n'avait laissé qu'un fils naturel, Antoine, grand prieur de Crato ; sa soeur aînée , l'infante Isabelle , l'épouse de Charles- Quint, était représentée par son fils le roi d'Espagne, Philippe II, qui se targuait d'être le plus proche héritier légitime ; quant aux autres prétendants, ils étaient trop faibles pour que leurs titres fussent d'un grand poids.
Antoine , qui malgré la tache de sa naissance avaft voulu faire valoir son droit de primogéniture dès la mort de dom Sébastien, parvînt à se faire proclamer après la mort de son oncle le roi Henri ; mais Philippe II envoya contre lui le duc d'Albe, qui l'eut bientôt dépouillé du Portugal. Il n'en fut pas tout à fait de même' aux Açores.
Dès la fin de juillet 1580, la municipalité de Lisbonne avait notifié à celle d'Angra la proclamation du nou-v veau roi dom Antoine, et ce prince lui-même avait dépéché vers les Iles un commissaire nommé Antoine da Costa , qui touchant d'abord à Saint- Michel y fit reconnaître son souverain, et arrivé à Tercère, pourvut à l'accomplissement solennel de. la même formalité; après quoi il passa au Fayal à pareilles tins, et y mourut au bout de huit jours. Après la victoire du duc d'Albe, pendant que le monarque battu allait demander en France et en Angleterre des secours pour le maintien de ses droits , la municipalité de Lisbonne écrivit encore à celle d'Aiigra
pour lui notifier son adhésion à la nouvelle dynastie ; mais cette démarche demeura sans effet; bien plus, un noble chevalier , Jean de Béthencourt , ayant osé tenter dans la ville une démonstration en faveur du monarque espagnol , fut saisi , mis à la chaîne , et un peu plus tard décapité pour ce fait. Et sur le simple soupçon d'être affectionnés au même parti, les jésuites d'Angra furent emprisonnés dans leur couvent, dont les issues furent murées.^
Philippe II n'était point homme à endurer longtemps cette résistance.
Au mots d'avril 1581 , il dépécha aux Açores sur le galion le Saint- Christophe , avec le titre de gouverneur, Ambroise d'Aguiar Coutinho , qu'il chargeait d'aller le faire reconnaître auxTercères; en passant devant Saint- Michel , d'Aguiar y déposa Thomas Rodrigues Tibao, avec ordre d'y faire proclamer son souverain ; ce qui eut lieu sans opposition, bien qu'au grand regret des insulaires, surtout des. habitants de Villa-Franca ; arrivé luimême devant Angra, d'Aguiar n'y fut point reçu , et se vit forcé de retourner à Saint-Michel, où il prépara aussitôt une attaque contre 111e réfractaire.
Des le mois de juin suivant , une division de sept grands navires, commandée par Pierre Valdès, partit de Sainte-Marie avec nombre de gentilshommes et de gens de mer, ayant en outre à bord mille hommes de troupes de débarquement, à la tête desquels d'Aguiar plaça le mestre de camp Jean Values, chevalier renommé pour sa bravoure, et cousin du commandant de l'expédition ; la flotte vint accoster a Tercère du côté de l'est , en un lieu autrefois appelé Casa da Saïga (maison de la Gabelle), et mit à terre, le 23 juin, jour de la Saint- Jacques, quatre cents hommes bien armes avec de l'artillerie; cette petite troupe s' emparant de quelques canons qui étaient restés dans ce poste, brûlant le peu d'habitations qui s'y trouvaient et incendiant les moissons , mit en fuite les paysans, qui coururent donner In-
forme à la ville de la Praya. La population ayant aussitôt pris les armes , marcha sur les Espagnols,, en chassant devant elle des troupeaux de gros bétail qui jetèrent le désordre parmi les assaillants et les livrèrent pour ainsi dire à la merci des insulaires exaspérés. Tous restèrent sur la place, et les Castillans perdirent en cette occasion non -seulement leur chef Jean Valdès, mais encore don Jean de Bazan neveu du marquis de Santa - Cruz , un neveu du duc d'Albe , et beaucoup d'autres gentilshommes. Le butin fut considérable.
C'était pour l'Espagne un motif de chercher au plus tôt à venger cet échec. Aux premiers jours d'août on vit arriver à Saint-Michel une autre escadre de vingt-deux navires, commandés par Lope deFigueroa, dont les forces, réunies à celles de Pierre Valdès , formaient un total de près de trente voiles, qui vint se présenter devant Angra. On essaya d'abord de parlementer en envoyant à terre un franciscain bien connu dans le pays, et sur l'habileté duquel on comptait pour ramener les esprits à la cause de Philippe II; mais on ne laissa même pas approcher son ' bateau , qu'on accueillit a coups de fusil. Après une huitaine de jours passés à louvoyer en vue de l'île , on voulut tenter un débarquement pendant la nuit; mais les troupes furent reçues par un feu d'artillerie et de môusqueterie si bien nourri , qu'elles se virent obligées de se retirer sans avoir pu mettre pied à terre, et la flotte s'en retourna à Lisbonne. Les fonctions de gouverneur étaient exercées, depuis la proclamation du roi Antoine, par le corrégidor Cyprien de Figueyredo deLemos, qui les continua jusqu'à l'arrivée , en février 1682 , du titulaire Emmanuel da Silva , comte de Torres-Vedras , muni des pleins pouvoirs de ce prince.
Au commencement de mai 1582, il vint à Saint-Michel une flottille commandée par le capitaine Pedro Peyxoto da Silva; mais elle ne put rien tenter contre Tercère, attendu qu'elle fut vivement attaquée en rade même de
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Saint-Michel par une petite division française sous les ordres d'un officier du nom de Landroy, dont l'aoparition jeta l'épouvante dans toute l'île, et refoula la population dans l'intérieur ; après quoi elle s'éloigna , à la vue de quatre navires génois que Lorenzo Cenoguerra amenait au secours des Castillans, et qu'il vint amarrer sous la protection du fort, en dedans de la rade où Peixoto était mouillé.
Le gouverneur Ambroise d'Aguiar {tant mort quelque temps après , les habitants de Saint-Michel lui donnèrent pour successeur, par voie d'élection, son beau-fils Martin Alfonso de Mello, qui entra en fonctions le 5 juillet 1582.
Ce fut sur ces entrefaites, le 14 du même mois, que Ton signala au large de Saint-Michel une grande flotte, sur laquelle se trouvait le roi dom Antoine en personne. Elle était composée de soixante voiles, galions, navires de guerre et autres, montés par 8 000 hommes presque tous français , avec beaucoup de seigneurs et gentilshommes des deux pays. A leur tête se trouvaient, comme amiral de la mer et connétable , le comte de Vimioso , du sang royal de Portugal ; et comme généralissime de l'armée et maréchal, le comte Philippe Strozzi. Un parlementaire fut d abord envoyé à terre Eour proposer une capitulation annale ; mais il fut répondu que l'île ayant embrassé le parti de l'Espagne, elle était décidée a se défendre.
L'attaque fut alors dirigée sur les points les plus vulnérables. Dans la journée du 16 , dix chaloupes ou galères débarquèrent , entre Alagoa et Rosto de Cad, trois mille hommes qui se formèrent aussitôt en bataille; le roi lui-même mit pied à terre avec deux mille hommes de sa garde. Le gouverneur Martin Alfonso de Mello ne pouvant résister à de telles forces, se retira dans la citadelle. Ponta-DeJgada fut saccagée ainsi que presque tous les lieux qui se trouvèrent à portée de l'armée , sauf Villa-Franca qui d'avance avait envoyé sur la flotte taire sa soumission au roi.
On se disposait à emporter de force la citadelle de Ponta-pelgada , lorsqu'on eut la nouvelle dé l'arrivée d'une puissante flotte espagnole : c'était le 21 juillet 1582. Le roi dom Antonio,
Î|ui voulait présenter immédiatement a bataille à l'ennemi, s'embarqua le soir même dans ce dessein; niais le conseil ayant jugé qu'il n'était pas convenable de le laisser prendre part au combat, il se retira à Tercère.
La flotte castillane était sortie des eaux du Tage le 10 juillet, forte de vingt-huit voiles; elle rallia ensuite d'autres navires qui en élevèrent la force à quarante vaisseaux, sans compter les avisos. Elle était commandée par le marquis de Santa-Cruz, Alvar de Bazan , et avait pour mestre de camp général Lope ae Figueroa ; on v avait embarqué 6 000 hommes d'infanterie, beaucoup de noblesse, et des matelots sans nombre. Elle se présenta devant Villa-Franca, mais n'y fut noint reçue , la ville déclarant qu'elle tenait pour le roi dom Antonio. Le 23 juillet, les deux flottes commencèrent le combat et se canonnèrent pendant trois jours sans que l'état de la mer leur permît d'en venir à une action décisive; mais le 26, jour de Sainte-Anne, on parvint à s'aborder; la mêlée dura cinq heures, avec un indicible acharnement; le comte de Vimioso y fut tué; lès Français perdirent leur général et 1200 hommes; quelques-uns de leurs navires furent coulés à fond , beaucoup d'autres entièrement desemparés ; le reste s'éloigna sans être même inquiété par les Espagnols , dont la perte n'avait pas été moins grande. Cependant, comme le marquis de Santa-Cruz était resté à couvert sous le pont de son vaisseau, dont il dirigeait l'artillerie, tandis que les chefs ennemis avaient péri avec la majeure partie de leur noblesse, la victoire demeura en définitive aux Castillans. Le vainqueur souilla ses lauriers du sang de trente gentilshommes et cinquantetrois autres Français , habitants de Villa-Frauoa , qurïl fît décapiter ou pendre comme coupables d'avoir trou-
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Après avoir laissé une garnison de trois mille hommes à Saint-Miefiel, le marnais de Sàhta-Cruz en repartit të 3 août, avec !e reste de ses forcés, pour aller réduire Tercère ; niais ses son*mations y (Virent accueillies par une canonnade si vigoureuse , qu'il ne se crut point en état de vaincre une telle résistance, et qu'il prit le parti de retourner à Lisbonne an commencement de septembre, afin d'y organiser des moyens "plus puissants de succès contre cette fie oui , depuis près de tro;s ans, osait tenir tête au redoutable to\ de toutes les Espagnes.
Une année presque entière se passa en préparatifs ; mais les résultats en forent formidables. Cinq galions, boite grands riavires de guerre, douze splères, deux galéasses, quinze frégates légère^, douze avisos, quatorze earavelfes et sept grandes barques , en tout quatre-vingt-dix-sept voiles; portant quatre mille matelots et neuf nulle soldats espagnols , allemands', italiens et portugais, se trouvèrent, en juillet 1683, aux ordres du mafquis de Saota-Cruz.
D'un autre côté , le roi dom Antonio , après avoir fait à Tercère un séjour de quatre mois, pendant lequel il reçut de grands témoignages de dévouement, surtout de la part d'une-rlehe héritière ( don^ Violante do Canto e Sîlva), gui mit a sa disposition son immense fortune pour subvenir aux frais de la guerre; le roi dom Antonio , dis-je , s'était rembarqué vers la So de novembre pour aller en France solliciter de nouveaux secours. La reine , Catherine de M édicis,mere d'Henri III, ayant pris la résolution de s'opposer aux projets du roi d'Espagne, lui donna neuf compagnies de gens* de pied sous les ordres du commandeur -de Chaste Àjmar de Clermont), gouverneur de la Ville et châteaux de Dieppe et d'Argués, qui devait en outre prendre le commandement des troupes françaises pcisées à Tercère l'année précédente.
Les neuf compagnies formaient un total de quinze cents hommes ; avec
le reste: dés Français, quelques compagnies anglaises et les troupes indigènes, on pouvait compter environ neuf mille hotames armés. Chaste partit le 47 mai t683, et arriva le H juin : il rut reçu à Tercère comme un sauveur; le* pauvres Français qui se trouvaient déjà là pleuraient de Joie en embrassant les pieds ée leurs compatriotes , tant ils avaient eu à souffrir sur cette terre lointaine.
Le désappointement de Chaste fut grand : de tous les renseignements donnés par le roi dom Antonio il y en avait bien peu d'exacts» Outre Tercère , U fallait encore, avec le peu de forées dont on pouvait disposer, défendre le Fayal , où Ton envoya quatre compagnies ; cette tle Tercère , même , qu'on lui avait dit n'être abordable que sur trois points, était pour ainsi dire ouverte de tous oétés, ce qui obligeait de disséminer les troupes en vingtendroits, où leur utilité devenait en quelque sorte nulle si l'attaque «tait lin peu vive. Le comte de Torres* Vedras , que dom Antonio avait laissé oo m me vice-roi, n'était aucunement à la hauteur des circonstances au milieu desquelles le sort l'avait jeté. Faible, indécis, il ne seconda pas le commandeur de Chaste comme il l'eût fallu, et perdit tout.
Le 24 juillet, la flotte espagnole se montra au large de la Praya et, vint ensuite jeter I ancre à la hauteur de Sainte- Catherine, située une lieue pins loin, après avoir canonné différents points de la côte pour faire diversion et cacher ses mouvements. Deux fois le marquis de Santa-Cruz essaya de parlementer; mais n'ayant pu y réussir, il prit le parti d'envoyer à terre à la nage deux prisonniers de Tercère, dont l'on portait au cou une lettre pour le comte de Torres-Vedras : il l'engageait, dans cette lettre, à remettre l'Ile au roi d'Espagne, l'assurant sur son honneur que Sa Majesté lui pardonnerait sa désobéissance, que sa rem me et ses enfants , prisonniers à Madrid, lui seraient rendus, qu'il rentrerait dans ses biens auxquels le roi ajouterait de grands emplois. « Quant
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au* Français , continuait-il , Sa Majesté leur pardonnera ausji , parce qu'elle sait qu'ils sont toujours là où il y a des dangers à courir. J'ai ordre de plus de leur faire payer la solde de trois mois, et de leur donner passage pour s'en retourner en France avec les navires qui les ont amenés. » Le comte transmit cette lettre au commandeur de Chaste, qui la déchira sans la communiquer à personne.
Le mardi 26 juillet, les galères et quinze ou vingt grands bateaux débarquèrent, à Sainte- Catherine, 4 600 hommes soutenus par six pièces d'artillerie. La redoute qui protégeait ce point était défendue par deux compa-
Snies de Portugais et par la compagnie u capitaine français Bourguignon, composée de cinquante hommes. Les Portugais s'enfuirent sans même tirer un coup d'arquebuse; le capitaine français se fit tuer avec trente-cinq de ses hommes ; les quinze autres furent tous blessés. Les capitaines du Mayet et de La Grave , et le mestre de camp avaient inutilement cherché à s'opposer au débarquement, lorsque le commandeur de Chaste s'avança dans le même but à la tête d'environ quatre cents hommes. Il se jette sur un corps de sept à huit cents mousquetaires qui s'avançaient vers l'intérieur de 1 fie, en tue plus de quatre cents, et mène le reste battant jusqu'à une petite montagne au pied de laquelle l'armée espagnole s'était rangée en bataille. La position fut vivement disputée , prise et reprise quatre à cinq rois ; mais elle resta enfin aux Français, car leur chef était décidé à mourir plutôt que de reculer d'un pied.
Sur le soir, le comte de Torres-Vedras arriva avec mille Portugais et trois ou quatre cents vaches, qu'il comptait bien employer comme auxiliaires dans le combat , ainsi que l'avaient fait peu de temps auparavant les habitants de la Prnya, qui durent à ces animaux de remporter une victoire signalée sur les Espagnols. Chaste repoussa avec énergie un tel moyen, comme indigne de véritables hommes ' de guerre, et reprocha fortement au
comte d'arriver alors qu'il n'était plus temps de s'opposer à la descente des Castillans et que 111e était perdue !
« Mais enfin , ajouta-i-il , puisque la faute est faite, je ne vois d'autre remède que de faire une mort honorable ensemble , plutôt que de souffrir la cruauté dont l'Espagnol est accoutumé d'user depuis quelque temps même à l'endroit des Français. » Le comte répondit qu'il reconnaissait avoir tort , mais qu'il ne pouvait se rendre au combat , que du reste il y enverrait tout son monde.
Chaste, se voyant si lâchement abandonné, résolut néanmoins de rassembler le reste de ses hommes et de marcher en avant ; mais la nuit s'o'pposa à ce projet , et l'obligea de camper à quelque distance de 1 ennemi. A une heure du matin, on vint l'avertir que les Portugais s'étaient enfuis dans les montagnes. Le comte lui proposa alors de se retirer aussi dans l'intérieur, sur un point qui les laisserait maîtres de l'Ile* Les capitaines français eussent préféré se jeter dans les forts d'Angra; mais Torres-Vedras qui tenait les Français en grande méfiance, les en dissuada. Se rangeant à l'avis du comte, Chaste avait commencé à le suivre, lorsqu'on lui apprit que, gagnant la côte, il s était enfui dans un bateau.
Chaste revint alors à la proposition de ses capitaines, et envoya reconnaître les forts d'Angra ; mais il n'était plus temps , les Portugais venaient d'en remettre les clefs aux Espagnols, qui les avaient occupés. Il ne restait plus aux Français d'autre ressource que de se replier sur le village voisin de Nossa Senhora de Guadalupe et de s'y retrancher, ce qu'ils firent. Dans cette tentative désespérée, le courage des soldats français ne put se maintenir toujours à la hauteur de celui de leur chef; affaiblis par les privations, dénués de tout, ils se mutinèrent à deux reprises différentes, et il ne fallut rien moins que la conduite pleine de dignité , les paroles pleines de noblesse de Chaste, pour faire rentrer dans le devoir ces hommes un moment égarés.
Le courage de ce noble chevalier et
sa fermeté d'âme lui avaient .d'ailleurs gagné l'amitié des chefs ennemis Deux d'entre eux , Pierre de Padilla et Augustin Iniguez, lui écrivirent dans la nuit, que, connaissant sa position dése*pérpe , ils avaient intercédé auprès du général pour qu'il eût la vie sauve, et que cela leur avait été accordé.
Chaste leur fit répondre verbalement « qu'il remerciait bien fort ces messieurs qui craignaient plus que luimême la perte de la vie; qu'elle n'était pas en si grand hasard qu'ils pensaient; que quand bien même il la perdrait ainsi que ses compagnons pour le service du roi son maître , il la tiendrait bien employée, mais que ce ne serait pas sans la leur vendre bien cher. »
Après cela et. malgré tout ce qu'il arail éprouvé de dégoûts de la part des Portugais, et voulant les mettre à portée de réparer leurs torts , il leur proposa de se joindre à lui , leur déclarant qu'il était prêt à retourner au combat et à rejeter toute offre de composition, bien qu'il y fût engagé, s'ils prenaient la résolution de mourir avec
Xon-seulement sa lettre resta sans réponse, mais les capitaines portugais commirent à. cette occasion l'insigne lâcheté de la faire porter au marquis de Santa-Cruz, auquel ils demandèrent en même temps de passer dans l& rangs espagnols, pour s'employer a la mort des Français, après avoir* en outre livré leur général le comte de Torres-Vedras. Celui-ci avait été arrêté dans sa fuite, et s'était sauvé dans ta cavernes de 1 intérieur de l'île ; le commandeur de Chaste ignorait cette circonstance et lui avait fait demander des vivres; il apprit bientôt par ses propres yeux qu il n'avait rien à «pérer de ce côté, car le comte se présenta à lui dans FétaMe plus pitoyable, n'ayant pas mangé de pain depuis st jours.
Lne seconde lettre adressée au gérerai français par les deux officiers espagnols dont nous avons parlé, eut t« réponse encore plus tiere que la pamère. Mais hélas! c'était se roidir "utilement contre la destinée, et vou-
Joir surmonter des obstacles plus grands que toute force humaine. Au moment où il repoussait toute proposition d'arrangement , une partie de ses troupes passait a l'ennemi, le reste semblait disposé à en faire autant, les munitions et les vivres lui manquaient, ses malades restaient privés des soins les plus indispensables. Alors seulement il consentit à négocier, et obtint du marquis de Santa-Cruz la signature d'une capitulation dont voici les trois articles :
ri! sera permis au commandeur de Chaste et à ses gens de se retirer en France avec leurs épées et leurs dagues.
2° Il leur sera donné à cet effet des vaisseaux et tous les vivres nécessaires. 3° Le marquis de Santa-Cruz jurera sur les saints Ë va agiles d'observer la dite composition.
Les troupes françaises s'embarquèrent le 14 août; mais elles n'arrivèrent en France que plus de six semaines après, ayant beaucoup souffert du mauvais temps et des vents contraires. Quant au comte de Torres-Vedras, sa tête fut mise à prix pour cinq cents ducats; un caporal espagnol s'empara de lui, et il eut la tête tranchée sur la place d'Angra. Sa mort lui fit pardonner toutes les faiblesses de sa vie; elle fut digne d'un chrétien et d'un soldat.
Dès que la prise de l'île de Tercère avait été assurée, c'est-à-dire six jours avant la capitulation accordée au commandeur de Chaste, le marquis de Santa-Cruz avait envoyé au Fayal Pierre de Tolède, marquis de Villa - Franca, à la tête de trois mille hommes. Cette île était défendue par le capitaine Caries, de Bordeaux, à la tête de quatre cents Français, et par des troupes portugaises : celles-ci, comme celles de Tercère ? s'enfuirent à l'approche de l'ennemi ; les Français, décidés à mourir, se jetèrent en avant, taillèrent en pièces cinquante à soixante Espagnols retranchés dans un fort sur le bord de la mer, et marchèrent sur un corps d'armée que commandait en personne Pierre de Tolède; mais la
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latte était trop inégale : repoussés dans Tiiitérieur, ils se replièrent eri bon ordre sur un fort qu'ils occupaient en premier lieu , et capitulèrent enfin aux mêmes conditions que ceux de la Tercère, qu'ils ne tardèrent pas à rejoindre.
La soumission des autres Açores suivit de près celle de Saint-Michel , de la Tefcere et du Fayal, sans opposition. Le marquis de Santa-Cruzy séjourna peu de temps après avoir achevé sa conquête ; il laissa en partant le gouvernement de ces fies à Jean d'tfrbina , que Philippe II avait nommé à cet effet.
La dépossession du roi dom Antonio fut alors complète et sans retour ; en vain demanda-t-il à l'Angleterre de lui prêter secours : elle envoya des flottes, il est vrai, et les noms de Raleigh, deDrake, deNorris, de Cumberland, d'Essex , figurèrent dans ces expéditions qu'Elisabeth dirigeait contre Philippe d'Espagne; mais les intérêts de dom Antonio y comptaient pour bien peu, et les Açores n'en éprouvèrent que des pillages ; en 1586 le Fayal fut dévaste, en 1587 ce fut l'île de Flores; de nombreuses prises furent faites dans l'archipel en 1589 ; et même après la mort de dom Antonio, en 1597, Raleigh opérait encore une descente au Fayal.
C'était, pour ces malheureuses îles, comme un prélude aux actes de piraterie Qu'elles eurent à endurer de la part des corsaires algériens qui s'abattirent sur Sainte-Marie en i616 ^ sur Gracieuse en 1623, et que Ton vit encore revenir eu 1676 dévaster Sainte- Marie.
Maître enfin de Tercère, Philippe Iï voulut pourvoir à la conservation de $à conauéte ; il ût élever ou plutôt agrandir et renforcer, au-dessus d'Angra , sur l'emplacement de l'ancien Fort Saint-Antoine , une citadelle qui lui assurât non-seulement la possession de Tercère, mais celle du reste de l'archipel. Le commandant Antoine de (a Puebla et l'évéque Emmanuel de Gouvea en posèrent la première pierre en 1591 avec grand apparat. C'était
une de ces forteresses comme les Espagnols en dressèrent sur les points principaux de leurs immenses possessions, constructions puissantes où les combinaisons de l'art le disputaient aux avantages de positions que la nature avait déjà rendues formidables.
Ses hautes murailles enfermaient un espace assez étendu pour contenir cinq cents habitants , des casernes pour une forte garnison, une église, un palais pour les gouverneurs, et des bâtiments appropriés à différents besoins, sans préjudice de l'emplacement nécessaire pour les exercices. A l'extérieur, des courtines , des forts , des batteries basses sur les rivages de la baie, y complétaient le système de défense. Cent soixante pièces d'artillerie , la plupart en bronze , parmi lesquelles on remarquait des canons de 48 livres de balle et une pièce fameuse
f>ar sa longueur et sa grosseur, appeée la Mcuuca, garnissaient les embrasures. Des munitions de toutes espèces, des vivres en abondance, plusieurs fontaines d'une eau excellente, permettaient d'y faire une longue résistance. Cet ensemble de fortifications redoutables s'étageait sur les flancs du Morro do JBrazil. On lui imposa , en l'honneur du souverain, le nom de forteresse de Saint-Philippe.
Restauration de la domination par tugaise.
Parmi les prétendants qui avaient invoqué leurs droits héréditaires à la couronne de Portugal, en concurrence avec dom Antoine et Philippe II , se trouvait l'infante Catherine, nièce comme eux du roi Jean III, et qui pouvait opposer à Antoine sa bâtardise, à Philippe sa qualité d'étranger et de représentant d une ligne féminine, tandis qu'elle venait elle-même aux droits de son père l'infant dom Edouard.
Ces droits , elle les transmit à son petit-fils Jean, duc de Bragance, dont ta lignée paternelle remontait en outre directement à Alphonse , premier duc de Bragance, fils naturel du roi Jean I*r.
Une révolution inopinée vint tout à coup, à la fin de 1640, donner une valeur réelle à ces droits , et substituer h dynastie de Bragance à celle d'Espace : Je petit-fils de Catherine, proclamé à Lisbonne le 1er décembre , sous le nom de Jean IV, fut solennel- :ement reconnu par les cortès du royaume le 28 janvier 1641.
La première nouvelle de cette révolution inattendue fut apportée aux Açores par Une caravelle qui arriva à Tercère au commencement de janvier, ayant à bord le commandant de la Fraya. Le commandant espagnol de la citadelle cfAngra, Alvaro de Viveros , eo ayant eu avis, ne perdit pas un instant pour s'approvisionner sans éclat, afin d'être prêt à tout événement; de son coté , la ville , où cette nouvelle \Lntà transpirer, prit quelques mesures de précaution, pour sa propre sûreté, contre l'opposition qu'elle pouvait prévoir de ta part de la citadelle, lorsque viendrait le moment de proclamer le nouveau roi.
Les choses restèrent en cet état jusqu'au 25 mars, jour où la ville de la Praya, à l'instigation de son commandant, se déclara ouvertement pour Jean IV. Les défiances mutuelles de la ville et de la forterese d' Augra furent alors plus grandes que jamais , et les hostilités devinrent imminentes. Elles «datèrent deux jours après. Viveros ayant envoyé un servent avec quelques soldats pour requérir du capitaine qui com.-napdait.ie poste de la milice urbaine, ^arrestation d'un habitant , ce capitaine crût d'abord nécessaire d'alkr prendre les ordres de son supérieur, chez lequel if se rendit ac- ^mpagné des soldats espagnols; la populace, croyant qu'on emmenait prisonnier le capitaine des milices ?
> ameuta contre les soldats, lesquels firent usage de leurs armes pour se décadré; ce fut le signal d'un soulèvement général du peuple, qui assaillit •ts Espagnols aux cris de Vive le roi Jtan IV; eeux-ci parvinrent à regagner leur corps de garde, après avoir l*rdu un des leurs et avoir blessé quelques miliciens.
Le peuple, impatient d'être sans armes, se mit à briser les porte* des" magasins où il s'en trouvait. A la vue de cette émeute , le canon de la citadelle commença a gronder ; un soldat et une femme furent atteints par le
{>remier boulet; mais en général F'artïferie de la forteresse flt peu de mal à la ville, par-dessus laquelle passaient lax majeure partie des projectiles i ce ne fut d'ailleurs qu'une démonstration comminatoire , une sorte d'avertissement instantané, dont Viveros attendit ensuite l'effet. Mais il n'y fut répondu que par le rappel des tambours qui battirent dans toute la banlieue, pendant qu'on envoyait demander au commandant de la Praya d'amener le plus de monde et d'armes qu'il pourrait.
Le même soir arrivèrent les* rnifices de San-Bento, du Vaf de Linharesr et de Ribeirinha, qui se mirent aussitôt à travailler aux tranchées que Ton établissait à la tête des rues contiguës à la forteresse; une sortie faite Dar les Espagnols pour s'y opposer , rut repoussée avec intrépidité. Le lendemain matin, 28 mars, le commandant de la Praya avec ses^capitaines, amena plus de huit cents combattants bien armés et excellents tireurs, pendant que les localités voisines envoyaient neuf autres compagnies avec leurs officiers , des armes et des munitions.
Avec ces renforts , non-seulement on activa le travail des tranchées , mais on entreprit même d'attaquer le petit fort de Saint-Sébastien , occupé
{>ar les Espagnols et reconnaissant 'autorité de la citadelle. Il fut emporté d'assaut par la milice de Ribeirinha , secondée seulement par quelques soldats détachés d'une autre compagnie. Ce fut un succès important pour les Portugais; car à partir de Ce jour la citadelle ne pouvait plus recevoir de secours du dehors, et rien ne s'opposait plus au contraire à ce qu'il en arrivât à la ville.
Mais la citadelle était toujours menaçante; les tranchées étaient l'objet d'attaques continuelles , et les boulets ne cessaient de pleuvoir sur la ville ,
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bien qu'ils fissent peu de mal. D'un autre côté, les assaillants redoublaient d'ardeur : aux tranchées on vit s'ajouter divers forts élevés par quelques particuliers sur les points les plus favorables : un entre autres construit par les marchands anglais sur les hauteurs de Sainte- Luce, incommodait singulièrement les Espagnols. Dix compagnies de milice étaient toujours sous tes armes, formant la ligne entre la forteresse et la ville.
Ces dispositions faites, le commandant de la ville d'Angra , Jean de Béthencourt , procéda en grande pompe à la proclamation solennelle du roi Jean IV. La môme cérémonie eut lieu le 6 avril à Saint- Michel, et successivement dans les autres Iles : nulle part il n'y eut d'opposition. La citadelle d'Angra seule protestait, par sa résistance , contre le grand événement politique qui venait d'avoir lieu. A partir de ce moment, Saint-Michel, le rayai, Saint-George , et les autres fies envoyèrent à Tercère des soldats, des armes , des munitions et des vivres.
Tout cela y arrivait la plupart du temps par les petits ports des environs, car celui d'Angra était encore de difficile accès à cause du voisinage de la citadelle.
Le 7 avril parut devant la Praya un navire sur lequel se trouvaient des troupes espagnoles , envoyées au secours de la citadelle ; le commandant . était un Portugais nommé Manoel do Canto et Castro , lequel se Gant aux nombreuses relations de famille qu'il avait dans l'île, pensa pouvoir débarquer sans obstacle au Porto-J.udeo ; mais soldats et équipage furent immédiatement faits prisonniers , et le navire , changeant de maître , fut em- Sloyé quelques jours après à capturer eux frégates qui étaient envoyées de Se ville pour porter des ordres a la citadelle. Ces trois bâtiments devinrent le noyau d'une flottille qui fut bientôt portée à quinze navires, au moyen desquels on put désormais intercepter les secours et les ordres qui arrivaient d'Espagne.
A terre, les succès n'étaient pas
moins heureux ; deux vaisseaux castillans étant parvenus à débarquer sur la côte un renfort de trois cents hommes , huit compagnies de milice envoyées contre eux les firent prisonniers sans coup férir. Le siège se poursuivait d'ailleurs avec activité.
Dans la nuit de la Saint-Jean , à la suite des réjouissances auxquelles la ville s'était livrée à l'occasion de la fête 'du roi, il y eut aux tranchées un engagement terrible, le plus acharné qu'on eût encore vu.
Au mois de juillet, on apprit par des déserteurs que l'état dans lequel se trouvait la garnison de la citadelle commençait à devenir intolérable; il n'y restait plus que trois cents hommes en état de combattre; les munitions étaient diminuées de moitié ; et auant aux vivres, on venait d'être réuit à manger trois chevaux de ser- . vice. Le 25 octobre, on avait recours aux rats et autres animaux immondes pour se nourrir; beaucoup n'avaient plus de vêtements; le nombre des malades était considérable , et la faim ôtait leurs forces aux valides : on calculait que les dernières ressources seraient épuisées à la Noël. Le commandant conservait cependant la même fermeté, la même énergie, et il ne fit cesser les sorties qu'à la fin de décembre , après que ses redoutes extérieures eurent été complètement détruites par quelques expéditions de nuit. Les commandants portugais lui firent proposer de rendre la forteresse au roi Jean IV : « J'en ai fait hommage au « roi Philippe, répondit-il, et je rnour- « rai plutôt en combattant. »
Il fut alors arrétédans un conseil tenu par les commandants, qu'on livrerait un assaut général par terre et par mer à la citadelle ; on s'y prépara par une communion générale faite le 1er janvier 1642 dans la cathédrale, et les ordres furent donnés pour le 3 janvier ; mais l'état de la mer ne permit pas de mettre le projet à exécution, et il n'y eut qu'une légère attaque au pied des murailles.
Le 30 janvier, le père Francisco Cabrai, supérieur des jésuites, écrivit au
brave Vireras pour lui proposer d'entrer en négociations; cette lettre amena use entrevue qui n'eut d'autre résultat qu'une trêve de six jours , à l'expiration de laquelle la citadelle recommença à tirer sur la ville. Cependant le 24 février, l'intrépide gouverneur, réduit à la plus affreuse extrémité, demanda à entrer en pourparler. Après beaucoup d'allées et de venues, on signa enfin une capitulation par laquelle la garnison espagnole sortait avec tous les honneurs de la guerre. De cinq cents hommes dont elle se composait w commencement du siège, il en restait à pefne deux cents. Bon nombre de ceux-ci demeurèrent dans l'île ; les autres partirent pour l'Espagne. Telle fut l'issue de ce siège qui dura deux ans presque entiers, et où Ton fit de part et d'autre preuve d'autant de courage que de persévérance.
La ville d'Angra avait beaucoup souffert, et l'on s'occupa aussitôt de la restaurer. Quant à la citadelle, qui reçut à partir de ce jour le nom de forteresse Saint- Jean;elie avait éprouvé peu de dommages; mais on en modifia beaucoup les dispositions intérieures, surtout lorsque le roi Alphonse VI vnt y résider après sa déposition en
Bîsistance des Scores à r usurpation de Dom Miguel.
A la mort de Jean VI , arrivée à Lisbonne en 1826, son fils aîné, l'empereur Dom Pedro, recueillit la couronne de Portugal , dont il disposa presque aussitôt en fnveur de sa jeune Mie Dona Maria da Gloria, et bientôt ii confia ia régence de ce royaume à son frère Dom Miguel, avee lequel fut en même temps fiancée la jeune reine.
Mais, cédant a la tentation du pouvoir absolu , Dom Miguel se fit proclamer Nri-méme, le 30 juin 1828, roi légitime du Portugal , et triompha par les armes des résistances que son usurpation avait soulevées.
Les Açores parvinrent seules à échapper a la sanguinaire oppression de ce tyran; elles surent garder leur
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foi à la jeune reine , et devinrent le point de ralliement de tous les sujets fidèles qui allaient travailler au rétablissement de leur souveraine. Tercère donna l'exemple d'une résistance ouverte, et dès le mois d'octobre il y fut établi une junte provisoire de gouvernement, qui se mit aussitôt en relations avec le comité central des réfugiés portugais formé en Angleterre par les soins du marquis de Palmella, dernier ambassadeur près de cette cour avant l'usurpation.
Le comité s'empressa d'expédier à Tercère le général Cabreira avee plusieurs officiers de mérite, de l'argent et des munitions, afin de pourvoir aux premiers besoins de la défense, et l'on prépara une expédition toute composée de Portugais émigrés, qui partît de Plymouth au commencement de janvier 1829, sous les ordres du général Saldanha ; il y avait en tout neuf cents hommes, répartis sur quatre navires, qui se dirigèrent immédiatement vers Tercère et arrivèrent le 16 janvier en rade de la Praya; mais deux frégates anglaises aux ordres du commodore William Walpole avaient été envoyées pour surveiller leurs mouvements et les empêcher de débarquer; lorsque Saldanha commença à mettre son monde à terre, les boulets anglais vinrent y mettre obstacle; et Walpole signifia l'opposition qu'il était chargé d'y apporter ; les représentations furent inutiles, et pour échapper à un désastre sans gloire et sans profit pour leur cause , ces Portugais fidèles, après une protestation solennelle, rebroussèrent chemin et vinrent débarquer le 30 janvier à Brest , où l'hospitalité française eut à oœur de les dédommager 'de cette cruelle déconvenue.
Cependant Dom Miguel s'occupait des préparatifs d'une expédition contre Tercère. Quelques bâtiments avaient commencé par établir une espèce de blocus devant cette fie , et deux divisions étaient déjà débarquées à Saint-Michel, qui devait être le point de réunion des troupes destinées à cette entreprise; la troisième mita la
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voile le 16 juin à bord 4e deux frégates, deux corvettes et plusieurs bâtiments inférieurs, et arriva heureusement comme les deux autres à Saint* Michel, d'où elles devaient se porter ensemble sur Tercère.
De leur côté , les conseillers de la jeune reine faisaient parvenir à Ter* cère , malgré la croisière de Walpole et le blocus de Dom Miguel, des secours d'armes et de munitions : le comte de Villaflor, se dévouent luimême à la défense de cette Ile, en accepta le commandement sous le titre de capitaine général, et traversant le Wocue sur une petite goélette qui fit force de voilée en essuyant le feu d'un brick de guerre, il réussit à y débarquer le 22 juin avec quelques soldats qui avaient déjà servi sous lui en Portugal , et dont il Ut le noyau d'un balai) Ion de volontaires de Dona Maria»
Bientôt les braves qui étaient restés à Brest allèrent les rejoindre, effecluaot leur voyage avec le même honneur, au milieu des plus grand? dangers.
La junte provisoire résigna aussitôt tes pouvoirs entre les mains de Villaflor; il organisa de son mieux ses moyens de défense, passa la revue de aes troupes , évaluées à deux mille honameq, auxquelles il donna un drapeau brodé des mains de la jeune reine; il fit placer des batteries sur les poiate abordables, et attendit l'eiuieaM»
L'expédition miguéliste réunie à Saint-Michel sous les ordres supérieure de l'amiral Les», qui avait le titre de gouverneur des Açores , se oonpeaait d'un vaisseau do ligne ( le Jean FI) , trois frégates , quatre corvettes, six bricks et qnatre-transports, a*ee trois cent trente quatre bouches à feu, sous le commandement de l'aarivalRosa, et environ trois mille einq eents hommes de troupes de débarquement commandées par le colonel Lemos. Elle se présenta le 29 juillet devait Tercère, déjà bloquée par deux bricks, et attendit dense jours l'effet des menées de qnclqpies taàtseiBt* qui avaient pronua d'opérer m seeiève-
Ceite -espérance déçue, l'escadre s'approcha de l'île le 11 août, à la pointe du jour, du côté de l'anse Saint-Mathieu , qu'elle trouva trop bien fortifiée pour y tenter un débarquement, et ensuite vers la baie de la Praya, où elle entra sans opposition à la laveur d'uu brouillard qui cachait ses mouvements,
La ville de la Praya est située sur une jolie baie sablonneuse, ayant la forme d'un croissant d'environ trois milles de développement , et du centre de laquelle la ville s'élève en pente douce, défendue par un fort immédiatement adjacent appelé le Fort du Port, outre le fort du Saint-Esprit au nord * vers le fond de la baie ; et au sud celui de Sainte-Catherine; tous les trois pitoyablement dégradés, et ne contenant pas plus de sept pièces en état de servir. Il n'y avait de troupes pour la défense de la place qu'un bataillon de volontaires, et en petit nombre de oanonniers gardes-côtes, le tout s'éievant ensemble à environ trois cent soixante hommes , sous les ordres du brave major Menezès , ancien officier de l'armée portugaise constitutionnelle.
L'escadre s'embossait dans la baie à onze heures du matin ; et le fort du Port ouvrait aussitôt le feu : son exemple fut immédiatement suivi par les deux autres forts. L'escadre y répondit vigoureusement , mais avec si peu d'habileté, que le lendemain on trouva plus de trois mille boulets lo-
Sés dans le flanc de la colline qui s*éjve en arrière de la ville. A deux heures l'ennemi débarqua une colonne de mille à douze cents hommes, au pied du fort du Saint-Esprit dans lequel elle réussit à pénétrer, mais d'où elle ne tarda pas à être délogée avec de grandes pertes par les volontaires qui , retranchés sur les hauteurs , continuaient un feu meurtrier, et faisaient en outre rouler sur l'ennemi des quartiers de rocher qui l'obligèrent à se replier précipitamment vers la grève , tandis que d'autres troupes, arrivant du odté de la v*Ue avec huit pièces de ., vernie»* couper Jm tommu-
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Muons dt la flotte avM ce détaebemoi, kqn*J « se trouvant bleqvé sans espoir de secours, ayant perdu son «romandant , le lieûteuant- colon^i Axeredo, et beaucoup de monde, se rendit , et prit même parti dans tes troupes do Villafior,
Cependant une autre colonne essayait de débarquer sur la droite du fort Sainte'Gatbef ine ; mais elle sembla m quitter ses embarcations que pour subir sa fatale destinée ; car aile fut aconbléenvcc une toile promptitude et frappée d'un tel trouble au milieu de la confusion causée par rembarres de débarquement sur un point naturellement pou «cessible, qu'elle demeurt comme paralysée , et incapable de résister à la bravoure du petit nombre de soldats qui en interdisaient l'approche.
Pendant tout es temps, l'escadre ne cessait de tirer sur les batteries et sur t*u* les points où y était nécessaire pour couvrir les opérations des troupes ; et pourtant, malgré sa supériorité et l'immense avantage de sa position , puisqu'elle n'était qu'à portée de pistolet, son feu fut si mal dirigé, que c'est à peine si un boulet sur cent portait coup; tandis que le peu de ornons qui ripostaient ( il n'y en avait réellement que cinq qui fonctionnassent) , faisaient un feu si meurtrier sur les vaisseaux, que vers sept heures du soir toute la flotte, après avoir rembarqué les tristes débris de son armée, coupa ses câbles et sortit de la baie à la faveur de la nuit, en profitant d'une brise de terre favorable , sans laquelle die eût sans doute été entièrement détruite.
Toi bit le résultat ds cette expédition t Dont Miguel y perdit un millier de soldats, dont les deux tiers tués ou noyés; et ses vaisseaux rentrèrent à Lisbonoe avec de grosses avaries.
Yiiafior n'avait eu que neuf hommes tués» dont trois officiers, et vingtcinq blessés.
Au moment même où les derniers «peste de oette expédition se terminaient à fJsbonf* , l'empereur Dora Pedro, de son côté, avait rendu au >
Brésil , |s 16 juin lift, un décret portant création d'une régence qe trois membres pour gouverner et administrer les affaire? au nom de sa fille la reine Doua Maria. Ces trois membres étaient le marquis de Palmella président , la capitaine général comte de ViJIaflor, et le conseiller d'Etat José- Anton jo Guerreiro. Après la victoire de Tercère, cette île devait plus que jamais devenir le point de ralliement de tous les Portugais fidèles, d'autant plus que. c'était le seul point du royaume qui eût encore échappé à |a possession de Dont Miguel, Ce devait donc ôtre naturellement le siéee des pouvoirs institués par l'autorité légitime, et la régence nommée.par Dom Pedro y fut en conséquence installée )e 16 mars 1830.
Il fallait à la fois se maintenir , et préparer la conquête du Portugal. La régence , dénuée en même temps et de munitions de guerre et d'argent , eut recours aux réquisitions publiques et aux dons privés ; elle fit de plus convertir en monnaie toutes les cloches des églises et des couventf , afin de solder les troupes. La valeur intrinsèque de oette monnaie n'était guère que de vingt-quatre rais ou environ quinze de nos centimes; mais les besoins du gouvernement l'obligèrent à lui donner oours au taux de quatre-vingts reis ou cinquante centimes • ce qui fournit à des spéculateurs anglais déhontés l'occasion de coupables bénéfices , en introduisant des masses de monnaie analogue fabriquée k JRirmingbam.
On pouvait espérer de tirer des autres Ancres des ressources précieuses dans le dénûment où l'on se trouvait i>éjè le eomte de Villafior, après sa victoire de Tereère, a#ait publié une proclamation dans le but de déterminer le soulèvement des Iles voisines ; maie, gardées par neuf mille hommes de garnison et plus de trois cents canons, outre les forces nwakts, elles n'avaient osé faire aucune manifestation. U fallait en faire la «enquête.
Ce fut le 17 avril 1081 que Villafior eonvnqnoa aa croisade conte* le» trou • »7.
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pes et les autorités miguétistes de ces îles. Après avoir organisé une petite expédition composée de 500 hommes, que devaient transporter dé petites embarcations à peine supérieures à des bateaux de pécheurs, et protégées par deux petites goélettes , il fit voile pour Saint-George; mais ballotté par des vents contraires et par le mauvais temps, il fut obligé de débarquer le 21 à Santa-Cruz das Ribeiras dans Pîle du Pic , d'où il se dirigea , par terre , sur Magdalena ; et après quelque repos, il s'embarqua de nouveau le 9 mai, pour venir descendre sur la côte de Saint-George, au petit port de Ribeira-do-Nabo , entre lequel et celui das Veilas eurent lieu divers engagements avec les forces très-supérieures qui occupaient l'Ile et qui furent battues. Villaflor craignant de n'avoir pas assez de monde pour assurer la victoire , courut chercher du renfort à Angra; maisdans l'intervalle le commandant Pacheco, qu'il avait laissé à la tête des troupes , se porta bravement en avant, et compléta la conquête en taillant en pièces l'ennemi qui fuyait sur Galheta, et lui faisant de nombreux prisonniers; une trentaine seulement s'échappa dans une chaloupe et gagna leFayal.
Le 30 juin, Villaflor se dirigea de Saint-George sur le Pic, et de là, sous le feu d'une corvette miguéliste , il se rendit à la Horta du Fayal , où il fut reçu avec le plus patriotique enthousiasme ; la garnison se sauva à Saint- Michel sur la corvette Isabel-Maria.
Dans le courant du mois suivant, Graciosa, Flores et Corvo se déclarèrent spontanément pour la reine , ce qui permit à la régence de diriger toute son attention sur Saint-Michel, le principal boulevard de l'usurpateur dans les fies.
Après avoir fait à Tercère quelques préparatifs à cet effet, le comte de Villaflor, dont l'activité , la bravoure et le patriotisme sont dignes de toute la reconnaissance que peut lui vouer son pays, fit voile du portd'Angra, le 30 juillet, à la tête de quinze cents hommes, et débarqua le V* août sur a côte nord de l'île , en un petit en-
droit rocheux'et presque inaccessible , appelé Pesqueiro da Achadinha , où une seule chaloupe peut aborder à la fois. Après avoir, le même jour, livré avec succès deux • escarmouches près des hauteurs de Ponta da Ajuda, il remporta le lendemain une victoire complète sur l'armée ennemie , composée de plus de trois mille hommes , outre l'artillerie, et retranchée dans une forte position près des hauteurs appelées Ladeira da Felha (montée de la vieille ) , et le 8 août il entra en triomphe dans la ville de Ponta-Delgada , où il proclama la reine et la charte , au milieu des cris unanimes de toute la population. Ce beau succès, joint à la soumission volontaire de Sainte-Marie qui eut lieu quelques jours après, acheva la soumission complète des Açores.
C'est là que bientôt après fut fixé le rendez-vous général de l'expédition décisive qui devait aller rétablir en Portugal l'autorité de Dona Maria ; une escadre achetée en Angleterre et mise sous les ordresde l'amiral Sartorius,fut réunie à Belle-Ile-en-Mer, où elle reçut un grand nombre de Portugais et de volontaires français; l'empereur Dora Pedro lui-même, qui avait tout quitté pour se consacrer au triomphe des droits de sa fille, s'y embarqua sur la frégate la Reine de Portugal, et l'on partit aussitôt pour les Açores. On arriva le M avril 1832 à Saint-Michel, où l'empereur passa en revue les troupes
ri y avaient été rassemblées ; le 2 mai se rendit à Tercère, puis s'arrêta quelques jours au Fayal, et revint à Saint-Michel présider aux dispositions du départ. Enfin l'expédition mit à la yoile , et le 8 juillet elle s'emparait de la ville de Porto ; ce ne fut qu'un an après, le 25 juillet 1833, que secondé par les talents de l'amiral Napier et du fidèle Villaflor, Dom Pedro parvint à entrer à Lisbonne; et la reine Dona Maria fut couronnée le 23 septembre suivant.
Le comte de Villaflor fut récompensé de ses services par le titre de duc de Tercère : il n'en fut jamais de i mieux mérité. I
Un décret do 26 arril 1*S6, en établissant une nouvelle division politique et administrative de tout le royaume, s modifié d'une manière notable la circonscription des arrondissements compris dans l'archipel des Acores, désormais rédoits à deux* savoir la Conarea occidentale, ayant pour chef* lien Angra , et la Comarca orientale, avec Ponta-Delgada pour capitale.
Dans l'organisation administrative instituée par ce décret, les comarcas sont subdivisées en communes, dont cha-
cune comprend une ou plusieurs paroisses; et une représentation locale est élue dans chacune de ces divisions, savoir, une junte générale par comarca, une junte municipale par commune , une junte paroissiale par paroisse.
Le pouvoir exécutif est délégué hiérarchiquement aux gouverneurs civils des arrondissements, aux administrateurs des communes, aux commissaires des paroisses. Un conseil permanent existe en outre dans chaque arrondissement pour assister le gouverneur civil.
I. DESCRIPTION
Aspect général.
A 180 lieues environ au sud-ouest de Lisbonne et à la même distance au sudest des Açores, vers l'intersection du parallèle dé 33* de latitude septentrionale avec le méridien de 19" de longitude à l'ouest de Paris, Madère commande un groupe d'îles où se trouvent comprises^en outre d'elle, PortoSanlo qui s'offre la première en venant d'Europe , ensuite les trois Iles désertes , et plus loin au sud l'île Sauvage, avec les rochers qui en forment pour ainsi dire le prolongement.
HADÈBB.
Étendue en longueur de l'ouestquart-nord-ouest à l'est-quart-sudest, Madère mesure une quarantaine de milles entre la pointe do Par go au couchant, et celle de San-Lourenço qui forme son extrémité la plus orientale ; sa plus grande largeur, entre la pointe de San- Jorge au nord, et celle da Cruz au sud, est tout au plus (Tune quinzaine de milles : on ne peut guè-
{*) La rédaction de cette partie descriptive est due presque tout entière à la collaboration de MM. Gabriel de Garât et Oscar MâcCarlhy.
re estimer sa superficie qu'à deux cent vingt-cinq mules ou vingt- cinq lieues carrées géographiques.
Rien n'est plus pittoresque et plus majestueux à la fois que les approches de Madère aperçue du pont d'un vaisseau : ce sont 'de toutes parts de hautes falaises, des escarpements formidables de lave, à travers lesquels le feu, le temps et les eaux ont pratiqué des déchirements qui ouvrent des ports et des baies aux navigateurs. Tantôt les roches basaltiques revêtent à s'y méprendre les formes de vieux châteaux en ruine ; tantôt les couches descendent librement jusqu'à la mer en piliers gigantesques, qui marquent avec tant de précision la direction des torrents de feu dont 111e fut inondée, qu'ils semblent avoir été arrêtés et durcis dans leur course, pour porter témoiguage aux siècles à venir.
Une verdure éternelle couvre ces hauteurs, et y atteint une élévation que les savants n'ont constatée sur presque aucun autre point du globe.
Cette végétation vigoureuse a emprunté leurs richesses à toutes les latitudes, depuis la fraise jusqu'aux bananes, depuis la vigne qui couvre la base , jusqu'aux myrtes, aux fougères et aux lauriers qui couronnent les sommets. De même que de tous les points du monde les vaisseaux de
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toutes les nations abordent à Madère* cette première escale de la navigation transatlantique, de même sa végétation semble participer de tous les pays : et son climat favorise toutes les cultures, comme son port accueille tous les vovaeedrs. Sur le vert large et sombré des plantes tropicales, ressort le feuillage plus clair de nos climats tempérés ; et des lichens» qui rampent dans les crevasses des rochers, ou grimpent le long des arbres, retombent le long des branches comme une fin* chevelure verte.
Une chaîne de montagnes, qui n'est, à vrai dire, que le noyau de nie ellemême, la parcourt dans toute sa longueur et en détermine la direction • Elle est généralement moins élevée \er$ ses deux extrémités que dans sa partie, moyenne. Là , elle se dédouble, si l'on peut employer cette expression, pour enceindre un plateau creusé de profondes vallées, qui forme le centre du massif. C'est sur le rempart nord de cette boute région que sont rangées les sommités culminantes de Madère, le Ptco Huivo , celui des l\yrrinhas9 celui do Cidraôy celui do Jrtiero. Là portion de la chaîne qui couvre la partie occidentale de 1 île prend le nom de Paul da Serra. La partie orientale n'a pas de nom particulier; elle se détache du groupe central au Jic da* Lagons, et est dominée par le ,)tc da Nùia. La plupart de ces points sont assez remarquables pour fixer un moment nôtre attention.
Le Pico Ruivo, paré de verdure Jusqu'à la cime, est de tous le plus eïevé. On n'en connaissait la hauteur qu'assez imparfaitement, lorsqu'on 1823 le Voyageur anglais Bowdicb parvint à le gravir : a Nous eûmes à « traverser, ait-il, des bouquets de c/#- « thra arbtirea, dzvaccinium cappa- « doclum et de lauriers, avant d arri- « ver aux bruyères arborescentes > « qui concourent avec l'épaisseur du « gazon à donner à ce pic l'éclat éton- « nant de sa verdure. La menthe et « la mélisse répandaient leur parfum «jusqu'au sommet, et la digitale « pourprée se montrait presque à la
m même hauteur* As moment où je « touchai la cime* il n'existait pas un « nuage, et, au milieu des pics volca» « niques brisés et des profonds abîmes « que mon ceil rencontrait de toutes «parti y j'éprouvais tous les senti* « monts d'un homme qui, survivant « seul à une violants oonvolaion do k « nature, sa serait traîné jusqu'aux « sommités les plus élevées pour coo* « templar les ruinas et las déchire*
* ments d'an continent. La scène cban* « gea bientôt; les nuages s'avanceront « d'abord comme de vastes glaciers « flottants , puis ils formèrent un « océan tout entier, du sein duquel
* les cimes voisines s'élevaient sem- « Uablas à des lies et à des récifs nus. »
Les mesures barométriques et trigonométriques qu'il prit de cette montagne, lui donnèrent des résultats dont la moyenne est à peu près de 1 900 mètres au-deSSuS du niveau de l'Océan.
A l'est du pic Ruivo se montrent lés cimes que les habitants appelleut as Tùrrinhas (les Tourelles) , et qui par leur profil tout particulier jettent de la Variété dans le contour pittoresque des hauteurs; elles s'élèvent à 1 670 mètres. Plus à Test encore, on aperçoit le sommet Incliné du pic do ArrieVo, haut de 1 660; on Je reconnaît d'une très-grande distance à la bande de tuf rouge qui colore sa base septentrionale ; et l'éclat lointain de la mer, lorsqu'on domine toute la scène environnante, vient ajouter aux idées de grandeur et d'immensité si puissamment excitées par l'admirable tableau que Ton a sous les yeux.
Le Paul da Serra est un vaste plateau d'environ 90 mille* dé longueur sur 3 de largeur, élevé de 1 572 mètres, tantôt couvert d'un sol sablonneux, tantôt de riches pâturages, et qui pourrait être d'un produit considérable s'il était habilement cultivé.
Les superstitions populaires en ont fait un lieu redoutable habité par des démons, et les paysans ne le traversent qu'à la course et en tremblant.
Cependant quelques familles qui vivent au pied de ce plateau, ont su
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wu?ef profit A y altor ceupftf eu boki et paître des troupeau**
En s* rendant du Funchal au Paul ila Serra, on traverse le Pieo da Ouz, élevé d'environ mille métrés, et niai de Giram dont la- hauteur n'est guère que de 660 mètres.
En allant du Funchal vers le nord pour gagner la base du pic Ruivo, le wu ear rencontre d'abord le mont de l'Eglise, haut de 580 mètres , et plus loin trais chaînes parallèles d'environ 1460 mètres d'altitude moyenne * avant derrière elles une large vallée, abîme immense que domine a l'oppolite le pie Ruivo.
Cette vallée centrale a reçu le nom de Coural das FYeira*, ou Parc des religieuses.
Aucun pinceau, aucune plume ne sauraient rendre l'impression que produit sur le voyageur l'aspect de «tte vallée, lorsque, arrivé au son> met dfmie route^construite à plus de 800 mètres de hauteur, il voit tout à coup la vallée se dérouler sous lui comme un tableau fantastique, et ses pieds s'arrêtent avec un frisson invo-* lontaire; il tremble de surprise, de terreur et d'admiration sur les bords don effroyable précipice d'une pro* fondeur de"500 mètres. Les roches basaltiques semblent avoir été rompues, fracassées, dans la grande Convulsion qui, décblrant les couches fondamentales, enfanta cette étonnante vallée, flargie et creusée par les torrents qui en battent les flancs depuis des siècles. ( Les surfaces glacées des roches, qui s'élèvent et s'élancent comme des tours et des remparts , contrastent *rec les teintes du tuf et les différents \erts des parties couvertes de végétation; à droite des rideaux de lauriers tt de châtaigniers couronnent les Tor* ^w; à gauche le pic à'Arriero; au «rnier plan le pic Ruioo, et dans le M3 de la vallée un torrent qui roule }« milieu de vignobles et de jardins.
\eglise du Lioramento et les chaudières qu'elle domine, paraissent comme des points au fond de Tantale, ttlecalfoe de la scène n'est interna qttti par les clochettes des chè-
vwd qui towtfltfeM sur te te** m précipices.
PQETO-SÀHTQ.
Placée à une trentaine de milles dans le nord-est de Madère, la petite fie de Porto-Santo n'a guère de Ion* gueur que six milles depuis le nordnord-est, où se détachent les ftohèrs do PesaMtoTi de Sên-Lovrenfo et th Nordette, jusqu'au sud-eud-ouest* où la pointe dû Fachûda est signalée par l'Ilot do Fatol projeté vis-à-vis, à un demi-mille de dislance. Sa plus grande largeur, mesurée depuis l'ouestvnord* ouest, où surgit en face de la pointe éa Raya le rocher conique da Fonte, jusqu'à l'estaud-eet, où émerge l'îlot aplati da Serra, n'est guère moindre de quatre milles; tandis qu'en son milieu Porto-Santo n'a pas deux mil** les et demi de large , à travers une
f) lai ne sablonneuse qui s'abaisse entre es hautes montagnes du nord et celles de la partie méridionale, terminées au sud par une pointe à un demi-mille de laquelle se relève encore le gros ilheb Baixo, qui n'en est en réalité qu'une continuation.
A vrai dire, les hauteurs de la partie méridionale de Porto-Santo ne sont guère que des collines ou des marne* Ions dont le plus élevé porte le nom de Pico da Fachada ; dans la partie septentrionale au contraire se font remarquer plusieurs cimes d'une asset grande élévation, notamment, au centre, les pics dà Caetelto, do Facho et de JuHanà, et sur la côte orientale le Pico Branco et le Pico do Consul, après lesquels on peut indiquer encore le Pico Baxo et le Pico Rochedo.
Beaucoup moins élevée, au total, que Madère, mais exempte des brumes qui du côté du nord-est enveloppent celle-ci, Porto-Santo se Voit bien plus tôt qu'elle par les navires venant d'Europe.
LES DBSEETES.
Souvent aussi , en arrivant de l'est, on découvre , avant d'avoir connaissance de Madère, le groupe des petites Iles Désertes , rangées en ligne droits
HM
L'UNIVERS
sur use longueur de douze milles dans
la direction du nord-nord-ouest au sudsud-est, à dix milles de distance au sud de la pointe San-Lourenço. Par un beau temps on les aperçoit de douze lieues. L'île principale, à laquelle appartient plus spécialement le nom de Déserte, a six milles de long sur une largeur d'un mille au plus; elle est haute, escarpée, et difficilement accessible : deux bergers purent à eux seuls, en' faisant rouler des quartiers de rochers sur les assaillants, rendre vaines les tentatives d'une nombreuse troupe de maraudeurs anglais qui venaient y chercher du bétail.
Au sud de la grande Déserte gît celle qui reçoit le nom particulier d'Ile au Singe, Ilhado Bugio, longue d'un peu plus de trois milles, large d'un demimille seulement, offrant une crête dentelée au milieu de laquelle une dépression très-sensible semble dénoter une coupure et a pu faire croire que cette lie en formait deux en réalité.
A ('opposite, c'est-à-dire au nord de l'île principale , se trouve celle qu'on appelle l'îlot Plan, Ilheo chaô, plateau rocheux d'un mille de long sur une largeur qui ne dépasse guère un quart de mille, et entouré d'une berge escarpée. A une petite distance de son extrémité boréale s'élance du sein des eaux une roche élevée et pointue en forme de pyramide ou de cône, que l'on serait tenté de prendre de loin pour un bâtiment à la voile.
Malgré leur nom de Désertes ces îles ue sont pas complètement inhabitées; du moins la grande Déserte a-t-elle beaucoup de bétail, et des bergers chargés de le garder sous l'administration d'un Feytor ou Intendant.
Ils y cultivent de l'orge et un peu de blé ; mais ils n'ont que de l'eau saumâtre. Il existe aussi dans l'île un ermitage avec une chapelle où un prêtre célèbre les saints mystères. Au total on portait, en 1812, à 600 personnes le nombre des habitants.
LES SAUVAGES
Ce qu'on appelle les Salvages, dit Borda, consiste en une petite île ac-
compagnée de plusieurs rochers, entre les îles de Madère et de Ténériffe, dépendante de la première quoique plus voisine de la seconde. Cette petite île est assez élevée pour qu'on puisse l'apercevoir de plus de huit lieues; elle peut avoir un mille de long et autant de large. Elle est inhabités; il n'y a pas de bois, et elle est néanmoins verdoyante; il s'y trouve, à ce qu'on assure, quantité de lapins , et beaucoup d'orseille. A un peu moins d'un mille de sa pointe boréale il y a plusieurs rochers toujours à découvert ; au sud-ouest, à dix milles de distance au moins , est un gros rocher rond , piton ou îlot, absolument nu du côté du nord, couvert de verdure du côté du sud; ce piton est assez élevé, et on peut le voir de cinq ou six lieues. En suivant toujours la même direction oq trouve un autre petit îlot très-plat, qui paraît joint au gros piton par une chaîne de rochers, qui s'étend aussi au nord-est/
Constitution géologique.
Pour le géologue, toutes ces Iles appartiennent à un même système : ce sont, en quelque sorte, de grandes masses basaltiques assises sur des terrains de formation plus ancienne. Leur constitution est donc essentiellement et uniformément volcanique, sauf les modifications résultant delà différence de force avec laquelle les révolutions souterraines ont agi sur chacune d'elles.
Madère et ses dépendances peuvent être considérées comme ayant existé d'abord à l'état de roches de transition, déchirées plus tard par les convulsions de volcans dont les éruptions successives ont accru l'élévation des îles en recouvrant la base primitive de couches de tuf et de basalte. Cependant cette base de calcaire ancien, observée à Madère au-dessous du basalte , sur une épaisseur de plus de deux cents mètres jusqu'au point où le niveau de la mer ne permet plus de la poursuivre; cette base n'a point été vue à Porto-Santo,où le dépôt visible le plus
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inférieur est un tuf calcaire d'un gri$ mrdâtre ayant , dans la partie nord, jusqu'à cinq cents mètres d'épaisseur, et qui se rencontre, sur toute la circonférence de l'île, au-dessous du niveau de la mer.
Le basalte prismatique de Madère est en général compacte, d'une cassure large et conchoïde ; les masses inférieures sont d'espace en espace dans un état assez avancé de décomposition, produite sans doute par les sources qui en jaillissent; les couches sont inégales, et, au delà de la chaîne qui sépare les deux grandes vallées ou Cou* rats de Madère, elles se dirigent vers le nord. Cependant cette inclinaison,
Îjuoiqu'en général assez rapide, est parois interrompue par des inflexions principalement dues aux montagnes et aux vallées de l'île primitive; on peut se former une idée à peu près exacte de cette inclinaison vers le nord, en lui assignant un angle de 6° 17'. La forme et la direction des filons de basalte ne laissent pas douter d'ailleurs qu'ils n'aient commencé par en haut et se soient écoulés entre les crevasses formées dans le calcaire, par les convulsions qui ont déchire la première structure et produit les formes que nous voyons aujourd'hui.
U ne reste cependant aucunes traces actuelles de l'existence du grand cratère générateur; mais il a dû être situé à Madère entre le pico Ruivo, le pico Grande et celui dos Canarios ; les seuls phénomènes qui aujourd'hui semblent montrer que l'action volcanique n'a pas entièrement cessé, sont les tremblements de terre : de 1813 à 1 8 16, on y ressentit des secousses dont l'une fut très-violente. Quant aux nombreuses montagnes dont ce pays est naturellement hérissé, leur existence est due aux mêmes phénomènes que nous venons de décrire.
L'importance relative de Madère, dans les bornes de notre cadre, ne nous permet pas d'insister davantage sur les détails géologiques, quelque curieux qu'ils paissent paraître pour la science, et nous nous contenterons de ter- ' cet aperçu par le relevé d'une
tes
coupe de terrain prise derrière le Funohai, et qui sans être absolue , comme on peut le croire, pour le reste de Madère et les autres îles de l'archipel, peut néanmoins servir d'échelle gêné* raie à la constitution géologique.
En commençant par la base :
Une immense quantité de tuf jaunâtre presque entièrement caché par les grandes masses de basalte et de tuf détaché de la partie supérieure.
7 pieds de scories ou de cendres*
10 pieds de tuf jaune.
7 pieds de scories avec des veines de tuf étroites et horizontales.
6 pieds de tuf rouge.
16 pieds d'un basalte compacte et prismatique.
Quant à Porto-Santo et aux autres Iles adjacentes , nous ne saurions en* trer dans les mêmes détails à ee sujet sans tomber dans d'inutiles répétitions. — IN ou s mentionnerons seulement à Porto-Santo, la présence d'un gypse fibreux , et d'une ocre orangée d'une teinte fort riche, produite sans nul doute par la décomposition du basalte, et que l'on ne retrouve pas dans les autres parties de cet archipel.
Eaux courantes.
Les hautes cimes et les parties élevées de Madère se couvrent matin et soir de brouillards épais dont l'origine est due suivant la théorie du célèbre Dhvsicien Humphrey Davy, à l'inégalité du refroidissement de la terre et de la mer. Ces brouillards prennent ici un développement peu ordinaire, à raison de la grande profondeur de la mer et de la grande élévation du sol. On conçoit facilement que , de cimes ainsi continuellement brumeuses, il jaillisse beaucoup de sources, et que leurs versants soient arrosés par grand nombre de ruisseaux, dont les plus considérables sont le Rio dos Socorridos, la Ribeira Brava, et la Ribeira de Janella à l'origine de laquelle on a exécuté dans ces derniers temps un magnifique travail hydraulique. Ces courants, cachés au fond des ravins, y forment presque tous des cascades très-pittoresques.
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- (JtffeklutfQÏ* ils fort» phries ou lit orage» donnent aux torrents une puis* sanee de destruction dont on peut seulement avoir une idée lorsqu'on a visité les pays de montagnes. Ce fut ce qui arriva, au mois d'octobre 1809. Toute pluie avait cessé depuis plusieurs mois; tas rivières et les torrents étaient presque desséchés ; tout à coup la pluie oommence vers midi ; elle tombe à flots non interrompus, et à 6 heures les torrents se précipitent ; île emportant tous les ponts à 1 exception d'un seul , ils arrachent et entraînent dés maisons, dont les habitants implorent en vain des secours ; les étages inférieurs déjà remplis d'eau ne permettent pas d'en* foncer les portes , et avant qu'on pût appliquer des échelles, les maisons s'étaient écroulées et leurs malheureux habitants avaient disparu sous les flots. Une maison fut entraînée jusque dans la mer, et pendant quelques minutes on put l'y distinguer encore entière j avec des lumières dans les étages su* périeurs. On pense que le nombre dea victimes s'éleva à Funohal jusqu'à quatre cents. Les rues étaient jonchées de débris et de toutes espèces d'à ni» maux domestiques ; le parvis des églises était encombré de cadavres que l'on y déposait pour être ensevelis et
Sut forent ensuite brûlés. A l'horreur e ce spectacle succéda une scène non moins déchirante, c'était le désespoir qui pendant plusieurs jours domina les classes inférieures. Convaincues que Il fln du monde était arrivée, elles avaient renoncé à toute occupation ; tous restaient fixes et immobiles comme des statues, jusqu'au moment où la pluie ayant de nouveau paru, on les vit se précipiter hors de leurs maisons, les uns courant dans la foule avec des torches, ceux-ci roulant sur les autres dans l'obscurité de la nuit, ceux-là abattus par le désespoir et incapables de se chercher une retraite. Des flots de paysans se dirigèrent sur le Funchal, croyant que le fleuve n'avait ravagé que l'intérieur, et ils trouvèrent sur leur route le peuple qui fuyait de la ville.
Quant à Pono*SautOi est-ce la: (Utile
de mentionna quelque* petits cours d'eau dont la longueur n'atteint pa3 un développement de deux milles ?
Climat
Le climat de Madère et de ses annexes est chaud, maissalubre : la sérénité de son ciel le dispute à la pureté des plus beaux ciels d'Italie. Les observations météorologiques lui assignent une température moyenne de 10° du thermomètre centigrade. La différence entre l'époque la plus froide (février) et l'époque la pkls chaude de Tonnée (août), ne dépaaae pas dix de* grés.
Suivant l'observation de Bowdich , la limite des neiges descend en ces parages jusqu'à 760 mètres d'altitude.
La moyenne de la quantité annuelle de. pluie peut 6'évaluer à près d'un mètre.
Les mois d'octobre, novembre, décembre et janvier forment la saison des pluies *, cependant, dans les deux premiers mois , les intervalles de beau temps surpassent encore la somme des jours de pluie. Cette saison s'annonce par la cessation des vents du nord-est qui régnent constamment durant les huit autres mois.
C'est en effet au vent du nord -est qu'il faut attribuer, pendant les deux tiers de l'année, la cessation à peu près complète des pluies; tant qu'il règne, il empêche l'air qui repose sur les régions et sur les mers équinoxiales de se saturer d'humidité, parce que la colonne ascendante d'air humide et échauffé est régulièrement remplacée par un courant plus froid et plus sec venant du nord. La Condensation des nuages ne s'opère dès lors que du moment où ce vent vient à cesser. Ce Vent du nord-est étant formé par la différence de température existant entre plusieurs régions voisines s'affaiblit dans la même proportion que cette différence de température diminue.
Le vent d'Afrique > appelé sirocco dans le bassin occidental de la Méditerranée , parce qu'il y souffle du sud- Mi, a conservé ce nom pour les An-
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gMS As IRddre \ NM que tnnto DM irAf^l il arrive de l'est ; tes Porto*
que légèrementt
Le* vente de nord*est qui de février à septembre soufflent constamment en cette contrée, et l'extrême profondeur de li mer, jusqu'au pied des rivages* rendent les abords de Madère très-diffidles. Ces inconvénients se font surtout remarquer dans la baie du Funehal, ce est la principale rade de 111e. Cependant, étt 1809, une inondation considérable «Il é exhaussé le fond de plusieurs brasses, par la quantité énorme de terres que les pluies entrfetftèrent dans la baie.
Le port de Machico, devant la ville de ee nom, est moins important sans être plus favorable»
Végétation.
LUe de Madère, dit le baron de Buch, est encore parée aujourd'hui, malgré les effets du défrichement et de la culture, de cette richesse et de cette beauté de formes végétales que le Camoëns a célébrées dans le cinquième ehant de ses Lustadeê, avec tout le charme de l'inspiration poétique.
Elle semble être le point de réunion des végétations les plus différentes, et pourrait devenir le plus magnifique jardin botanique expérimental du monde entier. Les plantes tropicales r réussissent aussi bien que celles des zones tempérées ; la violette y croît à l'ombre des bananiers, la fraise y mûrit au pied des mimoses. Ce curieux mélange peut être attribué non- seulement aux causes que nous venons d'indiquer, mais encore au grand nombre de vaisseaux qui, de tous les points du globe , faisant escale à Madère , y bissent par hasard des graines et des plantes étrangères ; au vent d'est qui porte d'autres semences des continents d'Europe, d'Amérique rt d'Afrique, semences que cette terre féconde est appelée à fertiliser; enfin r nu Anglais* qui depuis leur posa***
«fou paaeapre y itht reett* en grand nombre, et dent on connaît ie goût pour l'agriculture et la botanique.
C'est à ces causes réunies qu'il faut attribuer l'existence) dans les Madères, d'une végétation si riche à la fois et si variée.
Comme dans toutes le* fies élevées, elle change de caractère* suivant les hauteurs, et forme plusieurs sones étudiées parBowdidh* et sur lesquelles il donne les détails que nous reproduisons ici.
* J'ai assigné 6 te que Ton peut appeler Is première région, ou la région de la vigne, une hauteur extrême de 1700 pieds (823 mètres) aU*dessus du niveau de la meh Cependant, à l'extrémité de cette région, il est difficile de dira que le vigne prospéré, puisqu'elle né donne plus de vid, quoique ses fruits soient encore man-
§ cables. Je trouve un nouveau motif e lui assigner cette limite, eu voyant les plantes des tropiques réussir par la culture dans la même étendue. Si l'on compare la région qui, Chez M. de Humboldt, correspond à la nôtre, on reconnaît entre nous une différence de 170 pieds *, mais les productions de toutes deux sont exactement les mémeâ, excepté que j'ai remarqué Ici une plus grande variété et un mélange plus parfait des plantes d'Europe et des tropiques. M. de Buch admet une région intermédiaire, caractérisée par des formes propres à l'Afrique»maisqui ne peuts'appIfqueràMadère ; d'ailleurs est-il nécessaire de faire remarquer gué toutes les plantes ne s'élèvent pas jusqu'à la limite extrême de la région où elles sont classées ; par exemple, la petite sida à feuilles de charme est répandue avec profusion dans les parties basses de l'Ile, mais disparaît complètement à Une hauteur de 1 000 pieds (805 mètres) : les plantes des tropiques sont surtout bornées aux jardins qui touchent ou qui environnent ie Funchal.
« La seconde région, en la calculant jusqu'à sa limite extrême, s'élève à 3 700 pieds (1 128 mètres). On ne saurait la comparer à la région do
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laurier de M. de Humbotdt; mais elle paraît intermédiaire entre la région de la vigne et celle du laurier : ici c'est le genêt qui domine, et qui pourrait donner son nom à la région ; quelques acrostiques s'y mêlent d'espace en espace ; en d'autres endroits ils se présentent avec abondance. Là vient se placer le châtaignier, dont la beauté varie avec la position : épais et majestueux au fond des ravins, on le trouve , dans les parties découvertes des montagnes, solitaire et peu déve- . loppé; mais nulle part il n'est restreint au bord des courants. On rencontre encore des graminées très-abondantes dans les parties les moins découvertes, la molène, le saule rouge, l'agaric, quelques bruyères, des composées, des menthes en abondance; la digitale, le groseillier en grande quantité ; des solanées, des roses, des fuchsies, échappées sans doute des jardins ; le buis, le piment, le millepertuis, croissant /Sans culture. Le pin sauvage a été cultivé avec succès dans la partie basse de cette zone.
« La troisième région , qui s'étend jusqu'à 3 600 pieds (1 707 mètres), est plus compliquée que les autres, soumise comme elle l'est à l'influence plus variée des localités; peut-être pourrait-on la nommer la région de l'airelle et du laurier. En gravissant le pic d'Arriero, on trouve la première en larges bouquets sur les pentes qui descendent au Coural, tan- .dis que le versant opposé, exposé à la mer, offre une végétation bornée à des graminées et à des bruyères; encore ces dernières n'atteignent-elles que çà et là les dimensions de bruyères arborescentes. Le jonc s'élève en quantités considérables du même côté que l'airelle. Sur le Paul , dont la hauteur égale, à quelques pieds près, celle du pic d'Arriero , l'airelle encore forme des bouquets nombreux ; nouveau motif pour en donner le nom à cette région; d'ailleurs la même cause qui rend la végétation de ce côté de l'île beaucoup plus vigoureuse, a fait naître une plus grande variété de plantes, et cependant l'airelle domine et s'étend
avec la même abondai*» jusqu'au sommet. Cette zone nous offre encore le jonc que nous avons déjà cité , les genres thym, stéhéline, laitron, népéta, yeuse, if, érodier, digitale, avec plusieurs petites composées, et des fougères de divers genres. Les lauriers, qui forment un des caractères de cette région , surtout dans sa partie inférieure , atteignent de très-grandes dimensions sur le côté occidental de l'île, tandis qu'à l'est ils ne s'élèvent pas à la hauteur de l'airelle, et sont d'une grosseur fort médiocre. Au sommet du pic d'Arriero, je trouvai dans les positions les plus découvertes, deux ou trois pieds solitaires de la violette odorante; à l'ouest, qui est le côté le plus abrité, les clôturas s'élevaient comme de grands arbres, au pied desquels croissait la digitale. Je fais ici une mention spéciale du clethra, parce que je crois qu'à cette hauteur il est
fiarticulier au pico Ruivo. Plus vers 'est, où le sol est composé d'une terre rouge-foncé qui contient plus d'alumine que le tuf rouge ordinaire, et où la végétation languissante a perdu toute la richesse et toute la variété qui la distinguent à l'ouest, on trouve le
Senêt à 2 000 pieds (601 mètres) auessus du niveau de la mer, et Ton voit sur les collines qui a voisinent l'ermitage d'Antonio da Serra, à dix milles du Funchal , des airelles avortées, au milieu des genêts, des bruyères et des ronces.
« La quatrième et dernière région, qui s'élève jusqu'à environ 6 000 pieds (1 829 mètres), est formée de la partie supérieure du pico Ruivo, et se compose de bruyères arborescentes, de graminées , et d'espace en espace de quelques fougères solitaires. »
Les fougères constituent la famille de beaucoup Ja plus intéressante de tout l'archipel de Madère, et, comme l'a remarqué M. de Humboidt , c'est dans les parties montagneuses des petites îles que ses espèces se trouvent le plus abondantes : on remarque surtout la superbe fougère que les naturalistes appellent asplmium palmatum. On rencontre beaucoup
aussi la bruyère à balais et la bruyère arborescente , qui se mêlent aux lauriers sur le flanc des précipices.
« Je me trouvai, dit Bowdich, dans le moment le moins favorable à la récolte des plantes de Porto-Santo, oui n'est du reste sous ce rapport riche en aucune saison. Le cestreau grimpant , que Ton taille en haies et dont la tige devient très-forte, la disandre africaine et le romarin, m'ont paru caractériser seuls la végétation du sol sablonneux. Dans ma course à l'est, je trouvai le thym à feuilles étroites , la fumeterre à petites feuilles, le faux raifort , la bruyère à balais , le polypode et le souci des jardins. A l'ouest, je rencontrai le coquelicot, le séneçon vulgaire, une molène, le nepeta calomnia , le solanum pubescens, un mésembryanthème , et quelques autres plantes. L'orseille abonde au voisinage des hauteurs de Test; mais die est en général regardée comme inférieure à celle des îles Sauvages et des fies du Cap Vert. Un seul pied de dragonnkr gigantesque se voyait naguère avec quelques cactiers d'une taille remarquable, au-dessus de la fontaine des Anjos, près du pico do Faeho. On trouve dans Cordeyro, que jadis les dragonniers de Porto-Santo étaient assez grands pour faire de leurs troncs des bateaux de pèche susceptibles de contenir six ou sept hommes ; mais il ajoute que Ton avait tant fait de bateaux , de planches , et de mesures à blé, <jue même de son temps oo voyait à peine an dragonnier dans toute nie. Il n'y a pas aujourd'hui vingt arbres debout à Porto-Santo , et les habitants sont réduits à faire du feu avec des excréments de vache séehés, quand ils ne peuvent se pourvoir de bois à brûler de Madère. »
D'immenses forêts donnaient un aspect majestueux à Madère lorsqu'on la découvrit; mais le premier gouverneur portugais y fit , dit-on , mettre le feu : tous les habitants de la colonie, hommes, femmes, enfants, furent réduits à s'enfoncer dans la mer pour échapper à la fureur de l'incendie, et ils y restèrent deux jours et deux nuits
sans nourriture, plongés dans l'eau jusqu'aux épaules. On ajoute que le feu continua de brûler pendant plus de six ans. Cela donna une telle activité au sol, que, suivant Cadamosto, il rendait soixante pour un. Il paraît que tout ne périt pas, bien qu'aujourd'hui l'île n'offre que des bois comparativement jeunes et composés surtout de châtaigniers et de lauriers vinhatrios ou autres. Le vinhatrio, dont le bois s'emploie aux mêmes usages que l'acajou avec lequel il a d'ailleurs quelques rapports , est l'une des plus riches productions de l'île; c'est le laurus indica des botanistes.
Nous parlerons ailleurs des produits du règne végétal que l'homme a plus intimement associés à ses besoins.
Animaux.
La zoologie de Madère ne compte qu'un petit nombre d'espèces, qu'a mentionnées Bowdich. Les bœufs, les vaches, les pourceaux y ont été importés, ainsi que le mulet et le cheval, qui servent principalement comme bêtes de somme. Le Paul de Serra nourrit un nombre prodigieux de lapins, que l'on dit être tous venus d'une seule femelle qui mit bas sur le vaisseau de Perestrello, premier gouverneur de Porto- Santo. Le surmulot pullule dans Tintérieur de l'tle , quoiqu'il ne soit parvenu en Europe que dans le cours du dixhuitième siècle ; et la chauve-souris que l'on rencontre ici , a des caractères spécifiques qui la distinguent des autres espèces. Quant aux lézards, ils y sont très-nombreux , et dévorent une énorme quantité de raisin, ainsi que lesratB. v Parmi les oiseaux , on remarque Femerillon, la huppe du Gap, que l on rencontre rarement aussi haut vers le nord; la mouette à pieds bleus qui, selon les naturels, vient de la côte d'Afrique ; le pigeon domestique que l'on rencontre en troupes nombreuses ; un turdus, le durbec et un autre grand corythusy un fourmilliez une perdrix à jambes routes, un merle qui ne diffère de l'espèce européenne que par la couleur du bec, d'un brun foncé
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avec l'extrémité légèrement jaune. La bécasse commune se trouve dans les montagnes et ne quitte jamais Matière.
Le serin gris est indigène. La vallée de la Cascade, à l'ouest de Funchal , est habitée par une très'bell* espèce de chouette, f effraie; par le totonegro, espèce de rossignol qui fait si vivement admirer ses chants, et par la fauvette à tête noire dont la voix n'est pas moins mélodieuse. Sur les hauto6 cimes plane la mania , espèce d'aigle , qui reste au voisinage des étangs et des eaux stagnantes des montagnes.
Les mulets sont quelquefois cruellement déchirés par la mosea 4a serra, 3ui ne diffère pas de Phippobosque es chevaux. Au nombre des autres insectes se trouve une nouvelle espèce de sauterelle et de grillon. L'abeille de Madère est sans aucun doute une espèce différente de celle d'Europe, et elle sensible former la chaîne entre celle ci et l'abeille du Sénégal. Mats l'insecte de tous le plus curieux est Vue arachné qui ne 6e tisse aucune toile et se retire seulement dans un
Ïietit trou arrondi : il paraît qu'elle asoioa d'abord les mouches, puis elle s'élance dessus, en suce le sang pendant quelque tempe, et enfin les entraîne «Mus sa retraite.
Sous le rapport 4e Wcbthyotogie l'archipel de Madère nous offre l'abrota ou phyeis fourché, une espèce de seriole appelée chlnohara, le diodeo tigri- H**, l'isuperador qui semble être le barbier ou serranus anlhàa^ le gamine ou serranus scriba , une autre espèce de serran appelée marracho, l'oxoeet ou poisson volant, le eoryphène à rasoir, le rouget, «a ésoce , et quelques autres poissons qui, à l'exception du diodon, offrent une benne nourriture* Le thon se pèche aussi en abondance, et on en a vu qui pesaient trois cents livres. L'anguille commune se trouve dans les torrents, et la murène qui «quelquefois près de trois pieds de long, se pdcbe à leur embouchure; mais ce dernier poisson, si estimé ches les anciens, qui l'éiavatent dans des étangs, sert à la \ 4s la classe la phtf pauvre.
A cette lista on peut ajouter des soles et des sardines, des saches, une belle espèce de pagure , la tortue d'eau douce, et la caouane, avec laquelle on prépare une soupe que les Epicuriens qui visitent Madère apprécient beaucoup. Malgré les ressources que présente , comme on le voit , la pêche locale , les indigènes ont recours à la morue importée par les navires étrangers.
Bowdich na donne nue quelques détails insignifiants sur la conchyliologie vivante • les espèces fossiles lui ayant permis de faire des observations plus aisées et plus nombreuses. L'hélice parait être de tous les coquillages le plus commun. Cependant il cite uu rocher, un triton, une pourpre, une colom belle, l'argonaute tuberculeux t l'auricule, la patelle plissée, le sabot édule, et deux espèces de troches» qui tous servent d* nourriture.
2° IBS HABITANTS.
Composition , classement et physionomie générale de la population.
Lors de leur arrivée à Porto<Santo, à Madère, et dans les Ilots qui en dépendent, les Portugais las trouvèrent inhabités, et ils tirèrent du Portugal la population qu'ils y établirent; estse a dire qu'elle fût homogène? Nous n'oserions l'affirmer, tant s'en faut.
Le premier chef de la colonisation , Bartiiélemi Perestrello, était lui-même d'origine italienne, À ce premier noyau, qui du moins avait pu contracter en Portugal un certain air de nationalité commune, vinrent s'agréger successivement des éléments fort dissemblables, notamment des juifs» des Maures et des nègres, transportés comme esclaves, des côtes d'Afrique dans cet archipel , vers la fin du quinzième siècle. Les vaisseaux de toutes les nations, qui depuis cette époque ont constamment et de plus oq plus fréquenté ces parages, y ont aussi apporté leur bonne part contributive ; enfin les Anglais» qui ont possédé Madère de vm à 1*14 # f otf Jajnsé
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en rabaudonnant de nombreuses f*.
milles établies, entrent pour beaucoup dans la composition de cette popula»
tion. Au fond cependant la race est principalement portugaise. Elle est actuellement composée de propriétaire*, de négociants « et de paysans iudir gènes, d'Anglais domicilies, d'Européens voyageurs, de moines cosmopolites.
En 1767, la population de Madère était de 64,000 âmes; quatorze ans après, elle s'élevait à 90,000 ; en 1826 elle montait à 96,000; enûn des indications qui se rapportent à.l'année 18421, attribuent à Madère 100,000 âmes ; à Porto-Santo, 6,000, et aux Désertes, G00 : soit, pour tout L'archipel, 106,600 âmes.
La population indigène des villes est grêle, maigre, et maladive; mais les paysans des montagnes forment une race forte et vigoureuse. Quand h vendange est faite, on les voit désordre les sentiers escarpés avec leur chemise de toile , leurs chausses bicarrées et leur bonnet rouge ou bleu; ils portent suspendues à un bâton des outres (borrachas) pleines du vin qu'ils ont récolté. Laissant aux hommes la culture de la vigne, les femmes de la campagne se livrent à d'autres travaux : elles coupent des genêts au revers des montagnes, ou des cytises qu'elles lient en fascines pour le chauffage.
Lear costume se compose d'une simple chemise, d'un jupon, d'un bonnet, ou d'un mouchoir roule autour de la tête.
Ici* comme partout, la population des Tilles se divise ea trois classes bien distinctes. La classe supérieure se fait remarquer par son aménité» son goût et ses bonnes manières; ses mœurs, ses habitudes, son costume sout empruntés à l'Europe i il n'y existe» à vrai dire, aucun caractère national : les modes y tiennent de celles de France, les mœurs de celles d'Aaajettm. La elasse ouvrière, de son cétê, est aussi laborieuse qu'il est permis de l'attendre d'elle sous uu climat aussi ardent. La classe interméfain m Wêfcb**** «si la sente à
laquelle mus ayons à réfuter notre éloge. Sans parler ici d'une certaine rapacité qui la caractérise, le voyageur est trop souvent, dé sa part, l'objet d'une curiosité impertinente, d'éclats de lire, de ricanements ou de dédain; ces gens regardent oomme ridicule tout ce qu'ils ne comprennent pas» et ne se font pas faute de le montrer, puisant dans leur ignorance même une incroyable dose.de suffisance et d'orgueil. Cette observation toutefois doit être restreinte à l'tle de Madère, car les habitants de Porto-Santo se distinguent au contraire par leur hospitalité, leur désintéressement, et leur bienveillance envers les voyageurs.
Il nous reste à parler d'une individualité ourîeuse, et digne à tous égards de l'attention de l'observateur ! nous vouions dire le morgado. Il n'est pas rare de rencontrer dans la campagne
3ui environne le Funchal et Maehico, es hommes vêtus d'un vieil habit noir râpé, d'un pantalon de nankin décoloré, et d'un chapeau informe, qui, un gros bâton à la main , se promènent avec une gravité et une importance toute magistrale, au milieu des champs : ce sont les propriétaires du sol, ce sont lesmoroados. Nobles gueux ruinés, que la lèpre de la misère ronge avec leur famille» et qui se regarderaient oomme déshonorés par un travail quelconque; toute leur occupation consiste à tenir un relevé exact du revenu de leurs fermiers, car la loi portugaise leur accorde la moitié de tout ce qui est produit non-seulement par leurs propriétés mais encore $w elles, comme le crott des bestiaux , les volailles, les œufs, etc. Malgré de pareils avantages la plupart des morgados vivent dans la misère par suite de leur passion pour le Jeu et de leur paresse ; les fermière au contraire sont dans un oertain état de prospérité : économes, laborieux, ils sont devenus peu à peu les véritables maîtres, et ont mis leurs propriétaires dans l'impossibilité de tes expulser, soit en leur faisant des avances, soit en construisant contre les envahissements de la mer ou les dégâts des eau* pluviales, des intmril-
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les et des digues, dont l'usage a élevé fort haut la valeur, et dont le morgado aurait à rembourser le prix avant de pouvoir évincer son fermier.
C'est ainsi que par un équilibre trop rare dans nos nations d'Europe, il arrive à Madère que la paresse qui possède se trouve dans la dépendance du travail qui ne possède pas.
Industrie agricole.
Les principales productions que le travail de l'homme obtient du sol de Madère sont le blé, l'orge, l'avoine, la vigne , la canne à sucre, les légumes et les fruits, les châtaignes.
La récolte du blé peut à peine suffire au cinquième de la consommation annuelle. Près de la mer les terres en donnent une récolte par an; le maximum du produit est dans le rapport de quinze à un, mais le terme moyen est de cinq à un. Dans les parties les plus septentrionales et les plus hautes , on ne fait qu'une récolte tous les sept ans; on laisse croître la bruyère pendant les six autres années, puis on la brûle sur place comme un engrais , et c'est le seul que Ton emploie. En 1803, Madère produisit 77 600 hectolitres de blé, 11 616 de seigle, et 12 768 d'orge.
On se procure le maïs avec tant de facilité sur le continent et les Iles voisines, qu'on ne le cultive pas autrement que comme plante a'agrément ainsi que le riz.
Le blé à Madère se sème du mois d'octobre à celui de janvier; on le récolte en juin, et on fait suivre sa culture de celle des fèves ou des patates. Ces dernières se recueillent au bout de six mois, si elles ont été plantées après le froment, et seulement au bout de douze si elles l'ont été parmi les vignes. Leur tige forme une excellente nourriture pour le bétail , mais les chevaux ne la mangent pas.
L'introduction de la pomme de terre a fait accroître d'une manière sensible la population de l'intérieur. On a trouvé que le produit est de soixante- -qt&tft pont un. Quoique la terre puis-
se donner ehaque année trois récoltes de pommes de terre dans les parties basses de 111e, et deux dans les parties les plus élevées , cependant beaucoup de paysans préfèrent encore, et cultivent avec obstination, sans autre motif que la tradition de leurs pères, une espèce de gouet (arum) que Ton dit être le coco des Indes occidentales. Il est fort abondant , mais il présente cette particularité de ne fleurir jamais. La récolte ne se fait que tous les trois ans sur les montagnes, à 800 mètres au-dessus de la mer, mais ailleurs elle est annuelle. Les feuilles en sont si acres qu'on n'en peut nourrir que les pourceaux, et le tubercule a besoin d'être conservé longtemps avant de pouvoir être cuit. Les paysans, regardant le gouet comme une igname, lui donnent inexactement ce nom. L'igname ailée se cultive dans les jardins, où elle semble avoir été transportée par le hasard. Elle forme un bon aliment et n'a été pendant longtemps connue que d'un petit nombre des plus pauvres habitants ; c'est une plante élégante , qui serait d'une utilité bien plus générale que le gouet, puisque le bétail en mange la partie herbacée.
On trouve à Madère des variétés sans nombre de la vigne, si l'on veut s'en rapporter aux cultivateurs ; mais elles peuvent se réduireà neuf lorsqu'on les étudie avec soin. Les variétés que l'on a nommées verdelho, neçro, molle , baslardo, bual et tinta , donnent des fruits que l'on mêle ordinairement ensemble, et d'où résulte le meilleur vin de Madère , c'est-à-dire celui qui se fait dans la partie méridionale de l'He, et qui doit surtout son parfum aux deux dernières variétés. Le tinta (*), exploité séparément, donne un vin qui, lorsqu'il est jeune, ressemble beaucoup par la couleur et par la saveur au vin de Bourgogne, mais il est plus doux. Quand il a passé deux ans en tonneau il se rapproche du vin rouge de Porto, et au bout de vingt ans on ne trouve rien dans sa couleur ni dans sa saveur qui puisse le faire distinguer
(*) C'est-à-dire uva tinta, ou raisin noir.
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d'un riche et vieux ?in blanc de Madère. C'est le seul vin rouge que Ton fasse dans l'île, et on le laisse fermenter arec le mare pour mieux fixer sa cou* leor. Les vins très-blancs, comme le xtrddho ou vîn du nord, purs, prennent avec Tâge une teinte jaunâtre , tandis que ceux auxquels le marc a donné sous le pressoir une couleur un peu foncée, deviennent plus clairs en vieillissant. La variété nommée ser~ cial est, dit-on, analogue au raisin d'Allemagne que l'on nomme hocfc.
Enfin on reconnaît trois qualités de Malvoisie : celle qu'on nomme cadet est la meilleure, mais produit peu ; les variétés babosa et maltmzion rapportent assez abondamment ; mais la dernière surtout est très-inférieure.
On arrête la fermentation du vin de Malvoisie, bien avant celle des autres, afin d'en augmenter la douceur. La plus belle plantation de Malvoisie de toute l'Ile est sans contredit celle de la Fasenda dos Padres, auprès et à l'ouest du Funchal. La vigne donne du fruit jusqu'à une altitude de 825 mètres, mais on n'en peut pas faire de vin ; la plus grande hauteur à laquelle on la cultive aujourd'hui pour cet objet, est dans le Cour aidas Fretras, à 634 mètres. On calcule que dans les circonstances les plus favorables, un terrain d'un hectare d'étendue peut produire dix pipes ou 50 hectolitres de vin; mais si Ton embrasse dans les calculs les vignobles de l'île entière, le produit moyen paratt être d'une pipe. Suivant Staunton, on récolte annuellement 500 pipes de Malvoisie. L'antre qualité, beaucoup plus abondante, est célèbre sous le nom de Madère sec; la récolte annuelle en varie singulièrement ainsi qu'on peut s'en faire une idée par les chiffres suivants. En 1813 elle fut de 22 000 pipes; en 1814, de 14 000; en 1815, de 5000; en 1816, de 12,000; en 1818, de 18 000; en 1825, de 14 000; en 1826, de 9 000; en 1827. de 7 000; et la diminution de production , due , à ce 3 D'il semble, a la concurrence fatale 'mm contrefaçon trop habile , s'est continuée dans une progression tel-
lement rapide , que Madère n'a plus récolté en 1843, que 3 221 pipes; en 1844, que 3 012 pipes; et en 1845, que 2 669 pipes. Ou donc s'arrêtera cette déplorable décadence ?
Au quinzième siècle, Madère produisait déjà par an 400 quintaux de sucre, et lesPortugais y trouvaient la majeure partie de leur approvisionnement. Mais depuis que la canne a été naturalisée aux Indes occidentales, cette culture a été abandonnée ici pour celle de la vigne , qu'on y a portée de Chypre antérieurement à* 1445, et qui est devenue beaucoup plus productive.
En général, les méthodes agricoles suivies à Madère ne présentent rien de particulier. Les irrigations seules, dans un pays où elles présentent souvent de grandes difficultés, et où elles sont cependant de toute nécessité pour certaines cultures, ont toujours été l'objet de beaucoup de soin. L'eau des torrents est amenée dans les champs cultivés au moyen de canaux artificiels appelés (évadas , qui traversent le pays dans toutes les directions, et dont l'ensemble constitue un svstème parfait. Quelques-unes de ces Fevadas ont été construites par les premiers colons de l'île; au commencement du Quinzième siècle. Leurs esclaves étaient es Maures ou des Orientaux captifs, et il est à croire que l'on doit à ces étrangers l'idée première de ce soin si grand donne à l'irrigation des terres, et de l'habileté supérieure déployée dans son application, deux choses jadis fort peu appréciées de l'agriculture européenne.
Tout ce que nous venons de dire se rapporte plus particulièrement à Madère; les productions agricoles de Porto- Santo sont les mêmes, seulement elles sont moins importantes.
La vigne, le froment, l'orge, forment le fond de la culture, et présentaient, d'après une évaluation faite en 1813, 695 pipes de vin , 3 768 boisseaux de froment et 1 628 boisseaux d'orge.
Industrlemanvfacturière, commerce.
Madère étant une terre essentielle-
28" Livraison. (Iles de l'Afrique.)
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ment agricole, n'a que peu ou point d'industrie manufacturière proprement dite. Tous les objets de première nécessité, meubles, habillements, y sont pour ainsi dire apportés du dehors. Les habitants exploitent bien les basaltes, pour en faire des meules ou pour construire des murs ; ils élèvent bien quelques moulins; mais tout cela est restreint dans le cercle de quelques besoins immédiats, auxquels l'importation étrangère ne pourrait ou ne saurait pourvoir, et qu il est plus facile de satisfaire sur place , grâce aux matériaux que Ton a sous la main. Il n'en est pas de même du commerce, auquel la fécondité du sol donne une singulière activité. Le principal, pour ne pas dire Tunique article d'exportation est, comme chacun sait, le vin eélèbre
2ui a répandu au loin le nom de l'île. l'est là sa richesse. Cependant le succès extrême avec lequel les vins de Madère et de Porto-Santo sont accueillis sur tous les points du globe, loin d'encourager cette industrie dans l'archipel, semble en avoir au contraire diminué la production par la contrefaçon trop considérable et surtout trop heureuse qui lui fait concurrence; c'est ainsi qu'en 1815 Madère exportait de 15 à 20 mille pipes de vin, et que nous la retrouvons, en 1845, n'en exportant plus que 2 823 pipes, dont 616 en Angleterre, 220 à la Jamaïque, 175 à Calcutta; 669 aux États-Unis d'Amérique, 320 en Russie, 202 en France, 109 en Portugal ; et le reste par petites fractions en divers autres pays.
Travaux publics : ponts , routes, et canaux,
11 est rare que l'homme, placé d'ailleurs dans de bonnes conditions morales, vis-à-vis de grands obstacles, ne les surmonte d'une manière digne de son intelligence;, la nécessité devient alors un de ses plus puissants stimulants. C'est ce qui est arrivé à Madère lorsqu'on a voulu créer des communications entre ses diverses parties.
De toutes parts les difficultés se présentaient nombreuses; elles ont été
souvent vaincues avec une rare habileté; On reconnaît cela partout, lorsque, se dirigeant du Funchal vers le pico Ruivo, on va descendre dans la belle vallée du Coural das Freiras.
En présence même de la puissante majesté de cette nature, on reste frappé du génie et de la persévérance de l'homme. Ces pics hardis, ces rochers impénétrables, ces ravins profonds qui semblaient désunis pour jamais, ont été percés, joints, reliés par des ponts, par des routes, qui ont permis aux nommes de triompher de la nature; c'est à l'ingénieur don José d Alfon* séca qu'appartient la gloire de ces gigantesques travaux. Car, jusqu'à lui, les obstacles de l'intérieur avaient été déclarés insurmontables , et l'impossibilité de les franchir avait laissé une grande partie de Madère négligée et même inconnue. Ces routes ont coûté un travail de trois années et ont été achevées en 1817.
La plupart des travaux exécutés à Madère pour la distribution des eaux, dénotent aussi dans les indigènes un esprit de hardiesse et d'industrie vraiment remarquable ; mais aucun d'eux ne peut être comparé cependant à ceux qui ont été exécutés au rocher de Rabaçal. A l'origine d'un ravin profond et étroit, qui forme la tête de la Ribeira da Janella , à l'extrémité occidentale de l'Ile, s'élève perpendiculairement un roc de mille pieds de hauteur au moins ; des eaux abondantes s'en échappent, partie en une large cascade qui s'élance du sommet, partie sous la forme de ruisseaux innombrables sortant de toutes les fissures qui découpent sa surface , et que les arbrisseaux qui y croissent divisent de mille manières diverses. Ces eaux tombaient à la base du rocher dans un abîme profond, d'où elles eoulaient inutiles et abandonnées, à travers le ravin et la vallée de Janella , jusqu'à l'Océan. Quelques restes d'anciens travaux, auxquels ne se rattache cependant aucune tradition, montrent que l'on fit jadis des tentatives dans le but de les utiliser pour l'arroftement des terres voisiaea. Ces tentatives ont
été renouvelée* dt nos jours avec un plein succès. Ce rut seulement en 1836 que les travaux commencèrent: la direction eu fut confiée au capitaine Viçeote de Paula Texeira, natif de Madère; noua allons donner une idée de la grandeur et de retendue de ces travaux. La hauteur du Rabaçal est de 340 mètres environ. A 100 mètres audessus de la base» un canal horizontal a été creusé dans le rocher de manière à ce que les eaux venues d'en haut, arrêtées dans leur course, soient obligées d'y couler. L'excavation se poursuit sur une étendue de 200 mètre, et offre l'aspect d'une galerie coûtée, soutenue de distance en distance par des piliers ménagés dans le roc L'eau conduite par ce canal «t ensuite dirigée par un aqueduc «couvert ou levada, jusqu'à une distance de cinq à six milles. Là , on a entrepris un autre grand travail; bo tunnel qui a 275 mètres de développement, traverse la crête des montagnes centrales de l'Ile , et par ce ffwyen les eaux du rocher de Rabaçal , dirigées sur les deux versants nord et »ud, répandent l'abondance au milieu de districts précédemment abandon- *s> ou dont les produits étaient «Miife et précaires par suite du man- §w d'armement.
GouKr/ument et administration.
L'archipel de Madère appartient au roiaumede Portugal, et forme à la fas* dans son ensemble, un gouvernent militaire à la tête duquel est un bot fonctionnaire portant le titre de Capitaine générai, un arrondissement *>il ou comarca sous l'autorité d'un (jpuverneur civil ou corregedor, et un diocèse placé sous la verge pastorale fe revenue du Funchal.
Llie de Madère comprend quatorze communes, subdivisées en quarantetau paroisses. Les quatorze bataillons tes milices communales forment par «r réunion trois régiments de huit <*Bts hommes chacun, pour la garde « file; les fort* sont en outre occu- M ptr ua bataillon d'artillerie de six
cents hommes, auquel il faut ajouter un corps nombreux d'artillerie auxiliaire.
Sous le rapport administratif et judiciaire, le corregedor a au-dessous de lui un iuge royal pour le canton du Funchal, et cinq iuges ordinaires pour les villes de Machico, Calheta, Ponta do Sol, Santa-Cruz et Saô-Vicente.
Nous les nommons ici dans l'ordre chronologique de leur création, c'està-dire des décrets royaux qui les ont élevées au rang de villes : celle de Machico remonte au temps de la première colonisation; les suivantes datent successivement de 1511, 1513, 1515, et 1750. *
„ La cité du Funchal, capitale de 1 île et de tout l'archipel, est située sur la côte méridionale de Madère, par 32° 37' 40* de latitude nord, et 19° 15' 9" de longitude à l'ouest de Paris. Elle s'élève au fond d'une baie qui s'arrondit mollement entre les deux caps basaltiques appelés Ponta da Cruz et Cabo do Garajao : les Anglais ont donné à ce dernier le nom de Brazenheadou tête de bronze. Les maisons, disposées parallèlement au rivage sur une étendue de 1 600 mètres, encadrées de noirs rochers de lave et d'une forêt d'arbres verdoyants* offrent de loin un aspect des plus agréables; mais lorsqu'on pénètre dans la ville on ne trouve plus que des rues étroites, tortueuses, sales, pavées de cailloux ou de quartiers de basalte, coupées par des torrents descendant des montagnes, et encombrées par une multitude de pourceaux. En général , les habitations, à l'exception de celles de quelques riches personnages ou de commerçants anglais, sont d'une assez pauvre construction. Les principaux édiflces du Funchal sont l'hôtel du Gouvernement, le quartier militaire de Sao-Joâo , l'église de Santa-Cruz, le théâtre, et l'hôpital. La promenade
Sioique peu étendue, est fort agréable, n montre aux étrangers les flèches et le toit de la cathédrale, construits avec une partie des cèdres dont l'île étaitjadis couverte, et. dans un couvent de Franciscains, hchapeUe écê
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crânes, dont les murs sont incrustés de près de 3 000 crânes humains. On y compte environ 2 000 maisons et 18 000 habitants. C'est l'entrepôt du commerce de l'île , et le centre de toutes les affaires. Ses environs sont charmants et ornés de nombreuses quintasou maisons de campagne. Au fond du paysage , et le dominant tout entier, est le couvent de Nossa senhora do Montey que Ton dirait enseveli dans une forêt.
La ville de Machico, dont le nom rappelle celui de l'anglais O'Machin , qui dans le quatorzième siècle vint aborder en cet endroit, compte 2 500 habitants. Santa-Cruz n'en a que 1 500.
Caméra de Lobos n'est qu'un village, bâti sur le bord de la mer, et dominé par une falaise gigantesque qui forme une seule nappe verticale de 500 mètres. Les maisons et les vignobles ne sont accessibles que par eau pour les voyageurs , qui frémiraient à l'idée de suivre l'audacieuse route des ouvriers, lesquels gravissent ou descendent l'escarpement au moyen de simples pieux enfoncés dans la roche et qui font saillie en dehors.
Porto-Santo, sous l'autorité d'yn commandant particulier, ne forme qu'une seule commune et une seule paroisse, avec un juge ordinaire.
II. HISTOIRE
Anciennes notions sur l'archipel de Madère.
L'archipel de Madère, comme ceux des Açores et des Canaries , semble avoir été connu des Arabes avant la renaissance de la civilisation européenne; et si leurs gezâurel-Khaledàt ou îles Eternelles répondent aux Açores; si leurs gezâyr-el-Sa'adeh ou fies du Bonheur représentent les anciennes Fortunées, et sont représentées à leur tour par les Canaries de nos jours, il faudra admettre aussi que leur brumeuse qezyret-el-Ghanom, ou île du menu Détail, répond à Y isola dello Legname des Italiens, ou Uha da Madeira des Portugais , no-
tre moderne Madère; et que leur gezvrah Râoâ ou gezyret-el-Thoyour, l'île aux oiseaux, qui en est voisine, est la même que Porto-Santo. La première fut visitée par les fameux Maghrouryn, à une date inconnue, intermédiaire entre l'occupation de Lisbonne par les Arabes au VIII* siècle, et le temps du noble géographe Edrysy, au XIIe; la seconde avait été visitée aussi à cette dernière époque, et l'Edrysy rapporte qu'un roi franc y avait envoyé un vaisseau qui se perdit.
La légende de saint Brandan , qui avait cours en Europe au moins dès le XIe siècle, paraît offrir aussi une mention de ces deux îles sous des noms analogues à ceux que leur donnent les géographes arabes ; l'île aux Grosses brebis n'est-elle point la même
Sue la gezyret-el-Ghanam, et l'île aux >iseaux là même que la gezyret-el- Thoyour? Les cartographes des siècles suivants paraissent du moins n'en avoir point douté; car dans leurs portulans ils ont inscrit, sur l'archipel de Madère et ses annexes, la dénomination générale tfinsulxfortunatx sancti Brandani.
Les cartes marines du xive siècle nous montrent toutefois ces îles d'une manière plus certaine et plus précise, avec leurs appendices les Iles Désertes et les îles Sauvages; et il est à cet égard un fait digne de remarque :
c'est que, sans acception de l'école hydrographique d'où nous viennent ces portulans , les dénominations appartiennent uniformément à la langue italienne; Insula de Legname , Porto Sancto, Insuie Déserte, Insuie Salvatge} tels sont les noms mie portent les cartes catalanes elles-mêmes ; d'où il faut nécessairement conclure que c'est aux Italiens, et, nous pouvons le dire d'après quelques indices très-significatifs, aux Génois en particulier, j que l'Europe néo-latine dut la révélation effective de cet archipel. |
Naufrage de Robert O'Machin. I
A une époque voisine se rapporte aussi une tradition qui nous offre à
son tour le récit d'une découverte fortuite de Madère par des naufragés anglais. Ii en avait été écrit, par François Alcaforado, écuyer de l'infant dora Henri de Portugal, une relation adressée à ce prince, et dont l'original, possédé ultérieurement par le célèbre littérateur Francisco Manuel, lui four* oit le sujet de l'un des récits historiques qu il dédia au roi Alphonse VI sous le titre d%Epanaphoras, et qui réunissaient, suivant le témoignage qui eo fut rendu à ce monarque par le censeur chargé de les examiner, ces trois qualités essentielles de l'histoire, > la vérité des faits, la clarté de l'exposition, et la juste appréciation des événements. Nous n'avons pas dessein de traduire ici en entier le morceau que l'auteur a consacré à la découverte de Madère; nous en voulons seulement offrir une exacte analyse, dépouillée de la pompe et de la recherche de langage dont l'original est orné.
«Sous le règne paisible d'Edouard HI d'Angleterre (qui occupa le trône de 1527 a 1377), vivait a Londres un jeune gentilhomme d'un grand mérite, Dominé Robert O'Machtn, qui avait su plaire à une jeune lady de la plus haute aristocratie, Anna d'Arfet, des* tinée par sa famille à un époux digne d'elle par le rang et la fortune ; mais i amour des deux jeunes gens était un obstacle à l'accomplissement de ce dessein ; on s'adressa au roi pour y mettre ordre, et Robert O'Machin fut arrêté, pendant qu'Anna devenait réponse d'un lord, qui l'emmena à Bristol : après quoi le jeune homme fut remis en liberté.
« Dans sa prison, il avait résolu de prendre sa revanche de la violence dont il était victime, et dès qu'il se ^t libre, son unique pensée fut de pouvoir à l'exécution de ses projets ; d rassembla secrètement, dans ce but, des parents et des amis sur lesquels il croyait pouvoir compter, leur exposa ses griefs et ses desseins , et refît leur parole qu'ils l'aideraient de Unies leurs forces à l'accomplisseffleut de ses vues. Il fut résolu que ta se rendrait séparément et par
diverses routes à Bristol, où Ton se réunirait de nouveau pour aviser aux moyens d'enlever la jeune épouse, et profiter ensuite des facilités que le' voisinage de la mer leur offrait pour se repare en France où ils trouveraient un refuge assuré.
« Les choses ainsi arrêtées, on se sépara, pour se retrouver bientôt exactement au rendez-vous de Bristol, où l'on délibéra derechef sur ce qu'il y avait lieu de faire : on convint d abord qne le plus adroit d'entre eux essayerait d'entrer au service du nouvel époux ; il réussit à souhait, et parvint à se faire prendre comme palefrenier, pour soigner les chevaux de selle, parmi lesquels se trouvait précisément une belle haquenée destinée aux promenades de la jeune femme en la compagnie de son mari ou de ses gens. De son côté, O'Machin et ses autres amis choisissaient dans la rade de Bristol le navire dont ils pourraient à un moment opportun se rendre maîtres sans trop de peine; et aûn de ne pas donner l'éveil sur leurs démarches, ils prirent l'habitude de se montrer journellement dans le port sur un léger bateau, comme des gens qui ne songeaient qu'à leurs plaisirs et qui affectionnaient ce genre de divertissement.
« Cependant, la belle Anna, secrètement avertie par le faux palefrenier de ce qui se tramait pour la réunir à son amant, consentit à tout ; et l'on n'attendit plus que l'instant favorable pour faire les dernières dispositions et tenter le coup de main; le vent du nord s'étant enfin déclaré, un jour fut choisi pour en profiter : Anna devait ce jour-là sortir à cheval pour se promener sur le bord de la mer vers un endroit très-peu fréquenté, où Robert alla s'embusquer dans sa chaloupe avec ses amis. A peine la jeune femme fut-elle dans la campa* gne, que sa haquenée, privée d'eau à dessein depuis trois jours, prit brus* quement sa course vers le rivage, semblant entraîner à la fois son pré* cieux fardeau et le palefrenier qui feignait de tenter en vain de la retenir, et
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qui la guidait en réalité vers l'endroit convenu; Robert et les siens s'élan* oèrent de la chaloupe comme pour secourir la jeune dame, et elle fut aussitôt transportée dans l'embarcation , qui s'éloigna à force de rames, et se dirigea résolument vers le navire dont on avait dessein de s'emparer.
« Le jour choisi était précisément une fête, et tout l'équipage, comme on l'avait espéré, était en ville à se divertir; on put donc se rendre maître du bâtiment sans coup férir, et comme l'un des compagnons de Robert connaissait un peu la mer, on leva l'ancre, sans se mettre en peine d'autre pilote ; on déploya les voiles, on sortit heureusement'du port, et l'on cin* gla vers la France ; mais le vent fraîchit, et Robert qui n'avait d'autre souci que d'échapper à la poursuite dont il pensait bien qu'il allait être l'objet, en profita pour forcer sa marche, mettant toutes les voiles dehors, si bien qu'après un jour et une nuit, l'équipage improvisé ne savait plus où il était ; le vent, devenu plus fort, entraînait avec vitesse le bâtiment au milieu d'une mer courroucée et inconnue; le cinquième jour on avait perdu tout espoir de gagner la France, et la désolation s'était emparée de tous les esprits ; Robert surtout, responsable envers ses compagnons et sa bien -aimée du péril où il les avait exposés, souffrait doublement de leur malheureuse situation.
« Enfin, après treize jours de tourmente, on découvrit au matin une apparence de terre , qui se laissa voir plus distinctement à mesure que le soleil se levait; c'était une île trèshaute et très-boisée, où l'on aborda avec précaution. Une quantité d'oiseaux divers de taille et de plumage, qui vint se percher sur les agrès du navire sans montrer la moindre défiance, donna lieu de penser que l'île était inhabitée. Quelques-uns débar-
2 lièrent pour s'en assurer, et rapportent bientôt que l'île était déserte en effet, mais belle et salubre ; alors Anna et Robert y descendirent avee
leurs amis, laissant toute berd leurs gens pour la garde du navire.
* Animé par un beau soleil , sous un ciel parfaitement serein, le paye offrit aux voyageurs un charmant paysage, où des montagnes et des collines couvertes d'arbres inconnus étaient coupées d'agréables vallées arrosées de ruisseaux limpides; on y rencontrait même des animaux sauvages que la présence de l'homme n'effarouchait pas. Cet aspect riant les encouragea a s'avancer (/avantage, et ils gagnèrent, à peu de distance de la plage, un tertre arrondi au milieu d'une enceinte de lauriers, et dominé par un arbre magnifique dont aucun d'eux ne connaissait le nom ni l'espèce; delà montagne voisine des* cendait vers les prairies inférieures une petite rivière roulant doucement ses eaux sur un lit de sable fin. Ce lieu parut tout à fait propre à un campement, et l'on s'y établit sous des buttes de feuillage.
« Pendant trois jours de beau tenus, on put reconnaître le pays et prendre dans le vaisseau les objets dont on avaitbesoin: mais, après ces trois jours, il s'éleva dans la nuit une horrible tempête du nord-ouest, qui fit chasser le navire sur ses ancres, le ballotta pendant deux jours dans une mer courroucée, et le poussa en dérive sur les côtes de Maroc, où il fut pillé par les Maures, et ceux qui le montaient réduits en esclavage et jetés dans les bagnes. La disparition du bâtimeut fut un coup affreux pour ceux qui étaient restés à terre : la malheureuse Anna, muette de désespoir, ne (>roféra plus une parole, et déjà ébranée par tant de secousses, elle expira trois jours après, pleine de regrets et de résignation.
« Robert en éprouva de tels remords et une si affreuse douleur, qu'il ne put lui survivre : les soins de ses compagnons d'infortune essayèrent en vain de l'arracher au sombre désespoir où il était plongé ; mourir auprès de sa bien-aimée , reposer avec elle dans le même tombeau, auprès de l'autel dressé an pied du grand arbre
qui ipi servait d* dais, telle était *w unique pensée; au bout de cinq jour?
il rendit le dernier soupir, et, suivant son dernier voeu, il fut enseveli avec ton Anna près de l'autel rustique ; et sur son tombeau fut placée une grande croix de bois , avec une épitaphe latine, où étaient rappelés en vers éléçiaques ses malheurs et sa fin, et qui se terminait par la prière, adressée sui chrétiens qui pourraient venir habiter cette terre, d'élever à cette place un oratoire au Dieu rédempteur.
• Après ces derniers devoirs rendus à leur ami, les compagnons de Rot faert, gui avaient fait des provisions de fruits et de gibier, et réparé la voile de leur chaloupe, se confièrent à la mer, dans l'espoir de regagner leur patrie, ea se dirigeant d'abord vers la cote la plus prochaine ; ils arrivèrent ainsi sur le littoral africain, et se hâtèrent d'y aborder : mais ils furent aussitôt pris et menés au sultan de Maroc, qui les envoya rejoindre leurs camarades dans les bagnes.
Le pilote espagnol Jean de Morales.
«Dans ces matamores remplies d'esclaves chrétiens, le sort leur donna pour compagnon de captivité un Espar çnoi, natif de Sévi Ile, dont le nom était Jean de Morales, homme expert en la navigation, et qui avait été pilote pendant plusieurs années : il écouta avec un intérêt particulier, et prit plaisir à se faire répéter souvent par les esclaves anglais, le récit de leur déplorable aventure, de manière à se faire lui-même, de Ja situation, de l'aspect et des autres circonstances de File où la tempête les avait jetés, une idée aussi complète qu'il était possible de se la former sur de tels indices; se promettant de tirer parti de cette notion, si l'occasion lui était jamais offerte d'en profiter. Cette occasion devait se présenter en effet.
« On 6ait que le roi de Portugal Jean 1er était allé en 1415 conquérir la ville de Sebtbah, et que l'infant dom Henri , qui se distingua particulièrement dans cette glorieuse expédition, et qui. avait toujours eu m goût
prononcé pour les science* et le géo> graphie, profita de l'occasion pour recueillir, de la bouche des Maures et des Juifs du pays, des informations sur les contrées plus éloignées, leurs côtes et la mer qui les baigne, et conçut dès lors la résolution de les envoyer découvrir. Il y employa principalement un gentilhomme de sa maison, Jean Gonçalves Zarco, le premier qui eût été armé chevalier h la prise de &eb* thah , et qui continua de servir brar vement dans les autres expéditions d'Afrique ; le premier, dit-on aussi, qui introduisit sur les vaisseaux portu* gais l'usage de l'artillerie; il ht dès 1418 (lisez plutôt 14t9) la rencontre fortuite de File de Porto-ganto, où il fut jeté par une tempête en allant découvrir le cap Bojador; et il commandait la flotte portugaise qui croisait, au commencement de l'année 1420, à l'entrée du détroit de Gibraltar.
« D'un autre côté, afin de remplir les dernières volontés de l'infant don Sanche d'Aragon, grand maître de Calatrava, mort le 6 mars 1416, lequel avait laissé des sommes considérables pour le rachat des chrétiens espagnols esclaves à Maroc, une fuste avait été envoyée d'Espagne à cet effet, et elle ramenait à Tarifa les esclaves rachat tés, parmi lesquels se trouvait le se> villan Jean de Morales, lorsqu'elle fut aperçue par l'escadre portugaise : la paix n'était point assez fermement reV tablie entre les deux couronnes pour qu'il n'y fût fait, en mer, plus d'une brèche. Jean Gonçalves nt donner la chasse à la fuste, s'en empara, puis relâcha sa misérable prise, ne retenant que le pilote Jean de Morales, dont il jugea que l'infant dom Henri pourrait mettre à prolit l'habileté.
« Morales prit de bonne grâce son parti là-dessus, et s'offrit de conduire une expédition à la découverte de l'île inconnue où Robert et Anna avaient leur sépulture. Gonçalves , plein de joie, le ramena à Terçanabal et le présenta à l'infant dom Henri, qui l'écouta favorablement, et changea Gonçalves d'aller solliciter l'agrément du roi et de son conseil, pour
tso
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l'entreprise proposée : Jean Gonçalves partit donc pour la cour de Lisbonne, avec le pilote Jean de Morales, accompagné en outre des capitaines Jean Lotirenço, François Carvalhal, Ruy Paes, Afvar Affoiïso, et François Alcaforado, auteur de la relation originale d'où est tiré ce récit, et ayant encore avec lui quelques habiles mariniers de Lagos, tels que Antoine Gago et Laurent Gomes. Ils furent très-bien reçus à la cour ; mais les conseillers du monarque, qui ne voyaient peut-être pas sans ombrage les vastes desseins de l'infant, semblaient, au moins par leur lenteur, vouloir en arrêter l'essor ; si bien qu'averti par Gonçalves , ce prince vint lui-même à Lisbonne trouver le roi son père , et obtenir son approbation pour l'expédition qu'il projetait.
Expédition de Jean Gonçalves.
« Jean Gonçalves partit au mois de juin 1420 avec un vaisseau bien équipé, et un autre navire de moindre grandeur, et prit la route de Porto-Santo.
Les Portugais établis en cette île étaient alors fort préoccupés d'une ligne sombre qui se voyait dans le sudouest à f horizon, entre le ciel et la mer, ef d'où le vent apportait quelquefois un bruit étrange. Et comme en ce temps-là on ne naviguait qu'à portée des côtes, tenant pour miracle de * retrouver la terre , si Ton venait à la perdre de vue , on prenait cette obscurité lointaine pour un abîme, même pour une des bouches de l'enfer; les esprits forts supposaient que c'était tout au moins l'île où s'étaient réfugiés les évoques de Portugal et leurs ouailles à l'époque de l'invasion musulmane*
« L'expédition de Jean Gonçalves, arrivée à Porto-Santo, put y observer à l'aise le phénomène dont tous les esprits étaient alors émus : le pilote Jean de Morales affirmait que d'après son calcul, ce devait être la terre qu'ils cherchaient, et il expliquait l'existence de cette brume épaisse, objet de tant de conjectures , par l'action du soleil sur un sol dont l'humidité constante
était entretenue par d'impénétrables forêts. Persuadé par cette assurance , Jean Gonçalves, après une relâche de huit jours, remit en mer de bon matin, se dirigeant à pleines voiles vers cette ombre redoutée ; à midi ils se trouvaient au milieu de la brume, ne voyant plus ni la mer, ni le ciel, et entendant un effroyable mugissement des vagues sur tout l'horizon. L'équipage intimidé demandait à grands cris qu'on n'avançât pas davantage, qu'on ne risquât point ainsi de gaieté de cœur la vie de tant d'hommes. Gonçalves, faisant appel au courage dont ces gens avaient déjà donné tant de preuves dans les combats où ils s'étaient trouvés ensemble, les détermina à le suivre partout où il voudrait les mener; et l'on continua d'avancer, mais avec prudence, et les deux chaloupes furent envoyées en avant sous les ordres d'Antoine Gago et de Gonealve Luiz , pour sonder la route et éclairer la marche des deux navires.
« On trouva que la brume diminuait d'étendue et d'intensité vers l'est, et, en se portant dans cette direction, on aperçut à travers les brouillards, des formes noires que l'imagination de quelques-uns transforma aussitôt en des géants armés. Cependant la couleur et le clapotement des eaux annonçaient l'approche de la terre, et bientôt ils eurent la douce surprise de la voir distinctement devant eux :
c'était une pointe peu élevée, à laquelle Jean Gonçalves donna aussitôt le nom de Ponta de San-Lourenço.
Après l'avoir doublée, on côtoya le rivage exposé au sud, et Ton eut devant soi une terre élevée, couverte d'un bois épais, qui s'élevait de la plage jusqu'aux montagnes, sur la cime desquelles s'arrêtait la brume : Jean de Morales reconnut la baie que les Anglais lui avaient signalée, et l'on y mouilla au soleil couchant.
« lie lendemain, Ruy Paes fut envoyé avec une chaloupe pour explorer la côte, et relever sur le rivage les indices dont Morales avait conservé le souvenir ; il trouva exacts tous les détails donnés par le pilote séviltan, et
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se guidant sur les traces non encore
effacées du passage des anciens hôtes de ce lieu, il arriva sur le tertre où étaient le tombeau , l'épitaphe , et les croix de bois, qu'ils y avaient laissées. Jean Gonçalves, à oui il en fut rendu compte, ordonna alors le débarquement, prit solennellement possession du pays au nom du roi Jean de Portugal, de l'infaot dom Henri , et de Tordre du Christ ; on releva l'autel que k temps avait dégradé, et l'on y célébra le service divin.
tJean Gonçalves prenant ensuite sa chaloupe, et mettant la seconde sous la conduite d'Alvaro Affonso, s'avança le long de la côte pour l'explorer; il rencontra d'abord une belle rivière, dans laquelle il fit emplir quelques bouteilles d'eau; un peu plus loin s'offrit une vallée, où il fit descendre des soldats pour la visiter; Sis loin encore, une autre vallée bien isée montrait un grand nombre d'arbres abattus; Gonçalves en prit divers échantillons, laissant sur ce point une grande croix de bois, qui valut. à la localité le nom de Santa- Cruz. A quelque distance de là, il s'éleva d'une pointe de terre une quantité de geais, ce qui la fit appeler aponta dos gralhos. Deux lieues plus loin , se voyait une autre pointe qui , avec celle-ci, formait un golfe spacieux et commode où débouchaient plusieurs ▼allées : une d'abord , ornée de cèdres majestueux ; puis une seconde, où se voyait une large rivière, favorable à un débarquement ; Gonçalvo Ayres y fut envoyé avec des soldats pour npiorer l'intérieur; il rapporta que, du sommet des montagnes qu'il avait gravies, on apercevait la mer tout autour de cette terre, dont la nature insulaire fut ainsi constatée. A l'ouest de cette vallée, la plage, élargie et découverte, ne présentait à la vue qu'un vaste dump de fenouil, un funchal comme disent les Portugais , et ce nom lui «t resté : car les Portugais, au lieu de chercher, comme d'autres peuples, de grands noms pour leurs colonies, « sont contentés de conserver ceux <pi existaient déjà, ou d'adopter ceux
que la nature leur fournissait. De petits tlots , en face de ce funchal, offraient aux embarcations un excellent abri ; Jean Gonçalves y fit mouiller les deux navires, pour faire du bois et de l'eau, et fit rentrer tout le monde à bord pour passer la nuit.
« Le lendemain, les chaloupes repartirent pour s'avancer encore à l'ouest, et doubler la pointe qui de ce cdté borne la baie du Funchal ; il y fit planter comme signal une croix, d'où elle prit le nom de Ponta da Cruz ; au delà s'étendait une belle plage, qu'il appela en conséquence Praya jermosa; elle se terminait à un torrent considérable dont la beauté tenta la curiosité de deux soldats de Lagos , qui allèrent le reconnaître; mais les imprudents voulurent le passer à la nage ; le courant les emporta, et ils eussent infailliblement péri s'ils n'eussent été promptement secourus : cet événemeut fit désigner le torrent par le nom de Mbeira dos Socorridos.
« Continuant encore d'avancer, Jean Gonçalves parvint ja une petite anse abritée par un rocher, et il y entra avec ses chaloupes ; son arrivée troubla le repos d'une troupe de loups marins, qui s'enfuirent avec bruit d'une caverne située au pied du rocher et qui leur servait de retraite.
Gonçalves ne poussa pas plus loin que cette Caméra dos Lobos, la reconnaissance du littoral de l'île ; il regagna ses navires au mouillage du Funchal, et ayant fait provision d'eau, de bois, de plantes, d'oiseaux, il reprit la route de Portugal, où il arriva a la fin d'août.
« Le roi le reçut avec distinction , et lui confia le commandement héréditaire de sa nouvelle découverte, où il retourna au mois de mai suivant , avec sa femme, son fils, et toute sa famille. Il débarqua au port des Anglais, ou de Robert O'Machin, dont Je nom s'est un peu altéré dans celui de Porto do Machico, qui subsiste encore aujourd'hui; pour remplir le vœu de cet infortuné jeune homme, il jeta, à l'endroit même de son toi»»
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beau, les fondements d'une église dédiée au Sauveur. Puis il se rendit au Funchal, dont la baie offrait un mouillage meilleur, et commença d'y bâtir une ville, oui s'agrandit rapidement auteur de I église de Sainte-Catherine fondée par sa femme. L'infant dom Henri reçut plus tard (*) , du roi dom Buarte son frère, la donation viagère de cette colonie , dont la juridiction spirituelle demeura attribuée à Tordre du Christ. Jean Goncalves Zarco fut lui-même en outre décoré du titre de comte da Caméra dos Lobos. »
Tel est le récit de la découverte de Madère, consigné dans le rapport adressé au prince Henri par François Alcaforado , qui faisait partie de rex* pédition de Jean Goncalves, et publié par dom Francisco Manuel, qui se taisait honneur de descendre luimême en ligne directe de Jean Goncalves de Caméra, et de posséder le principal majorât de la famille.
Colonisation portugaise.
Nous ne pouvons borner l'histoire des premiers temps de rétablissement des Portugais dans l'archipel de Madère, à cette relation, où il n'est parlé que de Jean Goncalves, et où il semble que Porto-Santo, aussi bien que l'île principale tout entière , avec ses dépendances, n'aient eu d'autre découvreur portugais, ni d'autre colonisateur que ce même Jean Goncalves, qui pourtant n'y fut que pour un tiers.
Nous avons déjà ait (**) comment
(*) Lettres donnée» à Ciatra le »6 sep? tembre 1433.
(**) Voir ci-dessus, pp. 3 1, 3a. Le Père Cordevro mentionne une tradition d'après laquelle Porto-Santo, déjà connue des Français et des Castillans , aurait été révélée par ceux-ci aux Portugais. Que Porto-Santo fût déjà connue en France au quatorzième siècle, c'est un point incontestable dont fait foi la carte catalane de la bibliothèque du roi Charles V; et il est probable que cette tle avait été signalée aux Portugais avant la rencontre fortuite de Jean Goncalves et de Tristan Vai , sans quoi il serait difficile d'expliquer comment la donation en aurait été fait* à «a autre qu'eux.
Jean Goncalves Zarco et Tristan Vaz Teixeira, embarqués ensemble pour une tentative vers le cap de Bojador, se trouvèrent emportés par la tempête loin de la côte qu'ils prolongeaient, et furent jetés à Porto-Santo , qui fut en effet pour eux un port de salut inespéré. Ceci ne put leur arriver qu'en 1419, puisqu'ils avaient accompagné l'infant dom Henri au secours de Sebthah assiégée, et que la flotte n'était rentrée en Portugal qu'au mois de décembre 1418.
Quand les deux aventuriers eurent rendu compte à l'infant de leur découverte inopinée, chacun, pour complaire au prince, offrit d'y aller fonder une colonie. Parmi ces gens empressés, le plus notable était un gentilhomme de la maison de l'infant dom Jean, nommé Barthélemi Perestrello, d'origine italienne (des Perestrelli de Plaisance) ; l'infant dom Henri agréa 6es services, et lui adjoignit les deux découvreurs pour aller ensemble, sur trois bâtiments bien pourvus de toutes choses propres à la colonisation, s'établir dans cette terre nouvelle, dont le commandement héréditaire lui fut concédé. Perestrello emportait dans une cage une lapine pleine; elle mit bas pendant le voyage: ce fut pour l'expédition un bon augure, un motif de joie et d'espérance ; malheureusement, lorsqu'on se fut établi à Porto- Santo, la fécondité des lapins se continua dans une telle proportion, que toutes les cultures en souffrirent, et que Perestrello lui-même, dit-on, revint découragé en Portugal.
Quant à ses deux compagnons, la prise de possession de Madère leur fut plus favorable; ce n'est point à l'un d'eux seulement, à Jean Goncalves, qu'en fut faite une donation intégrale ; l'Ile, au contraire, fut partagée entre les deux chevaliers, de manière à former deux,capitainies d'étendue à peu près égale, séparées par une ligne courant du milieu de la face nordouest (entre la ponta do Pargo et la ponta de Tristam), au milieu de la face sud -est (entre la ponta de San-Lourenco et la ponta do Garajam). Celle
à oofd, avec la Tille de Maehico pour ètflieu, échut à Tristan Vas; celle do sud, avec le Funehai pour capitale, ferma le lot de Jean Gonçalves. Le groupe des trois îles Désertes, au sudst de Madère, était une dépendance de la capitainie du Funchal.
Les historiens présentent ordinairement cette colonisation des lies comme avant immédiatement suivi la première reconnaissance des Portugais; cependant, il résulte d'un document officiel qu'il n'en aurait point été ainsi. Dans uu acte du 18 novemr bre 1460, par lequel l'infant dora Henri fit donation à l'ordre du Christ des revenus ecclésiastiques de ces colonies, ce prince déclare lui-même « qu'il avait commencé de coloniser « wn Ile de Madère, il ▼ avait alors
• trente-cinq ans, de même que celle
• de Porto-Santo, et ensuite la Dé- ■ serte (*). b Ce qui ne permet point de faire remonter plus haut que l'an-, née 1415 rétablissement , en ces Iles , de Jean Gonçalves, de Tristan Vas, et de Barthélemi Perestrello.
L'infant dora Henri mourut cinq JMrs après la date de cet acte, et, le a fcembre suivant, le roi Alphonse V faisait à son frère l'infant dom Ferdinand donation de la seigneurie des 3e, qu'avait possédée leur oncle de glorieuse mémoire : Madère, Porto- Santo, et la Déserte s'y trouvaient désignées en première ligne.
G&Ktmement des capitaines donataire*.
Quant aux capitaines donataires qui possédaient spécialement chacune de « îles, ils transmirent héréditairefltfot à leur postérité le commanfanent particulier dont ils étaient invatis : le père Cordeyro a donné sur ctaque famille des détails, qu'il nous suffit de résumer ici en quelques mots. *
Commençons par ceux de Porto-
(*) - Coneeti de povorar a minha ilha 'fcMideira, haven bora 35 annos; e ■ii» mono a do Porto-Santo* e a Désert*.*
Santo : Barthélemi Perestrello avait eu, de fiéatrix Furtado de Mendoça sa première femme, une ûlle, Iseult, gui fut mariée à Pedro Conrea , capitaine donataire de l'Ile Gracieuse des Açores; et de sa seconde femme Isabelle Monia, il laissa un fils, appelé Barthélemi comme son père, et une fille, Philippe Moniz Perestrello, qui fut l'épouse de Christophe Colomb , alors qu'il courait l'Ooéan, rêvant longtemps à l'avance la découverte d'un nouveau monde; et c'est à Porto-Santo que vit le jour leur premier-né, Diego Colomb, celui-là même pour qui l'immortel découvreur alla mendier un peu de pain au couvent de la Rabida.... Le vieux Perestrello était mort avant que sou fils fût sorti de l'enfance; et sa veuve, pressée de quitter Porto-Santo, prit le parti de vendre sa capitainie à Pedro Correa ; mais le jeune Barthélemi , devenu majeur , fit révoquer cette vente, et reprit lui-même la capitainie de Porto f- Santo; il épousa Guiomar Teixeira , la fille de Tristan Vas , capitaine donataire de Machico et ancien compagnon de son père ; leur fils porta le nom de Barthélemi , et eut à son tour un fils, appelé Garcie, qui fut orphelin de bonne heure, et succéda directement à son aïeul ; Garcie eut lui-même pour successeur son fils aîné Diogo Soarez Perestrello, et celui-ci fut remplacé par son fils afné appelé aussi Diogo, lequel défendit vigoureusement son île, dit-on, contre des corsaires français qui vinrent la piller trois fois. Bien qu'à la réunion du Portugal à l'Espagne, sous Philippe II, le gouveraemeut des îles portugaises subît une nouvelle organisation, Porto-Santo demeura sous l'autorité de ses commandants, de la famille des Perestrello». En 1707 seulement apparaissent des gouverneurs, dont le premier portait le nom de Figueroa, sous les ordres du capitaine général de Madère.
Dans cette dernière île, la capitainie du Funchal avait été transmise héréditairement du premier donataire Jean Gonçalves, à son fils aîné Jean II « qui mourut en 1601» après un gouver*
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nement de trente-quatre années consécutives; de Simon le Magnifique, fils de ce dernier, elle passa à un troisième Jean, puis à un autre Simon, qui fut confirmé en 1537 par le roi Jean III de Portugal, et reçut en 1576, du roi Sébastien, le titre de comte da Galheta. Pendant son gouvernement arrivèrent, au commencement d'octobre 1566, trois navires français montés par des luthériens, qui débarquèrent un millier d'hommes, s'emparèrent du Funchal, le pillèrent pendant quinze jours, et reprirent ensuite la mer. Il fut remplacé en 1582 par son fils Jean Gonçalves, bientôt emporté par la peste; celui-ci laissait pour héritier un enfant appelé Simon comme son aïeul ; mais Philippe II d'Espagne envoya aussitôt un commandant civil, puis un commandant militaire, et bientôt après réunit cette capitainie à celle du Machico sous les ordres d'un seul gouverneur de son choix.
Au Machico s'étaient succédé d'abord de père en fils trois capitaines donataires du nom de Tristan; Diogo Teixeira, fils du dernier, était mort en 1540 sans postérité masculine.
Alors le roi Jean III avait investi de cette capitainie Antonio da Silveyra,
qui fut autorisé à en faire cession, en 1549 , à Alphonse de Portugal comte de Vimioso, et celui-ci la laissa à son fils le comte dom Francisco, tué dans un combat devant Itle Saint-Michel des Açores. Philippe II alors conféra à Tristan Vaz de Vevga , parent à la fois des Teixeiras du Machico et des Caméras du FunchaJ, le titre de gouverneur de Madère, laissant aux comtes de Vimioso le domaine utile seulement de l'ancienne capitainie du Machico.
A dater de 1635, ces gouverneurs furent décorés du titre de capitaines généraux, qu'ils ont conservé jusqu'à ces derniers temps; trois fois sur leur longue liste figure encore le nom historique de Caméra, une fois même avec les prénoms de Jean Gonçalves, qui furent ceux du premier explorateur portugais.
Confondu dans le nombre des provinces du Portugal, dont il a désormais constamment suivi les vicissitudes, l'archipel de Madère n'a plus d'histoire propre ; et l'espèce d'individualité qu'avait pu lui conserver le gouvernement seigneurial de ses anciens capitaines est depuis longtemps effacée.
I. DESCRIPTION
Vue générale des Canaries : situation, aspect, formes orographiques.
L'archipel des Canaries est situé sur la côte nord-ouest de l'Afrique septentrionale, au large des rivages
(*) Cette description des Canaries est l'œuvre presque exclusive de MM. Saint- Germain Leduc et Gabriel de Garât, dont le travail a été revu par M. Oscar Mac Carthy. Leurs principaux guides ont élé les trois ouvrages qu'on peut appeler fouda mentaux, de Georges Glas, de M. Léopold de Buch, et de MM. Berthelot et Webb.
les plus méridionaux de l'empire de Maroc, et à 60 milles du cap de Bojador, entre les 27° 37' et 29° Stf de latitude nord. Il se compose de sept îles et de quelques Ilots , ainsi disposés en marchant de l'est à l'ouest : Lancelote et Fortaventure , avec les petites îles Graciosa, Allegranza, Santa-Clara, et Lobos; Canarie, Ténérifeet Gomèrc, Palma et l'Ile de Fer. Elles forment pour ainsi dire trois groupes, un à l'est composé des deux premières, un au centre comprenant les trois suivantes, et un à l'ouest, composé des deux dernières. C'est l'ordre que nous suivrons ultérieurement pour les décrire.
La surface des Canaries, dans leur
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ensemble, peut être évaluée à environ 2 500 milles ou 275 lieues carrées géographiques; quant aux contours, les cartes les plus récentes laissent encore beaucoup à désirer. L'aspect général des rivages est aride , abrupt , et la mer qui s'y brise , presque toujours forte et mauvaise. Sur la bande orientale principalement , ces îles semblent aroir des côtes de fer, qui s'enfoncent si brusquement à pic dans les flots , que les poissons ne peuvent même y déposer leur frai et que la pêche y est presque nulle. Presque partout le littoral escarpé ne présente que des rochers, des blocs de lave incessamment battus par les vagues ; nulle verdure, nulle végétation, nulle plage hospitalière ne vient rompre la monotonie de ce triste spectacle. Cet aspect contraste singulièrement avec le nom d'Iles Fortunées que les Canaries ont longtemps porté, et le voyageur qui passe devant elles sans s'yarrêter, serait tenté de prendre pour une fiction beaucoup trop poétique, le printemps éternel, le ciel clément et la fertilité, si souvent vantés, de ces contrées.
Tenérife présente à l'œil du navigateur étonné un cirque immense et régulier dans ses contours; son rivage, hérissé de hautes falaises et d'es- «rpements formidables , laisse voir, au débouché des vallées côtières , de profondes anfractuosités ; du centre de nie s'élève un pic gigantesque dont le sommet pyramidal apparaît à plus & 45 lieues en mer au-dessus des Mages.
. A Canarie , à Palma , à Gomère , à ITle de Fer, comme à Tenérife, une ceinture de lave défend les abords; loirs escarpements se dressent du sein des eaux et laissent voir de toutes parts leurs murs de basalte , bordés d'une grève étroite, et garnis sur les assises de plantes grasses ou salines.
Le système orographique des Canaries présente un des spectacles les plus curieux et les plus intéressants du ?*obe ; il est le plus complet exemple delà forme primitive sous laquelle les fe basaltiques ont dû sortir du sein ta eaux. C'est une enceinte continue
de collines et de montagnes volcaniques qui s'élève circulairement des rivages de chacune de ces fies , autour d'un cratère principal qui leur sert d'axe. Mais il paraît certain que ces principaux cratères n'ont aujourd'hui aucune communication avec les feux intérieurs de la terre. La plupart cependant sont profondément excavés en forme de cône renversé ou d'entonnoir. Mais les révolutions qui ont amené le bouleversement de ces contrées se perdent presque toutes dans la nuit des temps. Le centre de ces abîmes, les intervalles qui séparent les montagnes et les plateaux dont sont couronnées quelques-unes de leurs cimes , forment ces vallées si renommées par la fécondité de leur sol et la beauté de leur climat. Protégées par les montagnes contre les ravages des vents du désert de l'Afrique , échauffées par les rayons concentrés du soleil, arrosées par les eaux qui descendent dés montagnes et les vapeurs permanentes qui flottent sur leurs sommets , ces plaines fertiles donnent en effet, presque sans eulture, jusqu'à trois récoltes par an.
Ce serait inutilement abuser de l'attention du lecteur que de vouloir énumérer les innombrables montagnes qui hérissent les Canaries; nous mdi-
âuerons seulement le point culminant e chacune d'elles. Ces îles , qui par leur élévation se distinguent en mer à une distance énorme, ont entre elles une hauteur relative très-inégale : la cime du pic de Teyde ( plus vulgairement connu sous le nom de pic de Tenérife) atteint 3 710 mètres audessus du niveau de la mer; le point culminant de Palma n'atteint que 2 366 mètres ; les plus hautes cimes de 4a grande Canarie n'arrivent qu'à 1 898; le point le plus élevé de Lancelote à 576; les plus hautes montagnes de Fortaventure ont à peine 487 mètres d'élévation.
La masse immense du pic de Tenérife mérite cependant une mention particulière. II occupe le milieu d'un cirque gigantesque de montagnes. Sa
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cime présente , en s'élevant , trois pointes distinctes qui partent d'une base commune , assez semblables aux racines d'une dent molaire : la principale , nommée le Piton ou, vulgairement dans le pays, Pan de Atmcot (pain de sucre), est élevée de 3 710 mètres au dessus de l'Océan.
Les voyageurs qui veulent visiter oe pic , doivent partir de VOrotava ; c'est le point d'où Ton parvient avec le moins de peine au plus court chemin qui conduit à son sommet. Il est indispensable, en outre, de choisir la saison; car, pendant l'hiver, les neiges, qui prenneut promptement la consistance de glace , rendent la montagne inaccessible. En quittant Orotava, on gravit d'abord \e Monte f'ercle, qui doit son nom à la riche végétation dont il est, ou plutôt dont il était revêtu. Une magnifique forêt de pins , dont quelques-uns étaient devenus historiques parmi les voyageurs , couvraient jadis cetre montagne ; mais la violence des vents ou des torrents , et plus encore l'esprit dévastateur des habitants du pays , l'ont entièrement détruite ; et, dès qu'il a dit adieu au dernier châtaignier tfOrotava, le voyageur, dans cette pénible ascension, ne rencontre plus un seul arbre, un seul objet, qui puisse rappeler à sa mémoire le chemin parcouru. En quittant le Monte Verée , on traverse le petit défilé de Portillo , à l'extrémité auquel on voit tout à coup surgir le pic de Ténérife; il apparaît au loin comme une immense pyramide. Ses flancs sont sillonnés de torrents de lave » qui tranchent sur les nappes blanches et ponceuses dont il est revêtu.
Sur ces immenses blocs de ponce, que les exhalaisons sulfureuses ont rendus plus éclatants qu'un champ de neige, la vue de l'homme e6t impuissante à mesurer la dimension et l'espace. Ce qui paraissait de loin un fragment devient tout à coup un rocher; des collines, petites en apparence, s'agrandissent et deviennent de grands cônes, sans que l'œil ait pu apprécier la distance qtfil a fallu franenir pour s'approcher d'elles ; à peine
s'aperçoit-on qu'il faut trois longues heures pour traverser ce plan incliné.
Constitution géoanostique , phénomènes volcaniques.
La nature du sol des Canaries est essentiellement volcanique. Travaillé de fond en comble par des bouleversements dont la mémoire est perdue , il présente une succession accidentée de montagnes et de plaines, de cratères éteints et de vallées fertiles encaissées dans le fond de leurs gouffres.
Quelques savants géologues ont attribué l'existence de ces Iles à un soulèvement isolé qui se serait longtemps concentré avant d'acquérir l'intensité suffisante pour vaincre la résistance que les masses supérieures opposaient à son action. Brisant alors les couches de basalte et ue conglomérats qui se trouvaient au fond de la mer, cette force les aurait soulevées jusqu'à la surface des eaux, sous la forme d'immenses cratères, sans que, pour cela, l'action de ces matières eût été assez puissante pour entretenir des foyers d'éruption. Dans ce système, il n'existerait qu'un seul volcan aux Canaries, celui du pic de Teyde, qui expliquerait tous les phénomènes orographiques groupés autour de lui.
Mais la disposition de ces îles d'orient en occident, le prolongement uniforme de leurs montagnes dans la même direction , et enfin leur proximité du continent, nous portent à les regarder simplement comme un chaînon détaché violemment du grand système de montagnes de l'Afrique septentrionale.
Ce serait cependant aller trop loin que de prétendre rattacher à un ensemble unique toutes ces îles , et les considérer comme les débris d'un seul continent bouleversé et fractionné par les actions volcaniques. Prise isolément, chacune de ces îles est complète, déterminée , et présente à son centre un cratère de soulèvement d'une étendue considérable, sur les flancs duquel se relèvent de toutes parts des couches basaltiques.
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Le tuf* l'argile Manche calcaire, le trachyte* et les conglomérats où l'on retrou re une grande quantité de coquillages marins , composent les couches supérieures du soi. Cette surface est fréquemment recouverte ou trarersée par d'immenses torrents de laves refroidies et d'obsidienne sulfureuse et porpbyrique. Le ton général de ces terrains calcinés est d'un rouge brun passant au noir, parsemé de rapilles de scories , et mêlé parfois de teintes d'émail qui étincellent sous les rayons du soleil. En quittant les premiers plateaux, pour s avancer vers les hautes régions, il est facile de constater la transition des basaltes aux trachytes. Leurs masses noires commencent à se mêler d'abord avec des cristaux de feldspath ; les roches deviennent de plus en plus grisâtres, et sont entrecoupées de tuf vert ou bigarré qui décèle les traehytes, sur lesquels les basaltes reposent. Des blocs de différentes grandeurs, que les volcans ont évidemment rejetés, sont épars dans ks plaines et sur le versant des montagnes ; plusieurs paraissent appartenir aux vrais granits et contiennent du feldspath blanc, quelque peu de quartz, de l'amphibole et du mica noir a reflets; d'autres semblent des fragments de gneiss gris, des diorites grani loi des compactes, à feldspath grenu ; enfin, il y en a qui constituent un agrégat de riacaolithes dont les cristaux se croisent dans tous les sens.
Toutes ces portions de terrains sont visiblement altérées par le feu.
Pour donner en nous résumant une klée complète des diverses modification» qu'affectent les terrains basaltiques, soit dans leurs éléments constitutifs, soit dans leurs superpositions relatives , voici les conpes générales du littoral de l'Ile en suivant les couches de bas en haut :
1* Conglomérat basaltique;
2* Basalte solide;
3* Banc de basalte scoriforme en plusieurs couches ;
4° Gros blocs de basalte peu cohératt;
*• Banc d'argile rouge-brique.
Voici encore une autre arape,' prisé sur les berges escarpées du contre-fort de Tigayga à Ténérife, en prenant les couches de haut en bas :
1° Forte couche de conglomérat basaltique ;
3° Tuf basaltique;
8° Basalte très-compacte;
4° Tuf ponceux ;
5° Conglomérat;
6° Basalte compacte ;
7° Tuf ponceux ;
8Q Conglomérat;
9° Basalte avec soufflures et cavités.
Les phénomènes volcaniques dont les Canaries ont été le théâtre, sont la plupart très-remarquables ; il en est qui méritent une attention toute particulière, ce sont ceux de l'île de Ténérife, qui d'ailleurs ont été étudiés avec le plus de soin.
Le cratère qui occupe le sommet du pic de Ténérite n'est plus aujourd'hui qu'une solfatare de forme elliptique; la chaleur que Ton éprouve sur ses bords est si forte qu'il est presque impossible d'y séjourner, et le sol est tellement amolli par les actions volcaniques qu'il faut apporter beaucoup de circonspection pour ne s'y point enfoncer; l'odeur sulfureuse y est également insupportable.
Nous n'avons parlé que du Teyde% mais en partant du cirque pour gravir jusqu'au point culminant de l'île, on compte sur cet énorme massif central quatre cratères bien distincts, d'abord le cirque lui-même qui n'est qu'un cratère primordial et gigantesque , puis la Caldera (la Chaudière), la Rambleta, et enfin le Piton qui les couronne. Bien qu'un dégagement continuel de vapeurs ardentes atteste encore l'état dMncandescence de ces cratères, un examen attentif porte à penser qu'ils ont épuisé leurs forces.
Les torrents de lave, sortis jadis de ces bouches, ont débordé sur les vallées et sont d'une date et d'une nature différentes entre elles.
Les écrivains de l'antiquité qui ont parlé des lies Fortunées > ne paraissent pas même B'êtrô doutés de l'existence
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d'un volcan; il est probable que dans cette période le Teyde était en repos.
Dans le cours de 1393, une expédition composée d'aventuriers andalous et biscayens , n'osa aborder à Ténérife à cause des flammes et de la fumée que Ton apercevait au loin ; ce renseignement est le plus ancien qui nous soit parvenu sur l'éruption des Canaries.
En 1444, le pic de Teyde semblable à Y Etna vomissait des flammes sans interruption. En 1492, Colomb , qui se trouvait en vue de Ténérife, y aperçut, dit-il , la chaîne des montagnes de l'île tout en feu.
Mais la plus terrible catastrophe qui ait ravagé ces contrées date de 1704.
Dans la nuit de Noël de cette année, la terre commença de trembler avec une telle violence que l'on compta jusqu'à vingt-neuf secousses avant que parût le jour. Depuis ce fatal moment jusqu'au milieu de l'année 1706, les éruptions du volcan et les tremblements de la terre se succédèrent avec intermittence, et chaque fois avec des conséquences plus terribles et des caractères plus épouvantables. Le 2 février 1705, jour de la Purification, vers la brune, l'éruption surprit tout à coup la population de l'île accourue tout entière aux fêtes religieuses. Aux premières explosions des bruits souterrains, l'île entière, et principalement la ville d'Orotava, furent saisies d'effroi : chacun fuyait en désordre au milieu des cris de désolation; les maisons furent abandonnées sans que personne, même les voleurs, trouvât Je courage d'y rentrer; les vases, les reliques, les ornements sacrés, furent transportés sur le rivage, le saint sacrement fut placé sur un autel en plein champ sous la voûte du ciel ; les prêtres absolvaient en masse la foule éperdue. Dès le début de cette catastrophe, l'évêque était mort de frayeur dans une chaumière.
L'éruption du 5 mai 1706, qui fut la dernière , ne jeta pas moins d'horreur et de désolation à Garachico, Au lever du soleil, le pic apparut couvert d'une vapeur rouge et effrayante, l'air était embrasé, une odeur de sou-
fre suffoquait les habitants et les animaux épouvantés, et les eaux de la mer étaient surmontées de vapeurs semblables à celles qu'exhalent les chaudières bouillantes. Un torrent de lave incendia l'église principale et plusieurs maisons de la ville. Vers 9 heures du soir, une autre coulée se fit jour à travers les rues jusqu'aux escarpements du littoral. Cet horrible débordement fit retirer la mer du rivage et combla le port. Des rochers entiers calcinés furent ensevelis sous cette inondation de feu, et de toute la ville le désastre ne laissa debout que quelques maisons désertes au milieu d'un désert de cendres.
L'éruption de Chaorra, dans la nuit du 9 juin 1798 , fut moins violente , mais se présenta dans des caractères identiques.
Climat; phénomènes météorologiques; eaux.
Ce n'est pas sans raison qu'on a vanté le printemps perpétuel des Canaries: la température moyenne du mois le plus froid de l'année dans cet archipel, surpasse celle de toute l'année dans les parties méridionales de l'Italie; mais la condensation des vapeurs aqueuses qui flottent sur les montagnes, adoucissant les ardeurs du soleil tropical, il n'existe peut-être aucune région du globe dont le climat soit aussi constamment clément et doux.
L'hiver est presque nul sur la côte, et dure peu dans les stations supérieures. Sur le littoral, le thermomètre monte de 26° à 31° de l'échelle centigrade dans le mois d'octobre, qui est le plus chaud , et se soutient entre 16° et 19° dans le mois de janvier, qui est le plus froid. L'intensité de chaleur que nous venons d'indiquer se maintient depuis le niveau de la mer jusqu'à 1 500 pieds au-dessus, sans variation très-sensible ; de cette altitude jusqu'à 4 000 pieds, le thermomètre s abaisse de 2° à 8"; enfin , depuis 4 000 pieds jusqu'aux plus hauts sommets de l'archipel , où l'atmos-
pbère est dégagée des Tapeurs de la légion inférieure, la température diminue dans la proportion de 9° à 17° et 18° comparativement à la température de la côte. Nous ferons toutefois observer que ces chiffres ne sont pas rigoureusement absolus, et que les trois séries de température sont subordonnées , non-seulement aux limites que nous avons fixées, mais encore à l'exposition ou à l'abri des vents généraux.
lies (les Canaries ne sont pas arrosées par ces grandes pluies des tropiques qui, selon l'expression pittoresque des marins, suivent et boivent le soleil ; la température de l'automne n'y est pas encore assez basse pour condenser les vapeurs atmosphériques; il en résulte que sous ce climat, les pluies commencent plus tard qu'en Espagne, en Italie, et surtout qu'en France et en Allemagne. Il est rare qu'elles commencent avant la fin de novembre et se prolongent plus de deux mois.
Dans la partie méridionale des îles, principalement dans les contrées marib'mes» les pluies sont beaucoup plus rares, et la sécheresse que supportent souvent pendant plusieurs années les districts de cette bande, oblige une partie de la population à émigrer vers des contrées plus fertiles ; les Iles de Ltaeelote et de Fortaventure sont principalement exposées aux inconvénients de cette sécheresse. L'été des Canaries rapproche alors ce climat de celui des régions tropicales, de telle sorte que les zones torride et tempérée paraissent se mêler dans ces latitudes. Les vents d'est et de sud-est sont les plus terribles fléaux de ces 'les : nés sous le ciel embrasé de la zone torride, au milieu des déserts brûlants de l'Afrique, ils sont chargés d'une chaleur que le trajet même de la raer ne peut tempérer ; ce6 insupportables ardeurs sont peu de chose encore, comparées aux maladies contagieuses que ces vents apportent : des nuages de sauterelles dévastatrices les %3>mpagoent d'ordinaire, et la végétation n'a pas moins à souffrir que les tommes; la terre est aussitôt desséche, rberbe jaunit, les arbres per-
«lent leur verdure, les moissons sont dévorées dans leur germe par ces redoutables insectes. Les annales canariennes sont remplies du récit de ces catastrophes : en 1704, notamment, la chaleur fut excessive ; les animaux expiraient; les meubles, les portes, les fenêtres , presque toujours construits en sapin , transsudaient leur résine ; le judicieux Viera ajoute même , sans garantir le fait, qu'un village s'incendia spontanément.
Dans ces températures extraordinaires, le thermomètre monte à l'ombre à 34°, et dépasse 46° au soleil.
Si les végétaux ont à redouter les excès de la chaleur, ils sont du moins presque toujours à l'abri de ceux du froid. Les gelées sont en effet fort rares en ce pays, et l'hiver n'empiète jamais sur les autres saisons.
D'avril en octobre, le vent nord -est des tropiques souffle sans interruption, avec une constance telle , qu'il rend toute communication impossible, même dans l'archipel , entre le nord-est et le sud-ouest.
Les observations barométriques conduisent à supposer que l'air est singulièrement accumulé sur les Canaries ; la pression atmosphérique parait surtout plus forte en été. Dans presque toutes les latitudes, la température de l'atmosphère surpasse la température du sol : la moyenne est pour la première d'environ 17° Réaumur, pour le second d'environ 14°.
Les eaux sont en général peu abondantes dans cet archipel ; et même , dans plusieurs localités importantes , les habitants sont obligés de recourir à leur industrie ou aux moyens factices que la nature leur a ménagés contre cette privation. Tantôt ils recueillent les eaux du ciel dans des citernes, tantôt ils creusent des réservoirs aux
{rieds des nopals et des agaves , dont es larges feuilles ont la forme de gouttières; les vapeurs humides de fat* mosphère, condensées en gelée blanche sur ces feuilles , se fondent sous les rayons du soleil , et remplissent ces réservoirs, qui dans plusieurs villes sont placés sousla sauvegarde publique.
29* Livraison. (Ilbs db l'Afrique.)
L'UlWEB6.r
Les sources chargées d'acide cartonique sont fréquemment voisines de celles d'eau douce; la différence de leur température varie entre 5 et 6 degrés.
Les Canaries présentent ce fait particulier, que les sources d'eaux chaudes y sont aussi rares qu'elles sont fréquentes dans les Açores. Dans l'île de Palma, il en existe une d'une chaleur remarquable; mais elle est presque constamment cachée par les eaux de lu mer, et on ne peut l'observer que dans les marées très-basses.
Ce fait, joint à beaucoup d'autres observations, tendrait à faire présumer qu'un certain nombre de sources chaudes latentes existent dans cet archipel , mais qu'elles se rendent à la mer à des profondeurs qui échappent aux investigations de la science.
Végétation: Flore naturelle; plantes exotiques.
Ainsi qu'on le remarque dans tous les pays de montagnes et de plateaux, la végétation des Canaries se divise en un certain nombre de zones, comme la température en un certain nombre de degrés : la démarcation est même assefc sensible aux Canaries, pour que l'existence de certains végétaux s'arrête exactement à une altitude donnée, de telle sorte qu'un voyageur suffisant* ment instruit des conditions botani»
ques de ces contrées» pourrait reconnaître à la seule inspection de la végétation qui l'entourerait, la hauteur à laquelle il serait placé au-dessus du niveau de la mer.
Les voyageurs et les savants illus* très qui nous ont précédés dans l'étude de ces contrées, nous paraissent avoir* par des observations peut-être bien minutieuses , reconnu l'existence d'utl nombre de zones de végétation trop multipliées pour pouvoir être nette* ment caractérisées.
Dans un pays aussi accidenté, où l'agriculture met à profit les moindres avantages du terrain , jusque sur les plateaux supérieurs , il serait difficile de préciser nettement la limite
de la culture eanméemle; mais la botanique de ces îles est trop intéressante pour que nous m donnions pas ici leur division en trois climats , correspondant à trois zones ainsi déterminées.
pbemier climat ( zone inférieure.)
Limite. — Au nord 600 mètres , au sud 800 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Température. — La moyenne entre 31° de chaleur au maximum, et 17° au minimum ; ciel presque toujours sans nuage ; quelques averses de novembre à janvier.
Productions. — Espèces dominantes : toutes les euphorbes. — Espèces éparses : chrysanthèmes, héliotropes 1 lotus, réséda, aloès. — Végétaux na turalisés : palmiers , nopals , figuiers bananiers, mûriers, orangers.
deuxième climat (zone Entérine diaire.)
Limite. — De 500 à 1 600 mètre d'altitude» j
Température, — Humide au nord chaude et sèche au sud-ouest.
Productions. — Espèces dominât tes : tous les lauriers. — Espèc< éparses : géraniums, convoi vu lus myosotis. — Végétaux naturalisés châtaigniers, chênes. — Région d< bruyères : cistes, mousses et fougère
troisième cltmat (zone supérieur*
Limite. — De 1 600 mètres jusqu la cime du pic ou 3 710 mètres.
Température. — Chaude et sècl pendant le jour, souvent humide pc dant la nuit.
Productions. — Région des pic Espèce unique : pins des Canaries .
Région des plantes alpines : cytis prolifères, chrysanthèmes, etc.
Les côtes occidentales sont ricl ment couvertes par des forêts de iz rier&et de pins suivant la hauteur
Dans les vallées côtières, la m; de l'homme a changé la physionoii du pays, et lui n imprimé les car tères les plus opposés. A côté de ] greste campagne d'Europe, avec
tfti
vergers d'arbres fruitiers* ses vigno' Mes, mb labours, on retrouve les larges sites des tropiques avec leur ter* durs foncée et leur végétation puissante, les oasis du désert avec leurs Êmiers et leurs sources. Les euphor- \ régnicoles et les autres plantes leurs compagnes, les orangers , les citronniers, les pêchers, et une foule <f autres plantes exotiques successivement naturalisées dans ces climats , confondent leurs feuillages étrangers avec celui des dragonniers , des arbousiers et des lauriers des forêts primitives.
Sur le versant des falaises, la végétation a çardé les formes africaines:
elle se distingue par des troncs nus et tortueux, des feuilles charnues d'un vert pâle et bleuâtre. L'euphorbe des Canaries, aux tiges droites et anguleuses, domine dans les buissons, en* trelacé an rubia.
Pour résumer le plus brièvement possible Pétude botanique de ces contrées, nous la partagerons en deux divisions bien distinctes, la végétation naturelle et la végétation exotique.
La végétation naturelle est toute empreinte des caractères tropicaux; elle se compose, principalement sur les côtes, de plantes grasses et salines; dans les villes, de fougères et de joubarbes pariétaires, qui poussent avec ose vigueur inouïe sur les murs et sur les toits des édifices. On ne volt en Europe rien de semblable, pour le port et r éclat des fleurs, à ces espèces, qui dominent aux Canaries toutes Its plantes urbaines. Dans les ravins, b végétation se distingue de celle des vallées cotières , par plus de vigueur et de variétés. Il n'est pas rare de rencontrer sur leurs parois de basalte (fa plantes qui, infiltrant leurs racines tas les moindres fissures, s'étendent, comme un magnifique manteau , jusqu'à des hauteurs de six ou huit cents pwds. nous citerons dans ces familles, le talix cunariensis, aux chatons nies; le solanum ftava, aux tiges Totabtles; lepoteriutn caudatum, aux nmeaux panachés. Dans les régions «morales, le laurier, l'arbousier, Po-
llvler, éritremélés à des bruyères arborescentes , parmi lesquelles nous citerons le convolvutus des Canaries dont les lianes s'élancent jusqu'au sommet des plus grands arbres, et les fiérahions si remarquables par l'éclat de leur couleur.
A l'aspect majestueux de ces impénétrables forêts , le voyageur ne peut se défendre d'un sentiment d'admiration , qui s'augmente encore lorsque* à travers les accidents du terrain, son œil découvre , sous Un soleil radieux, les vallées de la côte, la mer et son immense horizon. Nulle expression ne saurait peindre un semblable tableau.
Bans la troisième zone , oui comprend les sommets les plus élevés, la végétation présente nécessairement des caractères particuliers. Ce sont d'abord le cytise prolifère, puis les adénocarpes. Ces cytises, que les habitants appellent rétamas , croissent de préférence sur les tufs volcaniques.
Les anciens torrents de laves nourrissent plusieurs espèces, solitaires, et notamment une violette qui brave l'aridité du sol et la sécheresse de l'air à une hauteur plus grande qu'aucuue autre plante sur aucune autre montagne du globe.
Beaucoup d'espèces , et notamment les genévriers, et un arbre d'un bois précieux et odorant, Poxvcédrus, qui formaient autrefois des Forêls entières de l'archipel , ont presque entièrement disparu, brûlées par les ardeurs du soleil ou détruites par la cognée des
Snysàns. Le pin est resté très-abonant.
Le vin, l'huile, l'orge, le blé et généralement les céréales, la résine, les arbres fruitiers d'Europe, mêlés à ceux des tropiques, sont les principales productions du sol qui servent aux besoins et au commerce des habitants.
Avant que la culture de la canne à sucre, aux Antilles, fit à celle des Canaries une concurrence assez désastreuse pour la forcer à disparaître, cette plante réussissait admirablement dans l'archipel.
H n'en est pas de même de la pomme
L'UNIVERS
de terre, dont la culture, bien souvent tentée, est à peine aujourd'hui pratiquée sur quelques points.
Animaux.
Il y aurait sans doute intérêt, dans une revue succincte du règne animal aux Canaries, de distinguer aussi la faune indigène de la faune simplement naturalisée. Mais que savons-nous des hôtes primitifs de ces forêts , de ces plages ? à peine nous est-il permis de constater l'antériorité relative d'habitat de quelques espèces , le chien , la chèvre , certains grands lézards.
On compte un grand nombre de chiens dans les Canaries ; on a même pensé que leur nom pouvait avoir servi d'etymologie à celui de ces îles : du moins est-il certain qu'il en fut ramené à Juba deux de très-forte taille.
La chèvre est l'animal le plus précieux de ces îles. Son lait, sa chair, sa peau , servent à la nourriture et aux vêtements des habitants ; elle est en outre très-commune , et remarquable par son élégance et sa légèreté, qui la rapprochent plutôt de nos gazelles et de nos daims que de nos chèvres d'Europe.
Parmi les mammifères, tous les animaux domestiques d'Europe se sont naturalisés facilement dans l'Archipel.
La brebis et tous les lanifères sont de qualités inférieures et généralement négligés. Les ânes , à peine importés d'Europe, se multiplièrent avec une telle fécondité, qu'ils passèrent à l'état sauvage, et cjue, vers le milieu du quinzième siècle , les habitants se virent contraints à leur donner la chasse. Le chameau s'est acclimaté avec succès.
Parmi les oiseaux de proie, nous avons à citer les éperviers , les crécerelles , le vautour. L'outarde , le faisan , les ramiers , la perdrix rouge , dont la chair est exquise, et qui offre une variété toute différente de nos perdrix d'Europe, approvisionnent les marchés. Le merle, le chardonneret, la linotte, le verdier, les mésanges, les lavandières jaunes et grises, et surtout
le serin, font l'ornement des campa*
§nes. Ce dernier petit oiseau , aujour- 'hui fort recherché et fort commun en Europe, y porte encore vulgairement le- nom de canari.
Nous terminerons la courte nomenclature de la zoologie de cet archipel, fort peu riche sous ce rapport , par un mot sur les abeilles, dont le miel est une brandie de commerce pour les habitants. Celles de Ténérife sont surtout en grande réputation ; dès le mois de mai, les habitants des villages voisins du pic de Teyde montent sur le volcan avec leurs ruches d'abeilles, formées par le tronc creux d'un dragonier ; ils les déposent dans les fissures des rochers. Des millions d'abeilles se dispersent alors sur les larges et belles fleurs odorantes des rétamas. On fait, par été, deux récoites de leur miel en quantité si considérable, que jamais ni les coteaux d'Hybia, ui l'Hymète, ni Chamouni, n'ont produit ce que les abeilles des Canaries fabriquent sous, ce climat, et avec cette nourriture. Il est à regretter que , quoi qu'on en ait pu dire, il ait été jusqu'ici impossible de naturaliser en Europe la culture des rétamas.
Topographie particulière des lies.
LANCELOTB ET SES ANNEXES
Lancelote est située entre les 29° 15' et 28° 51 , de latitude nord , et les 16° 2C et 15° 45' de longitude ouest. Cette île, de forme irrégulière, a 28 milles 1/2 de longueur sur S à 14 de large. Quelques auteurs ont voulu faire dériver son nom, qui affecte souvent la forme Lancerotte^ des deux mots espagnols lanza rotta (lance rompue), en mémoire des premiers exploits qui signalèrent l'arrivée des Européens. Mais au lieu de cette étymologie puérile , l'histoire nous en a fourni une plus certaine, en nous montrant le génois Lancelot MaioUel comme le premier Européen qui s'y soit établi , ainsi que nous avons déjà eu occasion de le constater. Les indigènes lui conservaient celui de TUhe roygatra.
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Tegutse, résident principale 4e l'ancienne et orgueilleuse noblesse qUl descend des conquérants , est le cheflieu de cette fie ; elle est située an centre, et compte environ 4 400 habitants; mais elle a une redoutable rirale dans la nouvelle ville (tJrecjfe, et voit chaque jour décroître son ancienne prospérité.
Jrecife possède un des mouillages les plus sûr* de l'archipel ; il s'y fait un grand commerce de soude , gui donne à ce port une activité de plus en plos considérable. Malheureusement les sables vaseux qui l'encombrent t n'en permettent pas l'entrée aux navires d un fort tonnage, et la plupart des bâtiments étrangers sont contraints de jeter l'ancre au porto de Naos, de moindre importance; plusieurs îlots barrent ces deux mouillages et les défendent contre les vents du sud.
il ne reste à San Marcial de Rubicon, siège autrefois de Févêché des Canaries, que le souvenir de son antienne importance. H aria, qui a 2 000 tobitants , est située au niirfeu d'un vallon dans une véritable oasis. Après les villes que nous venons de citer la l'egeta, San Bartolomeo, lias, Tïnafo et Yaiza sont les principaux centres de population, sans que cependant aucune de ces bourgades renferme plus de 1 800 habitants.
Presque contîguës a Lancelote , et formant un prolongement de sa pointe nord, les petites îles de Grnciosa, Santa Clara, et Alegranza , auxquelles on doit ajouter encore les deux rochers appelés Roque del Oeste et Roque del Este, peuvent être considérées comme une annexe naturelle de la grande île contre laquelle elles semblent se presser.
Alegranza , déjà inscrite sous ce nom dans les cartes du quatorzième siècle, et appelée Joyeuse dans la chronique de la conquête de Béthencourt , paraît répondre à YAprositos on inaccessible de l'antiquité classiqw; elle est en effet haute et rocheuse, *ride, inhabitée; elle n'est visitée que Poor la récolte de l'oi-sëiUe.
ÏS*
Graciosa, séparée de Lancelote par un canal si étroit qu'il a reçu le simple nom de Rio , est aussi déserte et aride ; l'hiver seulement , grâce aux pluies , les Lancelotais y peuvent envoyer paître leurs chèvres.
Santa Clara, gui dut cette appellation sans doute a la patronne du jour où elle fut découverte ou reconnue, n'est qu'un petit îlot rocheux , funeste anx navigateurs, aussi bien que les deux rocs, l'un tout voisin, l'autre plus écarté à Test , qui complètent ce petit groupe.
FOBTÀVBNTUBE ET LOBOS. .
Fortaventure est au sud de lancelote, par 28° 27' de latitude nord , et 16° 25' de longitude ouest. La masse principale de cette île s'allonge du nordnord-est au sud- sud -ouest sous la forme d'un rectangle obtus, de 12 à 16 milles de large sur une longueur de 41 milles. De l'angle sud-ouest se détache une autre masse infiniment moindre et ayant aussi la forme d'un rectangle, mais à angles aigus, et qui est dirigé de l'ouest à l'est.
A l'époque de la conquête de Béthencourt , elle portait encore parmi les indigènes le nom û'Erbanie. Le nom moderne de Fortaventure dérive, suivant quelques-uns, des rudes combats que les aventuriers normands eurent à livrer pour s'emparer du pays. Mais comme ce nom existe déjà sur les cartes du quatorzième siècle , il vaut peut-être mieux se borner à conjecturer qu'if fut donné à raison de quelque naufrage ou autre grosse fortune de mer, qui y conduisit fortuitement ses premiers explorateurs.
Cette île renferme il 860 habitants répartis sur une surface de 50 milles carrés.
Santa^faria de Betancuria^ qui porte le nom du fondateur, en est le chef-lieu. Cette petite ville, Tune des moins peuplées de Fortaventure (elle compte à peine 900 âmes), a conservé jusqu'à nos jours l'empreinte de la physionomie normande des conquérants. Les maisons, construites pour la plupart en pierres de taille , sont
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alignées* le* fenêtre* en ogives, les frises et les corniches ornées de iqa$r carpns et d'élégantes dentelures.
.Depuis quelques anuées, un établiscément maritime s'est élevé sur le rivage de Puerto de Cabras^ et favorisé Ïd\x les acquisitions des négociants et es spéculateurs anglais qui sont \er nus s y 0*er* ce comptoir sepible ap7 nelé à devenir un jour la capitale 4ç toute l'île. I| peut déjà rivaliser avec les bqurgs les plus considérables de l'intérieur; pês rues spacieuses cpn> mencent à s'ouvrir le long du littoral, et 2 200 habitants sont déjà réunis sur c* point. .
.. JSoms citerons encore la Ofivay qui
(i, 2 $00 battants; Richerogue, oy 'qp voit les ruine? (Ju château de c? n#jn que Béthencourt fit construira pi 1406; Pajara% village le plus important; de la partie sud; Antiga% fylir et Caùllas, qui comptent chacun une population de 2 000 âmes.
£ortaventure est séparée de Lan- ... te par le canal de Bocayna qui a tQMt au plus deux lieues dans sa plus grande largeur > à la partie orientaie de ce canal, se trouve un petit ilôt rond d'environ une lieue de circonférence nommé Uobos ou lie des Loups, parce qu'on y prenait autrefois beaucoup de pnoques que les pécheurs appellent loups marins, et de la peau desquels on faisait un grand commerce vers le. quinzième siècle. Ces animaux 4nt entièrement abandonné 111e, qui n'a gardé d'eux que son nom.
C4NÀHIB.
L'étymologie du nom q> Canarie , ^devenu générique pour toutes les Sles de cet archipel , est fort obscure, et a donné lieu aux opinions les plus contradictoires de la part des savants et des voyageurs. La plus ancienne et en même temps la plus vulgaire la fa|t dériver du grand nombre de chiens dont ces Iles étaient remplies ; peutêtre y aurait-il plus de justesse à penser que cette, dépomiuation y a été transporté par les peuples Caharii de l'Atlas , qui seraient venus l'habiter.
Canarie- renfermait ^ l'épique du
Îernier relevé statistique fait par L Berthe|ot, $7 62$ habitante répart Us $ur pne surface . de ÇQQ milles carrés ; $i (orme est entièrement ronde et elle, a du spa-ouesj au nord-est M milles; de ce dernier qô>é se- détache de la masse un Ilot joint k ell* par ua isthme.
Canarie compte deux ferrages; le principal, la Un, est unp baie ou* verte au,* vents d'est, mais abritée contre cens du pord; Vautre, Jrectfe, est sur la côte opposé^ Nous citerons pour mémoire deux autres petits ports : \4ldea fie $an Nicolas et dgaeta*
A un quart de lieue du port de la Luz* sur la c4te méridionale , s'élève la ville de las Palmq$, la plus considérable de tout l'archipel; divisée en deux parties inégales par le ruisseau appelé Rio de Guiniguada, elle ne renferme pas moins de il 400 habitants. Qn y remarque une grande et belle cathédrale gothique, le palais de justice, et celui de l'évoque; ces monuments , et toutes les maisons des chanoines du chapitre , et des grands propriétaires de l'île, sont places dam la portion la plus petite de la ville; l'autre est occupée par le coro merci et les ouvriers; la population de la, Palmas se trouve donc aussi tranché' par ses habitudes et par ses mœur que par la division naturelle que soi terrain lui assigne.
Dans la partie de la ville appuyé a l'aride montagne de St- Antoine, le ipajsons, creusées dans le tuf même c1 la montagne, présentent le cuciei spectacle qui attire à Jtalaya l'attei Uon des étrangers. .
Cette dernière et singulière ville e située dans les environs de las Pc mas; c'est dans le tuf que sont ore sées les habitations, disposées |J terrasses et régulièrement assises 1 unes au-dessus des autres. Leurs p< tes, et quelques rares ouvertures < corées du nom de fenêtres» peuv< seules faire soupçonner la popu la ti humaine que recèlent les flancs de montagne ; pendant Ja cireur du jo
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les habitants se relireai dans leur* maisons et s'y abritant sou* des natte* de feuilles d'agave contre [es ardeurs du soleil; mais le soir on voit les 2 000 habitent? 4e ççtte ville souterraine sortir de tous cotés de leurs de-, meures ainsi que d'une fourmilière. , et se répondre dans toutes les directions 4e la montagne , comme *i la terre venait tout à coup de les eufau*, ter. A ce moment, le long de la montagoe qui projette ses grandes ombres* les feux qui s'allument et brillent $ travers Je* fenêtres, semblent les Veux: flamboyants des cyclopes de la fable, et jettent çjans l'âme du voyageur étonne' une impression fantastique.
À deux lieues de las Palmas, la première ville que l'on rencontre est Tel-» <U; elle est aussi la première en importance. Sa campagne riante est une véritable oasis le long de ces tristes et arides côtes de la mer.
Jguime* a 2 300 âmes ; l'évêque da Caiurie prend le titre de seigneur de ce lieu.
Tiraxana n'offre qu'une particu* larité, mais elle est remarquable : c'est une colonie de nègres libres qui vi-r.
vent dans des grottes retirées» à côté, de la population blanche et sans s'y mêler; à peine dans le cours d'une année en voit-on descendre un seul h la ville. Jl est probable que cette singuliers colonie doit son existence au, roarronnage des nègres, transportés jadis sur cette cote pour la culture des caunes à sucre.
rcrof , qui compte 4 600 habitants, est la résidence de l'évêque ; c'est un lieu 4e pèlerinage très-fréquenté; une image miraculeuse de la Vierge, fort n\ vénération dans le pays et parmi les marins, explique fa richesse de ftglise et la magnificence des ex-voto qui la décorent. Un autre motif y attire la dévotion des pèlerins et la curiosité des voyageurs : ce sont des sources d'eaux chaudes renommées pour leurs vertus, médicinales , et les fontaines naturelles oui jaillissent du sein des rochers basaltiques au milieu desquels la ville est assise : des lauriers gipntesques et iwpçnét^ble* aux
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leurs dômes.
JSoiiq citerons encore (es bourg* dp.
Lovega ou San lorenza abondant eu t>ui(s et en eaux^ Tawitas , où loq, ¥oit les plus forts oliviers du globe,;, Ingénia, San JBçrtholameo et Smïï, MateOf Santa Brioida et i'akequUlQ%
8 Mi ne comptent pas luxûus de 2 ÔQQ.
abitants chacun^
. Le nom indigène de cette \\%, quj, apparaît pour 1^ première fois, çfyrç; les. géographes , dans le con^nç^ nient du qiupsième siècle, et quj est
qui prévalut longtemps parmi les pUp ropeens, a néanmoins prévalu à son!
tour ; et c'est le $eûl que Ton donne* qujo,urd'lu)i à celte, reine des Onarieq.
Sa forme est oblongue, sa pluft grande dimension de $9 pi i Iles, $a lar^ geur de 12 à 13 , sa superficie totale d'environ 700 milles carnés. En. J024, elle comptait 72 131 habitants,
Sa principale ville est Santa-* Çrtjfy qu'on peut considérer comme la capi-»
taie actuelle. Elle est située sur 1$ bande orientale , et dans la portion lft plus aride , la plus inculte et 1? pluq affreuse de toute l'Ile; la rade est le seul avantage qui ait pu détermine); le choix dun pareil emplacement, Comprise entre le morne fortifié de> Paso-Alto , et l'embouchure (lu Bar-) rauco-Hondo que défend la tour dp San-Juan, cette rpde peut contenir dix à douze vaisseaux de guerre, protèges par un mole solidement oçtus?
truit en pierre volcanique nqire , <$ par plusieurs autres forts. Le fond ûfl son mouillage est généralement d'une bonne tenue, et, en s'affourchant est; sud-est et ouest-nord-ouest » les vai&t seaux peuvent en toute sécurité a& fronter la grosse mer que soulèvent fréquemment les vents au large \ mais il est essentiel de laisser flotter les câbles , car sans cette précaution , les navires couraient le riftue d'éti- e flrar
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gués flar les' rocaille» et les ancres nombreuses qui se trouvent au ■ fond.
Il est assez ordinaire aux vaisseaux
Sirt se rendent d'Europe dans ce port, 'avoir à décharger une partie de leur cargaison à l'Orotava, sur le rivage opposé; mais quand soufflent les vents alizés, il est souvent impossible de doubler ta pointe Nago , et le meilleur parti à prendre est alors de tourner la pointe et de longer la côte.
Santa -Cruz a une population de 6 50frêmes. Ses rues sont larges, proprés et aérées ; les maisons, à un ou detïx étages , sont généralement bien construites , et décorées de sculptures* et d'ornements gothiques ou maures-1 qfces; les peintures qui couvrent les hiuts extérieurs donnent à la ville un' aspect original et pittoresque. Les appartements intérieurs sont si vastes et si peu garnis, qu'on s'y croirait plutôt au milieu d'une place publique, et la tristesse qu'on y éprouve est à peine compensée par uue fraîcheur bien précieuse cependant dans les régions tropicales.
•Uri obélisque de marbré blanc d'Italie, surmonté d'une madone, et orné aux arêtes de sa base par quatre statues d'anciens rois guanches , est le s^ur monument qui puisse attirer l'attention; il est situé près d'une fontaine qui arrose la place principale.
' La Laguna, ville que nous mentionnons en second ordre, est cependant plus grande et plus peuplée que Santa- Cruz ; mais elle n'est ni si bien construite; ni aussi propre; elle compte 9 400 habitants , et servit longtemps de capitale h Ténérife. Alonzo de Lugo en fut le fondateur, et elle est encore la résidence des Gers et pauvres marquis descendants des anciens consquista- (fôres. D'épaisses couches de mousse et? de graminées recouvrent la totalité des toits de cette ville et jusqu'aux blasons orgueilleux sculptés sur la plupart des portes. Cette végétation pariétaire produit l'effet le plus étrange pour l'oeil d'un Européen.
VOrotava est, après Santa-Cruz et la Laguna , la ville la plus importante de Ténérife; sa population est
de 5 500 habitants. A deux milles au nord , se trouve1 le port (el puerto) , qui forme une commune séparée avec 4 000 habitants. Depuis le désastre de Gàrac/ttco, en 1706, ce mouillage a pris une grande importance; mais, ouvert à tous les vents, il est très-dangereux dans la mauvaise saison. En tout temps les lames y déferlent avec violence; les bâtiments mouillent, suivant les circonstances , sur trois fonds différents : el Limpio, qui varie depuis 35 jusqu'à 50 brasses, à deux milles ouest-nord-ouest de terre; el Limplo de las Calaverasy par 18 et 35 brasses dans la même direction ; el Rey, par 16 et 12 brasses au nordouest. Ce dernier est hérissé de roches.
Pour compléter la topographie de Ténérife, nous citerons encore : sur la côte occidentale , Teouesto, Teguina, Matanm, Fittoriay fécondes en vins et en céréales; Tacoronte, dans une position délicieuse, etSozal, un petit port ; Realejo-Alto et Realejo-Bajo , qui réunissent une population de près ae 5 000 âmes; Santa- Urmia, Guitnar et Ouia, dont les enux ne sont pas moins renommées que leurs vins; Garachico, Silos, fiuona-Vista , sur les bords de la mer; Granadillay qui
firoduit du blé, et delà soie que 'on manufacture à Icod; San-Juali de la Rambla, la Fuente del Gv anche, et enfin, à 4 013 pieds au-dessus du niveau de la mer, Chasna, qui forme le point culminant habité.
Nous ne parlerons, que pour les mentionner seulement , des petites baies de Candelaria et d'Âbona. Toute la bande orientale de l'ile et toute la partie sud-ouest sont entièrement inaccessibles.
GOMÈfiB.
Au large de la côte sud-ouest de Ténérife, dont elle est séparée pai un détroit de 13 milles de largeur.
Gomère a la forme d'un trapèze renversé, dont la base a 12 milles; sa lar geur est de 9.
Sur la côte orientale se trouve 1; baie de San-Sebastian :•; elle est pro
rtr
tégée contre les. rafales du* nord et
du nord-ouest par le prolongement de la pointe de San-Ctistoval, et contre les vents du sud-ouest par la pointe de bs Canarios. C'est au sortir de cette baie que Colomb s'aventura sur l'océan à la recherche d'un nouveau monde : il partit de San-Sebastian le 7 septembre 1493; trente -quatre jours après, le 11 octobre, l'Amérique était découverte/
Relâche importante pour la navigation transatlantique , ce port fut longtemps le point ne miré de toutes les:
attaques dirigées contre les Canaries.
Sa principale fortification consiste dans la tour du Comte (torre de!
fonde) : démantelée et en partie détruite dans différentes fnvasioii9 , elle fat restaurée successivement par le comte don Guillen et par Philippe II, qui la pourvut d'une formidable artillerie. Les bâtiments peuvent mouiller très-près de terre sur un bon fond ;, la sonde donne 20 brasses n l'entrée; delà baie, 18 vers le rocher du morne qui avoisine la forteresse, et successifeoient 12, 8 et 4 en se rapprochant du rivage. La ville de San-Setostian compte au plus 2 000 habitants.
Llle renferme encore Agulo , Akxara, ffenmgua . qui produisent do vin et des céréales ; Villa-Rer- «osa, connue par ses soies , et Chipul par ses fromages.
PALMA
Située par 28° 43' de latitude nord rt par 20* 15' de longitude ouest , nie de Palma a 25 milles du nord au sod, et 18 1/2 dans sa plus grande largeur ; die comptait, d'après le dernier relevé que nous en avons, 29 683 habitants, sur une surface d'environ «Ou milles carrés.
La ville chef-lieu porte aussi le nom de Palma. Assise sur les escarpements du littoral, elle fut érigée en capitale dès sa fondation. On y retrouve ento« les gothiques coutumes et les «Hïursdes anciens conqucrants.L'heuftuse situation de son port , sous la pointe de Baxamar, à l'endroit où
la eéte se recourbe en fortne d'arc, et où les vaisseaux peuvent mouiller en 'face de la ville sur un fond de 15 à 20 brasses , devait en faire une des
{>rincipales échelles ùu commerce de 'Amérique. Aussi les bâtiments européens n'ont pas tardé à fréquenter' promptement ce mouillage, et plus tard même on y établit des chantiers de construction, auxquels les forêts de Ffle fournirent les matériaux principaux pour les besoins de la marine marchande.
Couchées les unes au-dessus des autres, sur les flancs des rochers, les maisons de Palma , qui compte près de 5 000 habitants, rappellent, par les balcons grillés de leurs façades , fes habitudes de l'Orient.
On trouve encore à Palma , San* AndreSy petit port renommé par ses eaux douces et ses fruits ; Tazacorte avec 2 200 habitants , fréquentée par les caboteurs de l'archipel; Los Llanos
3ui a 6 500 habitants ; Pverta Llana, 'un accès difficile , mais ayant de bonne eau et de bons fruits. — Mazo, qui produit du vin , et Tixarafe , du blé; Sauceb, qui dort à l'ombre des platanes et nés orangers; Guarafia , située sur les escarpements les plus abrupts des Canaries, et Pedra de Buena-Fista^ compléteront, pour nos lecteurs , la topographie de cette île.
FEBJLO.
L'île de Fer, qui , avec Palma, forme le groupe occidental des Canaries, est située à peu près sous le même méridien et à 26 milles au sud de celle-ci , et à 22 milles au sud-ouest dé Gomère. Elle a la forme d'un croissant d'une étendue d'environ 50 milles carrés. Sa population est de 4 337 âmes.
La ceinture délave oui l'entoure la rend presque inabordable , et, du pied de ses falaises, la côte s'élève presque à pic à une hauteur de plus de 1 100 mètres. Cette structure naturelle n'a pas permis aux habitants de s'établir sur le littoral. Beaucoup de villages sont groupés sur les coteaux maritimes les plus rapprochés.
La plupart des géographes euro-
vwmmi
péena ayant fà\{ jadi» pastei la &er mier méridien de Ja terre par cette ÎJe , et le roi de France Lotis XIII en ayant même ordonné en 1634 l'usage exclusif dans ses États , c'est à cette circonstance seule qu'elle doit la célébrité vulgaire de son nom. Elle est , en effet , la moins important comme la moins fertile des Canaries, et les vents contraires , ainsi que les. courants qui l'entourent, rendent fort périlleuse la navigation des bâtiments qui la quittent; les habitants sont, pour ainsi dire, isolés, et leur commerce nul.
La ville, ou plutôt le grand bourg u> ralverfa) en est le chef- lieu.
Quang nous aurons nommé San- ÂndreSy Tinor, Teguqciente, Temcedra et Mocanal, nous aurons mentionné tes seules bourgades dont l'importance puisse nwiter quelque attention.
2* l'hommb.
Caractères physiques des popvialions indigènes ; origines.
Les premiers, navigateurs qui abordèrent dans l'archipel des Canaries le trouvèrent occupé par une population dont le type physique présentait, avec des modifications importantes cependant, les caractères distinctifs des races blanches.
Ces indigènes étaient généralement d'une taille élevée, mais oien proportionnée ; de bonne mine , forts et sou» pies à la fois ; leurs yeux étaient vifs et intelligents; l'angle facial mqins aigu qu'il ne Test d'ordinaire dans les races africaines. La couleur olivâtre de leur peau tenait le milieu entre Iq noir foncé des Nègres et le jaune cui-> vré des Indiens; cette teinte bistrée était beaucoup plus prononcée sur les côtes sud de l'Archipel que dans les parties opposées : ils n'avaient point de barbe, mais, par une remarquable, anomalie sous ces latitudes tropicales, leurs cheveux , si nous en pouvons croire les premiers chroniqueurs, étaient blonds, soveux [dulcesjlavQsqt# çrinw)) et tellement longs, qu'ils
retombaient oomm un manteau au?
leurs épaules.
Les fenimes, au dire de oes mômes historiens, n'étaient dépourvues ni de beauté, ni m#ie d'une certaine grâce; leur fécondité était extrême, mais leurs mamelles presque toujours stériles; et les chèvres, si communes dans ces contrées, y servaient habituellement de nourrices,
Par un contraste remarquable avec la plupart des tribus sauvages, les ha-, hitants des Canaries étaient d'un naturel comiminicatif , affables et liants dans leurs habitudes, hospitaliers dans leurs mœurs, fjn sentiment de justice et de bonne foi, qui distinguait toutes leurs actions, semblait former le fond du caractère moral de ce peuple. Mais cette douceur naturelle n'excluait point chez eux le courage, car ils se livraient entre eux d'assez fréquentes guerres pour la possession de leurs troupeaux; les habitants de la grande Canarie se faisaient surtout remarquer par leur humeur belliqueuse; les Européens eux-mêmes eurent d'abord à en souffrir, et Scory rapporte naïvement, en parlant de lui et de ses compagnons , « qu'ils furent bien souvent battus, et « si rudement, qu'ils rentraient à l'hô- « tel les têtes sanglantes , les bras et les «jambes romnus à coups de pierres. *
Dans l'expédition de Béthencourt contre fortaventure, l'un de ces guerriers sauvages se battit de telle sorte , qu'il fit mordre la poussière à dix Européens ; et , malgré les ordres précis de leur chef, les Normands ne purent s'en emparer vivant, et se virent forcés de l'accabler sous le nombre.
Mais les Canariens ne tuaient point leurs prisonniers, qu'ils employaient seulement aux plus rudes travaux; et ces barbares étaient si remplis de vertus naturelles et d'honnête simplicité, que c'était une loi inviolable, chez eux, de mettre à mort tout soldat ou homme armé qui se serait comporté licencieusement ou injurieusement en public envers une femme.
Leur langue , qui , d'après les écrivains de la conquête européenne , ne ressemblait à au<wn. idiome connu.
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était teUwpnt informe et barbare,, que, dé prime abord, les Européens pensèrent que ces peuples n'avaient point de langage propre, et ne faisaient entendre que des sons isolés et inarticulés. Ces truchements sauvages variaient même d'une île à l'autre , et les habitant» ne pouvaient se comprendre avec leurs voisins. Cet embarras de prononciation était j au reste, commun à toute |a race; il est encore fort sensible aujourd'hui dans, leurs descendants ; de ce vice des organes de la parole est, sans aucuq doute, dérive» cette tradition locale, que les premiers habitants des Canaries, originaires d'Afrique, avaient été transportés en cçs îles par lçs Ho* mains, nui, auparavant» leur coupèrent la langue pour avoir blasphémé kg ditux.
Malgré cette assertion des premiers explorateurs de l'Archipel , que la langue des Canaries ne ressemblait j) aucun langage connu, assertion qui résultait de 1 impression qu'elle avaif produite sur eux, on l'a depuis rattacha à l'un des grands idiomes de l'ancien cgptineuf. Le père ADreij Galindo, se lançant dans cette voie d'investigation , avait démontré dans un mémoire spécial sur l'origine des naturels des îles Canaries , la similitude de mots et d'expressions de la langue canarienne, ponservés par les anciens écrivais, avec des mots et des expressions de la langue des Berbers. m. Sahin Berthelot. dans la partie ethnographique de sa belle Histoire naturelle des Canaries , a rassemblé tous les arguments qui , dans l'état de nos connaissances , peuvent faire regarder l'identité comme bien positive.
Mais la question linguistique devait naturellement amener avec elle l'examen de la question de race, et M. Berthelot a également fait voir que tous [«caractères physiques de la race berbère se retrouvaient dans les anciens nabîtants des Canaries.
Il est d'ailleurs des rapprochements d'une antre nature dont on peut encore à bon droit se prévaloir pour appuyep
cptte solution de la. question d'origine des populations canariennes : je veux parler de la similitude de leurs nome) nationaux, dans l'antiquité conlmq dans les temps modernes, avec des noms appartint aux tribus cantonnées dans I Atlas. Ainsi les Canarii indiqués par Pline sur les bords du Gir peuvent être considérés aveçqueU .
que vraisemblance comme les ancêtres ou les frères des habitants de la Grande- Canarie au moins, sinon <ta toutes les îles auxquelles ce nom s'est étendu ; Gomêre porte . précisément celui d'une des tribus berbères les plus puissantes et les plus célèbres du Maghreb ou Barbarie occidentale ; les indigènes de Patina avaient conserv^ sous la forme de Benehoare la dénomination çlp Bény Haouârah c|ui rappelle une putre tribu berbère, nafl moins puissante ni moins fameuse \ ne paraît-jl pas naturel de soupçonner aussi que les Çu anches de tenérife ppuyaient bien tirer leur origine des Duânscherys (les mêmes que Maxmo} appelle^ Guanazeris) ; et les Bimbaçho§ de Ferro aussi bien que les Mahoreros de Fortaventure ne rappellent-jls pas les noms africains de Bény-Bascher et de Muharur ?
Mœurs et coutumes des anciens Ca+ nariens.
Lorsqu'un enfant venait q naître , les parents désignaient une femme qui , en prononçant certaines parole^ mystérieuses, jetait de Feau sur la tête de l'enfant ; à dater de cette cérémonie, qui offre une curieuse analogie avec les pratiques du culte catholique, cette femme faisait partie de la famille; et aucun des membres de celle-ci ne pouvait contracter mariage avec elle. .
Leur éducation première se bornait à quelques exercices du corps, qu) consistaient à sauter, à courir, a lancer le dard , à jeter des pierres , et i danser; les jeunes gens aimaient beaqcoup ces exercices, et y excellaient.
Les formalités de leurs mariages étaient aussi simples que possible} l'homme demandai leur consente;
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ment aux parents de la femme qu'il voulait épouser; et, s'il l'obtenait, Punion était conclue sans autre cérémonie. Mais ces nœuds n'étaient pas plus difficiles à rompre qu'à former :
ta volonté formelle de l'un des deux époux suffisait pour annuler le mariage, et chacun d'eux était libre aussitôt de contracter de nouveaux liens ; cependant, les enfants nés de personnes ainsi séparées étaient regardés comme illégitimes : le roi seul était affranchi de cette loi, et pouvait même se marier avec sa sœur.
La coutume qu'à des époques et chez des peuples plus civilisés , on a longtemps appelée le droit du seigneur, était en honneur à la grande Gaoarie, où la pluralité des femmes était en outre admise, à ce que prétend Cadamosto; mais comme cette dernière assertion n'est reproduite par aucun autre historien, nous lui en laissons l'entière responsabilité.
À Gomère, le mari conduisait sa femme à l'hôte , ami ou voyageur, qui venait passer la nuit sous son toit :
cette singulière courtoisie se faisait à titre d'échange, quand le voyageur était lui - mime accompagné de sa femme. Lorsqu'un enfant venait à naître de ces liaisons accidentelles, il appartenait non à sa mère, mais à la sœur de sa mère.
Les aumôniers de Béthehcourt affirment qu'à Lancelote, la plupart des femmes avaient trois maris , qui servaient successivement par mois :
« Celui qui doit succéder immédiate- « ment à l'époux en fonctions, disent- « ils , sert le ménage tout le temps « que l'autre le tient, et sont toujours « ainsi à leur tour. »
Ce fait donne lieu à un rapprochement étrange , car cet usage est précisément celui dont certains socialistes modernes osèrent , il y a quelques années, proposer la mise en pratique.
N'est-il pas curieux de trouver, chez une peuplade sauvage, perdue dans l'Océan, au milieu du douzième siècle, une coutume si bizarre, que, huit cents ans plus tard, ceux qui s'en croyaient naïvement les inventeurs
furent, pour cela même, taxés 4e folie et d'immoralité?
$ Ces peuples apportaient un grand soin à leurs funérailles , qui se célébraient avec pompe. Les corps étaient embaumés avec une préparation de beurre de chèvre, de certaines herbes, d'écorces de pin, et d'une pierre ponce, nommée furzes, réduite en poudre. Puis, on les exposait publiquement durant quinze jours au soleil, entourés de leurs proches et de leurs amis. Après cette exposition, qui avait le double but d'honorer la mémoire des morts et de dessécher complètement leurs cadavres, on les plaçait dans des cavernes profondes , où les Européens en retrouvèrent encore un grand nombre.
Manière de vivre des anciens Canariens.
La plupart de ces aborigènes allaient entièrement nus, à l'exception d'un caleçon, ou plutôt d'une sorte de tablier de filasse de palmier ou de roseaux, qui- couvrait leur sexe. A Lancelote, ils portaient en outre un mantel en peaux de 'bêtes , oui leur tombait jusqu'aux jarrets; à Tenérife , un surcot sans collet ni manches, en peaux d'agneau, cousues fort artistement avec les bovaux même de ranimai. Pour les chefs et les hommes considérables du pays, ces peaux étaient plus fines, et teintes en jaune ou en rouge. Cet accoutrement, commun aux hommes et aux femmes, s'appelait tomarco. Les filles non mariées allaient entièrement nues, sans en éprouver d'embarras; mais les femmes mariées étaient habillées avec modestie : elles portaient, sur leur tomarco, un ample vêtement qui descendait jusqu'à terre. Ces insulaires regardaient en effet comme une chose malséante d'avoir les mamelles ou même les pieds découverts. Ils gardaient toute leur vie le même vêtement, qui les suivait jusque dans leurs sépultures.
Le blé leur était inconnu; ils vivaient principalement de fruits et de farines d'orge et de fève&y détrempées
dans de l'eau, du miel et du beurre. Ifs se nourrissaient aussi beaucoup d'une lorte de miel végétal , tiré d'un fruit nommé mocan, de la grosseur d'un pois.
Leurs habitations étaient construites arec beaucoup plus de solidité, de commodité et même d'élégance, qu'on n'aurait pu en attendre d'un peuple qui paraissait complètement isolé , et ignorant les premières notions des arts.
Les aumôniers de Béthencourt rapportent même qu'ils trouvèrent, à Fortaventure , de véritables châteaux forts, et un immense mur de pierre (Tune construction cyclopéenne, qui atteignait des deux côtés les rivages de là mer.
Les Canariens n'avaient aucune idée de commerce ou d'industrie. Les monnaies leur étaient totalement inconnues, ainsi que tous les ouvrages d'or, forgent et de fer, tant comme armes que comme servant aux usages habituels de la vie. La culture des terres suffisait, avec la pèche, à leurs besoins, et les troupeaux formaient leur unique richesse.
Ktligùm et gouvernement des anciens Canariens.
Les historiens ne nous ont transmis que fort peu de renseignements sur la religion des Canariens. Dans plusieurs lies, ils reconnaissaient l'existence d'un être supérieur, qu'on nommait, à Ténérife, Achaman; à la grande Canaris, Acoran ou Alcorae; aPalma, Abora. On lui rendait même un cuite particulier : ici, c'était autour de pyramides en pierres sèches , érigées en son honneur ; à Canarie , dans de petits temples de pierre, ou sur le sommet des cimfes les plus escarpées; à Fortaventure , dans des édifices circulaires, élevés au sommet des montagnes. Mais cette croyance si simple fttait compliquée de superstitions fcesàane base d'une nature moins abstraite. Ainsi , les habitants de Ca- Hrie vénéraient des idoles, dont Tune fat transportée à Lisbonne par les navigateurs portugais qu'Alphonse IV
entoya explorer les Canaries en 1841; et ils invoquaient, dans leurs serments, les hautes cimes de Firma et d'Uimaya.
Quelques mots recueillis par Abrea Galindo montrent qu'ils croyaient au malin esprit et à des spectres, des êtres surnaturels. Les Benehoare de Palma déposaient des offrandes au pied d'un roc escarpé , appelé par eux Ydafé, qui se dresse comme un inv mense obélisque dans la profonde vallée d'Aura , au centre de l'île. Ce qu'ils appelaient Yrouené^ était un fantôme sous la forme d'un chien. Les Guanches de Ténérife disaient que Guayota, le génie du mal, habitait au centre de la terre, ou bien se tenait caché dans le volcan formidable dont ils redoutaient les éruptions, le Teyde, le pic; par Echeyde, ils désignaient renier, ou l'ardente fournaise que Guayota ne cessait d'attiser. C'était par !'£« cheyde et par Magec, le soleil, qu'ils
Rrononçaient leurs serments. Après iur conversion, les naturels de l'île de Fer continuèrent à invoquer Jésus et la Vierge, sous les deux noms d'Éraoranhan et de Moreyba , leurs anciennes divinités , dont le siège était aux deux rochers élevés de Bentayga.
Dans les sécheresses, on les invoquait suivant certains rites; et lorsque le ciel restait sourd à leurs prières , uu vieillard vénéré pénétrait dans un antre solitaire, "où Ton nourrissait VAran* faybo protecteur, un porc de petite race, qu'il présentait au peuple accouru sur ses pas, et qu'on laissait libre jusqu'au moment où la pluie commençait à tomber. Cadamosto applique d'ailleurs à tous les Canariens cette parole : Ils sont idolâtres, et vénèrent le soleil, la terre, les étoiles, et diverses autres choses.
Dans les temps de sécheresse , ou pour conjurer tout autre fléau public, les Guanches avaient coutume de conduire leurs troupeaux sur des terrains consacrés; et la, ils séparaient les petits d'avec leurs mères, afin que le bêlement plaintif de ces animaux apaisât le courroux du dieu; mais, dans leurs cérémonies et leurs fêtes religieuses , ils ne faisaient aucun sacri-
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fice d'hommes ni d'animaux. C'était même à leurs yeux un office immonde et vil, que de mettre à mort toute es* pèce de bétes ; ils abandonnaient cette fonction à leurs prisonniers ; et celui à qui elle était échue demeurait à jamais flétri et séparé du reste du peuple*
Il existait , dans la grande Canarie , un temple construit sur le haut d'un rocher, d'où les plus fanatiques se précipitaient les jours de fêtes, persuadés, par leurs prêtres , que leurs âmes deviendraient ainsi bienheureuses après leur mort. Ces actes de superstition barbare se renouvelaient a chaque avènement d'un chef; et cette coutume , qui rappelle certains usages de l'Inde , s'est perpétuée , aux Canaries* jusqu'à une époque de civilisation assez avancée.
La nature même de quelques-unes des croyances des Canariens, quelques coutumes», ne permettent pas de douter qu'ils n'aient eu aucun soupçon de l'immortalité de rame.
Les prêtres et les prétresses ( appelées, à Canaris, Hàmiguadas) exerçaient sur eux un grand empire ; et le faycan, dont les écrivains espagnols ont fait un évéque, présidait, h côté des chefs, à la plupart des solennités» Ils ajoutaient une grande foi dans les paroles de leurs devins et de leurs devineresses; quelques-uns de ces personnages ont même joué un rôle important dans certains événements.
Leur respect pour les pratiques religieuses était, du reste, si grand»
qu'à l'époque de leurs fêtes, toutes les guerres publiques , comme toutes les inimitiés particulières, étaient suspendues; il arrivait même que les ennemis festoyaient entre eux.
L'autorité souveraine était exercée par un chef dans le plus grand nombre des fies, et par un conseil suprême dans les autres. Le pouvoir royal était héréditaire, et le peuple obéissait avec respect et soumission aux lois qui en émanaient. La petite armée des rois canariens était divisée en six corps , dont les chefs portaient le nom de Guayre$s ces chefs ne reconnaissaient
d'autre supérieur que le roi, dont ils formaient le conseil militaire»
A Ténérife, ils avaient certaines assemblées qui rappellent les cours plénières du moyen âge , et les banquets d'échevins des villes; elles se tenaient principalement au temps des semailles. Dans ces occasions , le roi distribuait lui-même à chacun un cadeau de bétail et de gofio± et lui assignait une portion de terre déterminée a ensemencer.
Caractères généraux et composition de la population actuelle des Canaries.
Tels étaient les caractères généraux des peuples de l'archipel des Canaries, et de leur gouvernement , lorsque les premiers navigateurs européens y débarquèrent.
La longue période de la conquête successivement entreprise par de hardis aventuriers de tous pays, génois, catalans, espagnols, normands, portugais , a si profondément modifié ces caractères distinctifs , qu'il n'en reste aujourd'hui que peu de traces chez les descendants actuels.
Les habitants de Ténérife, de Palma, de Go mère et de Fer , sont un résultat du mélange des anciens naturels avec les colons européens qui s'y établirent; mais tous se prétendent bons Espagnols, et n'ont d'autre langue que le castillan ; parlé dans la haut* classe avec une grande pureté, il devient inintelligible pour les étrangers dans la bouche des paysans. Les Canariens actuels sont, en général, d'une complexion maigre, d'une taille moyenne , de formes et de traits réguliers; leur teint est plus basané 3ue dans les provinces méridionales e l'Espagne; de grands yeux noirs, pleins de feu , animent leur physionomie ; mais la vieillesse est prématurée aux Canaries , et la décrépitude y est affreuse.
Sous un extérieur grave , les Canariens ont une vivacité extrême et une grande sensibilité. Les femmes apportent , dans la conversation , un es*
prit naturel et brillant, qui rappelle celui des Françaises.
La population des tles de Lancetote et de Fortaventure diffère . au physique et au moral, de celle des au* très fies ; elle est de haute taille, plus robuste , plus forte , d'un teint plus basané, et de manières plus rudes; certains voyageurs lui reprochent de mêler l'avarice à cette grossièreté naturelle. C'est un mélange des anciens indigènes avec des Maures que Diéao de Herrera y transporta de la cote d'Afrique, et 'd'abord et surtout avec le sang normand. La physionomie des habitants de Betancuria a particulièrement gardé l'empreinte de ce dernier type originaire; leurs onéreux sont blonds; leurs regards indiquent la pénétration et la ruse; c'est on composé de l'audace normande et de fastuce africaine; on trouve encore chez eux quelques traces de l'ancienne coutume de Normandie, que Béthencourt y avait introduite.
Les habitants de Plie de Fer for* ment an peuple à part. Le terrain y est également réparti , et chaque propriétaire cultive son champ; dès que la famille devient trop nombreuse, quelques membres émigrent pour aller tendre leurs service,» dans les îles voisines ; ce sont les Auvergnats des Canaries. Honnêtes, sobres, économes , ils regagnent toujours leur pays arec quelques épargnes. Cette population, éminemment religieuse, se distingue par une grande vénération pour la mémoire des morts.
Quelque incontestable que puisse être l'origine de ces habitants, évidemment issus des anciens aborigènes et de leurs conquérants, les Canariens refusent énergiquement de la reconnaître; la plus mortelle injure à faire à un homme d'une certaine condition dans l'Archipel, serait d'oser soupçonner qu'il puisse porter dans ses veines du sans; maure ou du sang des indigènes primitifs, bien que ce soit à eux qu'ils doivent leurs plus aimables qualités.
La fierté proverbiale des hidalgos es* pagnols n'est que de l'humilité comparée à l'orgueil d'an noble canarien.
Qualité* MdéfluUêi
La classe riche, et par conséquent la classer éclairée, est peu nombreuse aux Canaries ; mais , à l'exception du bas peuple de Lancelote et ne Fortaventure , dont nous pariions tout à l'heure, la population entière est extrêmement polie et bienveillante; les gens les plus pauvres de la campagne ne manquent pas d'une certaine affabilité dans leurs manières, tout en conservant dans leur maintien* en présence de leurs supérieurs , le sentiment de leur dignité personnelle.
Dans les grandes villes, les habitants aisés ont adopté les manières anglaises ou les nôtres; les modes viennent de Paris et de Londres ; et toute femme qui veut passer pour élégante a remplacé la mante nationale par des toilettes françaises. Lorsque l'infortuné Jacquemont allait, il y a dix ans, chercher la science dans l'Inde, où il ne trouva que la mort, il relâcha d'abord à Ténerife : «J'espérais, »
écrivait-il , « commencer à voir ici un « peu de couleur locale, mais je n'aper- « eus, partout où j'allais , que des tol- « lettes françaises , des habits noirs , « et des femmes habillées sur le jour- « nal des modes ; on y dînait , on y « dansait, on y vivait à la française"; « je me crus à Paris, et je me rembar- « quai désolé. »
La sobriété est une vertu commune et comme innée chez les Canariens ; un habitant qui serait vu en public dans un état équivoque serait à jamais perdu de considération; et le témoin gnage d'un homme connu pour s'adonner à l'ivresse ne serait pas reça devant les tribunaux. Cette tempérance générale, et l'absence presque corn-
{ilète de cafés et de lieux publics , rend es querelles beaucoup moins fréquentes que dans nos pays d'Europe; mais elle entraîne souvent des conséquences plus terribles, car le meurtre s'y commet avec une grande facilité; l'esprit de vengeance règne dans tout l'archipel ; le duel y est inconnu , ou plutôt incompris; et ils ont toujours recours à l'assassinat pour laver leur
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injure; ordinairement le meurtrier se réfugie dans l'église la plus voisine, et passe de là dans une autre ville.
Ce n'est pas dans le bas peuple qu'il faut chercher des modèles de propreté, ni de probité sévère ; mais le vol grave est fort rare.
Tous les soirs, dans les villes commerçantes, et au milieu de cette population généralement honnête et morale, les rues, les places, les quais sont infestés par des femmes de mauvaise vie , qui , un chapelet à la main , provoquent impudemment les passants.
Cette prostitution permanente, sur laquelle la reine Jeanne , fille de Ferdinand V, ne craignit pas de lever un impôt régulier dans le seizième siècle, est le fléau comme la honte des Canaries, car les maladies dont la plupart des femmes sont gangrenées sont aussi communes que pernicieuses.
La classe noble a horreur de quitter ses foyers; c'est la chose la plus rare que de rencontrer dans un gentilhomme le désir de voyager pour voir le monde; bieu peu visitent l'Espagne, et même les autres fies , à moins que quelque procès n'appelle au siège du gouvernement, ce qui est assez fréquent, car ces gens sont très-processifs. Un gentillâtre qui possède quelques acres de terre , une douzaine de moutons, un couple d'ânes et un chameau, aimerait mieux manger du gqfio jusqu'à la fin de ses jours , que d aller tenter fortune ailleurs. Il croirait déshonorer le nom qu'il tient de ses ancêtres, s'il s'occupait en quoi que ce fût d'industrie ou de commerce.
11 trouve plus noble de rançonner le pauvre paysan , et de rapiner sur lui , afin d'avoir les moyens de soutenir son rang , c'est-à-dire , de passer la journée sans rien faire , ou à se promener sur un âne, suivi d'un domestique en guenilles, au lieu d'aller à pied. Tel est , à ses yeux , le comble de la distinction.
Habitations; manière de vivre.
Nous avons déjà eu l'occasion de parler des anciennes habitations cana-
riennes. Mous ajouterons quelques mots des habitations modernes.
L'appartement est composé, d'ordinaire, d'un salon immense, terminé, à ses extrémités, par les chambres particulières des maîtres de la maison et de leurs domestiques. L'orgueil extrême des Canariens leur fait une nécessité de la représentation ; aussi le salon d'apparat compose-t-il à lui seul, pour ainsi dire, toute l'habitation. Il n'est pas rare qu'un habitant de Ténérife mesure son importance personnelle sur la grandeur de cette pièce ; mais il s'en iaut que le luxe de décor réponde à son étendue. Quelques nattes de jonc, quelques peintures religieuses de saints et de martyrs en font tout l'ornement. Ces peintures décorent d'ordinaire les fenêtres. Aussi , lorsqu'un étranger arrive, c'est à une fenêtre que le maître de la maison le conduit d'abord, comme à la place d'honneur.
Ijes chambres intérieures sont fort simples : les lits seuls étalent, avec un certain luxe , des broderies , des dentelles ; on ne s'y sert pas de rideaux , qui offriraient un abri trop favorable aux insectes, si abondants sous ce climat ardent.
Quel que soit, d'ailleurs, le rang ou la fortune' du propriétaire, chaque maison renferme un réduit particulier, où la maîtresse de la maison , assise sur un divan circulaire, reçoit, toute la journée, les femmes de sa connaissance intime*
La cuisine de la classe riche , empruntant à l'Europe tous ses produits et tous ses raffinements , ne présente aucune particularité curieuse; nous ne parlerons donc que de la nourriture habituelle des habitants de la campagne, qui se compose du gqfio. Le gqfio est pour le paysan canarien ce qu'est le macaroni pour les lazzaroni , le riz pour les Indiens, la banane pour les Kègres, la pomme de terre pour l'Irlandais. Le gqfio se compose de farine d'orge ou de blé, fortement torréfiée, et délayée dans de l'eau par les plus pauvres, dans du lait par ceux qui le sont moins. Cette préparation
si simple, et qui fait, à coup sûr, grand honneur à la sobriété de ceux qui s'en contentent, rappelle la nourriture en farine de maïs de nos paysans des Pyrénées ; elle est en si grand honneur dans le goût des campagnards canariens, qu'ils méprisent souveraine* ment les mangeurs de viande des villes. Ils boivent rarement du vin , et jamais aucune autre liqueur fermentée.
Industrie et commerce.
L'industrie locale est presque nulle aux Canaries, et le commerce n'y a jamais pris le développement qu'on pouvait légitimement en attendre. Ce n'est cependant ni à la fertilité du sol généreux de cet archipel , ni à l'esprit intelligent de ses habitants, ni à la situation géographique, qu'il faut attribuer cet état de torpeur et de stagnation , mais seulement au peu d'énergie que le gouvernement espagnol a imprimé à cette partie de ses possessions, et à l'état d'inertie et d'abandon où l'Espagne , ébranlée par ses commotions politiques , a laissé ses colonies.
Jamais position ne fut, en effet, plus favorable ; les Canaries sont une admirable escale de commerce pour les quatre parties du monde. Véritables hôtelleries de la mer, placées sur le grand chemin de l'Océan, on peut de là se rendre en Espagne en quatre jours ; en Portugal, en cinq ; en France, en huit -, en Angleterre et en Irlande , en dix ; en Hollande, en douze ; à Hambourg, en dix-huit; en Danemark, au Brésil , et dans les principaux ports d'Amérique, dans une moyenne de vingt jours. Aussi, lorsqu'en 1748, PHt écrivait « que l'Angleterre de- ■ vait faire tous ses efforts pour échan- • ger Gibraltar contre les Canaries » , cet homme d'État avait compris tout le parti que le génie anglais saurait tirer des ressources d'une possession où l'Espagne n'a rien su faire. L'absence de prévoyance a parfois amené la famine sur cette terre féconde; l'absence de protection a forcé trop souvent les propriétaires agricoles à r des essais de culture qui
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auraient pu devenir une source de prospérité. Cest ainsi que, depuis le commencement de ce siècle , la culture du coton , celle de la canne à sucre, ont été abandonnées, et rem- {riacées par celle du mais, et par 'introduction de la cochenille sur les nopals ; tentatives qui paraissent avoir eu, l'une et l'autre, des résultats avantageux, mais seulement par la force même des choses , et non par l'intelligent emploi des moyens dvémulation et de progrès. Nous pensons que c'est principalement à cet état de choses qu'on doit attribuer la nonchalance devenue proverbiale des cultivateurs de l'archipel. Dios para todos. dit le laboureur canarien , et il s'endort au soleil , laissant à la Providence le soin de ses cultures.
Pour offrir à nos lecteurs une idée exacte du commerce des Canaries, sans entrer dans d'inutiles détails, nous leur donnerons les chiffres généraux de l'importation et de l'exportation de l'archipel. La conséquence de ce bilan commercial sera facile à déduire.
Les Canaries exportent du vin (la moitié environ de leur récolte), de la soude, de l'orseille , des amandes, de l'eau de-vie de qualité très-estimée , de la soie brute, de la cochenille.
Elles produisent, en outre, de l'huile, de l'orge , du maïs , des résines , qui occasionnent, parmi les îles entre elles, et avec la côte d'Afrique, un commerce d'échange; enfin , du blé, dont la sortie est interdite au dehors de l'archipel. Toutes ces exportations s'élèvent annuellement à la somme totale de 3 750 000 fr.
Les Iles reçoivent en échange :
d^ Angleterre ? eaux -de -vie, savons, draps, quincailleries, cotonnades, etc., etc.; des États-Unis, farines, cuirs tannés , riz , douelles , planches, etc. ; de Gibraltar et de Gênes, soieries, cotonnades, chapellerie, fruits secs, pâtes, savons, etc. ; de Hambourg, Brème, et la Hollande, fromages, beurre, jambons , toileries, cordages, genièvre, etc.; d'Espagne, eaux-devie de Catalogne, huiles, drogueries,
10* Livraison. (lus de l'Afrique.)
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librairie, etc.; de France {par Marseille), savons , chandelles , salaisons, papeterie, et objets de modes. Ces importations s'élèvent annuellement à la somme de 5 000 000 fr.
On voit, par ce qui précède , que la France n'a jamais eu , jusqu'ici , de commerce sérieux ni profitable avec les Canaries, dont les produits, à l'exception du vin et de l'orseille, ne pourraient nous convenir; mais les droits sur les vins canariens sont trop élevés pour le consommateur français; et l'orseille ne saurait, à titre d'échange, alimenter notre commerce.
La découverte récente des moyens d'extraire toute la partie colorante du bois de ca m pêche neutraliserait cette branche de commerce.
L'arrivage de cent quarante-cinq bâtiments par an suffît à ce mouvement commercial ; Jes deux tiers viennent des ports d'Angleterre ; dans le dernier tiers, les bâtiments américains figurent en première ligne; puis les bâtiments sardes, et les bâtiments espagnols. Les Anglais et les Américains peuvent seuls s'accommoder avec avantage du vin et de la soude naturelle, les deux principales branches d'exportation. Cette dernière a de beaucoup baissé par l'emploi des procédés qui tirent aujourd nui la soude du varech.
Au reste, si l'Espagne avait eu quelue intérêt à restreindre le commerce les Canaries, au lieu de favoriser son extension, les gouverneurs de ces îles n'auraient pu agir autrement qu'ils ne l'ont fait. La prohibition d'exportation du blé, entre autres mesures funestes à la prospérité de la colonie, ne pouvait avoir d'autre résultat que de aire tomber le prix des crains, dans les années d'abondance, si bas , qu'il couvrait à peine les frais de culture et de transport; c'est ainsi que, dans les mauvaises années, la population agricole s'est trouvée réduite à la disette.
Vers le milieu du dix -huitième siècle, Fortaventure exporta avec succès des chameaux pour la Jamaïque et les autres possessions anglaises dans les
Indes, occidentales; mais, dès que l'on connut, à Ténérife et à Canarïe, les avantages que ce commerce offrait avec les Anglais, le gouverneur général et l'audience royale défendirent, dans leur sagesse, l'exportation de ces animaux, « dans la crainte », portait Fédit, « que Ja race ne se perdît dans « l'archipel- »
En présence de pareils faits, on comprend comment u est arrivé qu'avec tant d'éléments de prospérité , le commerce ait pris si peu de développement dans les Canaries, et que l'industrie y soit restée stationnaire, lorsque la difficulté des communications, entre les îles mêmes, venait encore s'opposer à son développement. Quelques bateaux de cabotage suffiraient cependant à rendre les transports faciles et les communications rapides.
Fortaventure et Lancelote exportent, pour les autres îles, du blé , de l'orge, du maïs, de la volaille, du bétail et des peaux de chèvres ; Lancelote fait en outre, avec ses voisines, un petit commerce de sel et de poisson salé.
A l'époque de l'établissement des premiers comptoirs européens, le commerce extérieur était presque en totalité aux mains d'Irlandais qui étaient venus se fixer sur les côtes, où ils avaient contracté des alliances avec des femmes aborigènes. Aujourd'hui , ce sont des négociants anglais oui leur ont, en majeure partie, succédé dans l'exploitation de cette espèce de monopole.
Pèches.
Ce que nous avons dit de l'industrie agricole et manufacturière aux Canaries , nous sommes obligés de le dire de la pêche dans ces parages. C'est la même ignorance de tous progrès , le même entêtement dans les anciennes routines, la même indolence. La pêche dans cet archipel est aujourd'hui ce
Qu'elle était en 1764, lorsque Glas la écrivait dans ses plus minutieux détails; et nous n'aurons que peu de chose à ajouter à ses indications.
La pêche est cependant, pour ces
ilks ap va? ajque.
wwlmw insulaires, la principale braneoé'ae leur industrie maritime. En parlant des côtes des différentes iies, dans la première partie de ce travail, nous avons dft quelles causes s'opposaient à ce que (es parages voisins fussent poissonneux : aussi n'estce pas là que le pécheur canarien va jeter ses %ts, mais sur les cotes prochaines du continent africain.
Cette péc^e occupe une trentaine de bâtiments de vjngt à cinquante tonneaux, et se pratique depuis |e cap o> Noua jusqu'au-dessous du cap plane, sur un espace d'environ dix degrés de latitude. Les points de la cote sur lesquels elle a lieu varient suivant les «isoos. Au printemps et en été, la pêche se fait ou c4té de la côte septentrionale, c'est-à-dire, vers le cap de Kouo, et même au-dessus; dans l'automne et l'hiver, elle a lieu , au contraire, au sud , dans la direction du cap Blanc , les bateaux pécheurs poursuivant ainsi dans cette direction les migrations des bancs de poissons.
Dans la saison réelle, qui s'étend, sur ce littoral, depuis la mi-février jusqu'à la fin d'avril , tes bâtiments font huit ou neuf voyages.
Les principales espèces de poissons Qu'on y rencontre sont, près des rinces; les tasartes, poisson sans écailles, très-vorace, de la forme du maquereau , de la, grosseur du sau- »on, et gui , séché et salé, ressemble à ce dernier de façon à s'y méprendre ; «ne espèce est si abondante , que , dans tes pèches heureuses, elle suffit £ b cargaison entière de, certains ba.* taux. Uanjor* est un diminutif de l'espèce précédente ; le cavallo (Aors* mekerel des Anglais) est très-abondant se nord» Entre cinquante et soixante brasses de profondeur on •trouve la morne , les samas, les curbinas.
Cette pèche, très-productive sous le rapport de la quantité et de la quawedu poisson, l'est très-peu dans ses résultats commerciaux; mais il sem- Me possible que, si des armateurs français or gamsaient des expéditions « pêcherie sur ce littoral, elles leur
présentassent au moins autant, et peutêtre plus d'avantages que lés" établissements de terre-Neuve. En rffet, la morue de l'archipel vaut au moins celle de ce dernier banc; l'anjora est délicieuse ; et la curbina est un gros poisson qui pèse trente livres. EriQn , fîle de Lancelote possède des salines abondantes; et le petit tlot de Graciosa, sa dépendance, semble disposé par la nature pour des établissements qe pêcherie. Préparé par les procédés de la Hollande et de nos côtes art Nord, le poisson de ce littoral serait promntement appelé à acquérir une réputation et une valeur considérable.
Organisation politique; administration.
L'ensemble des îles Canaries forme une province du royaume d'Espagne.
Son administration est confiée à un commandant général ou gouverneur de province , qui siège à Sainte-Croix de Ténérife. La province se divise en juridictions.
Llle de Ténérife compte trois juridictions distinctes : 1° celle de la Laguna ou de la Ciudad, avec un corrégidor ou alcade mayor ; 2° celle de YOrotavaj d'où relèvent toutes les petites communes du district de 'Taoro, également régie par un alcade mayor; 3° Celle de Sainte-Croix, sous la surveillance d'un simple alcade, à raison de la préseuce du gouverneur général.
Canarie forme une juridiction régie par un alcade-mayor.
Il en est de même de Palma.
Les communes des autres, îles , au nombre desquelles nous citerons Val verde et la Oliva, sont régies par de simples alcades.
La défense militaire des Canaries est confiée à une milice provinciale , qui compte, pour Ténérife, 4 600 hommes ; pour la grande Canarie , 2 700 ; pour Palma, 1 100, et pour le reste des fies, des forces proportionnées à leur importance. L archipel est, en outre, fortifié par vingt châteaux forts et douze redoutes. La côte est protégée contre l'ennemi par quatorze batte-
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ries et six tours, armées de 81 canons en bronze et 137 canons en fer.
Au point de vue de l'organisation ecclésiastique, les Canaries forment un 6eul diocèse dont le siège, établi d'abord à Saint-Martial de Rubicon, fut transféré en 1485 à la grande Canarie, bien que la chancellerie romaine n'ait abandonné qu'en 1496 l'usage d'intituler le prélat de ces îles evéque de Rubicon. Il a dans son obédience quatre vingt-huit églises paroissiales et trois cent dix chapelles.
Les mœurs de l'Espagne avaient d'abord couvert ce pays de monastères appartenant aux trois ordres de Saint-Dominique, Saint-François, et Saint - Augustin ; ils comptaient en tout 445 membres, dont les trois quarts réguliers, et le reste laïques , répartis en quarante couvents, sur lesquels Ténerife seule en comptait vingt-quatre. Plus de la moitié de ces asiles religieux étaient déjà fermés en 1828 ; ce qu'il en reste est aujourd'hui presque vide.
Les revenus publics sont peu considérables. Ils se composent des droits de douanes, qui s'élèvent à une valeur de 1 500 000 francs ; des droits municipaux, qui produisent 125 000 francs ; des redevances à l'Église , évaluées à 1 750 000 francs ; enfin , des contributions volontaires et des revenus particuliers des municipalités ou ayuntamientos ; ces redevances, qui varient suivant l'importance et la richesse de chaque commune, portent le nom de proprios y arbitrios (propria bona urbis aut oppidi).
Les redevances particulières , désignées sous le nom de tributos, forment à peu près l'unique ressource des municipalités les moins favorisées sous le rapport territorial ou commercial; mais les habitants se refusant à supporter des charges trop pesantes, la plupart des communes restent pauvres; et même, dans les villes plus considérables, le pavage des rues , l'éclairage , les fontaines , et toutes les améliorations d'utilité et d'édilité publique, ne peuvent être exécutées quNau
moyen de souscriptions volontaires et spéciales.
IL HISTOIRE
Premières expéditions des Européens . aux Canaries, dans le moyen âge.
Une partie, au moins, de l'archipel des Canaries avait été connue de l'antiquité classique sous la dénomination d'Iles Fortunées, et le nom de Canaries lui-même est un témoignage persistant de ees notions anciennes que le roi Juba avait mises en circulation dans le monde romain. Les Arabes ne nous ont pas laissé de récits de leurs propres explorations, et peut-être, en nous désignant dans leurs livres les Gezâyr-el-Sa'âdeh ou lies du Bonheur, se sont-ils bornés à nous transmettre un reflet des indications de Ptolémée.
Pour l'Europe néo-latine , ces lies étaient une terre perdue, qu'il fut donné à l'habileté des marins génois de retrouver et de faire connaître à la chrétienté. Nous avons déjà signalé la
Î irise de possession de 1 une de ces les au treizième siècle, par Lancelot Maloisel, qui lui donna son nom , et y bâtit un château dont les ruines servirent encore, au quinzième siècle, aux Normands qui vinrent s'y établir.
Les Génois que le Portugal prit à son service dans les premières années du quatorzième siècle, pour leur livrer le commandement et la conduite de ses armements maritimes, apportèrent à leur patrie d'adoption la* science nautique et les connaissances effectives qui en faisaient les marins les plus habiles de l'Europe.
C'est ainsi que le roi Alphonse IV, instruit de l'existence des Canaries , y envoya, pour les reconnaître, une expédition de trois navires, conduits par.
des capitaines italiens , avec des équipages où l'on ne voit pas figurer un seul Portugais. On a retrouvé, dans les papiers du célèbre Boccace, une relation de cette expédition, assez intéressante et assez concise , pour que nous ne craignions point de la traduire ici dans son entier.
«DtGnarie et des autres lies nooreUemeiit Rtroarecs dans l'Océan aa delà de l'£s-
c L'an mil trois cent quarante un de l'Incarnation du Verbe, ont été apportées à Florence des lettres des marchands florentins établis en la cité de Séville, dans l'Espagne Ultérieure, datées do 15 novembre de ladite année, et qui contiennent ce que nous allons exposer ci-après.
« Ils (lisent donc que le 1er juillet de cette année, deux navires, chargés par le roi de Portugal d'approvisionnements convenables pour une traversée, ayant avec eux une petite embarcation armée, et des équipages de Florentins (*), de Génois, de Castillans et d'autres Espagnols, mirent à la voile de la cité de Lisbonne et prirent le large, emportant en outre des chevaux, des armes, et diverses machines de guerre, pour l'attaque des villes et châteaux; se dirigeant vers les îles que nous appelons vulgairement Retrouvées; qu à l'aide d un vent favorable ils y abordèrent tous après cinq jours de navigation ; et qu'enfin ils sont revenus chez eux au mois de novembre, rapportant en même temps ce qui suit : d'abord ils ont amené quatre hommes d'entre les habitants de ces fies ; et de plus, beaucoup de peaux de boucs et de cbèrres, du suif, de l'huile de poisson, des dépouilles de veaux marins, des bois de teinture rouge analogues au brésil, mais que les connaissons disent n'être point du brésil; outre des écorces d'arbres teignant également en rouge , ainsi que de la terre rouge, et autres choses semblables.
« Le Génois Niccoloso di Recco, Tan des capitaines de ces navires, avait répondu aux questions qu'on lui adressait, que delà cité de Séville jusqu'aux *udites Iles il y avait environ neuf cents milles; mais que, du lieu qu'on appelle aujourd'hui cap Saint-Vincent,
0 «Le Florentin qui est allé avec ces fins est Angelino del Tegghia dei Cortaà, cousin des fils de Gherardino Gianni, » *«Dt es que nous apprenons d'une noie **naaledelasMin de Boccece.
elles sont beaucoup moins éloignées du .continent Que la première des îles explorées avait environ cent cinquante milles de circuit, était entièrement rocheuse et sauvage , abondante néanmoins en chèvres et autre bétail , ainsi qu'en hommes et femmes nus, d'aspect et de mœurs farouches; c'est Jà, disait-il, que lui et ses compagnons avaient pris la majeure partie des peaux et du suif, sans qu'ils eussent osé s'aventurer trop avant dans l'Ile.
« Que de là, passant à une autre fie un peu plus grande que la précédente, ils virent venir à eux, sur le rivage, une grande quantité de gens, tant hommes que femmes, tous presque nus; parmi lesquels quelques-uns, qui semblaient supérieurs aux autres, étaient couverts de peaux de chèvres peintes en jaune et en rouge, et, autant qu'on en pouvait juger de loin, fines et souples, assez bien cousues en boyau; et suivant ee qu'on pouvait comprendre d'après leurs gestes, ils semblaient avoir un chef envers lequel tous manifestaient des égards et de la déférence. Cette multitude se montrait désireuse de communiquer avec ceux qui étaient dans les navires, et de prolonger leur séjour. Quelques canots s'étant détachés des navires pour s'approcher du rivage , comme on n'entendait en aucune façon la langue des indigènes, personne n'osa débarquer : leur langage au surplus est, dit-on, assez doux, et coulant comme l'italien. Voyant que personne des navires ne débarquait, certains d'entre eux tâchèrent d'y venir à la nage; on en prit quelques-uns, et de leur nombre sont ceux que l'on a ramenés.
Enfin les mariniers , ne trouvant là aucun profit, repartirent; et faisant le tour de l'Ile, ils la trouvèrent beaucoup mieux cultivée au nord qu'au midi ; ils virent des habitations nombreuses, des figuiers et autres arbres , des dattiers stériles, des palmiers, des potagers , des choux et des légumes.
« On mit à terre en conséquence vingt-cinq matelots armés, lesquels allant examiner quelles gens habitaient ces maisons, y trouvèrent une, trentaine d'hommes; tous étaient nus.
iso
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Ceux-ci, effrayés à la me des armes, s'enfuirent aussitôt ; les autres, entrant dans les maisons, remarquèrent qu'elles étaient bâties de pierres carrées, et couvertes de grands et magnifiques madriers. Comme ils avaient trouvé les portes fermées et qu'ils voulaient voir l'intérieur, ils s'étaient mis à les enfoncer à grands coups de pierres, ce qui irrita les fugitifs et leur fit rem*
Slir l'air de grands cris. Après avoir ri* les fermetures, on entra dans presque toutes les maisons, où l'on ne trouva que des figues sèches dans des cabas de palmier, aussi bonnes que celles de Césène, et du froment beaucoup plus gros que le nôtre, ayant le grain plus long, plus gros, et très* blanc; de même de l'orge et autres céréales , dont on jugea que se nourrissaient les habitants. Ces maisons , très-belles, et couvertes de très-beau bois, étaient toutes fort blanches à l'intérieur, comme si elles eussent été blanchies avec du plâtre. On trouva aussi un oratoire ou temple, dans lequel il n'y avait absolument aucune peinture, ni aucun ornement autre qu'une statue de pierre, offrant l'image a'un homme tenant à la main une boule, et nu, sauf un caleçon de feuilles de palmier, suivant l'usage du pays; on l'enleva, et l'ayant mise à nord, on la transporta à Lisbonne au retour. Cette Ile, au surplus, est très-peuplée et très-cultivée; les habitants y recueillent du grain , des blés, des fruits, surtout des figues ; ils mangent le froment et les blés , soit à la manière des oiseaux, soit en les réduisant en farine, sans en fabriquer aucune sorte de pain , et en buvant de l'eau.
« En quittant cette tle, les mariniers, oui en apercevaient beaucoup d'autres, distantes de celle-ci, de cinq, dix, vingt et quarante milles , naviguèrent \ers une troisième, où ils ne rencontrèrent rien autre chose que de grands arbres s'éiançant vers le ciel.
• De là, se dirigeant sur une autre, ils la trouvèrent abondamment pourvue de ruisseaux et d'eaux excellentes, ayant en outre beaucoup de bois , et
des palombes qu'ils tuaient h coupe de bâton ou de pierres, et qu'ils mangeaient. Ils les disent plus grosses que les nôtres et d'un goot pareil ou meilleur. Ils tirent aussi là beaucoup de faucons et d'autres oiseaux de proie. Ils ne la parcoururent guère, parce qu'elle leur parut tout à fait déserte.
« De là , cependant, ils aperçurent Une autre île, où étaient de hautes montagnes rocheuses, la plupart du temps couvertes de neige; les pluies y sont fréquentes, mais par un temps serein elle offre un aspect charmant, et elle leur parut habitée.
* Ils allèrent de là à plusieurs autres îles, Jes unes habitées, les autres entièrement désertes, au nombre de treize; plus ils avançaient, plus ils eu voyaient, près desquelles la mer était bien plus tranquille que chez nous , avec de bons mouillages, quoiqu'elles aient peu de ports, mais toutes abondantes en eau. Des treize îles où ils allèrent, il y en a cinq qu'ils trouvèrent habitées, et bien peuplées, mais non également, l'une ayant plus d'habitants que l'autre. Outre cela, on dit qu'ils différent tellement par le langage, qu'ils ne peuvent mutuellement s'entendre en aucune manière , et de plus qu'ils n'ont aucun navire ni aucun autre moyen de se rendre d'une île dans les autres, à moins qu'à la nage.
« Ils trouvèrent de plus une autre île où ils ne descendirent pas, attendu qu'il s'y manifesta quelque chose de surprenant. Ils disent, en effet, qu'il y existe une montagne d'une hauteur de trente milles ou davantage, à leur estime, visible de très-loin , et au sommet de laquelle paraît quelque chose de blanc : et comme toute la monteçne est rocheuse, ee blanc-là semble bien avoir la forme d'une citadelle ; mais on suppose qu'au lieu d'une citadelle c'est un rocher très-aigu, à la cime duquel serait un mât de la grandeur à peu près du mât d'un navire, où serait pendue une vergue avec une grande voile latine pincée en forme d'écu, gonflée en haut par le vent et tendue dans toute 6a largeur ; elle semble ensuite s'abaisser peu à pea , de même
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que le mât, à ta manière des vaisseaux longs; puis elle se relève, et cela continue toujours de cette façon , ainsi qu'ils l'ont remarqué dans toutes les positions en faisant le tour de l'île; et supposant que ce prodige était produit par quelque enenantement magique , ils ii osèrent point débarquer dans cette même lie.
« Au surplus , ils ont vu beaucoup d'autres choses, que ledit Nccoloso n'a point voulu raconter. Toutefois, il parait que ces îles ne sont point riches, car les matelots ont à peine trouvé de quoi couvrir la dépense des vivres qu'il leur a fallu emporter. Les quatre hommes qu'ils ont ramenés , encore imberbes, d'une belle figure, vont tout nus; ils ont cependant une espèce dé cotte, formée d'une corde qui leur, ceint les reins, et d'où pendent en grande quantité des fils de palme pu de jonc , longs d'un palme et demi à deux palmes au plus, dont ils se couvrent devant et derrière, de telle sorte que le vent ni le hasard ne les soulèvent. Us sont incirconcis ; leurs cheveux, d'un blond doré,fet leur descendant presque jusqu'au nombril , leur couvrent les épaules ; ils marchent pieds nus.
« L'île d'où ils ont été enlevés s'appelle Canarie; elle est plus peuplée que les autres. Ils n'entendent absolument rien d'aucun langage, bien qu'on leuren ait parlé beaucoup de différents. Leur taille n'excède point la nôtre; ils sont membrus, assez vigoureux, et fort intelligents, à ce qu'on peut comprendre. On leur parle par signes, et ils répondent eux-mêmes par signes à la façon des muets. Ils montraient des égards les uns envers les autres, mais envers l'un d'eux plus qu'à tous : celuilà avait une cotte de palmier, tandis que celle des autres était de jonc, peinte de jaune et de rouge. Leur chant est doux, leur danse analogue à celle des Français ; ils sont vifs et gais, et assez sociables, plus que ne le sont beaucoup d'Espagnols.
« Apres qu'ils eurent été embarqués , ils mangèrent du pain et des figues, et le pain letrr plut, bien qu'ils n'en eus-
sent jamais mangé auparavant ; ils refusent absolument le vin, et se contentent d'eau. Us mangent aussi le froment et l'orge à pleines mains, le fromage, et la viande, dont ils ont eu grande abondance et de bonne qualité; ils n'ont cependant ni bœufs , ni chameaux, ni ânes , mais beaucoup de chèvres et de moutons, et de sangliers sauvages. On leur a fait voir des monnaies d'or et d'argent, ell^leur sont tout à fait inconnues; ils ue connaissent non plus les épiceries d'aucune espèce. On leur a montré des colliers d'or, des vases ciselés , des épées, des coutelas : il ne paraît pas qu'ils en eussent jamais vu ou possédé. Us semblent d'une bonne foi et d'une loyauté très-grandes, car on ne donnp rien à manger à l'un , qu'avant d'y goûter il ne le partage avec les autres en portions égales.
« L'institution du mariage existe chez eux, et les femmes mariées, portent une cotte comme les hommes Mais les jeunes filles vont toutes nues, sans aucune honte de se montrer ainsi.
Ces gens ont comme nous un système de numération , dans lequel toutefois ils énoncent les unités avant les dizaines. »
Tel est le récit de cette expédition de 1341, qui, dans l'intention du monarque portugais au nom duquel elle était entreprise, ne devait être qu'une reconnaissance préalable, faite dans un but de conquête prochaine. Les soins de la guerre qu'il soutenait alors contre la Castille, et qu'il eut à soutenir ensuite contre les Sarrasins, le forcèrent d'ajourner l'exécution de son projet ; et il fut devancé par un prince de sang royal, qui cherchait des États à conquérir, en remplacement du trône de Castille, dont il avait été déshérité.
Principauté des Canaries en faveur de Louis d'Espagne.
Soit que la connaissance des Canaries lui vînt aussi des Génois , soit mf il la dût aux indications des gens de ce navire français que la tempête
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y avait conduit une dizaine d'années auparavant, soit même qu'il n'en eût d'autre notion que les vagues désignations de la géographie antique, Louis d'Espagne demanda au pape Clément VI l'investiture de ces îles, en y adjoi-
Snant celle de la Galite dans la Méiterranée, pour lui former une principauté souveraine sous le nom de Fortunie.
Le Dape lui fit en conséquence expédier à Avignon , le 15 novembre 1944, une bulle dont nous traduirons ici les principales dispositions :
«Clément, évéque, serviteur des « serviteurs de Dieu, à notre cher fils « le noble Louis d'Espagne, prince de «Fortunie. Suivant que l'expose la « demande qui nous a été soumise de «votre part, il existe dans l'Océan, « entre le midi et l'occident , des îles « dont on sait que les unes sont ha- « bitées, et les autres inhabitées, les- « quelles sont appelées en commun « Fortunées , bien que chacune ait sa « dénomination propre, comme il est «ditplus bas; et quelques autresîlesad- « jacentesà celles-là ; et il existe encore « une certaine île située dans la Mé- « diterranée. De toutes lesquelles îles, « la première est vulgairement appe- « lée Canarie, la seconde Ningaria , la «troisième Pluviaria, la quatrième « Capraria , la cinquième Junonia, la « sixième Embronea, la septième Ath- « lantica, la huitième des Hespérides, « la neuvième Cernent, la dixième les « Gorgones , et celle qui est dans la « Méditerranée, Goleta; et toutes ces « îles susdites sont étrangères à la « foi du Christ et à la domination des « chrétiens : c'est pourquoi , en vue « de l'exaltation de la foi et de llion- « neur du nom chrétien, vous désirez « employer votre personne et vos biens « à l'acquisition de toutes lesdites îles, « pourvu toutefois qu'il vous soit par « nous concédé sur elles , ainsi que « vous nous en avez humblement lait « la demande , titre et autorité pour « vous et vos héritiers et successeurs, « tant mâles que femelles.
«Nous, en conséquence, approu- « vant grandement le dessein pieux et
« louable que vous éooneez avoir a cet « égard, et désirant que la foi orthor doxe se propage et fleurisse dans ces « mêmes îles, que le culte divin y soit «observé, et que par votre moyen « les bornes de la chrétienté soient « élargies ; accueillant votre demande « pour l'honneur de Dieu, pour votre «salut et l'augmentation de votre « État, en vertu de l'autorité aposto- « lique, en notre nom et en celui des «pontifes romains nos successeurs, « et de l'Église romaine elle-même , «de l'avis et consentement de nos « frères, et dans la plénitude de l'au- « torité apostolique , nous vous con- « cédons et donnons en fief perpétuel, « en la manière , forme et teneur, et «sous les conditions et conventions « contenues aux présentes , en tant « qu'il n'y ait aucun chrétien qui y « prétende spécialement droit, toutes « lesdites îles et chacune d'elles, avec « tous leurs droits et appartenances, « haute et moyenne justice, et toute «juridiction temporelle quelconque, « pour vous et vos héritiers et suc- «cesseurs, tant mâles que femelles, « catholiques et légitimes, demeurant « dévoués à l'Église romaine; et nous « yous investissons de fait présente - « ment du susdit fief, par le sceptie « d'or; donnant néanmoins à vous et « à vos héritiers et successeurs sus- « dits, sauf, comme il a été dit, le «droit df autrui, plein et libre pou- « voir d'acquérir et posséder à perpé- « tuité ces mêmes îles, d'y battre mon- « naie d'une ou plusieurs espèces , et « d'exercer en ces mêmes îles, sous la « suzeraineté du pontife romain , les « autres droits régaliens ; avec la fa* « culte de bâtir, dans toutes et cha- « cune d'elles, des églises et monas- « tères , et de les doter convenable- « ment, réservant à vous et à vos hé- « ritiers et successeurs le droit de « patronage, ainsi qu'il est permis par « tes règles canoniques.
« Et afin que, par suite de la con- « cession que nous vous avons ainsi «faite, vous soyez décoré du titre «d'une plus haute dignité, nous, en «vertu de l'autorité sus-énoncée, de
• Parig et consentement de nos frères.
« nous vous décernons la principauté
■ desdites tles , et statuons que vous > serez appelé prince de la Fortunie, « posant de nos mains, sur votre tête, «une couronne d'or en signe de la « dignité qui vous est acquise de la* «dite principauté et de l'augmenta*
• lion de votre honneur; voûtant que « tous- même et votre héritier et suc- « cesseur, quel qu'il soit, en la même « principauté, soyez d'ailleurs nommé
■ prince de la Fortunie, de telle sorte « que vous en ce. qui vous concerne , « et vos héritiers et successeurs en « ladite principauté, soyez tenus en- «vers nous et chacun des pontifes « romains nos successeurs , de faire, « par vous-mêmes ou par vos procu- « reurs légalement constitués, aveu et « hommage lige , et plein vasseiage, « et serment de fidélité, suivant la for- « mule qui sera indiquée. Que s'il ar- « rivait par hasard qu'à défaut de mâ- « les , la succession à ladite princi*
• pauté appartînt à une femme non « mariée, elle épousera un catholique «dévoué à l'Église romaine, après « toutefois qu'elle aura demandé, a ce « sujet, Tavis du pontife romain.
« Et de plus, vous, et quiconque de « vos héritiers et successeurs en ladite «principauté, et à raison d'icelle,
• paierez intégralement, chaque an*
• née, le jour de Saint-Pierre et Saint- «Paul, au pontife romain alors sié- « géant, en quelque lieu qu'il soit, et « a l'Église romaine ; ou bien , en cas « de vacance du saint-siége, à l'Église «elle-même, en quelque lieu quelle
• soit, recevant pour Je futur pontife, « et selon la part qui intéresse le col-
• lége de ladite Église, un cens de 400 « florins de bon et pur or, au coin et « poids de Florence ; au paiement du- «quel cens, ainsi qu'il vient d'être « dit, vous et quiconque de vos héri-
• tiers et successeurs en ladite princi- « pauté serez tenus et astreints», etc., etc.
Conformément aux conditions portées dans la bulle d'investiture, le nouveau souverain fit expédier, le 28 èi même mois, en la forme convenue,
des lettres patentas de foi et hommage, dont nous traduirons ici les clauses fondamentales.
« Moi, Louis d'Espagne, prince de « la Fortunie , confesse et reconnais «que les tles ci-dessous désignées, « savoir : Canarie , Ningaria , Pluvia- « ria, Junonia, Embronea,Athlantica, «des Hespérides, Cernent, Gorgo- « nide et Goleta, avec tous leurs droits « et appartenances, ont été, par vous, « monseigneur Clément VI par^a di- « vine Providence pape, en votre nom « et en celui de vos successeurs les « pontifes romains canoniquemeot in- «tronisés, et de l'Église romaine, « concédées en fief perpétuel , à moi « et à mes successeurs catholiques et « légitimes , et dévoués à l'Église ro- « maine, tant mâles que femelles; et « que je les ai reçues et les tiens, « moyennant le cens annuel de 400 « florins de bon et pur or, au poids « et coin de Florence , à payer chaque «année, le jour des saints apôtres « Pierre et Paul , à vous monseigneur « Clément VI par la divine Providence « pape, et à vos successeurs, et à l'É- « alise romaine. Pour lesquelles tles « faisant plein vasselage à vous et à «vos successeurs canoniquement in- « tronisés, et à la susdite sainte Église « romaine , je serai dorénavant fidèle «et obéissant à saint Pierre, et à « vous monseigneur Clément VI pape, « et à vos successeurs canoniquement « intronisés , et à la sainte Église ro? «maine», etc., etc.
Après la cérémonie du couronnement, le cortège fut surpris au milieu de sa marche par une pluie diiuviale, et le prince rentra chez lui tellement mouillé, qu'on y vitunprésagede la nature pluvieuse et humide du pays dont la principauté lui était échue : nous tenons ce récit de Pétrarque, témoin oculaire du fait. Mais ne nous arrêtons pas à ces futiles détails, et occu- Sons-nous de la signification réelle des ispositions qu'on venait d'adopter.
Ce n'étaient là que des préliminaires, des précautions peut-être, prises par une politique habile contre les prétentions ou les desseins qui pou-
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taient fivoîf été conçut pur divers gouvernements rivaux* de s'emparer de ces Iles , à raison de quelques te»* tatives de première occupation déjà effectuées sur quelques points , mais dont le* effets ne pouvaient être réalisés et prendre de la consistance, suivant le* idées du temps , que par la consécration du sainVsiége, dont l'autorité n'était point contestée quant à l'attribution de la souveraineté temporelle des terres à conquérir sur les Gentils.
Telles étaient les circonstances au milieu desquelles le pape Clément VI écrivit aux rois de France , de Sicile* d'Araçon, de Castille, de Portugal, au dauphin de Viennois et au doge de Gènes , la lettre que nous avons déjà citée (*), dans le but d'obtenir* pour Je prince nouvellement institué, des Recours d'hommes, d'argent et de vaisseaux. Le roi de Castille et celui de Portugal, ce dernier surtout, firent mention, dans leurs réponses, des ffroits antérieurs qu'ils croyaient avoir à" la conquête des îles que le saintpère venait de concéder à Louis d'Espagne , protestant néanmoins de leur respect pour sa décision , et de leur empressement à s'y conformer. Quoi gu'il en soit , te prince de la Fortunie rut détourné, par les affaires de France, auxquelles il prit une part active , de s'occuper sérieusement de la prise de possession de ses domaines océaniens. Cependant il avait écrit, le 13 avril 1345, à la cité de Valence, pour fui demander un puissant secours, qui fut promis, sous la réserve de l'autorisation du foi d'Aragon : ce monarque de son côté, personnellement sollicité par le prince Louis , qui était venu le trouver à Poblete au mois d'août 1347, mit à sa disposition un certain nombre de galères , et lui permit de prendre dans l'Ile de Sardaigne les approvisionnements de vivres dont il aurait besoin. Si l'on en croit Benzoni, deux galères ainsi armées par le prince de la Fdf tunie , étant parties de Cadix , abordèrent à Gomère et y débarquè-
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rent eent vingt hommes, qui, à peine sur le rivage , furent assaillis par lès indigènes avec une telle vigueur, que la plupart furent tuéSj et le reste ne regagna qu'à grand'peme les navires, lesquels s'en retournèrent avec le regret et la bonté d'avoir manqué leur expédition.
Première expédition de Béthe?icourt pour la conquête des Canaries.
, Ainsi que nous avons eu occasion de l'indiquer déjà , les Canaries furent , dans la seconde moitié du quatorzième siècle, le théâtre de fréquents pillages de la part des corsaires et des aventuriers qui tenaient alors la nier, et que leur volonté ou les hasards de la tem-
Cte conduisaient à ces îles ; tejs que \ Génois, les Normands, Je Biscayens, les Castillans, les Mayorquins, etc. Nous avons cité, notamment, la descente préméditée faite à Lancelote en 1393 par Gonzalve Peraza , les descentes fortuites de Ferdinand d'Ormel , de Martin Ruiz d'Avendano, de Francisco Lopez en 1382; nombre d'autres sans doute eurent lieu, qui ne nous sont pas connues : le poète canarien Antonio de Viana donne le nom de Servant au chef de la première expédition française venue en ces lies; un document officiel conservé à J'hscurial, et qui contient les résultats d'une enquête faite en 1476 , par ordre exprès de la reine Isabelle de Castille, sur les droits respectifs des divers prétendants à la possession des Canaries , déclare formellement que Jean de Béthenrourt avait reçu , en Normandie, , drs informations sur ces ilés , de la bouche de quelques aventuriers français, de deux surtout qui y avaient fait des incursions en compagnie de l'Espagnol Alvaro Becerra , ce qui inspira au baron normand la résolution de les aller conquérir.
Nous nous trouvons ainsi naturellement amenés au récit de cette grande entreprise. Quelques mots, auparavant, de ce seigneur et de sa famille.
Jean de Béthencourt , chevalier, baron
* Séînt- Martin le Gaillard en la comté (f Eu , seigneur de Béthencourt en Bray, de Grainville la Teinturière, de Saint- Sère, de Lincourt, de Ri- ▼flle , du Grand-Quesnay, de Huquelai, etc., chambellan du roi Charles VI et do duc Philippe de Bourgogne, était fils dé Jean de Béthencourt, et de Marie de Braquemont ; son grand-père, nommé aussi Jean de Béthencourt, avait eu pour femme Isabelle de Saint- Martin, laquelle, devenue veuve, s'était remariée à Mathieu de Braquemont. Des alliances intimes et multi- Ëiées rattachaient ainsi Tune à l'autre s familles de Béthencourt et de Braquemont; et notre héros se trouvait, par cette voie, neveu de Robert de Braquemont, qui depuis fut amiral de France. Celui-ci, qui avait fait la guerre en Espagne avec le fameux Bertrand do Guesclin, avait épousé Inès de Mendoça, et se trouvait, tant par ses services que par ses nouveaux liens de famille, jouir d'une grande considération en Castille. Outre cet appui à la cour de Sévi fie , Jean de Béthencourt y avait encore d'autres* alliances , sa nièce Agnès de Béthencourt ayant épousé Guillaume de Casaux (ou Guillem de las Casas), descendant des anciens vicomtes de Limoges.
Ces détails ne sont point inutiles pour l'intelligence du récit que nous ont laissé, de l'expédition des Canaries, les chapelains du Conquéreur.
Décidé à son entreprise, Béthencourt eut besoin de s'assurer des moyens d'exécution , et ce fut Braquemont qui hai vint en aide en lui fournissant , en échange de l'engagement de ses terres de Grainville et de Béthencourt, les deniers nécessaires à ses préparatifs; et if lui remit en outre des lettres de recommandation pour la cour d'Espagne.
Jean de Béthencourt se rendit à la Rochelle, on il proposa à un chevalier gascon r nomme Gatfre de la Salle , d'être de la partie, ce que celui-cî accepta volontiers; et ils mirent en mèr le V mai 1402. Ils n'en étaient ni l'un ni l'autre , ce s'émule, à leur coup d'essai,' et Ton potrrraît croire
qu'ils avaient déjà couru ensemble quelques aventures à rencontre des navires anglais : c'est du moins ce
et à ses autres plénipotentiaires chargés de négocier la paix avec le roi Henri de Lanças tre, instructions où il est dit : « Item , si de ladite partie « d'Angleterre est demandé repart- > tion des attentats piéça faits en la «mer par le sieur de Béthencourt * « dont ils ont autre/ois fait la de- « mande , répondront que ledit de « Béthencourt et messire Gadifer de « la Salle vendirent piéça tout ce qu'ils « a voient au royaume , et disoient « qu'ils alloient conquérir les îles da « Çanarre et d'Enfer ; et là sont de* « meures, et l'on ne sait qu'ils sont « devenus. »
La bonne harmonie des deux chefs était loin d'être partagée par leuip gens : un gentilhomme normand , Bertin de Berneval , compagnon de Béthencourt , avait vu de mauvais œil l'adjonction des aventuriers gascons, et Ton n'était point encore parti de la Rochelle que déjà il avait organisé une espèce de ligue contre eux; et ce mauvais vouloir se traduisit, pendant le voyage, tantôt en actes de violence, tantôt en sourde opposition, si bien que l'expédition , forcée, par les vents contraires, de relâcher crabord à Viveros, puis à la Corogne, fut en grand danger d'être rompue , et qu'avant de quitter les ports d Espagne , elle avait perdu jusqu'à deux cents de ses hommes les mieux équipés ; en arrivant à Cadix elle comptait encore quatrevingts personnes; mais pendant que Béthencourt était obligé de se rendre à Sévilfe pour répondre aux réclamations des marchands génois , plaisantins et anglais, qui l'accusaient de leur avoir pris et coulé trois navires, les mariniers normands, constants dans leurs mauvaises dispositions , travaillèrent encore si bien leurs compagnons, en se plaignant de l'insuffisance des vivres et prétendant que c'était vouloir les faire mourir de taira,
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que l'expédition ne tarda pas à se trouver réduite à cinouante-trois personnes seulement. Béthencourt, après avoir reçu satisfaction et presque les excuses du conseil devant lequel il avait comparu, s'en revint à Cadix.
On remit en mer avec le peu de monde
Îui était resté dans la nef, et l'on prit > large : après trois jours de calme , le temps redevint favorable , et en cinq jours Ton aborda à Plie Gracieuse, et l'on débarqua à Lancelote : on était alors au mois de juillet. Béthencourt fut bien reçu par les habitants, oui contractèrent amitié avec lui , et lui permirent de bâtir un fort, auquel il donna le nom . de Rubicon ; y ayant laissé quelque monde sous les ordres de Bertin de Berneval , on se rendit de nuit à Fortaventure ; mais les habitants , qui avaient aperçu le navire, s'étaient enfuis à l'autre bout de l'Ile; et Gadifer de la Salle , bien qu'il fût entré assez avant dans les terres, n'en put prendre ni apercevoir un seul , et au bout de huit jours de vaine attente, le manque de provisions l'obligea de revenir à l'île de Lobos , où il eut le déplaisir assez grand, lui maître de la nef, de n'être repassé à Lancelote, par les mariniers qui la montaient, qu'à la condition qu'il n'entrerait pas à bord plus de Gascons qu'ils n'étaient eux-mêmes de Normands.
Il fut alors résolu que Béthencourt se rendrait en Espagne , afin d'en ramener tout ce qui leur manquait pour la poursuite de l'entreprise. Gadifer, de son côté, laissant Bertin de Berneval à Rubicon , se rendit à 111e de Lobos pour y faire provision de peaux de loups marins, afin de renouveler la chaussure de sa troupe ; et comme il n'avait de vivres que pour deux jours, il renvoya sa barque a Rubicon, avec ordre d en rapporter immédiatement.
Dans l'intervalle étaient arrivées aux ' Canaries deux nefs espagnoles , l'une appelée Tranchemar, et l'autre Morefte. L'infâme Bertin , dont les propositions furent repoussées par le capitaine et l'équipage de celle-ci, complota avec Ferdinand Ordonez, capitaine de la première , l'enlèvement
d'une trentaine d'insulaires pour les aller vendre en Espagne; ce qui fut exécuté. Les munitions de toute espèce , rassemblées au château de Rubicon , furent pillées ou détruites, les femmes livrées à la merci des mariniers espagnols , et la barque ménae de Gadifer retenue à son arrivée, au risque de le laisser périr de faim avec ses compagnons. La scélératesse de Bertin n'était pas encore allée jusqu'au bout : après avoir entraîné dans sa défection un certain nombre de Gascons , il les trahit à leur tour et les abandonna sur la plage ; ces malheureux , n'osant rester exposés au courroux de Gadifer quand il viendrait leur demander compte de leur conduite, prirent le parti de se jeter dans la barque et de gagner la côte voisine; mais ils allèrent y échouer, et, de douze qu'ils étaient, il y en eut dix de noyés , et les deux autres furent faits prisonniers par les Maures ; plus tard, cette même barque , ballottée par les flots , fut poussée en dérive jusqu'au port de l'île Gracieuse, où eue arriva au mois d'août 1403, dix mois après qu'elle en était partie.
lie malheureux Gadifer, resté, lui onzième, dans l'Ile de Lobos, sans vivres et sans eau potable depuis huit jours, était réduit, pour étancher sa soif, à étendre la nuit, à la rosée, un linge qu'il tordait ensuite , afin d'en exprimer péniblement quelques gouttes d'eau. Le patron de la nef Morelle envoya à son secours un de ses pilotes avec quelques vivres , dans un canot, au moyen duquel le noble chevalier put revenir à Rubicon.
Il y trouva les choses dans le plus piteux état : plus de provisions de bouche pour assurer la subsistance de sa troupe , plus de munitions suffisantes, ni assez d'hommes pour tenir tête aux indigènes désormais hostiles, et que la trahison de Bertin de Berneval avait exaspérés. Il entra cependant en pourparlers avec un d'entre eux appelé Asche, oncle de l'interprète Alfonse que Béthencourt avait amené de France. Cet homme avait dessein de profiter de l'appui des
Français pour supplanter le roi Guadarfia', sauf à se retourner ensuite contre les Français pour détruire le peu qui en était resté. Il y eut même a cet égard un commencement d'exécution : car le roi Guadarfia avant été fait prisonnier par Gadifer dans uu coup de main , le 24 novembre 1402 , Ascne revêtit les ornements royaux, et traita avec les Français de sa conversion au christianisme avec tous ceux de son parti ; d'un autre côté , les gens de Gadifer avant fait dans le pars des provisions (forge pour suppléer aux vivres qui leur manquaient, la déposèrent provisoirement dans l'ancien château jadis élevé par Lan* eelot Matoise), et quelques-uns partirent pour Rubicon , afin d'y chercher du monde qui les aidât à en opérer le transport; ils furent accompagnés dans la route par Àsche et vingt-quatre des siens , qui , dans un endroit écarté, tentèrent de tomber sur eux, et en blessèrent grièvement un ; ceux qui étaient restés dans l'ancien château se saisirent, par représailles, d'un Canarien, le décapitèrent, et exposèrent sa tête au bout d'un pieu sur une haute montagne, comme un exemple. Le roi Guadarfia, parvenu à s'échapper en même temps de Rubicon, se saisit d'Asche, et le fit lapider et brûler.
Depuis ee moment, on se tint sévèrement sur ses gardes, et l'on ne manqua aucune occasion de faire les indigènes prisonniers , dans le dessein de tuer tous les guerriers si Ton ne pouvait en venir a bout autrement, et de donner le baptême aux femmes et aux enfants : il y eut ainsi, à la Pentecôte 3 juin 1403 , plus de quatre-vingts personnes baptisées ; et , en attendant des nouvelles de Béthencourt, on se résigna à vivre de la même manière que les naturels , s'étonnant toutefois fc ne voir rien venir, pas même les narres espagnols et autres, qui avaient coutume de fréquenter ces parages.
Expéditions ultérieures de Jean de Béthencourt.
Cependant Béthencourt, arrivé à Cadix avec la nef de Gadifer, avait eu
soin, à son arrivée, de mettre sous la main de la Justice ceux des mariniers gui s'étaient montrés les plus malintentionnés, et de se saisir lui-même du navire, qu'il voulut faire remonter à Séville ; mais ce bâtiment coula et se perdit devant San-Lucar de Barra meda , et l'on ne sauva qu'une partie du chargement, dont Gadifer demeura frustré. Arrivé à la cour de Gastille, le seigneur normand, ayant obtenu audience du roi Henri III, lui dit :
*Sire, je viens à secours à vous : c'est qu'il vous plaise me donner congé de conquérir et mettre à la foi chrétienne unes tles qui s'appellent les îles de Canare, esquelles j'ai été et commencé tant que j'y ai laissé de ma compagnie , qui tous les jours m'attendent, et v ai laissé un bon chevalier nommé messire Gadifer de la Salle, lequel il lut a plu me tenir compagnie ; et pour ce , trèscher Sire , que vous êtes roi et seigneur de tout le pays à l'environ , et le plus près roi chrétien , je suis venu requérant votre grâce qu'il vous plaise me recevoir à vous en faire nommage. » Le roi accueillit avec beaucoup de satisfaction cette ouverture , reçut l'hommage , et concéda en retour la seigneurie des tles, avec le ouint des marchandises qui seraient importées de là en Espagne , le droit de battre monnaie, et une somme de 15 000 maravédis d'or, à prendre à Séville.
Béthencourt avait d'abord eu le projet de poursuivre son voyage jusau'en France, pour y ramener sa femme, qui l'avait accompagné dans son expédition et s'était arrêtée à Cadix, où elle l'attendait; mais il n'en eut point le loisir, et chargea l'un des siens, Enguerrand de la Boissière, de la reconduire à Grainviile, obligé qu'il était lui-même de pourvoir aux besoins des gens qu'il avait laissés à Lancelote, et que ta trahison de Bertin de Berneval avait réduits à une position pénible. Béthencourt avait reçu la première nouvelle de ces événements par l'arrivée de la nef Morelle, qui précéda de fort peu celle de la nef
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TrancJtwniar et ses complu canariens, £tn des £en la Salle, présent a Cadix au débarquement du traître, le fit arrêter, et entama des poursuites, contre |ui ; mais, <)ans l'intervalle. Ferdinqnq Ordonez s'esquiva avec son navire et son chargement , qu'il alla yeqdre en, Aragon.
Bethencourt s'adressa au roi d'Espagne pour obtenir les secours nécessaires au, ravitaillement de son chV teau dé Rubicon; et le roi lui lty donner une nef bien artillée avec $0 hommes d'effectif, 4 tonneaux de vin, i% s,acs de farine, et autres munitions 4f, guerre et de bouche ; le tout fu{ expfdiç a Gadifer de la Salle avec des lettres 014 Bétuencourt lui recommandait de tirer immédiatement tout le parti possible des moyens qu'il lui envoyait d'explorer les diverses îles ,.
aûn d'en, préparer la conquête ; il l'instruisait en même temps des bonneç.
expositions qu il avait trouvées auprès du roi de Cas tille, et de l'hommage qu'il lui avait rendu , toutes.
choses dont Gadifer fut très-satisfait, si ce n'est de l'hommage, qui lui parut impliquer à son propre égard, quant a la possession des îles, une exclusion dont il n'avait pas lieu de se réjouir.
Quoi qu'il en soit, le bon chevalier se mit incontinent en devoir de profiter du ravitaillement qui lui arrivait. Après avoir reçu et emmagasiné les munitions, il s embarqua vers la mino vembrç, avec une bonne partie de son monde et deux interprètes , pour1
fiire une reconnaissance dans l'île dé ôrtaventure; il descendit ^ terre, aveq trente-cinq hommes , parmi, lesquels se trouvaient vingt -un Espagnols, la plupart arbalétriers, qui n'osèrent suivre l'expédition qu'à moitié chemin, laissant les treize tran- Sift s'enfoncer seuls dans l'intérieur 9 montagnes; mais, en s'en retournant, ces Espagnols tombèrent dans une embuscade des insulaires, et ne furent dégagés que par la bravoure des Français, qui accoururent tuoeessivetnent a leurs cris ; aussi
Gadifer ne çprapta-Hl P|»s sur eui dans la suite de son voyage , qui dura environ troïs mois, jusqu'à l'arrivée de JJéthencourt avec de nouytyles forces.
pe FortaVenture on se rendit à la grande Canarie, où l'on commerça avantageusement avec (es în4lgenes , leur donnant des hameçons , de la vieille ferraille, de petits couteaux d'un prix minime, poqr des, quantités de sang-dragon çCuûî grande valeur; mais on ne, put débarquer, ^ cause de leur' opposition : ils avaient tué, douze ans, auparavant, treize enrétîens qui avaient vécu sept années au milieu d'eux , leur annonçant l'Évangile, et qu'ils accusèrent d'avoir écn$ en Çurope a leur préjudice, pn recueillit leu,r testament , destine' 3j prémunir les nouveau-venus contre |a perûdie des naturels. Nous avons déjà dit (*) que ces chrétiens provenaient du navire de Francisco Lopez, naufragé sur cette côte le 8 juillet 1382.
Côtoyant ensuite l'île de Fer, De la Salle se rendit à Gomère, où il arriva le soir, et se saisit de quelques indigènes; mais quand il voulut débarquer le lendemain 9 il fut vivement repoussé, et ne put même faire de l'eau. Il se dirigea alors sur nie de Palme ; mais le vent le força à venir à l'île de fer, où il s'arrêta 22 jours. Il ne put lier de relations avec les naturels., faute d'avoir alors un trucheman , quTil ne parvint a se procurer qu'ultérieurement. Puis on descendit à Palme , où Ton fît de l'eau ; et de là , en deux jours et deux nuits, on revint au château de Rubicon , en l'île Lancelote.
Gadifer renvoya alors en Espagne le navire avec les mariniers espagnols qui le montaient, expédiant à Bethencourt un messager avec des lettres où il lui rendait compte de la situation des choses, et de la reconnaissance qu'il venait de faire, tylais Çéth encourt était déj[à en mer pour son retour, et il arriva bientôt au port de Rubicon , où il fut reçu avec de grandes démonstrations de joie; on poussa vigoureusement la réduction
(*) G-dessiis, p. 38.
des naturels, et au tout de peu de jours, leur roj, ayant été fait prisonnier, demanda formellement le baptême dans une entrevue qu'il eut avec Bétheneourt le 30 février 1404, ce qui avança beaucoup d'autres couver* sioas ; et les deux chapelains de l'expédition rédigèrent, pour l'instruction de leurs ouailles , un exposé clair et succinct de la doctrine chrétienne, ainsi mise à la portée de ces naïves intelligences. Cependant la trahison dont ils avaient été victimes avait tellement exaspéré les insulaires , qu'il fallut encore beaucoup de peine pour compléter leur soumission.
Gadifer de la Salle crut que les services qu'il avait rendus méritaient leur récompense, et il demanda à Béthencourt de lui laisser, pour sa part, les trois fies d'Erbanie, d'Enfer et de Gomère, qui n'étaient point encore conquises, mais qui se trouvaient néanmoins faire partie de la concession générale que le roi d'Espagne lui ^ arait faite des Canaries en retour de * l'hommage qu'il en avait reçu : sans accéder a cette demande, le baron normand invita son compagnon à attendre le résultat définitif de leur entreprise, promettant qu'il lin baillerait et laisserait telle chose dont il trait content. Et ils se rendirent ensemble à Fortaventure, où ils firent one grande rese (ghazyah), et transportèrent leurs prisonniers à Lance»
fcte. Bétheneourt se retrancha sur le flanc d'une montagne, près d'une source, à une lieue de la mer, et y commença une forteresse qui reçut le nom de Rïdieroque: Gadifer, de'son côté, se fortifia sur un autre point. Leur mésintelligence avait grossi jusqu'à ta menace : cependant" Gadifer prit encore part à une expédition faite te îo juillet 1404 contre ia grande Cmaric, et qui se borna à quelques dations de trafic, brusquement interrompues jwr une tentative des indigènes à surprendre les Français, lesqoets n'échappèrent qu'à grand'peine «non sans dommage. Revenu à Fortaventure, Gadifer renouvela auprès de Bétheneourt la demande qu'il lui
avait laite de trois dtf tt?s à cpruraérjc; mais il n*en obtint encore qpe de belles paroles, et ils partirent tous deux pour l'Espagne sur des navires distincts, assez mécontents l'un (Je l'autre; puis, voyant que Bétheneourt jouissait auprès du roi de Castille d'une faveur qui ne laissait nul espoir de rien gagner sur lui, Gadifer delà Salie, dégoûté, s'en revint en France, d'où il ne retourna plus au* Canaries.
Bétheneourt, au contraire, après avoir obtenu du roi d'Espagne des lettres solennelles d'investiture, s'en revint en 111e d'Erbanie, où il fut joyeusement accueilli des siens; mais il eut a soutenir de rudes attaques de la part des indigènes, qui surprirent et détruisirent , te 7 octobre 1404, le château de Richeroque, et pillèrent, dans le port voisin, les vivres et les munitions que Bétheneourt y avait déposés; néanmoins l'avantage resta en défini»
tive aux chrétiens, surtout en deux rencontres où il y eut beaucoup de morts et de prisonniers. Le ter novembre suivant, Bétheneourt revint à Richeroque, qu'il fit remettre en état. Il continus de guerroyer, avec l'aide des gens que Gadifer de ia Salle avait laissés en son château de Baitharhaya (ou Val-Tarahal ) et des auxiliaires indigènes qu'il lit venir de Lancelote, iusqu'.i ce que les deux rois païens de l'île se déterminèrent à faire leur soumission et à demander le baptême * l'un d'eux, auquel les historiens espa*
ris donnent le nom de Guize, roi Mahorata, vint le premier, avec quarante et un des siens, et reçut l'onde sainte avec le prénom de Louis, le 18 janvier 1406; vingt-deux autres de ses sujets furent encore baptisés trois jours après. L'autre roi , appelé par les Espagnols Ayoze, roi de Handia, arriva le 25 janvier avec quarante-six de sels cens, et ils furent tous baptisés le surlendemain : l'exemple fut contagieux, et il n'y eut bientôt plus que des chrétiens à' Fortaventure.
Après un tel succès, Bétheneourt s'embarqua le 31 du même mois, avec quelques-uns des gens de Gadifer de la Salle, pour aller faire an voyage en
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France. Une traversée de vingt et un jours le conduisit au port de Harfleur, d'où il se rendit à son château de Grainville. Là il s'occupa de réunir des gens d'armes et de métier pour une nouvelle expédition, et ayant ainsi, avec l'aide de son neveu Mathieu (ou, comme on l'appelait vulgairement, Ma* ciot) de Béthencourt, rassemblé cent soixante hommes, dont vingt -trois avaient leurs femmes avec eux, il acheta, de son parent Robert de Braquemont, un second navire, et remit en mer avec tout son monde le 9 mai 1405. Son arrivée fit un merveilleux effet à Lancelote et à Fortaventure, où il descendit en grande pompe; puis il songea à faire une tentative sur la grande Canarie, et fixa le 6 octobre 1406 pour le départ.
Il partit en effet ce jour-là de Fortaven titre avec tout son monde et ses deux navires, auxquels il en fut adjoint un troisième envoyé par le roi d'Espagne; mais il s'éleva une tempête qui les poussa sur la côte d'Afrique auprès du port de Bugeder ; Béthencourt y descendit, et fit dans l'intérieur des terres une shazyah dans laquelle ils prirent des hommes, des femmes, et jusqu'à trois mille chameaux, dont ils tuèrent et salèrent une partie pour leur provision. Puis on repartit pour la grande .Canarie ; mais la tempête sépara les trois navires, dont l'un arriva à Fontaventure, l'autre à l'!Ie de Palme; celui que montait Béthencourt arriva seul en droiture à sa destination, où il fut ensuite rejoint par le S rentier. La descente qu'ils tentèrent ans Ttle, avec trop peu de précautions, fut désastreuse; ils perdirent beaucoup de monde, et furent obligés de se rembarquer.
Béthencourt se rendit alors à l'Ile de Palme, où il retrouva un de ses navires; il v resta environ six semaines, et v ootint des succès assez notables, il alla ensuite à 111e de Fer; et comme il avait eu du roi d'Espagne un interprète nommé Augeron, qui se trouvait être le frère du roi de Me, il s'en servit pour attirer perfidement oe chef et cent onze de ses sujets, dont
il fit aussitôt sa proie, les remplaçant tr des Normands, à qui il distribua leurs terres pour les cultiver.
Après avoir ainsi conquis les îles de Lancelote, Fortaventure et Fer, Béthencourt régla l'administration de ce domaine. Il exempta ses compagnons d'armes de tout impôt pendant neuf années, au bout desquelles ils devaient rentrer dans le droit commun, et payer le quint de toutes leurs récoltes , sauf pour l'orseille , dont le seigneur se réservait • le monopole.
Quant à ses deux chapelains, qu'il avait faits curés de Lancelote et de Fortaventure, il déclara que, bien qu'ils eussent droit à la dime, ils n'en toucheraient provisoirement que le tiers, jusqu'à ce que les fies eussent été pourvues d'un évoque. Il créa pour son lieutenant au gouvernement des Canaries son neveu Maciot, lequel aurait sous ses ordres, en chaque Ile, deux sergents pour l'expédition des affaires de justice, se conformant autant que possible à la coutume de Normandie.
Sur le quint qui constituait son re- * venu seigneurial, il déléguait un tiers pour l'émolument de son neveu, et quant aux deux autres tiers, il en faisait abandon pendant cinq années, afin d'être employés à la construction de deux églises, l'une à Lancelote, l'autre à Fortaventure, et à tels autres édifices publics qui seraient jugés nécessaires : à l'expiration des cinq années, le revenu qu'il se réservait devait lui être envoyé en Normandie, avec le compte rendu de l'état du pays.
Gouvernement de Mathieu de Béthencourt.
Après avoir tenu une cour plénière au château de Rubicon, Jean de Béthencourt mit en mer le 15 décembre 1 405, au milieu des témoignages les plus touchants de regret de la part de ses vassaux, et il arriva sept jours après à Séville, d'où il se rendit àValladolid auprès du roi son suzerain, qui lui fit un accueil plus gracieux que jamais, et lui remit des lettres pour le pape, auquel le seigneur normand avait aes-
sein d'aller demander l'institution d'un évôrae pour les Canaries. Reparti de Valladolid vers le milieu de janvier pour se rendre à Rome, Béthencourt se présenta devant le saint- père (le pape romain était alors Innocent VII, retiré a Viterbe, et qui ne rentra dans la ville éternelle que le 13 mars); il obtint de lui la création d'un siège épiscopal aux Canaries, et la nomination à ce siège d'Albert ou Alvaro de Gasaus ou de las Casas, frère de Guillaume, l'époux de sa nièce Inès de Béthencourt. Après quinze jours passés à la cour pontificale, le baron normand prit la route de France, tandis que le nouveau prélat se rendait dans son diocèse par l'Espagne. A son passage à Florence, Béthencourt fut accueilli, festoyé et défrayé par la commune pendant quatre jours; il arriva ensuite à Paris, où il s'arrêta huit jours, et enfin il rentra, le 19 avril 1406, en son château de Béthencourt, d'où il se rendit peu après à Grainville, son manoir prineipal.
1 C'est là qu'il reçut à diverses reprises des nouvelles des Iles, qui prospéraient sous l'administration sage et paternelle de son neveu ; un acte daté de Valladolid, le 25 juin 1412, nous le montre de nouveau à la cour de Castille, accomplissant la formalité de rbommage envers le roi Jean II, son suzerain, en présence de la reine-mère Catherine de Lancastre, régente, et, entre autres témoins , de son parent Robert de Braquemont. Cependant la guerre civile qui désolait fa France, et qui amena les Anglais jusqu'au coeur du royaume, vint compromettre gravement en Normandie la fortune de Béthencourt, qui y perdit son château de Saint-Martin le Gaillard , pris et démoli par les Anglais. Dans ces conjonctures fâcheuses, il eut recours sans doute aux moyens que son domaine des Canaries pouvait lui fournir de parer à ses pertes, et il y a lieu de penser que ce fut conformément a ses ordres que son neveu Maciot poursuivit rigoureusement le recouvrement de l'impôt du quint, et fit contre les insulaires non soumis des
M* Livraison, (Iles de l'Afrique.)
rèses multipliées, afin de se procurer de l'argent par la vente des prisonnîers; mais fl résulta de cette nouvelle conduite du gouverneur une désaffection et même une opposition directe, dont l'évêque Mendo de Viedma, successeur d'Albert de las Casas, devint le principal moteur, et qui se traduisit enfin en accusations formelles auprès de la reine-régente de Castille, laquelle donna à Henri Perez de Guzman , comte de Niebla , commission d'examiner les faits et de lui en rendre compte : et Guzman à son tour envoya à cet effet aux Canaries , avec trois navires bien pourvus de monde et de munitions, Pierre Barba de Campos, seigneur de Castro-Fuerte , qui détermina Maciot à le suivre en Espagne, et le conduisit à San-Lucar de Barrameda.
Soit que ces mesures, qui semblaient faire présager une tentative de spoliation , suggérassent à Béthencourt des dispositions propres à y échapper ou à en atténuer l'effet, soit que la situation embarrassée où la guerre de Normandie l'avait réduit, fut le seul motif de sa résolution, il envoya des pouvoirs, signés à Grainville le 17 octobre 1418, et donna commission expresse, tant à son neveu Mathieu de Béthencourt qu'au sieur de Sandouville, d'aliéner le domaine utile de ses îles de Canarie , sauf réserve , pour lui et ses successeurs, de celle de Forlaventure, et de la seigneurie de toutes, sous l'hommage de la Castille. L'aliénation fut consommée à San-Lucar, par acte du 15 novembre suivant, en faveur du comte de Niebla, Maciot conservant, au nom du nouveau propriétaire, le gouvernement qu'il avait jusqu'alors exercé au nom de son oncle.
D'autres prétendants s'étaient mis sur les rangs dans l'intervalle, notamment Ferdinand Peraza, fils de Gonzalve-Martel Peraza, qui avait fait en 1 393, sous le patronage du roi Henri III, une expédition contre ces lies; mais il ne paraît pas qu'il obtint alors aucun résultat de ses démarches. Alfonse de las Casas , père de Guillem , dont
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Peraza avait épousé la fille, eut du moins l'avantage de se faire octroyer, par lettres données à Avila, le 29 août 1420, le privilège de la conquête des trois îles de Gomère, Palme et Ténérife, avec concession héréditaire de toute seigneurie, juridiction et autorité.
On ne voit point que la grande Canarie soit comprise dans cette concession ; elle fut, quelques années après, l'objet d'une tentative de la part des Portugais : l'infant dom Henri le Navigateur expédia contre elle, en 1424, une escadre portant 2 500 fantassins et 120 cavaliers, sous les ordres de Ferdinand de Castro > le même que Ruy Diaz de Mendoza avait rudement désarçonné, Tannée précédente, aux joutes de Séville. A peine débarqués, les assaillants furent si vigoureusement reçus par les insulaires , qu'ils se hâtèrent de regagner leurs vaisseaux , non sans avoir éprouvé une perte considérable.
Cependant la possession des Canaries était, d'un autre côté, l'objet d'interminables contestations entre le comte de Niebla et Guillem de las Casas, fils d'AIfonse, l%un acquéreur des droits des Béthencourt sur les îles conquises, l'autre concessionnaire des îles à conquérir. Henri de Guzinan prit le parti de se soustraire à ees ennuis par une transaction : ayant obtenu a cet effet une cédule royale donnée à Médina del Campo le 4 février 1430, il fit 5 Guillem de las Casas , moyennant 5 000 dinars mauresques de bon or (une soixantaine de mille francs), cession de ses droits sur les îles conquises, par acte signé à San-Lucar de Barrameda le 15 mars suivant. Guillem , à son tour, rétrocéda, en 1432, l'île Lancelote à Maciot de Béthencourt, son parent, à condition de n'en pouvoir disposer lui-même qu'en faveur de Guillem ou de ses successeurs, et, à leur refus, de quelque autre sujet et vassal du roi de Castille.
Guillem de las Casas étant mort, sa succession fut partagée entre ses deux enfants , l'un appelé Guillem comme
son père; l'autre, cjul était une fille nomriiée Inès, mariée à Ferdinand Peraza. Celui-ci, au nom de sa femme, traita avec son beau -frère , le 28 juin 1443 , à Ocana , d'un échange au moyen duauel il demeura maître exclusif des Canaries (sauf Lancelote, qui était entre les mains de Maciot) ; et il prit possession effective de ce domaine le 28 juin 1445. Ayant voulu faire , en 1447, une descente en 111e de Palme , il fut vigoureusement repoussé par les indigènes , et perdit dans la mêlée son Ils, le jeune et beau Guillem Peraza, dont la mort fut chantée par les romanciers du temps.
Des rivalités fâcheuses s'étant élevées, dans leurs courses de pillage, entre Peraza et Maciot, le premier ne recula point devant un acte de violence:
il fit enlever Maciot et quelques-uns des siens, et les envova prisonniers à l'île de Fer; mais Maciot trouva le moyen de s'échapper et de se sauver à Lisbonne, d'où il vint à Sévflle , auprès du comte de Niebla , qui opéra la réconciliation des deux seigneurs.
Mais la position de Maciot n'était plus tenable, et, résolu à la changer, il envoya à Madère un religieux chargé de ses pouvoirs, à l'effet de vendre son île de Lancelote à l'infant dom Henri, qui avait su le gagner par ses caresses : l'affaire fut conclue moyennant une rente annuelle de 20,000 reis.
Antonio Gonzalves , écuver de l'infant , fut aussitôt dépéché avec deux caravelles, pour prendre possession de l'île cédée, et ramener à Madère la famille de Maciot. Peraza se plaignit au roi de Castille , et fit valoir ion droit à reprendre Lancelote, puisque Maciot de Béthencourt avait manqué à la condition expresse de n'en disposer qu'en faveur des successeurs de Guillem Peraza, son auteur; et le roi donna à Benavente, le 7 avril 1449, une cédule ordonnant aux habitants de Lancelote de mettre le réclamant en possession de la seigneurie de leur île. Ceux-ci se mirent aussitôt en devoir de se débarrasser des Portugais, qui furent immédiatement expulsés; mais , quant aux prétentions de Pe-
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rasa, ils se récusaient comme Juges de la valeur de ses droits. Le roi alors nomma provisoirement, par lettres données a Toro, le 22 février 1450, un des huissiers de sa chambre pour piterneur et séquestré de Ldncerote, en attendant la décision juridique de la difficulté; et, comme on apprit qu'il se préparait à Lisbonne une expédition pour recouvrer Laneelote, une eédale royale, signée à Valiadtlid le 8 mars 145t , ordonna que ni Maciot , ni aucune personne suspecte ne fût admise dans Ftle , et fiât, au contraire , repoussée au besoin à mam armée, ce qui eut lieu en effet à diverses reprises.
Fernand Peraza mourut sur ces entrefaites, eri 14f>2, laissant, pour unique héritière, sa fille Inès , mariée à Dttgœ de Herrera. L'affaire fut poursuivie à la requête de celui-ci ; ftfaclot fut ajourné devant la cour du roi , et un arrêt du 30 juin 1454 prononça la déchéance de Béthencourt , adjugeant Laneelote à Inès Peraza et Dièçue de Herrera son mari, comme héritiers de Guiflem de las Casas. Il fallut toutefois des lettres de jussion, expédiées à Tolède le 4 juin 1455, pour déterminer les Lancelotais à mettre en possession leur nouveau seigneur.
Seigneurie de Diêgue de Herrera.
D'on autre côté, les inimitiés de la Castille et du Portugal venaient de s'éteindre dans l'union de l'infante /tanne de Portugal avec le nouveau roi d'Espagne Henri IV; et ce souverain, pour se montrer gracieux envers les deux ambassadeurs, Martin d'À- Me Gonzàlves de Castro comté fl'Atooguîa, et Pierre de Menezès «rate de Villaréal, qui lui avaient aroené cette princesse à Cordoue, leur Jrtwa» pat* lettres dn 2f mai 1455, J* prrfil^ge de la conquête des trois ws de Canarie, Palme et Ténérife.
Herrera , qui ignorait cet acte de la nratificence royale si préjudiciable à «s intérêts, fit à la grande Canarie ose visite amiable, dont il profita pour «re dresser, sous la date du 12 août
1461, un acte solennel de prise de possession, appuyé par la construction d'un fortin, appelé la tour de Gando; et pareille cérémonie fut exécutée à Ténérife le 12 juin 1464. Cependant, les chrétiens avant maltraité quelques bergers guanches, ils forent assaillis dans un petit fort que les insulaires les avaient d'abord autorisés à bâtir, et ils furent obligés de se rembarquer.
Mais les Portugais, qui n'avaient / point encore exercé le privilège concédé aux comtes d'Âtouguia et de Villaréal, voulurent enfin le mettre à profit , et l'infant dom Fernando , acquéreur des droits de ces deux Seigneurs, arma quelques caravelles, et les envoya en 1466 , avec des troupes de débarquement , sous les ordres de Diogo da Silva , contre la grande Canarie; Silva, pillant au passage Laneelote et Fortaventure, et débarquant ensuite à la grande Canarie, s'empara sur les Espagnols de la tour de Gando, qu'il occupa. Herrera porta aussitôt ses plaintes et ses réclamations aux cours de Castille et de Portugal : le roi Henri IV, après s'être fait rendre un compte exact de l'état des choses, lit expédier à Placencia, le 6 avril 1468 , une cédule royale portant révocation formelle de la concession subreptice que, dans l'ignorance des droits d'Inès Peraza, il avait jadis accordée aux importunités des comtes d'Atouguia et de Villaréal, faisant inhibitions et défenses de troubler Herrera dans la possession des Canaries et petite mer de Barbarie {Mar Metfot de Berberia), dont il était seigneur incontestable. Un arrangement ami»
ble se faisait en même temps avec Dioeo da Silva, qui devint l'époux dé Marie d'Ayala , fille de Herrera, à te* quelle fat donné eh dot an tiers des revenus de Laneelote et Fortaventure:
aussi ce seigneur dut-il contribuer de tout son crédit au succès des réclamations de son beau-père à la cour de Portugal, qui rendit, en 1469, un arrêt pour suspendre un nouvel armament que l'infant dom Fernando avait préparé.
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Les Castillans de Herrera et les Portugais de Diogo da Silva tournèrent dès lors de concert leurs armes contre la grande Canarie. On s'imagina que tous les habitants de l'île devaient être accourus à la défense de la contrée de Telde, attaquée depuis longtemps par les Européens ; et que, par conséquent, on avait chance de les surprendre facilement, ou tout au moins de diviser leurs forces, en opérant une diversion vdu côté de Gaïdar. Silva, prenant avec lui trois caravelles portant deux cents hommes, partit une nuit, et fit le tour de l'île pour venir débarquer le plus secrètement possible sur la côte septentrionale.
Cependant, que s'était-il passé parmi les indigènes depuis quelques années ?
Isroi Ârtemiy en mourant, avait laissé deux fils , Temesor et Bentaguayre , le premier régnant dans la contrée de Gaïdar, le second dans la contrée de Telde. Bentaguayre, jaloux de son frère, l'avait attaqué, mais sans parvenir à le déposséder. Parmi les guayres ou nobles qui l'avaient assisté dans cette guerre, il en était plusieurs envers qui il s'était montré cruel et ingrat : l'un de ces braves, nommé Menedan, s'expatria et vint finir ses jours à Fortaventure, sans que Herrera pût jamais le déterminer à rendre aux Européens quelques services dans la conquête des États de ce roi qui l'avait maltraité.
Un autre, du nom de Doramas, avait conservé au cœur plus de soif de vengeance : retiré dans des montagnes inaccessibles, il avait de là entretenu des rapports avec d'autres mécontents, avait rallié des forces autour de lui, et tenait de ce côté aussi Bentaguayre en échec. L'île était ainsi divisée en deux États qui se faisaient une guerre acharnée; Herrera n'avait donc point en face de lui, à Gando, toutes les forces de l'île; et Silva, sans le savoir, allait trouver le pays de Telde bien gardé.
Le matin du troisième jour après son départ de Gando , il effectua son débarquement dans la baie d'Agumastel , ou sont aujourd'hui les bains de Gaïdar. Le rivage était désert : c'est
que le roi Temesor , qui avait vu les vaisseaux, et avait rassemblé en toute hâte les plus braves de ses sujets, tendait un piège aux Européens, en leur offrant la facilité de pénétrer dans les terres, où il se proposait de leur couper la retraite.
Silva donna dans le piège, et ne tarda pas à se voir tout à coup entouré de naturels en armes, et qui poussaient des cris furieux. Il n'eut que le temps de se jeter, avec sa petite troupe , dans une espèce d'arène entourée d'un mur à hauteur d'appui.
C'était le lieu où les naturels tenaient d'ordinaire leurs assemblées politiques; il servait aussi aux exécutions judiciaires. Deux jours s'écoulèrent dans cette position horrible, où il manquait de vivres, d'eau, et où il perdait a chaque moment quelqu'un des siens. Les naturels refusaient obstinément d'entendre à toute espèce de capitulation. On prétend qu'alors une femme, de la famille du roi, prit pitié des Européens, et s'intéressa pour eux. Quoi qu'il en soit, tous les historiens s'accordent à raconter que le roi de Gaïdar vint s'aboucher avec Silva.
Ce roi , bon et en même temps prudent et rusé, comme l'observe Nunez de la Pena , couseilla aux Portugais de le retenir prisonnier, et d'annoncer aux naturels qu'ils allaient le mettre à mort, si on ne leur accordait passage jusqu'à leurs vaisseaux. Il est plutôt probable que Silva fut assez heureux pour pouvoir s'emparer de la personne du roi, et fut assez bon politique pour en tirer le même parti que Feruand Cortez , dans une situation analogue , tira de la personne de Montezuma, vis-à-vis des naturels de Mexico.
De retour à Gando, Silva ne put dissuader Herrera d'entreprendre une excursion dans la contrée de Telde, où il s'empara du village de ce nom , et construisit un petit fort qui servit en même temps d'oratoire, et fut consacré par l'évêque de Rubicon, Diègue dlllescas. Diogo da Silva, dégoûté des conquêtes, repartit avec sa femme pour le Portugal , où il eut l'honneur d'être choisi pour gouverneur de
Jean II, qui en 1483 le fit comte de Portalègre. Herrera retourna à Lancelote, après avoir établi dans le petit fort de Telde deux cents hommes sous le commandement de Pedro Chemida.
L'histoire de la destruction de ce poste ne manque pas d'intérêt : Herrera, avant son départ, avait conclu avec les naturels ae la contrée une sorte de traité : on avait échangé des otages, et Ton s'était engagé à ne pas livrer à d'autres qu'à lui toute l'orseifle du pays , sous la condition d'un . salaire à qui lui en apporterait. Pedro Chemida se montra observateur peu scrupuleux de la convention. Il accabla en outre les naturels de mille vexations; un historien va jusqu'à prétendre que, par politique et pour diminuer le nombre des habitants de nie, ses soldats faisaient des courses de nuit, où ils tuaient tout ce qu'ils rencontraient de naturels, et les enterraient soigneusement. Ce qu'il y a de certain , c est que les naturels' se mirent de nouveau sur la défensive , et traitèrent les Européens en ennemis. Cinq Espagnols qui maraudaient nuitamment, étant tombés entre leurs mains, lurent massacrés. Une embuscade, dressée contre trente-cinq autres, eut un plein succès ; dépouillant ilors les cadavres , un certain nombre se couvrit des vêtements européens , et marcha vers le fort en poussant devant soi quelque bétail; la masse suivait en faisant mine de menacer les feux maraudeurs. La garnison , dupe du stratagème, s'empressa d'ouvrir la porte à ceux qu'elle prenait pour des camarades poursuivis. Les naturels s'emparèrent ainsi du fort, et ne laissèrent pas pierre sur pierre. Un bateau pécheur que le hasard avait amené sur la côte revint porter cette triste nouvelle à Diègue de Herrera.
Pedro Chemida et les siens, bien
Îoe prisonniers, eurent assez d'inuence pour déterminer les deux rois canariens à envoyer des députés à Lancelote pour conclure un arrangement. Une assemblée générale se tint, où figurèrent les guanartèmes, les fayeans et les guayres des deux royau-
mes ; chaque grand centre de population fit choix d'un député, et leurs noms nous ont été conservés; c'étaient : Acorayda pour Telde; Egenenaca pour Aguimez; PUdecane peur Texeda ; Aridani pour Aquexata ; Isaco
Sour Agaëte; Achutinaac pour Gaiar; Adeuna pour Tamarazeyte; Ar~ lenteyfac pour Artebirgo; Achuteyga pour Artiacar; Guriruguiam pour Aruca. L'ambassade , conduite par Pedro de Chemida, arriva à Lancelote sur une petite embarcation que le hasard avait jetée sur la côte de Canarie. Le résultat fut un nouveau traité, en date du 11 janvier 1476, portant:
1° que les prisonniers et otages actuellement retenus à Canarie seraient immédiatement remis en liberté ; 2° qu'il en serait de même des Canariens retenus actuellement à Lancelote et Fortaventure; 3° que toute l'orseille qui
fiourrait se récolter à Canarie serait ivrée à Diègue de Herrera et à ses successeurs, de préférence à tout autre.
Herrera ne fut pas longtemps à oublier ses promesses de paix , puisque l'on voit une cédule royale , datée de Burgos le 28 mai de cette même année 1476, lui accorder, à sa sollicitation, la faculté de tirer de l'archevêché de Se ville et de l'évêché de Cadix les vivres et munitions nécessaires pour une nouvelle expédition , sous le serment , toutefois , de n'en rien vendre aux Portugais ni aux ennemis de la foi. Cependant, dans le courant de cette année 1476, les habitants de Lancelote, fatigués du gouvernement oppressif de Diègue de Herrera, se soulevèrent contre lui, prétendant relever directement de la couronne de Castille, et ne reconnaître d'autres suzerains et rois que Ferdinand et Isabelle. Us se fondaient sur deux raisons : d'abord, sur ce que Jean de Béthencourt étant mort sans laisser d'héritier direct de son droit sur les Canaries , ce droit avait dû faire retour à la couronne de Castille, dont elles étaient une dépendance, et en second lieu, sur ce que, depuis la vente illégale faite par Mathieu de Béthencourt à l'infant dom Henri , l'île
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avait été reconduise par eux-mêmes sur les Portugais, Ou vit bientôt arriver eu Castille, d'un côté, Diègue de Hersera en personne, pour la revendication de son droit contre les révoltés; et, d'autre part, Jean May or et Jean tfy Arenas, envoyés par les Lancelotais pour soutenir leurs prétentions.
Ces deux derniers n'étaient qu'à une journée de Cordoue, lorsque des malfaiteurs les assaillirent, leur enlevèrent leurs papiers les plus importants , et les retinrent en prison. L'embuscade avait été préparée par les soins de Pierre-Garcie de Herrera, fils aîné de Diègue. 11 ne fallut rien moins qu'un ordre supérieur pour qu'ils recouvrassent leur liberté. Dans le mémoire qu'ils présentèrent à la cour, ils exposèrent les franchises accordées par les premiers seigneurs de Lancelote, franchises qui suffisaient à montrer qu'ils étaient les gens les plus malheureux du monde: «que sur leurs récoltes, n'importe de quelle nature , ils devaient abandonner le cinquième dès ?u'ils voulaient les embarquer pour Espagne ou le Portugal; qu'en outre de leur ignorance, ils vivaient dans un tel déoûment qu'ils n'avaient que l'eau du ciel, du fromage et quelques chèvres. S'il leur arrivait , une année, de récolter un peu de grain, l'année suivante ne donnait rien. Qu'en outre du cinquième, ils payaient aussi des dîmes; et tout cela , sans pouvoir contenter leur seigneur, puisque celui-ci portait atteinte à leurs privilèges, us et louables coutumes, qui depuis cinquante ans réglaient la matière. Que, lorsqu'ils s'en plaignaient à leurs seigneurs, non-seulement ceux-ci ne tenaient cas de leurs plaintes, mais les forçaient à vider leurs demeures , à abandonner leurs femmes et leurs enfants , et les transportaient de force et sans solde dans les autres îles des infidèles pour garder des castels et des tours. Ils ajoutaient qu'après avoir joui en toute franchise de la récolte de l'ôrseille, sans autre charge que d'en abandonner le cinquième, ils s'en voyaient privés par l'injustice des seigneurs. * La reine Isabelle répondit à ce mé-
moire par une «édule où elle déclarait prendre 111e de Lancelote sous sa protection et sauvegarde, en même temps qu'elle ordonnait à Etienne Perez de Cabitos de procéder à une enquête solennelle sur les prétentions respectives des parties. L'examen et la discussion s'étendirent à tout ce qui concernait la possession et la conquête des Canaries depuis l'origine; et i) en résulta que tout en reconnaissant la validité des droits de Herrera, comme représentant sa femme Inès Peraza, à la seigneurie de toutes les îles; considérant qu'il n'avait la possession effective que des quatre premières, ou déclara réunies à la couronne celles de Canarie , Ténérife et Palma , dont la conquête serait en conséquence poursuivie aux dépens du trésor royal; concédant à Diègue de Herrera et à ses hoirs, en indemnité de leur droit sur ces trois îles, et des dépenses par eux déjà faites pour les soumettre , le titre de comtes de la Gomère . et une somme de cinq cents maravedis; ce qui fut constaté par un acte solennel donné à Sévi Ile le 15 octobre 1477, bientôt suivi d'un ordre royal du 12 mai 1478, portant défense expresse a tous officiers et autres destinés à l'expédition contre la grande Canarie, de troubler en aucune façon ni sous aucun prétexte Herrera et les siens dans 1a paisible jouissance de leurs do maines, droits et seigneurie.
Diègue de Herrera et Inès Peraza laissèrent après eux cinq emfants, savoir : Pierre Garcic de Herrera , qui fut déshérité pour cause d* inconduite (c'est le même que nous avons vu traiter si cavalièrement les envoyés de Lancelote); Fernand Peraza, qui eut en majorât les îles de Fer et de Go mère; Sanche de Herrera, à qui furent adjugés cinq douzièmes dans les revenus et la juridiction des deux îles de Fortaventure et Lancelote, avec les petites îles de leur dépendance; Marie 0'Ayala, mariée à Diogo da SU va, Comte de Portalègre , qui eut quatre douzièmes; et Constance Sarmiento, mariée à Pedro Fernandez d'Arias Saavedra , qui eut les trois autres dou-
js. La mort de Diègue de Her-
rera est du 22 juin 1465; il était figé de soixante et dix ans. Sa succession forma trois seigneuries distinctes : Fer nand Peraza, sous Je titre de comte de la Gomère , fut seigneur de cette île et de celle de Fer; Pierre Fernaadez de Saavedra fut seigneur de Fortaventure; Sanche Herrera fut seigneur de Laooeiote , Aleeranza , Graciosa , Lotos et Santa-Ctara; ses descendants reçurent par ia suite le titre de comtes puis marquis de Lanceiote.
Conquête de la grande Canarie.
Les rois d'Espagne , ayant pris , comme on vient de le voir, la résolu* tion de faire des Canaries une province de leur royaume , ordonnèrent une expédition en leur propre nom :
on arma trois vaisseaux , on recruta dans les villes de Sévilie , Niebla, Xérès et Cadix, six cents soldats de pied , et une trentaine de cavaliers , sans compter bon nombre de vaillants chercheurs d'aventures , et de nobles volontaires séduits par les chances de fortune qu'offraient alors les voyages maritimes. Cette décision de la cour d'Espagne avait été sollicitée par Jean Bermudez , doyen de l'église de Rubicon, qui ayant accompagné son évékjue, le célèbre Illescas, lors des dernières tentatives sur 111e Canarie, connaissait parfaitement la situation du pays.
Jean Rejon , de la ville de Léon , habile et tirave capitaine , fut revêtu du commandement en chef, et eut pour son lieutenant général Alonzo Jaymeg de Sotomavor.
On aborda à Canarie, dans la matinée du 24 mal, dans la baie de Ylsleta. Le premier soin fut de couper quelques branches de palmier, et de construire one tente , avec un autel , où le doyen Bermudez célébra la messe, demandant à Dieu qu'il daignAt accorder aux Espagnols l'extermination de ces peuples. Rejon avait le dessein d'aller à Gando et d'y rétablir la tour récemment détruite par les naturels; mais tout en se dirigeant sur ce point, on raconte qu'arrivé au barranoo de Gui-
niguada, à l'endroit où est aujourd'hui la ville de las Palmas , il vit tout à coup devant lui une vieille femme, vêtue comme les naturels, et qui lui dit en bon castillan « qu'il aurait tort d'aller plus loin; que cette position de Guiniguada était plus forte que celle de Gando ; le voisinage de la mer, l'abondance des palmiers et d'au-»
très productions la rendaient tout à fait propre à recevoir un camp retranché, dfoii Ton se porterait facilement sur tous les points de l'île. » On voit que le général était adroit politique, et savait au besoin faire intervenir la religion pour inspirer confiance à ses soldats. On éleva une enceinte de pierres et de tiges de palmier, on construisit un donjon et un bâtiment pour les munitions , et on donna au tout le nom de camp de las Palmas»
Temesor, le roi de Gaïdar, était mort et avait eu pour successeur Adargoma ; celui-ci , en présence des Européens et du danger commun , reconnaissant toute la supériorité du vaillant Doramas, le roi de Telde, s'unit à lui. Les guerriers d'Adargoma furent distribués dans toutes les gorges et sur le sommet des hauteurs oui gardaient la côte ; Doramas, suivi des siens, s'avança directement et en bon ordre vers Rejon, qui, étonné du nombre , des mesures et de la contenance de ses ennemis, crut devoir éviter une première attaque qui pouvait lui devenir funeste, et de laquelle dépendait en quelque sorte l'issue de toute la guerre. 11 se tint sur la défensive pour éviter toute surprise, et usa de la méthode si fort en vogue alors chez les Espagnols, en envoyant au roi de Telde un député chargé de lui offrir l'amitié de son roi , celle de ses troupes, et un traité d'alliance.
Entourés de plusieurs milliers de naturels armés, les Espagnols passaient tranquillement les journées dans leur camp retranché. Les naturels, poussés par la curiosité , s'approchaient par petites bandes de cinq ou six. On entrait en pourparlers avec eux par signes et à l'aide de truchemms. On leur faisait répéter, sans
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qu'ils y comprissent rien, la formule d'un serment d'obéissance au roi de Castille, et on les baptisait; ce qui n'empêchait pas que la nuit les Espagnols ne sortissent de leur camp pour enlever des bestiaux, et que, de leur côté, les naturels ne tentassent des assauts sur le camp espagnol.
Dans un de ces combats, le roi Adargoma fut fait prisonnier ; on le transport* plus tard en Espagne. On raconte qu'un jour qu'il se trouvait dans le palais de l'archevêque, à Séville , un jeune Espagnol , renommé pour sa vigueur extraordinaire, lui proposa de lutter ensemble : « Commen- « çpns par boire un coup, » répond le Canarien. On apporte du vin. Le Canarien alors, tenant son verre rempli , s'adresse à son présomptueux rival : « Si avec tes deux bras tu es « capable de me contenir le poignet « de manière à m'empécher de boire, « nous lutterons ensemble, sinon re- « tourne d'où tu viens. » L'Espagnol se met à l'oeuvre, et malgré tous ses efforts , il a le déplaisir de voir le Canarien élever tranquillement son verre à la hauteur de sa bouche , et boire sans répandre une goutte.
Cependant la cour de Lisbonne venait de rompre avec celle de Castille, au sujet des droits de la malheureuse fille de Henri IV, et aussi en vertu de ses prétentions sur les Canaries,
au'elle regardait comme un appendice e ses récentes conquêtes sur la côte d'Afrique. Les Portugais, avec cinq caravelles, vinrent débarquer à la
Sande Canarie, sur la côte d'Agaëte, ns la contrée de Gaïdar. Ils se mirent en communication avec les naturels , et leur offrirent de les aider à chasser les Espagnols, après quoi l'escadre portugaise se présenta en face du camp de Tas Palmas. Rejon eut le talent de montrer aux Portugais peu de forces, et de leur inspirer assez de confiance pour qu'ils risquassent un débarquement sur-le-champ, bien que la mer fût mauvaise et ne leur permit pas de jeter à la côte plus de deux cents hommes. Ces troupes, débarquées, marchèrent droit au camp ; mais
un corps espagnol , caché en embuscade, se jeta tout à coup entre elles et la mer, et leur coupa la retraite vers leurs chaloupes. La mer était trop grosse pour que les caravelles pussent envoyer du renfort : ce fut en vain qu'elles tentèrent d'autres débarquements.
Les Espagnols, n'ayant plus affaire qu'aux Canariens, continuèrent à se tenir renfermés dans leur camp. Leur nombre avait considérablement diminué quand l'Espagne, en 1480, envoya un renfort avec lequel Pierre de Vera, chargé à son tour de la conquête, affaiblit les insulaires daus un grand nombre de combats. Ayant reçu , trois ans après , de nouvelles troupes de Lancelote et de Fortaventure , ce chef s'empara définitivement de Ja grande Canarie. Doramas , blessé et tait prisonnier dans un combat, avait reçu le baptême , mais sans survivre longtemps à la perte de sa liberté. Les malheureux Canariens étaient anéantis ou dispersés dans tous les lieux inaccessibles. Le gros de la nation , qui ne se composait que de six cents guerriers et de quinze cents femmes avec leurs enfants, s'était réfugié sur la montagne d'Ansite, entre Gaïdar et Tirajana, sous la conduite du guanurtème Bentehui. Il déposa enfin les armes; l'évêque espagnol entonna le Te Deum pour ce dernier succès le 29 avril 1493, quatre-vingt-huit ans après que Jean de Bétneneourt s y était présenté pour la première fois.
Le siège épiscopal de Rubicon fut transféré dans cette lie , par l'évêque Jean de Frias, en 1485.
Conquête de Palma et de Ténérife.
L'île de Palma, encore libre, était divisée en douze cantons très-petits, trop désunis pour pouvoir former un plan commun de défense, et incapables de résister séparément : aussi, malgré la valeur que montrèrent ses habitants, il ne fallut pas un long temps riur la soumettre. Elle avait résisté plusieurs descentes, quand Alonzo Fernandez de Lugo fut envoyé, en 1492, par l'Espagne, pour soumettre
les fies qui n'étaient pas encore conquises. Il se présenta devant Palma le 29 septembre, et six mois lui suffirent pour s'en rendre maître entièrement : une bataille décisive , livrée le 3 mai 1493 , amena une soumission complète.
L'année suivante, Lugo conduisit une expédition contre Ténérife : il aborda dans la baie de Santa Cruz le 3 avril. Les Guanches de Ténérife eurent aussi leurs héros dans Benchoido, roi de Taoro, dans son frère Tinguaro, et aussi dans Beneharo roi d'Anaga. Après une année de combats, par suite de l'inaction des rois de Goimar, d'Abona, de Dante et d'Ieod, les Guanches libres se trouvaient, pour ainsi dire, confinés dans les royaumes de Taoro, de Tacoronte et de Tegueste. Les Espagnols , qui avaient hiverné dans la vallée de la Laguna, s'acheminèrent, dans les premiers jours du printemps de 1495, rers le vallon d'Acantejo, qui conduit a l'Orotava, où ils se flattaient de parvenir. Une fois engagés dans le ravin, ils se virent assaillis en tête par Bencbomo et en queue par son terrible frère. Une pierre, lancée par Tinguaro lui-même, tracassa la mâchoire du général Lugo , qui n'échappa à la mort que par le dévouement d'un des siens : ce généreux soldat, voyant son chef virement poursuivi, imagina de lui arracher son manteau et son chapeau à plumes et de s'en vêtir pour attirer sur lui l'attention des ennemis et la I détourner du véritable chef. On raconte qu'à la suite de cette affaire des prisonniers espagnols furent conduits devant Benchomo, qui non-seulement leur accorda la vie, mais la liberté.
Alphonse de Lugo s'était sauvé à grand'peine à la Laguna , d'où Tinguaro ne tarda pas à le chasser. Retiré à Santa-Cruz , il fut attaqué par Beneharo, qui le fatigua beaucoup et achera de miner ses troupes. Comme triste souvenir de cette défaite sanglante, les Espagnols changèrent le nom du vallon d'Acantejo en celui de Matanza ( du Massacre ) , et c'est le iom qu'il porte encore aujourd'hui.
Le 8 juin de la même année, Lugo passa à la grande Canarie, et se procura six cents fantassins et cinquante cavaliers. Reparti pour Ténérife avec ces nouvelles forces , il débarqua le 2 septembre à Santa-Cruz, dont il accrut et répara les fortifications. Ses troupes montaient en total à onze cents hommes de pied et soixante-dix cavaliers. Trouvant un allié dans le roi de Guimar, il commença par s'emparer du royaume d'Anaga et descendit ensuite' vers Tegueste; mais, y ayant reçu quelque échec, il se dirigea vers la Laguna. Dans ce vallon se donna une grande bataille gui fut fatale aux Guanches, et où périt Tinguaro, après avoir, racontent les hisriens, renversé à lui seul dix-neuf Espagnols à coups d'une grande pique dont il s'était emparé à la bataille de la Matanza , et qui , depuis , était son arme favorite. Comme il se sauvait, ajoute- 1- on, par la campagne avec trois de ses amis, ils furent poursuivis par sept cavaliers. « Nous allons être atteints, dit le frère du roi, fuyez, je me charge seul d'occuper ces soldats. Il rétrograda donc pour marcher au-devant d'eux. Dès qu'il fut à portée de fusil, les Espagnols firent tous à la fois feu sur lui. Quoique atteint de
{>resque toutes les Dalles, il renversa es deux premiers cavaliers, et sa pique s' étant brisée, il en saisissait un troisième par les jambes, quand les autres lui déchargèrent plusieurs coups de hache sur la tête et par derrière. Il tomba baigné dans son sang et s'écria d'une voix lamentable : « Ne donnez pas la mort à un homme abattu ; je suis le frère du roi Benchomo ; qui aura jamais fait un captif aussi redouté que moi ? » Mais un Castillan le perça de sa lance , malgré les cris de grâce que jetèrent les autres cavaliers. Lugo fit couper la tête au cadavre et l'envoya à Benchomo, qui, pour toute réponse, dit qu'il avait désormais un devoir de plus, celui de venger son frère.
Bientôt une maladie endémique vint exercer ses ravages sur les malheureux Guanches ; Lugo en profita pour
ÎH
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marcher but Orotopala et s'en emparer. Peu après, lebarranoo de la Ma* tanza fut témoin d'une nouvelle bataille où , cette fois , expira la liberté des Guançhes. Après un effroyable carnage, les Espagnols, fatigués de donner la mort, s'arrêtèrent pour prendre do repos en on lieu qui depuis a été nommé Victoria , non loin du barranco de la Matanza.
Benchomo et sa famille errèrent encore quelque temps dans les montagnes. Apres une succession de petits combats , on s'empara d'eux les uns après les autres , et on les conduisit à Banta-Cruz. Après qu'on les eut instruits tant bien que mal dans la religion chrétienne, on leur administra le baptême en 1497; et quoique, dès novembre 1496, Ule eût été à peu près soumise, ce n'est guère que depuis le baptême des Menceys, suivi même encore de quelques troubles, qu'on peut dater la conquête de Ténérife. On proclama dans toute l'île qu'elle appartenait au roi de Castiile et de Léon, it cela trente-trois ans après la singulière prise de possession de Diègue de Herrera.
Les neuf menceys furent embarqués et conduits devant le roi de Castiile.
Leur costume, leur taille gigantesque, et leurs formes mâles, amusèrent les oisifs de la cour, sans que la politique permît qu'ils revissent jamais leur patrie, et que même leur dépouille Vînt reposer auprès des ossements de leurs pères.
État des Canariens sous la domination espagnole.
Depuis cette époque, les Canaries, désormais irrévocablement acquises à l'Espagne, furent soumises en commun à un gouvernement général , militaire, politique et judiciaire, sous lequel se mouvaient, à des conditions diverses, d'une part, les officiers royaux en fonctions dans les trois grandes îles; de l'autre, les officiers dépée et de robe établis par les seigneurs dans celles de leur domaine.
Nous avons déjà dit que celles-ci se partageaient entre trois seigneuries
distinctes , savoir ; Lancelote et les quatre îlots de sa dépendance; Fortaventure ; et Gomère, avec son annexe l'île de Fer; que Fernand Peraza de Herrera avait eu ce dernier lot ; son frère Sanche, Lancelote et ses dépendances; et leur beau-frère Pierre Fernandez de Saavedra, Fortaventure*
Guillem , fils de Fernand , fut dé* coré du titre de comte de la Gomère , qu'il transmit à ses successeurs en ligne directe masculine, Diègued' Avala y Roxas; Gaspard de Castiila y Guzman; un second Diègue de Guzman Avala y Roxas ; un second Gaspard d'Ayala y Roxas ; un troisième Diègue d'Ayala Herrera y Roxas; Jean -Baptiste de Herrera Ayala y Roxas; un second Jean-Baptiste, puis un Antoine- Joseph , et enfin un Dominique, avec lequel s'éteignit, le 24 décembre 1766, la lignée masculine des Herrera; sa succession , recueillie par sa nièce Florence Pizarro, fut par elle transmise à la maison de Moncade , à raison de son mariage avec Pascal Bel vis de Moncade, marquis de Belgida.
Sanche de Herrera, seigneur de Lancelote et ses annexes, n'ayant point eu d'enfant mâle , sa fille unique, Constance Sarmiento, porta cet héritage dans la maison de Saavedra , en épousant son cousin, Pierre Fernandez de Saavedra le jeune , fils cadet du seigneur de Fortaventure ; Augustin de Herrera y Roxas, fruit de cette union, reçut le titre de comte de Lancelote , changé en celui de marquis à la suite de la manière distinguée dont il servit les intérêts de Philippe II contre les prétentions de l'infant dom Antonio de Portugal. Sa succession fut recueillie par son fils , puis par son petit-fils , appelés tous deux aussi du nom d'Augustin ; celui - ci n'ayant point laissé de lignée, sa mère, Louise Bravo de Guzman, se fit adjuger son héritage, qu'elle transmit à son neveu Fulgence Bravo, d'où il passa à un autre neveu, Jean-François duc d' Extrada, qui le laissa à son tour à son fils le duc Emmanuel , et celui-ci à sa fille Éléonore. Un procès relatif à cette succession s'étant élevé à la mort de
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cette dwe, te jugement fut rendu en laveur (TEœmanuel Mazau de Castejon, marquis de Velamazan, dans la maison duquel se continua le titre de marquis de Lancelote.
A Fortaventure, Pedro Fernande* de Saavedra eut pour successeur son Bis Feroand d'Arias Saavedra , rena-
Slacé à son tour par son fils Gonzalve e Saavedra, qui laissa à sa mort, en 1374, deux jeunes enfants, Fernand et Gonzalve; rainé, élevé en Espagne dans le palais de la maison de Saudoval, alliée à la sienne, caressé par le chef de cette puissante famille, le fameux duc de Lerme, fit en sa faveur un testament contenant transmission de tous ses droits sur Fortaventure; son frère Gonzalve, irrité de cette disposition, fit aussitôt une donation effective, avec transmission de nom et armes, à André-Laurent Herrera de Mendoza, auquel succéda son Gis Fernand d'Arias Saavedra , qui eut pour héritier Fernand Mathias son fils , lequel transmît ses droits à son petitfils François-Baptiste Beoitez de Lugo Arias y Saavedra, en la personne duquel la seigneurie de Fortaventure entra dans la maison de Lugo.
Quant aux trois grandes fies, elles eurent, au lieu de ce gouvernement seigneurial , une constitution municipale, avec quelques différences pour chacune d'elles. Le conseil ou ayuntamiento de la grande Canarie fut d'abord composé de douze régidors, dent
le nombre fut ensuite réduit à six , et dont la charge devait être bisannuelle ; puis ce nombre s'accrut de nouveau
graduellement jusqu'à vingt-quatre, ientôf institués à vie, et, enfin, à perpétuité.
A Palma , le conseil , d'abord restreint à peu de membres nommés à vie, s'augmenta de même jusqu'à dixhuit, puis jusqu'à vingt-quatre, qui pareillement devinrent perpétuels.
A Ténérife, ce fut bien pis, quoique Ton tentât , à diverses reprises , de réduire le nombre des charges» qui n'était d'abord que de six régidors; il s'accrut graduellement jusqu'à huit, puis dix-huit , puis vingt-sept , puis trente-six, puis trente-huit, puis quarante-quatre, puis cinquante-trois, puis soixante-cinq J...
Une audience royale ou cour d'appel fut instituée, en 1527, à la grande Çanarie, où était lé siège du gouvernement général des Iles ; l'officier, tantôt politique et militaire, tantôt simplement civil et judiciaire , qui représentait la couronne dans cette province éloignée, revêtu d'abord du titre dV delantado ou généralissime, puis de celui de gouverneur, ou de régent, ou de président , ou de corrégidor, conserva enfin , après toutes ces variations, celui de capitaine général. Les Canaries sont aujourd'hui soumises à la même organisation administrative que le reste ues provinces de la monar* cjiie. espagnole.
I. BK&CA4PTION UÉNKKALE
fue générale des lies du Cap-Vert; situation, étendue, distribution par groupes.
Entre le Sénégal et la Gambie, le continent africain projette dans ies
(*) Ce qui concerne les îles du Cap- Vert «t du presque exclusivement p la collabo-
flota de l'océan Atlantique le cap le
Sus occidental de tous ceux qui jannent sa côte de l'ouest. Un groupe de baobabs énormes, qui en couronne le sommet depuis plusieurs siècles, lui fit donner par les découvreurs le nom de Cap- Vert, qu'il a toujours conservé depuis. A un peu plus de cent lieues géographiques au large, droit à l'ouest,
ration de M. Oscar Mac Carthy, qui a pris naturellement pour guide principal 1 ou?
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s'étend l'archipel auquel sa position, mières îles sont appelées vulgairement, relativement à ce promontoire , a fait de leur exposition aux vents généraux, appliquer la dénomination d'îles du as ilhas de /to/rattenfo, fies du Vent; Cap-Vert. Leur distance des Canaries les autres, as ilhas de Sotavento, îles est de 252 lieues au sud - ouest. Elles sous le Vent. Quelques écrivains, isosont au nombre de dix , plus quatre lant de la seconde chaîne 111e du Sel flots : Ilha do Sal ( File du Sel ) ; ilha et 111e de Mai pour en former un da Boavista (111e de Bellevue) ; ilha do groupe isolé, ont considéré tout l'ar- Maio (l'île de Mai); SâoThiago (Saint- chipel comme partagé en trois grou- Jacques), la plus considérable; ilha do pes : du nord-ouest, du nord-est et du Fogo (111e du Feu) ; ilha Brava (111e sud. Cette division n'est pas aussi Sauvage); les deux îlots, Grande et do simple que celle des deux chaînes , et Rombo; Sâo-Nicolào (Saint-Nicolas); on eût pu d'ailleurs porterie nombre Santa-Luzia (Sainte-Luce) ; les îlots des groupes à un chiffre plus élevé, Branco et Razo; Sâo-Vicente (Saint- car les îles de la seconde chaîne for- Vincent); enûn Sâo-Antào (Saint-An- ment bien réellement trois groupes toine). binaires : 1° Brava, Fogo et les îlots ; Les îles du Cap-Vert sont situées 2* Sâo-Thiago et Maio; 8° Boavista et entre les 14° 45' (pointe sud de 111e I île du Sel.
Brava), et 17° 13' (ponta do Sol à La superficie totale des îles du Cap-
Sao-Àntâo) de latitude nord, et les Vert est de 1240 milles carrés (216
25° 5' (ponta da Orvatào à Boavista), lieues carrées de France), total dans
et 27° 45' (pointe la plus occidentale lequel chacune des îles entre pour les
de Sâo-Antao) de longitude occiden- valeurs suivantes :
taie milW c.
La nature les a divisées en deux SâoThiago (Saint-Jaoques).. 360
chaînes d'autant plus distinctes que Saint- Antoine 240
la disposition en est entièrement aif- *°&°: " ™
férente. La première, à l'ouest, com- ?°*VJS*? " :' *?£
posée des îles Sâo-Antào, Saint-Vin- &°*5|?î?f "*
cent, Sainte-Luce et Saint-Nicolas, Ç*1™ Z'^w,,; \i/, V.h Il
est placée sur une ligne droite dirigée JJna do Sal (Ile du Sel) 68
du nord-ouest au sud-est ; la seconde, p0 JJ|
à Test, embrassant les autres îles, S?™'"/"-.' o ^
décrit une courbe très-prononcée, dont ÏÎL^tr"?! « : • 8 °°
la concavité est tournée vers la pre- **■ Uol* Bfio, Braneo, do
raière ; et comme la ligne droite pro- Rombo • Grande 9
longée idéalement rencontrerait la 1240 50
courbe vers l'une de ses extrémités , Ce chiffre diffère de celui de 1223
le tout figure assez bien l'image d'une milles , donné par le capitaine Lopes
houe ou d'une pioche. Les quatre pre- de Lima , parce qu'il n'a fait entrer
«..„« M.Kiu *^wimmAni /.qaaï «,..- i- dans ses évaluations ni Sainte-Luce
^c^ ^ ni ,es î,ots <Iui sont encow «habités ;
auspices du gouvernement portugais, par le Mini W leur «jii»Hlri* d'aï
roromaudeur José Joaquim Lopes de Lima, nous ,avon! «^CUie leur superncie d a-
conseiller d'État, rt intitulé : Ensaio sobre P^S '* ««• de Vidal et Mudge. a statistica dos ilhas do Cabo Fer de no
mar Atlanûco e suas dependcnàas na Gui- Aspect; Orographie et hydrogra*
né portugueza ao nortc do Equador. Le phie* rédacteur a, en outre, profité des observa-
lions de Barlholomew, de Brunner, de Dar- *** ttes du Cap-Vert Se présentent
win, et surtout de le bienveillante commu- aux regards SOUS deux aspects bien
nication des travaux inédits de M. Sainte- différents : OU la vue se perd sur des
Claire Deville , qui a visité en dernier lieu plages basses et sablonneuses , ou elle
cet archipel. s'arrête devant des montagnes hautes
et escarpées. Le navigateur qui , arrivant d'Europe, vient reconnaître cet archipel, commence par découvrir celle de ces fies que Bowdich compare à un tombeau de sable, nie du Sel ; puis , se dirigeant au midi , il côtoie riiha da Boavista , l'île de Bellevue , à laquelle son nom semble avoir été donne par dérision, car jamais terre plus triste n'affligea les regards. De là, laissant à gauche la barre de Joâo Leitâo, il aperçoit bientôt, entre deux mornes arrondis et isolés, les sables de File do Maio et la roche noire, coupée à pic, au pied de laquelle sont les cabanes du port et ces hautes piles de sel, sa richesse naturelle. Tournant alors à l'ouest, il cherche la pointe orientale de Sào-Tbiago, et ses yeux, fatigués de la monotone couleur des plaines aréneuses, rencontrent tout à coup de noires montagnes de basalte et ae lave, au-dessus desquelles s'élève le pic conique da Antonia. En Fassant le long de la côte australe de lie, où s'élèvent le moderne chef-lieu de l'archipel et les ruines de son ancienne capitale, il ne tarde pas à voir se dresser dans le lointain le majestueux pic volcanique de Fogo, qui cherche la nue ; au delà, et à sa base, sont deux îlots de roches élevées , et une petite île à laquelle ses côtes repoussantes firent donner le nom d'Ue Sauvage, ilba Brava. Là se termine la chaîne sud-est des îles ; et , s'il désire visiter le reste de l'archipel, le navire devra remonter vers le nord à la hauteur des terres qu'il aperçut en premier lieu. Les quatre îles devant lesquelles il va passer successivement sont toutes hautes, escarpées, et le profil des formes extérieures suit, pour ainsi dire, une progression ascendante depuis Saint-Nicolas jusqu'à Sâo-Antao, sans contredit la plu» pittoresque du groupe. Ses hautes montagnes, qui plongent leur base à pic dans les Ilots, vont cacher leurs têtes chauves sous la neige dont elles sont presque toujours couvertes.
Tel est l'aspect extérieur des îles du Cap-Vert ; il leur fit donner par quelques cosmographes de la renaissance
le nom d'Iles des Gorgones , qu'elles méritent bien réellement si les anciens ne le leur ont pas donné, ce qui est fort douteux.
En pénétrant dans l'intérieur des îles montagneuses , on ne tarde pas à reconnaître que cette apparence est en partie trompeuse. Tout ce qui ne se cache pas au fond des vallées, nu et partout déboisé, exposé aux rayons d'un soleil ardent, est, il est vrai, sec et aride dans la saison sèche ; mais à peine les premières pluies sont-elles venues abreuver les terres desséchées, qu'elles se couvrent d'une végétation puissante , et qu'alors la verdure des moissons vient contraster avec le vert diapré des champs incultes et la couleur cendrée des roches couvertes d'or* seille.
Même au temps de la sécheresse , les îles de Sào-Tniago, de Saint-Nicolas, de Sâo-Antào surtout, ont encore au sein de leurs montagnes de délicieuses vallées, dans lesquelles des eaux plus ou moins abondantes entretiennent sans cesse une fraîcheur et une verdure auxquelles les chants délicieux|d'un passereau (passarinha) aux couleurs brillantes prêtent un charme nouveau.
A ce coup d'oeil sur l'aspect général des îles du Cap-Vert, qui donne une idée de la nature de leur surface, nous ajouterons quelques détails.
Il suffit de se rappeler quelles sont les grandes lois qui ont présidé à la formation des îles et des îlots pour reconnaître que les deux parties dont se compose rarchipel appartiennent à deux chaînes sous-marines dont elles sont la partie la plus élevée et dont la direction est indiquée par celle des îles mêmes. Leur disposition suivant deux lignes géométriques rigoureuses est assez remarquable. Les divers points de la première se rattachent tous à une portion de circonférence équivalente a un peu plus du quart , décrite avec un rayon de 87 milles, d'un point situé au midi de Saint-Nicolas par 16° 1# nord et 26° 46' ouest; l'axe de la seconde est une ligne orientée ouest 30° nord ; ces deux lignes se
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coupent un peu au midi de l'île du Sel. Les lignes de faîte ne sont pas toujours parallèles aux directions générales. A 111e du Sel, à Boavista, à Saint-Nicolas, à Sainte-Luce, à Saint- Vincent elles présentent ce caractère; mais à Sào-Thiago et a Brava, elles lui sont perpendiculaires; à Pile Sâo- Antâo, à Vile do Maio elles font avec elles des angles de 30 et de 40 degrés.
Bien que l'hypsométrie des lies du Cap-Vert soit tres-incomplète, on peut dire en thèse générale que dans la première des deux chaînes la hauteur augmente progressivement en s'avançant du nprd vers le midi , et dans la seconde, ainsi que nous l'avons déjà remarqué , de Pest à l'ouest. Les cartes anglaises des îles du Sel , de Boavista et de Maio , par les capitaines Vidal et Mudge, quoique portant le titre de reconnaissance orométrique, ne donnent qu'une seule quote de hauteur; le Pico Martins de l'île du Sel y est indiqué comme ayant 1 340 pieds (408 mètres). Le point culminant de Sào-Thiago a , d'après M. Lopes de Lima, 4 500 pieds, et le pic de Fogo
1 480 toises ou 2 884 mètres (la carte anglaise lui donne 9 760 pieds qu
2 974 mètres) ; mais une mesure plus récente et plus exacte de M. Sainte- Claire Deville ne lui donne que 2 780 mètres. L'écrivain portugais assigne une hauteur de 2 000 pieds a la masse des montagnes de Sâo-Antào , 5 000 à 6 000 aux sommets da Corda et da Caldeira^ et enfin 8 000 au Pâo d*Açucar (le Pain de Sucre) , qui les domine toutes.
L'hydrographie fluviale des fies, quand elles sont aussi peu considérables que celles da Cap- Vert, n'a et ne peut avoir qu'une importance toute locale. Sâo-Thiago, Sâo-Antâo ont des vallées souvent assez étendues, qu'arrosent à peu près toute Tannée des cours d'eau auxquels on ne peut cependant pas donner le nom de rivières; quelques unes voient les eaux y couler pendant plusieurs mois, mais le plus
grand nombre ne présentent que des ta desséchés, si ce n'est à l'époque de
la saison des projet, hi plupart deviennent alors autant de torrents dé* vastateurs , dont les eaux fuyant avec impétuosité vont se perdre bientôt sans avoir été d'aucune utilité, à raison de l'imprévoyance deà habitants. On ne peut malheureusement suppléer à leur absence que par des sources ou des puits, en si petit nombre, qu'on les compte. Le sol, généralement calcaire où sablonneux , frappé par les rayons d'un soleil toujours très-chaud , donne lieu à une évaporation d'autant plus rapide qu'il est complétementd éboisé et qu'il ne saurait conserver à la terre son humidité. Ce sont là les deux grandes calamités des îles du Cap- Vert, le manque d'eau, le manque d'arbres. Brava, qui n'a pou* ainsi dire de sauvage que le nom, est la mieux abreuvée de l'archipel. Fogo possède des sources qui fertilisent toute sa partie septentrionale, et Saint-Vincent en a deux, Madevial et Maderalimho, peu abondantes, il est vrai, mais qui suffisent cependant aux besoins de sa petite population. Au milieu des sables de Boavista et de Maio il y a de fraîches oasis ; ici au bord d'une retenue d'eau formée par les pluies, là autour de deux filets d'eau minces , mais constants, qui ont valu à deux possessions voisines les noms de Bonne-Espérance (Boa-Esperànçd) et de Beaumont (Betmonte).
La mer qui baigne les lleé du Cap- Vert est en général d'une navigation sûre et facile. Il y a des bancs et des récifs assez nombreux au voisinage des îles basses du Sel , de Maio , de Boavista et surtout de cette dernière : c'est dans son voisinage, au sud-sudouest, par 15° 48' N. et 2$° S* 01., que se trouve le bas-fond (bâixoj de Joâo Leitâo, récif de corail d'une lièué à peu
Frès d'étendue dans tous les sens, que on aperçoit de 5 à 6 milles, et à peu de distance duquel on trouve encore 30 et 40 brasses. Les rivages escarpés de toutes les autres Îles présentent partout un grand fond.
CojutUution géologique; espèces mi* nérales.
La géologie des tles du Cap-Vert n'a été jusqu'à présent l'objet d'aucun travail complet. En 1832, le naturaliste anglais Darwin fit quelques observations à Sào-Thiago ; dix ans après, un géologue français, M. Charles Sainte-Claire Deville, a étudié le volcan de nie de Fogo, dont il a donné une carte beaucoup plus vraie que celle de Vidal et Mudge. Nous emprunterons au compte rendu de l'Académie des sciences l'ensemble des faits consignés dans son mémoire encore inédit.
« Lorsque le voyageur , en quittant les côtes de Sào-Thiago , dit M. DevHle, découvre nie de Fogo, il est frappé de la hauteur du pic, qui semble rélever brusquement du sein des faux. Le pic de Teyde, quoique trèsimposant par sa masse, repose sur un groupe de montagnes très-étendu, qui en dérobe une partie considérable, tandis que , vu du nord-est , le pic de Fogo a sa base au niveau même de la mer et s'élève d'un jet et presque par une pente continue jusqu'à près de trois mille mètres de hauteur : on en saisit ainsi parfaitement la forme générale, qui offre une grande analogie avec celle du Vésuve. Comme ce volean, la montagne de Fogo se compose d'un cône entouré d'un côté par un rempart demi-circulaire, et détruit dans la partie qui regarde la mer. C'est précisément par ce côté ouvert qu'elle se présente quand on l'aborde en venant de Sào-Thiago.
« L'île est entourée de falaises trèsescarpées, mais non pas fort élevées, eomposées d'une roche prismatique roogeâtré ; ce sont des nappes basaltiques alternant avec des assises de conglomérats; elles sont quelquefois horizontales, d'autres fois fort inclinées. Sur la surface de l'île s'élèvent une foule de cônes parasites, dont un grand nombre ne paraissent pas avoir donné de coulées de laves.
* Les nappes basaltiques paraissent être étendues sur des pentes extrêmement douces , qui leur ont permis de
prendre une structure compacte, et même à certaines assises dont la composition s'y prêtait sans doute, de se convertir entièrement en des masses de cristaux de pyroxène : aussi les traces de mouvement, quoiqu'elles ne manquent pas tout à fait, s'observent à peine dans les grandes assises, tandis qu'elles forment le caractère principal des coulées échappées des cônes modernes , et qui constituent au-dessus de la surface du sol des chèvres plus ou moins tourmentées.
« Des bords d'un ravin ou barranco, appelé Ribeira grande , situé sur le chemin oui conduit de la Luz (cheflieu de l'île) au volcan, la Punta altay qui est le point le plus élevé du cirque et qui se trouve aussi à peu près au milieu de son développement, se voit dans la direction du nord-ouest.
La crête du cirque, ou Cumbre do Fina, tourne sa convexité vers l'ouest; elle s'abaisse très-sensiblement en s'étendant vers le nord-est et le sud-est, mais elle cache complètement le pic.
Un très-grand nombre de cônes de scories modernes marquent le pied de ses pentes extérieures.
« Le col qui donne entrée dans l'intérieur du grand cirque se trouve à peu de distance du cône moderne de Pedras Prêtas (les Pierres Noires), qui a produit, en 1799, une coulée de lave considérable. A peu de distance de ce cône , on rencontre un cratère d'une très-grande dimension, complet dans son pourtour et sans aucun mamelon volcanique; c'est simplement une immense cavité circulaire. La couue cylindrique intérieure présente des assises régulières de basalte et de conglomérats, recouverts par de nombreuses assises de matières fragmentaires.
« A l'ouest du col par lequel on pénètre dans son intérieur, l'enceinte du grand cirque est parfaitement continue; elle s'élève insensiblement jusqu'à la Punta alta , son point culminant, puis elle va en s'abaissant vers le nord-est. C'est une muraille circulaire qui semble perpendiculaire, et dont la hauteur n'est guère inférieure
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à mille mètres dans son point le plus élevé. On citerait difficilement un spectacle plus imposant que celui de ce vaste cratère de soulèvement, qui, pour la perfection et la conservation des lignes, surpasse la plupart de ceux qu'on pourrait lui comparer. « Je n'excepterai même pas, dit M. Deville, le grand cirque de Ténérife, dont certaines parties sont disloquées ou ont disparu, et auquel sa double bouche centrale (le Teyde et le Chahowa) enlève un peu de sa régularité ; ici, au contraire, la ligne de ceinture est continue sur la moitié du pourtour. »
« En 8'approchant de la grande muraille presque verticale qui forme les escarpements intérieurs du cirque , M. Deville reconnut que toute la masse est uniquement composée d'un nombre prodigieux d'assises basaltiques alternant avec des conglomérats, et traversée par des filons verticaux ou inclinés, qui se coupent les uns les autres et sont, sans aucun doute, les canaux par lesquels la roche est venue au jour et s'est épanchée en nappes plus ou moins étendues. Ce
Khénomène est parfaitement semblale ici à ce qu'il est dans toutes les contrées basaltiques, à Ténérife, à Palma , ainsi qu'a la Somma dans le groupe du Vésuve, et dans le Val del Bove au centre du massif de l'Etna. »
Le fond du grand cirque est occu-
Èpar une plaine qu'on pourrait appe- ■ la Canada, par analogie avec le plan des Canadas de Ténérife ou VAtrio, en le comparant à VAtrio del Cavallo du Vésuve.
Une observation , faite par M. Deville dans YAtriO) lui a donné pour le niveau général du fond du grand cirque une élévation de 1712 mètres.
Arrivé dans cette plaine, le voyageur se trouve à une très-petite distance de la masse imposante du pic.
Sa forme est parfaitement régulière ; son inclinaison, qui est de 35 a 40 degrés, paraît tellement considérable, qu'il semble d'abord impossible de le gravir, et que l'ascension en est effectivement d'une très -glande difficulté
Ce fut par la pente septentrionale du pic que M. Deville, accompagné seulement de M. Bertrand , chef de timonerie de la Décidée (goélette de l'État), entreprit l'ascension. Après trois heures de fatigue, ils atteignirent le bord du cratère; et, au grand regret de M. Deville , le roc isolé et escarpé , qui forme la dernière cime du pic , se trouva inabordable de ce côté.
Une observation barométrique, faite au pied du rocher qui le dominait encore, donne à ce point une hauteur de 2 764 mètres ; et, en ajoutant 26 mètres pour la hauteur approximative du rocher lui-même, M. Deville trouve 2 790 mètres pour la hauteur totale du pic de Fogo.
Ainsi que nous l'avons déjà vu, une autre mesure barométrique lui avait donné 1712 mètres pour la hauteur du fond du cirque au milieu duquel surgit le pic; de là il résulte que son élévation au-dessus de l'A trio est de plus de 1 000 mètres, c'est-à-dire à peu près double de celle du cône du Vésuve au-dessus de l'A trio del Cavallo.
A Quelques mètres au-dessous du bord du cratère, on voyait s'échapper du plan du volcan une vapeur sans aucune odeur, qui sortait librement et sans bruit d'une large ouverture communiquant probablement avec quelque grotte profonde. On ne pouvait guère que jeter les yeux dans cette crevasse, car la température de la vapeur qui en sortait était d'environ 50 degrés. Ce phénomène, dit M. Deville, doit sans doute présenter quel- ?[ue analogie avec celui que m'ont ofert, à la Rembleta de Ténérife, les narines du pic.
Le diamètre du cratère, sensiblement circulaire, qui termine le pic, a paru à M. Deville supérieur à 500 mètres. La profondeur doit être, d'après son estimation, d'environ 250 à 300.
L'excavation intérieure , dont le fond ne présente qu'un vaste amas de masses basaltiques en désordre, se découpe avec une grande roideur : du côte où le voyageur se trouvait, la paroi semblait verticale ; le roc au pied
duquel il était placé, aussi bien que tout l'ensemble de ce qui l'entourait, et l'intérieur des escarpements du cratère, est uniformément composé de basalte solide. Ainsi , tout annonce que le pic de Fogo est le produit du redressement de grandes assises de basalte.
« Rien ne présente ici l'aspect de coulées successives qui se seraient ap-
{iliquées Tune sur l'autre pour former e cône. Aucune coulée de lave ne s'est même échappée de la cime; les plus élevées sont sorties fort peu audessus du niveau du fond du cirque au milieu duquel il s'élève.
« D'après les relations écrites par des témoins oculaires des éruptions survenues en 1769, en 1785 et en 1799, le pic paraît avoir été fendu, et des coucnes , quelquefois nombreuses et alignées suivant des rayons partant de sa cime, se sont ouvertes vers sa base. Les laves ont surtout coulé vers la partie où le grand cirque est échancré; et, se précipitant vers la côte, elles sont entrées dans la mer où elles ont formé des brisants qui contribuent à rendre difficile Paccès de cette partie de nie. Toutes ces circonstances rappellent les éruptions du Vésuve. Il est cependant à remarquer que la partie de l'île qui se trouve derrière la crête du cirque présente de nombreux cènes de scories; ce qui prouve qu'elle n'est pas préservée de l'atteinte des éruptions modernes comme l'est, au
Ined du Vésuve, le revers extérieur de a Somma. »
Voici maintenant ce que M. Darwin a consigné dans son journal , relativement à Sâo-Thiago :
« En entrant dans le port , on observe sur les rochers une bande blanche, parfaitement horizontale, oui court le long de la côte pendant plusieurs milles, à une hauteur d'environ quarante-cinq pieds au-dessus de la surface de l'eau. Si on t'examine, on la trouve composée d'une matière calcaire , renfermant de nombreuses coquilles, semblables à celles des rivages voisins. Elle repose sur d'anciennes roches volcaniques, et elle a été recou-
verte par un courant de basalte qui doit être entré dans la mer lorsque cette couche de calcaire à coquilles était encore submergée. Il est curieux de remarquer les changements produits sur cette masse "friable par la chaleur des laves superposées. Elle a été convertie, sur une épaisseur de plusieurs pouces , en une pierre aussi dure que la meilleure pierre de taille; et la matière terreuse, mêlée dans l'origine avec le calcaire, s'en est séparée par petites places, en laissant ainsi pure et blanche la chaux qu'elle contenait. Sur d'autres points, il s'est formé un marbre cristallin si parfait, que les cristaux de carbonate de chaux peuvent être aisément mesurés au moyen du goniomètre réflecteur. Le changement est encore plus extraordinaire lorsque la chaux s'est trouvée immédiatement en contact avec les fragments scoriacés de la surface inférieure du courant, car alors elle s'est trouvée convertie en groupes de fibres radiées magnifiques, ressemblant à l'aragonite.
« Les coulées de laves s'élèvent en plaines successives d'une pente douce, vers l'intérieur de Wle, d'où sont parties originairement les submersions de roches fondnes. Depuis les temps historiques , il ne s'est manifesté à Sâo- Thiago, que je sache, aucun signe d'activité volcanique; ce qui est probablement dû au voisinage de 111e de Fogo, dont le pic a eu de fréquentes éruptions. On ne reconnaît même que rarement, au sommet de quelque colline cendré rougeâtre , la forme d'un cratère; et cependant, des coulées d'une origine très-récente se montrent sur la côte, où elles forment une ligne de rochers d'une moindre hauteur
Qu'elle , mais qui se projette en avant e la masse appartenant à une plus ancienne série, les différences de hauteur donnant ainsi une grossière idée des âges respectifs. »
Il semble, d'après le rapport qu'il
Îr a entre plusieurs faits signalés par es deux géologues , que la masse de Sâo-Thiago se rapproche, dans sa formation, de celle de Fogo; et, si nous
32e livraison. (Iles de l'Afbique.)
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pouvons ai juger par quelques mots épars dans les descriptions géographiques, cette observation peut s'étendre à toutes les Iles de l'archipel. Du moins est-il constant que le basalte et les laves y dominent partout :
« Boavista, dit Bowdich, n'est qu'un simple banc de sable, avec deux pics d'un basalte nu à son milieu. » Et ce sont trois pics noirs et décharnés de basalte, dont le pied disparaît également sous le sable, qui, vers le nord, signalent aussi au navigateur l'île du Sel. La pointe septentrionale de Saint- Nicolas est dominée par le Monte-Gordo, où se voient , de temps immémo* rial, des laves et des ponces, vestiges d'un volcan déjà éteint à l'époque de la découverte; cette île a d'ailleurs beaucoup de pierre de taille, quelque peu de pierre calcaire (moellons), et on y a trouvé des sulfates de différents genres ; il y a, dit-on, du cristal de roche à la Punt# Vermelha , la pointe rouge. On paraît avoir reconnu du talc sur l'Uho-Razo. Les laves et les basaltes se voient de toutes parts à Sâo-Antfo, mêlés à du tuf rouge, à de l'argile, à de la marne; et l'une de ses montagnes doit à son cratère le nom de Caldeira. Cette abondance des basaltes aux îles du Cap-Vert est, ainsi que l'a déjà remarque M. de Hum* Boldt, un fait commun à toute cette partie des rivages occidentaux de l'océan Atlantique qui s'étendent du 10° parallèle à l'extrémité nord de l'Ecosse; on les retrouve en masses considérables aux Canaries, à Madère, aux Açores, en Bretagne, en Irlande* à nie de Staffa, etc.
Le sol des fies du Cap -Vert est extrêmement varié : sablonneux , calcaire et salitreux à l'Ile du Sel, à Boavista, à Maio; argileux, pierreux, calcaire et en partie volcanique à Sào- Thiago, Sào-Antào, Saint-Nicolas et Fogo (où il est surtout volcanique); marneux à Brava, qui doit sa riche végétation à l'humus si productif de ses vallées. Combinée dans différentes proportions , soumise à l'influence de températures diverses, selon ses diverses expositions et son élévation
au-dessus de la mer, la terre de cet archipel offrirait à d'habiles colons une variété de productions oui pourraient entretenir dans l'abondance une population considérable. Aussi faut-il déplorer qu'une grande partie de sa surface , livrée à 1 action dévo- , rante d'un soleil tropical par le man- ' que d'arbres nécessaires pour lui conserver l'humidité des nuits et de»
pluies, ne présente plus à l'œil que des plaines ou des côtes dénudées, exposées, à certaines époques, à toute la turie des vents de brise, toutes choses qui ont contribué à donner aux îles du Cap- Vert cet aspect désolé qu'elles offrent, vues de la mer.
Il existe, sur quelques points de l'archipel des îles du Cap- Vert, des indices bien caractérisés de mines de fer, entre autres à Sào-Antào et à Brava, qui ont des sources minérales ferrugineuses. Peut-être y découvrirait-on d'autres métaux plus précieux ; et les indigènes affirment, par exemple, que des grains d'or se montrent dans l'argile du monte Vermelho (le mont Rouge) à Sâo-Thiago , avec laquelle on fait une poterie où apparaissent en effet , de place à autre, des parcelles brillantes (*). Brava offre quelques indices de cuivre et une mine de salpêtre. On tirait, il y à quelques années, une assez grande quantité de soufre du volcan de Fogo, et à sa surface se trouvent d'ailleurs les divers produits* volcaniques tels que la pierre ponce, le sulfate de soude, le sel ammoniac. Sur plusieurs autres points ées différentes îles, l'explora-
(*) Voici ce que nous trouvons dans une note de Bowdich à ce sujet : Un bâtiment américain , commerça ni avec Sao-Thiago, s'en retourna à moitié chargé de l'argile dans laquelle on trouve l'or, pour tenter des expériences sur cette matière; elle donna une quantité si notable de métal, que ce bâtiment revint, avec deux autres, en chercher des cargaisons complètes. Mais quand le gouvernement portugais eut acquis par là la conscience de ses richesses, il défendit toute exportation de cette argile, quoiqu'il partisse a'e* «voir jtflMuU tiré parti luraêne
teor découvrira quelques marbres, beaucoup de pierre calcaire, du jais, de la terre boIa<re, de la terre à poix, et quelques productions encore dont nous avons déjà parié.
Le sel, soit naturel, soit artificiel, a rendu depuis bien longtemps célèbres les fies au Cap-Vert , et au dix-sep* tîème siècle les écrivains flamands ne les désignaient que sous le nom û'Ues du Sel. Cependant il n'y en a que trois qui en produisent, Maio, Boa- Tista et l'ile du Sel ; leur produit total s'élève aujourd'hui annuellement à 15 000 muids (122 000 hectolitres), et augmentera sûrement par suite de l'exploitation de nouvelles salines créées à l'île du Sel, oui, restée pendant longues années déserte, a été colonisée en 1839. Les documents officiels montrent que, de 1839 à 1842 , on a exporté 46 506 muids (378 829 hectolitres) : ce qui donne, pour terme moyen de chacune de ces quatre années , 1 1 «86 muids ( 94 505 hectolitres). Ce chiffre, comparé à ceux des séries de quatre, douze et vingt années antérieures , ne présente pas de différence sensible; ce qui prouve surabondamment que rabaissement des droits de sortie n'a pas influé sur la consommation (presque exclusivement étrangère), et n'a fait qu'appauvrir le coffre de la province.
Le meilleur sel de toutes ces îles, leseul qui soit bien cristallisé, est celui que produisent les salines naturelles du port do Norte, à Boavista, où les safines artificielles du port de Sal-Rey ne donnent, au contraire, qu'un sel de dernière qualité, mauvais, menu, impur. Après le sel du Porto do Norte vient celui de l'île du Sel, puis celui de 111e de Maio, surtout lorsqu'on le tire de la vieille saline (a satina velAa).
Climat.
Le climat des îles du Cap -Vert est très-chaud, moins cependant que ne le serait celui d'une région continentale située à la même latitude , ce oui est dû à l'influence de l'Océan, à fliumidrté constante qui y règne, aux brises
de mer qui en rafraîchissent constamment l'atmosphère. Dans quelques vallées intérieures qui échappent à leur action, le thermomètre atteint par moments jusqu'à 32° 2 du thermomètre centigrade ; mais, en général, la température moyenne y est de 26° 6 lors des deux passages du soleil, en mai et août; de 21° 1 aux mois d'avriljuin, juillet et septembre; de 18° 3 durant lea autres mois. Les matinées et les soirées sont ordinairement fraîches , souvent froides; et la plupart du temps les rosées sont abondantes au point de traverser les voilesdes bâtiments naviguant dans ces parages, lesquelles s'imprègnent alors d'une poussière jaunâtre subtile, qu'enlèvent a la surface des terres desséchées les vents dominants: de là cette expression vu^aire (vraie en fait, mais non dans l'application) : « Aux îles du Cap-Vert les voiles des navires deviennent jaunes. »
L'atmosphère est humide et pesante aux mois de juin, juillet, août et septembre, époque de la saison des pluies (o tempo das agoas), et surtout pendant les deux derniers, alors que tombent ces grandes pluies aussi nécessaires à l'existence des populations de l'archipel que les inondations du Nil aux peuples de l'Egypte; car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le manqua d'eau est une véritable calamité pour ces lies. Malheureusement il s'écoule quelquefois plusieurs années sans que les pluies aient lieu, ainsi que cela s'est vu de 1770 à 1773, et de 1831 à 1833; alors des famines horribles emportent et les hommes et les animaux. Il faut d'ailleurs attribuer ces déplorables résultats, en grande partie, au manque d'arbres,
3ui est surtout sensible dans les îles u nord, dont la surface est remarquablement dénudée ; la résistance qu'opposent la plupart des propriétaires aux mesures qui pourraient avoir pour objet de mettre un terme à cet état de choses, est d'ailleurs singulière, et ce n'est pas sans étounement qu'on leur entend dire, ainsi que cela est arrivé à M. Lopes de Lima , que les arbre* sont nuisibles à la
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terre et la dessèchent!!!.,. On ne parviendrait qu'avec beaucoup de peine à les convaincre du contraire.
D'octobre en mai, l'atmosphère est
1>ure , le ciel est brillant, parce qu'aors soufflent avec violence les vents de l'est-nord-est jusqu'au nord-nord-est , qui ont valu à cette partie de l'année le nom de saison des brises. En décembre et en janvier, les vents d'est se font sentir, de temps à autre, dans les matinées, mais presque toujours avec peu de force; leur souffle brûlant dessèche tout.
Même pendant la sécheresse, l'atmosphère des fies du Cap-Vert est extrêmement humide ; car la chaleur qu'acquiert l'air dans la plus grande partie de l'Afrioue, le rend susceptible de se charger d'humidité, et en traversant la mer, il en<est saturé au plus haut point, de sorte que le moindre relâchement de température luf fait déposer d'abondantes vapeurs. Non seulement le pic da Antonia, mais même toute la chaîne centrale de Sâo- Thiago et les montagnes de Sâo-Antào sont enveloppées de nuages depuis dix heures du matin. Cette humidité les couvre de gras pâturages, et donne au pays un aspect auquel on est loin de s'attendre sous une telle latitude et dans une contrée si peu élevée audessus du niveau de la mer.
La partie la plus élevée de Saint- Antoine jouit d'un climat et d'une pureté d'air semblables à ceux de Lisbonne.
L'influence du climat sur l'état sanitaire varie selon les fies : celle de Sào-Thiago est réellement mortifère, et Saint-Nicolas devient chaque jour moins en moins salubre. Dans I une et dans l'autre , mais surtout dans la première, on éprouve des fièvres endémiques et malignes, connues sous le nom de carneiradas (dyssenteries épidémiques), funestes surtout aux Européens. L'île de Maio est sujette aux fièvres de saison ; ici , comme à Sâo-Thiago et à Saint-Nicolas , elles sévissent particulièrement durant les mois pluvieux de juillet et août. Quant aux autres îles, Sao-Antâo, Saint-Vin-
cent, Brava, elles sont toutes très-saines , plus même que Lisbonne.
Lors de sa courte station à Villa da Praia, le capitaine Wilkes a observé un phénomène qu'il n'avait encore remarqué nulle part : c'est un trouble dans l'atmosphère, qui fait que les formes d'aucun objet ne sont jamais précises, quelle que soit la beauté du temps, et cela avant comme après une averse. Dans la saison des brises , dit de son côté M. Lopes de Lima, lorsque l'atmosphère est pure, l'horizon est
Îtresque toujours trouble , ce qui , au ever et au coucher du soleil, produit une réfraction telle de cet astre, qu'on peut le fixer attentivement à l'œil nu lorsqu'il est jusqu'à 8° et 10* au-dessus de l'horizon.
D'après M. Darwin, ce singulier état de l'atmosphère serait principalement dû à la même cause qui, d'après M. Lopes de Lima, colore en jaune les voiles des navires, c'està-dire, à une poussière impalpable suspendue dans l'air, poussière brune, qui se fond au chalumeau en un émail noir. Il pense qu'elle est produite par la décomposition des roches volcaniques, et qu'elle' doit venir de la côte d'Afrique; mais cette dernière supposition est gratuite , car nous ne savons que peu de chose des roches volcaniques du continent, tandis que l'archipel entier en est formé.
Phytographie ; productions végétales.
La botanigue des fies du Cap- Vert, ainsi que le tait remarquer le naturaliste Smith, est peu riche. M. Darwin observait, en 1832, que la géologie était la partie la plus intéressante de leur histoire naturelle, assertion que M. Brunner est venu confirmer, en disant que ces terres lointaines seraient toujours plus curieuses à visiter pour le physicien et le géologue que pour le phytographe. Cependant le sol y est fertile, et le soleil qui les éclaire est le même que celui qui couvre l'Afrique équatoriale de la végétation la plus brillante. Mais la raison de cette pauvreté de végétation est dans leur
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manque d'eau et dans la rareté des arbres, deux calamités que nous avons déjà signalées.
L'tle du Sel , Maio , Boavista , qui doivent toute leur richesse à leurs salines , et Saint-Vincent avec son indolente population de pasteurs, sont loin de produire assez pour leur consommation. Dans les autres tles , Sâo-Antâo , Saint-Nicolas, Sâo-Thiago, Fogo et Brava , qu'un écrivain a nommées les Ues agricoles, l'agriculture a pris un développement proportionné au chiffre de leurs habitants , mais qui pourrait être bien plus considérable, si l'on prenait les mesures nécessaires pour te favoriser, notamment par la plantation de grands végétaux; car leur absence, en livrant sans défense les lies du Cap -Vert aux ardeurs d'une atmosphère brûlante, dessèche le sol, y rend les eaux rares et les met ainsi dans l'impossibilité de lutter contre les longues sécheresses auxquelles elles sont quelquefois exposées. Toutes, ou presque toutes, ont été signalées par des famines, dont quelques-unes ont été horribles. Celle de 1730 à 1733 enleva environ un tiers de la population de Fogo ; et on dit que la sécheresse de 1792, qui fut très-forte, ne pouvait être comparée à celle de 1772 à 1774. surpassée à son tour par la granie tamine de 1831 à 1833, dont le nombre des victimes a été porté à 30 500 , chiffre évidemment exagéré si l'on jette un coup d'oeil sur les recensements, mais qui sert à peindre la grandeur du fléau. Un caractère singulier de ces calamités est leur durée triennale.
M. Lopes de Lima insiste nombre de fois dans son ouvrage, et avec raison, sur la nécessité de reboiser le sol, et il indique même quelques-uns des moyens par lesquels on pourrait y pourvoir : il voudrait, par exemple, ôue Ton obligeât chaque propriétaire foncier à planter et conserver toujours an certain nombre d'arbres, et tous les habitants des villes et des villages à en placer au moins un devant leur maison, recommandant surtout le dragonnier et l'oranger, que l'on devrait
planter de préférence à SSo-AntSo, Saint- Vincent , Saint-Nicolas , Sâo- Thiago, Fogo et Brava, dans lesquelles on pourrait aussi faire avec succès des plantations de palma-christi ; Maio, Boavista, S&o-Thiago, seraient particulièrement favorables au cocotier : toutes verraient prospérer le figuier sauvage.
Les plantes de grande culture sont le maïs et les haricots. La variété de maïs cultivée ici est celle à grains blancs ronds, l'une des plus estimées; on le sème à la main , dans des trous à fleur de terre (ce qui paraît indispensable à une bonne production), sans charrue ni herse; et lors même que les pluies ne tombent pas, il donne encore plus de cent pour un. Les haricots sont de différentes sortes, parmi lesquelles on remarque, par son excellente qualité, le bonahé, rond et rayé; on les cultive de la même manière.
Des diverses productions végétales des îles du Cap-Vert, la plus connue en Europe depuis le milieu du quinzième siècle est l'orseille (lichen rocella) , qui croît de préférence sur les cimes et les pentes escarpées des montagnes. Richesse toute naturelle , qui n'est le prix d'aucun labeur, d'aucun soin, elle a toujours été regardée comme la propriété exclusive du gouvernement portugais, à qui elle donne le produit le plus net qu'il retire de ces fies. La découverte, ici, en remonte à 1730. Affermé d'abord à des particuliers, il le fut plus tard, en 1755, à la compagnie du Grand-Para et du Maranham, avec peu d'avantages pour l'État. Depuis 1790, la récolte et la vente en furent faites au nom du gouvernement ; le produit en baissa graduellement : de 1820 à 1838, il rendit de 80 à 100 contos de rets ( 480 000 à 600 000 francs); de 1838 à 1841, on l'afferma 90 contos (540 000 francs). A cette époque, le privilège étant expiré et l'article ayant subi une baisse de prix extraordinaire dans le commerce , par la concurrence de celui venu d'Angola et des autres possessions portugaises, la libre ex-
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exportation en fut imprudemment permise par le décret du 17 janvier 1887.
Le budget de 1843 en portait le produit net seulement à 45 contos (270 000 francs) , et déclarait que ce produit allait progressivement en déclinant, par suite de la dépréciation de l'orseille dans le commerce, et aussi par le manque de bras pour la recueillir. Mais le décret du 5 juin 1844 a remédié en partie à cet état de choses, en restreignant une prétendue liberté, qui ne faisait qu'appauvrir le pays et le trésor public.
Bien que Sâo Thiago et Sflo-Àntfk), les deux îles les plus étendues et les plus vastes, n'aient en culture que le tiers de leur surface, et Saint-Nicolas, ainsi que Fogo, seulement un cinquième, tandis que Brava est entièrement cultivée, ces cinq tles produisent, en maïs et haricots, environ 8 000 muids (65 112 hectolitres) , qui suffisent non-seulement à leur consommation , mais encore à celle de leurs voisines, et à quelques exportations
Eour Madère et le Portugal dans les onnes années. Ces plantes, qui forment la base de la nourriture de la population, ont pour auxiliaires le manioc, que les cultivateurs multi-
f)lient ou restreignent en raison de a consommation locale, et ta patate, qui devient à Brava un objet d'exportation.
Parmi les productions qui fournissent encore à l'exportation, se trouvent le café et le ricin. Le café fut introduit à Saint-Nicolas en 1790, quelques années après à Sâo- Thiago , et enfin , dans ce siècle-ci , à Sâo-Antào ; il y a parfaitement réussi , et a donné une graine rivale de celle de Saint-Thomas et peu inférieure à celle de Moka. En 1834, le gouvernement fit distribuer, dans les paroisses, des instructions relatives a la culture. Cependant, ce n'est pas sans étonnement que l'on voit l'exportation en 1842 et 1843 descendre a 290 quintaux, lorsqu'en 1840 elle s'élevait à 800.
Le ricin ou palma-christi est aujourd'hui aussi apprécié aux fies du cap- Vert qu'à Lisbonne : on le coupait
autrefois comme bois à brûler, mais aujourd'hui on te plante et ne le coupe plus ; il vient dans tous les ter* rains, n'importe où, sans soins, et au bout de deux ans il donne un fruit duquel on extrait une huile bonne à brûler, qui procure annuellement au cultivateur au moins mille poureent du capital engagé. En 1843, on en a exporté 552 muids (4 493 hectolitres); et cette exportation doit avoir augmenté depuis l'établissement à Lisbonne d'une fabrique créée pour la préparation de cette huile. Les iles du Cap-Vert pourrai en t en donner annuellement 200 000 pipes ou pour 25 millions de francs.
L'archipel a encore quelques productions oui suffiraient pour enrichir une population moins indolente : le coton, l'indigo, letabac,ledragonnier, la cochenille.
Le cotonnier y est indigène et appartient à deux espèces : le blanc, ou arborescent, et le jaune ou herbacé. Il a besoin d'être mis à l'abri des brises du nord; mais on a remarqué qu'il venait supérieurement dans les terres les plus stériles, à Boavista, à Maio, à Saint- Vincent, à Sainte-Luce, à l'îlot Razo et à l'îlot do Rombo. Malgré la facilité de cette culture, on ne s'en occupe nulle part d'une manière suivie , et on recueille à peine, en le nettoyant fort mal le coton qui s'élève ça et là dans les campagnes.
L'indigo croît sauvage dans les différentes îles , et on le trouve surtout en abondance à Sao-Antào. Dans cet état même, et bien que mal préparé, il donne encore ce beau ton qu'offrent les draps qu'on fabrique ici.
La culture et la préparation du tabac ne présentent pas la même négligence ni la même imperfection , bien que Ton n'ait fait aucun effort pour l'améliorer. On le cultive sur une petite échelle à Fogo, dont le sol lui est particulièrement favorable. Tel qu'il est, on l'estime égal à ceux du Kentucky et de la Virginiede seconde qua-
Le drasonnier est non-seulement un végétal utile , mais même nécessaire aux îles du Cap-Vert; car c'est un
arbre branchu qui réussit bien, se développe , et devient touffu , en moins de dix années, dans les terrains les plus pierreux, les plus arides, sans culture et sans soins ; il est précieux eu ce qu'il appelle la rosée, et protège autour de lui la végétation. Mais ce n'est pas là sa seule utilité : de son tronc coule une résine bien connue des teinturiers sous le nom de sang dedragony et qui, déjà au dix-septième siècle, était pour les îles du Cap- Vert un objet df exportation , comme le sel et les cuirs. Chaque arbre fournit annuellement deux livres de cette drogue, , qui valent chacune 800 reis (5 francs 66 centimes ), et on peut extraire des feuilles environ quatre livres d'une espèce de bourre bonne pour fabriquer des cordages , qui se vend 60 reis ( 35 centimes) la livre, de sorte quefle propriétaire qui aurait planté cent pieds de dragonniers dans la partie la plus inculte , la plus désolée de sa ferme, en retirerait, au bout de dix ans, non-seulement une ombre salutaire pour les terres voisines , mais encore un produit de 125 francs 40 centimes I (180,000 reis).
En 1840 , on transporta de Ténérife auxtles du Cap -Vert des plans de cactus coccionili/era, qui ont bien réussi, et dont la cochenille a été regardée comme peu inférieure à celle de Mexico.
Bien que l'archipel possède deux espèces de cannes à sucre , la culture ne peut, quant à présent, y prendre de développement par suite du manque de combustible. On n'y fait actuellement qu'une petite quantité de sucre, de qualité très inférieure , et un peu de taOa très-cher.
La vigne donne des produits assez abondants. Le raisin qui natt dans les terrains volcaniques de Fogoafort bon goût. Mais le vin en est assez mauvais pour que, dans le pays même, on lui ait appliqué le nom de mijarelia (urinelle). Le capitaine Wilkes compare celui de Fogo aux vins italiens, et M- Bowdicb attribue au vin sucré de Saint- Antoine la couleur du Madère et le goût de l'hydromel. « Dans tous les
cas », dit M. Lopes de Lima sons l'influence de vieilles théories économiques, « il n'est pas dans l'intérêt d'une nation essentiellement vignicole , comme la nôtre, de développer une semblable industrie dans ses colonies.»
Ouire ces productions principales, les lies du Cap> ert en ont un certain nombre d'autres, qui, sans avoir la même importance, ont aussi leur utilité : ce sont des arbres, des arbrisseaux ou des arbustes, tels que l'aipo-albi, qui donne un très-bon dois; le caroubier; l'ameixoeira, arbre dont le fruit, semblable à une grosse prune, a la saveur d'une amende amère; l'anone; le cajueiro, qui donne le cachou; le guignier des Antilles, ainsi que le tarajfe, tamarin à l'état d'arbrisseau; le goyavier, le néflier, le papayer; le plortio, arbre qui ne sert que de bois a brûler; la bombardeira ( probablement un pandanus ) , dont le fruit , de la grosseur d'un petit melon, éclate lorsqu'il est mûr, et répand ses graines enveloppées d'une pellicule soyeuse et luisante ; Vintendente , dont le feuillage ressemble à celui de l'acacia; le ttl6, des feuilles duquel on tire une filasse pour les cordages; l'ananas , le cédrat, la coloquinte, le cresson, le pourpier , la bourrache, la blette, la casse; le fundoy le gégé et le pega saias, plantes fourragères dont les graines se mangent; le gingembre, de deux espèces , blanc et jaune ; l'igname ; la palha-fede, plante astringente, que l'on emploie dans la guérison des plaies, tandis que la cendre sert à enlever les taches; le noisetier, le safran , la lavande , l'armoise , là rue , l'adianthe , l'aloès; le bagueche, qui donne un fruit acide que Ton emploie en assaisonnement; l'aubergine, et d'autres encore. Le bananier d'Haïti , le thé des Antilles, l'amandier, ne se trouvent qu'à Saint-Nicolas ; le pommier seulement à Fogo; le manguier, le cognassier, le grenadier, sont rares, ainsi que l'olivier, qui ne donne pas de fruits. Le romarin parfume toutes les montagnes de Sào-Antao, et on peut dire que Saint-Vincent est à la
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lettre couverte de séné. Les plantes potagères auxquelles on donne quelques soins , sont : l'ail , la ciboule, la laitue, l'oseille; le chou, dont il y a deux ou trois espèces, et, entre autres, le chou pommé, qui vient particulièrement bien dans quelques ribeiras de Sào-Thiago et à Fogo; mais on ne peut obtenir d'oignons. Il se cultive plusieurs espèces de cucurbitacées , telles que courges et concombres, des melons et des pastèques; une petite courge appelée caqueta, savoureuse et salubre, crott à travers les champs.
Les orangers sont nombreux dans les cinq îles agricoles, et donnent d'excellents produits; il est difficile de voir de plus belles oranges que celles de Sào-Thiago. Le citronnier est de deux espèces, dont l'une, le gallego, a un fruit très-petit, mats plein de suc. La goyave , la banane , chacune de deux espèces ; les figues, les noix de cocos, sont abondantes et excellentes. Le baobab y vient aussi bien que sur le continent voisin , et on en voit un près de la Praya, sur la route de Montagano, qui a 17 mètres de circonférence et 24 de hauteur; son fruit , de la grosseur d'un melon ordinaire, de couleur noire, donne un suc acide également noir, excellent pour faire des limonades calmantes.
Il n'y a de dattiers qu'à Sào-Thiago, et ils ne donnent pas de fruits. Les tamarins sont assez nombreux , ainsi |ue les genévriers , dont le bois sert
faire les courbes et les quilles des bateaux et des chaloupes. On fait servir au tannage le suc du tortaolho ( le louche ) , ainsi appelé de l'effet qu'il produit sur les yeux. Il y a une grande abondance de rocou.
M. Brunner, dans ses excursions à Boavista , Sào-Thiago et Brava, a signalé quelques autres plantes , parmi lesquelles nous remarquons le prenanthes épineux, de quatre pieds de haut; le tribulus cistoïde, à l'om-, bre des cocotiers, et favorisé par un peu d'eau douce; la poinciana pulcherrima, le lantana aux belles fleurs , le nerium splendens, l'acacia farnèse, ledaturametel;puis legossypium punc-
tatum, le convolvulus kahiricus, et la
phy salis somnifère en abondance; le cyperus dives et le cyperus articulata, l'acacia albida, un lotus non décrit, l'euphorbe genistoïde, le momordica charantia , la bruyère à longues feuilles, le figuier d Inde , le ca psi eu in frutescens, et quelques plantes d'Europe, dont il est difficile d'expliquer la production , telles que le sisymbrium nasturtium, le samolus Valeraudi, le polygonum minus, le rumex maxima, la verbena officinalis. Un dismanthus natans était en pleine fleur.
Les habitants de Boavista emploient la salicornia indica pour fabriquer la liqueur noire (morass) avec laquelle ils marquent leurs sacs de sel, et Mme Bowdich a décrit une nouvelle espèce de cxsalpina qui est la principale plante parmi le grand nombre de celles que les naturels font entrer dans la teinture en noir des masses de coton. Les fruits du mam~ mea sont très-estimés , mais peu abondants, parce qu'on plante peu de ces arbres, à cause du long espace de temps qui leur est nécessaire pour devenir productifs.
Le melonnier (carica papaya) atteint la grosseur d'un homme, et ne dépasse, guère 25 pieds d'élévation, ni l'âge de douze à quinze ans ; son fruit, fondant , mais assez malsain , est agréable, sans ressembler à celui du melon; mûr, il est jaune-citron et passe vite. Il contient une quantité de pépins enveloppés chacun de son arille, raboteux, noirs, et d'un goût de cresson assez piquant.
Dans la bonne saison, les marchés sont amplement pourvus d'oranges, de poires d'acajou , de bananes , de goyaves, d'anones, d'ananas, d'abricots d'Inde, de pommes cannelle, de poires sapotilles, de cannes à sucre, de papayes, de pisangs, etc.
Régne animal.
Les îles du Cap-Vert ne furent , pour ainsi dire , pendant assez longtemps, que des pays à bestiaux. C'était tout le parti qu'avaient cru pouvoir en tirer
les grands propriétaires (les donataires) auxquels on les avait concédées.
Leur population primitive se composait donc uniquement de pasteurs et de chasseurs, dont la seule occupation était de dépecer et de saler les viandes. Aussi , toutes ces îles exportaient-elles, au seizième siècle, une grande quantité de peaux, et comme alors, ainsi qu'aujourd'hui encore, il se consommait peu de viande sur les lieux, il est naturel de penser que l'exportation des viandes séchées et salées était pareillement considérable.
Encore actuellement, elles abondent en gros bétail qui s'y propage singulièrement ; c'est une petite race, mais forte , bien nourrie, et dont le travail altère bien rarement les formes. Jamais on ne tue les femelles. La chair en est savoureuse, particulièrement celle des bœufs de Sâo-Antâo, qui paissent le romarin et le thym. Le prix d'un boeuf vivant varie entre 8 000 et 12 000 reis (48 à 72 francs); la viande de vache se vend 40 reis (24 centimes) la livre; et comme, excepté à Villa da Praia, on ne trouverait pas assez de chalands pour consommer un bœuf, on n'en vend pas au détail ; c'est ce qui fait que la population se nourrit surtout de maïs, et que, quand elle mange de la viande, c'est de la viande de chèvre ou de bouc châtré.
Les nombreux bâtiments qui relâchent aux îles du Cap-Vert ont l'habitude d'y prendre , comme rafraîchissement , quelques bœufs vivants; c'est la seule exportation de ce genre, et les registres de la douane montrent que , de 1842 à 1843, il en est sorti ainsi 233, plus ceux qui peuvent se trouver compris dans les deux catégories : rafraichissements et animaux vivants.
Le nombre des chèvres est considérable, malgré tout ce qu'on en tue chaque année pour les peaux, qui, jointes à celles des bœufs, sont un grand objet de commerce avec l'Amérique du Nord, et aujourd'hui avec la métropole; elles valent, suivant leur poids , de 800 à 1 000 reis ( 5 à 6 francs). De 1842 à 1843, il a été exporté de ces deux produits, par navires
portugais , 1 600 quintaux. Les chèvres ont une bonne apparence; leur poil est court et lustré ; leurs couleurs variées; leur lait , qui , avec le maïs, les courges et la banane, forme la principale, pour ne pas dire l'unique nourriture des habitants de la campagne , sert aussi à faire du fromage et un beurre mal préparé. Elles font six à sept petits par année, et cela sans diminution dans le nombre, tant qu'on ne les tue pas. Leur chair est celle dont se nourrissent les classes moyennes dans toutes les îles : on a une chèvre ou un bouc châtré pour 500 reis (3 francs) , et comme la peau vaut 300 reis (1 fr. 80 c), la viande revient à 1 fr. 20 c. , et quelquefois moins encore.
Il y a, à Sâo-Thiago, quelques petits troupeaux de moutons, encore moins nombreux dans les autres îles agricoles.
On élève partout un grand nombre de porcs, surtout à Sâo-Thiago, Fogo et Brava ( qui en a une race particulière) ; ils sont nourris avec du maïs, ce qui rend leur chair très-savoureuse.
Les navires en prennent quelquesuns vivants; mais il se fait pour la capitale une grande exportation de viande salée, destinée à la marine militaire et à la marine marchande. La chair de porc vaut 50 reis (30 centimes) la livre, et c'est d'après cette base que Ton estime la valeur de l'animal.
Les chevaux paraissent être de race berbère ; ils sont petits, forts, et quelquefois légers et vifs. Ils sont, la plupart du temps, non ferrés, franchissant les rochers comme des chèvres, d'un pied sûr et infatigable. Un cheval coûte de 12 000 a 20 000 reis (72 à 120 francs).
Il y a dans toutes les îles quelques mules et mulets, et beaucoup d'ânes, de la même race que ceux du Portugal; ce sont les seuls animaux employés pour le transport des denrées, et ils servent aussi comme monture de moindre importance. Leur prix va de 800 à 1 000 reis ( 5 à 6 francs ). Avant la grande famine de 1881 , de
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grands troupeaux d'ânes sauvages erraient dans les parties incultes de quelques-unes des îles, et Suint-Nicolas en exportait pour les Antilles; mais le fléau en Ut périr une partie, et le reste fut mangé par la population affamée.
Les différentes îles de l'archipel, les plus stériles même, comme Maio, Boavista et Saint-Vincent, ont des pâturages sufûsants pour la nourriture des animaux que Ton y élève, lorsque les pluies ne manquent pas ; Us pourraient être beaucoup plus étendus et moins éventuels, si on y introduisait la culture du sainfoin , auauel le sol est particulièrement favorable, et qui a moins besoin d'eau, toujours rare dans cette région.
En fait de mammifères autres que ceux dont nous venons de parler, on trouve, aux ties du Cap-Vert, des chats, des chiens, des lapins, des singes, des rats et des chauves-souris. Saint-Nicolas et Boavista ont une bonne race de mâtins. Quelques particuliers élèvent des lapins, et il y en avait de sauvages àSào-Thiago; mais on les a détruits, parce qu'ils ravageaient les planta* tions, motif qui a aussi fait abattre assez inconsidérément les fourrés voisins de Pico, lesquels servaient de refuge à quantité de singes voleurs.
Brava est, avec Sào-Thiago, la seule Ile qui en ait ; elle est aussi infestée de rats, du reste très-nombreux partout. Les singes appartiennent au genre macaque et a l'espèce monooallitryx.
Excepté Boavista, l'Ilha do Sal et San-Vicente, il y a peu de pays où Ton voie autant de poules que dans les sept autres îles de l'archipel : elles se vendent, à Villa da Praya, 7 à 8 centimes; dans l'intérieur, moitié de ce prix. Il y assez de dindons à Sào- Thiago ; mais les canards sont rares et viennent des côtes de Guinée. Les autres volatiles connus dans l'archipel ne sont , pour la plupart, que des oiseaux de proie ou des oiseaux de mer, tels que le vautour, la chouette, le corbeau (en grand nombre), l'épervier, le milan, et le minhoto (appelé à Sào-Thiago Manoel Lobo) , du genre
aigle, mais au vol rasant, plus fort qu'un dindon, et ayant la poitrine, le ventre et les ailes blancs ; puis le pélican, le plongeon, la crècereHe, la poule d'eau, la mouette, l'alcyon; la panarinha, espèce de poisson pécheur, avec des couleurs plus marquées que le genre alcedo ; le pélican-frégate, le phaeton œthereus (rabo dejunco), et enfin le flamant, si remarquable par la grandeur de ses jambes, sa taille, son élégance et la beauté de son plumage rouge. Il y a encore des hirondelles, des calandres, des cailles, des alouettes , des étourneaux , grand nombre de corneilles, des merles, des moineaux, et des poules de bois, appelées à Lisbonne poules d'Angola, au plumage semblable à celui de la perdrix, mais différentes par la tête, plus grandes que la poule ordinaire et beaucoup plus savoureuses.
Nous avons laissé entrevoir quelle
Ïiourrait être la fécondité du sol des les du Cap -Vert, s'il était suffisamment cultivé; la richesse des mers voisines ne serait pas moindre si l'industrie les vivifiait. Elles abondent en baleines et en cachalots, que les Américains et les Anglais viennent y pêcher ; le flot jette de l'ambre sur toutes les plages, et elles sont fréquentées par une immense quantité de tortues, qui donnent au commerce de l'écaillé, une chair excellente et de bonne huile à brûler; enfin, sur les côtes et sur les bancs (particulièrement- aux baies de l'île du Sel et au banc de Joào-Leitâo), l'abondance du poisson est telle, que le pécheur y gagne plus en quelques heures que" l'artisan ne pourrait le faire en trois et guatre jours du travail le plus lucratif.
A quelques espèces bien connues, telles que le mero, percoîde de la famille des grands serrans ; le pagre (en trèsgrande quantité), la morue, la bonite, la dorade, le cherne (percoîde), l'hip-
{)ocampe, le rouget-barbet, la sardine, e poisson volant, le requin, l'espadon, s'en mêlent d'autres , désignées sous des noms indigènes dont nous n'avons pu découvrir la synonymie scientifique : l'ai vacora,le bàgre (petit poisson),
lebadejo ( sorte de morue), le bieuda, du reste pas venimeux, bien que nulle plus délicat des poissons de table ; sibles. On y voit atfssi des lézards, des le chôco (espèce de tèche), le fambo, grenouilles, des tortues d'eau. Comme de la famille des ba listes; le garoupa, dans tous les pays in ter tropicaux , le le judeu, le palumbeta, le papagaio nombre des insectes y est considé- (du g^nredes seiaenes), le peine agulha rable, et ils sont particulièrement in- (le poisson aiguille), le sarda (petit ma- commodes dans la saison des pluies; quereau). le torninha. Il faut y ajouter ce sont des araignées , des blattes les espèces suivantes, toutes détermi- blanches et noires , des fourmis , des nées par Bowdich, et qui , à Texcep- sauterelles, des moucherons, des moutioa des deux premières , servent de ches, des moustiques, des guêpes, des nourriture; ce sont : le tetraodon la> papillons , des grillons, des cupins ou vissimns, la balistis radiata; la clupea termites destructeurs ; et d'autres, fimbiata, ainsi nommée à cause de ses connus sous les noms locaux de biécaitles frangées , qui lui donnent un sou r os, perilampos, sigarras, tiraolhos aspect tout particulier; le labrus y a go- (grosse mouche), fede em vida, nensis, d'un rouge brillant ; les dentex
unispinosusetdiplodon, lemugilusbi- 2° ubs habitants.
spînosus, le bodinnus maculatus, Je Ponulation
pristipoma humilis, la sciaena elon- vpuan ,
gâta, le lichia tetrachnnta, aux reflets D'après le recensement de 1884, le
du bleu foncé le plus riche; le dias- dernier qui ait été fait aux Des du
todon speriosus, tout entier rose avec Cap- Vert, la population de cet arcbi-
des ombres violettes, qui lui donnent pel s'élève à 56 833 individus, dont
un aspect magnifique; la seleima au- 51 854 libres et 3 979 esclaves, les
rata aux reflets d'or, et enfin ce boops, uns et les autres ainsi répartis dans
auquel sa tête difforme a fait donner les différentes lies : le nom d'amorphocephalus granu- „„ _. . H«b.iibrM. e*ci»v«.
latus. r r e> Sâo-Thiago 1 9 932 ... 1 754
Des tortues de mer fréquentent en Sào-Antào 13 407 ... 180
grand nombre les plages basses des Fogo. . . . . 4 706. . . 909
îles orientales , telles que Boavista et Saint-Nicolas ... 5 993 . . . 125
file du Sel; on peut lire, dans les an- Brava 3 820... 170
ciens navigateurs, les chasses abon* Boavista 2 818... 513
dantes que faisaient les équipages, de Maio. 1 642. . . 813
ces énormes amphibies, dont quelques- Sain! -Vincent.. . 336... 5 uns pesaient plusieurs centaines de M. Lopes de Lima pensait qu'en
livres. Le senhor Manoel confirma à 1844 , d'après les dix années de pros-
M. Bowdich ce que Dampier rapporte, périté relative dont venaient de jouir
3ue les tortues viennent du continent les îles du Cap-Vert, le chiffre de cette ans les mois de juin, de juillet et population dépassait 67 000 âmes; elle d'août, déposer leurs œufs dans le est même portée par quelques-uns jussable. La chasse s'en fait, à cette der- qu'au chiffre de 75 000. Dans toute nière époque, à la lueur des flambeaux, la province, la population blanche est Une tradition populaire attribue à la à la population de couleur comme un chair de ces animaux prise comme est à vingt. L'histoire de la colonisanourriture, et à leur sang frotté sur tion expliquera ce fait de statistique (a peau, la faculté de guérir la lèpre, positive.
11 n'y a aux îles du Cap- Vert ni ser- Quelques écrivains, tels que Feijoo,
pents ni autres reptiles venimeux; le ont avancé qu'à l'époque de sa décou-
cntpaud , le centipède , qui atteint verte Sào-Thiago était habitée par des
quelquefois la longueur d'un palme, Yolofs, qui, s' étant jetés à la mer
et un petit scorpion, y ont été apportés pour fuir les persécutions des Fé-
du dehors par les navires ; ils ne sont loups leurs voisins , avaient été en-
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traînés par les vents alizés. Mais les historiens de la conquête s'accordent tous à déclarer que cette île, ainsi que ses voisines, étaient désertes lorsqu on y aborda pour la première fois.
L'infant dom Fernando , pour les peupler, envoya, en 1461, à Sào- Thiago et à Fogo plusieurs familles des Algarves, sous la conduite du découvreur Antonio de Nolle, de Diniz Eannès et d'Ayres Tinoco, les premiers donateurs. Ceux-ci , usant du privilège exclusif qui leur avait été accordé, achetèrent sur la côte de Guinée un grand nombre d'esclaves
Cour mettre les terres en culture, elle a été l'origine première des trois espèces de castes dont se compose la population de l'archipel : — les blancs, descendants des Européens; — les noirs, descendance pure des esclaves de la Guinée ; — les mulâtres, résultat du rapprochement des uns et des autres, et dont le nombre s'est beaucoup augmenté, depuis qu'au seizième siècle les îles du Cap-Vert sont devenues un lieu de déportation pour les condamnés de la métropole appartenant à certaines catégories.
Quant à la colonisation des autres fies , voici ce qu'en dit Feiioo : « Les principaux habitants des îles de Sào- Thiago et de Fogo, mus par un sentiment de piété religieuse, et pensant accomplir un acte méritoire qui assurait le salut de leurs âmes, donnèrent la liberté à un grand nombre de leurs esclaves. Afin d'échapper au travail et à la domination des blancs, les nouveaux affranchis passèrent dans les îles adjacentes, où se trouvaient déjà des esclaves transportés par les donataires pour la culture du sol : ce "lut fait que tous les habitants de ces les sont noirs et qu'on n'y voit qu'un petit nombre de mulâtres, produits des rapports entre les négresses et les Portugais ou les étrangers qui viennent ici chaque jour pour commercer. »
Ce qu'il y a de certain , c'est que la couleur dominante des habitants des îles du Vent et de Brava est la couleur de bronze; leurs cheveux sont
plus ou moins crépus, mais leurs traits sont en général agréables et presque européens; la couleur noire est ici très-rare, et on ne l'observe même pas chez les esclaves, les affranchis , et leurs descendants directs. Il y a aussi beaucoup de mulâtres qui allèguent en leur faveur une parenté peu reculée avec certaines familles blanches, ce quecelles-ci ne contestent d'ailleurs pas. Si, dans le sertâo (l'intérieur) de Sâo-Thiago, les habitants, avec leurs cheveux crépus et leur v type africain , se transmettent encore dans sa pureté le sang des hommes de la Guinée, cela vient de leur isolement et de leur peu de communications avec les blancs , qui , concentrés dans les ports, pénètrent rarement dans l'intérieur.
Les premiers colons des îles du Cap- Vert fixèrent, comme cela est naturel, leurs habitations dans les ports de mer, afin de se réserver la facilité des communications avec l'extérieur.
Mais, à l'époque funeste de l'usurpation espagnole, les mers voisines se couvrirent de pirates; la plupart des blancs, oui étaient alors plus nombreux qu aujourd'hui , se réfugièrent en Portugal ; et les malheureux colons noirs, exposés sans défense à des attaques continuelles, se retirèrent dans l'intérieur, à l'abri de leurs montagnes inaccessibles. Là, vivant à leur goût, à peu près indépendants , les uns s'adonnèrent à la culture , culture grossière , sans règles , mais assidue ; les autres se chargèrent du transport des denrées aux différents marchés où venaient s'approvisionner les quelques habitants restés sur le littoral, et les navires qui y relâchaient pour commercer ou prendre des rafraîchissements.
Comme il n'y avait d'ailleurs aucuns dangers pour la sûreté individuelle, au lieu de grouper les habitations de manière à en former des centres distincts, on les dispersa isolées à travers les vallées, sur les plateaux, sur le flanc des collines. Aussi ne trouvet-on, aux îles du Cap-Vert, qu'un petit nombre de villages et de hameaux.
Cet isolement, joint à la difficulté des communications, a dû influer, on le comprend facilement, sur le caractère moral d'une population qui, à l'époque où elle se retira ainsi du monde , était dans un état peu avancé de civilisation.
En général , la population des fies du Cap -Vert est douce, docile, soumise aux lois (si elle ne les exécute pas quelquefois , c'est qu'elle ne les comprend pas), mais défiante, insociable, peu communicative, sans vices comme sans vertus, d'une indolence extrême, cultivant à peine ce qui lui est nécessaire pour les besoins d'une année, sans souci de l'avenir, sans désir d'augmenter son bien-être par une activité nécessaire.
Les habitants des côtes , et particulièrement ceux de Brava et de Sainttiicolas, ont beaucoup de goût pour la mer et font d'excellents marins.
Quelques-uns s'appliquent aussi à la pèche, mais c'est en petit nombre ; il est rare de les voir pécher plusieurs jours de suite, et cela par paresse, qui est leur vice dominant.
C'est dans les ports et principalement dans la capitale que vivent les déportés (degradados). Quelques-uns servent comme soldats, et ceux-là, au moins, sont encore sous le joug de la discipline militaire-, mais la majeure partie, livrés à eux-mêmes, n'ayant aueune eccupation ni aucun désir d'en trouver une, poussés par les mauvais penchants qui les amenèrent sur ces plages lointaines , s'adonnent au vol et à d'autres mauvaises actions. Causes de désordre incessant, ils sont la peste de la population, au milieu de laquelle ils finissent par semer la corruption , jusqu'à ce que, arrivés au terme de leur peine, ils retournent dans la patrie recommencer une carrière de crimes qu'ils viennent à peine d'expier. Dans le courant des sept années de 1837 à 1844, 346 déportés ont été amenés aux îles du Cap- Vert; sur ce nombre, on comptait 323 hommes et 23 femmes.
Le lait de chèvre caillé, de temps à autre un peu de viande de chèvre, dont
la peau, par sa valeur, couvre à peu près le prix d'achat, le maïs, le manioc, les haricots, les citrouilles, forment la nourriture habituelle de la masse de la population.
On mange le maïs en épis rôti ou cuit dans du lait caillé (qui se nomme dormû/o),' ou bien on l'égrène, on l'écrase, et on le met dans un panier que l'on secoue pour séparer la farine du xarem , partie plus grossière, que l'on met cuire avec des herbes, des haricots ou de la citrouille. Quant à la farine, on en fait des bo tangos, gâteaux plats , cuits sur le feu comme les gâteaux de maïs de la province de Minho,ou bien elle sert à préparer le couscous y mets semblable au couscous arabe, et qui, comme lui, se compose de farine battue, placée dans une marmite percée de trous au-dessus d'un vase rempli d'eau bouillante. Aussitôt qu'elle est cuite par la vapeur, on la coupe en bandelettes, que l'on fait sécher au soleil sur une toile, et qui se gardent ainsi une semaine.
Les haricots et la citrouille se mimgent avec le xarem, avec des herbes, ou seulement , ce qui est le plus ordinaire, avec du lait caillé, et alors c'est un excellent mets; on ne boit jamais de lait frais , lequel est regardé comme nuisible. Le plus souvent on fait rôtir ou cuire la racine de manioc (Aai/nm), ou bien on la réduit en farine, et alors elle est supérieure à celle du Brésil.
La consommation des bananes est considérable, parce que ce fruit est savoureux, sain, et que la culture du bananier ne demande d'autres soin* que de couper les vieilles feuilles pour faciliter la croissance des nouvelles.
Comme tous les Africains, les habitants des lies du Cap-Vert ont un goût particulier pour les liqueurs alcooliques, et l'on peut dire uue la faculté de tirer du tafia de la canne à sucre est le seul stimulant peutêtre qui leur fasse cultiver cette plante ; la promesse d'un peu d'eaude-vie est le moyen le plus efficace de leur faire exécuter un travail quelconque.
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A la fin du siècle dernier, Feijoo écrivait que la population devait aux esclaves seuls presque tous les comestibles qu'elle consommait. Ceci n'est Sas exact. Depuis vingt ans, des reveneurs ambulants (que Ton appelle dans les ports vadios, vagabonds) transportent en tous lieux les denrées d'une consommation journalière et même les animaux, les peaux, l'huile de ricin, tout ce qui est objet de commerce; et, dans la plupart des îles, lorsqu'on apprend que des navires viennent d'entrer au port, on y voit arriver ces fournisseurs avec une telle quantité de vivres , qu'il y en aurait quelquefois assez pour une escadre.
Le costume le plus ordinaire des hommes consiste en une chemise, un pantalon de coton grossier à raies bleues , un chapeau de paille fait par eux-mêmes, et, lorsqu'ils le peuvent, une veste de cotonnade bleue ou de toile. Les femmes portent une chemise collante de coton écru, avec des manches à poignet, et une jupe faite d'indienne depuis quelques années, car jadis elle était de toile, ouverte à la ceinture, et dans les lieux écartés on peut les voir encore ainsi habillées ; elles se couvrent et s'enveloppent la tête dans un grand fichu de coton de couleur écarlate ou jaune (lequel s'appelle igualado)\ disposé avec assez d'art ; s'ornent les oreilles de pendants, le cou et les bras de coraux et de verroteries, et les doigts de bagues, lorsqu'elles le peuvent ; elles se couvrent la poitrine d'une pièce de toile, qu'elles rejettent sur l'épaule et qui vient souvent passer sous un bras. Les femmes et les hommes de l'intérieur vont ordinairement pieds nus.
Les habitants des tles du Cap -Vert sont, comme tous ceux des régions tropicales, tellement amateurs de têtes, qu'ils quittent tout pour s'y rendre; les danses lascives et monotones qui en sont l'objet se font ordinairement au son de cette fameuse batouqué , si connue en Afrique. On s'y livre surtout avec fureur a l'occasion des noces, réunions toujours nombreuses, où l'oa mange beaucoup, où l'on boit de l'eau-
de-vie en quantité, et où l'on se permet ' une foule de libertés. A Sào-Thiago, le marié entre de force dans la chambre de la mariée, eu écartant à coups de poing les jeunes filles qui veulent la défendre, et .qui finissent par fuir; après être resté un moment avec elle, il tire un coup de fusil par la fenêtre pour apprendre aux convives l'état de chasteté dans lequel il l'a trouvée, et ce signal est suivi de vociférations , joyeuses. Cet usage barbare, inconnu dans les autres îles, va se perdant aujourd'hui à Sâo-Thiago.
Aux enterrements, on a conservé l'usage antique des pleureuses payées, qui accompagnent le corps à l'église pour prier et pleurer; puis, après avoir jeté sur la fosse beaucoup d eau bénite, elles se rendent à la maison du défunt, où, pendant plusieurs jours de suite, elles se livrent à la même guérimonie trois fois par jour, passant le reste du temps à manger et à boire.
Les veuves ont un mois de chagrin, qu'elles passent, enveloppées de toiles noires, à gémir, placées les jambes croisées sur un lit dans une pièce obscure , où leurs amis viennent les visiter en silence.
Un autre ancien rite religieux , qui s'est conservé, est celui que pratiquent les familles, daller à minuit, le jour des Morts, chanter en chœur, à la porte des églises fermées, pour les âmes des trépassés.
Ces diverses coutumes sont plus particulièrement propres aux habitants de l'intérieur; dans les ports et les petites villes maritimes, la civilisation est plus avancée; déjà la plupart des maisons y sont couvertes en tuiles ou en argile, comme en Portugal, ou en bois comme aux États- Unis. A l'exception des gens de mer, des pêcheurs ou des orseilleurs, les hommes et les femmes y portent généralement des chaussures, en même temps qu'ils sont mieux vêtus et mieux nourris. Les employés du gouvernement et les négociants y portent le frac et le gilet; les nhanhas (prononcez gnagnas), c'est-à-dire les daines, l suivent Tes modes d'Europe, bien que
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sans trop de recherche, portant beaucoup plus les riches toiles de fabrication indigène que nos étoffes , et se couvrant bien plutôt la tête de Yifjualado que d'un chapeau. Il n'est pas permis aux esclaves des deux sexes de porter de chaussures.
Dans les villes et. les lieux voisins de la mer, les maisons sont en partie construites avec des bois américains, couvertes de tuiles américaines , garnies de meubles venus des États-Unis.
La vaisselle, les habits, les chaussures n'y ont pas d'autre origine.
La langue portugaise pure est, par une habitude inexplicable, tout à fait inusitée aux îles du Cap -Vert, tant dans les villes que dans l'intérieur; on lui a substitué un jargon métis, formé de mots africaius et d'ancien
Sortugais, prononcé très-vite, avec es finales gutturales, et que l'on appelle langue créole, lingua creoula^ sans grammaire, sans règles fixes, qui varie d'une Ile à l'autre (*).
Les populations maritimes comprennent en grande partie le portufais, mais ne le parlent pas. Les lancs même cherchent à perpétuer cet usage, en apprenant de suite le créole a ceux qui arrivent d'Europe.
et en habituant leurs enfants à s en servir, à l'exclusion de ce qu'ils ap-> pellent 6 portuguez limpo , le portugais pur. Cependant , à la ville , dans les réunions d'un certain genre, les nommes se servent de celui-ci, bien que les nhanhas emploient toujours le créole. C'est un travers qui disparaîtra à mesure que l'instruction se répandra.
Tout le monde ici connaît les vertus de la plupart des plantes et des racines médicinales ; on supplée ainsi à l'absence presque générale de pharmacies et de consultations , puisqu'il n'y a qu'un chirurgien- major, payé par l'État, lequel est à la fois chirurgien particulier , propriétaire et négociant a fioavista.
(*) M. Lopes de Lima se propose de douter no vocabulaire de ce patois, dont il cite qudqoes expressions.
Gomme les Açores et les Canaries, les îles dufcap-Vert ont aussi leurs morgutdosi foule de petits pro-
fuiétnires, possesseurs de chnpeles et de majora ts ( la plupart insignifiants, mais composés des meilleurs terrains ), dont ils abandonnent nonchalamment l'administration à quelques-uns de leurs esclaves ou dr leurs domestiques les plus familiers, qui , aussi ignorants que leurs mat* très , laissent presque toujours dépé»
rir la fortune dont le soin leur est remis.
A cet abus vient s'en joindre un autre, qui a des conséquences plus fâcheuses. Le propriétaire ne nourrit ni ne vêtit ses esclaves, mais il leur permet de travailler pour leur compte on jour de la semaine ; cette ressource leur faisant défaut dans les années dt sécheresse, ils désertent très -souvent avec les étrangers , et beaucoup de maiorats sont perdus aujourd'hui faute de bras.
Nous n'ajouterons rien à cela, si* non qu'en 1834, l'autorité préfectorale, voulant couper le mal dans sa racine , ordonna l'exécution d'un décret de la régence des Açores, du 4 avril 1832, qui devait faire disparaître les deux tiers des majorats, et mettre en valeur les terrains incultes des autres; mais ce régime dura peu, et les gouverneurs qui lui succédèrent n'ont pas encore osé renouveler cette mesure importante.
Afindecomplétercesdétailssurlapo-
Îmlation des îles du Cap-Vert, nous alons extraire d.ï la relation de M^Bovrdich le récit de sonséjourchez lesenhot Manoet Martins, le plus riche propriétaire de l'archipel : «Cet homme, dit-elle , avait, par le nombre de ses esclaves; par ses possessions dans les différentes îles et par l'étendue de son commerce, acquis une influence et une autorité qui rendait purement nominale celle du gouverneur général. Il avait été envoyé par ces lies comme leur représentant aux cortes, et, lors du rétablissement du pouvoir absolu n Lisbonne, on le trouva trop puissant pour le punir; on le
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chargea d'aller maintenir la tranquillité dans ces colonies.
« A la foule de noirs qui se précipitait dans notre chambre, au bruit qui nous entourait, nous nous crûmes déjà en Afrique. A trois heures, on vint nous avertir que le dîner nous attendait. Notre entrée fut brusquement arrêtée un moment par une sentinelle, couverte d'un misérable habit, armée d'un coutelas et sans souliers comme sans bas. Après avoir surmonté ce premier obstacle, il nous fallut traverser une série de cuisines et de cabanes habitées par des esclaves, et les exhalaisons qui s'échappaient des premières apportaient avec elles de si fortes idées de malpropreté, qu'il fallait un appétit surnaturel pour oser toucher aux mets qu'elles nous présageaient. Sans cesse arrêtés par des enfants de tout âge, nègres, mulâtres,
Ï portugais, nous parvînmes à un escaier malpropre, qui nous conduisit dans le salon, où nous fûmes présentés à la famille du gouverneur. Sa femme, qui est en même temps sa nièce, est belle, mais elle avait plus de charmes dans le visage que de grâces dans le reste de sa personne; car, outre la taille ordinairement petite de ses compatriotes, elle avait adapté complètement sa toilette à la nature du climat, et elle aurait encore eu besoin de quelques rubans pour en réparer le désordre. Ses deux sœurs offraient aussi quelques charmes, et toutes deux étaient infiniment supérieures au reste des dames, dont, par égard pour mon sexe et par charité, je n'entreprendrai pas la description.
« Quand tout le monde fut rassemblé, visites, étrangers, parents et employés, nous formions a peu près une réunion de vingt personnes. Des masses de viande noyées dans de la graisse, de vastes terrines de soupe, des pyramides de bœuf bouilli, des hors-d'œuvre formés d'ail diversement préparé, furent placés devant nous , escortés par des myriades de mouches noires, qui nous disputaient chaque morceau. Des domestiques étaient obligés d'agiter continuellement de
grandes serviettes pour les tenir éloignées ; et si cet exercice était un moment suspendu, la table se couvrait aussitôt de ces dégoûtants insectes.
Le désordre du service, le bruit de cent demandes faites à la fois rappelaient si vivement un dîner de diligence dans une mauvaise auberge de France , que , si j'avais pu un moment colorer à mon gré les personnages qui m'entouraient, je me serais crue faisant mon tour d'Europe.
« Les déjeuners étaient aussi abondants que les dîners , et on m'assura qu'il y avait le soir un souper qui ne le cédait en profusion à aucun autre repas ; et c'est ainsi que, chaque jour, tous ces gens, hommes et femmes, au milieu d'une atmosphère qui varie de 80 à 90 degrés (du thermomètre de Farenheit) , dévorent une immense
Suantité de nourriture animale. Je ne ois cependant pas oublier de proclamer ici l'hospitalité sans bornes du senhor Manoel Martins; je ne doute pas qu'il ne nous eût continué sa bienveillance pendant des mois entiers, et il était presque fâché de ce que nous refusions tous les repas autres que le déjeuner et le dîner. 11 y a chez lui une seconde table, où sa femme, aimable et soigneuse , veille sur ses plus jeunes enfants, sur les commis; et enGn on a calculé que Ton nourrit journellement deux cents individus dans ce vaste établissement.
« Parmi les personnes attachées à la maison est un maître de musique, amené de Lisbonne tout exprès pour l'instruction des enfants; mais, comme ni ceux-ci ni leur maître n'ont de talent ou même de goût pour la musique, il remplit ses longs loisirs en dirigeant une petite école; ce n'est que le soir qu'il exerce la profession de musicien , et qu'il exécute une sonate sur le piano , au milieu de conversations bruyantes, qui permettent à peine à quelques sons d'arriver jusqu'à vous.
« L'idée du ridicule s'est attachée à toutes les colonies portugaises, à cause de leur pauvreté et de l'orgueil qu'elles affectent, bien que privées
même des moyens de se faire respecter. On a surtout conçu un mépris particulier pour la colonie des îles du Cap-Vert, d'après la description qu'en a faite le capitaine Tuckey ; mais qu'il me soit permis* de rendre justice au gouverneur actuel (c'était alors don Joâo da Matta Chapuzet) : nous avons reçu de sa part tous les services qu'il était en sou pouvoir de nous rendre. Mais quelle devait être la situation d'esprit d'un homme placé dans la dépendance entière du senhor Manoel, éloigné de sa résidence ordinaire, dénué de ressources pécuniaires, alarmé de la révolte de ses troupes et incertain de l'effet qu'elle pouvait avoir sur son gouvernement?
Sa conversation était douce , ses manier» polies, et il nous pressa d'accepter le peu qu'il eût à nous offrir, avec une franchise et une cordialité q-ii prouvaient l'intention la plus bienveillante. Les classes élevées de presque tous les pavs savent joindre la dignité à l'affabilité; mais je n'ai jamais vu ces qualités alliées avec plus de bonheur que chez les femmes de cette famille : elles ne me permirent plus de faire attention à ce qu'elles pouvaient aroir de désagréable, à leurs robes de grosse toile peinte , à leurs mouchoirs de soie décolorés, et mé»ne à quelques expressions barbares que l'éducation n'avait pas encore bannies de leur langage.
• Notre logement était situé de manière à nous offrir le spectacle de la procession qui , le dimanche , se rend à la messe. Il y avait eu auparavant une espèce de revue , que précédait un tambour qui aurait pu (aire le sujet de la plus plaisante caricature. Pas un soldat a qui il ne manquât, soit des souliers, soit quelque partie de son uniforme, et la manière dont ils rompaient leurs rangs était en tout digne de la manière dont ils les avaient formés. Cependant le prêtre était allé se revêtir de ses ornements : la procession était ouverte par un laquais à livrée ridicule, portant dans ses bras la fille du gouverneur, gentille enfant de cinq ans;
fiuis venaient le père et la mère, celuià tout habillé de noir, avec des culottes courtes et un chapeau à cornes, et sa femme vêtue de soie et de velours noirs. (A son retour, cette dame se hâta de substituer à ce vêtement une robe blanche pour le dîner, et celle-ci fit encore place pour le thé à une grosse robe de coton rayé. ) Le reste de la procession marchait pêlemêle; tous les rangs y étaient confondus ; et, à côté des personnes les plus distinguées par l'éclat et la recherche de leurs vêtements, se voyaient les haillons des esclaves et des nègres; enfin le surplus de la population se pressait sur la route pour contempler cet étalage de pompe et de grandeur. »
M. Brunner vit , à Villa-da-Praia , la Fête-Dieu célébrée par des prêtres noirs, suivis d'une assez longue file de nègres et de mulâtres des deux sexes qui montraient peu de dévotion. Le son des cloches et les décharges d'artillerie accompagnaient la procession.
Pendant la soirée, bon nombre de feux de joie furent allumés, et des pétards furent jetés dans tous les carrefours, heureusement sans accident, du milieu d'une ville dont la moitié est couverte en planches et en feuilles de palmier.
Industrie , commerce. }
Après l'agriculture. la préparation du sel est la seule industrie qui , aux îles du Cap- Vert, ait pris quelque développement; elle occupe la majeure partie des habitants de l'île du Sel, de Boavista et de Maio. On y fabrique bien des toiles, de la poterie, du savon, des cuirs; mais ces industries, d'ailleurs assez grossières, à l'exception de la première , n'occupent qu'un petit nombre d'individus. Les habitants de Fogo donnent quelque façon au tabac qu'ils recueillent. La confection des tissus est, pour ainsi dire, concentrée dans cette même île et dans celle de Sâo-Antâo. Ces tissus sont de cinq qualités : les toiles communes, les toiles fines, les toiles ou*
*T Uvraiêon. (lus dk i/AniQui.)
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vragées, les toiles en ûl retors, et les Le composé dégoûtant d'huile, de
pagnes. Voici les différents noms sous graisse et de potasse avec lequel on
lesquels on les connaît dans le pays, nettoie le linge mérite à peine le nom
avec leurs prix, de savon. Quant à la poterie, elle est
Étoffes communes. <* une facture on ne peut plus primi-
^S,^cWV.b!!U! i: tiVEngénéra.,on.éprorda„,toutcet
Ponno*^ .tcutbleu... 9 60 S^^CASSE
» -* ♦ * • 4» pierre, forgerons, calfats, tailleurs,
jS^i£^01Mi^;U " «irdoiînteïi, eta.' Ceux que Ton y
* ™ i fr * > <o trouve S0llt P,us <Iue médiocres, et se
noHr, a raies........... ... 12 » font payer d»une manjère exorbî-
!%Z«gC{ i b6U C,a,r Ct .0 tante, tout à fait disproportionnée
uiottc , a raies. 12 » avec je pr;x <|es vivres.Un charpentier
Pamo debocca branca, au ga e 800 reis ( environ s francs } par
c«tre bleu sur un fond four, en travaillant peu et mal. Cons-
^Ianc '""'*" ! truire une maison à l'européenne dans
Cet quatre sortes de toiles , quand ces îles est un objet d'une énorme dédies sont ouvragées alentour, pren- pense : aussi les loyers sont-ils trèsnent le nom de patinas de bicho (bU élevés. De temps à autre seulement eho signifie encadrement), et acquiè- apparaît quelque ouvrier en état de rent alors, selon le travail, un prix faire une casaque ou une paire de double ou triple. bottes ; c'est là ce qui fait que Ton y Etoffes riches. importe tant d'habillements et de Pannos cfobra , tissus ou- chaussures tout confectionnés. Les ouvragés en coton et laine fr- vriers qu'on rencontre en ces îles sont, de diverses couleurs , de. 18 à 36 ou des condamné? à la déportation , ou Paimos de retroz, tissus en des esclaves, auxquels leurs maîtres ont coton et soie retorse, de fait enseigner un métier et qui Fexer-
couleur 24 à 48 cent pour leur compte : on leur laisse
Colxas, tissus de coton de une partie du produit dé leur mainlaine et de soie retorse, de. 36 à 240 d'oeuvre pour le rachat de leur liberté. Les toiles bocui se consomment II est rare de rencontrer des naturels toutes dans la province , ainsi que la mêmes de l'archipel exerçant une des plupart des toiles fines, dont quelques- professions , d'ailleurs si lucratives , unes cependant s'exportent dans la dont nous venons déparier : Pagricul- Guinée française et portugaise ; mais ture, la pêche, la navigation, Jafabricales toiles d'ayulha sont presque toutes tion du sel, la récolte de l'orseille, sont destinées pour la Guinée. Quant aux les seules industries auxquelles ils se étoffes riches, une bonne partie est livrent, et l'on compte en outre parmi enlevée par les étrangers, le reste se eux un grand nombre de vagabonds vend sur les lieux, qui se donnent comme revendeurs et
Les peaux qui se préparent aux îles marchands ambulants, du Cap -Vert au moyen des plantes qui Mais si , par suite de leur indolence y croissent sont toutes destinées pour naturelle , les habitants des îles du l'usage des particuliers, et le pays est Cap- Vert ont peu de goût pour Pinobligé de payer un assez fort tribut à dustrie manuelle , ils se livrent avec l'industrie étrangère, ce qu'il serait plus d'entraînement au commerce, facile d'éviter par la création d'une Dans les ports, il n'y a, pour ainsi tannerie dans quelque vallée de Sâo- dire, pas une seule maison où Ton ne Antâo. Cependant il paraît que Saint* voie une boutique; et toutes les fois Nicolas livre aujourd'hui au coin- qu'il arrive des navires , les marchés merc* des cuirs préparés. abondent en vivres apportés de Tin*
térieur; là aussi on ne manque ni de boutiques ni de revendeurs ambulants; tous aiment à vendre, bien au'ils se 'soucient fort peu de prouire.
Voici quel a été le mouvement commercial des îles du Cap-Vert avec la métropole et les pays étrangers pendant Tannée économique 1842-1843.
217 navires sont entrés dans les ports de l'archipel, appartenant, 61 au Portugal, 87 aux États-Unis, 36 h l'Angleterre, 9 à la France, 3 à I Espagne, i au Venezuela, le reste aux pays du nord de l'Europe.
239 en sont sortis, 42 pour le Portugal, 82 pour les États-Unis, 41 pour l'Angleterre, 23 pour la France, 16 pour Je Danemark, 10 pour Hambourg, 4 pour l'Espagne, 1 pour la Colombie, le reste comme ci-dessus.
La valeur des importations s'est élevée à la somme de 76 620 853 reis (460 491 fr. 33 c), sur lesquels la métropole figure pour 261 609 fr. 29 c, ou pour les 4 septièmes à peu près ; ce qui prouve que le commerce portugais a su de nouveau tirer parti , dans ces dernières années, des avantages naturels dont il jouit sur ce point. Les États-Unis, profitant de son incurie, s étaient mis en son lieu et place , et approvisionnaient les îles de bois, de meubles, de linge, d'habillements, de vaisselle, de comestibles; et cette importation, oui s'élève encore à près de 21 contos de reis, plus de 126 000 fr., les 3 onzièmes de I importation totale, ira en diminuant à mesure que le Portugal pourra envoyer ici une plus grande quantité de farine, de biscuit de mer, de viande salée, de linge et d'habillements confectionnés , de tis- .
sus de soie, de laine, de coton des fabriques nationales, de verre, de poterie grossière , de chapeaux de poil et de chapeaux communs de Braga, de ferrures pour les portes et fenêtres, de serrurerie assortie , de bêches , de pelles de fer, de .marteaux, de chaudrons et autres articles métalliques, toutes choses qu'en résumé il peut très-bîeà fournir au même prix que les étrangers, par suite du bénéfice
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des tarifs. Il faut y joindre les vins et Peau-de-vle commune (agoa ardente baîxa)% qui pourrait rivaliser enGui- Lée avec la cachaça du Brésil.
L'Angleterre ligure sur le tableau des importations pour 7 600 000 reis ( environ 46 000 francs ) , v.ileur des tissus de coton et autres produits de son industrie, qu'elle donne en échange du sel.
Les autres nations du Nord qui vien*.
nent ici pour prendre du sel ou des ravitaillements, payent à peu près tout argent comptant; les ventes qu'elles peuvent faire sont éventuelles et de pacotille, et, par suite, peu importantes.
Les exportations étrangères se sont élevées à la somme de 73 992 149 reis (444 693 francs), non compris la valeur de l'orseille, qui est de 120 contos de reis (721,200 francs). Le sel y figure seul pour un chiffre de 30 contos de reis (180 300 francs), auquel il fautajouter une somme égale pour celui que consomme la métropole; puis viennent le café et quelques céréales. Mais les articles les plus importants sont, à peu de chose près, des matières premières, très-avantageuses pour l'industrie portugaise, telles que cuirs, peaux et graines de ricin. Les droits presque prohibitifs imposés par les tarifs sur les cuirs et les peaux sortant par navires étrangers ont singulièrement diminué l'exportation américaine, qui, à l'époque dont nous parlons, n'a guère dépassé 9 contos de reis, 54 000 francs.
D'après le tableau des importations, sur le commerce total il s'en est fait à Sâo-Thiago pour 42 881 000 reis ou 257 7 15 francs ; à Boavista pour 19 511000 reis ou 117261 francs.
L'exportation fut, dans la première , de 21*027 000 reis ou 126372 francs:
dans la seconde, de 10 132 000 reis ou 60 893 francs ; à 111e de Maio , de 10 429 560 reis ou 62 682 francs; a l'île du .Sel , de 20 077 800 reis ou 126 677 francs.
Les principaux articles réexportes ont été des métaux ouvrés, du charbon de terre et des charutos.
L'UNIVERS
Monnaies; poids et mesures.
Les îles du Cap-Vert n'ont pas de monnaie spéciale ; celle qui est regardée comme telle est une ancienne monnaie brésilienne d'argent, dont les pièces ont cours , respectivement, pour 960, 640 et 320 reis, représentant, en monnaie de France, des valeurs de 5 fr. 76 c, 3 fr. 84 c. et 1 fr. 92 c; on appelle cette monnaie fraca; elle sert au payement des rentes et des employés subalternes; les hauts fonctionnaires sont payés eu monnaie de Portugal. Du reste , dans les îles fréquentées par les étrangers, on peut dire que toutes les monnaies sont reçues.
Les mesures itinéraires, lieues, milles, pas , pieds, sont ceux de la mère Êatne. On mesure le terrain par rasses ou par perches (lanças); le sel, les grains, par muids (motos) * dont la grandeur varie suivant les diverses îles. Pour les tissus, on se sert de la vara ou de la coudée portugaise, bien que le yard soit adopté généralement, ainsi que le pied et le pouce anglais. Les fluides se vendent à la carafe (garrafa), netite pinte; au/rasco, de quatre carafes; au gallon, de dix carafes ; cnûn par pipes et muids. La douane ne se sert que des poids portugais, mais les transactions commerciales se font ordinairement avec les poids américains.
raies de communication.
Aux îles du Cap-Vert, les voies de communication ne consistent guère qu'en d'affreux sentiers , à peine praticables pour les piétons, et où le pied non ferré et infatigable du cheval indigène peut seul triompher des escarpements du sol, des descentes les plus dangereuses, des vertiges de précipices incessants. On a cherché à améliorer les abords de quelques points, en construisant des .chemins a la Praia , à Saint -.Nicolas; une chaussée, du reste assez mauvaise, à Fogo, pour mettre le village en communication avec la mer; mais, de tous ces tra-
vaux, le plus remarquable est la route construite à Sâo-Antào par le gouverneur Marinho, et qui mené de la ville de Santa-Cruz à la mer.
La partie la plus élevée de Saint-Antoine a été, pendant bien longtemps, inaccessible. On n'y parvenait qu au moyen d'une corde, qui servait à élever ou à descendre les habitants toutes les fois qu'ils voulaient passer d'une partie à l'autre. Une communication est aujourd'hui établie au moyen d'un sentier étroit, taillé dans le roc. La largeur en est à peine suffisante pour un âne; et si deux de ces animaux s'y rencontraient, l'un d'eux devrait infailliblement périr. Pour prévenir ce malheur, on déploie un drapeau à l'une des extrémités aussitôt qu'un âne est entré dans le chemin, et ce signal, pouvant se distinguer de l'autre point de départ , avertit les habitants de ne pas s'engager dans le sentier.
Gouvernement et administration.
Les Portugais possèdent , sur le continent africain , le long du cours inférieur et à l'embouchure des rivières qui se jettent dans l'océan Atlantique aux environs du cap Roxo el de l'archipel des fiissagos, plusieurs établissements, connus sous les noms de Cacheo, Bissao, Zinguichor, Bolor, Farim, Geba, Ganjarra et Fa, el les deux îles de Bolama et das Galinhas Ces établissements, avec les territoires qui en dépendent, forment ce que l'oti appelle officiellement la Guinée di Cap-Vert , la Guine de Cabo-Verde Reunie aux îles que nous venons d( décrire, elle constitue une province nommée provincia de Cabo-Ferdei dont la partie la plus importante es l'archipel du Cap-Vert.
La capitale de cette province fut jusqu'en 1780, la cité de Ribeira Grande. A cette époque, le siège di
Gouvernement fut transporté à Ja vill| a Praya; mais l'insalubrité de c point, ainsi que de toute l'île de Sâo Thiago, pendant un tiers de l'année oblige le gouverneur et une parti des hauts fonctionnaires à se retire
ILES DE L'AFRIQUE. tff
dans quelqu'une des fies voisines, ce diciaire , il est organisé particulière-
3ui nuit singulièrement à la marche ment , dans les terres portugaises , en e l'administration. Afin de remédier deçà du cap de Bonne -Espérance, par à ce mal, un décret do 11 juillet 1838 un autre décret portant la même date. ordonne la fondation, dans 111e de Conformément à ces dispositions» Snint-Vrncent, d'un centre de popula- la province du Cap-Vert est ad miton, appelé Mindellûy destine à de- nistrée par un gouverneur générai Tenir le chef-lieu de F archipel. De 'jouissant des honneurs accordés aux grands obstacles se sont opposés jus- anciens capitaines généraux, et ayant qu'à présent à la réalisation de cette un traitement annuel de trois contos mesure, et villa-da-Praya est restée de reis, ou 18 000 francs. Il réunit les la capitale des ties pendant la sai- pouvoirs civils et militaires, mais il son des brises, tandis que le gouver- ne peut s'ingérer en rien dans les afneur général, dans la saison des pluies, faires judiciaires; tous les fonctionréside où il lui convient le mieux. naires, de quelque rang que ce^soit,
L'archipel est divisé administrative- lui sont subordonnés,
ment en huit conseilleries (conselhos\ Il est institué auprès de ce haut
dont voici les chefs-lieux et la juridic- fonctionnaire un conseil de goûter*
tion: nement, qu'il préside et quMl doit
1. Villa-da-Praya j ca-tri™ consulter dans toutes les affaires ira-
2. Santa-Catharinn ( B8°< portantes (sans être cependant tout à
3. Villa de S. -Fi lippe. . . . Fogo. fait oblige d'adopter ses délibéra-
4. Povoaçao de Sâo-Joâo- tions); ce conseil est composé des chefs
Baptista Brava. des différents services, judiciaire, mi-
5. Porto-Inglez Maio. litaire , fiscal et ecclésiastique , et de
fi Pavana Ha ttahil I Boavista- deux conseillers choisis par le gouver-
G. Povoaçao do Rabil • • • j Ile du SeL neur généra| entre qua"-tre ca* didatg
7. Villa-da-Ribeira Brava. Saint-Nicolas présentés par la junte provinciale. Le a villa A* femfc».rni7 I Sao-Antâo. conseil supplée le gouverneur général
8. villa deNrotat*uz.. . j Sa|Dt.vlncent en son absence; il est alors présidé
La charte constitutionnelle de la par le plus ancien conseiller par ordre
monarchie portugaise est la loi fon- de nomination, et il peut voter les dé-
damentale ue l'État dans la province penses d'urgence. Les ordres du gou-
du Cap-Vert ainsi que dans les autres verneur général sont publiés en formé
possessions portugaises d'outre- mer. d'arrêtés (portarias), commençant
II existe bien, pour elles toutes, quel- par cette formule : « Le gouverneur
qaes lois qui ont un caractère en par- général arrête ce qui suit : » et
tie réglementaire ; mais l'expérience a quand l'arrêté a pour base une déli-
prouvé qu'elles étaient, ou imparfai- Dération du conseil , elle se modifie
tes, 00 peu compatibles avec un bon ainsi : « Le gouverneur général en
régime colonial ; et le gouvernement , conseil arrête ce qui suit. » Ce n'est
investi par le corps législatif de pleins qu'en conseil que le gouverneur peut
(pouvoirs, doit décréter à ce sujet une déclarer la province en état de siège.
nouvelle législation. Il y a pour l'expédition des affaires
Le régime administratif des terres civiles et militaires un secrétaire gé- (Toutre-mer est encore réglementé néral, de nomination royale, avec aujourd'hui par un décret (dit admi- 4 800 francs d'appointements, secondé nistratif ) du 7 décembre 1836, expli- par deux chefs, quatre expéditionnaiqué par un autre du 28 septembre res (amanuenses), et un garçon de bu- 1838. Quant à l'administration fiscale, reau (uni continuo). un décret du 7 janvier 1837 rétablit les L'administration des finances est juntes des finances (juntas defazen- confiée à la junte de finance, présida), ainsi que l'ancienne législation de dée par le gouverneur général , et 1769. Pour ce qui est du pouvoir ju- en son absence, par le président du
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conseil ; elle est composée du juiz de (Jirecto, du délégué luisant fonctions de procureur de la couronne, du trésorier, d'un écrivain. C'est cette junte qui fait rentrer les revenus , et qui ordonnance les dépenses sous sa responsabilité.
Une junte d'amélioration de l'agriculture se réunit aussi au chef-lieu de la province, pour distribuer les terres incultes et veiller à l'observation des conditions faites pour les emphytéoses, Enfin, on y convoque annuellement une junte de province^ qu'aucun des décrets ci-dessus mentionnés n'a créée expressément, mais à laquelle ils font allusion ; cette junte, ne pouvant exercer aucunes fonctions délibératives. se borne à rédiger un mémoire consultatif sur les besoins de la province.
Chaque conseillerie a un receveur particulier, et chacune des neuf Iles une douane , qui , à Sâo-Tbiago et à Boavista , est administrée par un directeur général, et dans les autres fies par des sous-directeurs.
L'exercice des fonctions administratives a été réglementé par un code administratif du 18 mars 1842, auquel le gouverneur a apporté en conseil quelques modifications. Les huit conseilleries ont chacune un administrateur, et les paroisses un régidor.
En vertu d'un décret du 16 janvier 1837, il y a au chef-lieu de l'archipel un juiz de direito, avec 6 000 francs d'appointements-, un délégué ( delegado), et un juge ordinaire, qui remplace le juiz de direito en son absence. Chacune des autres îles a un juge ordinaire, chaque paroisse un juge de paix et un juge élu. Les causes criminelles sont jugées en dernière instance par h junte de justice, siégeant au cheflieu , et qui se compose du gouverneur, du juiz de direito, du délégué et de trois commis de grade supérirur-
Quant au service de santé de la province, il ne se compose eneore, à l'heure qu'il est, que d'un chirurgien-mqjor, qui dirige en même temps l'hôpital militaire et celui de la Misericordia, à Villa-da-Praia, le
seul établissement de bienfaisance, non-seulement de l'archipel, mais de la Guinée; il a environ 1 200 000 xeis (7 200 francs ) de revenus. Ce n'est qu'en 1834 que cet hôpital a été transféré à fô ville da Praya ; jusqu'alors il était resté isolé au milieu des ruines de Eibeira-Grande.
Revenus et dépenses.
Les revenus de la province du Cap- Vert furent, pour l'exercice 1842-43, de 79 176 168 reis (476 848 francs ), et on les porta au budget de l'exercice 1843-44 poqr la même somme.
Us provenaient principalement du produit net de l'orseille, qui donna 45 000 000 reis (270 450 francs ), sur lesquels 24 000 000 restèrent appliqués aux dépenses locales, tandis que le surplus entra dans les caisses de FÉtat. Le fisc a éprouvé, depuis, là-dessus, un gr^ud déficit par suite de la baisse du prix de ce lichen ; mais il y a lieu de croire qu'il remontera, au grand avantage du trésor et surtout h l'immense bénéfice de la province, à laquelle un décret du 5 juin 1844 applique désormais les deux tiers au produit net ; ce même décret a rendu nu gouvernement l'ancien monopole de l'orseille sur toute la côte d'Afrique.
La totalité des autres branches de revenu a donné en 1842-43 une augmentation de plus de dix contos de reis ou soixante mille francs sur la moyenne des années précédentes , ce
?|ui est dd particulièrement aux réormes apportées dans le service des douanes. Cet article est le plus important après l'orseille; ii représente une valeur de 27 millions ou contos de reis (152 270 francs). Le complément de ces mêmes recettes est formé par les dîmes ( décimas ) , les droits de grâce ( direitos de mercês }, les impositions sur les denrées (sizas), le droit appelé real d'agoaf), le timbre, la poste, etc.
(*) Établi Ion da la construction de l'aqueduc d'Elvas, en Portugal; voyez dans cette collection le volume intitulé Portugal, par M. Ferdinand Denis , p. 4o3.
Void la moyenne des sommes aux* Thiago une compagnie soldée, dite
miellés s'élevaient les différents impôts des Aventuriers, et six compagnies
ttons chacune des îles de l'archipel, an- sans solde. Ils élevèrent une citadelle
térieurement à 1842» le monopole dé à Ribeira-Grande; deux forts à Villa-
rorseîlle laissé de côté; ce tableau da-Praya et à Fogo, défenses, d'ail-
donnera quelque îdée de leur im- leurs, assez peu efficaces ; les autres
portance relative à cet égard. tles étaient abandonnées aux tenta-
Sao-Thiaso 81,564 * tivcs des pirates, que les habitants,
jkto u9° 25,699 comme ceux de Sao-Àntao , repous-
Boavista \ 24 853 saient, lorsqu'ils le pouvaient, à
sko-Antfo!!.'". '"!.'.: 21U18 S?urçd?J£!?M;jW \ restaurî;
Saint-Nicolas 15,326 î»<>n de 1660, cet état de choses resta
grava 14 772 'e m^me jusqu'au milieu du dix- nui -
Ile duSeî! !!!.'!!!!!!*.! 131976 îîèm« sièc'e* We: *.ingt-sept ans après
Y0gp 12 737 le pillage de Ribeira-Grande par les
Saint-Vincent! ! !'.!!!!. '. 2^295 équipages de Cassart , sous le canon
■ même de la pauvre citadelle castillane,
212,640 on créa des régiments de milice.
Les revenus de la province présen- Au commencement de ce siècle-ci, à
tent une augmentation notable depuis la suite des guerres européennes, on
1828, époque où les impôts directs et crut devoir y envoyer deux compa-
indirects atteignaient à peine la gnies de troupes régulières, portées
somme dé 200 000 francs, en y corn- en dernier lieu à quatre cents nommes;
prenant ceux de Guinée , qui , d'après et le gouverneur dom Antonio Coutinho
la moyenne des années suivantes , de Lancastre fit élever autour de
doivent être comptées pour 56 000 fr. Villa-da-Praya cinq batteries armées
Les dépenses s'élèvent à 600 000 au moyen des pièces tirées de la fré-
franes , présentant ainsi un déficit gâte CUranie^ naufragée dans la baie
cf environ 125 000 francs , couvert en 1810. Le gouverneur Ghapuzet dé-
par la métropole ; mais comme celle- ploya la même sollicitude pour la pro-
ri prélevait sur les produits nets du vince qu'il administrait; mais les vi«
monopole de Torseille une somme de cissitudes politiques par lesquelles
la même valeur, il en résulte que.le passa le Portugal depuis 1823 et la
tout se balançait, mais que le Porta- paix générale, furent les causes princi-
gal ne retirait rien de sa colonie. On pales de l'état d'abandon dans lequel
espérait que celle-ci pourrait ultérieu- ces îles ne tardèrent pas à se trouver,
muent couvrir ses dépenses elle- En 1834, on licencia les milices, ra-
méme, et verser encore au trésor un mas d'hommes désarmés, à moitié
excédant de recette. Nous ignorons si nus, et qui, laissant là leurs travaux,
cet espoir s'est réalisé. venaient , sous le nom de détache-
De cette somme de 600 000 francs, ments* au che£lieu de chaque lie, ser-
chiffre des dépenses, le service mili- vir, non pas l'État, mais tes hauts fono-
taire en absorbait un peu plus de la tionnaires et leurs subordonnés, pour
moitié; l'administration civile, un lesquels ils travaillaient gratuitement
sixième ; le service ecclésiastique, un comme journaliers. On créa pour les
douzième; le fisc, l'administration ju- remplacer, dans toutes les conseille-
diciaire et quelques autres articles, le ries , des volontaires nationaux , qui
reste. ne pouvaient être obligés à aucun
Forces militaires. service permanent hors de leur district, mais qui devaient toujours
L'état de défense des tles du Cap- être prêts à se porter sur n'importe
Vert a toujours été à peine sufûsant quel point de Pile où ils seraient ap-
pour r faire respecter le pavillon por- pelés. La police des campagnes leur
tapis. Les Espagnols avaient à Sâo- était confiée, et le règlement d'orga-
aoo L'univers.
nisation qu'on leur avait donné a do- par le gouvernement. Le conseil d'oupuis servi à la création du corps de tre-mer eut la censée, en 1773, d'y envolontaires qui leur a été substitué, voyer des professeurs et d'y élever une Depuis 1834 , au milieu du mouve- maison d'éducation ; mais cette idée ment des partis, divers projets d'or- resta en projet. Plusieurs enfants, pria ganisation militaire pour les tles du dans les différentes lies, furent en- Cap-Vert furent provisoirement adop- voyés à Lisbonne en 1794; il ne parait tés et en partie mis à exécution; elle pas qu'aucun d'eux ait retiré quelque a été définitivement arrêtée par un fruit de sa résidence en Portugal , si décret royal du 4 octobre 1843 , qui a ce n'est Simplicio JoSo Rodrigues de créé pour le service de toute la pro- Brito , qui , abandonné à lui-même , vince un bataillon d'artillerie de ligne entra au service d'un célèbre artiste (faisant aussi le service de l'infante- italien et devint le premier peintre de rie), composé de six batteries de posi- portraits de la cour de Rio de Jation (baierias de posiçâo), formant neiro.
un total de 634 hommes , y compris La première école d'enseignement
l'état-major; mais, au 1er décembre primaire fut fondée à Villa-da-Praya
1843, ce chiffre s'élevait à 574, dont en 1817, et c'était encore la seule
400 pour l'archipel, ainsi répartis dans qu'il y eût en 1840. Depuis lors,
les différentes Iles : grâce aux deux derniers gouverneurs,
Sâo-Thiago*. 279 I* nombre en a été porté a douze : une
Boavista 44 à Brava, et deux dans chacune des Iles
Maio 15 de Sâo -Thiago, Fogo, Sào- Ant&o ,
Sal 14 Saint-Nicolas et Boavista.
Sâo-AntSo 14 Le budget de 1 842-1843 ouvre an
Saint-Nicolas 9 crédit de 3 800 000 reis ( environ
Fogo 12 23 000 francs ) pour la création de
Brava 13 trente-huit écoles d'enseignement pri-
Saint- Vincent 7 maire, dont deux de première classe
Il y a à Villa-da-Prava un parc, de qua- 50Ur Sâo-Thiago et Boavista ; douze
tre pièces de 6 et deux obusiers. Cer- d« seconî,e c,asse et ^ngtnleui de troi-
tains points de Sâo-Thiago, Saint-Ni- ««me classe pour les autres fies ;
colas ; Boavista , Fogo , Brava , sont Pius' fs ira™8 Pour deux maîtresses
défendus par quelque! mauvaise bat *"**?■ *e ^truction des petites
teries dans l'état le plus misérable. fiI,es à Sào-Thiago et Boavista.
Religion.
Instruction publique. u re,jgion ^.^ ^ h seu|<.
Il en coûte, dit M. Lopes de Lima, qu'aient toujours professée les habide s'occuper d'un tel sujet en parlant tants des Iles du Cap-Vert , depuis la des Iles au Cap-Vert, parce que tout première occupation de Sâo Thiago écrivain impartial sera naturellement jusqu'à nos jours. Propagateurs de obligé de partager l'opinion de ceux la foi du Christ , les colons envoyés qui déplorent l'état d'abandon dans par l'infant dom Fernando furent lequel demeure la civilisation de ces les premiers catéchistes de cette réterres depuis quatre siècles. Le peu gion, déserte à leur arrivée : les néque l'on a fait dans ces derniers ères tirés du continent voisin pour temps est encore bien loin d'être suf- la peupler leur donnèrent d'amples Usant. occasions de montrer le zèle dont
En 1740, on créa aux Iles du Cap- ils étaient animés ; mais les nou-
Vert une chaire de latin (il y en avait veaux convertis persistaient à un
une de morale au couvent des Capu- tel point dans leurs anciennes croyan-
cins), bien qu'il n'y eût aucun établis- ces, qu'en 1466, quelques reli-
sement d'instruction primaire payé gieux franciscains <te la province
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«TAlgsrve se transportèrent au milieu d'eux « pour extirper, disent les écrits du temps , de cette nouvelle vigne du Seigneur, les mauvaises herbes qu'y faisait croître le climat africain.» Par la suite, le troupeau et les pasteurs augmentèrent à ce point que, le 3 novembre 1532, le roi dom Jean III crut de* voir y créer un évécbé, dont la fondation fut confirmée par une bulle du Eipe Clément VU. Le premier tituire fut dom Braz Neto; mais il ne se rendit jamais à son siège , qui ne fut même occupé de fait que par son second successeur t dom Francisco da Cruz, eu 1564. Depuis lors, le diocèse des tles du Cap-Vert a été administré par vingt-quatre évéques, dont le dernier est dom Joîo Henriques Moniz, élu en 1841.
Aux seizième, dix-septième et dixhuitième siècles , la vie ues évéques des îles du Cap-Vertfut d'une durée assez Iimitée,etla remarque de ce fait frappa même d'une certaine terreur ceux qui étaient appelés à ce poste dangereux ; plusieurs n'acceptèrent même pas leur nomination : ce qui porta le roi dom Joseph Ier à demander au pape Benoit XIV la translation du siège épiscopal en un lieu plus salubre. Dom Pedro- Jacinto Valente abandonna en 1754 la mortifère Ribeira-Grande ; et depuis cette époque les évéques, à l'exemple des gouverneurs, sont restés à peu près errants, résidant tantôt dans une île, tantôt dans une autre. Il serait temps de mettre un terme à cet état de choses, en leur choisissant comme résidence le lieu placé dans les meilleures conditions, tel que Santa-Cruz dans l'île de Sào- Antâo, dont l'église a été construite sur le modèle de l'ancienne cathédrale, ou Rabildons l'île deBoavista, dont l'église est un édifice très-convenable.
La province ecclésiastique des îles du Cap -Vert est divisée en trentetrois paroisses, dont vingt-huit appartiennent à l'archipel et le reste à la Guinée. Les premières sont réparties de la manière suivante dans les différentes Iles ; onze à Sà>Thiago,
quatre à Fogo, deux à Brava, une a Maio, deux à Boavista, deux à Saint-Nicolas, cinq à Sâo-Ant&o, et une à Saint-Vincent
S10-THIA
L'île de Sào-Thiago ou de Saint- Jacques, la plus grande de l'archipel, a environ 10 lieues de long, 6 lieues dans sa plus grande largeur, et 26 de circonférence.
Elle est traversée dans sa partie centrale , du nord au midi , par une chaîne de montagnes basaltiques où Ton remarque de l'argile, des laves, des bancs de calcaire. A peu près au centre culmine, jusqu'à environ 1 500 mètres au-dessus de la mer, le pico da Antonia,qui la divise en deux parties : Tune au sud, appelée, d'après l'aspect de ses prismes colonnaires, serra dos Orgâosi chaîne des Orgues; l'autre au nord, nommée montanJia dos PU cos ou Leitôes. montagne des Pics ou des Cochons de lait. Celle-ci se prolonge jusqu'à l'extrémité la plus septentrionale de nie, où elle se termine par deux mornes, os Montes do Tarrafalj qui sont les premières terres qu'aperçoit le navigateur en venant du nord.
Depuis le commencement du dix* huitième siècle, la population de Sào- Thiago a toujours flotté entre 20 000 et 25 000 âmes , diminuant à l'époque des grandes famines (comme, par exemple, de 1770 à 1773, et de 1831 à 1833), augmentant dans les intervalles. En 1834, elle était de 21 646 âmes, et elle peut avoir atteint aujourd'hui son chiffre extrême.
Après Villa-da-Praia, le chef-lieu de ' l*îie, il n'est aucun endroit qui puisse mériter le nom de village; les maisons sont dispersées dans toutes les directions, à travers les plantations, le long des vallées, dont quelques-unes, comme celles de Sâo-Domingos et do Engenbo , en comptent plus de 200.
*>* tTmrrEks.
Les ribeiràs ou vallées cultivées les plus connues sont, autour de la ville, dans un rayon de deux à trois lieues, celles de Bom-Cae, de Montaçarro, de Çâo-filippe et de Caiada, qui lui sont contigues, de S3o -Francisco, de Trindade, de Martinho, de Sao-Thiago, de Ribeirào-Corrëa , de Ribeirâo das Eguas, de Ribcir a-Grande, de Sâo-Domtngos, et plus au nord, dans diverses directions, Santa-Anna, Monfalleiro, etc. La partie nord de Pile passe pour être plus salubre que celle du sud ; mais il faut ajouter que toutes les deux sont malsaines , sans qu'il soit possible de dire pourguoi : car c'est une idée fausse que de l'attribuer à une lagune de la paroisse de Sâo-Miguel (laquelle n'est pas plus malsaine que les autres), qui communique avec la mer, dont elle est voisine, et qui, dans tous les cas, ne saurait être la cause des fièvres de la ville , dont elle est éloignée de six lieues.
Sâo-Thiaeo, répartie entre 54 majorats, est divisée en 11 paroisses et 3 conseilleries , celle de Villa-da-Praia et celle de Santa-Catharina , ayant chacune leurs municipalités respectives, en général très-pauvres.
La première ville qui s'y soit élevée est celle de Ribeira- Grande , située sur la côte méridionale de l'île, à rentrée d'une vallée étroite et bien cultivée, qui court du nord au sud entre deux chaînes élevées, et qu'arrose ,1e ruisseau auquel elle doit son nom.
KIKî date de l'époque même de la première colonisation, aux premières années du seizième siècle; elle faisait un riche commerce, et montrai avec orgueil ses nombreux édifices, lorsque les Français, s'en étant emparés en 1712, lui causèrent de grands dommages. La majeure partie de la population se retira dans les montagnes , et bien que la tranquillité se soit rétablie par la suite , elle ne se releva plus ; enfin , son état de décadence était tel en 1770, qu'elle cessa d'être la eapitale de l'archipel, et que le siège du gouvernement fut transporté à Villa-da-Praia : c'était lui porter le dernier coup. Aujourd'hui, c'est pitié
que de voir dans I* solitude cette ville ruinée avec ses portiques, ses marbres, ses pierres travaillées, ruines au milieu desquelles s'élèvent encore la cathédrale, la Misericordia, les restes du palais épiscopal, et ceux d'un séminaire qui ne fut jamais terminé. Autour de ces édifices s'étendait et s'étend encore la partie la plus considérable de la ville , au pied d'une haute montagne à pic. sur laquelle se dresse la citadelle qu y élevèrent les Espagnols en 1657; elle était flanquée de quatre bastions, et renfermait des casernes, une poudrière et une citerne. De ce même côté de la ville setrouveun faubourg dans lequel on éleva à la même époque, au milieu d'unjardin délicieux, un petit couvent de missionnaires capucins, qui est encore assez bien conservé. Le port était défendu par des batteries aujourd'hui délabrées, et dont l'artillerie est dispersée entre les décombres.
Du reste , il est juste de dire que les Français ne sont pas la seule cause d'un si grand désastre. Si les événements de 1712 n'étaient venus précipiter l'abandon de Ribeira-Grande, on eût été obligé, mais à la longue, de prendre ce parti ; car déjà , depuis la fin du seizième siècle, on avait remarqué combien son climat était malsain , et , avatit que les Espagnols la fortifiassent pour la dominer, elle était sans cesse menacée et exposée, aux exactions des pirates. Dans l'accomplissement de ce fait si grave, on put avoir encore un exemple de la puissance que possèdent et la force de l'habitude et les souvenirs du passé , puisqu'il fallut près de deux siècles et de graves circonstances pour que la population de Ribeira-Grande ait pu se décider à aller vivre en d'autres lieux.
Villa-da-Praia (la ville de la Plage), où elle se retira , en est à cinq milles et demi (10 kilomètres) à l'est, au fond d'une baie assez vaste où les navires sont à l'abri des vents du large, et où ils neuvent mouiller par 5, 6 et 8 brasses d'eau. On y éprouve malheureusement saris cesse un ressac violent,
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qui y rend le débarquement aussi difficile qoè désagréable. H serait facile cependant de remédier à ce grave inronrénient au moyen de quelques travaux , dont l'urgence a été reconnue partons les gouverneurs depuis 1884, mais que Ton n'a pas encore commencés, bien aue la dépense doive en être peu considérable, la nature ayant déjà fait, pour ainsi dire, une partie des frais. Sur le côté occidental de la baie s'élève un rocher appelé Ilheo dos Passaros, qu'il s'agirait de réunir à la côte vis-à-vts , par un môle en pierre de 120 à ISO brasses, s'appuyant sur plusieurs roches qui embarrassent le canal de séparation , et autour desquelles il n'y a qu'une demi-brasse n'eau. En ajoutant à cela un quai, d'un établissement peu dispendieux, et quelques fortifications, on aurait un port qui ferait honneur à la nation portugaise, et qui ne tarderait pas à accroître la prospérité de Villa-da-Praia.
Celle-ci garda longtemps ses pauvres maisons de paille, et l'on voit, par quelques relations de la On du siècle dernier, que si Villa-da-Praia avait acquis alors une certaine importance politique, elle offrait encore un aspect assez misérable. Lorsque le capitaine général dom Antonio Coutinho de Lancastre y fit son entrée en 1803, ce n'était qu'un vaste champ couvert de cabanes sans ordre, au milieu duquel on royait seulement quelques habitations plus importantes. Mais cet officier général et son successeur Joao da Mat ta Chapuzet (1822) apportèrent de telles modifications à cet état de choses qj'dle put enfin prendre rang à côté de certaines villes de la mère patrie.
Villa-da-Praia (*) s'élève Sur ce que Ton appelle aux îles du Cap- Vert une ftWa, un plateau, une plaine en forme déterrasse, s'appuyant sur une muraille de roches d'à peu près 80 à '00 mètres d'élévation, et resserrée a droite et à gauche entre deux riches
(*} Elle est située par x4° 43' 54" de latitude uord, et a5° 5a' i5" de longitude occidentale, comptée du méridien de Pari*. ( Gim , Connaissance des temps Pw 1846. )
vallées dites, l'une, de ta Compagnie, fvarzea de la Companhia) , parce aue la Compagnie exclusive de la côte d'Afrique y a une maison, et l'autre, da Ribeirà de Bom Caey du ruisseau qui l'arrose en tout temps. Elles s'ouvrent du côté delà baie sur des plages, Tune de sable blanc appelée Praia Grande; l'autre surnommée, à cause de son aspect, Praia negra ou la Plage noire.
Les abords de la baie sont défendus par quatre batteries, et à l'extrémité orientale de la ville s'en trouve une cinquième, appelée la Grande Batterie (Bateria Grande), sur une petite place
f)lantée d'une promenade très-agréable e soir, et d'où l'on descend par un chemin dans la vallée de Bom Cae et à la Praia negra.
Le lieu où l'on débarque habituellement est un petit rocner à quelque distance de la ville, au delà de la Praia Grande, au pied de hautes falaises sur lesquelles il y a , ou plutôt il y avait jadis, une fortification aujourd'hui en ruine. Aussitôt débarqué , on est accueilli par une foule d individus char- §és de fruits, de végétaux, de poulets, e dindons , de singes, qui vous offrent, de la manière la plus variée et la plus pressante, leurs marchandises.
La distance qui sépare le débarcadère de la ville est extrêmement fatigante à parcourir, parce que le chemin ne traverse presque toujours qu'un sable profond.
Le sol, les rochers, tous les points sur lesquels la vue s'arrête, ne laissent aucun doute sur leur origine volcanique. C'est une pauvre terre dans laquelle une herbe courte et chétive trouve à peine de quoi se sustenter.
On y voit paître cependant quantité de chèvres et d'ânes. La végétation a d'ailleurs un caractère africain bien prononcé.
L'impression que Ton éprouve en pénétrant dans la ville est loin d« demeurer ce qu'elle était lorsque, vue du mouillage, elle se montrait avec tous les avantages que peut donner une position agréable.
La partie principale qui s'étend au-
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tour d'un vaste parallélogramme appelé o Pelourinho, est formée de rues larges et bien percées, mais dont les maisons ne valent même pas celles
au'habitent les basses classes à Maère ; elles sont blanchies à la chaux, n'ont guère qu'un étage, et sont cou* vertes , les unes en planches , les autres en tuiles. On n y trouve que les objets de première nécessité ; et quant à ce que nous entendons par le confortable, il ne faut pas en parler.
Dans la partie nord-est de la ville, les habitations sont en pierres brutes, couvertes en feuilles de palmier; toutes les autres ne sont que de véritables cabanes africaines. Les rues et les maisons sont d'ailleurs extrêmement sales , et Jes porcs , la volaille et les singes qui les occupent paraissent y jouir des mêmes prérogatives et des mêmes droits que leurs maîtres.
Au milieu de cet ensemble se montrent quelques édiûces publics, que nous citerons plutôt pour leur importance relative que pour leur architecture ; ce sont : l'église et l'hôtel du Î;ouvernement, situés vis-à-vis l'un de 'autre sur une petite place qui domine la mer ; l'hôtel de ville, la prison, le tribunal, un hôpital assez commode, bien situé, et près duquel se voit un moulin à vent, le seul de l'archipel, construit par le gouverneur Chapuzet, mais qui ne sert plus aujourd'hui.
Les dernières maisons de la partie ouest ont la vue sur l'ombreuse vallée de la Compagnie, appelée aussi, à cause d'une source qui s'y trouve, vallée de Fonte-Anna. Un petit bâtiment, surmonté d'un toit pyramidal en tuiles, la met à l'abri du soleil, et tout autour, le gouverneur Chapuzet a fait planter des palmiers, des cocotiers, des bananiers, des papayers, des cannes à sucre, des tamariniers, entremêlés de vignes, d'orangers, de citronniers, etc., auxquels se mêle la luxuriante végétation de quelques jardios voisins, qui l'ont du tout un lieu enchanteur, et dont la beauté ressort d'autant plus que le reste de la vallée est inculte. Souvent la scène se peuple de groupes d'habitants aux apparences
variées qui lui donnent quelque chose de tout à fait original, et pendant longtemps elle était, par intervalles, singulièrement animée ; car c'était là que les navires venaient faire leur eau. La Fonte-anna fournissait en outre à la consommation de la ville. Mais son éloignemeftt, son eau trouble et insalubre, exigeaient que l'on pourvût d'une autre manière aux besoins de la population et des navires. Un homme d'un caractère industrieux et entreprenant, le conseiller Antào Martins, exécuta ce que le gouvernement n'avait pas su faire : au moyen de tuyaux en fer apportés d'Angleterre, il amena jusqu'à la ville les belles eaux de la ferme de Montagarro, qui en est à plus de deux milles (près de quatre kilomètres) ; elles sont reçues dans un réservoir en marbre, travaillé en Portugal; et bien que l'ensemble de ce beau travail ait coûté, dit-on, plus de trois millions de francs, la nouvelle eau ne revient qu'à un prix très-inférieur à celui que coûtait celle de Ja Fonte-Anna.
Une amélioration si importante, jointe aux avantages de la situation géographique de Villa-da-Praia, et à la fertilité de son territoire, ne peuvent manquer de développer la prospérité et la richesse de cette petite ville.
Malheureusement , elle aura toujours à lutter contre l'insalubrité de son climat. En 1833, à l'époque de la visite du capitaine Wilkrs, sa population ne s'élevait qu'à 2 300 habitants.
Lorsqu'il y a quelque navire en rade , il s'y tient tous les iours un marché où l'on trouve une abondante variété de fruits et de légumes, quelques volailles et des œufs; mais si Von veut du bœuf, il faut se rendre au parc, où, en prévenant à l'avance, on peut se ménager le choix des bétes.
En général, elles sont d'une petite race, à poil foncé, et toutes, du reste, amenées de l'intérieur.
Le commerce de détail est peu actif:
il n'y a qu'un charpentier, et seulement quelques boutiques où Ton trouve divers objets des manufactures d'Europe, étoffes de coton, objets d'habillement, etc. Le nombre des cabarets
est plus considérable : on y met toujours en vente beaucoup de raisin. Au total, les demandes des navires sont moins actives aujourd'hui qu'il y a plusieurs années, à cause du grand perfectionnement que Ton a apporté dans ravitaillement des bâtiments destinés au long cours;* mais Villa da- Praia est encore très-fréquenté dans ce but par les baleiniers.
MÀIO.
L'île do Maio ou das JMaias est a
5 lieues à l'est de Sâo-Thiago , d'où on l'aperçoit très-distinctement; elle a 14 milles dans sa plus grande longueur du nord au sud, 7 de Test à l'ouest, et 12 lieues de circuit.
Sa surface est montagneuse à l'est, mais plate ou légèrement accidentée dans te surplus ; du reste, ni ruisseaux ni sources. A une demi-lieue de la côte sud-ouest, en arrière du principal centre de population appelé le Port anglais , s étend un marais dont les miasmes engendrent les lièvres et les catarrhes auxquels cette île est exposée, bien qu'elle soit beaucoup inoins malsaine que sa voisine Sâo-Thiago.
la principale richesse de l'île do Maio est l'excellent sel qu'elle produit, et dont il s'exporte, année moyenne, environ 4 000 muids ( 32 556 hectolitres), sans compter ce qui se consomme à Sâo-Thiago, Fogo, Brava, ce qui fait un total général de plus de
6 000 muids ( 48 834 hectolitres).
La culture v est insignifiante , et c'est à peine si les habitants les plus aisés s'occupent d'un peu de jardinage. Après les pluies d'août et de septembre, on plante en janvier du maïs, des légumes , quelques plantes culinaires, mais le tout en fort petite quantité. Le sot est d'ailleurs complètement déboisé, bien qui! soit trèsfavorable à la croissance des cocotiers, dont sa population pourrait retirer tant d'avantages.
La presque totalité de l'île n'offre que des pâturages que, par suite de la nature même du soi (un conglomérat decbaux et de sable coquillier), il serait
très-facile d'améliorer singulièrement en y introduisant les onobrichis. Au seizième et au dix-septième siècle, on y faisait un grand commerce de viande salée et de cuirs, et on y cultivait beaucoup de coton; mais depuis que le commerce du sel a commencé à se développer, les habitants, qui sont tous propriétaires de marais salants, se sont livrés exclusivement à cette industrie; aujourd'hui, on n'y fait plus de coton, et c'est à peine si on y élève assez de bétail pour la consommation locale et pour l'approvisionnement des navires. Le commerce du sel se fait par tournée (ce que l'on appelle roda), aucun des navires ne pouvant prendre tout son chargement à un seul propriétaire, mais seulement une portion à chacun d'eux. La répartition S5 fait toujours avec facilité par les consignataires qui en ont l'habitude, et les contestations auxquelles elle peut donner lieu chaque fois s'arrangent sans trop de peine.
Le meilleur sel est celui de la Satina Felha, la Vieille Saline, où il ?e cristallise naturellement par couches à la simple évaporation. D'année en année cependant il devient moins pur, par suite du limon qui s'y accumule.
L'exploitation se fait sous la surveillance de l'autorité, ou par tournée en certains jours , ou suivant le système du travail en commun, chaque l'eu envoyant un ouvrier sur les fieux.
Dans les autres salines qui sont éloignées de la mer, le sel se fait, comme a Boavista, artificiellement, c'est-àdire de la manière suivante: on creuse/ au voisinage, des puits d'eau douce dont on répand l'eau sur le terrain préparé à cet-effet , et le soleil y cristallise le sel en 10 et 15 jours; on le retire et on recommence l'opération.
Ce sel des salines artificielles est moins brillant, moins cristallin, et plus fin que celui des salines naturelles ; mais il est aussi blanc , et les consommateurs, loin de le rejeter, le regardent comme meilleur pour les salaisons.
Les côtes de l'île do Maio n'offrent que deux mouillages : le premier et le plus fréquenté par les navires de tou-
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tes les nations qui viennent y chercher du sel , est une uaie assez vaste de la côte sud-ouest, où Ton peut jeter l'ancre à volonté par 10 b rases, fond de sable. Il en est une partie, le port même , qui a reçu le nom de Port anglais , Porto-Inglez. Parfaitement abrité des vents du nord , il est très* sûr à l'époque des brises, mais trèstourmenté dans la saison des pluies.
Au fond se dresse une muraille de roches , formant , comme à Villa-da- Praia, une achada ou plateau sur lequel sont les maisons , mais qui rend le débarquement on ne peut plus désagréable et même très-dangereux.
Sur la plage on a établi une grue pour le chargement et le déchargement des lancbes qui viennent à cet effet accoster cette effroyable roche à pic, où la mer bat sans cesse avec plus ou moins de furie , selon la direction ou la force du vent régnant On s'y prend de la même manière pour débarquer ou embarquer les personnes qui sont à terre ou en viennent. Lorsque la mer brise, c'est à peine si elle permet aux plus agiles de sauter du canot sur une roche glissante et de courir à la hâte vers de grossiers degrés pratiqués dans une fente de la falaise pour gagner, sur l'achada, la povoaçào du Porto-Inglez. Là se trouvent : la douane, regardée comme la mieux construite de la province, et autour de laquelle s'élèvent d'énormes piles de sel semblables à de blanches pyramides sur la terre aride; une batterie appelée o Presidio, et tout auprès le poste du détachement et la prison militaire. Au commencement de ce siècle, les maisons n'étaient pour la plupart couvertes qu'en paille; mais depuis l'administration du gouverneur Cbapuzet, la bourgade s'étant accrue, aujourd'hui toutes les maisons sont en pierres et couvertes en tuiles; uelques-unes sont même assez granles et d'une bonne apparence, mais elles sont disposées sans aucun ordre.
Le mouillage du Porto-Inglez est par 14# 6' nord^t 25* 37', U^ à l'ouest de Paris.
Le second mouillage pour les na-
vires est le Porto de Pao-Secco, le port de Bois-Sec , près de la pointe du même nom, sur la côte nord-est.
C'est une petite baie où Ton peut jeter l'ancre sur un bon fond par huit brasses; mais elle est peu fréquentée.
L'île do Maio forme une conseillerie comprenant unç seule paroisse. Outre la povoacào du Porto-Inglez et la paroisse do Penoso, à trois lieues dans les terres, il y a quatre groupes de cabanes , dispersées dans des vallées ou ribeyras sans eau, et habitées par des pasteurs et par quelques, orseil leurs.
En 1834, on comptait a Maio l 900 et quelques individus, chiffre qui, actuellement , peut s'élever à 2 200 ; ils tirent de Sao-Thiago le maïs et les légumes dont ils ont besoin pour leur consommation, et ils livrent à l'exportation, du bétail, quelque peu d'orseille, mais surtout du sel. On pourrait cependant y faire encore aujourd'hui, comme dans le passé , d'abondantes récoltes de coton, y préparer beaucoup plus de viande salée et de cuirs qu on ne le fait , et y joindre du poisson salé, car ses côtes fourniraient à une inépuisable pêche.
FOGO
L'île do Fogo forme une conseillerie divisée en quatre paroisses. Elle est appelée par tous les écrivains portugais du seizième siècle Me Saint- Philippe, quoique tous les actes publics de cette époque la désignent sous le nom qui lui est resté. Elle le prit lorsque ses habitants y eurent reconnu l'existence des feux volcaniques que vomissait la cime la plus élevée des montagnes dont sa partie orieutdle était couverte. L'île entière n'est, à vrai dire, que le versaut de ce pic, dont la hauteur au-dessus de l'Océan, d'après la mesure récente ( 1846) de M. Sainte-Claire Deville, est de 27 90 mètres.
Fogo, placée à 28 milles ouest de Sâo-Thiago, est d'une forme presque circulaire, comme le serait une immense montagne dont la partie supérieure seule se serait montrée au-dessus des eaux \ elle a 16 milles de long
sur 14 de large et 15 lieues de circonférence.
Le volcan de Fogo ne paraît pas avoir eu d'éruptions violentes avant i6»o, car aucun écrivain d'une époque antérieure à cette date ne fait mention de tels phénomènes, qui certes, à cause de leur étrangeté, n'eussent pu passer inaperçus.
En 1680 , un tremblement de terre se fit sentir dans toute File, et fut suivi (Tune telle éruption de lave, que plusieurs propriétaires dont les fazendas se trouvèrent détruites, atterrés d'une telle calamité, allèrent s'établir dans llle Brava, où l'on ne Tovait que quelques cases de nègres affranchis de Sâo -Thiago et de Fogo.
Ce fut alors que l'importance de celle-ci commença à décliner.
Depuis le milieu jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, les commotions volcaniques y devinrent de plus en plus fréquentes , de plus en plus terribles. Celles de 1785 et de 1799 méritent surtout une attention particulière. La première a été l'objet d'un mémoire présenté à l'Académie royale des sciences de Lisbonne, parJoâo da Silva Feijo, qui en décrit les principaux phénomènes comme témoin oculaire.
La surface de l'île n'est, pour ainsi dire , qu'un vaste talus coupé de ravins qui rayonnent du sommet du cratère vers la circonférence, surface presque partout découverte, aride, et d une sécheresse telle, que si les eaux du ciel viennent à lui manquer trop souvent , Fogo souffre plus que toute autre des fies de l'archipel. C'est ainsi qu'à la suite des trois années de sécheresse qui commencèrent eo 1730, elle perdit les deux tiers de ses 13 000 habitants, et qu'en 1834 on n'y comptait plus que 5 600 habitants, au lieu de 16 000 à 17 000 qu'elle avait en 1831 ; aujourd'hui , le chiffre peut s'en élever à 7 000. Le nombre des sources est si petit, qu'elles ne sauraient suppléer à Fabsence des eaux du ciel.
Sur le flanc d'une montagne , dont la base se confond avec celle du pie, il ea est une qui donne en abondance ooe eau très-froide, que l'on conduit
au loin par un canal, pour l'arrosement des terres : c'est la plus remarquable. Les éruptions volcaniques en ont fait sourdre sur plusieurs points des plages, mais elles sont inaccessibles du côté de terre, et ne pourraient guère servir qu'aux bâtiments. Tout porte à croire, du reste, que les son* dages artésiens remédieraient efficacement à cet état de chose*. La sécheresse du sol existe aussi dans l'air, dont la température est plus élevée que dans aucune des autres îles; on est même obligé de n'y faire paître les troupeaux que la nuit, pendant laquelle on dort toujours les fenêtres ouvertes dans les temps secs. Le climat peut, d'ailleurs, rivaliser pour la salubrité avec celui de Boavista.
Du reste, sa fertilité est telle, qu'elle répare facilement ses pertes, et lorsque ses excellents terrains de lave sont arrosés par les pluies, tout oe qu'ils produisent, grains, fruits et légumes, y sont d'une qualité supérieure à tous ceux de l'archipel. Il y vient aussi
3uelques fruits d'Europe, tels que es pommes, des pèches, de bons raisins et de délicieuses herbes potagères. Elle peut exporter, dans les bonnes années, plus de six cents muids de maïs, en grande partie destiné pour lîle de Madère et le Portugal; mais les expéditions vers ce dernier pays ont diminué, par suite du développement qu'y a pris cette culture : aussi l'a-t-on remplacée à Fogo par celle du tabac, qui donne d'assez grands profits. La coloquinte abonde sur les plages et dans les montagnes ; l'orseille que l'on y recueille n'est qu'un lichen d'une espèce inférieure, appelé escana, avec laquelle on teint en nankin. On y vend des porcs et des volailles aux navires. En fait de productions minérales, elle a du soufre et des pierres ponces eu quantité, du sulfate de soude, du sel ammoniac et d'excellentes pierres à filtrer. Nous avons déjà parlé des draps qui s'y fabriquent.
La mer bat avec furie sur. toute la côte, qui est partout haute et escarpée. Celle de I est est absolument inabordable : ee ne sont partout que des
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masses de rochers brûlée par le feu, des monceaux de lave et de débris volcaniques, entre lesquels on aperçoit quelques terres d'une grande feralité. La pointe la plus septentrionale de l'Ile est la ponta dos Mosteiro*, qui forme deux abris pour les barques, appelés Portinhos das Salinas et dos Mosteiros ; celui-ci est voisin du chào das CcUdeiras% vallée formée par les convulsions volcaniques, et où Ton voit des cratères d'où s'échappent des gaz où il y a des amas de soufre ; le terrain d'alentour est un des plus fertiles de l'île.
Le principal mouillage est le port de Nossa Senhora da Lui. Il est fermé au nord par une rocbe élevée, qui le protège si bien contre les brises, qu'à l'époque où elles régnent, le calme y est partait, quel que soit l'état d'agitation du canal, et qu'en tout temps on peut, de ce lieu, taire voile pour les îles du Vent. Le débarquement y est exécrable, et, en quelques circonstances, tout à fait impossible, à cause de la violence du ressac. Sur la plage, on voit la douane et les magasins où l'on dépose le maïs, un fort ruiné, dans une position dominante; et à l'extrémité vers le nord une antique chaussée en assez mauvais état , qui conduit à la ville. Celle-ci, dont l'origine est déjà fort ancienne, est située sur les falaises qui dominent le mouillage; elle occupe un espace d'à peu près un mille de long sur un demiinille de large. Vues de la mer, ses maisons, la plupart bâties en pierres, couvertes en tuiles , et au milieu desquelles figurent huit églises ou chapelles, lui donnent un aspect assez flatteur; mais en y entrant on reconnaît avec déplaisir que la plupart des habitations sont en ruine et que l'ensemble en est assez sale. Cela vient de ce que la majeure partie des habitants sont propriétaires dans l'intérieur de l'île, et que, cultivateurs actifs d'un sol excellent , ils résident presque continuellement sur leurs terres.
L'eau que l'on consomme à Sao-Felipe y est apportée, dans des outres de
peau de chèvre, d'une distance de cinq lieues; elle provient de la belle source dont il a été parlé plus haut. Les navires prennent la leur à une autre source, qui coule au bas du plateau; mais comme , par sa position sur la" plage, elle est la plupart du temps recouverte par les flots, ce n'est qu'une assez triste ressource. Outre le port de la Luz, Sào-Felipe en a un autre plus petit, situé au nord , de l'autre côté de la roche qui protège si bien celuici; on le nomme porto da filla; il est dominé par une batterie ,de six pièces. L'accès n'en est pas plus commode que celui du port da Luz, et le chemin qui y conduit n'est, pour ainsi dire, qu'un précipice tellement à pic, qu'on est obligé, pour embarquer le maïs, de l'y faire arriver par un canal en bois. l<e mouillage de Nossa Senhora da Luz est par 14° 5? nord et 26° 54' à l'ouest de Paris.
BBAVA.
Cette île, que l'on a surnommée a juste titre, le paradis de l'archipel^ ne pouvait manquer d'être découverte et de rester continuellement sous les yeux des premiers colons de Fogo , dont elle est à peine éloignée de trois lieues à fouest-sud-ouest; mais son peu d'étendue, son aspect monta-
Sneux , ses côtes presque partout arïes et souvent cachées par des brunies épaisses, n'offraient rien d'engageant pour celui qui la jugeait de loin ; tout cela lui lit même donner le nom qu'elle a gardé, et qui contraste avec la beauté de ses cultures intérieures.
Des esclaves affranchis deSâo-Thîago et de Fogo vinrent d'abord y construire d'humbles cabanes, et y goûter dans le silence les douceurs de la liberté, en y cultivant de petites portions de terre, en y élevant des porcs, de la volaille, quelque bétail qu'ils vendaient aux caravelles et aux bar-
Sues de pêcheurs. Cet état de choses ura jusqu'en 1680, qu'une violente éruption volcanique ayant détruit une grande partie des propriétés de l'Ile de Fogo, engagea quelques familles
minées de celle-ci à se retirer dans l'ilha Brava pour y tenter une fortune meilleure. Ainsi, cette terre, d'abord méprisée, ne fut le lot ni de capitaines donataires, ni de morgados; le sol y fut successivement réparti de telle sorte, qu'il n'y a aucun terrain sans culture, aucun cultivateur sans propriété; c'est uu modèle parfait du système de la petite propriété et un exemple palpable de ses avantages.
L'Ue Brava a seulement 7 milles du nord au sud, à peu près 6 de Test à l'ouest, vers le nord, car elle se rétrécit vers le midi ; sa circonférence est de six lieues. Le climat y est aussi sain qu'en Europe, aussi salubre que celui de Sao-Aotâo, mais plusfrais ; elle est mieux arrosée encore, parce qu'elle est plus souvent enveloppée de brouillards épais qui la rafraîchissent et la fertilisent, et y alimentent nombre de sources. Ce qu'en dit M. Brunner pourra servir à en donner quelque idée. « La vue de la baie est on ne peut plus triste : pas un point vert ; des rochers partout, une rangée d'une douzaine de maisons en face, avec une mare d'eau saumâtre, entourée de pourceaux, voilà ce qui se présentait à nous. Les arrangements pour un séjour forcé étaient tout à fait misérables quant à l'habitation ; l'hospitalité pourvoyait à l'entretien. Une excursion vers la montagne (a Cima, dans le langage du pays ) fut bientôt arrangée. Arrivé sur le plateau, à une élévation très-considérable au-dessus de la baie, l'aspect change subitement :
au lieu d'un affreux désert, on voit s étendre, de belles plantations de manioc, de pisang, de café, de papayers, avec plusieurs jolies habitations et une église assez grande. Partout les marques du bien-être, de l'abondance et du contentement. On cultive des visses, mais le vin est détestable, probablement faute de savoir le faire; le raisin ressemble parfaitement au raisin bleu du mois d'août, et pourrait bien indiquer l'espèce primitive sans amélioration de culture. Ce plateau fertile et élevé parait n'être que le
cratère décomposé d'un volcan éteint
depuis des siècles. »
Les avantages de la culture sont tels, que Brava, toute petite qu'elle est, exporte dans les bonnes années, en excédant de sa consommation, plus de 400muids ou 3 255 hectolitres de maïs, beaucoup de haricots, quelque peu de
Ïiatates , et d'autres végétaux , qu'elle ournit annuellement à une cinquantaine de navires, la plupart baleiniers, qui viennent y faire de l'eau et y prendre des rafraîchissements. Ajoutons à cela de la volaille et des porcs d'une race particulière, dont la chair est très -savoureuse, et oui s'exportent aussi dans les autres Iles. Ce fut ici que l'anglais Roberts découvrit pour la première fois l'orseille , et depuis , cette île en a toujours beaucoup donné.
En même temps que Brava offre tant de ressources sous fe rapport agricole, elle paraît posséder aussi quelques richesses minérales qui, il est vrai, sont négligées. A l'entrée d'un vallon aride, espèce de sentier entre des rochers , qui débouche sur le port Anciâo, se trouve une mine de salpêtre qui paraît fort riche, mais dont l'accès est très-difficile : en 1799, on en expédia trois caissons à Lisbonne. Certains indices peuvent faire croire à l'existence du cuivre ou d'autres métaux.
Roberts y trouva des ocres de couleurs et de poids différents, quelques-unes plus pesantes que le fer. Ce dernier minéral s'y montre dans deux sources bien connues : Tune est située près du principal village, et il s'en fait un grand débit; l'eau en est tellement acide au sortir du rocher , qu'on l'a surnommée a fonte do Vinagre^ la fontaine du Vinaigre; mais, en la laissant reposer pendant vingt-quatre heures, elle perd son acidité, devient très-agréable, favorise la digestion et excite l'appétit. La seconde source est au port aa Furna ; l'eau en est excellente à boire, bien qu'elle noircisse instantanément la pièce d'argent que l'on y plonge.
Le principal lieu de l'île Brava est la povoaçào ou hameau de Sâo-Joâo- Baptista, qui occupe un espace de
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plus de deux milles sur une achada ou tertre des montagnes de la côte orientale , du côté de Fogo. Ce n'est pas une réunion d'habitations, mais un assemblage de quintas, de jardins, de potagers, au milieu desquels sont dispersées Us maisons :
c'est une délicieuse résidence, comme Test, d'ailleurs, toute l'île, bien qu'elle soit tellement dénuée de bois, qu'il faille y importer tout le combustible de ce genre, et que les pauvres y soient réduits à brûler de la bouse de vache. Il serait cependant facile de remédier à cette pénurie de grands végétaux par des plantations qui amélioreraient encore la culture.
Brava a un petit port et trois mouillages. Le premier, appelé o porto da Furna, le port de la Grotte, est voisin de Sào-JoSo-Baptista; ce n'est qu'une échancrure entre de hautes roches, aspect auquel il doit son nom, mais qui le rend d'une entrée et d'une sortie difficiles; six ou huit grands navires peuvent s'y amarrer à terre par vin^t-cinq brasses de fond. Sur la rive s'élèvent la douane et les principaux magasins, que protège une batterie.
Le porto da Furna est sûr pendant la saison des brises, maïs, durant celle des pluies, il faut aller mouiller au porto da Fajam d'Agoa , qui eu est à une lieue au nord. Le porto dos Feneiros, sur la côte sud- ouest, est abrité de tous les vents, excepté de ceux du sud-ouest. Sur la même côte est le porto Jnciâo, où dix navires peuvent mouiller par douze et quinze brasses. Au bord de ces différents mouillages s'élèvent des groupes d'habitations où le navire est toujours sûr de trouver des rafraîchissements et d'où partent autant de chemins conduisant à Sâo-JoSo par des routes presque inaccessibles et que peuvent traverser sans danger les seuls cavaliers du pays.
L'Ile Brava forme une conseiilerie avec deux paroisses. Sa population, qui était en 1834 de 3 990 habitants , peut s'élever aujourd'hui à 4 600. La race blanche y domine, et les seul* noirs que Ton y voie sont des
esclaves ; les habitants sont tous mulâtres ou blancs , ces derniers presque tous originaires de Madère ou descendants de colons qui en venaient , gens affables, laborieux et hospitaliers. Le créole y est plutôt issu de familles venues du Portugal que des îles voisines , aussi habile à cultiver la terre qu'à vivre sur la mer , excellent marin , que recherchent les baleiniers et les navires anglais et américains.
Les avantages que possède File Brava sont tels, que l'on a souvent demandé d'en faire le chef-lieu de l'archipel; mais sa position est trop excentrique, et elle n'a ni un port assez vaste, ni un centre de population assez fort Boavista remplirait beaucoup mieux ce but.
Au nord de Brava et à l'ouest de Fogo, à une distance de «S à 6 milles, s'élèvent deux flots , appelés en commun Ilheos seccos, ou rochers arides, dont le plus considérable, à Test, a reçu le nom tiilheo Grande, et l'autre celui A'ilheo do Rombo. Celui-ci n'a guère qu'une demi-lieue d'étendue ; Pautre a une lieue de long. Quelques roches se trouvent dans lé canal qui les sépare, sans s'opposer au passage des navires,* qui y trouvent une grande profondeur d'eau. Un pic domine l'ilheo do Rombo , qui n'est , du reste, comme l'autre , qu'un immense rocher sans eau , ce qui leur a fait donner à tous les deux le nom qu'ils portent ; mais il y existe du jais, et on y voit grand nombre de cotonniers sauvages, qui y croissent mieux que dans aucune des îles. Au fond des cavités des rocs , la mer dépose un peu de sel , et elle rqjette sur la pla^e beaucoup d'ambre , qui est dévore presque instantanément par une immense quantité d'oiseaux , grands et petits, hôtes de ces lieux, et que Ton vient y chasser de Brava pour en extraire de l'huile à brûler.
Les fonds sont , d'ailleurs , très-poissonneux.
B04VISTA
Boavista, située au nord -nord-est de l'Ile de Maio, est à 37 lieue» au oerd««st
de Sâo-Thiago ; an pentagone ifrégu- Iter, de te à 17 milles dans sa plos grande dimension , représenterait assez exactement sa forme générale. Ce n'est du reste, pour ainsi dire, qu'un banc de sable avec deux pics d'an basalte nu à son milieu , au-dessus d'un soulèvement longitudinal qui court du nord au sud. Le sol v est d'ailleurs entièrement semblable à celui de Maio, et pourrait se prêter aux mêmes cultures, celles du coton et du cocotier, sur une plus large échelle encore; mais la population, bien qu'assez laborieuse, est trop occupée par la fabrication du sel , sa principale richesse, par la récolte de l'orseille, la pêche, le cabotage, pour qu'il lui reste le temps de cultiver quelque peu de maïs, de haricots, de patates douces, plantes qui y viennent avec beaucoup de peine, à cause do manque de pluies : aussi y tmporte-t-on à peu près tous les vivres. *
Boavista a trois ports pour les navires d'un fort tonnage : porto de Sal- Rey, grande baie de deux lieues d'ouverture, qui s'enfonce d'une demi-lieue en dedans de la côte occidentale ; le porto do Norte , au nord-est; et te porto do Curralinho, mouillage le long de la côte sud-est. On peut ancrer dans le port de Sal-Rey jusque par 12 brasses , fond de sable , et on y est abrité de tous les vents dans toutes les saisons : aussi ce port, qui est le meilleur des îles du Cap- Vert après le grand port de l'Ile Saint- Vincent, est-il le plus fréquenté par les navires étrangers. Un petit quai de pierre , construit il y a environ trente ans par le conseiller Antào Marti ns, permet d'y débarquer commodément; c'est encore aujourd'hui le seul de l'archipel. Ces différents avantages ont fait de Boavista l'entrepôt du commerce des fies du Vent.
Au fond de la courbe qui enceint le port s'élève le bourg de Mobil, assis sur une émrînence, et qui se compose, en grande partie , de cabanes autour de quelques raaisoiurde pierre, et d'une église placée sous l'invocation de saint Roch. Au bord même de la baie se
trouve la pôvoaçSo de Sal-Rey, dont la prospérité s'accroît chaque jour et qui est à une lieue de Rabil, distance que Ton parcourt sur un sable très-fatigant pour la marche. A deux lieues du même point dans l'intérieur, au pied d'une montagne dite da Povoaçâo , est un autre village de pasteurs et de laboureurs, le plus ancien de File ; c'était le chef-lieu de la province avant <jue l'évéque Sîlvestre de Maria Santissima ne l'eût transporté à Rabil en 1810. Au delà des hauteurs, du cdté de l'est, se trouve l'aldea ou hameau de Sâo- Joâo-Baptista do Norte , sur le porto do If orte, parsemé de récifs où pins cTun navire a fait naufrage.
La quantité de sel que Boavista livre au commerce peut être évaluée, année moyenne, à 2 500 muids on 20 347 hectolitres. On le fabrique, en grande partie , chaque jour dans des salines artificielles, presque contiguës, vers le nord, au port de Sal-Rey. Les produits en sont plus ternes, moins transparents, plus impurs, que ceux des salines de Maio ; on le dit bon pour les salaisons , et son bas prix (1 600 reis ou 11 francs 32 centimes les 8 hectolitres) fait qu'il se vend bien. Le sel de la saline naturelle du Nord est bien meilleur que le précédent, et même que celai de Maio; mais on éprouve tant de difficultés à le charger, que les propriétaires sont obligés de le donner ao même prix que le premier.
SAL
A 20 milles au nord de Boavista se trouve l'Ile de Sel, dont le nom ne peut éveiller que des idées tristes, auxquelles répond d'ailleurs parfaitement son aspect aride et brûlé : vue du midi , elle justhle la comparaison lugubre qu'en fait Bowdich. De ce côté elle est plate , et c'est vers sa partie moyenne seulement que les terres s'é- , lèvent pour aller se terminer au nord par le pic de Marti ns , dont la h<mteur au-dessus de la mer est de 400 mètres. La cote orientale n'offre qu'un ancrage, appelé Pedra de Lume, échancrare étroite entre de hautes roches,
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mais précieuse dans la saison des pluies , alors qu'il y aurait une excessive témérité à mouiller sur les ri* vages opposés, parfaits au contraire quand régnent les brises : ce sont trois baies dites da Paimeira, do Rabo de Junco , et da Madama ou da Salina; celle-ci est préférée par tous les navires qui viennent dans ces parages.
Pendant près de trois siècles, l'île de Sel fut fréquentée seulement par les habitants de Boavista, de Sâo- Nicolâo et de Sâo-Antâo, qui venaient y pécher, y cueillir de lorseille et y prendre (lu sel. En 1808, le major ( aujourd'hui conseiller) Ma»
noel - Antonio Martins , mettant à profit un ordre émané, le 25 février, du capitaine général , se disposa à y mettre du bétail, et à commencer l'exploitation régulière de la vaste saline naturelle qui y existait. Cette saline, placée à une lieue de la côte, est un admirable ouwage de la nature. Des flancs d'un cratère (caldeira), situé à peu près au centre de l'île, jaillit une source dont l'eau salée, s'écouiant sur les pentes, allait former à quelque distance , par la puissante influence du soleil, d'immenses montagnes de sel, qui s'y accumulait depuis nombre d'années, comme la neige sur la cime des Alpes. Antonio Martins dépensa d'abord 600 000 reis pour faire tracer un chemin qui en rendît l'accès plus facile. Pendant assez longtemps, toutefois, il n'y entretint qu'un régisseur et quelques esclaves pour emmagasiner le sel et mener paître les troupeaux; mais en 1820, il commença à apporter de grands perfectionnements à cet état de choses :
on perça une montagne de part en part à sa base, pour y établir un chemin souterrain plus court et plus facile. Ce travail dispendieux une fois terminé, l'entreprenant propriétaire ne s'en montra pas entièrement satisfait , et , pensant que Ton favoriserait singulièrement la locomotion si l'on pouvait mettre à profit la direction constante des vents qui soufflent dans ces régions, il fit venir
d'Angleterre, à grands frais, des rails en fer que l'on posa sur un plan légèrement incliné , ménagé depuis la saline jusqu'au porto da Salina ou baie de Madama. Les wagons, chargés de sel et garnis de voiles semblables à celles d'une barque, sont abandonnés à la puissance des brises régulières
aui les poussent lestement jusqu'à leur estination ; une fois déchargés, leurs voiles sont fermées, et ils sont ramenés par des ânes au point de départ.
Honneur à Antonio Martins comme à tous les hommes d'intelligence qui ne reculent devant aucun sacrifice pour entraîner leurs concitoyens dans la voie du progrès ! ;
Les conséquences de la nouvelle création dont l'île de Sel venait d'être ' dotée, ne se firent pas attendre. La i même année qui la vit terminer, 1839, vit aussi 600 colons de Boavista venir s'y établir. Par les soins de celui qui avait introduit, sur cette terre encore déserte il y avait peu d'années, l'une des plus belles conquêtes du génie moderne, on leur donna des maisons, du bétail, des vivres; on leur creusa des puits, afin de les mettre à même d'établir de nouvelles salines : les produits lui en sont vendus à des conditions fixées dans un contrat sanctionné par le gouvernement.
Ces diverses exploitations , jointes à la grande saline, livrent annuellement au commerce de 4 500 à 5 000 muids (36 726 à 40695 hectolitres) de sel, et cette quantité augmente chaque jour. Attirés par la bonté du sel , par la facilité du chargement et le bon marché des produits, ce sont surtout les navires du Nord qui se rendent ici pour s'y approvisionner.
On exporte aussi de l'Ile du Sel beaucoup de peaux de chèvres sauvages qui y sont très-nombreuses , de récaille de tortue d'une qualité inférieure, quelque peu de bétail, un grand nombre d'ânes. Les montagnes donnent de i'orseille , et il s'y trouve des pyrites de cuivre. L'eau y est peu abondante, et le bois à brûler trèsrare.
2° lies du rent.
SAINT-NICOLAS
En s'éloignant de l'Ile du Sel vers l'ouest, la première terre que l'on aperçoit est l'île Sâo-Nicoiâo ou Saint- Nicolas , qui en est à 257 milles. Sa forme est très-irrégulière, ainsi qu'on peut en juger d'après ses dimensions :
de l'est à l'ouest , elle a un peu plus de 8 lieues, tandis que, mesurée du nord au sud , sa largeur varie de deux milles et demi à 17 milles; ses contours ont un développement dea22 lieues.
Cette île est élevée , couverte de montagnes et de collines que séparent des vallées fertiles ; au centre se dresse, en forme de pain de sucre , le morro do Frade, au-dessus duquel culmine, à quelque distance au nord , près de la pointe septentrionale, l'une des plus hautes cimes de l'archipel, le monte Gordo, qui a 4 000 pieds (I 200 mètres). C'est un ancien volcan, déjà éteint à l'époque de la découverte, mais dont les flancs sont encore couverts de lave, de pierre ponce et d'autres productions ignées.
La population de Sào-Nicolâo doit dépasser aujourd'hui 7 200 habitants, parmi lesquels on ne compte guère qu'un centième de blancs, le reste se composant de mulâtres et de gens de race noire. En général, ils sont tous bons, dociles, adroits, mais d'une indolence qui s'oppose a toutes les tentatives faites depuis plus de cinquante ans par la riche famille Dias, pour implanter au milieu d'eux ta civilisation , perfectionner les méthodes de culture, développer l'industrie. C'est en vain que, pour y améliorer les races, elle y a fait transporter des cavales et des mules, des vaches tourinières, des étalons de chevaux et d'ânes espagnols, et même des moutons mérinos; qu'elle y a fait planter de nombreux végétaux exotiques, parmi lesquels on remarquait le cactus à cochenille. Pour améliorer sérieusement les pâturages, il faudrait ouvrir des puits dans ces vallées privées d'eau, y semer régulièrement la luzerne, et n'y
faire la paille qu'aux mois de décembre et de janvier, à cause de la sécheresse. Les terres arides pourraient y produire une immense quantité de purgueira et de dragonier; et beaucoup de coton sur le versant des collines.
Du reste, la fertilité du sol est telle, que, dans son état actuel, Saint-Nicolas donne en abondance toutes les productions cultivées de l'archipel, ainsi que du bétail et de la volaille. Cependant le commerce y est peu actif ; seulement elle vend des rafraîchissements aux navires qui y touchent, et fournit, sous ce rapport, à la consommation de Boavista et de l'île de Sel.
Il y a sur les côtes différents ancrages décorés du nom de ports, mais qui sont tous plus ou moins mauvais pour les grands navires. Le porto Felho^ dans la baie de Sào -Jorge, sur la côte sud-est , et le porto da Preguiça, à une demi-lieue plus au sud, sont les plus fréquentés , parce qu'ils sont voisins du chef-lieu de l'île , la ville da Ribeira-Brava, bourgade placée au fond d'une vallée étouffante, entre de hautes montagnes, à une lieue de la .côte orientale ; c'est un groupe de chaumières sans alignement, au milieu desquelles on voit quelques maisons de pierre couvertes en tuiles, et une église bâtie par l'évêque dom Francisco Christovâo, auquel Saint-Nicolas doit quelques autres fondations.
L'église de Ribeira-Brava, placée sous l'invocation de Nossa-Senhora do Rosario , donne son nom à l'une des deux paroisses de l'île ; la seconde a nom Nossa - Senhora da Lapa das Queimadas , grande provoaçâo rurale située sur la cote nord. Grand nombre d'habitations isolées sont dispersées à travers les différentes vallées; et enfin, sur la côte nord-ouest, au pied du monte Gordo , se trouve le nameau (aldéa) de Praia-Bruma , situé à une lieue du port de Tarrafal, le seul mouillage où , dans la saison des pluies , on puisse jeter l'ancre par 16 brasses.
SAINTB-LUCB.
Ce port de Tarrafal est à la pointe la plus occidentale de Saint- Nicolas;
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8 milles plus loin, à l'ouest-nord-ouest, s'élève Yilheo Hazo, à 2 milles duquel, dans la même direction, est Yilheo Bfancos d'où l'on aperçoit, vers le nord-ouest et à 3 milles, la petite tle de Santa-Lvzia, Sainte-Luce.
Uilheo Jiazo, l'îlot Ras, est un morne élevé et presque rond , dont le sol parait propre à la culture du coton, de la purgueira et du sang-de-dragon : aussi a-t-il été concédé à Joâo- Àntonio Leite, de l'île Saint-Nicolas, par un décret du 26 février 1839, avec obligation de le défricher et de le mettre en culture dans l'espace d'une année.
Quant à YilkeoBranco, l'îlot Blanc, c'est une roche très-élevée couverte d'orseille, et peuplée de cette sorte de plongeons nommés cagarras, poltrons. A la pointe sud-est se trouve une toute petite plage, où descendent les orseiileurs , auxquels une source fournit de l'eau.
Sainte-Luce, la plus petite des tles de l'archipel, n'a guère plus de 2 lieues de long et 1/2 lieue à 1 lieue de large. Sa surface est montagneuse, et présente le même aspect que les terres voisines : pas d'arbres, peu d'eau. Les rivages sud-est forment, au pied du mont do Caramujo, une anse dans laquelle peuvent mouiller les barques; on y voit un puits d'eau douce , et , tout près de la , les ruines d'habitations qu'y construisirent les pasteurs que l'on y envoyait jadis demeurer temporairement, à l'époque ou le bétail était la principale richesse des îles du Vent. Jamais, du reste, aucune population ne s'y fixa pour la coloniser. Au commencement de ce siècle, la famille Dias, de Saint-Nicolas, y avait grand nombre de mules que la sécheresse de 1831 à 1833 détruisit pres- 3ue complètement. Le capitaine Lopes e Lima assure que, dans ces dernières années , elle y a envoyé un régisseur,
S! u sieurs pasteurs, et des .troupeaux e chevaux, de juments et d'ânes. On y voit quelques cotonniers qui y réussissent très-bien ; ses montagnes produisent beaucoup d'orseille, et ses côtes sont très-poissonneuses.
SAINT-YïNÇBrtT,
Saint -Vincent est entre Sainte- Luce et Saint-Antoine , à 3 lieues de celle-ci et seulement à 2 de l'autre.
Elle a la forme d'un parallélogramme irrégulier, incliné sur sa base vers le sud-est, et qui aurait 5 lieues de long sur 3 de largeur. Rien de plus simple que sa disposition orograpnique : deux massifs, parallèles dans toute leur longueur aux côtes septentrionale et méridionale, laissent entre eux une vallée occupant la partie centrale, fermée vers l'est, mais qui , à l'ouest, descend jusqu'à la mer. Le rivage, obéissant à cette disposition intérieure des terres, s'arrondit et s'enfonce pour former de ce côté une magnifique baie appelée o porto- Grande, le Grand Port , sûr en tout temps , et que l'on s'accorde à regarder, non-seulement comme le plus beau mouillage de l'archipel , mais peut-être encore de toutes les possessions portugaises d'outremer : 200 navires pourraient y ancrer à l'aise par 4 et 8 brasses , fond de sable et de pierrailles, abrités des vents du nord par les hautes cimes de Saint-Antoine , de tous les autres par les montagnes mêmes de l'île.
Saint-Vincent resta inhabitée et inculte jusque vers la fin du dix-huitième siècle. En 1781, des ordres furent donnés pour la peupler; mais ils ne reçurent pas d'exécution , et en 1795 elle fut concédée à Jo&o-Carlos de Fonseca, habitant de Fogo. Il s'y rendit avec le titre de capitâo-môr, accompagné de ses esclaves, et emmenant 20 familles tirées des autres îles, aux-
Quelles le gouvernement fournissait es outils, des vivres, et qu'il exemptait des dîmes et de tous droits.
Malgré ces avantages, il paraît que cette petite colonie prospéra si peu , que son fondateur mourut de besoin, et qu'en 1819 elle ne comptait encore que 120 individus traînant une vie assez malheureuse ; ils avaient cependant beaucoup de gros bétail et quelques moutons; mais la famine de 1831 en fit périr la majeure partie. Cependant il paraît que cet état de choses
s'améliora; car, d'après le recensement de 1834, Saint-Vincent comptait 340 habitants, et actuellement ce chiffre doit s'élever à 400. La Ribeira do Juliâo, qu'arrosent les deux seules sources de l'île, est, par cela même, la seule partie qui présente quelque culture. Presque toute la population est concentrée d'ailleurs sur les rives du Grand Port : c'est là qu'en vertu d'un décret du 11 juillet 1838, devait être établi un centre de population appelé MlndeUo, qui devait plus tard devenir la capitale de la province ; les difficultés qui se présentèrent lorsqu'il fallut en venir à l'exécution, n'ont pas permis d'y donner suite.
SÀHST-ÀNTOINE.
Saint- Antoine est la dernière des Iles du Vent à l'ouest, et en même temps la terre la plus occidentale et la plus septentrionale de l'archipel.
Elle est de forme compacte, et on pourrait, à peu de chose près, la renfermer dans un parallélogramme de huit lieues sur quatre, dont l'axe serait dirigé de f ouest-sud-ouest à l'estnord-est. Les deux diagonales, dont Tune surtout, celle de 1 est à l'ouest, est fortement marquée par la chaîne principale, donneraient la direction de ses deux grandes lignes de faîte.
Le profil des terres sur le fond du ciel indique bientôt à celui qui en approche combien la surface de cette île est élevée, combien elle doit être tourmentée. Ce ne sont, en effet, que montagnes de 2 000 à 6 000 pieds ( 600 à 1 800 mètres), dominées par le Pâo de Assucar (le Pain de Sucre), qui en a 8,000 (2 400 mètres), entre lesquelles s'enfoncent dans toutes, les directions de profondes vallées, arrosées par nombre de sources , de ruisseaux et de petites rivières toujours abondantes, et que les pluies transforment en torrents dévastateurs. Le tuf rouge, l'argile, la marne, la chaux en abondance, la lave, des basaltes décomposés, sont les principaux éléments du sol, et cette grande variété, combinée avec celle de la température que
l'on voit se modifier suivant les hauteurs où Ton se trouve placé , font de Saint- Antoine une seconde Madère, également propre à la culture des productions intertropicales et de celles de l'Europe. Aussi , ce que nous avons dit du règne végétal et du règne animal pour l'ensemble de l'archipel du Cap- Vert, s'applique-t-il tout particulièrement à cette île, qui possède en outre de la barille, de l'argile à figurines , de la terre bolaire, du marbre, des pierres de différents genres, du fer, du cuivre, du soufre, de la pierre ponce, des hyacinthes , des améthystes, des topazes , des grenats. Elle a des sources minérales , soit froides , soit thermales.
Il en est deux bien connues , et qui servent particulièrement à la préparation des peaux : l'une les dépouille en moins d'une heure du poil qui les couvre, la seconde les teint en noir dans un temps encore moins long.
Avec tant d'avantages, Sâo-Antâo est la plus misérable des îles du Cap- Vert. Cela tient à quelques causes que nous allons chercher à expliquer.
Après avoir passé, depuis le règne de Jean III de Portugal jusqu'à celui de Philippe II d'Espagne, entre les mains de divers donataires , elle fit retour à la couronne en 1759. Ses riches propriétaires ne l'avaient peuplée que d'esclaves tirés des côtes de Guinée ; peu sensible à la servitude, cette population dégradée et à demi barbare ne le fut guère plus à la liberté qui lui fut donnée par un décret d'émancipation, en 1780; l'esclavage, en lui énervant l'esprit, ne lui avait imprimé que des vices , et un dégoût invincible pour le travail. Attirées par l'excellence de l'air et la fertilité des terres, quelques familles européennes , quelques individus entreprenants et actifs des îles environnantes, vinrent bien se fixer au milieu d'eux et y déposèrent les germes d'un état meilleur; mais le nombre de ceux-ci fut trop peu considérable, leur influence trop bornée ; et encore aujourd'hui les deux tiers de l'île au moins, les plus riches terrains , sont complètement incultes, et attendent
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des brns actifs , ries têtes intelligentes, pour donner les productions variées de climats très -opposés. Et comme
Four ajouter à cet état de choses, horrible famine de 1831 à 1833 est venue enlever les meilleurs, les plus utiles colons.
Cependant la population de Sâo- Antào , qui en 1834 était d'environ 13 600 individus, doit être actuellement de 17 000 à 18 000.
Son chef-lieu est la ville de Santa»
Cruz, fondée par les comtes de ce nom, titulaires de la capitale de l'île de Flores, aux Açores. Elle s'élève dans la fertile plaine de Ribeira- Grande, qui débouche sur une baie remplie d'écueils, escarpée et inabordable, de la céte nord-est , à laquelle vient aboutir une autre ribeira (vallée) plus petite. C'est à ce confluent, au pied de crêtes élevées, qu'est la ville, qui jette l'un de ses faubourgs, et le mieux bâti , sur le flanc d'une colline verdoyante appelée a Penha* de Franea, le Rocner de France.
Santa-Crùz est assez vaste et compte de 5 000 à 6 000 habitants. Malheureusement, elle fut dès l'origine assez mal ordonnée, et ses habitations ne sont,
Rour la plupart, que des chaumières ; ïs plus riches sont couvertes en tuiles américaines de bois. L'église est construite sur le modèle de celle de Ribeira- Grande à Sâo-Tbiago. Des jardins, des plantations couvrent les deux vallées au voisinage de la ville; il y fait agréable durant la saison des brises, mais l'air y est chaud et étouffant dans la saison des pluies.
Sâo-Antâo a trois ancrages assez mauvais. Le pire de tous est celui de la Ponta do Sol, extrémité septentrionale de l'île; c'est le plus fréquenté, parce qu'il se trouve assez près de Santa-Cruz, dont il est à une lieue.
On parcourait jadis la distance par un chemin exécrable, qui avait été amélioré, lorsqu'en 1839 on commença à en tracer un nouveau , moins dangereux; mais la voie de communication la plus importante pour cette île et pour celle de Saint-Vincent est la route commencée en 1838 pour mener
de la ville au port dos Carvoeiros, par lequel ont lieu toutes les relations entre les deux fies, et qui est situé par 17° 01' nord , et 27° 28' à l'ouest de Paris.
III. COUP D'ŒIL HISTORIQUE
Découverte et première prise de possession des îles du Cap-Vert.
L'archipel des îles du Cap-Vert est resté complètement iguoré de l'antiquité classique , c'est un fait hors de toute discussion aujourd'hui ; l'érudition confuse des derniers siècles a bien pu s'imaginer que là devaient être cherchées, comme le veut Jean de Barros, les îles Fortunées telles que nous les montrent les tables de Ptolémée, ou bien que là se trouvaient les îles des Gorgones, comme le soutient Jean de Castro en s'étayant dés indications de Pline; mais la critique moderne, plus rigoureuse dans ses déductions, ne saurait admettre que les Fortunées, au nombre desquelles figurait Canaria , soient cherchées ailleurs que dans l'archipel des Canaries ; et que les îles des Gorgones, voisines de la Corne du couchant , se puissent retrouver loin des parages où le cap du Lagedo projette à l'ouest la pointe derrière laquelle s'ouvre le fameux Fleuve de l'or.
La découverte des îles du Cap-Vert appartient exclusivement à cette époque du réveil de la civilisation européenne , si bien appelée la Renaissance. Le Sénégal avait été reconnu et le Cap-Vert doublé depuis longtemps, lorsqu'en 1456 le vénitien Louis de Cà-da-Mosto et le génois Antoine Usodimare, qui l'année précédente avaient visité la Gambie, et qui allaient l'explorer de nouveau, furent poussés par le vent au large du Cap-Vert jusqu'en vue d'une terre qu'ils résolurent de reconnaître; y ayant abordé , ils vérifièrent que c'était une île assez grande, et inhabitée, du haut de laquelle ils en aperçurent trois autres, l'une derrière eux au nord, et les deux autres au sud-ouest,
non loin de leur route ; ils se dirigèrent vers celles-ci , et abordèrent dans la plus grande , où ils firent de l'eau et des provisions de chair de tortue et de poisson ; ils donnèrent aux deux îles qu ils avaient ainsi visitées les noms de Bonne-Vue et de Saint- Jacques, l'un comme souvenir des heureux auspices sous lesquels ils avaient aperçu au large cette première terre, l'autre en mé-* moire du saint apôtre patron du jour où ils avaient entrepris leur voyage (le ]" mai, consacré, comrrîeon sait, chez les latins, à la double fête de saint Philippe et de saint Jacques le mineur). Voilà le résumé de cette découverte tel qu'il nous a été transmis parla relation de Cà-da-Mosto luimême, qui nous apprend aussi que du haut de Boavista il avait semblé à ses gens discerner au loin vers le ponent l'apparence d'autres lies encore, qu'on ne pouvait bien distinguer à cause de la distance, et qui furent découvertes plus tard.
Quelques années après (Jean de Barras raconte cela en l'année 1461) une nouvelle reconnaissance des îles du Cap-Vert fut faite par un noble génois, Antoine de Noli , que des contrariétés éprouvées dans sa patrie avaient déterminé à venir en Portugal avec trois navires , en compagnie de Barthéiemi son frère , et de Baphaël son neveu ; ayant obtenu de l'infant dom Henri 1 autorisation d'aller en découverte, ils arrivèrent , seize jours après leur départ de Lisbonne, à l'Ile de Mayo, et le lendemain ils virent celles de Saint-Jacques et Saint-Philippe. Des serviteurs de l'infant dom Fernando étaient partis en même temps pour aller aussi à la recherche de ces lies, et ils découvrirent les autres , de maniérée compléter la reconnaissance de tout cet archipel, où Ton en compte dix en tout.
Ces découvertes successives , sur le détail desquelles on pourrait peut-être soulever quelques objections, eu égard du moins à l'application première des noms en rapport avec les quantièmes du calendrier; ces découvertes sont irréfragablement constatées par des
documents officiels contemporains.
Ainsi , lorsqu'à Evora , le 3 décembre 1460, le roi Alphonse V fit donation à l'infant dom Fernando son frère, des Iles qui avaient appartenu à leur oncle l'infant dom Henri récemment décédé, on voit figurer, dans le nombre de ceiles-ci , quatre au moins de celles du Cap- Vert, savoir, Saint- Jacques, Saint-Philippe, Mayaes (primevères), et Saint-Christophe; une cinquième, précisément Me du Sel , pouvant en outre , suivant quelques-uns, se trouver indiquée sous le nom de lana% que d'autres ont lu lovo , et applicable dès-lors à de tout autres parages.
De ces quatre îles, la première seule a toujours conservé sa dénomination originelle ; Saint-Philippe est devenue Fogo ; l'île des Mayaes ou primevères (fleurs de mai ) est devenue l'île de . Mai ; et Saint- Christophe est devenue ou redevenue Boavista.
Pareillement, des lettres royales, datées de Lisbonne le 29 octobre 1462, confèrent au même infant dom Fernando la possession des sept lies que Diogo Affonso son écuyer avait trouvées par le travers du Cap- Vert. Pour donner à ce prince les moyens de pourvoir à la colonisation de ces îles, le roi son frère lui fit encore expédier, le 12 juin 1466, des lettres qui l'autorisaient à prendre à cet effet des habitants de la côte de» Guinée, ce dont il profita pour fonder de premiers établissements à Saint-Jacques et Saint- Philippe, se bornant attirer parti des autres îles pour le pacage des bestiaux. A la mort de ce premier donataire général, arrivée en 1470, les îles du Cap- Vert firent retour au domaine de la couronne , d'où elles furent de nouveau détachées, le 30 mai 1489, en faveur de son fils l'infant Emmanuel duc de Béjà , qui devait bientôt les rapporter à la couronne en devenant lui-même roi de Portugal le 26 octobre 1495; les lettres royales qui lui faisaient cette donation énuméraient jusqu'à douze îles dans cet archipel, savoir : Saint -Jacques, Saint-Philippe, Mavaes, Saint-Christophe, Sal, Brava, Saint-Nicolas, Saint-Vincent, Rasa,
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Branca, Sainte-Luce, et Saint-Antoine : on voit que l'augmentation résulte de ce qu'on a fait état distinct, dans cette «numération, des deux îlots ou petites fies Rasa et Branca ? plus habituellement passées sous silence à pause de leur nullité individuelle.
Colonisation successive et possession des îles par des capitaines donataires.
Le roi Emmanuel ne tarda point à disposer lui-même de nouveau des îles que son avènement venait de réunir au domaine de la couronne.
Lf le de SàoThiago avait été divisée en deux capitaineries : celle du sud, dite de Ribeira-Grande , fut donnée, le 4 avril 1497, à Jorge Correa, à la suite de son mariage avec dona Branca, fille du découvreur mess ire Antonio le Génois ; celle du nord fut accordée à Diogo AfTonso , contrôleur des finances (contador) de Pîle de Madère ; et redevenue vacante par sa mort et celle de son fils Joham , elle fut concédée derechef à Rodrigo Affonso, du conseil du roi Emmanuel. A partir de 1606, la capitainerie de Ribeira-Grande ne fit que prospérer; les défrichements se faisaient avec activité , la population, le commerce augmentaient; la ville de Ribeira-Grande se développait avec rapidité; une municipalité (camara) y fut créée , et le roi ordonna que les revenus de l'île et de celle de Fogo fussent affermés pour le compte du fisc. Le roi Jean III y envoya un corrégidor; et elle fut administrée, ainsi que les îles voisines, par des capitans mors jusqu'en 1592, que l'Espagne mit à la tête de l'archipel un gouverneur général.
Fogo fut colonisée en même temps que Sâo-Thiago, par Ayres Tinoco et autres serviteurs de l'infant dom Fernando , qui s'y rendirent dans ce ijut en compagnie d'Antonio de Noli.
Il paraît que Martin Miguel et Martin Mendes furent les deux premiers qui y amenèrent des habitants et y transportèrent du bétail. Érigée en capitainerie par le roi Emmanuel , le premier capitaine donataire fut, en
1510, Fernâo G ornes, qui fonda la ville de Saô- Felipe. A sa mort, en 1520, la capitainerie fut donnée par le roi Emmanuel au comte de Peneila, puis, en 1566, par le roi Sébastien au capitaine de cavalerie dom Joâo de Vasconcellos e Menezes ; donation qui fut confirmée par Philippe Ier et Philippe III. A partir du règne de Jean IV, elle fut , ainsi que les autres îles , gouvernée par des capitaines de nomination royale.
L'île de Maio ne paraît pas avoir été peuplée aussi vite que les deux précédentes. Les capitaines de la partie nord de SSo-Thiago y jetèrent du bétail et y firent des plantations de cotonniers; et ce fut sans doute pour cette raison que Rodrigo-Affonso , dont nous avons déjà parlé , s'en considéra comme le propriétaire. Il vendit le tout , Ile et bétail , à un certain Joham Baptista, dont les héritiers furent confirmés dans leur possession, le 4 juillet 1504 , par le roi Emmanuel, qui leur imposa plusieurs conditions, telles que de payer le quart des peaux et le dixième de la graisse du bétail abattu , et le dixième du produit des cotonniers. Les choses restèrent dans cet état jusqu'en 1524 , que l'île fit retour itératif à la couronne. Jean III en donna la moitié au baron d'Alrito aux mêmes conditions, et cette donation fut transmise à dona Antonia de Vilhea et à ses descendants, par le roi Sébastien, en 1573. Martin- Affonso Coelho reçut du roi Jean IV l'autre moitié, et ce fut à cette époque que l'on commença la colonisation de l'île. Sous Pedro II, elle fut régie par des capitans mors de nomination royale.
La même année 1497, où la capitainerie nord de SSo-Thiago fut accordée à Rodrigo-Affonso par le roi Emmanuel, ce prince lui fit en même temps don du bétail sauvage de l'île de Boavista, aux conditions imposées plus tard aux héritiers de Joham-Baptista, et que nous venons de rapporter. A la mort de Rodrigo-Affonso , le même roi l'accorda, en janvier 1505, àson fils Pedro Correa , donation qui fut confirmée par Jean IV en 1 522, et renouvelée
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vingt ans plus tard en faveur de son neveu Antonio Correa. Boavjsta resta dans cette famille jusqu'au temps des Philippe d'Espagne; elle reçut alors des capitaines de nomination 'royale.
On ignore l'époque certaine du premier établissement de Saint-Nicolas, Sainte-Lucie et Saint-Vincent; le plus ancien document connu où il soit question de Saint-Antoine , est une charte de donation du 15 janvier 1538, par laquelle le roi Jean III la donne , dejuro et herdade, à Joam de Sousa, avec réversibilité, après sa mort, à Goncalo de Sousa son frère, tous deux fils de Pedro da Fonseca et de dona Violante de Sousa, sœur du célèbre Manoel de Sousa premier capitaine de Dîu. Goncalo de Sousa, da Fonseca étant mort sans enfants, Philippe Ier donna Saint- Antoine, aux mêmes conditions, au comte dom Francisco Mascarenhas, dans la famille duquel elle resta jusqu'en 1759, qu'elle retourna à la couronne.
La colonisation de ces îles devait être opérée aux frais des donataires principaux, auxquels elles étaient concédées en viager , soit comme récompense de leurs services, soit à titre d'encouragement, au moyen de contrats personnels. Du reste, le défrichement s'exécuta rapidement, grâce au partage qui avait été fait des terres entre de riches colonistes, en vertu d'une charte royale du 20 septembre 1530; et en 1532 la population des tles du Cap- Vert était devenue assez considérable pour qu'on crût devoir instituer pour elle unévéque.
administration des gouverneurs.
Depuis lors, il n'est plus que rarement et à peine question des fies du Cap-Vert, jusqu'au moment où elles tombèrent, avec le reste des possessions portugaises, au pouvoir de l'Espagne. Celle-ci y envoya un gouverneur, le premier fonctionnaire de ce rang qui les ait administrées ; ce fut Duarte Lobo da Gama, nommé en 1592, et qui eut pour successeur en 1595 Braz Soares de Melio, sous lequel les Anglais pillèrent la ville de
Ribeira-Grande, qui l'avait déjà été par Francis Drake treize ans auparavant. Mello fut remplacé en 1597 par Francisco Lobo da Gama, sous lequel les Hollandais vinrent en 1598 attaquer inutilement la Villa da Praia. Depuis 1603 jusqu'à la restauration de 1640, douze gouverneurs,dont les noms sont d'ailleurs, comme les précédents, tous portugais , furent envoyés aux tles du Cap- Vert par la cour de Madrid. De 1640 à 1842, la longue liste donnée par M. Lopes de Lima en compte 54, nommés par la cour de Lisbonne.
Le dernier est Francisco de Paula Bastos. On voit, d'après leur nombre total, que la durée de leurs fonctions a dû être en général peu longue : elle varie en efFet entre 3, 3, 4, 5, et dépasse rarement 6 ans. Celui qui les a exercées le plus longtemps est dom Antonio Coutinho de Lancastre, qui, nommé en 1803, ne quitta son poste qu'en 1818; mais ceci s'explique par la position critique dans laquelle se trouva la métropole durant une grande partie de cette période.
Au surplus, peu d'événements remarquables ont signalé le passage de ces gouverneurs au pouvoir. Isolées, privées de toute espèce d'initiative, n'ayant aucune force par elles-mêmes, babitées d'ailleurs par une population indolente et paresseuse, les îles du Cap-Vert devaient seulement ressentir le contre-coup lointain des plus graves perturbations éprouvées par le gouvernement central. Dans le courant du dix-septième siècle , on n'a guère à mentionner que le passage accidentel de flottes ou d'escadres, soit portugaises, soit alliées ou ennemies, qui se disputaient également, lorsqu'elles y séjournaient, et 111e de Sâo- Thiago et les îles voisines, privées de toute défense, gouvernées par des capi tans mors, ou livrées à elles-mêmes. Nous avons déjà parlé de la prise de Ribeira-Grande par Cassard en 1712 :
le gouverneur José Pinheiro da Camara se conduisit, à cette occasion, d'une manière si peu digne , que Pereira Calbeiros , en arrivant pour le remplacer, le fit arrêter et embarquer
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pour Lisbonne* Nous avons raconté aussi les péripéties de la décadence de la ville, péripéties qui se terminèrent, en 1770, par un abandon total. En 1701, on nomma le premier ouvidor bacharel^ dont les successeurs se trouvèrent quelquefois en lutte fâcheuse avec les gouverneurs, et qui furent supprimés , puis remplacés en 1834, après une interruption de onze années, par des juizes de dlreito. Du reste, les faits les plus ordinaires de 1 l'histoire intérieure des fies du Cap-Vert, ce sont des révoltes, des désordres, des séditions, indices trop certains du peu d'autorité du chef supérieur de l'administration. A la mort de dom Joâo de Brito Baena, en 1767, le soin des affaires fut remis à la camara (municipalité), ainsi que cela s'était toujours fait jusqu'alors; mais elle s'acquitta si mal de ses fonctions, que, par ordonnance du 12 décembre 1770 , il fut arrêté qu'à la suite du décès d'un gouverneur la direction des affaires appartiendrait, non plus à lacamara, mais à l'évêque, et, 'en son absence, à une junte composée des sommités ecclésiastiques, judiciaires et militaires.
Quelques faits d'un autre ordre méritent d'être signalés au milieu des vièissitudes politiques ; nous voulons parler de certaines mesures soit publiques» soit individuelles, qui ont eu pour but l'amélioration matérielle de la condition des ties de l'archipel; ainsi nous voyons, dans les Annales provinciales, que l'île de Brava fut colonisée sous le second gouvernement de Manoel da Costa Pessoa en 1682, Saint- Vincent en 1795, l'ilha do Sal en 1839; que la Villa da Praia fut fortiflée en 1651 , et de nouveau sous dom Antonio Coutinho de Lancastre, l'un des gouverneurs qui ont le plus fait pour leurs administres, bien qu'on paraisse avoir eu beaucoup à lui reprocher. Ses successeurs ont fait aussi élever quelques fortifications à l'île de Maio, à l'île du Sel, à Brava; dans celle-ci, un fort protège, depuis six ou sept ans, le port da Fuma. Sous Joâo Zuzarte, on organisa les milices du
Cap-Vert, dont nous avons parlé au paragraphe Force publique.
Le nom français de Joâo da Motta (Jean de la Motte) Chapuzet est resté dans la mémoire des populations, comme se rattachant au souvenir d'améliorations faites avec un grand esprit de suite, une digne persévérance
L'indigo fut découvert dans ces ties en 1703, l'orseille en 1730, le séné en 178a; et ce fut en 1790 que l'on introduisit à Saint-Nicolas la culture du café, qui s'est développée à Saint-Jacques et à Saint- Antoine, et qui promet de devenir Tune des richesses du pays. On ne peut as* signer l'époque, regardée comme trèsreculée, de la première extraction du sel et de la fabrication du sucre , ni l'année où l'on a commencé à retirer l'huile du palma-christi ; le dix-neuvième siècle a vu la naturalisation de la cochenille. Pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle, le commerce, particulièrement celui des esclaves, avait pris un assez grand développement, dû surtout à la Compagnie du grand Para et de Maranham, qui, après avoir subsisté de 1755 à 1778, fut remplacée en 1780 par la Compagnie du commerce exclusif de la côte d'Afrique, laquelle dura à peu près jusqu'en 1786.
En septembre 1833, on proclama dans les îles du Cap-Vert la reine dona Maria et la charte constitutionnelle ; mais l'année suivante, le 22 mars, on vit à la Praia un bataillon, récemment arrivé de Portugal, se prononcer pour l'usurpateur dom Miguel, assassiner ses officiers et saccager la ville. Intimidées par l'attitude prise en cette conjoncture par la population de l'île, qui s'arma pour la défense de la constitution , ces troupes se retirèrent le 26 mars , après avoir encloué l'artillerie, brisé leurs armes, jeté la poudre à la mer, et laisse tout dans le plus grand désordre. La révolte de deux des îles contre le gouverneur Domingos Correa Arouca , en 1836, est le seul événement d'une date récente que nous ayons à signaler.
Toutefois, après avoir terminé ici
l'histoire politique de l'archipel, nous ne pouvons refuser une place a la mention d'un désastre physique tout récent. Le volcan de Fogo, dont le sep* tapie cratère, fermé depuis un demi* siècle, ne laissait même plus échapper de fumée, s'est rouvert tout à coup, vomissant par ses sept bouches des flots de lave incandescente. Le 9 avril 1847, de sept à huit heures du soir, ud roulement souterrain a trois fois ébranlé violemment la terre; puis d'épais tourbillons de fumée ont été bientôt suivis d'une éruption, qui a lancé
au loin d'énormes quartiers de roche, et une pluie de cendres; enfln des fleuves de laves ardentes se sont lentement épanchés sur les pentes voisines, prenant vers la mer leur marche fatale, sous laquelle disparaissaient animaux et plantations; dans son effrayante majesté, le liquide brûlant a employé quatre heures entières à parcourir les trois milles de distance où la mer fixait le terme de sa course; les colons ont pu fuir, mais ils n'ont sauvé que leur vie, et tout ce qu'ils possédaient a été dévoré.
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togàd, la statistique officielle de M. Lopes de de cet énorme promontoire, appelé
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L'UNIVEBS,
de mornes entassés, 4e collines onduleuses, de rochers aux formes les plus variées, revêtues de forêts aussi vieilles que le monde, elles se présentent aux regards sous un aspect auquel la hauteur des cimes nuageuses qui les couronnent imprime un certain caractère de grandeur, pendant que de vives couleurs en émaillent les plages, et qu'à l'intérieur s'ouvrent de toutes parts de fertiles vallées, ceintes de gracieux coteaux dont les eaux abondantes entretiennent l'éternelle fraîcheur.
Fernan-do-Pô et Saint-Thomas ont chacune un pic fort élevé; les montagnes du Prince et d'Annobon n'atteignent pas la même hauteur. L'altitude connue du pic de Fernan-do-Pô est de 3 239 mètres ; celle du pic de Saint-Thomas paraît être supérieure, ou du moins égale. Le capitaine de corvette de Langle a trouvé à la montagne de Anna de Chaves en l'île Saint-Thomas une hauteur de 2 107 mètres, et à la cime la plus élevée de l'île du Prince une hauteur de 800 mètres. L'altitude d'Annobon atteint 1 000 mètres.
Nature générale du sol de t archipel de Guinée.
Nous ne possédons point de données complètes sur la constitution géognostique de ces montagnes. La base en est formée de granit, de quartz et de silex, sur lesquels reposent les terrains tertiaires qui paraissent former la masse générale des différentes îles.
Celle du Prince, outre un volcan éteint, montre encore de nombreux débris volcaniques, lesquels sont abondants aussi a Fernan-do-Pô; mais Saint-Thomas n'en a point, et on ignore s'il s'en rencontre à Annobon.
La nature des terrains porte à croire qu'il doit y exister quelques richesses minérales ; cependant on n'y a découvert encore les traces d'aucune mine métallique.
On comprend facilement que dans des îles couvertes de vertes et épaisses forêts, sur lesquelles les pluies équatonales versent pendant pb» de six
mois des torrents d'eau, il doive y avoir nombre de rivières et de ruisseaux. Il en est ainsi en effet ; mais par suite de l'exiguïté même des surfaces qu'elles arrosent, le cours n'en peut être bien long, et aucune d'elles ne mérite de mention particulière. Il n'est pas indifférent de remarquer que l'eau en est généralement pure et légère; Y Agoa* Grande, qui traverse la ville de Saint-Thomas, a même acquis sous ce rapport une certaine célébrité.
Dans tous les lieux où le sol est protégé, contre la dévastation des agents naturels tels que les pluies et le vent, pur une végétation puissante dont les détritus lui fournissent sans cesse un nouvel engrais, il est d'une fécondité extraordinaire. Mais dans les lieux découverts, au contraire, lavé par les pluies, desséché par un soleil ardent, il ne présente plus qu'une aire rebelle à toute culture. L'île du Prince en offre malheureusement de nombreux exemples, tandis qu'à Saint- Thomas les plantes se développent, au sein d'un humus fertile, avec autant de rapidité que de vigueur ; et il en est à peu près de même a Fernan-do-Pô et à Annobon. Aussi tout y ineite-t-il à la culture; mats les effets pernicieux d'un climat trop souvent malsain arrêtent l'élan que Ton éprouve à la vue d'une nature si féconde.
Climat de Varchipel de Guinée en général.
Situées comme elles le sont sous l'équateur même, ou à peu de distance, ces îles ont un climat très-chaud, et de plus très-humide par suite des vapeurs abondantes qu'élève incessamment l'action solaire et qui se résolvent en pluies di lu via les. La température n'est cependant pas aussi élevée, et les chaleurs sont bien plus supportables que sur le continent voisin , parce qu'elles sont tempérées d'une manière très-sensible par les brises de mer et les vents du sud.
On ne connaît dans cette région que deux saisons : celle des ouragans (dos venlanias) , qui dure depuis le <
meneement d'avril jusque vers le milieu de septembre, et celle des pluie»
[das aguas), qui règne depuis I équiooxe de septembre jusqu'au delà des derniers jours de mars. La première est sous tous les rapports la plus agréable ; le thermomètre s'y tient en moyenne à 40° du thermomètre centésimal ou 33° de celui de Réaamur ; et si Ton excepte quelques journées pluvieuses en avril, le ciel est toujours éclatant et pur, l'air très-favorable aux constitutions européennes. Durant la saison des pluies au contraire, les jours sont presque constamment nébuleux et tristes ; le ciel verse sur la terre unepluie épaisse, et de temps en temps, mais surtout lors des pleines et des nouvelles lunes, d'effroyables coups de tonnerre retentissent jusqu'aux dernières limites de l'horizon. En certains moments, l'absence des brises fait monter Je thermomètre jusqu'à •50* centigrades ( 40° Réaumur ). Le sol exbale alors tous les miasmes délétères si funestes à la santé des habitants, et surtout à celle des Européens qui n'en sont que trop souvent les victimes.
Souvent, en cette saison , éclatent les terribles orages si connus sous le nom de travadas, tornados ou tourmdes. Mous ne pouvons mieux faire, pour en donner une idée, que de transcrire le tableau que nous fournit à ce sujet Ja relation du voyage de Lander.
« Des signes précurseurs indiquent leur approche , et les commandants des vaisseaux sur la côte sont au fait de ces présages. C'est toujours de l'est oue viennent ces ouragans , qui ne durent pas plus de quinze à vingt minotes. Vers le nord-est parait un nuage lumineux, dont les yeux ne peuvent soutenir l'éclat; il grandit, et, dans le cours d'une heure, passe graduellement de Test au sud-est, tandis que la brise de mer habituelle continue à souffler du nord-ouest. Arrivé an sud-est, le nuage laisse échapper d'innombrables éclair», semblables à des tourbillons de flammes; )a foudre gronde iacessaBMneBt, ses éclata raul-
tipliés déchirent les airs et assourdis-» sent les oreilles. Les éclairs vous aveuglent; puis il y a un court intervalle de calme, au moment où la brise domptée cède à l'ouragan. A l'horizon, du côté d'où viennent les nuages, se forme un petit arc qui grandit rapidement et s'élargit, n'étant autre chose que l'action du vent qui dis-
S erse les lourds nuages au travers esquels il passe. C'est le moment de crise : à peine Parc a-t-il touché le zénith, que le vent, le tonnerre, les éclairs, les torrents de pluie, sont versés du ciel tout à la fois. Malheur au bâtiment qui, se laissant surprendre, n'aurait pas eu la précaution de carguer les voiles! Il serait de suite jeté sur le flanc. Mais les avertissements que l'orage donne de sa venue suffisent au navigateur expérimenté, qui, toujours sur îe qui- vive, diminue de voiles à propos , et manoeuvre de manière a échapper aux efforts de la tempête, en courant soos le vent.
Généralement le danger ne dure pas plus d'un quart d'heure; l'ouragan tombe tout à coup, la brise nasse du sud à l'ouest et s'y maintient jusqu'au prochain orage. *
Productions végétales.
Les productions végétales de l'archipel de Guinée doivent être aussi nombreuses que variées; mais nous ne les connaissons pas assez pour pouvoir en donner une description complète. Dans ce qui suit , nous présenterons à peu près tout ce que l'on sait à ce sujet.
Les forêts offrent un grand nombre d'arbres dont les bois sont respectivement propres à la menuiserie, à la teinture, aux constructions navales.
Parmi les premiers, on remarque l'olivier et le cèdre ; parmi les seconds , nous avons à citer le réglisse , Tova , le bois de sang, le guigo, le néflier, le cèdre et le bois rouge, dont les fécules colorantes produisent à la teinture une succession de nuances, paille, miel, nankin, chamois, cannelle, brique, et lie 4e vin.
Le gtg* est une espèce de cèdre ,
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très-bon en même temps pour la menuiserie , et qui donne aussi d'excellents mâts. Les arbres dont on a tiré le meilleur parti jusqu'à présent pour les constructions, sont encore l'olivier, le socupyra employé surtout pour les cales, le pao ribeira , le pao mastro qui donne de beaux mâts et d'assez bonnes planches, le viro dont le bois s'emploie pour les précintes, ainsi que Je mûrier, dont les planches sont en outre fort estimées pour les parquets d'appartement. Il y a encore d'autres arbres que l'on utilise de diverses manières : tels sont l'antonio ligné, le pao remo ou arbre-rame , le pao candeia ou arbre-chandelle, le purin, le figuier, le bandeija ou corbeille, \eakquemone, Yoccl qui produit de la cire , l'upa ou gamella sur lequel on recueille une laine végétale , et le gofé dont le bois est spécifiquement plus léger que le liège.
Les céréales et les racines nutritives cultivées sont le riz , le maïs , le manioc, la patate et l'igname , auxquels viennent se joindre, comme plantes potagères, les calebasses, les concombres , le cresson , le céleri, la laitue , la betterave , l'oignon , les choux , les pois , les fèves , les haricots , l'iza , les pastèques, les melons, les navets, les raves, la tomate, le persil, la moutarde. Autour des habitations, dans les jardins et les vergers, quelques arbres fruitiers de nos contrées, l'amandier, le cédrat, l'oranger, le citronnier, le limonier, le pécher, la vigne , se marient à ceux de la zone équatoriale, l'ananas, l'annone, le bananier, le goyavier, le manguier, le tamarinier, le papayer. On y remarque aussi le coton , l'indigo, la casse, le dragonnier, le ricin, le cachou . la coriandre, le poivrier. Au bord des sentiers se montrent la lavande , la menthe, la centaurée, leialap, l'aristoloche.
Le palmier-élaïs donne l'huile et le vin de palme.
Animaux de l 'archipel de Guinée.
Les seuls mammifères que l'on trouva dans ces Iles , à l'époque de leur découverte, étaient des singea et
des rats : du moins ne vit-on pas alors les civettes et autres animaux de la même famille que l'on a depuis rencontrés dans les bois, et les chauvessouris, que l'on confondit peut-être avec les oiseaux. Les Portugais introduisirent des bœufs, des moutons, des chèvres et des chevaux; mais, à l'exception des chèvres, qui se sont beaucoup multipliées , ces animaux naturalisés sont peu nombreux, et les moutons à boucherie sont même rares et chers. En revanche , on élève une grande quantité de porcs, et il y a une abondance extraordinaire de poules domestiques et de pintades. Les dindons et les canards , quoique moins communs , se voient cependant presque constamment sur les marches.
Les oiseaux sauvages qui fréquentent le plus ces parages , sout le vautour, l'albatros, la petite hirondelle, la caille, la chouette, le corbeau, l'étourneau, la crécerelle , la poule d'eau , le héron, l'épervier, la corneille, l'alcyon, le merle , le milan , le hibou , le moineau, dont il y a une espèce assez jolie et qui chante agréablement ; les perroquets cris , les perruches vertes, le martin-pecheur, les pigeons de différentes espèces, le rabo-de-junco (phaêton ethereus), et la tourterelle, qui a donné son nom à l'Ile dos Bôlas, au sud de Saint-Thomas.
Les grandes forêts de ces Iles ne paraissent pas servir de refuge à des animaux féroces ; mais dans la partie orientale de Saint-Thomas, on trouve un terrible serpent appelé Cobra negra , dont la morsure amène une mort instantanée : il a 12 à 15 palmes de Ions , est d'une vitesse extrême , et brille comme l'acier; sa tête, assez semblable à celle d'un canard ? est accompagnée de caroncules écartâtes ; et il a le cou jaune. Les lézards et les crapauds abondent, ainsi que les grenouilles, et même la tortue d*eau douce. Les plages maritimes sont fréquentées par de nombreuses tortues de mer, dont l'écaillé pourrait fournir un article de commerce important si elle était plus belle.
Les insectes sont aussi nombreux ,
aussi incommodes ici que dans toute ta zone intertropicale; les mousquites, les cousins , les mouches, y sont également insupportables; les fourmis, les blattes, les termites, également nuisibles. Les montagnes sont remplies de crabes de terre, qui se mangent en ragoût , et de crabes appelés bicho dopào (ver de pain) dont se nourrissent les vagabonds.
La mer ambiante est féconde en poissons de toutes sortes; ceux que Ton y pèche en plus grande abondance sont le thon , le bagre . le congre, la dorade, le maquereau, la lamproie, le pagre, le merlan, la raie, le saumon , l'alose, etc., tous en telle abondance , que les baies et les criques en sont remplies, et qu'une chaloupe, avec six hommes, peut, en quelques heures, prendre cinq à six quintaux de poisson. Toutefois cette pèche ne laisse pas que d'avoir ses dangers ; car les pécheurs sont attaqués assez souvent par d'énormes requins dont la voracité dépasse toute idée. Les eaux du golfe nourrissent en outre, dit-on, beaucoup de baleines et de baleineaux , ainsi que des marteaux, des poissonschaudron {caldeirôes), des thons; et Ton y voit aussi des phoques.
Population générale de l'archipel de Guinée.
Lors de la découverte de l'archipel de Guinée, au quinzième siècle, la seule de ces iles qui fût peuplée était celle de Fernan-do-Pô; des indigènes venus du continent voisin s'en étaient emparés.
Les trois autres furent colonisées par les Portugais, ainsi qu'on le verra plus loin.
I Les éléments nous manquent pour
déterminer le chiffre total de cette population. Si les données statistiques publiées sur les fies de Saint-Thomas et du Prince nous fournissent des évaluations assez précises , nous n'avons en réalité, pour Annobon et Fernan-do- Pô, que des appréciations tout à fait conjecturales, les voyageurs qui ont porté leur attention sur ce sujet, supposent que Fernan-do-Pô peut avoir de 12 000 à 15 000 habitants ; en 1844 ,
Saint-Thomas en avait 8 160, et l'île du Prince 4 584 ; une estimation assez récente donne 3 000 âmes à Annobon.
En additionnant tous ces chiffres , on obtient pour la population totale le nombre de 28 000 à 30 000 âmes, d'où il résulterait en moyenne 30 à 32 habitants par mille carré. •> s j
Division géographique.
L'archipel de Guinée ne présente d'autre division générale qu'une distinction politique, résultant d'événements qui ont donné deux des lies à l'Espagne et laissé les deux autres au Portugal , gui pendant près de trois siècles avait été le maître exclusif de toutes les quatre. On a donc aujourd'hui, d'une part, au centre, les Passessions portugaises , comprenant les deux îles de Saint-Thomas et du Prince, et, d'autre part, les Possessions espagnoles, formées des deux îles extrêmes de Fernan-do-Pô et Annobon.
POSSESSIONS PORTUGAISES
Les lies du Prince et de Saint-Thomas , qui n'ont ensemble , comme on l'a déjà vu, qu'une superficie totale de 342 milles carrés ou 118 200 hectares, avec une population de 12 000 à 13 000 habitants, constituent cependant, en* tre les provinces portugaises d'outremer, un gouvernement particulier, duquel dépend le fort de Saint-Jean- Baptiste da Juda (appelé Juida par les Français , Whydab par les Anglais , et Vida par les Hollandais aussi bien que par les indigènes), sur la côte des Esclaves.
Coupd'œil général sur la population dès Mes portugaises de t archipel de Guinée.
Ainsi réunies sous une même autorité politique et une même administration, ces deux lies , d'ailleurs voisines et placées sous les mêmes influences climatériques , se trouvent nécessairement, à beaucoup d'égards, dans des conditions similaires, et doivent, sous ce rapport, demeurer confondues dans une description commune. Et, en ef*
3*e Livraison. (Iles db l'Afbiqur.)
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fet, peuplées l'Ùnè et l'uiitre d'habitante venus d'une même patrie, et qui par conséquent ont le même caractère, les mêmes mœurs , la même religion , elles ont dû , sous une impulsion et des influences uniformes, présente* des phases semblables de développement et de décadence.
Dans l'une et l'autre, l'organisation sociale est la même ; la population y est partagée en trois classes distinctes , savoir, les blancs et mulâtres, les noirs libres, et les esclaves ; lés premiers, malgré le sang africain qui s'y est infiltré , forment une aristocratie très-peu nombreuse, qu'un recensement de 1844 n'évalue en total qu'à 185 personnes pour les deux îles ; les deux autres classes comptent chacune environ 7 000 âmes , et il est remarquable que l'élément féminin y prédomine.
Cette population est catholique ou censée telle ; comme toutes les populations ignorantes et grossières , elle n'attaehe quelque importance qu'aux cérémonies extérieures du culte, et elle n'a pas manqué d'y entremêler de superstitieuses pratiques, que la tolérance intéressée d'un clergé corrompu a laissées se perpétuer, et qui sont considérées aujourd'hui comme partie essentielle de la liturgie. Ces abus avaient pris naissance avec la colonie elle-même, au milieu du ramas de juifs baptisés, de musulmans et de païens convertis , associés au rebut de ta société portugaise pour la fondation d'un établissement qui emprunta ses femmes aux races sauvages , naguère cannibales, de la côte d'Angola.
Trop longtemps privée de toute instruction, bercée dans l'indolence et la sensualité des contrées intertropicales, spectatrice des intrigues scandaleuses, dés dissensions, des bassesses, des crimes de ceux dont elle devait recevoir l'exemple, faut-il s'étonner qu'elle soit restée plongée dans un abrutissement dont on ne peut espérer la voir sortir qu'au moyen d'une éducation morale, religieuse, intellectuelle, donnée avec discernement par un clergé instruit et de bonnes moeurs , très-
différent, par feonséqUèrit, de celui qui, jusqu'à ces derniers temps, Ta dirigée. Le budget de la colonie avait alloué le traitement de deux instituteurs primaires; il n'en existait néanmoins naguère encore qu'un seul, résidant au chef-lieu : on conçoit aisément , d'après ce seul fait , à quoi se réduit l'éducation générale des habitants.
Industrie agricole et manufacturière des îles portugaises de l'archipel de Guinée,
La première culture qui ait été entreprise aux tles de Saint-Thomas et du Prince, est celle de la canne à sucre ; au seizième siècle, il y avait déjà plus de quatre-vingts sucreries; la production seule de Saint-Thomas dé-
Sassait 150 000 arrobes ou 2 000 000 e kilogrammes. La canne avait été apportée de Madère , qui avait fourni en outre de nombreux chefs d'ateliers pour la fabrication des sucres les plus blancs et les plus durs, ce que l'on n'obtint pas sans beaucoup de difficultés, à cause de la grande humidité du climat pendant la majeure partie de l'année, et parce qu'aussi la terre était beaucoup trop grasse. Apre* un déplorable abandon et un long oubli, il a été fait, en dernier lieu , quelques essais dans le but de rétablir dans les fies portugaises la culture de la canne à sucre ; mais il n'est guère possible de réussir dans une telle entreprise sans y consacrer des bras et des capitaux ; à cette condition seulement on pourra recueillir des profits assurés, tant de la production du sucre que de celle des rhums et tafias, qui s'écouleraient si bien sur toute la côte de Guinée depuis Juida jusqu'à Bençuéla. Le café et le cacao sont aujourd'hui les deux seuls articles de grande culture.
Le café commença à être planté à Saint-Thomas vers"l8b0, et bientôt après à l'île du Prince. Le sol lui était si favorable, qu'en peu d'années cette culture se développa admirablement.
En 1832, les deux tles en exportaient déjàplusde200 000livres(91 780 kil.),
ILES DE I/ÀFîtfQUE.
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et l'exportation de 1849 peut être évaluée de 11 000 à 13 000 arrobes (160 à 176000 kil.). A en croire les écrivains portugais , ce café est aussi recherché sur les marchés d'Europe que le café de Moka, auquel il ne le cède ni pour la force ni pour Parome.
La plantation du cacao a suivi de près celle du café; elle date de 1832, et la manière dont ette s'est développée prouve que le sol et le climat lui conviennent parfaitement; le fruit s'est en rien inférieur à celui des Antilles. Cette culture prend néanmoins pen d'extension, parce que le cacao est beaucoup moins demandé : à peine en est-il parvenu en Europe quelques échantillons , et l'exportation ne dépasse guère actuellement un millier d'arrobes (16 800 kilog.).
Nombre d'autres productions preneuses croissent encore dans ces fies, soit au sein des forêts, soit en des lieux découverts; mais c'est en vain, ear l'homme n'en tire aucun profit.
Quelques-unes y ont été apportées à grands frais du continent asiatique, et d'exotiques qu'elles étaient sont devenues indigènes : telles sont la cannelle de Cevlan, qui croît sans culture daas tous les lieux sauvages , et oui , « elle était cultivée, serait aussi fine* aussi aromatique que celle de Né* gambo;le curcuma , égal en tout à celui que l'on apporte de l'Inde; le rocou; le poivre noir; le chanvre, introduit ici en 1836 ; et autres articles de moindre importance.
A partir du jour où les îles de Saint-Thomas et du Prince furent sérieusement colonisées, elles devinrent bientôt des colonies agricoles d'une haute importance ; alors même qu'elles étaient tombées au dernier terme de la décadence, leur population trouvait dans l'exploitation du sol ses principales ressources. Vers la fin du rôde dernier et au commencement de celui-ci, elle retrouva, dans le commerce des vivres avec les nombreux navires étrangers qui fréquentaient ses ports, Uta peu de cette prospérité dont il ne lui restait plus que des ftwenirs.
La culture se fait avec esses de régularité et de soin. Les semis n'ayant nullement besoin , en des terres aussi riches , d'être enfouis dans un sillon profond , la houe est le seul instrument aratoire usité pour la petite culture : le maïs, les légumes, le manioc, l'igname , la patate et les herbes potagères , offrent ainsi, à peu de frais, d'abondantes récoltes.
Toute l'industrie manufacturière des deux lies se borne à la fabrication d'un peu de poterie de terre , surtout de tuiles et de briques, à l'Ile du Prince, qui en approvisionne Saint-Thomas; et, dans cette dernière , à l'extraction du sel et à la confection d'un savon mou à l'huile de palme , dont il va quelque peu jusqu'au Brésil.
Commerce des îles portugaises de l'archipel de Guinée.
Le commerce des possessions portugaises de l'archipel de Guinée fut* au seizième siècle, fort important : il était alimenté par les produits de ses nombreuses sucreries, et par l'or, l'ivoire , les esclaves et la malaguette « que les Portugais allaient chercher sur les côtes voisines, et dont Saint-Thomas était devenu l'entrepôt.
Le dix-septième siècle vit la Ifln de cette opulence ; les factoreries portugaises passèrent dans des mains étrangères, et Saint-Thomas perdit à jamais son importance commerciale. Vers la fin du même siècle , 111e du Prince sembla vouloir prendre la place de sa sœur : la Compagnie de Cachéo et du Cap-Vert en fit l'entrepôt de son grand trafic d'esclaves avec le Gabon et les contrées voisines ; mais cette Compagnie se vit bientôt obligée de cesser ses affaires, par suite des pertes que lui firent éprouver les Hollandais dans les Indes occidentales, et les Français lorsqu'ils s'emparèrent de l'île.
Depuis cette époque, jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, les deux îles ne tirent plus qu'uncommeroe de cabotage avec les côtes voisines et les ports d'Angola , en même temps qu'elles bébergeaient les négriers ou
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golfe dû Guinée , parmi lesquels on comptait quelques navires portugais des plages brésiliennes , presque tous de Bahia : les droits qu'ils étaient obligés de payer emplissaient les caisses publiques, et leur présence entretenait un reste de mouvement commercial.
Mais quand la traite fut abolie, et que le Brésil se fut déclaré indépendant , le pavillon portugais ne flotta plus que rarement dans ces mers, où jadis il avait voulu régner exclusivement. Les habitants de Saint-Thomas et de l'île du Prince ne voient guère plus que des navires étrangers, auxquels ils vendent des vivres et de l'eau, mieux encore que leur café et leur cacao.
Il résulte d'un tableau des mouvements maritimes, publié à Lisbonne , qu'en 1842 les îles du Prince et de Saint-Thomas ont vu entrer dans leurs ports 20 navires anglais, 18 américains, 13 français, 2 hambourgeois , 2 brémois , 2 brésiliens , 1 hollandais et 1 portugais ; en tout 59 bâtiments. Le cabotage des deux fies , soit entre elles, soit avec la côte adjacente et les ports d'Angola, n'emploie que des patacbes, des chaloupes et des balandres, dont le nombre et le tonnage sont d'ailleurs réduits à des chiffres infimes depuis la suppression de la traite des noirs.
Les principaux articles d'importation sont Thuile de palme, les eaux-devie, le bois rouge , les toiles de fil et de coton , les madras , le charbon de terre, le fer en barres, le sucre, le vin de France, le tabac , le savon , les farines, etc. Les articles d'exportation sont presque exclusivement , comme on doit s'y attendre , les vivres , le café, et un peu de cacao , sans parler des articles importés en vue de réexportation , comme l'huile de palme , l'ivoire, le bois rouge, etc.
Le montant total des exportations représente une valeur de 32 contos de reis ou 192 000 francs , dont plus des neuf dixièmes sont afférents à l'île de Saint-Thomas ; la valeur des importations peut être évaluée à 26 contos de reis ou 156 000 francs, dont près des deux tiers pour Saint-Thomas, qui re-
çoit en outre ;de l'île du Prince une partie des denrées que celle-ci a importées. La grandeur relative des deux îles explique suffisamment ces différences. Les économistes les plus intelligents sont d'avis que, pour relever ce commerce déchu, il faudrait, par une immigration successive de travailleurs , rendre à Saint-Thomas son ancienne importance agricole, et fonder à l'île du Prince une factorerie mercantile ou entrepôt, qui devînt le centre de tout le trafic portugais en Guinée.
La seule monnaie particulière à la province est de cuivre, et fabriquée partie au Brésil, partie à Lisbonne; elle a remplacé , il y a trente-cinq ans environ, des pièces informes d'un métal de bas aloi appelé oracrâ, qui servaient de petite monnaie. Les pièces maintenant en circulation sont de 80, de 40 et de 20 reis, c'est-à-dire, à peu près d'un sou, deux liards et un liard de notre ancienne monnaie tournois ; cependant la pièce de 80 reis ne répond qu'à celle de 10 reis de cuivre de Portugal , et les autres suivent la même proportion : différence énorme comparativement au change de l'or et de l'argent, puisque la portugaise d'or de 7 500 reis, ou environ 45 francs, a cours dansla colonie pour 10 000 reis seulement , ou 60 francs ; et que la piastre brésilienne d'argent de 960 reis, ou un peu moins de 6 francs, ne dépasse pas , même dans les transactions commerciales, un cours de 1 200 reis, ou un peu plus de 7 francs.
Quelques payements se faisaient autrefois en poudre d'or. Il circulait aussi, comme monnaie provinciale, de petits morceaux d'argent de formes variées , et dont un long usage avait effacé toute empreinte : on ne saurait mieux la comparer qu'aux anciens mocos démonétisés de nos Antilles ; le gouverneur Joaquim Bento da Fonseca, sous le règne de don» Miguel , il y a une quinzaine d'années, en fit disparaître la majeure partie, et il ne s'en rencontre presque plus.
Les poids et mesures sont les mêmes que ceux de la métropole.
Gouvernement et administration civile et judiciaire des fies portugaises de V archipel de Guinée.
Un décret du 7 décembre 1836 a organisé le gouvernement de cette province, on plutôt lui a conservé , sous des titres nouveaux , l'organisation depuis longtemps établie dans ces îles. Le chef supérieur de la colonie , toujours résidant (depuis 1753) à Santo* Antonio, dans nie du Prince , n'est plus un capitaine général, ni même un gouverneur général , mais simplement un gouverneur particulier^ aux appointements de deux conta, ou millions de reis, c'est-à-dire de 12 000 francs; et l'officier qui sous ses ordres commande dans l'Ile de Saint-Thomas n'est plus un capitanmôr ou commandant, mais bien un gouverneur subalterne.
Le gouverneur, réunissant en sa main tous les pouvoirs civils et militaires, a sous ses ordres , pour l'expédition des affaires, un secrétaire et un premier commis, sans plus. Il prend les avis, suivant l'occurrenoe, d'un conseil de gouvernement et d'un comité de finances. Le service financier est remisa un trésorier-percepteur, assisté d'un commis. Un comité d'agriculture, créé en 1811 , après avoir borné ses travaux à une enquête sommaire sur les terres domaniales en friche, s'est dissous de fait et ne s'est plus réuni. Le conseil général de la province n'a jamais été convoqué.
Au second degré, l'administration civile appartient à des conseils municipaux , un seul pour chacune des lies, ainsi constituées respectivement en une seule commune, bien que dans celle de Saint-Thomas la population se trouve répartie entre une ville et six bourgades ou hameaux. Chacune des deux îles a aussi sa douane distincte.
Il n'y a dans toute la province qu'un seul établissement de bienfaisance, l'hospice de la Miséricorde à Saint- Thomas, sans médecin, sans pharmacie, et tellement pauvre, qu'il ne rend, pour ainsi dire, aucun service.
L'administration de la justice est
confiée, en [première instance, dans chaque lie, à un juge ordinaire, c'est* à-dire à un simple citoyen appelé à remplir les fonctions judiciaires à peu près comme nos juges de paix; le de* pré supérieur est rempli par un seul juge gradué, appelé autrefois auditeur général, aujourd'hui Juiz de Direito , lequel a un traitement annuel de 6 000 francs. Le parquet est occupé, à l'Ile du Prince , par un substitut de procureur du roi , et à Saint-Thomas par un sous-substitut.
Forces militaires des îles portugaises de Varchipel de Guinée.
lies forces militaires de la province, dont l'effectif n'atteint même pas la moitié du complet, se composent, en première ligne, de 80 canonniers, commandés par 4 sous-lieutenants et un nombre double de sous-officiers : ils sont répartis entre les deux îles , savoir, deux tiers à Santo- Antonio pour le service de 14 bouches à feu, seules en bon état sur 50 qui garnissaient en 1844 les forts et redoutes de l'île du Prince ; et le tiers restant à Saint- Thomas, avec seulement 6 pièces mon* tées, sur 40 garnissant les divers forts de cette tle. La métropole, vivement sollicitée parle dernier gouverneur, de porter remède à un pareil état de choses, a expédié 18 pièces de gros calibre, avec des munitions , et l'ordre de pourvoir à la restauration de l'ancien matériel. Mais le personnel n'aurait pas moins grand besoin d'être restauré : ce n'est qu'un ramas de pauvres diables , soldés par trimestre en poudre d'or, sur laquelle ils perdent, au change, plus de 25 pour cent, ne recevant d'ailleurs de l'Etat ni équipement, ni vivres, ni soins d'hôpital en cas de maladie , et passant leur temps à errer presque nus dans les bois, sans travailler pour leur compte ni pour celui d'autrui , vivant d'un peu de pain , de vin de palme , de fruits sauvages , ou de provisions dérobées dans les habitations ; leur service se bornant à huit jours de garde contre quinze jours de repos, c'est-à-dire, de crapuleuse oisiveté.
M4 L'UNIVERS
Pour compléter cette organisation un administrateur temporel , et la camilitaire, la province présente, en se* thédrale est desservie par tin curé et eonde ligne, deux régiments de mili- un prêtre auxiliaire. ces ayant ensemble un millier d'hom* Il y a, dans toute la colonie, dix pâmes d'effectif , et quels hommes !... roisses, y compris celle de Saint-Jean- En voici le portrait tracé par un gou- Baptiste de Juida , où un prêtre a été verneur, dans une dépêche au secré- envoyé en 1844. L'île du Prince n'en taire d'État : « Je vais dire à Votre compte qu'une seule, laquelle est con- « Excellence ce que c'est qu'un soldat fiée à un vicaire et un desservant; « milicien des fies de Saint-Thomas et mais il y a en outre quatre petites égli- «du Prince: figurez-vous un auto- ses et une dizaine de chapelles. Saint- « mate noir, la tête couverte d'un cha- Thomas compte huit paroisses, y « peau de paille, pieds et jambes nus, compris la cathédrale, et entretient en « sans chemise, quand il a une veste ; somme, sept curés, un vicaire et trois « beaucoup conservent à peine un fond desservants auxiliaires; on y trouve « de culotte. Le nombre n'est pas pe- d'ailleurs beaucoup de chapelles appar- « tit de ceux qui n'ont que des frag- tenant à des confréries ou à des parti- « raents de gilet et de caleçon , sans culiers. « chemise , portant le baudrier et la Depuis 1800, le diocèse est privé de
« giberne à nu sur le corps , dévo- premier pasteur, et l'on admet volon-
« rés !par la faim , et cependant tou- tiers que la population est bien petite
« jours prêts à faire le service. » Pour pour un évéque ; mais un clergé assez
commander à cette troupe, le cadre nombreux est cependant nécessaire,
de l'état-major ne compte pas moins L'insalubrité du climat détourne beau-
de 2 colonels , 4 lieutenants-colonels , coup d'ecclésiastiques portugais de
4 porte-drapeaux, 14 capitaines, 16 l'idée d'adopter une telle résidence ,
lieutenants , 30 enseignes et le malgré le casuel assez considérable
reste. Saint-Thomas possède en outre qu'ils y trouveraient, et qui, dans cer-
un bataillon de milices urbaines de taines paroisses, dépasse 2 000 francs.
**Le ftTrtde Saint- Jean-Baptiste de Finances ** des portugaises de Par-
Juida a bien quelques canons, et Ton chl*el de Gmnée-
y a envoyé en 1844 un commandant , La somme des revenus de la pro-
qui y a retrouvé, pour toute garni- vinoe, qui s'élevait encore en 1812 à
son, un ancien caporal d'artillerie. plus de 30 contos ou millions de reis,
~ ... ,, . .. » „ c'est-à-dire, à plus de 180 000 francs.
Organisation ecclésiastique des îles n'atteint guère aujourd'hui que le tiers
portugaises de l archipel de Guinée. de ^ chfcre^ etJ,e bud^ loca| se
Sous le rapport ecclésiastique, cette solde par un déficit annuel d'une cen-
petite province , érigée en évéché par taine oe mille francs , qui tombe à la
une bulle du 3 novembre 1534 , avait charge de la métropole. Le petit ta-
pour cathédrale l'église paroissiale de Weau suivant, qui se rapporte à Pexer-
Notre-Daœe-de-Grâce , à Saint-Tho- cice 1843 , résumera mieux que de
mas; le diocèse comprenait d'abord les longues pages, l'ensemble des res-
établissements portugais du Congo , sources et des besoins de l'adminis-
gui en furent détachés en 1597; suf- tration locale :
tragant, dans le principe, de l'archevê- Recettes
^éphémère du Funchai , il passa , Rapport des terres doma-
des 1550, sous 1 obédience du patnar- niales . . . 6 109*
che de Lisbonne. Il y a un chapitre Impôts directs.' .\\\\\\'.\' 21 072
composé nominalement de cinq digm- impats indirects 29 170
taires et douze chanoines ; mais il n'y Diverg produits 5 579
a plus de tait, depuis quinze ans, qu'un . -— —
seul chanoine ; le diocèse est régi par *olaI • • • • 6t . .
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Dépenses.
Administration civile
— — militaire.
— — religieuse.
Dépenses extraordinaires.
Total
68 952fras 770 8 370 10 984
162 070 Déficit IÔ0 146
L'ÎLE DU PH1NCB
Nom, situation, aspect; nature du toi; ports et mouitlages.
L'Ile du Prince, en portugais ilka do Principe, est à 100 milles au sudouest de celle de Fernan-do-Pô , et à 73 milles au non)-est de Saint-Thomas. Elle s'étend entre 1° 31' 30" | {Ponta do Pico Negro), et 1° 41' 80" [Ponta da Cascalheira) de latitude nord , et entre 5° 4' 15" ( Ponta dos Agulhas\ et 5° 1 Y 37" (Ponta Garça) de longitude à l'fest de Paris. Sa forme est, en gros, celle d'un rectangle de 9 milles et demi de longueur, du nord au sud , sur 5 milles de largeur moyenne d'ouest en est.
Autour d'elle se remarquent divers îlots, tous très-petits, tels que les deux iiheos dos Mosteiros , à un mille au nord-est, et celui de San ta- Anna, tout près du rivage, dans un renfoncement de la cote orientale ; dans l'ouest, la Pedra dos Agulhas , à un quart de raille de la pointe de même nom ; dans le sud, Yil/ieo do Portinho , tout près de la côte; puis Vilheo Caroço, à 2 milles au sud-est de la pointe do PicoNegro; et enfin les trois Pedras tmkosms * è une douzaine de milles dans le sud-sud-ouest.
Elle ne présente , au nord , que de simples collines , d'où s'échappent les ruisseaux des plaines voisines ; sa par* tic méridionale, au contraire, est couverte de montagnes rapides surmontées d'une aiguille de granit, dont l'extrémité recourbée en bec de perroquet, lui a valu le nom de pico do Papagoio.
Ces montagnes sont couvertes de forêts épaisses, et de leurs flancs ombreux descendent des ruisseaux sans nombre.
Le sol consiste, dans quelques en* droits, en une terre noire mêlée de gravier et d'un peu de sable, assez fer* Mie ; mais en beaucoup d'autres eûi droits , il se refuse à peu près à toute culture ; c'est une argile très-fine et si compacte, qu'elle est absolument Un»
perméable à l'eau.
Ailleurs on reconnaît les vestige* d'un volcan éteint, et sur un très* grand nombre de points, de vastes; espaces sont couverts de pierres voK çaniques, dont on se sert beaucoup pour construire des murs.
L'île du Prince possède deux bons ports, outre plusieurs mouillages. AU nord-est, entre la pointe do Capitâo et celle de la Praia salgada (plage salée), s'ouvre la vaste baie de Santo- Antonio, où l'on trouve depuis 5 ius?
qu'à 17 brasses d'eau, par un fond de sable un; le chef-lieu de l'île et de toute la province est assis à l'extrémité.
L'autre port, plus vaste , plus commode , le plus fréquenté par les bâti* méats qui veulent seulement faire de l'eau , est celui de la Praia grande * appelé communément BaMa dos Agu* lhas, à cause du voisinage de la point* de ce nom. Cette baie s'ouvre entre le Pico Padrim, au nord-est, et le. Focinho do Câo (museau de chien), au sud-est; elle a 2 milles de profondeur, et l'on y trouve depuis 7 jusqu'à 16 brasses , fond de sable un , à l'abri de tous les vents , même des vents du nord, qui soufflent rarement, mais avec une grande violence, dans ces parages. Elle est d'ailleurs assez vaste pour recevoir les plus grandes escadres ; la rive en est saine, et partout on peut y débarquer avec facilité. U est a regretter que l'on n'ait pas choisi» pour y asseoir le chef-lieu* cette position, où Ton ne voit que quelques misérables huttes , et qui est le point le plus salubre de tonte l'île.
Description du chef-lieu de File du Prince.
La ville de Santo-Antonio , placée, comme nous l'avons dit , au tond de la baie à laquejle e)le a <)onoé son
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nom, s'étend sur le rivage, entre deux rivières, le rio dos Frades (la rivière des frères) au nord-ouest , et le rio do Papagaio (la rivière du Perroquet) au sud-est , qui coulent parallèlement l'une à l'autre sur les dernières pentes des montagnes du centre. Voici la description que nous fait de cette cité, un voyageur français, M. Menu-Dessables , chirurgien de la marine employé en Afrique : « Les fondateurs de la ville de Sant' Antonio , dit-il, ont plus considéré, en l'édifiant, la commodité que la salubrité de l'em-
«accraent qu'ils ont choisi. Élevée à extrémité d'une baie profonde , dans une plaine boueuse , entourée de deux larges ruisseaux que la mer fait souvent refluer jusque dans ses rues , et abritée par de hautes montagnes couvertes de bois, cette ville est tellement humide, que ses habitants ont été contraints de construire leurs maisons sur pilotis. Le rez-de-chaussée, formé de l'assemblage de ces pieux soutenant l'édifice , sert d'abri et de logement aux animaux domestiques , depuis le cheval, la vache, les chèvres et l'âne, jusqu'aux poules , aux canards et aux porcs. Toutes ces maisons sont en planches, fort sales, tombent en • ruine, et ont un aspect repoussant. Si les plus simples notions d'hygiène sont inconnues dans cette ville cloaque, en retour, à chaque coin de rue, on trouve une église en pierre, et les cérémonies d'un catholicisme grimacier à chaque pas : il ne "se passe guère de jours a Sant' Antâo sans que des 'processions défilent dans les rues, escortées de la milice, tambours en tête.
Presque tous les ecclésiastiques et leurs affldés sont des mulâtres ou des nègres ; et les six églises (la ville n'en compte pas moins), dépourvues de tout autre ornement que d'un Christ monstrueux suspendu devant le chœur, sont toujours remplies de négresses vêtues de blanc , dans la posture de l'adoration / mais riant et caquetant à qui mieux mieux , sans respect pour l'enceinte sacrée , dont le pourtour extérieur, véritable ossuaire, étale à tous les yeux les erânes étroits des habitants
de cet Eldorado. » Le gouverneur Xavier de Brito écrivait, le 1er octobre 1827, dans un document officiel :
« Il n'y a à Santo-Antonto, capitale de ce gouvernement, ni hôtel pour les gouverneurs, qui demeurent dans une pauvre et triste maison à loyer; ni hôtel de ville , ni hôpital, ni quai , ni quartier pour les soldats , ni prison civile; à peine y a-MÏ un mauvais corps de garde , près d'une petite et incommode maison qui sert de douane; on y compte six ou sept églises trèspetites , ruinées, misérablement décorées, dont trois appartiennent à l'État, et les autres à différentes confréries. » La population totale de l'île du Prince est de 624 feux , ou de 4 584 habitants , ainsi distribués :
80 hommes.
58 femmes.
476 hommes.
646 femmes.
1 851 hommes.
1 473 femmes.
Blancs et mu- «00
lâtres 138
Noirs libres.. 1 122
Esclaves s 324
Total.
2 407 hommes.
2 177 femmes.
On peut regarder ces chiffres comme s'appliquent , pour la majeure partie , sinon pour le tout, à la ville de Santo- Antomo , car la population de l'île est à peu près toute réunie sur ce point ; aucun autre Heu ne mérite le nom même de village.
Cultures et commerce de file du Prince.
On voit dans les environs du cheflieu, et au voisinage de quelques points de la côte peu éloignés, des fermes appartenant les unes à des propriétaires qui les font cultiver par des esclaves, d'autres plus petites , et que l'on pourrait appeler simplement jardins , on des blancs et des mulâtres , moins riches , et des noirs libres, cultivent du mais, du manioc, des légumes, des ignames et des fruits, dont ils approvisionnent le marché. Les grandes habitations avec leurs maisons de maître, leur chapelle et leurs dépendances , entourées des modestes
ànrnires des petits cultivateurs , ressemblent à de véritables hameaux.
Les chemins qui forment la corn* munication entre la ville et ces établissements agricoles, sont les plus mauvais qui se puissent voir; les monter par un temps de pluie est une véritable témérité, et les descendre à cheval en certaines occasions passe pour une folie : et cependant hommes et animaux passent à travers ces précipices avec une merveilleuse aisance, tant l'habitude les a aguerris. Ces chemins, du reste, paraissent suffire aux besoins du pays, qui n'a d'autre commerce intérieur que la vente , sur le marché de Santo-Antonio , des produits ruraux de la banlieue.
Des fies de l'archipel de Guinée, la mieux cultivée est celle du Prince, non-seulement parce que les propriétaires les plus riches et les plus industrieux y résident, mais parce qu'elle a aussi un plus grand nombre de bras , la population y étant proportionnellement plus forte, et le nombre effectif des esclaves beaucoup plus considérable; mais comme elle est petite, et peu fertile en certaines parties , ses produits sont, en définitive, peu considérables.
Moins favorisée de ce côté que Saint-Thomas , elle lui est supérieure par le mouvement de son commerce extérieur; ses négociants sont plus nombreux et plus riches; ses ports sont meilleurs, plus voisins du continent africain, et en position, par conséquent, d'être mieux approvisionnés.
Aussi a-t-elle toujours été , depuis le commencement dû dix-septième siècle, le principal entrepôt du commerce de l'Europe et de l'Amérique avec la côte africaine qui s'étend sur les golfes de Bénin et des Mafras , et avec l'Ile Saint-Thomas. Ces relations diminuèrent singulièrement par suite de l'abolition de la traite, et surtout depuis la séparation du Brésil. Il fallut donner un nouveau cours aux capitaux , apprendre à ceux qui les possèdent que Ton peut trouver en ces parages de l'or, de l'ivoire , des cuirs , de l'huile de palme , de la cire, de la gomme,
des bois, éléments d'un commerce plus commode et plus sûr; et que l'Ile du Prince est naturellement appelée à devenir l'entrepôt de ce* précieuses marchandises , comme elle fut jadis celui des cargaisons de chair humaine.
SAINT-THOMAS
Nom, situation, et dépendances de Vile Saint-Thomas.
L'île de Saint-Thomas , en portugais Sâo Thomé , est située à 73 milles au sud-ouest de l'île du Prince et à 105 milles au nord-est de celle d'Annobon. Elle est comprise entre 0" 2* et 0° SC de latitude nord , 4# 22> et 4° 31' de longitude à Test du méridien de Paris. Elle a 28 milles dans sa plus grande longueur, mesurée depuis la pointe Figo, la pointe du Morro carregado, ou celle du Morro peixe, rangées toutes trois sur une même ligne au nord, jusqu'à la pointe da Balëa au sud ; et 19 milles dans sa plus grande largeur, mesurée de la pointe Furada à l'ouest, à la pointe do Prayâo à Test. La superficie est de 270 milles carrés, ou à peu près 92 900 hectares ; le développement total des côtes est de 75 à 80 milles.
Autour sont disséminés plusieurs Ilots : d'abord, au nord-est, Vilheo das Cabras (Ilot des Chèvres), à un mille et demi de la côte; à Test, celui de Sauta- Anna, à un demi-mille de la pointe de même nom ; au sud , Yilheo das Rôlas (ilôt des Tourterelles) ; et en remontant la côte ouest, Yilheo Macaco, le petit groupe des trois ilheos Gabado , Formoso et de Sâo Miguel, Vilheo de Joanna de Souza , enfin Vilheo Coco, tous ces derniers dans un voisinage presque immédiat de la côte.
L'îlot das Rôlas, placé sous l'éguateur même, est séparé de l'tle principale par un canal de 2 milles et demi de large, avec 10 brasses d'eau. Cet tiot, plus considérable que tous les autres, n'a cependant qu'un mille carré de superficie ; c'est une terre élevée , couverte de palmiers , de cocotiers et d'autres grands arbres; au nord la
tu
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plefte est d'un accès facile. Dans une vallée contiguë, se trouvent deux sources communiquant sans doute par des ▼oies souterraines avec la mer, dont elles répètent tous les mouvements. Il n'y existe pas d'autre eau douce, et les porcs, les chèvres, les poules, les tourterelles et autres oiseaux qui peuplent cet flot, ne boivent que celle des pluies, tombée dans les creux des rochers. Un seul homme habitait, il y a trente ans, l'îlot das Rôlas; on ignore s'il vit encore.
Description du sol.
L'Ile de Saint-Thomas est généralement montagneuse. Vers la côte oc* cidentale surgit un pic très-élevé, couvert d'arbres touffus si nombreux et si denses, qu'on ne peut le gravir, par un chemin escarpé et tortueux, qu'au prix de peines infinies. La cime en est couverte d'une neige épaisse qui résiste à toutes les ardeurs du soleil équinoxial ; et de toutes les parties de la montagne descendent vers la mer des ruisseaux considérables. Ce pic n'est pas le seul qui domine la masse générale de l'île : à moins d'une lieue dans l'est se dresse la cime pyramidale du pic d'Anna de Chaves , haut de plus de 2000 mètres. De ce massif central se détachent deux chaînons élevés , l'un courant à l'est vers la haie de Mecia Alves , où il 6e termine en précipices , l'autre projetant au suc) -est le pic de Maria Fernandez et le pic Mocondom, puis tournant au sud-ouest , jalonné par les cimes de Cào grande , Câo pequeno , Ponta prêta, et le pic aigu de la Praia Lança, qui sans doute lui doit son nom.
La partie septentrionale de l'île présente une vaste et fertile plaine, arrosée par une multitude de ruisseaux, et coupée en deux par un troisième chaînon , qui court au nord , en simples collines onduleuses. Une autre plaine plus petite se développe, au sud-ouest, à la base d'un amphithéâtre de montagnes, autour de cette flexion du rivage appelée baie da Praya Lança.
De grandes et fécondes vallées pénètrent 4>iWeurs au win des terres éle-
vées , et des eaux abondantes surgissent de toutes parts , pour rendre au sol l'humidité que lui enlève l'action incessante des rayons solaires.
Les côtes présentent un assez grand nombre de petites baies et danses d'un facile accès pour les chaloupes , les balandres, et autres embarcations de petit tonnage; c'est par là que se font la plupart des communications et des transports. Mais les grands navires n'y trouvent que deux ports, l'un è la baie d'Anna de Chaves , an fond de laquelle est bâtie la ville de Sào îhomé; l'autre à la baie de Sâo-Joâo, tous deux sur la côte orientale; et quatre mouillages, savoir, celui de 1 ilheo das Cabras, au nord-est, le plus fréquenté de tous ; ceux de la Praia das Conchas , et de l'Agoa Ambô, au nord ; et celui de la baie Sainte-Catherine, à l'ouest.
Description du chef- lieu de t{k Saint- Thomas.
La ville de {Saint-Thomas (a cidade de Sâo Thomé), cbef-lieu de l'Ile, et ancienne capitale de toute la province, est située par 0°22'30" de latitude nord, et 4° 28' 32" de longitude à l'est de Paris, au fond de la baie d'Anna de Chaves. Elle s'étend, en forme d'arc, sur un mille et demi de long et un demi-mille de large. L'aspect en est gai et agréable. Les rues en sont larges, propres, bien percées, et formées par environ 900 maisons, presque toutes de bois (mal travaillé, mais bon et fort), et couvertes en tuiles apportées de l'île du Prince. Au-dessus de leur masse confuse, s'élancent les clochers de nombreuses églises, dont quelquesunes, construites en pierre, sont grandes et riches, telles que la cathédrale (a Se), la Conception, la Miséricorde, Saint-Augustin, Saint-Antoine. On y remarque aussi l'antique résidence des gouverneurs, édifice de pierre, vaste, commode, et même empreint d'une certaine majesté; la prison civile , qui est aussi en pierre; et bien construite; l'hôtel de ville (casa de Camara), élevé depuis une vingtaine d'années; et la dooaae, près de
lagpejb* op avait commencé un quai , resté inachevé faute oe fongs. Eji dehors 4? k vi(Jp> sut une petite éroinence, est l'église de la Madré de Dm. Il se tjeot chaque jour dans la ville un marché où Ton trouve des poules , des ignames , des légumes , des herbacés , des fruits, du se), de l'huile de palme , ainsi qu'une grande variété d'excellent poisson. Dans des boutiques d'assez pauvre apparence , mais propres, on met en vente des ustensiles , des meubles , des objets de toilette , des comestibles , des vins , de l'eau-de-vie, et d'autres articles apportés par les navires européens et américains, mais surtout par Ces derniers.
La plaine voisine est verdoyante , , surtout vers le nord , au pied du fort Sào José, au-delà duquel s'étendent alternativement des pâturages, des champs cultivés et des habitations.
"~ Sous la ville, au midi, est un grand marais que les pluies transforment en un lac, où viennent s'accumuler mille débris animaux et végétaux , qui ne tardent pas à exhaler les miasmes les plus infects, auxquels se joignent ceqx de deux autres marais , l'un au suqouest, en un lieu appelé ArraycU, l'autre à l'ouest, près de la pointe Locume ; et par une fatalité déplorable, les vents du nord et de l'est, qui I pourraient chasser cet air vicié , sont ceux qui y soufflent le plus rarement : | aussi le climat de cette ville est-il i d'une insalubrité telle, qu'on pourrait dire que la fièvre y est en permanence ; insalubrité dont il faut aussi accuser en partie l'insouciance de l'administration, qui pourrait la faire disparaître à toujours, au moyen de travaux faciles et peu coûteux qu'elle n'a pas le courage d'entreprendre.
L'eau y est heureusement bonne ; un ruisseau appelé Agua grande* que Ton passe sur un pont de grosses poutres , la traverse et lui apporte une onde si légère et si douce, qu'on la donne à boire aux malades, et que son excellence est devenue proverbiale dans le pays: « Sans elle, «disent les habitants , « on ne pourrait vivre à, Saint-Thomas. * Ce sera toujours pour
elle, en effet, un avantage inestimable tant que ses marais ne seront pas deijséchés , que ses campagnes ne retrouveront pas jeur brillante culture des temps passes , que ses rues , brûlpts par un ciel ardent, ne seront pas plantées d'arbres.
La population totale de la ville est de 986 feux et 4 476 habitants, réparfis en deux paroisses, savoir, la cathédrale, ou Notre-Dame de Grâce, qui comprend 460 feux et 2 171 habitants , et Notre-Dame de la Conception , qui renferme $36 feux et 2 30^ habitants.
Diverses bourgades de ttle Saint- Thomas.
A 5 milles au nord-ouest de la ville de Saint-Thomas, dans une plaine environnée de collines d'une hauteur moyenne, et dans une position riante, est la bourgade de Nossa Senhora da Guadalupe, gui ne compte que 48 feux, ou 257 habitants, tous laboureurs.
Plus petit encore est le hameau da Magdakna, qui n'a que 10 feux avec 156 habitants, la plupart vagabonds et paresseux, ainsi que le prouve assez l'aspect désert des alentours. Le même reproche doit s'adresser à une partie au moins des habitants de la bour-
§ade de Santo-Amaro^ et à beaucoup e ceux de la trindade, bien qu'il y ait dans ces deux localités nombre de belles habitations et de grandes cultures. Santo-Amaro compte en total 96 feux et 429 habitants; mais à la Trindade un peu plus (Tune trentaine de maisons donnent abri à 1 518 individus, dontuu tiers à peine s'adonne au travail des champs ; les deux autres végètent, comptant sur (a Providence, comme les moineaux et les milans.
Cette ville de la Trindade est la princi-
{>ale de l'Ile, après Sai nt-Thomas, et c'est à que réside le commandant du bataillon des milices urbaines* sans qu'elle ait pour cela des privilèges municipaux plus étendus que les autres; car elles relèvent toutes sans exception du conseil municipal de Saint «Thomas, chacune d'elles ayant à peine un chef de pojice, avec le titre 4e commandanty h
la nomination da gouverneur. Les quatre bourgades dont i! vient d'être question sont dans l'intérieur des termes et dans un rayon de 10 milles autour du chef-lieu.
lie bourg de Santa- Anna en est aussi à 6 milles dans le sud-sudouest, sur la côte vis-à-vis de l'îlot du même nom, ayant au midi les montagnes occupées par les demibarbares appelés Angolares, dont le principal heu d'habitation, Santa- Cruz, est placé comme un nid d'ai-
5 les surune hauteur à plus de 12 milles e distance, mais compris dans la même paroisse, qui compte en tout 156 feux avec 1 250 individus. Nossa Senhoradas Neves(R.-I). des Neiges) est située près de la Ponta Figo, et embrasse dans son district toute la population du nord-ouest de l'île, occupant 34 maisons et comptant 89 individus, tous gens de travail.
Population de Vile Saint-Thomas.
L'ensemble de la population de ces huit paroisses s'élève a 1 432 feux et 8 169 individus, qui se classent, au point de vue social, de la manière suivante :
Blancs et mu- ) |33 hommes,
lâtres 47 j 14 femmes.
2 851 hommes.
3 081 femmes.
Noirs libres* 6 932 ]
Esclaves.... 2 190
] 1 051 hommes.
! 1 139 femmes.
Total .
8 935 hommes.
4 234 femmes.
L'île de Saint-Thomas possède l'un des sols les plus fertiles de l'univers, sol qui n'a jamais besoin d'engrais, sans cesse baigné d'eaux abondantes, abrité par des arbres touffus, et dans la position la plus favorable pour l'acclimatation des plantes précieuses des régions équatoriales. Mais on ne tire aucun parti de si grands avantages naturels, par suite du manque de bras et de capitaux. L'abolition de la traite laisse vieillir et s'éteindre sans reproduction suffisante la population esclave. On a proposé, pour y suppléer, d'envoyer dans cette colonie les con-
damnés des diverses possessions portugaises d'outre-mer , même de Goa, ainsi que les noirs de traite enlevés aux négriers du golfe de Guinée ; mais la métropole jouit-elle d'un état assez tranquille pour s'occuper fructueusement de ces questions ? En attendant, toutes les habitations domaniales dépérissent, aussi bien que celles dont les propriétaires sont en Europe ; celles-là seules se soutiennent, qui sont régies sous l'œil attentif du maître.
POSSESSIONS ESPAGNOLES
Les deux îles' de Fernan-do-PÔ et d'Annobon* constituent, dans l'archipel de Guinée, la part de l'Espagne ; l'une est la plus grande, l'autre la plus petite de tout le groupe, dont celle-là forme l'extrémité nord-est, celle-ci l'extrémité sud-ouest, à 350 milles de distance mutuelle. A peine quelques tentatives éphémères d%établissements y ont-elles été faites par ses premiers possesseurs comme par ses maîtres actuels. On conçoit que dans ces conditions, habitées d'ailleurs qu'elles sont par des populations d'origine tout à fait diverse, elles nous donnent à considérer, non plus deux fractions analogues d'un même tout, mais bien deux individualités distinctes à étudier chacune séparément : c'est ce que nous allons faire.
FBBÏfAN-DO-PÔ.
Nom, situation, aspect.
Si les noms propres d'hommes conservaient toujours leur orthographe nationale, cette lie devrait nous offrir encore intact celui du portugais Fernào do Poo, qui la découvrit; le nom de ce navigateur, traduit intégralement en espagnol, deviendrait Fernando del Polvo; mais l'usage ne s'est arrêté ni à la forme portugaise complète, ni à cette transformation espagnole, et gardant le nom original, il Pa modifié suivant les habitudes de l'orthographe castillane en Fernan-do- P6, ou même Fernando-do-Pô, que les étrangers écrivent moins exacte-
ment Fernando - Pô* ; l'orthographe française nous dicterait Fernanad'O- Pô.
Celte fie est la plus voisine du continent, dont elle n'est éloignée que de 20 milles. Elle s'étend entre 3° IC et 3° 44' de latitude nord, 6° ? et 6° 84' de longitude à Test du méridien de Paris. Sa plus grande longueur, du nord-nord-est au sud-sud-ouest, est de 38 milles; sa largeur, de 18 à 22 milles. Elle pourrait cependant être renfermée dans un parallélogramme de 560 milles carrés ou 193 000 hectares.
Pour le navigateur qui vient de l'ouest le long des côtes monotones de la Guinée, c'est un magnifique spectacle que celui des montagnes, hautes de 4 000 mètres, qui dans leur solitaire grandeur dominent majestueusement à l'horizon* Fernan-do- Pô se détache de ce massif à environ 20 nulles au sud-ouest, et se montre tous la forme de depx pics réunis par un isthme : celui du nord, plus haut que l'autre, s'élève graduellement de la mer jusqu'à une altitude de 3 240 mètres, a peine coupé, sur le flanc oriental, de quelques vallées peu profondes, tandis que le versant opposé n'offre que des pentes abruptes. La partie méridionale de l'île est des plus pittoresques; plusieurs cimes culminent çâ et là, depuis 300 jusqu'à 900 mètres, au milieu d'un sol très - accidenté f sillon né de nombreux torrents, qui bondissent quelquefois en cascades écumantes.
Par un temps clair, l'Ile se voit à une distance cfe plus de 100 milles ; en approchant, le rivage laisse voir une roche sombre,, couverte de bois hauts et touffus au bas et sur les flancs de la montagne jusqu'aux trois quarts de sa hauteur, puis clair-semés, rabougris, cbétifs, entremêlés de buissons et d'une herbe brune et sèche.
On aperçoit par places de vastes terrains cultivés, dont la fraîche végétation marie agréablement ses nuances à la teinte plus foncée des bois. L'ensemble de f île est d'une beauté admimirable, et justifie pleinement le nom û'ilàafervwsa ou Pelle Ile, que
lui avait donné le découvreur. Plus près de terre, tout cela disparaît derrière uu rideau de collines qui borde la côte.
Nature du sol, climat, productions végétales, animaux de Fernan-do- Pô.
Le sol, sur tous les points où Ton a pu l'examiner, est formé d'une terre rouge argileuse , en couches de 9 à
10 pieds d'épaisseur, reposant sur un grès dans lequel on observe des fragments de lave; ce grès, à la Pointe William, s'incline vers l'est sous un angle de 10 à 12 degrés. Les parties les plus hautes du pic sont probable* ment de granit. Du reste, la terre de la région Dasse, partout riche et fertile, semble devoir produire tout ce qu'on lui demandera.
Le voisinage du continent africain soumet Fernan-do-Pô au souffle embrasé du harmattan y chargé des émanations brûlantes, sèches et poudreuses des sables du désert ; intolérable si la brise n'en venait modérer l'ardeur ; salubre cependant après la saison des pluies, en ce qu'il purge l'atmosphère des vapeurs miasmatiques qu'engendre 1 humidité: on a observe qu'a son retour les malades commencent à entrer en convalescence.
11 produit un singulier effet sur la peau des naturels; répiderme s'écaille, et tout le corps semble couvert d'une poussière blanche. La brise la plus agréable est celle du nord-ouest, qui souffle vers le milieu du jour.
Les forêts de Fernan-do-Pô1 présentent une grande variété d'arbres, parmi lesquels on remarque, après le palmier, le chêne d'Afrique, le sapin, i'ébénier, l'arbre de vie, une sorte de campéche jaune, diverses espèces d'acajou, et d'autres bois très-durs. II y a quelque raison de croire que le muscadier et le giroflier croissent à Fernan-do-Pô, ce qui du reste n'aurait rien d'extraordinaire, puisque ces deux arbres ont été plantés a Saint-Thomas et à l'île du Prince. On y trouve du poivre noir. Les ignames sont remarquablement belles, abondantes et
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d\ine savetir très-délicate. L*tVe produit aussi des patates, divers fruits sauvages qui nous sont inconnus, et plusieurs plantes potagères, entre autres le gouet comestible, dont les feuilles tendres remplacent parfaitement les épinards.
L'Ile abonde en singes, dont quelques-uns sont d'une grandeur remarquable, et pèsent jusqu'à 25 kilogrammes. Ils appartiennent à plusieurs variétés différentes : Tune d'elles a les poils longs , touffus et d'un noir de jais ; une autre les a courts et d'un gris d'argent ; dans une troisième ils sont d'une longueur moyenne , d'un brun doré. L'île renferme aussi beaucoup de chèvres sauvages et de moutons. A en croire les naturels, il y a de grands troupeaux de bœufs sauvages dans les montagnes de l'intérieur ; mais les Européens ne les ont Ëmais aperçus. Le seul animal doestique est une espèce particulière de chien de très-petite taille, fauve et blanc. Il y a une quantité infinie de perroquets, dont les naturels estiment la chair à l'égal de celle des volailles
?u'ils élèvent. Les cdtes sont fréquences par denx espèces de tortues, la Verte que l'on mange, et la brune oui n'est recherchée que pour son écaille.
Caractères physique et moral de ta population indigène de Fernan-do»
An dire d*Ow*n; aucune des races africaines qu'il a vues ne lui a offert un aspect aussi caractéristique que fes indigènes de Fernan-do-Po, appelés par les étrangers Boubis , et ouf se nomment eux-mêmes au singulier Boubi , et collectivement comme tribu Àdèyah. Là manière d'accommoder les ignames, et le nom du village de Boubi à l'embouchure de la rivière de Bénin, sont tout ce que l'on a signalé de commun entre eux et les peuples des côtes voisines. Leur langue, douce à l'oreille, mais fort pauvre, n'offre aucun rapport avec celles dont nous possédons des vocabulaires. Ils sont de taille moyenne, bienfaits, robustes etquelquefois d'une force herculéenne;
les traits de leur visage présentent une diversité que l'on remarque rarement dans les populations africaines, les uns étant presque beaux, tandis que d'autres sont (Tune laideur repoussante.
Ils ont en général le front arrondi et assez élevé, l'angle facial ouvert, l'œil noir et bien fendu, les dents bien rangées, fortes et blanches, un air de douceur et d'intelligence réfléchie.
Leurs cheveux sont longs , noirs et rudes; leur peau, d'un ton jaunâtre, qui les rapproche des races cuivrées.
Ils se tatouent au moyen du cotiso, qui produit une forte excroissance des chairs incisées. Ce tatouage consiste en segments de cercles concentriques dessinés sur la poitrine et jusque sur le ventre; on voit souvent les enfants ayant, du haut en bas, la figure déchimietée par ces scarifications. Cette étrange parure , hideuse pour des yeux européens, est prisée d'autant plus que les incisions ont produit un bourrelet plus saillant.
La douceur de leur caractère se montre dans la manière bienveillante dont ils accueillent les étrangers.
« Dans une de mes excursions vers « l'intérieur, dit un voyageur, je ren- « contrai par hasard un des chefs in- « diçénes; il me demanda si je n'a- « vais pas peur en allant ainsi seul « au milieu d'eux. Pas le moins du « monde, lui répondis- je, ajoutant « qu'en quelque lieu que ce fût je me « confierais a un Boubi, et que je les « aimais. Alors il me prit la main et « la serra cordialement, puis me côn- « duisit à sa demeure; il me fit occu- « per la place d'honneur à son fover, « me donna des œufs, du vin de palme « et une pipe de tabac. C'était tout « ce qu'il avait à m'offrir. »
Manière de se vêtir des naturels de Fernan-do-PÔ.
Les Adeyah s'oignent le corps d'huile de palme, dans Inquelle le plus ordinairement ils délayent une argile trèsfine et très-douce, d'une teinte ocreuse, quelquefois grise. Il est presque impossible de deviner la couleur de leur peau bous cette couche de peinture,
dont l'odedt rend lèilt âpjttoche pres1queinsupportable pour des Européens.
Leurs cheveux en sont aussi couverts, et avec une telle profusion , que le tout forme sur ta tête une sorte de calotte impénétrable , et les longues tresses qui tombent sur leurs épaules y laissent égoutter l'huile dont elles sont imprégnées. Quoique cette coiffure soit un abri suffisant contre toutes les intempéries de l'air, ils y ajoutent encore un bonnet d'herbe sèche grossièrement tressée, bordé de plumes de coq ou d'autres oiseaux jartistement espacées, orné en outre de crânes de singes, de dents de chien ou de petits os disposés en croix, et quelquefois sur le devant, de cornes de bélier ou de daim, encore fixées à une partie de l'os frontal de l'animal, ce qui, les maintenant élevées, ferait croire au premier aspect qu'elles appartiennent réellement à l'individu qui les porte.
Les principaux personnages complètent leur coiffure par une longue plume. Pour fixer sur la tête le bonnet avec tout cet attirail de plumes , de cornes, de coquillages et d'os, on se sert d'un morceau de bois, qui entre d'un côté et ressort de l'autre, en traversant la chevelure; quelquefois cette élégante épingle est l'os de la patte ou de la cuisse de quelque petit animal qu'on a eu soin d'affiler eh pointe afin qu'il pénètre facilement.
Les femmes vont nu-tête, et au bout de leurs cheveux, retroussés en arrière comme ceux des hommes, elles portent une grosse boule d'argile rouge, qui sert sans doute à les maintenir.
Tous les Adeyah vont nus, ayant seulement autour des reins une ceinture de cuir ou de joncs tressés, reposant sur les hanches, et d'où pendent par-devant une infinité de petites lanières, ou bien des filières de noyaux de fruits ou de vertèbres de serpents, ou même simplement une touffe d'herbes; les chefs seuls prolongent aussi par-derrière cet unique véteroent. lîs ornent généralement leur bras droit d'un bracelet étroit formé de fragments de coquilles arrondis en psins, quelquefois de morceaux de
fer poli, enchâssés dans une tresse de paille ; ils mettent aux poignets de petits bracelets de la même espèce. Au bras gauche, une bande de cuir maintient, près de l'épaule, un mauvais couteau à deux tranchants émoussés et sans pointe, grossièrement emmanché dans un court morceau de bois. A leur cou ils suspendent, soit comme ornements, soit comme amulettes, des verroteries, des osselets, des poils, des dents, des griffes d'animaux, des semences d'arbres, des morceaux de noix de coco , et autres bagatelles analogues.
Habitations } nourriture, relations de famille des naturels de Fernan»
do-Pô.
Leurs huttes sont ordinairement disposées en petits groupes au milieu des arbres, autour d'un terrain défriché , où l'on cultive l'igname. Elles se composent de grossiers treillages maintenus par quelques pieux fichés en terre, et supportant un toit de feuilles de palmier. Elles ont 10 ou 12 pieds de longueur, la moitié en largeur, et tout au plus 4 ou 5 piecfe de haut.
L'ameublement consiste en une sorte de plauches légèrement concaves, élevées de quelques pouces au-dessus du sol pour servir de lits : souvent néanmoins ils couchent simplement sur la terre nue avec une bûche pour oreiller. A l'entrée de chaque hameau se trouve une maison d'assemblée, où les nommés sis réunissent pour passer le temps à conter des histoires, en faisant des filets de chasse ou de pêche, pendant que les femmes sont occupées aux travaux des champs ou à la préparation des aliments.
Leur nourriture la plus commune est le/oq/ow, ou pâte d'ignames cuites et pilees ; le coco leur fournit sa pulpe et son huile, le cacaoyer ses feuilles (délétères quand elles sont crues,, mais excellentes quand elles ont été bouillies comme celles de nos choux) ; le poivre sert de condiment à tous leur mets. Quant à la portion plus solide de leurs repas, la chasse fournit aux habitants de l'intérieur des sin*
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ges, des daims, des cabris, des écureuils, des porcs-épics , des rats de buisson, des serpents, et diverses espèces d'oiseaux ; la pêche procure aux peuplades littorales des poissons aussi abondants que délicats. Tous ont pour boisson le vin de palme, soit doux, soit fermenté.
La polygamie est générale parmi lesf Adeyah, et quelques-uns ont jusqu'à huit femmes. Quand une jeune tille devient nubile, son prétendu s'adresse à la mère à qui il offre quelques présents ; s'il est agréé, les deux familles se réunissent pour la célébration du mariage. Le fiancé porte à ta fiancée ses présents de noce, pendant que les jeunes filles du village assemblées autour d'elle la félicitent en chantant et en dansant, et lui offrant aussi leurs cadeaux. Cette cérémonie est suivie d'un festin où Ton mange une chèvre rôtie, arrosée d'huile de palme, et d'autres mets de luxe : après quoi le mari, entouré de tous les invités, emmène sa femme dans sa propre demeure. Par une singularité assez curieuse, le premier enfant est toujours considéré comme inférieur à ceux qui «naissent après lui, sous le rapport des facultés intellectuelles et de la force physique. L'adultère est
Î»uni avec une grande rigueur. Si la èmme est convaincue d'infidélité, on lui coupe les deux mains, nuis elle est conduite dans la forêt, où fa mort met bientôt fin a ses souffrances.
Croyances religieuse* et organisation sociale des naturels de Fernando- Pô.
Le Boubi croit à un être tout-puissant qui Ta créé , mais il a de plus une confiance illimitée dans ses fétiches, objets d'une nature quelconque qu'il porte sur lui, qu'il place au-dessus de toutes les portes, sur les routes et sur les arbres. Rien ne peut faire qu'un Boubi se dessaisisse de son fétiche; il aimerait mieux mourir que de rentrer sans lui dans sa hutte. Cependant les fétiches ne sont pour lui que ûts médiateurs auxquels il offre des sacrifices pour les disposer à lui inspi-
rer de bonnes pensées, et à lui as-
K rendre à vivre conformément à la vo- >nté du Dieu suprême. L'homme fétiche , c'est-à-dire , le prêtre ou le sorcier, est considéré comme un intermédiaire entre Dieu et les hommes, et, en conséquence, il exerce une grande autorité sur ces derniers.
On croit en même temps à un méchant esprit, source de tout mal, dont la demeure est au fond des eaux, et Ton s'efforce de détourner son action malfaisante, d'apaiser sa colère par des cérémonies expiatoires , consistant en chants et danses sacrées.
Les Adeyah paraissent divisés en
Setites tribus, soumises à des chefs ont l'autorité est plus ou moins grande, plus ou moins respectée. Ces chefs sont facilement reconnaissables à la profusion et à la variété des ornements qu'ils portent , ainsi qu'à un collier de coquilles, se croisant sur la poitrine, après avoir passé sur les épaules, et qui leur donne quelque chose de martial.
Le Boubi ne marche jamais qu'armé soit d'une pique, longue d'environ huit pieds, d'un bois dur, aiguisée à l'une de ses extrémités', soit de longues javelines à pointe barbelée, dont ils se servent avec tant d'adresse et de vigueur, que, à la distance de trente pas, ils manquent rarement un but de la grandeur d'une pièce de cinq francs, et qu'ils traversent avec la même facilité la poitrine de leurs ennemis.
Ils se servent, pour monnaie, de fragments de coquille arrondis , qu'ils assemblent par filières de 75 , et qu'ils portent toujours sur eux , autour de leur corps, de leurs jambes ou de leurs bras.
L'usage d'une monnaie, aussi bien
?ue celui des pirogues, aussi bien que institution de la circoncision, semblent révéler des influences étrangères, plutôt que le développement spontané d'une civilisation primitive. L'habitude de fumer, devenue générale chez les Adeyah , est certainement une importation européenne.
ARNOBOlf.
Nom, situation, étendue.
Sous la forme portugaise qui lui appartient étymologiquement, le nom de cette île devrait 8 écrire Anno-bom; il se traduirait en pur castillan Anobueno; mais les Espagnols se sont bornés à conserver l'ancienne dénomination, avec une légère modification conforme à l'analogie orthographique de leur langue. Rien ne saurait, en aucun cas, autoriser le barbarisme d'An* nabona , forgé par les Anglais, grands coutumiers du fait, comme chacun tait.
Annobon est Pile la plus méridionale du golfe de Guinée , et la plus éloignée du continent. Elle gît par !• 30* de latitude sud et 3° ÎO7 de longitude orientale du méridien de Paris, à 1 10 milles au sud-ouest de Saint- Thomas. Sa plus grande longueur est de 4 milles du nord -nord -ouest au sud-sud-est, sur une largeur qui ne dépasse pas un mille et demi , offrant ainsi une superficie moindre de 6 milles carrés ou 2 000 hectares.
Au sud sont trois roches, auxquelles on a eu la bonne pensée d'attacher le nom des trois navigateurs portugais auxquels on doit la découverte de l'archipel de Guinée : Pero de Eseobar, Joâo de San ta rem, et Fernao do Pô. Un autre îlot, plus voisin de la pointe sud , a reçu le nom d'Adam. Un autre encore', à moins d'un mille au nord-est, est appelé îlot aux Tortues.
Orographie; climat.
La surface d' Annobon est entièrement montagneuse, ou plutôt cette île n'est , à vrai dire , qu'une seule montagne qui surgit brusquement du fond de la mer, offrant une triple cime, dont la plus haute, qui est au nord, s'élève jusqu'à mille mètres au-dessus des eaux. Les formes en sont arrondies comme celles de Fernan-do-Pô , plutôt qu'aiguës comme celles de Saint-Thomas et du Prince.
Quelques officiers anglais attachés à l'expédition hydrographique d'Owen
ayant tenté de gravir le pic septentrional , trouvèrent l'entreprise d'une extrême difficulté, et même dangereuse, le roc étant partout formé d'une lave cellulaire compacte, fendillée comme le serait une masse de schiste, et dans un état de décomposition causé probablement par Faction du soleil après de fortes pluies, ce gui le rendait si peu sûr , qu'il fallait examiner chaque fragment de rocher avant d'y poser le pied. Le sommet du pic offre une plate-forme étroite, d'une dizaine de mètres de longueur, sur laquelle le vent souffle avec une telle violence,
3u'il menaça d'expulser nos voyageurs e la placé qu'ils avaient eu tant de peine à atteindre. Deux croix de boLs, qui y avaient jadis été plantées, étaient maintenant vermoulues; l'une renversée, l'autre bien près de l'être. La descente fut très-périlleuse, et, sur un point , un fragment de rocher qui se détacha de la montagne risqua d écraser toute la petite troupe. Au pied et au nord-ouest de la dernière cime , dans une sorte de cratère occupant le plan supérieur du vaste cône tronqué que forme la montagne, se trouve un petit lac d'environ trois quarts de mille de circuit ; d'après son aspect et' le rapport des guides, on l'aurait cru d'une énorme profondeur , tandis que la sonde démontra qu'il n'avait pas plus de trois mètres dans l'endroit où il y avait le plus d'eau, sur un fond d'argile dure et bleuâtre ; les eaux en sont très-douces; quelques personnes leur trouvaient une teinte rougeâtre, mais ce n'était là qu'une appréciation contestable, et le fait demeure problématique.
Les vents réguliers qui soufflent à Annobon sont ceux du sud-est, dont la constance est seulement troublée par les tournades qui se font sentir de mars à septembre. La saison pluvieuse est en avril et mai, puis d'octobre à novembre. L'opinion favorable que l'on a communément de la salubrité du climat d' Annobon ne doit être reçue, dit le capitaine Boteler, qu'avec* réserve, sa propre expérience ne la lui ayant pas démontrée; cepen-
36e Livraison. (Iles de l'Afrique.)
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daht il remarque, plus loin, que ce climat est décidément le plus sec et le plus sain des quatre lies.
Population et ressources de file d'Annobon.
La population d'Annobon est d'environ 8 000 individus. Ce sont des nègres descendant des esclaves amenés dans rtle, au seizième siècle, par le petit nombre de colons portugais qui vinrent s'y établir, et qui ont disparu. Le plus remarquable souvenir u'ils aient conservé de l'ancien séjour Jes Européens, est un attachement singulier pour ta religion catholique, qui , du reste , n'est guère pour eux qu'un culte matériel accompagné de cérémonies dont ils ne comprennent plus le sens. Leur rigorisme religieux est tel, que, malgré leur caractère bon et pacifique, on les a vus quelquefois jeter à la mer ceux des leurs qui avaient été convaincus de fétichisme; quelques-unes de ces malheureuses victimes, portées par les courants, sont allées aborder à l'île de Saint- Thomas.
Les mœurs et coutumes des habitants d'Annobon n'ont rien de particulier, et leur manière de vivre diffère peu de celle des esclaves des colonies européennes. Dans leurs rapports avec les étrangers, ils sont peu scrupuleux , autant néanmoins qu'on peut s'y attendre de la part de gens qui iront rien, et dont la convoitise est excitée par la vue d'objets qui peuvent leur être nécessaires. Leurs habitations sont petites et grossièrement construites en planches brutes, en terre, en herbe, et en rejetons de palmiers. On compte dans l'tte jusqu'à neuf églises ou chapelles dans le même genre, et la résidence du governador ne vaut pas mieux que les autres.
Le chef-lieu de nie , bâti jadis par les Portugais sous la pompeuse dénomination de Cidade de Santo-Antenio da Praia , n'est qu'un grand village de quatre à cinq cents habitants, situé à la pointe nord de l'île, avec Une rade assez bonne. Le plateau du mouillage est fert peu étendu; à sa limite
la sonde ne trouve plus de fond, tandis
Su'en deçà il n'y a que 50 mètres 'eau au maximum; à un demi-mille de la plage, on n'a plus que U mètres. On y est à l'abri de tous les vents dominants, excepté les cas de tournades; mais alors même, l'escarpement du fond ne permet pas aux ancres de chasser.
Le principal objet que se proposent les navires en touchant à Annobon, est de s'y procurer des rafraîchissements, dont l'abondance n'est pas d'ailleurs aussi grande qu'on se le ligure ordinairement. Les moutons y sont petits, mais d'un goût excellent; la volaille, surtout la pintade, y est rare; les chèvres et les lapins abondent, au contraire , ainsi que le poisson. Les ignames, les patates douces, le manioc, les cocos , les bananes, les goyaves, les tamarins, les limons et les oranges de Séville foisonnent, mais les ananas ne sont pas communs. On peut faire autant d'eau que l'on en désire, bien
Sue ce soit avec difficulté, à cause u ressac. Les transactions s'opèrent d'ailleurs plus aisément par des échanges qu'au moyen d'argent , en offrant, par exemple, des mouchoirs communs bariolés de couleurs voyantes, de vieux habillements, des fusils, des hameçons, de la coutellerie, des verroteries, du rhum, du tabac; une petite quantité de ces deux derniers objets est regardée comme un présent de très-haute valeur.
Le bois le plus commun dans l'île est celui du cotonnier ; il ne vaut rien pour brûler, à cause de sa nature spongieuse. On peut s'en procurer d'autre, plus petit et meilleur, mais eu quantité peu considérable.
Relation d'une visite à Annobon à la * fin du dernier siècle.
Nous emprunterons quelques détails complémentaires sur Annobon, à la relation d'un voyageur anonyme du siècle dernier, qui a fait sur la rade de cette île un séjour d'un mois.
« Après avoir sondé sur uû fond de douze brasses , nous mimes en panne ; nous espérions que les naturel» Tien-
dftient nous indiquer uH mouillage iùr : notre espoir ne fut pas tronïpé. Nous vîmes un canot qui venait droit à nous. Ce n'était qu'un arbre creusé, contenant une douzaine de nègres, toos nus, à l'exception d'un , habillé tant bien que mal à l'européenne , et qui semblait exercer sur les autres une sorte d'autorité.
«Il monta à bord avec confiance, accompagné d'une espèce d'interprète, qui, au moyen d'an peu d'anglais, nous apprit que l'étrange figure que nous forions était celle de monsieur le yubernador de l'île ; que cette fie se nommait Annobon; que ses habitants étaient tous bons chrétiens, et, de plus, bons catholiques; qu'ils avaient eu autrefois un missionnaire, mort depuis quelques années ; que l'on ne leur ea avait point envoyé d'autre, mais qu'ils n'en avaient pas moins une église, dans laquelle monsieur le gouverneur, ainsi que toute la nation, nous priaient de permettre à notre aumônier de venir dire la messe et bénir quelques mariages. Or, comme les navires marchands n'ont d'autre aumônier que leur chirurgien, nous lui répondîmes que, le nôtre ne fouissant pas do privilège de joindre l'encensoir à la lancette, ni par conséquent du pouvoir de lier et de délier les âmes, nous nous bornerions à aller prier avec eux.
« Comme tout historien doit le portrait de son héros, je vais donner un abrégé de celui du gouverneur. C'est uq homme crand, maigre, sec, et borgne. Sa tête est enveloppée d'un cfiinbn recouvert d'un chapeau rond que borde un galon de laine. Habit de bouracan brun , veste de velours noir «fUtrecbt, culotte de peluche verte, et souliers tout ronds. Il porte, à ce qu'il m'a paru , comme marque distinctive de sa dignité, outre un mouchoir bleu fort usé , et pendu à la boutonnière , un gros bâton surmonté d'une pomme et enivre dont il paraît faire grand cas Pendant que j'essayais de causer avec lui, en mêlant du français et de l'allemand avec un peu d'anglais et d* italien , croyant faire de tout cela «te langue passable pour un Africain,
Son Excellence { sensible aux efforts que je faisais pour me fendre intellr-
Sible , occupait sa main gauche à me ébarrasser de mon mouchoir , et travailla avec tant de succès, qu'il le fit passer dans la sienne, sans qu'il partit que la double attention qu'exigeaient sa manœuvre et mon discours, lui causât le moindre embarras.
« Quand je me rendis dans 111e lé lendemain et que je mis pied à terre, le premier mouvement des insulaires fut de fuir vers leurs cabanes, lesquelles , assez régulièrement alignéeejormaient deux rues parallèles au rivage. J'avais avec moi le nègre qui parlait un peu anglais. Je le chargeai de rassurer ses compatriotes , et il leur eut à peine dit deux mots, que nous nous vîmes entourés de toute la populace, qui nous suivit à l'église avec de grandes et bruyantes démonstrations de joie.
« Quoique cette église ne fût qu'une longue baraque de terre, recouverte de feuilles de palmier, l'intérieur était assez propre, et mieux orné que ne le sont d'ordinaire nos églises de village. Tout près de là était la cabane qu'occupait jadis le missionnaire. Je ne pus, malgré beaucoup de questions, savoir de quel ordre il était. Mais, à en juger par les moeurs de ses néophytes, il paraît que le bon père travailla avec peu de succès à la vigne du Seigneur.
« Je visitai plusieurs cabanes , qui , toutes, étaient plutôt des repaires que des habitations humaines : vieillards, hommes, femmes, enfants, tous y grouillaient, et, en rois de la nature, assis dans la fange, me regardaient avec des yeux étonnés et stupides.
« Dès mon retour à bord , il s'établit , entre nous et tes insulaires , un commerce d'autant plus singulier, que l'argent n'ayant aucune valeur à leurs yeux, si on leur eût offert un sac de douze cents francs, ils eussent certainement préféré le sac à la matière; il nous fallut donc en revenir aux règles primitives du négoce, et tous nos marchés se firent par des échanges.
Chacun de nous se fit donc marchand :
on donnait des bas, de vieux mouchoirs, du fil, des aiguilles, etc., poui
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des poules, des cochons, des canards, des ananas, des oranges, du maïs, etc.; nos moindres guenilles trouvaient des acquéreurs, de sorte que le plus mince fripier eût pu charger un vaisseau du produit de son magasin. Si Ton eût laissé faire nos soldats, ils se seraient mis tout nus pour se procurer des vivres frais. Nous avions plusieurs barriques de bœuf, de lard, de morue, qui s'étaient gâtées-, les nègres recevaient, dévoraient tout cela avec avidité. L'infection des viandes les plus corrompues était pour eux ce qu'est pour un gourmet de l'Europe le plus délicat fumet... Allez, après cela, disputer des goûts et faire des dissertations sur le bon ou le mauvais positifs. Jamais les dieux de l'Olympe ne burent le nectar céleste avec autant de volupté, que ces malheureux en éprouvaient à boire de la mauvaise eau-de-vie trempée aux trois quarts de notre eau noire et puante.
« Comme nous avions un pressant besoin d'eau, les nègres, toujours dans l'appât de quelque chose à recevoir ou à prendre , se chargèrent de nous enseigner une aiguade , et nous offrirent leur secours. En consé-
Îiuence, on expédia la chaloupe avec es futailles vides; je me donnai le plaisir de la suivre dans un canot que deux nègres conduisaient, et qui, vu son peu de largeur, était une voiture aussi vacillante qu'incommode. En longeant la côte , nous arrivâmes , au bout d'une demi-heure , dans une espèce de crique formée par l'embouchure d'un torrent qui coule à travers une étroite vallée. Quoique les récifs qui bordent la côte en rendissent l'accès difficile, j'y touchai sans peine avec mon canot, tandis que la chaloupe fut obligée de mouiller à deux encablures de la terre : cet inconvénient devenait un obstacle pour nous autres Européens savants; nous eûmes donc recours à nos amis, dont plusieurs avaient suivi la chaloupe; et leur instinct, plus puissant que notre art, vint heureusement à notre secours, bien que notre maître -canon nier, vieux bon* homme très-vain, ne voulût absolu-
ment pas que nous eussions la honte de recourir à ces coquins de nègres...
Dès que la chaloupe eut mouillé, les Africains jetèrent les futailles à la mer ; ils tes suivirent , et, les poussant devant eux, tantôt avec la tête, tantôt avec une main , ils les firent passer à travers un labyrinthe de rochers contre lesquels nous les eussions d'autant plus sûrement fracassées, que la mer y brisait violemment. Lorsque les nièces furent pleines, ils les reconduisirent par le même procédé à la chaloupe ; de sorte que ce qui, sans pouvoir répondre du succès, nous eût peut-être coûté trois jours de travail , fut exécuté par ces coquins de nègres en moins de deux heures. »
Entre autres observations sur le sol et les productions, notre voyageur a fait cette remarque singulière, que, dans les parties occupées par les orangers et les citronniers, en creusant la terre, il lui a constamment trouvé une couleur jaune, et le goût ainsi que le parfum d'une compote d'oranges.
« Je n'ai d'ailleurs eu connaissance à Annobon, ajoute-t-il, d'aucun insecte ni reptile venimeux. Je n'ai vu de quadrupèdes que des porcs, des moutons, et je n'ai pu tirer autre chose des habitants, sinon que , dans l'intérieur de l'île, on trouvait des quaquasy qui, d'après mes conjectures, ne peuvent être qu'une espèce de daims. »
II. HISTOIRE
Découverte et colonisation des quatre lies; développement de leu?m pros* petite.
A sa mort, l'infant dom Henri laisx sait à l'infant dom Fernando, son neveu et son fils adoptif , la possession de ses terres et seigneuries; et à son autre neveu le roi Alfonse V, la pour suite de ses vastes projets de décou verte et de navigation jusqu'aux Indes orientales: entreprise en effet biei digne d'un monarque. Mais Alfonse V plutôt guerrier que savant, occupé d< ses conquêtes en Mauritanie, et d ses guerres avec la Castille , empéclv
par les dissensions intestines et les intrigues de cour, ne put songer à pourvoir directement lui-même à la réalisation des vœux de son oncle; et il prit le parti d'affermer pour cinq ans, à un citoyen honorable de Lisbonne, Fernam Gomes, par contrat du mois de novembre 1469 , le privilège du commerce d'Afrique, à raison de MO 000 reis par an, à la condition que, dans chacune des cinq années , il serait obligé de découvrir au moins cent lieues de côtes, de manière qu'au terme de son contrat il y eût cinq cents lieues de découvertes au delà de Serra -Lioa, où s'étaient arrêtés Pedro de Cintra et Sœiro da Costa , les deux derniers découvreurs avant la signature du contrat.
Fernam Gomes, encouragé par l'espoir d'un gain considérable , soutenu par le prince dom Joào, qui prenait déjà un intérêt tout particulier à ces entreprises, déploya une activité couronnée d'un si heureux succès, que, sous le règne d'Alfonse, il avait déjà découvert non-seulement le pays de la Mine, mais encore toute la cote jos- Qu'aa cap de Sainte - Catherine , près de deux degrés au delà de J'équateur.
Mais les écrivains contemporains, Go* mcs-Eannes de Zurara et Ruy de Pina , attentifs ( c'est M. Lopes de lima oui en fait l'observation) à flatter les inclinations du monarque en écrivant ses faits d'armes» tinrent à peine compte de ces découvertes mercantiles; et telle est la cause du doute qui enveloppe encore aujourd'hui la date exacte de la découverte des îles de San- Thmé, Principe* Fernam-do-Pô et Anno-bom. Cependant il est généralement reçu , et avec assez de probabilité, que 'Jean de Santarem et Pero de Escobar, tous deux gentilshommes de la maison du roi , qui en 1470 furent à la découverte de la côte jusqu'au cap des Palmes, au compte de Fernam Gomes, ayant pour pilotes Martin Fernandes, de Lisbonne, et Alvaro Esteves de Lagos, après avoir lutté contre les calmes, les brises du sud, et les courants du nord, très -communs dans le golfe de Guinée, coururent tout
le royaume de Bénin; et le 21 décembre, jour de l'apôtre saint Thomas, avisèrent une Ile haute, grande et boisée, à laquelle ils donnèrent le nom du saint apôtre; que, bientôt après, le 1er janvier 1471, ils en aperçurent une autre plus petite, qu'ils appelèrent do Anno-bom , parce que cela leur parut de bon augure pour l'année qui commençait. Et elle fut bonne en vérité, car dans le même mois ils découvrirent le premier marché d'or, à l'aidée de Sama près de la rivière de Saint- Jean, sur la côte de la Mine au delà du cap desTrois-Pointes, où les courants et les brises du sud les entraînèrent quand ils venaient de reconnaître la terre ferme au cap de Lopo Gonçalves.
Ce fut dans ce même voyage qu'ils découvrirent l'Ile du Prince; on ignore au juste quel jour, mais il est probable que ce fut le 17 de janvier, jour de saint Antoine, attendu qu'ils lui donnèrent le nom d'Ile de Saint-Antoine, au'elle a changé depuis pour celui d'île u Prince, lorsque l'impôt produit par ses sucreries devint l'apanage du fils aîné du roi. Quant à Y/lha Formosa (Belle-Ile) , découverte par Fernam-do- Pô, et qui reçut plus tard le nom de ce gentilhomme, il est à croire, vu sa position dans le fond du golfe, qu'elle ne fut découverte que vers 14K6, époque de la reconnaissance du pays de Bénin par Jean-Alfonse d'Aveiro.
Le roi Jean II, successeur d'Alfonse V, donna une impulsion plus directe aux tentatives de découvertes et de colonisation des Portugais : la fondation du fort Saint-George de la Mine, la découverte du Congo , le passage fortuit du cap de Bonne • Espérance par Barthélémy Diaz, l'exploration de la rivière de Bénin, signalèrent glorieusement son règne. Un gentilhomme de sa maison, Jean de Paiva, offrit d'aller , avec ses parents et ses amis , coloniser l'Ile de Saint-Thomas; sa proposition fut acceptée ; et la capitainie de l'Ile lui lut conférée par lettres du 24 septembre 1485, avec de grands privilèges et exemptions pour ceux qui l'accompagneraient. Saint-
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Thomas fut occupé en conséquence, et ses habitants reçurent , dès le 16 décembre de la même année, leur première charte d'institution municipale, avec le droit de commercer dans les cinq fleuves situés à Test de la Mine ; Paiva lui-même obtint , le 11 janvier suivant , concession héréditaire d'une moitié de l'île, à son choix; enfin, des lettres du 14 mars i486 confirmèrent cette concession en faveur de sa fille Mecia et de l'époux qu'elle choisirait; il est probable que cet époux porta le nom a'Alves, et que de la est venu celui d'singra de Mecia Afoes, donné à la petite anse qui est à deux milles au sud-ouest de l'îlot de San ta- Anna.
Jean de Paiva ne put résister longtemps à l'insalubrité du climat; et le 8 février 1490 la capitainie de Saint- Thomas rut donnée par le roi Jean II à un autre de ses gentilshommes, Jean Pereira, en récompense des services qu'il avait rendus sur les lieux.
Celui-ci mourut au bout de trois ans, et des lettres du 39 juillet 1493 lui donnèrent pour successeur le chevalier Alvaro de Caminha, avec attribution d'une pension annuelle de 1 00 000 reis (environ 600 francs) ; le 20 novembre suivant, fut conféré au, nouveau capitaine le titre d'alcaide mér% ou commandant de la forteresse à construire dans l'tie; et des lettres du 8 décembre l'investirent de toute la juridiction civile et criminelle, jusqu'à mort d'homme et mutilation de membres exclusivement. On prenait en même temps des mesures efficaces pour donner l'essor à l'établissement naissant : on livra à Alvaro de Caminha les enfants juifs que l'on avait séparés de leurs familles pour les baptiser, et beaucoup de condamnés qui allaient subir leur peine à Saint -Thomas, afin de peupler ainsi l'île de petites gens; u lui était ordonné de donner « à chacun une esclave pour la « posséder et s'en servir dans le but « principal d'augmenter la popula- « tion. » Le privilège du commerce fut étendu « à toute Ta terre ferme jus- « qu'au Rio-Real, à l'île de Feman-do- « PÔ, et à toute la côte du Manicongo,
« du Poivre et îles Esclaves », à la réserve cependant des lieux où se trouvait l'or.
Là colonie fondée par Jean de Paiva ne consistait jusqu'alors qu'en un petit nombre de baraques de maigre Erence sur la plage d'Anna-Ambo, de la Ponta-Figo, au nord de 111e.
à son arrivée, Alvaro Je Caminha, reconnaissant les avantages de la baie
3ui a reçu plus tard le nom àxAnna Se Chaves , y transféra la povoacam ou bourgade; il v bâtit immédiatement l'église paroissiale, et poussa activement le défrichement et la culture des terres; on y planta des eannes à sucre apportées de Madère , et le nombre des sucreries devint considérable.
Après six années d'une administration active et féconde , Alvaro de Caminha mourut; et le 1 1 décembre 1499 le roi Emmanoel concéda la capitainie héréditaire à un autre gentilhomme de sa maison, Fernand de Mello, dont il éleva la juridiction , par lettres du 4 janvier 1500, jusqu'à la peine de mort inclusivement, sous l'obligation de s'adjoindre deux auditeurs pour le jugement des causes; lui accordant d'ailleurs le pouvoir de nommer à tous les emplois de justice et de finances. Par de nouvelles lettres du 30 mars suivant, les habitants de Saint «Thomas furent exemptés des droits d'entrée et de sortie sur les marchandises qu'ils importeraient en Portugal , ou qu'ils en exporteraient.
L'île du Prince fut l'objet de dispositions analogues; par lettres du 18 mars 1500, elle fut concédée à titre de fief héréditaire au noble Antoine Carneiro seigneur de Vimieiro , qui fut en même temps nommé alcaïde môr, et investi de tous les droits de juridiction civile et criminelle conférés à Fernand de Mello sur Saint-Thomas ; les habitants reçurent, à la même date, une charte municipale en tout semblable à celle qui avait été donnée en 1498 à Saint -Thomas; l'exemption des droits de sortie sur les marchandises exportées de la métropole leur fut accordée le 90 août 1500, et celle
des droits d'entrée sur les marchandises importées, le 24 mars 1505.
L'île d' Annobon eut son lour, et par lettres royales du 16 octobre 1608 die fut concédée aussi à titre de fief héréditaire à George de Mello , qui se déchargea du soin de la peupler sur Baltnazar d' Alraeida, habitant aeSaint- Thoinas; mais elle demeura eneort longtemps inhabitée.
Jean de Mello succéda à Fernand dans la possession de Saint •Thomas; ayant commis à Lisbonne des méfaits condamnables, qui le forcèrent à par* tir furtivement pour la Guinée, et n'ayant pas craint de s'emparer , sur sa route, d'un bâtiment de l'État, il fut mis en jugement, et, par un arrêt du 19 décembre 1622, déporté à vie dans nie du Prince, et ses biens confisqués, ce qui fit rentrer 111e de Saint- Thomas sous l'autorité directe de le couronne. Le développement de la colonie fut de plus en plus favorisé; le chef-lieu, érigé en siège épiscopal, reçut officiellement le titre de cité par fettres patentes du 22 avril 1586; et les gens de couleur , issus des blanes et de leurs anciennes compagnes nègres, déjà confirmés dans la possession inaliénable de leur liberté , furent déclarés , par décret royal du 29 janvier 1589, aptes à remplir les charges municipales. : bien plus, les habitants de la cité sic Saint-Thomas obtinrent le privilège eierbitant de ne pouvoir être arrêtés qu'en cas de meurtre.
Grâce à ces mesures bienveillantes, la colonie prospéra d'une manière remarquable : le pilote portugais anonyme, auteur du voyage de Lisbonne à Saint-Thomas dont la relation a été imprimée en 1550 dans la précieuse collection de Ramusio , nous donne à ce sujet de curieux détails. La ville comptait de six à sept cents feux, c'està-dire., environ 8 000 habitants; il y avait beaucoup de marchands portugais , espagnols , français . génois ; et tous les étrangers étaient généralement bien accueillis; tous avaient femmes et enfants, ceux d'entre eux oui perdaient leurs femmes blanches ne eraignant pas d'en prendre de noires
dans le pays. Llle produisait plus de 160 000 arrobes (8800000 kilogrammes) de sucre , ainsi qu'on le pouvait déduire du montant de la dîme payée au roi, et montant de 12 000 à 14 000 arrobes (70 000 à 80 000 kilogrammes), beaucoup de gens ne la payant point intégralement. Il y avait soixante moulins à sucre mus par des courants d'eau, et beaucoup d'autres où , à défaut d'eau, on employait les bras des nègres ou des manèges de chevaux.
L'île du Prince, également peuplée et cultivée, rapportait, sur les sucres qu'elle produisait, un impôt spécialement attribué au prince royal de Portugal, et c'est de cette circonstance qu'elle tirait son nom, La pierreuse Annobon était toujours inhabitée; seulement les colons de Saint-Thomas y allaient continuellement fajre la pèche,, fort abondante en cet endroit. Il n'était encore fait aucune mention de Fernan-do-PÔ.
Enfin un établissement fut entrepris à Annobon sous le règne de <tom Sébastien; Balthazar d'Almeida étant mort , Louis d'Almeida , son neveu , acheta de George de Mello, moyennant 400000reis (2 400 francs) les droits qui avaient été concédés à celui-ci ; et il transporta immédiatement dans son nouveau domaine quelques colons blancs et mulâtres, avec nombre d'esclaves pour défricher et cultiver les terres; il éleva une église sous Pin vocation de Noi$a*Senhora daConceicâo (N.-D. de la Conception) , et la dota d'un majorât expressément institué è Saint-Thomas sur la terre das Laranjeiras (des Orangers), pour entretenir perpétuellement un prêtre chargé de dire la messe , de catéchiser les habitants, de conserver toujours en bon état l'église avec ses ornements, vases sacrés, habits sacerdotaux , nappes d'autel , et autres objets nécessaires au culte divin. La colonie se développa , et deux centres de population se formèrent, l'un au nordest, qui devint le chef-lieu de l'île?, sous le nom de Santo- Antonio da Praia; l'autre au sud, appelé Sâo-Pedro; outre quelques hameaux épars,
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et jusqu'à neuf églises ou chapelles.
On essaya d'introduire diverses espèces de bétail, qui ne réussirent point, sauf 1rs chèvres et quelques porcs , et des oiseaux domestiques qui multiplièrent considérablement. On planta du ma* nioc et du coton , et Ton établit ultérieurement des métiers pour le tissage des toiles, unique produit industriel du pays.
Quant à Fernan-do-Pô, occupée par une population indigène, nombreuse, farouche et brave, on ne pouvait songer à la transformer en une colonie à cultures; le plus sage était d'y établir un comptoir pour commercer avec les naturels, et c'est à quoi l'on se borna.
Vicissitudes et décadence de la colonie portugaise.
Mais la prospérité de ces îles eut beaucoup à souffrir des actes fréquents de piraterie qu'exerçaient en ces parages des aventuriers "français et anglais, peu soucieux de violer la
Iiaix et les traités qui unissaient alors e Portugal à leur patrie ; l'audace de ces écumeurs de mer ou flibustiers, qu'aucun pouvoir n'eût réussi à maîtriser, allait croissant à mesure que déclinait la puissance maritime des Portugais, qui perdit beaucoup, sous ce rapport, durant le règne de l'infortuné dom Sébastien.
Les corsaires français , après avoir ruiné le commerce de la Mine, attaquèrent Saint-Thomas en 1667 : ils y causèrent des dommages incalculables*, pillèrent les églises, détruisirent les usines et les plantations; les habitants, réfugiés dans l'intérieur, se vengèrent d'eux en empoisonnant les sources et les vivres, et en firent ainsi périr un grand nombre; mais il semble qu'à
Sortir de ce jour, le repos aitabanonné cette terre où Ton ne devait plus trouver désormais de sécurité.
Sept innées s'étaient à peine écoulées lorsqu'en 1674 les Angolares y jetèrent la désolation : c'étaient des nègres marrons, originaires d'Angola, échappés au naufrage d'un navire négrier oui, trente ans auparavant, avait fait cote sur les roches das Sete Pe~
dra$% vis-à-vis des plages inhabitées de la baie de Sâo-Joào; ils s'étaient alors jetés dans les bois, avaient élevé des kilombos ou liameaux dans les parties les plus escarpées des montagnes, et s'étaient multipliés avec cette rapidité propre à la race africaine: maîtres du terrain, connaissant à fond tous les défilés , rejoints par beaucoup d'esclaves de leur nation, ils firent des incursions répétées sur les plantations voisines, coupèrent les cannes à sucre, brûlèrent les usines, et poussèrent l'audace jusqu'à attaquer la ville : heureusement , comme ils n'étaient armés que de flèches, ils furent mis en déroute par les troupes régulières, dont les armes à feu les terrifièrent, et les obligèrent à se retirer dans leurs fourrés, d'où ils continuèrent pendant plus d'un siècle une guerre de dévastation. Les propriétaires des sucreries saccagées se sauvèrent au Brésil avec ce qui leur restait de fortune; et bientôt, presque tous ceux que des intérêts pressants avaient retenus à Saint-Thomas, imitèrent leur exemple, découragé» et abattus par les calamités qui pesèrent sur cette pauvre colonie pendant la domination espagnole.
En 1585, un incendie réduisit en cendres la plupart des maisons de la ville de Saint -Thomas. En 1595, le nègre Amador entreprit l'émancipation violente de ses frères; profitant des démêlés du gouverneur dom Fernando de Menezes avec un évêque ambitieux et brouillon, frère François de Villanova, qui, pour conserver un pouvoir usurpé, n'avait pas craint d'excommunier le chef envoyé par la métropole, Amador leva l'étendard de la révolte, se mit à la tête dts gens de couleur, se proclama roi de l'île , promena partout la ruine et la désolation, et eût peut-être amené une catastrophe analogue à celle qui nous a ravi Saint-Domingue, si ce redoutable insurgé n'eût été pris et exécuté l'année suivante.
Saint-Thomas gémissait encore des calamités qui l'avaient ainsi mutilée et appauvrie, quand elle vit arriver sur
ses dites , non plus des flibustiers et des corsaires anglais et français, mais de puissantes escadres flamandes , jalouses d'effacer le nom portugais de ces parages; la ville fut pillée en 1600 par l'amiral Van der Dom : tous les navires qui sillonnaient les mers de Guinée ou d'Europe pour le compte des malheureux colons étaient capturés par l'ennemi ; les Hollandais prirent successivement possession des comptoirs portugais de Gabon, Fernaa-do-P6, Rio del Rei, Calabar, Ric- Réai , etc., et couronnèrent» en 1637, cette série de conquêtes par celle du fort Saint-George de la Mine.
Comment résister à tant de dé* «astres? Il y eut émigration générale des propriétaires blancs et mulâtres pour le Brésil ou pour' la métropole; et Saint-Thomas, à moitié déserte, ne présentait plus que des habitations^ ruines et des terres abandonnées, lorsuu'en octobre 1641 elle fut assaillie de nouveau par les Hollandais , qui s'emparèrent de Plie et occupèrent la I forteresse de Saint-Sébastien. Mais le Portugal avait alors retrouvé ses rois nationaux , et le secours ne se fit attendre que le temps nécessaire pour l'arrivée , à Lisbonne , de la nouvelle de cet événement, et renvoi immédiat du capitan-môr Lourenço Pires de Tavora, lequel débarqua dans nie en 1643, obligea les Hollandais à se retirer dans la forteresse, et les y tint bloqués jusqu'à ce qu'ayant reçu, en novembre 1643, un renfort sous les ordres de Philippe de Moura, il les pressa plus vivement, et les força à capituler au mois de janvier suivant.
Pendant bien longtemps encore la colonie fut en proie à une inquiétude profonde causée par les désordres d'un clergé turbulent , les factions et les rixes de propriétaires puissants, bien souvent aussi par la déplorable et honteuse incapacité de chefs mal choisis. Cet état d'effervescence se calma un instant , et l'île eut comme on reflet de sa prospérité première sous rtiabile administration de fiernardino Freire de Andrade, qui gou-
verna de 1677 à 1680; c'est loi qni fonda sur la Côte des Esclaves le fort de Saint-Jean-Baptiste da Judâ ou de Vida, achevé par son successeur Jacintho de Figueiredo d'Abreu. A la mort de celui-ci en 1683, recommencèrent les dissensions intestines; la municipalité, le chapitre, lesévéques, les juges et les gouverneurs se trouvèrent en hostilité permanente; le pays fut livré à des factions qui ne reculaient ni devant les profanations et les vols, ni devant le meurtre; et, comme complément à tant de maux , 1693 vit éclater une nouvelle révolte des Angolaises, qui cependant furent battus complètement; le capitaine des forêts Mathieu Pires alla les attaquer dans leurs repaires, brûla leurs kilombos , les fit prisonniers, et les réduisit pour la plupart en esclavage; un tiers fut vendu au profit du fisc, les autres au profit des capteurs; ils demeurèrent tellement affaiblis, qu'ils ne se révoltèrent plus désormais, vinrent habiter le village deSanta-Croz, et furent insensiblement formés à des habitudes de travail dont la colonie profita.
L'Ile du Prince, habitée par une population plus patriarcale, exempte des désordres intérieurs qui désolaient Saint -Thomas, souffrit moins que celle-ci durant la période dont nous venons de parler; les pertes et les dommages qu'elle eut à supporter par suite des guerres et des attaques des pirates, furent cependant considérables.
Le roi don Pedro II sentit qu'il était nécessaire de substituer au pouvoir quasi-féodal des donataires un meilleur régime , et de la mettre sur un pied de défense plus respectable. En 1694, il y établit donc une douane régulière, et il y fit construire la forteresse de Ponte da Mina , qui reçut pour garnison , en 1695 , une compagnie d'infanterie, envoyée de Portugal aux frais de la Compagnie de Cacheu et du Cap Vert, laquelle avait fait de l'île du Prince l'entrepôt de son commerce avec le Gabon. Il semble qu'il y ait eu dans ces dispositions comme un présage de guerre. Mais ce furent des précautions superflues; une division fran-
ko
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çaise ayant paru, en 1706, devant l'île, et débarqué des troupes sur la Praia Salgada, la forteresse fut emportée, la ville prise , ainsi que les navires gui étaient mouillés dans le port» et plu* sieurs édifices incendiés. Cependant les Portugais , retirés dans les forêts avec leur commandant Manoel de Sousa da Costa , na négligèrent aucun moyen de harceler l'ennemi » eu lui coupant les vivres, ep le fatiguant par des surprises et des embuscades, jusqu'à ce qu'enfin il se rembarqua.
Ce fut (ensuite le tour de Samt-Tho* m*s ; les Français y firent une des* eenteen 1709, bombardèrent la forte* resse, qui se rendit par capitulation, brûlèrent presque toute la ville, s'em-
Cirèrent de la caisse du gouvernement, vèrent une contribution de 20 000 eruzades (é8 000 francs), et laissèrent la population tellement terrifiée , que les esclaves venus de la Mine en profitèrent pour se soulever et commettre plusieurs actes d'hostilité avant qu'on pût les réduire et .les punir.
Cas événements fâcheux ne mirent cependant pas un terme aux conflits qui avaient lieu sans cesse entre les principales autorités, toutes également envieuses de gouverner : conflits dent le réeit forme à peu près toute l'his* toirt de l'île durant une bonne partie du dix-huitième siècle. Un nouvel élément de désordres ne tarda même pas à se montrer dans la puissance monacale des capucins italiens , dont le couvent, fondé en 1684, avait, pendant plus de vingt ans , envoyé des missions au Bénin , au Calabar et au Gabon , mais était devenu ensuite le séjour d'une bande de factieux ; au lieu de prêcher l'Évangile, ses missionnaires encourageaient la désobéissance au gouverneur et à l'évéque, et fulminaient des excommunications contre le chapitre et contre qui bon leur semblait; on ne manquait pas de les payer de la même monnaie ; et bien souvent ces mutuels anathèmes se signifiaient de part et d'autre au milieu du clique* tis des armes, auxquelles les partis avaient recours pour faire valoir leurs prétentions.
Cette suite continuelle de désordres, de querelles et d'intrigues indisposa le roi Joseph-Emmanuel, qui résolut d'y couper court par une modification profonde daps l'organisation territoriale de la colonie. Jusqu'alors Saint-Thomas, rentrée, depuis 1422, sous l'administration directe de la couronne, était le centre du gouvernement de la province; Fernando-Pô n'avait jamais été l'objet d'une tentative de colonisation, et le poste commercial qui y avait été établi n'avait point été relevé depuis sa destruction par les Hollandais; Annobon, passée, comme nous l'avons vu, des Mello aux Almeida, était arrivée, en dernier lieu, aux mains de MartinhodaCunhad'Ëça e Almeida, dont les droits avaient paru douteux; et, faute par celui-ci de pouvoir justifier d'un titre légitime de possession , l'île lui avait été reprise, en 1744, par la couronne, et placée sous l'autorité d'un commandant ou gouverneur particulier, relevant du gouverneur générai résidant à Saint -Thomas; quant à Hle du Prince, elle était demeurée, comme tenure féodale , à la famille de Carneiro, dont le simple titre seigneurial avait été, en 1640, changé en celui de comtes; et l'autorité administrative n'y était exercée que par un commandant ou gouverneur particulier soumis à celui de Saint-Thomas , et pourvu d'un brevet royal sur la présentation du comte.
Le roi Joseph-Emmanuel racheta de la famille Carneiro la propriété de Hle du Prince, en lui donnant en échange le comté de Lumiares, ce qui fut arrêté et conclu par un contrat solennel du 89 octobre 1753. Une ordonnance royale du 15 novembre suivant, conférant à la bourgade de Santo- Antonio le titre de cité, y transféra le chef- lieu de toute la province; et une nouvelle ordonnance, du 30 août 1755, institua à Saint-Thomas un simple capitâo-môr, appelé aujourd'hui sous - gouverneur. Mais l'état des choses n'en fut guère amélioré :
une mésintelligence déplorable continuait de régner constamment entre
les autorités administratives, judiciaires et ecclésiastiques , parmi lesquelles figurait toujours au premier ranç la municipalité, oligarchie de différentes couleurs, qui , depuis ae\ii siècles, alimentait avec opiniâtreté le feu de la discorde, jusqu'à ce qu'enfin un décret royal du 23 iujllet 1770 lui défendit de s'immiscer désormais dans, le gou? ernement. Réduite alors aux simples fonctions de corps municipal, elle perdit sa fâcheuse influence, et la. colonie recouvra sa tra,n,qi)i|ljta.
En 1778, le Portugal fit cession à l'Espagne des deux tles de Ferean-do- Pô et d'Annobon ; ni Tune ni l'autre ne tenait une grande plaee daq* Peasemble de la province portugaise, dont jusqu'alors elles avaient fait partie; et cette cession ne changeait rien i (existence des deux îles principales, de Saint-Thomas et du Prince, dont l'ancienne prospérité avait disparu, il est vrai, mais qui conservaient encore, dans le rôle qu'elles remplissaient à Tégarel des négriers, soit comme lieu d'entrepôt, soit comme points de raritajllement , quelques éléments d'aisance, sinon de richesse ; mais la diminution successive, pujs la suppression totale de cet odieux trafic, jointe aux vieissitudes de la guerre, amenèrent la ruine et l'oubli de ces établissements jadis si florissants.
Un épisode de ces grandes guerres dont le Portugal fut une des nom* fontes victimes, c'est l'occupation Bomsntaaée de 111e du Prinee par une division navale française aux ordres du capitaine de ? aisseau Jean-François Landolphei cet officier, qui avait déjà visité rue nombre de fois dans ses divers voyages à la côte de Bénin et d'Ovèrt, se présenta de nouveau devant Santo-Antonio le 28 décembre l?M, avec trois frégates et une douzaine de prises , la plupart anglaises ; les Portugais capitulèrent à la première sommation, et livrèrent les forts; pendant un mois que les Français occupèrent l'île, de nombreux négriers, la plupart anglais, furent captures, et leur cargaison, s'élevant a plus de mille nègres, généreusement
distribuée aux habitante, parmi les-
3uels Landolphe comptait beaucoup 'amis, et même, dit-on, des enfants.
Les maladies qui commencèrent à sévir contre les équipages de sa division |e déterminèrent à reprendre la mer ; il rétablit dans leurs emplois les autorités portugaises, et leur restitua les forts, hattenes et munitions en même £tat qu'il les avait reçus , moyennant une contribution de guerre de 800 onces d'or (environ 70 000 francs), somme bien inférieure , de l'aveu des Portugais eux-mêmes , à la valeur des esclaves et autres objets qu'il leur laissait, et qu'ils estiment à plus de 200 000 francs : aussi, lorsqu'à près cette convention, datée p)u 29 janvier 1800, Landolphe mit à la voile le lendemain, sans que le moindre cjésordre eût été commis par ses gens, il ne faut point s'étonner que le cri vivent les Français! s'élevât de toute la plage, en signe de gratitude pour une si généreuse oqnduite.
Les îles du Prinee et de Saint-Thomas ne nous offrent plus, depuis lors, aucun événement dont l'histoire ait à se préoccuper ; et notre attention n'a plus à se porter que sur les tles de Fernando-Pô et d'Annobon , afin de nous enquérir de leur sort sous la domination espagnole.
Établissement des Espagnols à Fernan-çlo-Pô et à Annobon.
Par le traité conclu au Pardo le 11 mars 1778, entre la reine Marie Ire de Portugal et le roi Charles III d'Espagne , afin d'étendre à toutes leurs possessions dans les deux mondes la paix et amitié établies entre les deux couronnes , il fut fait cession expresse à l'Espagne par le Portugal de tous les droits effectifs et prétentions de cette dernière puissance sur l'île d'Annobon et sur celle de Fernan-do-Pô, avec faculté, pour les Espagnols, de trafiquer dans les ports et sur les côtes du continent voisin, pourvu qu'il n'en résultât ni gêne ni empêchement pour le commerce portu»
gais. Les bâtiments de guerre et navires marchands des deux nations
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devaient réciproquement être admis, ceux d'Espagne aux fies de Saint- Thomas et du Prince, ceux de Portugal aux fies d'Annobon et de Fernan-doPô, avec les mêmes avantages que ceux de la nation la plus favorisée. Indépendamment de l'assis* tance que les sujets portugais et espagnols devaient se prêter mutuelle* ment dans les fies susdites, il fut convenu que le commerce des esclaves serait franc et libre entre eux, et que le tabac en feuilles, nécessaire pour la traite en ces fies et sur ces cotes , serait fourni par le Brésil pendant quatre ans, dans des proportions, qualités, etc., à déterminer ultérieurement par une convention- particulière avec la cour de Lisbonne.
Celle de Madrid organisa une expédition sous les ordres du général comte d'Argelleios, pour aller prendre possession des deux fies céaées , et pour les coloniser au nom de leur nouveau souverain, le roi Charles III; mais cette expédition n'eut qu'un résultat déplorable. Débarquées dans la baie de San-Cartos le 24 octobre, les troupes ne tardèrent pas à ressentir les funestes effets du climat , et le comte d'Argellejos fut une des premières victimes. Après sa mort, le commandement échut à don Joaquin Primo de Rivera ; celui - ci alla , 4e 9 décembre 1779, prendre possession d'Annobon, qui lui fut remise, au nom du Portugal, par le capitaine Louis Gaétan de Castro; mais les habitants ne voulurent , à aucun prix, reconnaître la validité de la transaction qui les transférait à d'autres maîtres. Au surplus, les privations et les maladies qui avaient assailli les Espagnols à leur arrivée à Fernan-do-Pô, les fâcheuses dispositions que montraient les naturels exaspérés par la conduite des nouveaux venus à leur égard, amenèrent des séditions, puis, enfin, une révolte générale, à la suite de laquelle les Espagnols, découragés, renoncèrent à leur projet d'établissement , et prirent, vers la fin de 1782, le parti d'abandonner les deux fies, et de faire voile pour Monte-Video.
Déjà ils avaient été forcés d'emprunter une centaine de soldats au gouverneur portugais de l'île du Prince, Jour avoir raison de quelques actes 'hostilité commis par les Anglais.
Menacés par les croisières de cette
Kuissance, ils s'embarquèrent sur deux âtiroents, l'un de trente, l'autre de quatorze canons, et se réfugièrent d'abord à Saint-Thomas, où ils passèrent tout le mois d'octobre; ils n'étaient plus alors que deux cents, de trois mille qui avaient, quatre ans auparavant, débarqué à Fernan-do-Pô; ils avaient été forcés de démonter les canons qui garnissaient leur fort, pour les enfouir avec leurs munitions, afin de les dérober à la connaissance de l'ennemi ; et ils s'étaient à peine éloi-
{més, que les indigènes avaient démoli es fortifications, dont ils jetèrent les pierres à la mer. Quelques transfuges, restés dans Pt le , étaient tout prête à indiquer le lieu où les canons et les munitions avaient été cachés. Quant aux établissements agricoles tentés par les colons espagnols sous la conduite de Louis Ramirez de Esquivel, ils furent entièrement saccagés.
Essai d'établissement des Anglais a Fernan-do-Pô; restitution à l'Espagne.
Les Anglais laissaient dès lors entrevoir quelque velléité de prendre Kied dans l'Ile : s'il fout en croire une rttre écrite, au commencement de 1783, par un des leurs, le capitaine Lawson, les indigènes étaient trèsdisposés à recevoir ses compatriotes , et à les assister de tout leur pouvoir pour la fondation d'un établissement.
Quoi qu'il en soit , cette fie resta pendant quarante- cinq ans oubliée, pour ainsi dire, de l'Europe. Quelques vaisseaux de guerre de la station anglaise d'Afrique y abordaient seulement pour se procurer de l'eau , des volailles et des légumes frais, surtout des ignames. De temps à autre , un bâtiment marchand s'y arrêtait pour attendre un chargement d'huile de palme, ou rétablir la santé de l'équi-
page, attaqué par les fièvres que Ton gagne si facilement sur la côte de Guinée. Comme les insulaires habitent à quelque distance dans l'intérieur, tout vaisseau de haut bord annonçait son arrivée par un coup de canon, qui attirait au rivage les naturels apportant leurs denrées, en échange desquelles ils prenaient des bandes de fer plat, des couteaux et des clous; un morceau de cercle de fer, d'environ six pouces de long , suffisait à payer une couple de volailles ou quatre ignames.
Enfin , le gouvernement anglais , à qui les incitations des trafiquants et des abolitionistes de la traite des noirs trayaient pas manqué (*) , songea sérieusement à s'établir dans cette tle, que ses maîtres légitimes semblaient avoir abandonnée pour toujours. Située à proximité des côtes où se faisait le plus activement la traite des nègres, et facile dès lors à peupler, au profit de l'Angleterre, de travailleurs enlevés aux négriers; assise en face et à quelques neuxes seulement de navigation des bouches du Niger, qui semblait ouvrir au commerce européen un vaste débouché intérieur, et à la civilisation un champ immense à défricher, cette île , par sa position , par sa fertilité, par son climat comparativement moins insalubre, permettait d'espérer que Ton pourrait peut-être en faire un jour le centre des possessions anglaises en ces régions, préférablement à Sierra-Léone, ou à Cape-Coast-Castle. Ces diverses considérations engagèrent la cour de Londres à y tenter un établissement.
Eu conséquence, au commencement de Tété de 1827, le capitaine William- Fitz- William Owen, connu par ses campagnes d'exploration sur les côtes africaines, et qui avait, à cette occasion, déjà visite Fernan-do-Pô , partit d'Angleterre sur le vaisseau YEden, muui des instructions de l'amirauté, avec le titre de gouverneur, ayant sous
{*) George Robertsoo , eu 1 8 r g , n oublie pas de faire valoir le double intérêt du commerce et de la répression de la traite.
ses ordres le commandant Harrisoa.
Un bâtiment de charge fut affecté à transporter les pièces démontées d'un blockhaus et de seize maisons , dont six grandes et dix petites, et quelques bouches à feu destinées a la défense du poste projeté.
L expédition arriva, le 27 octobre, dans la baie de Maidstone, au nord de l'île ; et le 30, ayant choisi, pour y jeter les fondements de la nouvelle colonie, une petite anse favorablement abritée, à l'est par une langue de terre formant comme un mur de cinquante mètres de haut , et à l'ouest par une autre pointe et deux Ilots, on mit à terre le lieutenant Vidal, avec un détachement de cent travailleurs nègres, kroumen et autres , pour déblayer le terrain : la petite baie reçut le nom de Clarence Cove, en l'honneur du prince grand amiral , qui depuis fut le roi Guillaume IV; la pointe de l'est reçut celui de tniliam; ta pointe et les flots de l'ouest celui $ Adélaïde; et la passe comprise entre la pointe Adélaïde et les flots , celui de Cockburn Cove. On débarrassa le sol des halliers dont il était couvert, et l'on ouvrit dans la falaise des rampes conduisant au plateau élevé sur lequel devait être assise la ville projetée de Clarence.
Le premier soin fut, en même temps, à l'égard des indigènes, de convenir de l'établissement d'un marché d'échanges, dont l'emplacement fut aussitôt marqué par des poteaux; puis d'obtenir la cession du terrain dont on avait déjà pris possession de fait , ce qui fut définitivement conclu le 12 novembre; et comme le marché, compris dans ces limites, devenait un embarras à cause de la grande affiuence des naturels, on enleva, quelques jours après, les poteaux, et le foirail fut transporté plus loin.
On déchargeait, à mesure, les matériaux apportés d'Europe, et l'on montait, sur la pointe William, le blockhaus , les maisons , et enfin l'artillerie, qui fut mise en batterie , dominant au loin tous les abords du poste. Tout était transporté à terre le
7 décembre; le 16, on brgànlSait en milice tes sujets anglais à peau noire, qui constituaient la population de la colonie ; et le 25, jour de Noël, on procédait à une installation solennelle.
Le capitaine Owen débarqua à sept heures du matin , accompagné de la plupart des officiers et des troupes.
Arrivé à la pointe William, le cortège se groupa autour du mât de pavillon ; et les couleurs ayant été déployées pour la première mis, on lut la proclamation suivante:
« Par William - Fit* - William Owen ,
* ectryer, capitaine du vaisseau 4e S. M. « VEcUn^ el surintendant de Fernando-Pô :
« Il a plu à Sa Gracieuse Majesté Geor-
* gc IV, roi de la Grande-Bretagne et d'Ir- « lande, de décider qu'un établissement des « sujets de S. M. serait formé dans l'île de « Fcrnaudd- Pô ; et son Altesse Royale le « lord haut amiral m 'ayant choisi à cette fin, « la fondation dudit établissement m'a été « confiée avec le titre et la charge de surin- « tendant.
« Conformément aux ordres de S. A. 11. « le lord haut amiral, j'ai, en premier lied,
* fait commencer les opérations ddnt l'objet « était de défricher le sol de ce promontoire « (la pointe William), le ier jour de novem- « lire dernier ; le io et le 1 2, j'ai acheté , des «chefs et de» propriétaires d'une petite « partie du sol que je désirais occuper, plein « droit de propriété el de possession, pour « lequel il a été payé une Quantité de fer s'é- « levant à trois barres ; et des repères-limites « ont été marqués par les chefs indigènes « pour indiquer l'étendue du terrain acquis.
«• Kn conséquence, au nom du Dieu puis- « sant par la grâce duquel cela a eu plein « succès, et pour le seul usage et bénéfice de « Sa Très-Gracieuse Majesté George IV, roi « de la Grande -fcreiagne et d'Irlande, je « prends possession, par cet acte public, de « tout le territoire acquis, ainsi qu'il vient
* d'être dît, anus la dénomination fntare de
* (/arente; toute cette terre étant bornée « au nord par la mer; à Port et an sud par «la rivière Hat* à l'ouest par une ligne « courant depuis la mer, droit au sud de la «boussole, on au sud -sud -est du monde, '« jusqu'à la rivière Uay ; la péninsule de la m pointe William, cuclose dans ces limites , « étant par 3° 45' de latitude nord, et 8° 45' « de longitude à Test du méridien d« Greeu- « wicb;w susdite limite occidenlale partant
«d'un arbre Marqué par le* Indigènes, à m 218 yards an 8. ao* O. de la boussole, ou «8. *» 3o' O. dn monde, de l'entrée du « fossé creusé à travers l'isthme de la pointe « William.
« Et, en témoignage de cet acte public, «j'ordonne à toutes les personnes présentes « de mettre leurs noms sur cette proclama - « tion, comme témoins dudit acte.
« Fait par moi, sur la pointe William , « dans l'établissement de Clarence , eu Pile « de Fernando-Pô, ce mil huit cent vingt- « septième anniversaire de la naissance de « notre Sauveur et Rédempteur, et la hui- « ticme année du règne de Sa Présente Ma-
« jCSté. WfLtlAM-FlTÏ-WttUAll Owek,
« capitaine du vaisseau de 8. M. YEdeny el « surintendant de Fernando-Pô.
« Dieu sauve le roi I ■
La lecture de cette proclamation fut saluée par un triple hourra; la musique joua le God save the king ; les troupes , sous les armes, exécutèrent un feu de mousqueterie , et le canon des bâtiments en rade, aussi bien que l'artillerie dit fort, y répondirent par une salve royale; après quoi, le cortège se sépara pendant que la musique jouait le Rule Britannia.
Le but de rétablissement , qui s'était fait arec le consentement, ou du moins sans opposition du gouvernement espagnol .était , ainsi que nous l'avons dit, d'offrir un point de ravitaillement à la division navale chargée de la répression de la traite des esclaves, et un chef-lieu aux opérations commerciales de la compagnie d'Afrique. La colonie reçut quelques renforts d'esclaves pris à bord des négriers, et aussitôt rendus à ta liberté, dont on espérait tirer parti pour l'exploitation des bois de construction que fournissent en abondance les vastes forêts de l'île. Mais l'élévation des salaires exigés par les nouveaux affranchis mit un obstacle à ces projets: ils préféraient, au rude labeur du bûcheron , la culture des plantes potagères, l'élève des volailles, des cabris, des porcs, pour les vendre aux navires en relâche. Le climat n'avait pas répondu non plus à l'attente qu'on s en était faite ; et les Anglais , après avoir dépensé plus de cinq mil-
lions de francs pour leur essai de colonisation, étaient découragés, et laissaient languir leur œuvre, quand le i gouvernement espagnol, mû en do- ! meure par les cortès du royaume, réclama la restitution de Me, et envoya ud bâtiment de guerre pour en reprendre possession.
Le commissaire espagnol débarqua à CUrence le 27 février 1843 : il était accompagné de quelques officiers et I d'un prêtre, et suivi d'un petit déta- ! chement de soldats et de matelots , tambour en tête; deux soldats portaient un portrait de la reine, surmonté d'une élégante couronne; le drapeau espagnol fut hissé au bruit des salves de mousqueterie et d'artillerie, et salué par les acclamations de la foule, à laquelle on distribua quelques largesses; enfin, on termina la cérémonie par un feu d'artifice.
Le 6 mars, l'ex-gouverneur anglais, | capitaiue Becroft , qui avait succédé au
capitaine Owen* fut proclamé eouverneur au nom de l'Espagne; la dénomination de Porto-Regente fut substituée à celle de Clarem», et il fut promulgué diverses ordonnances relatives à l'organisation de l'autorité locale, à la nomination de quelques magistrats, à l'allégement de certains impôts; plusieurs autres actes de même nature fièrent laissés an gouverneur Becroft, pour être ultérieurement rais ea vigueur; et le commissaire espagnol se rembarqua, après avoir déclaré que la métropole avait résolu la fondation
Srochaine d'un établissement à Fernano-PÔ. Un journal de Madrid annonçait, l'année suivante, qu'une expédition se préparait dans ce but à Gadis, et qu'elle devait être composée d'une corvette, deux bricks, un bateau à vapeur et trois felouques : nous ignorons quelle suite a été donnée à ces dispositions.
LES SPORADES DE L'ATLANTIQUE
i Jusqu'ici les îles africaines de l'ocraa Atlantique se sont offertes sucressivement a notre étude par groupes ou archipels distincts : les Açores, Madère et ses annexes, les Canaries, te îles du Carj-Vert, l'archipel de Guiné?, ont ainsi tour à tour passé collectivement sous nos yeux. Il ne nous reste plus maintenant à examiner et à décrire que ces rochers isolés dans l'immensité de l'Océan , ces îles éparses au loin de toute autre terre , ces sporades jetées comme au hasard au «in des. flots, sans connexité entre dles, sans lien apparent qui les puisse rassembler sous un point de vue commun; escales imprévues rencontrées d'aventure, sur leur chemin d'aller ou fc retour, par les premiers navigateurs qoi frayèrent la grande route des Indes orientales.
Cependant l'esprit qui les embrasse
dans leur ensemble, les peut classer à son gré en diverses catégories subordonnées à des considérations spéciales. Et d'abord, en effet, n'y a-t-il pas lieu de faire le départ des lies dont l'existence constatée, vérifiée chèque jour, nous livre les matériaux d'une description et d'une histoire certaines ; et de celles que des indices fugitifs ont seulement signalées, dont les navigateurs se sont évertués sans succès à retrouver la trace, et dont l'existence douteuse n'est peut-être due qu'à des illusions ou des erreurs qui ont muiti-
5 lié les positions et la nomenelature t quelques points mal déterminés?
Ainsi doivent être inscrites , sur une liste sérieuse, l'Ascension, Sainte-Hélène , Tristan da Cunha et Goaçalo Alvarez, le penedo de Saô-Pedre, la Trinité et les trois flots de Martin Vaz * tandis que Saint-Mathieu, Santa-
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Croce, i'Ascensaô , Santa-Maria d'Agosto, Saxembourg, en seront éliminées pour ne trouver place que sur le râle suspect des tles douteuses, et peut-être fantastiques.
Sous un autre aspect, ces lies se montrent à nous échelonnées sur deux lignes parallèles, au large de la côte occidentale d'Afrique : la première, à une distance moyenne de 450 lieues, nous offrant successivement, du nord au sud, la douteuse Saint- Mathieu, l'Ascension, Sainte-Hélène, et Tristan da Gunba avec Gonçalo Alvarez ; l'autre , à une distance de 800 lieues, nous présentant à son tour Sào-Pedro, la problématique Santa- Croce, la Trinité et les Martin Vaz, les tles fantastiques d'Ascensào et de Santa-Maria d'Agosto, et l'incertaine Saxembourg.
L'ordre chronologique des découvertes constatées semble se combiner de la manière la plus heureuse avec cette double distinction, en nous montrant d'abord, sur la première ligne, Jean de Nova rencontrant l'Ascension en 1601, et Sainte-Hélène en 1502; et Tristan da Cunha abordant en 1506 aux îles qui portent son nom ; sur la deuxième ligne, George de Brito donnant en 151 1 contre les rochers de Sào- Pedro; et ensuite, mais h une date que nous ne connaissons pas avec précision, Martin Vaz trouvant le groupe d'Iles auquel son nom est demeuré.
Saint-Mathieu, signalée en 1525 par le commandeur Jean de Loaysa, ouvre alors naturellement la série des tles incertaines, presque complète dès la première moitié du seizième siècle, et a laquelle Saxembourg seulement n'est venue s'adjoindre qu'en 1670.
Tel est, en définitive, l'ordre dans lequel nous allons successivement porter notre étude sur chacune de ces Sporades de l'océan Éthiopique, entre lesquelles une seule passait pour habitable jusqu'à ce que l'Angleterre ait montré, en Rétablissant sur deux autres, que la ténacité des hommes peut dompter la nature, même dans les lieux où elle semble le plus réfractaire.
L'ASCENSION (*) DBSCHIPTIOFT.
Situation, étendue; aspect; nature du sol , climat.
Comprise dans la zone des vents alizés du sud-est, par 7° 56' de latitude méridionale (**), et 16* 45' de longitude .à l'ouest du méridien de Paris, a 270 lieues de la côte de Guinée, à 400 de celle du Brésil, et à 480 de l'archipel du Cap-Vert, l'île de l'Ascension, en sa forme à la fois triangulaire et arrondie, offre de l'ouest à f est une longueur un peu moindre de 7 milles, sur une largeur d'un peu plus de 6 milles du nord au sud ; elle a environ 21 milles de tour, et sa superOcie peut être évaluée à 7 000 hectares.
L'île est généralement montagneuse, et dominée par un pic qui se voit de plus de 30 milles de distance, élevant sa double cime à 865 mètres au-dessus du niveau de l'Océan ; les terrasses qui l'entourent conservent une altitude qui varie de 870 à 600 mètres ; puis elles s'abaissent graduellement au nord jusqu'au rivage, tandis qu'elles se terminent brusquement au sud par d'horribles précipices. Cette région culminante occupe la partie sud-est de l'île; le reste est comme une vaste plaine semée de collines de 200 à 300 mètres de haut, coniques, souvent cratériformes; des ravins escarpés et tortueux, dépourvus d'eau, sillonnent dans tous i les sens cette terre aride, et viennent , se terminer sur la côte en petites baies | sableuses, dans l'intervalle des roches | noirâtres qui forment le rempart de ( ceinture. La teinte rougeâtre du sol n'est interrompue que par la verdure qui tapisse en quelques eudroits les
(*) Cet article a été rédigé, en partie, avec le concoure de M. Oscar Mac-Cartby : les principaux guides consultés ont été Brandreth, mistress Power, Holman, et d'Unrille.
(**) Par une singulière inadvertance , Mtirray, dans son EncyclapatMa of Geo* grophy, et Mac-Culloch, dans son Univcr* sal Gazctleer, placent l'Ascension , l'un par S°8/, l'autre par 7° 26' de latitude nord ,
de la montagne principale, à laquelle on a donné en conséquence le nom de montagne Verte; mais cette diversion rachète faiblement le triste aspect de l'ensemble, et l'abbé de la Caille assure que « la vue de ces mon- « tagnes, et en général de toute l'Ile,
• présente aux yeux un spectacle af-
* freux et capable d'inspirer de l'nor-
La mer brise avec une extrême violence autour de ces âpres rivages, qu'elle rend presque partout inaccessibles. Quelques rochers détachés apparaissent d ailleurs sur divers points de la côte : un seul, voisin de la pointe est, s'est trouvé assez considérable pour recevoir un nom, celui d'Ilot aux Frégates. Au sud-est, une rentrée du littoral est appelée baie Française; une autre au nora, au voisinage immédiat de la pointe Sabine, porte la dénomination dJEnglish-Bay, ou baie Anglaise; une troisième, au nord-ouest, sous le nom de Sandy-Bay, ou baie Sablonneuse, offre le principal, disons
Sutôt le seul mouillage commode de le. Il a pour reconnaissance, à terre, une colline isolée, haute de 274 me* très, surmontée d'une croix rouge, et appelée en conséquence Red -Cross Bill; il est borné à l'ouest par un rocher qui fait saillie, et au large duquel gisent de dangereux écueils, qui se prolongent jusqu'à plus de 3 milles au sud ; aussi est- il plus sûr et plus usuel d'atterrir vers la pointe Sabine, et de longer la côte pour arriver dans la baie par le nord. On y trouve 19, 13, et s mètres d'eau, sur un fond de sable coquillier.
Cependant, on peut louvoyer ou ancrer avec sécurité, en se tenant à une distance suffisante à l'ouest de ce banc de roches. Trois cents bâtiments pourraient ainsi mouiller sous le vent de nie, à moins de 10 milles de la côte, à 200 mètres l'un de l'autre, par 38, 28 et 19 mètres, fond de sable et de vase. Ils n'auraient à craindre que les ras de marée, le plus fréquents depuis décembre jusqu'en avril, mais dont on' a éprouvé aussi de très-forts en juillet : ils viennent du nord-ouest, transfor-
mant tout à coup une mer parfaitement calme en de longues et vastes lames qui se précipitent vers le rivage, où elles viennent se briser avec une grande violence. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce phénomène, c'est que les vagues s'élèvent sans aucun signe précurseur, et s'apaisent soudain avec la même promptitude : un intervalle de 10 minutes le voit à la fois commencer et finir. Il paraît , au surplus, que la houle ne vient pas de loin, et ne se fait sentir qu'aux approches de 111e.
La physionomie stérile et désolée que présente dès l'abord Ifle de l'Ascension, la couleur rouge foncé qui y domine, les formes antractueuses de ses montagnes et de ses précipices, offrent assez d'indices caractéristiques des révolutions plutoniennes , pour qu'il ne reste aucun doute sur sa nature volcanique, avant d'en avoir examiné de plus près le sol et les formations rocheuses. Les trachytes y dominent, montrant, sur plusieurs points, la disposition régulière des colonnes basaltiques, en d'autres la structure des roches calcaires; ailleurs on le voit passer de la dureté compacte du grès à une décomposition complète. Le tuf volcanique se rencontre en masse confuse, mais il est en général distinctement stratifié: l'argile ferrugineuse rouge, le tuf, l'argile bleue, le trachyte décomposé, alternent avec des couches de fraisil et de pouzzolane. La pierre ponce abonde partout à la surface.
Les collines éparses dans 111e conservent pour la plupart leur forme conique et leur sommet déprimé, bien que souvent elles soient dégradées sur le flanc méridional ; on y remarque aisément les coulées de lave, dont on peut suivre la direction jusqu'au rivage. Ces collines abondent en scories et en pouzzolane ; elles sont entourées à leur base de laves et quelquefois d'obsidienne.
Les plaines du nord-ouest sont formées aussi de fraisil, de scories, de cendres, et de terre finement pulvérisée, coupées de lits de gravier et de
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galet* de lave et de silex; des amas de lave et de scories de huit à. dix mètres de haut s'y trouvent aussi distribués ça et là : il semblerait que l'art a formé ces pyramides et ces traînées de cailloux, pour eu débarrasser le sol sur lequel ils auraient été primitivement répandus.
Des lits considérables de lave et de scories forment le rempart de ceinture,
Séqétalement escarpé a Test et au sud e l'île ; sur la cdle ouest, les coulées de lave se sont avancées jusque dans la mer, avec une grande diversité de formes » présentant une surface rugueuse, crevassée, sur laquelle il aérait difficile et même dangereux de ^'aventurer. On trouve dans les baies et anses du rivage un tuf calcaire formé par l'agrégation de fragments arrondis de coquilles brisées, que la chaleur et la pression ont agglutinées; il fournit une chaux excellente, dont le mélange aveo la pouzzolane, dans des proportions déterminées, produit le meilleur ciment. Le sable même qui forme la plage de ces baies est corn* posé de grains qui ne sont que des détritus de coquilles ; il s'y mêle, à la baie du sud-ouest et à CrystalBay, de petits cailloux de lave, de quartz, et de topaze.
L'Ascension est dépourvue d'eaux courantes, et les pluies n'y sont ni assez fréquentes ni assez régulières
Eour suppléer à cet inconvénient, et ftter la transformation de cette terre aride en on sol cultivable, par la décomposition des roches et le développement d'une végétation spontanée, vigoureuse, propre à la formation de 1 humus. Les sommités de la montagne Verte, surtout du côté du vent, éprouvent presque seules encore les effets de cette heureuse influence atmosphérique.
Le climat n'est point ici l'obstacle qui s'oppose à la fertilisation du sol, car il n est point sujet à ces variations excessives et brusques qui nuisent le plus aux tentatives de culture : l'observation a démontré que les extrêmes de température entre le jour le plus chaud «e l'été, c'est-à-dire, de dé*
cemhre à mai, et le jour le plus froid de l'hiver, c'est-à-dire, de juin à novembre, n'offrent qu'une différence totale de f 0* du thermomètre centésimal. La moyenne annuelle, sur le quai voisin du mouillage, est de 39* ; elle est généralement de ta* sur les basses terres; sur les hautes terres, elle ne dépasse pas 31*, c'est-à-dire
Îu'elle y est la même qu'à Alger : sur b pie, elle est au-dessous de 15°.
Productions végétale ; OHtmonop.
Au point de vue de la culture* le sol de l'Ile se classe naturellement en quatre régions distinctes: la première, celle des terres fécondes, ne consiste guère quVn une centaine d'hectares dans la plus haute partie de la montagne Verte, où la couche végétale offre deux et trois pieds d'épaisseur jusqu'au lit de scories, de cendres et d'argile sur lequel die repose ; la seconde région, celle des terres médiocres, est située sur les plateaux moyens, entre 420 et 660 mètres d'altitude, où la profondeur de la couche végétale n'est que de 6 à 18 pouces, et n'a pas 400 hectares d'étendue totale; la troisième est celle des mauvaises terres, ces plaines couvertes de fraisil et de pouzzolane, qui se laissent pénétrer par l'humidité des grandes niuies, et se parent alors par intervalles de pourpier verdoyant et de quelque gazon ; enfin , la quatrième et dernière région est celle des terres réfractaires, ces champs de lave qui ne donnent prise à aucune végétation. Ainsi, presque toute la flore de l'Ascension se trouve circonscrite dans les productions des hautes terres.
Les principales plantes indigènes sont la tomate et le ricin , que Ion y trouve en quantités considérables , le manioc , le poivre , l'ipécacuana , le groseillier à fruits jaunes, deux, ou trois espèces de fougères, la titbymale, le mouron, la dent de lion, le myosotis, quelques autres fleurs plus sauvages, et trois ou quatre mousses. Le cresson alénois, le pourpier, un chiendent grossier, couvrent de grands espaces, ainsi que le gazon de Bahama
mi a été importé, «et qui forme de beaux pâturages.
La culture potagère donne des produits très-vanés, des radis exquis, du cresson de fontaine, du calalou on éninards doux de l'Inde, une belle es* pece de laitue, des choux, des carottes excellentes, des navets, du céleri, des fèves, des haricots frais, beaucoup de concombres et de melons , des bananes, quantité de patates douces, dont il y a une variété très-farineuse et très-grosse. La pomme de terre anglaise dégénère rapidement. On a apporté de Sainte-Hélène quelques fraisiers dont les fruits sont excellents.
Des ananas avaient été plantés, mais ils n'ont pas réussi.
Sur la portion des terres réservées pour les pâturages, errent quelques chevaux et des ânes, les uns employés comme monture, les autres comme bétes de somme ; et quelques centaines de boeufs et de moutons destinés à la consommation locale ou au ravitaillement des navires. Ce bétail est apporté principalement du cap de Bonne-Espérance, aux frais du gouvernement , lequel le revend aux navires qui viennent ici faire des vivres. On y comptait autrefois environ 600 chèvres qui , abandonnées à elles-mêmes, allaient broutant, sur le sommet des rocs, ou au fond des vallées, le persil sauvage, le mouron, le chardon, la menthe, et d'autres herbes odoriférantes ; aussi leur chair, comparable à celle du meilleur mouton, avait-elle une fine saveur toute particulière; mais l'Ascension est une terre trop avare pour qu'un si grand nombre d'animaux put trouver à v vivre simultanément sans se nuire, et il a fallu bientôt condamner les chèvres à une destruction presque complète, pour ne pas compromettre F existence du gros Bétail. Ce tut une expédition pleine d'émotion* et de dangers, et les prouesses des capitaines Barnes et Payne sont encore le sujet de merveilleux récits. Cô Bfsatpq«rt à dire qu'ils aient çouifté Jos ressources que l'île peut eix&|» offrir aux armateurs de la chasse : toutes les chèvres n'ont pas*
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disparu ; ptolfeuta sent allées retrote ver, dans des lieux presque fnaecessi* blés, les volatiles gallinacés échappés h la surveillance de lèvre maîtres, et retournés à leur état primitif en compagnie des pintades sauvages, fort itombrfuses dans le pays. Il ne faut point oublier, d'ailleurs, les jouissances de h chasse aux chats !... Une petite colonie de ces animaux avait été apportée à l'Ascension pour y détruire les rats qui avaient envafhî l'ife entière; mais après les avoir exterminés, les chats, devenus maîtres de la place, ayant découvert qu'ils pourraient vivre en liberté sans le secours de l'homme, s'enfuirent dans les portions inhabitées de l'île, ou ifs ne se firent aucun scrupule de se régaler princièrement déjeunes poules de Guinée, et d'autres oiseaux, y ajoutant de temps à autre les œufs et autres friandises mi'ils découvraient dans leurs courses déprédatrices. Cette bande de quadrupèdes ravageurs était devenue si considérable en 1825, que les habitants se virent obligés ae réclamer l'assistance d'un certain nombre de chiens bassets pour leur faire la guerre; et les combats de ces deux puissances ennemies ne sont pas un des moindres attraits du hunting. Les chiens sont aussi dressés à la chasse des tourlourous ou crabes de terre, qui creusent leur demeure assez haut dans la montagne.
On trouve à l'Ascension diverses es- ' pèces d'oiseaux indigènes; les plus nombreux sont les frégates, les fous, les paille-en-queue aux longues plumes caudales; les hirondelles des tronues , les pétrels , les albatros noirs a poitrine blanche, marqués d'une « raie blanche sur chaque aile, et mesurant sept pieds d'envergure. Tous ces oiseaux sont en nombre considérable, et blanchissent de leur fiente les rochers sur lesquels ils perchent. Dans la saison delà ponte, l'hirondelle des tropiques dépose sur les plaines et sur les hauteurs un nombre d'oeufs tellement considérable, que Ton en ramasse jusqu'à dix mille douzaines dans une seule semaine ; ils ressem-
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Ment aux œufs de pluvier, et bien que l'oiseau soit de petite taille, la grosseur de l'oeuf est presque égale à celle des oeufs de poule, et les habitants en font une grande consommation; il y a k peu-près trois pontes en deux années.
Les poules de Guinée, dont l'importation est due aux croiseurs anglais, sont très-abondantes: elles se sont réfugiées dans les montagnes, et parmi les roches de lave dans Tes basses terres; des dispositions spéciales les protègent contre une entière destruction : une saison particulière est désignée pour les chasser. La propagation du faisan et de la perdrix n'a pas eu le même succès.
Chacun des colons a d'ailleurs sa petite basse-cour; car si les oies et les canards se trouvent un peu déplacés sur cette terre si altérée , les dindons et la menue volaille y réussissent on ne peut mieux. Nous aurions encore à citer parmi les habitants de l'air, trois espèces de beaux papillons, diverses mouches et quelques scarabées.
La mer nourrit en abondance d'excellents poissons : le muge, la morue des rochers, le maquereau, plus délicat lorsqu'il est jeune que lorsqu'il est gros ; l'anguille de mer, le meilleur de tous ; l'holocentre, aux brillantes couleurs de pourpre et d'or ; un autre poisson brun à reflets d'un pourpre éclatant, mais qui ne vaut rien. Les huîtres pullulent, mais elles sont de qualité médiocre, et Ton en mange peu. Mais l'animal dont on s'occupe le plus à l'Ascension, c'est la tortue de mer, la grande tortue franche à écaille verte. Depuis longtemps File est célèbre par le nombre, la grosseur et la qualité de ses tordues ; pendant six mois de l'année, de décembre à mai ou juin, elles semblent accourir de toutes les parties de l'Atlantique, pour déposer ici leurs œufs sur le sable; le fort de la saison est de Pâques à la Saint-Jean. C'est la nuit qu'elles arrivent: on les guette, et quand elles ont pondu, on les renverse sur le dos, pour les charger le lendemain sur des chariots qui les emportent.
On a grand soin d'écarter tout ce qui pourrait les détourner de venir :
on ne reçoit ni ne rend le salut maritime, de peur que le bruit du canon ne les enraye; on va même jusqu'à interdire de fumer sur le rivage, parce qu'on s'est aperçu que cela les éloignait. Elles sont toutes de la plus grande taille, pesant ordinairement e 200 à 250 kilogrammes, quelquesunes de 350 à 400. On en consomme environ 800 par année, mais leur nombre est tel, qu'en certaines années il en a été retourné jusqu'à 2 500.
Jadis les navires en prenaient au delà de leurs besoins, et en perdaient beaucoup, parce que les matelots en retournaient sur le dos beaucoup plus qu'il ne leur en fallait , et les laissaient périr dans cette position. Depuis leur établissement dans l'île, les Anglais ont mis avec raison un terme à cet abus ; ils se chargent seuls d'en approvisionner les navires qui en ont besoin, et en tiennent toujours une certaine quantité en réserve pour cette destination, dans un parc sur le bord de la mer, où l'eau se renouvelle à chaque marée. Les plus belles sont envoyées en présent aux grands personnages d'Angleterre, et le nom du destinataire est gravé sur l'écaillé blanche du ventre. Il est fort plaisant d'entendre en pareil cas, à bord, le matelot charge de les soigner faire chaque matin son rapport : « Je dois annoncer à votre honneur que Je duc de Wellington est mort cette nuit, »
ou bien, « Je ne suis pas content de la mine de lord Melville ce matin ; » puis les questions : « Comment va le lord chancelier? A-t-il l'air bien gaillard ?» et ainsi de suite.
La chair de tortue est un excellent manger pour les marins et pour les troupes; die se prépare comme la viande de bœuf ou de mouton , mais elle est moitié moins nourrissante. Accommodée par un cuisinier habile, c'est un mets renommé à juste titre.
Population.
La population de l'Ascension est presque exclusivement militaire : ce
n'est à proprement parler qu'une garnison d infanterie de marine, dont les officiers et les soldats ont avec eux leurs femmes, leurs enfants, et leurs valets mâles et femelles : ces derniers sont des nègres de traite libérés. Le nombre total des habitants de tout âge et de tout sexe est d'environ 400, dont 150 femmes, enfants et valets. Malgré l'état d'isolement dans lequel se trouve cette petite population, jamais l'ennui ne paraît sur les visages, toujours empreints, au contraire, d'un air de contentement. Il faut surtout attribuer cela à l'activité, au travail, qui ne laissent aucun accès à l'ennui.
A la réserve de trois heures de repos au plus fort de la chaleur du jour, les officiers et les soldats sont occupés, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, à la culture dans la montagne, à l'amélioration et à l'entretien des routes et des chemins, à celui des fortifications et des diverses constructions, à la surveillance des réservoirs d'eau douce, affaire essentielle ici ; au soin des troupeaux de la basse-cour, à la récolte des œufs, à la pèche, à la chasse du gibier à poil ou à plume, des crabes et des tortues.
Du reste , jamais ou presque jamais de maladies graves et générales, excepté dans les années pluvieuses, comme le furent 1818 et 1823, et ce sont de rares exceptions. On n'a observé aucune affection d'an genre particulier, et les maladies spéciales des tropiques présentent même ici un caractère tres-benin, et se guérissent au moyen d'un traitement ordinaire. Les Européens peuvent travailler sept ou huit neures par jour sans inconvénient, et l'on est frappé chez eux d'une apparence de santé fort rare dans les régions intertropicales.
La yente des liqueurs spirîtueuses est interdite, mais tout individu peut acheter chaque jour une pinte de forte bière brune. Le beurre, le fromage, et les autres petites douceurs, sont fournis au moyen d'un approvisionnement envoyé par des marchands d'Angleterre! qui ont un bénéfice de
1 0 pour 1 00 à l'exportation, et allouent 2 pour 100 an caporal chargé de la vente. Ils ne payent aucun fret, ayant obtenu le privilège de charger ces denrées sur le bâtiment de transport
Ïui chaque année approvisionne l'île e munitions, et le gouvernement a en outre permis d'échanger, avec les navires, des tortues contre les objets de première nécessité on de luxe relatif dont l'établissement aurait besoin.
L'arrivée d'un navire est presque un événement pour la petite communauté.
L'accueil bienveillant et hospitalier qui est fait aux passagers et autres visiteurs, ne peut manquer de laisser au cœur de ceux-ci d'agréables souvenirs.
* La majeure partie de la population réside dans une bourgade assise au bord de la mer, près du mouillage de Sandy-Bay, et qui, après avoir reçu d'abord le nom de Regenfs Square^ en Fhonneur du fils de George III, fut appelée plus tard George-Twtm, dil nom propre de ce même prince devenu le roi George IV. Elle consiste en deux rangées de magasins, un hôpital, une maison pour le gouverneur, une autre pour le cercle des officiers, quelques habitations détachées qui leur appartiennent, des baraques pour les soldats, et des huttes pour les travailleurs nègres, le tout formant, à l'exception des magasins situés près du fort, une ligne de maisons détachées, toutes en pierres brutes, cimentées avec le mortier de chaux et de pouzzolane dont nous avons parlé* Sur le rocher, haut de plus de 90 mètres, qui s'avance à l'ouest de la baie, est placée la batterie ou le fort Cockburn, armé de sept canons du calibre de vingt-quatre, pour protéger la rade; et au-dessous du fort, un grand réservoir contenant une provision de 1 700 tonnes d'eau douce.
Une route onduleuse de six milles conduit de George-Town àGreen-Mountain, site des principales cultures «V l'Ile ; il a fallu beaucoup d'efforts et de persévérance pour l'achèvement de ce travail^ qu'un esprit ordinaire eut
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considéré comm inexécutable. Après quatre milles de marche, on arrive à la source de Dampier, sur laquelle était jadis fondé tout l'espoir de la population» et qui n'offre guère, dans les conditions les plus favorables, qu'un filet d'eau de la grosseur d'une plume. On a creusé dans le roc volcanique près de cette source, quelques habitations pour des soldats oui s'y sont fixés aveo leurs familles. De la source de Dampier, il faut encore monter pendant deux nulles pour atteindre, à plus de 600 mètres de hauteur absolue, la résidence du gouverneur, laquelle ne consiste qu'en un rez-de-chaussée.
Un officier et soixante-dix hommes stationnent dans cette partie de l'île, pour la surveillance des nouvelles sources, pour celle des troupeaux ? et pour les travaux agricoles. Ce service, oui est alternatif, jette de la diversité «ans les occupations de la garnison, et en enlevant les habitants de la ville à une température souvent très-éle- ?ée, leur permet de venir se retremper dans une atmosphère comparativement fraîche et quelquefois humide.
Les malades, transportés dans cet air pur et vivifiant, se rétablissent avec une promptitude surprenante.
HISTOIBE.
Découverte ; reconnaissances.
Le grand historien des découvertes des Portugais dans leurs navigations aux Indes orientales, Barros, nous raconte ainsi celle de 111e que nous nommons aujourd'hui l'Ascension :
« Le roi Emmanuel, voulant envoyer dans l'Inde une division de quatre vaisseaux, en l'année 1601, en confia le commandement à Jean de Nova, aleaïde particulier de Lisbonne, noble Galicien, très-entendu aux affaires maritimes, et qui avait longtemps rempli d'honorables emplois sur les flottes d'outre-mer, ce qui lui avait valu sa charge , Tune des plus importantes de la cité. Dès que V armement fat achevé 9 on partit du port de Belem le 6 mars 1601, et dans ce ttyag* ayant passé 8° an delà de l'é-
riteur, vers le sud, on trouva une à laquelle ou donna lé nom de la Conception, et le 7 juillet on alla mouiller à Faieuade de Saint-Biaise, qui est après le cap de Bonne-Espérance. »
Si l'on remarque ici la date du dé-
8 art de Lisbonne, et celle de l'arrivée ans la rade de Saint-Biaise, on reconnaîtra que cette traversée a été de cent vingt-cinq jours, et qu'il serait absurde de supposer 'que dans les vingt premiers jours Jean de Nova eût pu arriver devant l'Ile, de manière à s'y trouver le 25 mars, jour de la Conception, dont le nom serait ainsi demeuré à la découverte, suivant Tusage le plus fréquent des navigateurs de cette époque ; tandis qu'en admettant que cette arrivée ait eu lieu le jour de r Ascension, qui tombait cette annéelà le jeudi 20 mai, il y aurait eu soixante-dix-sept jours de traversée, depuis Lisbonne jusqu'à l'île nouvelle, et quarante-huit jours depuis l'Ile jusqu'au cap de Bonne-Espérance, ce qui est un calcul conforme à la situation relative de ces trois points.
D'un autre côté, il est certain que lorsque Jean d'Empoli, facteur de la maison florentine des Marchioni de Lisbonne, embarqué sur la flotte d'Alphonse d'Albuquerque en léOS, arriva en vue de l'île déjà découverte, elle portait, suivant son propre témoignage, le nom de l'Ascension, et nullement celui de la Conception; et Louis de Bartbema, qui y passa aussi en 1508 à son retour de 1 Inde, sur un des bâtiments de la maison Marchioni, ne l'appelle non plus que l'Ascension.
Il semble donc naturel de conclure que cette dénomination, qui lui a été constamment appliquée depuis, était bien celle que le découvreur même lui avait donnée ; et qu'une simple inadvertance d'écriture ou d'impression aura introduit dans le texte de Barros le nom erroné de la Conception.
Les Portugais ne formèrent aucun établissement à l'Ascension, et pendant plus de trois siècles elle fut seulement un lieu de relâche pour les navires qui traversaient l'Atlantique.
Les noms de Hugues de Linschoten en !SS3, de Davis, de Wybrant de Warwicken 1600,d*Owington en 1693, de Dampier en 1701, de Lacaille en 1754, de VYallis en 1768, de Carteret et de Bougainville en 1769 , de Gook en 1771, 1772 et 1775, et plus tard eeux de Sabine en 1822. de Duperrey en 182&, d'Owen en 1828, de d'TJrtille en 1829, brillent sur la longue liste des navigateurs qui y ont passé.
Le passage de Dampier fut plus mt'une simple visite, ce fut un naufrage: son oâtinient, ayant coulé bas devant Pftê, par suite d'une voie d'eau, le 21 février 1701, it se sauva avec son éqtHpage , et fit sur ce rocher un séjour forcé de deux mois, couchant dans les cavernes, vivant comme il put de tortues, de chèvres sauvages, de poissons et d'oiseaux de mer, jusqu'à ce qu'il fut enfin recueilli par un navire anglais de la compagnie des Indes revenant en Europe. Ce fut pendant cette triste relâche que, guidé par l'instinct des chèvres, il découvrit, sur le flanc nord-ouest de la montagne Verte, la source, ou plutôt le léger saintement d'eau douce, qui depuis a porté son nom.
« En 1801 », nous raconte un aimable voyageur aveugle, le lieutenant deraisseau Holman, « j'étais à bord « du vaisseau de S. M. le Cambriany
* lequel, revenant de Sainte-Hélène* « passa sf près de l'Ascension, qu'il 'j envoya un boulet de 24; nous
< vîmes fa poussière s'élever au-dessus «du point où il était tombé, mais « personne ne répondit à ce signai, 1 que nous avions fait avec intention,
* attendu que , l'année précédente ,
< PEndymion avait recueilli l'équi-
* page d'un brig naufragé sur cette «cote déserte. »
Colonisation anglaise*
Le moment ne devait pas tarder où les choses changeraient entièrement de face. Quand Napoléon fut envoyé en exil à Sainte-Hélène, l'Angleterre, craignant que quelque autre puissance ne pût s'établir à l'Ascension dans le but de tenter d'enlever
l'illustre prisonnier, prit le parti d'en faire prendre possession, en 1815, par vingt-cinq hommes, sous les ordres du lieutenant de vaisseau Cappaje* appartenant à l'escadre de l'amiral Cockburn, lequel en fit aussi la station d'un sloop de guerre ; on construisit quelques baraques pour loger la petite garnison.
Le lieutenant Cappajequt pour successeur le major Campbell, qui arriva au mois de septembre 1821, avec un renfort de vingt-neuf hommes. Celuioi fut à son tour remplacé* au mois de mars 1824, par le iieutenant-eolonel Ni chois* accompagné de deux cent vingt-deux hommes. Grâce à cet accroissement notable de ia garnison , l'établissement prit plus dé consistance et un développement proportionnel à l'augmentation des forces actives de la colonie.
Cependant, le lieutenant-colonel Ni* chois, qui n'avait pas su se faire aimer, à cause de son caraetère impérieux et tyrannique, fut rappelé à la suite de quelques actes trop arbitraires* et remplacé, a la fin de novembre 1820, par le capitaine Bâte, qui amenait avee lui deux cent vingt-quatre hommes.
L'un des compagnons de voyage de d'Urville, le docteur Quoy, nous fait, de ce nouveau gouverneur au milieu de sa petite colonie, un portrait des plus favorables : « Le capitaine Bâte », dit-il, « par son air de douceur et de bonté, semble être né pour conduire un semblable établissement, qui demande réellement une trempe particulière de caractère, car ce rocher ressemble à l'exil le plus affreux* et lé serait en effet pour tout autre peuple que les Anglais , qui ne saurait pas (ainsi que 1 on s'exprime en terme de marine), s'y installer comme il faut.
Ce gouverneur et ses offleiers agissent sans la moindre cérémonie, et sont toujours dans le costume le phis simple, parce qu'il est le plus commode; c'étaient bien là les gens qui nous convenaient. Ils nous firent toutes tes politesses qui étaient en leur pouvoir, et leur table nous était ouverte. Nous eûmes le plaisir de leur donner à dt»
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ner, et ils parurent bien s'amuser ; on porta diverses santés , quelquesunes furent appuyées d'un modeste coup de canon, afin de ne pas effrayer les tortues. Dans cette circonstance, on se relâcha un peu de la sévérité du règlement. »
Voici quel était, à cette époque, l'état de l'établissement, qui n'avait encore été considéré, à ce qu'A semble, que comme un poste temporaire. La petite ville, ou plutôt le village de Regent's- Square, consistait en un assemblage de cahutes, dont les murs étaient de pierres sans ciment, vrai repaire de vermine ; la couverture, de toile ou de bardeaux, et le parquet, de grès ou de pisé; l'hôpital, qui recevait parfois les malades de la station navale d'Afrique, était placé dans un enfoncement et compose de quatre chambres d'environ cinq mètres sur trois et demi ; et les Africains occupaient un amas de misérables cases noires et sales ; un magasin aux vivres, un réservoir, et une petite maison de pierre pour les officiers, étaient les seules constructions qui distinguassent cette bour- Î;ade d un simple village africain. A a campagne, c'est-à-dire dans le canton montagneux, où l'on arrivait par un grand chemin de six milles, les logements étaient un peu meilleurs pour les officiers ; mais l'installation générale était pareille à celle de la ville. La baie était protégée par quelques canons, simplement placés sur une langue de terre, sans aucun ouvrage de défense ; et derrière, sur un tertre plus élevé, un bâtiment couvert en toile servait de poudrière. La quantité d'eau recueillie journellement des trots sources de Dampier, de Middleton et du Cassecou, atteignait à grand' peine un maximum de 2 000 litres, et trois charrettes, dix bœufs et trois charretiers, étaient sans cesse employés à en voiturer 1 500 litres par jour, de la montagne Verte à la ville, où un bas»
sin de pierre de la contenance de 80 tonneaux avait été préparé pour la recevoir.
Après l'arrivée du capitaine Bâte, tout changea de face ; il soumit à l'a-
mirauté ses projets d'amélioration pour transformer le poste de l'Ascension en un établissement définitif et permanent, sous le triple point de vue de la défense de l'île et du logement des troupes, de l'approvisionnement et de la conduite des eaux, enfin des cultures et des troupeaux. Le capitaine du génie Brandreth fut envoyé pour examiner ses plans et apprécier les moyens d'exécution ; il appuya ses propositions, l'aida de ses conseils, et les améliorations projetées eurent un plein succès. Le fort Gockburn fut construit ; et Kegent's-Sauare rebâti devint George-Town. Après quelques sondages inutiles, un puits, creusé dans un site favorable, au vent de l'île, assura désormais un approvisionnement considérable d'eau douce, et un tunnel d'un mille de long, achevé en octobre 18S2, en facilite l'arrivée par des canaux de fer, jusqu'à un premier bassin, d'où elle se rend de la môme manière à d'autres bassins successifs jusQu'au grand réservoir de la rade.
Enfin les cultures ont été poussées avec vigueur, et des troupeaux formés et entretenus.
Voilà ce que des efforts ingénieux et persévérants ont obtenu ; cette île aride, à l'aspect morne et désolé, déserte et silencieuse , a totalement changé de physionomie ; et la main de l'homme est parvenue à la convertir en un lieu de ravitaillement et de rafraîchissement pour les vaisseaux qui traversent l'Atlantique.
DESCRIPTION
Aspect; atterrages; nature du sol; eaux.
Sainte-Hélène, à la fois la prison et le tombeau de l'être humain le plus
(*) Il existe de nombreux écrits sur Sainte-Hélène : mais 1'ouvnge le plus complet est sans contredit l'Histoire qu'en a publiée, en 1808, T. H. Brooke, secrétaire du gouvernement de cette île, et qui, deux fois depuis, en a été lui-même gouverneur par intérim; l'Histoire des cokwiesangbù-
extraordinaire qui jamais ait dominé sur la terre (ainsi disait, M y a douze ans, un écrivain semi -officiel d'Andéterre) (*), Sainte-Hélène est située dans l'océan Atlantique méridional, en dedans des limites des vents réguliers du sud-est, par une latitude australe de 15*55', et une longitude de 8* y à l'ouest du méridien de Paris, à 400 lieues des côtes d'Afrique , à 700 de celles d'Amérique, et à 100 de nie de l'Ascension. Sa plus grande longueur est de 10 milles, sa largeur moyenne de 6, sa circonférence de 27 environ ; et sa surface, de 12000 hectares.
Ou. l'aperçoit d'une soixantaine de milles, reconnaissable aux nuages qui se condensent au-dessus d'elle. De moins loin, elle offre l'apparence d'un rocher nu, presque perpendiculaire du côté du nord, et s abaissant graduellement vers le sud. A mesure qu'on approche, elle parait plus inégale et plus déchirée ; bientôt on n'v voit plus qu'un entassement de rocs brisés et de collines taillées à pic à leur sortie de la mer, puis s'élevant intérieurement à de grandes hauteurs, et laissant voir çà et là des rochers suspendus entrecoupés de vallées étroites ou de fissures irrégulières. On ne peut rien imaginer de plus triste et de plus désolé que cette ceinture de coteaux noirs, déchirés, consumés, sans arbres, sans buissons, sans aucune
«S de Mon tgommery- Martin, en fournit le complément. Quant à la captivité de Napoléon, le célèbre Mémorial du comte de Las- Cases, et les publications des autres compagnons ainsi que des médecins de l'illustre prisonnier, ne laissent désirer aucuu détail; et la translation de ses restes mortels en France a été racontée par l'abbé Coque- «■u et par le comte Emmanuel de Las- Cw», en témoins oculaires, en même teapj que le crayon de M. Durand Brager H rdm de M. Adolphe dH astrel nous ont enrichis de magnifiques dessins des prinei- P*ox sites de Sainte-Hélène. Tels sont les guides que nous avons surtout consultés et amis.
Or BfoarrGomrBaT-MAaTiii, Eisiory oj v* British colonies, vol. iv, p. 5 14.
ses
trace de verdure, haute de MO à 400 mètres, interceptant la vue des montagnes intérieures au sommet desquelles semble s'être réfugiée la végétation.
Celles-ci forment une chaîne transversale courant presque de l'ouest à t'est, sauf une légère courbure vers le sud, à ses deux extrémités. La plus haute cime qu'on y remarque est le pie de Diane, dont l'altitude est de 830 mètres ; la pointe du Cuckold et le mont Halley, qui ont respectivement 815 et 750 mètres de hauteur absolue, sont, comme le pic de Diane, fréquemment enveloppes de nuages. Le célèbre major Rennell avait en outre mesuré le Flag-Staff ou mât de pavillon oui a 690 mètres, le BarnscÙffou roc de la grange surplombant la mer de 675 mètres, puis encore YAlarmhottse ou maison d'alarme , élevée à 595 mètres, le High-Knoll ou haute cime, à 580 mètres, et enfln Longwood-House immortalisée par le séjour de Napoléon, à 535 mètres audessus du niveau de l'Océan.
Le pourtour, comparable à de sombres murailles bastionnées, présente au nord-ouest, au sud-ouest, au sudest, à l'est et au nord , un quintuple front, dont l'irrégulier assemblage est vivement accusé par la quintuple saillie des pointes designées par les noms Sugar-haf ou du Pain-de-sucre au nord, deManand à l'ouest, de Speery au sud, de Giiis à l'est, et de Bam ou de la Grange au nord-est. Sur le front de l'est, entre Gtils-Point et Barn-Point, se font remarquer les angles saillants de Saddle-Point et de Turky$-Cape; sur le front du nordouest on remarque ceux de Munde*1 s -Point et de Horse- posture* Point.
Près de ces rivages sont disséminés quelques flots; trois sont au sud, sous le nom de Needles ou les Aiguides, et un peu plus loin celui de Speery; sur la côte nord -ouest se voient successivement Egg island, ou lîle de TOEuf, celle des Oiseaux, et lÂghter rock ou le rocher de la Gabare; enfin, près de Guis-point, au
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sud-est» sont las deux îlots qui portent
les noms de Georges et de Pilier d'Hercule j sans parler de plusieurs autres moins importants encore.
La mer qui entoure Sainte-Hélène, n'y trouvaut aucune place où étaler ses ondes amorties, en vient heurter d'un flot impatient les falaises entassées, et bouillonne en grosse houle sur les roches pointues qu'elle cache à cinq ou six mètres de sa surface, surtout dans le nord-est e{ dans le sud de Plie : en ces deux endroits, ce sont de Véritables bancs de roches, l'un par le travers de Barnpoinii à un kilomètre de distance* l'autre par le travers et à plus d'un mille de là pointe Speery. Cependant, malgré le rempart basaltique qui la circonscrit, Sainte-Hélène offre à son pourtour quelques anses par où elle est accessible, telles que Prosperous Bay à Test, Sandy Bay au sua-est, Lemon ycUley et RuperVs Bay au nord-ouest.
Mais elle n'a qu'un seul mouillai», celui de James* -Valley Bay, pareille* ment au nord-ouest, c'est-à-dire sous le vent de l'île : on y trouve de 8 à 25 brasses sur un fond de gros sable et de gravier ; mais quoique ce mouillage soit bien abrité et d'un libre accès, le ressac est quelquefois si fort, surtout en jauvier et février, que les canots ne peuvent pas accoster pendant plusieurs jours ; et il est arrivé souvent que des embarcations ayant ainsi chaviré, beaucoup de personnes se sont noyées.
Dès avant que l'on ait exploré 111e, ses formes anfractueuses, sa couleur sombre et rougeâtre, perceptible à de grandes distances, ont déjà fait pressentir la nature volcanique des roches qui en constituent le sol. La masse principale est en effet basaltique, eti couches épaisses, fortement inclinées à l'horizon, alternant ça et là avec des bancs d'argile (disons plutôt de pouzzolane) diversement coloriés : le calcaire ne se montre qu'en petites quantités. Le basalte, quelquefois grossièrement cristallisé en prismes, tantôt dur et cassant* d'un beau noir, d'un grain Un et homogène, le plus sou-
ventrougeâtretpereiKt grtod<< une quantité considérable de pytoxène et de chryaolithe, dans une proportion variable, qui va jusqu'à plus de moitié de son poids ; ailleurs, ce sont des laves poreuses dont les alvéoles sont remplies de soufre ; en d'autres endroits des scories rouges. Partout eBt empreinte la trace manifeste d'une action volcanique primordiale, dont les convulsions depuis longtemps apaisées ont laissé au temps le loisir d'agir à son tour et de décomposer une partie de ces roches, 4ui, désagrégées, fendillées, crevassées, présentent sur certains points l'aspect de ruines près de s'écrouler sur celui oui les considère. Quelques Éeeousses de tremblement de terre, ressenties en 1756 et en 1782, peuvent donner Heu de craindre que les révolutions plutoniehnes ne soient pas finies à tout jamais pour cet âpre rocher.
On assure qu'il y a des miries de fer dans quelques endroits de l'île, mats le manque de combustible ne permettra jamais de les exploiter. On a cru aussi découvrir de l'or et du cuivre, mais en trop petites quantités pour
2u'on puisse songer à en tirer parti.
>n a trouvé, sur un point de la côte, des veines d'une lave dure qui prend un très-beau poli, et susceptible d'être gravée en cachets. La chaux s'obtient des sables coquilliers : celle que l'on tire àeSandy Bay est d'une qualité supérieure, et mêlée à la pouzzolane elle fournit un ciment excellent^
Là terre cultivable est généralement grasse et argileuse; elle contient beaucoup de parties salines, et sa profondeur est bien plus grande qu'il n'est indispensable pour les besoins de la végétation, partout où la disposition des pentes lui a permis de se fixer.
Toute 111e est arrosée de ruisseaux nombreux d'une eau limpide et saine , murmurant au fond des ravins, trop faibles pour s'élancer en cascades, sauf en un seul endroit , où le filet d'eau, tombant d'une hauteur de cent mètres, est déjà réduit en pluie longtemps avant d'atteindre le bassin inférieur; les eaux
tomutieUe», qui parfois vienuentçrossir son volume eu ternissant le cristal de son onde* peuvent seules lui donner assez de force pour franchir en nappe continue le saut que la nature lui a ménagé. La sécheresse tarit quelquefois eot légers courants ; mais quelques sources ne perdent en aucun temps leur eau, dont la quantité augmente mène, pour certaines d'entre elles, précisément quand elle diminue pour tes autres. Les plus considérables de ces cours d'eau sont ceux de James et de Rupert's-Valley au nord-ouest, et celui de Longwood à Test, ayant tous les trois leur origine immédiate* meut an pied du pic de Diane.
CHmat, végétation, animaux.
Le climat de l'île est tempéré et trèssain, Fêté étant moins chaud, et l'hiver moins froid que dans beaucoup de pays d'Europe : le thermomètre s'élève rarement au-dessus de 17° de Réaumur, et descend rarement au-dessous de 1 0°; la moyenne de température est , à James'-To wn, de 17°; à Plantation-House, maison de campagne des gouverneurs, elle est de 15°, et de 1*° sur le haut plateau de Longwood. Le vent régulier du sud -est n'éprouve que des variations extrêmement courtes et rares; dans toute une année, on n'a constaté que huit jours, en total, dans lesquels le vent eût tourné à l'ouest II est également rare d'entendre le tonnerre ; mais lorsque le temps est très-chaud , on voit quelquefois des éclairs. Il est arrivé que de grandes sécheresses ont été la cause de la mortalité des troupeaux, qui ont péri faute d'eau ; mais, en général, il y a des pluies dans toutes !es saisons, particulièrement en juillet, aodt, septembre, etj surtout en février, qui est le mois où la pluie est le plus abondante.
Dans les conditions de terroir et de climat que nous venons de faire connaître, on ne peut guère s'attendre à une grande richesse de végétation; et en effet, elle n'est vigoureuse que dans la haute région de l'île, s'appauvrit dans les vallées à mesure qu'on descend vers la mer, et disparaît pres-
que
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, complètement sur 1* noires «ot mes qui en forment la triste ceinture.
Sur plusieurs points, la culture n'a ira s'étaolir que sur des terres rapportées et maintenues par des encaissements ; et la plus grande partie du sol ne montre que des landes incultes et stériles. La flore spéciale de Sainte-Hélène n'offre guère qu'une dizaine d'espèces végétales : on désigne au premier rang la fougère arborescente, qui s'élève jusqu'à vingt pieds de haut avec des feuilles longues de cinq pieds ; trois sortes de gommiers, distingués par les nomsdecommun,de bâtard et dénota, sont des arbres verts à feuilles persistantes, qui ne paraissent avoir rien de commun avec les mimeuses d'où se tire la gomme arabique ; c'est de ces gommiers qu'est formée la forêt de Longwood, la seule de l'tle : la gomme en est odorante; les branches en sont employées à foire du charbon, oui exhale en brûlant un parfum agréable, et le tronc incisé fournit en abondance un liquide doux appelé toddy.
Les autres arbres ou arbrisseaux indigènes sont :1e bois rouge, qui est un ébenier; le bois de chien, qui parait être une érythrine ; le bois a corde ; l'arbre delà lune, aux feuilles charnues et blanchâtres et aux fleurs orangées ; et la soude frutescente appelée ici samphire. On cite encore parmi les
Produits de la végétation spontanée de ainte-Hélène , des aloès, des verges d'or, des lis , des narcisses et d'autres plantes bulbeuses étalant leurs fleurs brillantes à côté des stramdines violettes et des belles-de-nuit dichotomes ; le pourpier, le cresson, l'alkékenge, la camomille sauvage ; enfin, les poacées et panicées qui tapissent de leur épais gazon le sommet et les pentes adoucies des montagnes intérieures.
Mais les arbres de toute espèce dont l'importation a doté cette île, sont en bien plus grand nombre , et ont en général réussi à merveille. Les flancs des collines intérieures sont couverts de bruyères provenues de semences apportées d'Angleterre; le chêne, le pin, le cyprès viennent bien partout où on les a plantés; le myrte s'élève à
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une hauteur extraordinaire, elle cotonnier fleurit parfaitement. Beaucoup d'arbres fruitiers d'Europe et des tro-
Iriques ont été introduits : l'oranger, e citronnier, le limonier, le figuier, le grenadier, le mûrier, le tamarinier, le manguier, le cocotier, la vigne, la canne à sucre, l'ananas, ont très-bien profité ; le pommier donne d'énormes quantités de fruits monstrueux; le cognassier vient bien , mais le poirier n'a pas réussi ; le pécher s'était multiplié de la manière la plus heureuse , et donnait des fruits délicieux, mais un insecte imperceptible, apporté, diton, avec la vigne de Constance, est devenu le fléau de ces arbres, dont il attaque l'écorce et qu'il fait périr; les autres fruits à noyau, l'abricot, le brugnon, la cerise, ont échoué; les groseilliers sont devenus stériles et ont passé à l'état d'arbres verts; l'épine-vinette n'a pas eu plus de succès, non plus que la nèfle, la noix, la noisette, la châtaigne; la framboise n'a pas prospéré davantage, tandis quêta ronce , envahissant le sol au delà de toutes les prévisions , est devenue un ennemi redoutable contre lequel il a fallu entreprendre, à titre d'oeuvre publique, des travaux extraordinaires d'extirpation. Une herbe grossière, venue du Cap, menace, de son côté, d'étouffer et de remplacer le gazon fin des montagnes et le paturin des vallées.
La luzerne s'est très-bien naturalisée, Liais les essais de culture du froment et de quelques autres céréales n'ont pas été encouragés, et sont demeurés sans suite. La métropole a mieux aimé Y apporter des farines, et y favoriser le développement des plantes potagères et des légumes frais, l'igname, la patate, les chous, les fèves, les pois, les citrouilles, et autres racines, herbages et fruits propres à fournir des rafraîchissements aux bâtiments qui viennent relâcher à Sainte-Hélène.
Quant aux animaurf , tous ceux que f homme dresse à son usage ou qu'il élève pour sa consommation ont successivement été importés par les Portugais , les Hollandais et les Anglais , tour à tour maîtres de l'île ; on évalue
la masse de bétail existante à Sainte- Hélène, à 1500 bœufs, 3000 moutons et chèvres, 900 chevaux. Ces derniers sont d'une race petite, mais assez belle, venue du cap de Bonne- Espé- ( rance , et ressemblant beaucoup aux ' petits chevaux irlandais , dont us ont l'ardeur et la vélocité; mais ce crai les rend surtout précieux aux habitants, c'est la fermeté de leurs jambes, qui leur permet de parcourir avec rapidité , les sentiers les plus impraticables de l'île. Les lapins abondent en certains endroits ; on élève quelques cochons , et Ton rencontre aussi, dit-on, quelques sangliers de pelages variés, difficiles à prendre. Les rats sont devenus par leur nombre le fléau des cultivateurs.
La volaille d'Europe s'est considérablement multipliée, et elle est excellente; on voit en même temps beaucoup de pintades, de pigeons, de ramiers, de perdrix blanches et rouges; des faisans, des gelinottes des bois, des paons, des oies, des poules d'eau noires et grises, des mouettes, quelques pingouins, quantité de passereaux, de serins des Canaries, de linottes rouges. Les moineaux semblent conspirer avec les rats contre toutes les semailles , et font dans les champs un déplorable dégât.
Parmi les insectes, on ne remarque guère que ceux dont on tire profit , ou dont on reçoit dommage; on ne tient compte à ce titre à Sainte-Hélène que de grosses araignées, de grosses mouches vertes très-incommodes, et de l'insecte imperceptible qui détruit à la longue tous les pêchers de l'île. On a parlé de serpents qu'on aurait vus au sommet des plus hautes montagnes , mais le fait a été révoqué en doute , et l'on assure que l'île ne contient que des reptiles innocents. Il y vient des tortues, dont la chair est agréable, nourrissante et très-saine
La mer qui l'environne est fréquentée car divers cétacés , entre autres , plusieurs baleines. Les poissons y sont très-nombreux et très-variés : on en compte plus de soixante-dix espèces , qui se pèchent généralement à la ligne,
remploi des filets étant difficile sur ces tonds hérissés de roches pointues : les maquereaux et les congres sont parmi les plus abondants; Ta morue noire est le plus rare et le plus recherché. On cite des crustacés qui paraissent analogues au homard ou à la langouste, et quelques crabes. On pèche aussi des moules et des huîtres excellentes, tellement adhérentes à leurs rochers, que l'on a grand'peine à les en séparer.
Population, topographie.
Sainte-Hélène, aujourd'hui Tune des colonies de la couronne d'Angleterre , est confiée à l'autorité d'un gouverneur de nomination royale, assisté d'un conseil composé des principaux officiers militaires et civils, parmi lesquels les plus importants sont le secrétaire du gouvernement et le chef de la justice. N'ayant de revenus propres que le produit de quelques droits s'élevant à peine à 3000 livres sterling ou 75 000 francs, la métropole se trouve forcée de subvenir pour plus de 80 000 livres sterling ou 2 000 000 de francs, aux charges de la colonie:
cette dépense était plus que triple au temps de la prison du grand empereur. Un bataillon d'infanterie européenne et un fort détachement d'artillerie composent la garnison, à laquelle il faut joindre la milice locale pour compléter le tableau des forces militaires de If le ; au surplus , rendue presque inabordable par la nature, dominant au loin la mer par de nombreuses vigies, et défendue par quarante-trois postes fortifiés , garnis de près de 240 bouches à feu de tout calibre, Sainte-Hélène peut à bon droit passer pour imprenable.
La population totale de 111e est évaluée à 5000 âmes environ; sur ce nombre, les blancs ne comptent pas pour plus de 2 300 ; tout le reste est de couleur, soit Africains, soit Chinois et Malais. La quantité des naissances est double de celle des décès; la moyenne des premières, où le sexe féminin domine, est de plus de 160 par au, et la moyenne des décès, de 80.
Le sang est beau : les femmes ont le teint blanc , les traits réguliers , des formes gracieuses; elles sont belles, gaies, spirituelles, bien élevées; elles aiment la toilette et se parent avec goût; les filles de la campagne sont vives, fort aimables, et coquettes; elles aiment le plaisir, et partagent sans intérêt celui qu'elles donnent.
Les hommes sont indolents, mais vigoureux, bien faits, d'un teint frais et coloré. La fortune des propriétaires est de 2 000 à 12 000 francs de revenu; peu ont moins, peu ont davantage, et c'est assez pour les faire vivre dans l'aisance : le nombre des pauvres est très-petit.
Cette population a pour domicile central la petite ville de James'-Town, la seule agglomération de maisons de toute la colonie; quelques fermes , quelques habitations de plaisance se trouventdisséminéesdans ltle, surtout vers Sandy-Bay, qui offre un site particulièrement agréable.
• James'-Town touche le bord de la mer, et s'enfonce dans une gorge entre deux énormes rochers noirs et pelés d'environ deux cents, mètres de haut, à droite Ladder-Hill ou le morne de l'échelle, sillonné dans toute sa hauteur d'une ligne blanche qui s'aperçoit de loin, et qui n'est autre chose qu'un escalier de 095 marches , véritable échelle montant directement de la ville à la forteresse; à gauche Mundeiïs-Hill , qui n'est guère plus accessible. De la rade, on aperçoit d'abord un feuillage assez touffu qu'on dirait sortir du sein de la mer : ce sont les têtes de petits arbres plantés derrière la batterie de côte, qui ferme toute la gorge ; derrière ces arbres paraît la ville, fuyant en amphithéâtre dans l'étroite et sombre vallée; beaucoup au-dessus et dans le lointain, on distingue la maison blanche appelée Alarm-house , se détachant au milieu de la verdure des pins.
Le débarcadère est à gauche, près des batteries de MundenVPoint ; un escalier de quelques marches sert à gravir sur le quai , taillé dans le roc et conduisant, au bout de cinq cents pas9>
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à un corps de garde et à une porta étroite avec pont-levis; au delà est une esplanade d'environ deux cents
Sas, au bout desquels on se trouve evant une seconde porte donnant entrée immédiatement sur la place de la parade, qui a 170 pas de fong sur 160 de large ; à gauche est la maison du gouvernement et le jardin de la compagnie des Indes, toujours ouvert au public; à droite sont le* bureaux de Fadministration militaire et réélise. Après avoir traversé la place , a gauche et à la suite du jardin public, on voit la maison habitée par Napoléon pendant la seule nuit qu'il ait passée a James'Town, à sou arrivée : elle fbit l'angle de la rue principale, qui commence en cet endroit et se prolonge jusqu'à 240 pas, sur une largeur de 40. Cette rue, bordée de trottoirs, est macadamisée, ainsi que la place, et toutes les eaux s'écoulent par des ruisseaux souterrains; les maisons sont peintes, et d'une propreté remarquable ; cette partie de la ville, d'une fort jolie apparence, est habitée par les personnes les plus considérables de nie. A son extrémité, la grande rue se bifurque : à droite, c'est la continuation de la ville, d'un aspect beaucoup moins agréable, formant le quartier des Lascars et des Chinois ; au bout se trouvent l'hôpital, les casernes, et l'hôtel des officiers avec une magnifique cour ombragée de bananiers : vers le milieu, s'ouvre une route qui monte, par des rampes successives le long des rochers , à la citadelle, à Plantation- H ause maison de campagne des gouverneurs, pour s'enéfoncer ensuite dans l'intérieur des terres; presque partout d'effrayants rochers la surplombent , et semblent menacer à tout moment ce quartier de la ville d'une catastrophe ; les chèvres
Îrimpant sur Les hauteurs suffisaient our détacher des fragments d'un assez grand volume pour jeter l'alarme parmiles habitants, et Ton donna aux soldats la consigne de tirer sur ces animaux à leur profit La rue de gauche suit la base de Rupert's-Hill , et donne accès à un chemin qui, sous le
nom de Sidê-path , serpente le long du morne pour conduire à Briars, a Alarm-House, au tombeau de Napoléon, à Hut's-Gate, à Longwood, et plus loin dans l'intérieur.
Tous ees noms sont devenus immortels en se liant à l'histoire de l'homme illustre dont la mémoire traversera les siècles. En descendant du pic de Diane , le ruisseau de James-Valley, parvenu presque à la moitié de son cours , forme une cascade ; un peu au-dessous , sur un tertre à pic , on voit une petite maison aux murailles blanches « aux jalousies vertes, à la toiture grise, assise sur un joli tapis de verdure, entourée d'une végétation tropicale : c'est un pavillon de plaisance dépendant d'une maison plus considérable, bâtie à une quarantaine de pas sur la gauche, et qui appartenait à un négociant du nom de fialcombe , de qui elle a passé au colonel Trelawney : ce pavillon , c'est Briars, la première prison de Napoléon , qui y demeura 55 jours.
Alarm-House est plus loin, sur la gauche , tout près du point où de la route principale se sépare, pareillement à gauche, un chemin descendant à la sombre vallée qu'on appela jadis vallée des Géranions, que la sauvage horreur de son aspect avait aussi fait nommer populairement DeoiVtPunchbowl, mais qui ne peut désormais porter d'autre nom que celui de vallée du Tombeau : car là ont reposé vingt ans les restes de celui qui, partout où il a passé, a imprimé un souvenir ineffaçable.
La route principale se continue en contournant sur la hauteur cette vallée sinistre ; elle passe à Unït-Gate^ùmple hutte, en effet, mais ennoblie elle aussi par le séjour du général Bertrand, toujours le grand-maréchal du palais de l'empereur, que ce palais fût le château des Tuilerie*, la maison de ville de Porto-Ferrajo, ou le cottage de Longwood. Un quart de lieue au delà est c* palais de Longwood „ cette ignoble ferme badigeonnée qui fut la dernière habitation, la prison, ou plutôt, comme Ta dit un de ceux qui y
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teeussiit jaéfe, oet antre tombera de HapoléoD , «à il mit cinq ans et demi à mourir; fabrique hâtivement restaurée, entourée d'une triple barrière, sans eau, sans ombre, sur un plateau exposé a tous les vents , ou plutôt balayé sans cesse par lèvent constant du sud-est, qui n'y laisse vivre que des gommiers rabougris, des ajoncs épineux et de longues herbes flétries.
Retournée a son ancienne destination rurale, elle a perdu toute trace matérielle du séjour de l'illustre prisonnier, et atteste d'autant mieux , dans son abandon, l'indignité des geôliers.
HISTOIBB.
Découvert* et colonisation; domination anglaise avant lç captivité de Napoléon*
Quand le galicien Jean de Nova , dans cette même expédition ou sur sa route d'aller il avait découvert 111e de l'Ascension, eut accompli dans l'Inde la mission que lui avait confiée le roi Kaunanuel de Portugal, comme il ramenait les vaisseaux destinés à revenir en Europe, il eut, sur sa route de retour, une bonne fortune analogue; et le 21 mai 1509, jour ou P Église grecmie célèbre la commémoration de Constantin le Grand et de sa mère Hélène* il découvrit cette île, et lui donna le nom de la sainte impéiatrice; il y arriva par le côté du vent, c'est-àdire, per le sud-est, et perdit même un de ses vaisseaux à l'embouchure de Deep- Valley. Ltie ne laissait alors apercevoir d'autres habitants que des oiseaux de mer, des phoques et des tortues. N'avait-eHe encore été vue par aucun autre navigateur? Il est permis de se poser cette question, quand on remarque sur la grande mappemonde terminée en 1500 par Jean 4e la Cosa, le pilote de Colomb, des Mes figurées dans les parages et précisément à la hauteur de SainteneiefiCw
Celle-ci reçut en 1518 ses premiers kabitants: «es transfuges portugais avaient été livrés au grand Albuquerque par «n chef mènes vaincu devant
60a, à condition qu'ils auraient la vie sauve: la condition lut respectée, mais on leur coupa le nez , les oreilles, la main droite et le petit doigt de la main gauche; c'est dans cet état de mutilation qu'on ramenait en Europe Fernand Lopes, qui, ne pouvant supporter l'idée de reparaître ainsi dans sa patrie , demanda comme une grâce d'être abandonné à Sainte-Hélène, où on le laissa, en effet, avec quelques esclaves nègres et des provisions; quatre ans après, il fut obligé, par un ordre du gouvernement portugais, de quitter son petit établissement,
S m avait merveilleusement prospéré.
ainte-Hélène était désormais une relâche pour toutes les flottes de l'Inde, auxquelles elle fournissait des rafraîchissements.
Les Portugais en avaient soigneusement dérobé la connaissance aux autres nations , quand il arriva au capitaine anglais Cavendish d'y aborder en 1588, àla tin de son voyage autour du monde ; il mouilla dans la rade actuelle, et débarqua au pied de la vallée qui longtemps a porté le nom de la chapelle que les .Portugais y avaient construite des débris du navire naufragé de Jean de Nova ; elle était bien cultivée, et fournissait en abondance de la volaille, des chèvres et des porcs, des fruits, des légumes et des herbages frais. D'autres bâtiments anglais ne tardèrent pas à visiter cette Ile; bientôt elle fut connue aussi des Hollandais et des Espagnols.
Les Portugais, ayant formé des établissements nombreux au pourtour de l'Afrique, sentirent moins l'importance de Sainte-Hélène, la négligèrent, Suis l'abandonnèrent tout à fait. Les lollandais prirent leur place en 1645, et la gardèrent jusqu'en 1651 , qu'ayant formé leur établissement du cap de Bonne-Çspérance, ils quittèrent à leur tour Sainte-Hélène, et y furent immédiatement remplacés par les Anglais.
Ceux-ci bâtirent, en 1658, sous le capitaine Dutton, leur premier gouverneur, un fort auquel ils donnèrent le nom de James , en l'honneur du duc c?York, frère du roi; une charte
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royale du S avril 1661 confirma la possession de cette tle à la Compagnie des Iodes orientales, qui montrait beaucoup d'empressement à la coloniser. Sonchu de Rennefort , qui la visita eo 1666, y rencontra cinquante hommes et vingt femmes venus d'Angleterre, plus un certain nombre d'esclaves nègres ; beaucoup de familles anglaises, ruinées par le grand incendie de Londres, ne tardèrent pas à Srossir considérablement la population e cette colonie.
lies Hollandais, regrettant apparemment l'abandon qu'ils avaient tait du port commode et sûr de Sainte-Hélène, tentèrent, vers la fin de 1672, d'en recouvrer la possession : ils essayèrent une descente à Lemon-Valley; mais il suffit, pour les écarter, de faire rouler sur eux , du haut des mornes , des quartiers de roche qui les écrasaient. La nuit suivante, ils furent plus heureux sur un autre point, où la trahison d'un habitant leur facilita le débarquement de 600 hommes, qui tournèrent et surprirent le fort, et s'emparèrent de l'île. Le gouverneur anglais , Beale , se retira , avec sa garnison , à bord de quelques bâtiments en rade, et fit voile pour le Brésil, où il ne tarda point à voir arriver, sous les ordres du capitaine Richard Munden, une division de vaisseaux de la flotte royale britannique ; on reprit aussitôt ensemble le chemin de Sainte-Hélène, et Ton y arriva dans la soirée du 14 mai 1673, sans avoir été aperçu par les Hollandais; un détachement de 200 hommes, commandé par le capitaine Redgwin, débarqua le lendemain, avant le jour, dans la baie qui a gardé depuis lors le nom de Prosperous-Bay , et se rendit, par Longwood, au sommet de Rupert's-Hill, pendant que le capitaine Munden se présentait devant la rade avec ses vaisseaux : les Hollandais se rendirent, et la colonie fut ainsi reprise sans coup férir.
Laissant le commandement de sa conquête au capitaine Kedgwin , avec une garnison de 160 hommes tirée de ses vaisseaux, Munden retourna eo
Angleterre, où ii fut fait chevalier. Par une charte du 16 décembre 1678, le roi rendit à la Compagnie des Indes la possession de Sainte-Hélène, à titre de propriétaire, avec les droits de souveraineté et l'autorité qui en découle : elle prit aussitôt à 6a solde la garnison et les officiers laissés par Munden , et désigna parmi ceux-ci un gouverneur, avec un vice-gouverneur et trois autres officiers pour former son conseil; la garnison fut ultérieurement réduite à 50 hommes, et une milice locale constituée au moyen de l'enrôlement des colons; on éleva des fortifications, on établit des postes d'observation, et la sécurité des possesseurs fut désormais assurée.
Le savant astronome Hailey étant venu, en 1676, observer à Sainte-Hélène le passage de Mercure sur le disque du soleil, la montagne où il avait monté ses instruments a depuis lors conservé son nom.
L'établissement de diverses taxes , et, entre autres, d'un impôt sur le bois nécessaire à la distillation de l'eau-devie de pomme de terre, donna lieu à un mécontentement qui prit de l'importance , et causa à plusieurs reprises des troubles et des émeutes où il y eut du sang répandu ; en 1684 , deux des mutins furent pendus et d'autres exilés; mais l'exemple fut perdu , les émeutes se renouvelèrent, et plus d'un gouverneur en fut la victime, jusqu'à ce qu'enfin toutes les distilleries furent supprimées en 1700 par ordre de la métropole, pendant le gouvernement du capitaine Poirier, protestant français que la révocation de Tédit de Nantes avait forcé à chercher à Sainte - Hélène une nouvelle patrie. L'administration vigoureuse du capitaine Roberts, de 1706 à 1714, acheva de rétablir la tranquillité.
Le gouvernement du colonel Brooke, de 1787 à 1801, fut signalé par des améliorations notables dans les constructions de la colonie, les fortifications et le système de défense de l'île, Sut devint, à cette époque, un dépôt e recrues pour les armées ae la Compagnie dans l'Inde ; dépôt qui s'éleva
jusqu'à plus de 15 000 hommes. Sous le colonel Patten, une épidémie de rougeole, apportée du Cap en 1807, séYit sur la population avec une telle intensité, qu'elle enleva, en deux mois, près de deux cents personnes; l'alarme qu'elle causa fit redouter l'invasion de la petite vérole, dont jusqu'alors on n'avait vu qu'un petit nombre de cas sans gravite , et l'autorité se hâta de rassurer les habitants en établissant un vaccinateur officiel.
Une cinquantaine de cultivateurs chinois ayant été introduits en 1810, sous le gouvernement du major général Beatson , l'essai eut des résultats si favorables , qu'on en fit venir bientôt après 150 autres; des agriculteurs furent en même temps envoyés d'Angleterre, et les améliorations obtenues par ce moyen augmentèrent considérablement les productions de Vile ; et cependant les mesures ordonnées par la métropole renchérissaient beaucoup le prix des denrées; ce qui, joint à la prohibition des spiritueux, réveilla le mécontentement et l'esprit de révolte ; des troubles sérieux éclatèrent à la fin de 1811 , et pour les réprimer il fallut recourir à une cour martiale et à des exécutions sanglantes.
Le colonel Mark-Wilks lut nommé gouverneur en 1813, et il occupait encore ce poste en 1815 , quand le gouvernement anglais, ayant résolu d'assigner Sainte-Hélène pour prison à l'illustre guerrier que la fortune avait trahi pour la seconde fois, reprit cette île des mains de la Compagnie des Indes» et y envoya en son propre nom un gouverneur, une forte garnison de troupes royales, et une division navale considérable.
Captivité de Napoléon.
Après le désastre de Waterloo, quand Napoléon eut signé son abdication au palais de l'Elysée , le 22 juin 1815, il se rendit à Rochefort , où des ordres étaient envoyés pour l'armement de deux frégates destinées à le transporter aux États-Unis, dès que les sauf-conduits nécessaires seraient arrivés; mais les sauf-conduits n'arri-
vaient point, les frégates n'osaient tenter d'échapper aux croisières ennemies , les vaisseaux de la flotte anglaise avaient reçu l'ordre de donner asile à Napoléon s'il se présentait, cet asile fut offert le 14 juillet par le capitaine Maitland commandant le vaisseau le Belléropkon ; et le lendemain Napoléon s'y embarquait, et faisait voile pour l'Angleterre , précédé de cette lettre mémorable qu'il adressait au prince régent :
« Altesse royale, « En butte aux factions qui divisent mon « pays, et à l'inimitié des plus grandes puis- « sauces de l'Europe , j'ai consomme ma « carrière politique. Je viens, comme Thé- « mistocle, m'asseoir au foyer britannique; « et je me mets sous la protection de ses « lois, que je réclame de Voire Altesse « Royale, comme du plus puissant, du plus « constant, du plus généreux de mes enne- « mis.
« Rochefort, x3 juillet x8i5.
« Napoleow . »
Le 24 juillet on mouilla à Torbay, et le 26 a Plymouth : toute l'Angleterre s'y porta pour voir le grand bomme, accueilli, dès qu'il paraissait sur le pont, par les acclamations de la foule, qui se parait d'oeillets rouges en témoignage de ses sympathies; mais, le 30 juillet, un commissaire du gouvernement vint à bord du BeUérophon notifier à l'empereur déchu la résolution prise de le déporter à Sainte-Hélène :
«L'ile de Sainte-Hélène a été choisie « pour sa future résidence ; le climat en est « sain, et la situation locale permettra qu'on « l'y traite avec plus d'iudufgence qu'on ue « le pourrait faire ailleurs, vu les précau- « tions indispensables qu'on serait obligé « d'employer pour s'assurer de sa personne. « — On permet au général Bonaparte de « choisir parmi les personnes qui Tout ac- « compagne en Angleterre, à l'exception « des généraux Savary et Lallemand , trois « officiers, lesquels, avec son chirurgien, « auront la permission de l'accompagner à « Sainte-Hélène, et ne pourront point quit- « ter File sans la sanction du gouvernement « britannique. Le contre-amiral sir George « Cockburn, qui est nommé commandant « en chef du Cap de Bonne-Espérance et des
38' Livraison. (Iles de l'Afbïqub.)
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* MM* adjacente* , conduira !« général feo-
* •■parte et sa suite à Sainte-Hélène , et «recevra des iustruetions détaillées toa-
* ohant ftsiée*tnm du servies. »
Napoléon protesta énergiquement contre cette décision ; il disait, en terminant :
• J^n appelle à l'histoire : elle dira qu'an «ennemi qui fit vingt ans la guerre au « peuple fcâglais» Tint librement dans son « infortune chercher un asile sous ses lois. « Quelle plus éclatante preuve pouvait-il lui « donner de son estime et de sa confiance?
* Slaia comment répondit-on en Angleterre •à une telle magnanimité? On feignit de «tendre une main hospitalière à cet en- « nemi; et quand il se fut livré de bonne « fol, on l'immola. »
Lé 4 août, le BeHêrophm appareilla tout à coup pour aller mouiller à Starpoint; On dit qu'un constable renaît de Londres avec un ordre d'habeas corpus pour réclamer la personne de Napoléon au nom des lois : c'eût été l'arracher aux arbitraires caprices du gouvernement , et l'on s'était empressé de mettre sa prison flottante non de la portée de l'officier ministériel. Deux Jours après, l'amiral Heith, accompagné du contre -amiral Cockburn, vint notifier à l'hôte dir Belleropkon la convention du 2 août, entre les quatre grandes puissances alliées ,
* sur les mesures les plus propres à « rendre impossible toute entreprise « de sa part contre le repos de 1 Eu- « rope. * Elle portait textuellement :
« Art. x". Napoléon Bonaparte est re- « gardé, par les puissances qui ont signé le « traité du a5 mars dernier, comme leur « prisonnier.
« A&t. a. Sa garde est spécialement con- « fiée au gouvernement britannique. Le « choix du lieu , et celui des mesures qui
* peuvent le mieux assurer le but de la pré* « sente stipulation, sont réservés à Sa Ma- « jesté Britannique.
« Art. 3. Les cours impériales d'Autriche « et de Russie, et la cour royale de Prusse, « nommeront des commissaires qui se ren- « dront et demeureront au lieu que le gou- « vernement de Sa Majesté Britannique aura « assigné pour le séjour de Napolcon Bo- « naparte, et qui, sans être chargés de la
» responsabilité dé si garde, Rassureront de «sa présence.
« Art. 4- SaMajestéTrèa-Clirétflcnnesera * invitée, au nom des quatre cours ci-des- « sus mentionnées, à envoyer également un « commissaire français au Ueii de détention « de Napoléon Bonaparte.
« Btc, etc. »
Le lendemain de .cette notification hâtive . l'illustre captif était transféré à bord du Northumbertand, dont l'aménagement s'acheva sous voiles.
Jusqu'alors l'empereur déchu avait trouvé personnellement autour de lui le respect et les égards dus è une auguste infortune; tout changea quand il fut sur le Northumbertand: on ne resta plus découvert en sa présence , et Ton oublia tellement les bienséances, que madame Bertrand fut obligée de dire à sir George Cockbum : « N'ou- «bliez pas, monsieur l'amiral, que « vous avez affaire à celui qui a été le « maftre du monde , et que les rois a briguaient l'honneur d'être admis à « sa table. »
On partit : les trois officiers que le général Bonaparte avait été autorisé à emmener étaient le général Bertrand , grand-maréchal ; les généraux de Montholon et Gourgaud , aides de camp; mesdames Bertrand et de Montholon suivaient la fortune de leurs maris; Napoléon emmena aussi comme secrétaire le comte de Las-Cases, son th&mbellan, avec son fils; plus ses domestiques. Tout le monde avait été désarmé; mais l'amiral Keith n'avait point voulu faire exécuter l'ordre à regard de Napoléon, qui garda ainsi son épée. Ses effets avaient été visités, son argent séquestré.
Le 17 octobre au soir, on débarqua à Sainte •Hélène. Napoléon passa la nuit dans une maison, espèce d'auberge ou d'hôtel garni situé sur la place de James-Town, où il ne devait plus revenir que dans son cercueil, au jour des réparations, à vingt-cinq ans de distance jour pour jour. Le lendemain matin, il alla, avec l'amiral Cocfcburn et le général Bertrand, visiter la maison de Longwood, qui lut était d'avance destinée; elle n'était point
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habitable, et il fut reconnu indispensable de la restaurer. Au retour, Napoléon aperçut le pavillon de Briars, le visita , et demanda à y demeurer pendant qu'on réparerait Longwood , ce qui fut accordé sans difficulté. Ce n'était qu'une petite guinguette n'ayant qu'une pièce de rez-de-chaussée , surmontée d'un grenier, sans rideaux ni volets, ni meuWes ; c'est là le réduit où il devait se coucher, s'habiller, manga, travailler, demeurer, sauf à sortir pour le laisser nettoyer. Il y fit porter son lit de camp, et s'y installa immédiatement; Las*Cases et son fils Emmanuel furent logés dans le grenier; Bertrand, Montholon, Gour»
aaod et ses autres serviteurs restèrent éloignés de leur maître, ayant à faire deux nulles pour le venir trouver, et ne pouvant arriver jusqu'à sa personne qu'accompagne» cran soldat.
Les aliments qu'on lui portait de la ville étaient médiocres, souvent mauvais; on ne pouvait lui procurer de bains; et, pour ne point subir l'humiliation de ne sortir qu'escorté d'un officier anglais , il avait dû renoncer à l'exercice salutaire du cheval. Aussi, dès la première quinzaine, sa santé était déjà ébranlée.
Il avait dit, le 20 avril 1814 , à ses ' compagnons de gloire, dans ces adieux ai touchants de Fontainebleau : « J'écri- « rai les grandes choses que nous avons • Élites » ; il se souvint a Briars de sa et commença à dicter ses npacnes d'Italie à Las-Cases , qu'à mit l'affaiblissement de ses yeux son fils Emmanuel aidait et suppléait parfois. Bertrand reçut les dictées dç, la campagne d'Egypte; Montholon et Gourgaod eurent aussi leur part de travail: et, pendant tout le temps
S'! vécut à Sainte-Hélène, cette noi occupation fut son refuge le plus efficace contre les mortels ennuis de la captivité. « L'empereur s'habillait de fort bonne heure » , nous dît Las- Cases dans son précieux Mémorial; « il faisait dehors quelques tours ; nous déjeunions vers dix heures; il se pro- **; encore, et nous nous mettions an travail; je rai lisais ce
'il m'avait dicté la veille, et que mon
i avait recopié le matin ; il le corrigeait, et me dictait pour le lendemain; nous rassortions sur les cinq heures, et revenions dîner à six heures, si toutefois le dîner était arrivé de la ville. » t
Enfin, le 10 décembre, Longwood étant prêt à recevoir son prisonnier, il y fut transféré avec ses compagnons et ses serviteurs , sauf le grand-maréchal , qui fut logé à Hufs-Gate. Un principal corps de logis, en forme de T , constituait l'habitation spéciale de l'empereur : on y entrait par un vestibule de treillage formant l'extrémité inférieure du T ; ensuite venait une grande antichambre, puis le salon ; derrière, et en travers , la salle à manger, fort obscure ; et à la suite , la bibliothèque terminant l'aile gauche du bâtiment; du côté opposé, le cabinet de travail , et la chambre à coucher terminant l'aile droite ; derrière la chambre, une petite pièce où l'on avait construit grossièrement une baignoire en planches, et derrière le cabinet de travail, un corridor où venait . coucher le valet de chambre de service. Diverses constructions , en arrière du bâtiment principal, servaient de logement aux généraux de Montholon et Gourgaud, à MM. de Las-Cases, et au reste de la maison, dont l'organisation fut gaiement arrêtée ainsi : le grandmaréchal, dont l'habitation fut plus tard rapprochée de Longwood , demeurait te commandant et le surveillant général de tout le service; le comte de Montholon eut la charge des détails domestiques ; le baron Gourgaud, celle de l'écurie; le comte de Las-Cases, l'intendance du mobilier.
Les onze domestiques en titre, avec leurs aides , étaient répartis en trois services : la chambre, la livrée, et la bouche. Le docteur 0' Méara , chirurgien du Northumberland , attaché d'office à l'illustre captif, se dévoua à lui comme un véritable Français , et cet attachement a rendu aussi son nom historique.
Les privations, les vexations qui avaient pu, à Briars, ne sembler que
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des inconvénient» temporaires, se perpétuèrent à Loogwood : toute sortie était surveillée , toute course un peu moins restreinte devenait un danger; et , une fois , l'empereur lui-même se vît couché en joue. Il devait à bon , droit s'indigner de ces outrages ; mais il était au-dessous de sa dignité de se plaindre : « J'ordonne » , disait-il, « ou « je me tais » ; et il se réfugiait dans les souvenirs de sa gloire: «Nous « n'avons de trop ici que du temps », disait-il encore; et ce temps, il le consacra à dicter l'histoire des merveilles de son règne.
Le 14 avril 1816, des bâtiments furent signalés en mer : c'était le lieutenant général sir Hudson Lowet gou* verneur de Sainte-Hélène, qui arrivait; c'était un homme d'environ quarantecin<j ans, de taille ordinaire , mince , maigre, sec, rouge de visage et de chevelure, marqueté de taches de rousseur ; des yeux obliques , regardant à la dérobée et jamais de face , recouverts de sourcils d'un blond ardent et très-jproéminents : « Il est hideux » , dit "empereur après avoir reçu sa visite ; « c'est une face patibulaire ; « mais ne nous hâtons pas de pronon- • cer : le moral, après tout , peut rac- «commoder ce que cette figure a « de sinistre. Cela ne serait pas im- « possible». Mais quand il eut connu cet homme à ses œuvres, il put lui dire en face : « Le plus mauvais pro- « cédé de vos ministres n'a point été de « m'envoyer à Sainte-Hélène, mais bien « de vous en avoir donné le comman- « dément ; vous êtes pour nous un plus « grand fléau que toutes les misères « de cet affreux rocher » ; et une autre fois, se tournant vers l'amiral Malcolm , qui se portait comme médiateur : « Les fautes de M. Lowe » , dit -il, «viennent de ses habitudes « dans la vie ; il n'a jamais commandé « que des déserteurs étrangers , des « Piémontais , des Corses , des Sid- « liens, tous renégats et traîtres à leur « patrie , la lie , l'écume de l'Europe ; « s'il eût commandé des hommes, des « Anglais, s'il l'était lui-même, il au- « rait des égards pour ceux qu'on doit
« honorer » : puis encore à lui-même, ces paroles qui l'ont stigmatisé à tout jamais : « Vous déshonorez votre na- « tion , et votre nom restera une flé- « trissure ». — « Ce gouverneur » , ajoutait -il, «n'a rien d'Anglais, ce « n'est qu'un mauvais sbire de Sicile.
« Je me plaignais d'abord qu'on m'eût « envoyé un geôlier ; mais aujour- « d'hui je prononce que c'est un bour- «reau! »
On ne pouvait, en effet, accumuler sur l'auguste exilé plus de tâches vexations : on trouva que sa dépense était trop lourde, et on lui enleva huit domestigues anglais qu'on lui avait donnés; aeux mois après, on le forçait à congédier quatre de ses propres serviteurs venus de France. On fixa sordidement la consommation journalière du vin, et ce vin était exécrable; la nourriture n'était pas moins mauvaise; pour ne pas manquer du nécessaire , l'empereur ordonna de vendre mensuellement une certaine quantité d'argenterie qu'on brisait tout exprès, après avoir limé les écussons. Il avait renoncé à monter à cheval pour se soustraire aux pièges et aux outrages dont on voulait le rendre l'objet en le faisant insulter par les sentinelles ; * plus tard, il dut se priver même de la promenade à pied pour éviter les mêmes inconvénients ; on resserra les limites dans lesquelles il pouvait se mouvoir: au coucher du soleil, les sentinelles étaient posées contre l'enceinte même du jardin, et Las-Cases écrivait alors cette horrible prophétie : « C'est une manière de 1 assassiner aussi certaine et plus barbare que le fer et le poison ». Mais dans ce jardin même, le seul endroit où, en plein air, il se trouvât un peu d'ombre, grâce à l'attention que l'amiral Malcolm avait eue d'y faire élever une tente par ses matelots, des visites inattendues et fréquentes de l'odieux gouverneur venaient relancer jusque dans cette dernière retraite l'auguste prisonnier, qui s'éloignait à son approche, en laissant échapper cette plainte douloureuse : « Le misérable iu*en- « vie , je crois , l'air quç je respjjre ! »
Aucune communication écrite ne pouTait avoir lieu, entre les prisonniers et leurs amis du dehors, que par l'intermédiaire officiel du gouverneur; des lettres d'Europe, venues par la voie ordinaire, étaient impitoyablement arrêtées, ouvertes, et renvoyées sans être communiquées aux destinataires; des livres, adressés même par des membres du parlement anglais, étaient arbitrairement retenus s'ils portaient sur la reliure le titre d'empereur, ou même l'inscription A Aapolécn le Grand. Bien plus, un ancien domestiaue du comte de Las- Cases fut perfidement employé à provoquer une lettre de celui-ci pour l'Europe; et une fois la lettre saisie, JLas-Cases lui-même fut subitement arrêté et mis au secret , tous ses papiers séquestrés et fouillés , et après un mois de prison , lui-même embarqué avec son fils pour une nouvelle prison au cap de Bonne-Espérance.
Tant de persécutions portaient leur fruit : la santé de l'empereur s'altérait gravement: une hépatite chronique s'était déclarée; on trouva importun le zèle d'O'Méara, qui avait appelé l'attention des ministres de sa patrie sur le danger, et on le renvoya. D'un autre côté , la santé délabrée du général Gourgaud l'obligea aussi à revenir en Europe ; et Napoléon n'eut plus , pour alléger le fardeau de ses peines, que les familles Bertrand et Montholon. Il resta sans médecin
Sendant près d'une année; et la malaie avait pris un caractère incurable quand arrivèrent près de lui, le 23 septembre 1819, le docteur Antonmarchi, et les chapelains Buonovita et Vignale, tous trois compatriotes de Napoléon, envoyés de Borne par son oncle le cardinal Fesch. La mort du grand homme était prévue, annoncée avec désespoir , et ses causes hautement signalées au ministère anglais ; mais ces avertissements étaient reçus comme de vaines clameurs. Dix - huit mois s'écoulèrent dans des alternatives de crises, de rétablissement apparent, et de rechutes de plus en plus graves. Sûr d'une mort prochaine, il s'enferme,
le 15 avril 1891 , avec Montholon et Marchand , et fait ce testament où il n'oublie personne, illuminant les uns du reflet de sa glorieuse immortalité, clouant les autres pour jamais au pilori de l'histoire ; c'est là qu'il écrit : « Je meurs prématurément, assassiné « par l'oligarchie anglaise et son si- « caire; le peuple anglais ne tardera « pas à me venger. ■ Le lendemain, il répète, dans un codicille, ce vœu si cher qui ne devait s'accomplir qu'au bout de vingt ans : « Je désire que « mes cendres reposent sur les bords « de la Seine, au milieu de ce peuple « français que j'ai tant aimé. »
Le 19 avril, il était mieux, mais n'en sentait pas moins sa fin approcher : le docteur Arnold , chirurgien d'un régiment anglais, étant venu près de lui, l'empereur fit approcher le
§rand-maréchal, et lui ordonna de trauire, sans omettre un mot, ces solennelles paroles :
« J'étais venu m'asseoir au foyer du peu- « pie britannique; je demandais une loyale « hospitalité ; contre tout ce qu'il y a de
• droits sur la terre , on me répondit par « des fers. J'eusse reçu un autre accueil « d'Alexandre, de l'empereur François, du « roi de Prusse ; mais il appartenait à l'Angleterre de surprendre, d'entraîner les « rois, et de donner au monde le spectacle « inouï de quatre grandes puissances s'a- « charnant sur un seul homme. C'est votre « ministère qui a choisi cet affreux rocher, « où se consomme, eu moins de trois ans, « la vie des Européens , pour y achever la «mienne par un assassinat Et comment « m'avez-vous traité depuis que ie suis sur « cel écueil ? Il n'y a pas une indignité dont « vous ne vous soyez lait une joie de m'a- « breuver. Les plus simples communications « de famille, celles même qu'on n'a jamais
• interdites à personne, vous me les avez « refusées... Ma femme, mon fils, n'ont plus « vécu pour moi : vous m'avez tenu six ans « dans la torture du secret. Dans cette île « inhospitalière, vous m'avez donné pour « demeure l'endroit le moins fait pour être « habité, celui où le climat meurtrier du « tropique se fait le plus sentir ; il a fallu « me renfermer entre quatre cloisons , moi «qui parcourais i cheval toute l'Europe! « Tous m'avez assassiné longuement, avee
• préméditation, et l'infime Hudson a été
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« fegétoteor d* hautes ouvres de toi mi- « iiistre&.« Vom finirez comme la «uperbe « république de Venise ; et moi, mourant « sur cet affreux rocher, privé des miens, « et manquaut de tout, je lègue l'opprobre « de ma mort à la maison régnante d'An- « gleterre. »
Le 21 avril , il reçut les consolations de la religion. Le 34 , il eut encore la force d'ajouter quatre nouveaux codicilles à son testament ; le 28, il chargea spécialement Antonmarchi de faire l'autopsie de son cadavre, et d'en rendre comptée son fils. Le 9 mai, il fit ses adieux à ses fidèles compagnons; et le 5 mai, à six heures du soir, il expira. Le lendemain , Antonmarchi procéda religieusement à l'autopsie qui lui avait été recommandée, et constata que Napoléon, victime du climat, avait succombé à une gastro-hépatite chronique. L'administration anglaise essaya vainement d'échapper à cette condamnation suprême, en envoyant huit médecins chargés de déclarer, dans leur procès «verbal, que la mort était la suite d'une affection cancéreuse héréditaire : Antonmarchi refusa de signer cet audacieux mensonge.
Pendant que Napoléon subissait à Sainte-Hélène sa longue agonie, des cœurs généreux combinaient, préparaient au loin des projets d'enlèvement. Nous rapporterons seulement , à cause de sa singularité, celui au'avait formé Johnson, fameux contrebandier anglais. Il faisait construire deux bâtiments sous-marins, V Aigle et Y Etna; le premier du nort de 114 tonneaux, ayant 84 pieds de long sur 18 de large, et marchant à la vapeur avec deux machines de la force de 30 chevaux chacune; le second, de 93 tonneaux, avait 40 pieds de long, 10 de large, et devait marcher avec une machine de 10 chevaux, à haute pression. Il y embarquait beaucoup de munitions de guerre, trente hommes choisis, et quatre ingénieurs ; on devait prendre aussi vingt appareils incendiaires , capables de détruire autant de bâtiments de la station en cas d'obstacle de leur part. Les deux bateaux sous-marins auraient été placés l'un à distance, l'autre eu
pied d'un rocljer surplombant qui est en face de Longwood, et qui , haut de 2 000 pieds et regardé comme inaccessible, éloignait tout soupçon. Johnson se serait rendu pendant la nuit , par un autre chemin, au sommet de ce rocher, pour y fixer un piton de fer avec une poulie destinée à faciliter en temps opportun le jeu d'une corde faisant à volonté monter ou descendre un fauteuil mécanique. Toutes choses ainsi préparées , il aurait obtenu d'être introduit près de l'empereur, et son plan agréé, tous deux,
favorable, ils auraient gagné le rocher : une pelote de fil de caret, fixée par l'un des bouts au piton, et lancée aux hommes embusqués au pied du rocher» aurait servi à remonter l'extrémité de la corde-maîtresse ; plus de difficulté alors pour la passer dans la poulie, hisser le fauteuil mécanique, s'y placer, redescendre, s'embarquer dans Y Etna, et de là passer dans V Aigle , pour y demeurer tout le jour ; le soir venu, s'éloigner à toute vapeur jusqu'à une distance où Ton pût non-seulement émerger, mais hisser mât et voile, tout prêt, en cas de danger, à les abattre pour s'immerger de nouveau , manœuvre qui n'exigeait pas plus de 40 minutes; Y Etna faisant alors jouer contre l'ennemi ses terribles moyens incendiaires. On aurait ainsi gagné les États-Unis, d'où Johnson, s'adressant au gouvernement anglais par l'intermédiaire de son ami et patron le duc S York, aurait réclamé un asile plus décent et plus honorable pour Sa Majesté Impériale; si cette tentative échouait, comme il s'y attendait, il aurait proposé à l'empereur de le conduire en France, où il pouvait compter sur un accueil très-ravorable. Quelles que dussent être les chances d'un tel projet, on en était au doublage en cuivre des deux bateaux quand arriva la nouvelle de la mort de Napoléon.
Le trépas n'avait pas mis fin à l'exil du grand empereur; ses exécuteurs
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subirent le refus de transporter ses restes en Europe, et il fallut se résigner à l'enterrer loin de la patrie : lui-même , à Hut's-Gate,
Èngeant du regard dans la vallée om* use du Géranion, avait dit au grandmaréchal : « Si je dois mourir sur ce ro- « cher, faites-moi enterrer au-dessous « de ces saules, près de ce ruisseau. » Ses compagnons obtinrent du moins pour sa dépouille mortelle ce dernier asile. Après être resté deux jours exposé sur un lit de parade, revêtu de J'omfbraie vert qu'il affectionnait, celoi des chasseurs à cheval de sa garde, décoré de ses ordres, étendu sur le manteau qu'il avait porté à Marengo, entouré des hommage* et des pleurs de toute la population de l'Ile , son corps fut embaumé, revêtu de nouveau de l'habit militaire, et renfermé dans un quadruple cercueil, avec deux vases d'argent contenant le cœur et les entrailles.
Le 9 mai eut lieu la cérémonie funèbre; on se mit en marche dans Tordre suivant : Napoléon Bertrand , filleul de l'empereur, fils du grand-maréchal; le chapelain Vignale, revêtu de ses habits sacerdotaux; les docteurs Antonmarchi et Arnold ; vingt-quatre grenadiers anglais destinés a descendre le cercueil au bas de la colline; ensuite le char funéraire où le corps était placé , et immédiatement après , le cheval de Napoléon; les exécuteurs testamentaires, comte Bertrand, comte Montholon , et Marchand premier valet de chambre ; les autres serviteurs de Napoléon escortaient à pied le convoi , oue la comtesse de Montholon suivait en voiture avec sa fille. Alors commençait le cortège anglais :
d'abord un groupe d'officiers de terre rt de mer; les membres du conseil de l'île ; le général Coffin et le marquis de Montehenu, commissaires de 1 empereur (f Autriche et du roi de France ; l'amiral commandant la station navale; enfin , le gouverneur, que sa femme et sa fille suivaient en grand deuil, dans une voiture. Trois mille hommes sous les armes formaient l'escorte.
Un caveau avait été préparé ; le ce* cueil y fut descendu par les grenadiers i les dernières prières furent récitées par l'abbé Vignale, et douse salve* d'artillerie complétèrent les honneurs rendus, sur la terre d'exil, au cadavre decelui que, vivant, on y avait abreuvé des plus ignobles vexations. Ses compagnons et ses serviteurs quittèrent alors ee rocher, où ils avaient accompli tous les pieux devoirs d'une fidélité inaltérable, et revinrent enfin dans la patrie. De son edté , l'odieux Hudson Lowc retourna en Angleterre, où le jeune Emmanuel de Las-Cases alla lui infliger un de ces outrages (un coup de cravache) qui ne peuvent se laver que dans le sang, mais dont la tache ineffacée n'ajouta qu'une flétrissure de plus à ce nom que la parole de Napoléon avait honni pour jamais.
Le gouvernement anglais restitua à la Compagnie des Indes orientales la possession effective de Sainte-Hélène, où les troupes royales' furent remplacées par celles de la Compagnie , sous les ordres du brigadier-général Walker, comme gouverneur; et les bâtiments de Longwood, rendus à leur destination primitive jurent abandonnés aux plus vils usages. La charte des privilèges commerciaux de la Compagnie n'ayant point été renouvelée en 183S, la Cour des Directeurs refusa de demeurer chargée des dépenses de l'tle de Sainte -Hélène, qui ne lui offrait plus désormais les avantages qu'elle en retirait sous le régime qui venait d'être abandonné ; la couronne en reprit, en conséquence, possession ; des troupes royales vinrent de nouveau relever celles de la Compagnie, et le brigadier-général Dallas fût remplacé comme gouverneur par le major-général Midalemore, pourvu en cette qualité d'une nomination royale*
Restitution à la France des reste?
mortels de Napoléon*
Lorsqu'en 1830 la France eut repris les couleurs sous lesquelles Napoléon l'avait tant de fois conduite a
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la victoire, des pétitions adressées aux chambres législatives vinrent chaque année exprimer le vœu que la dépouille mortelle de ce grand homme fût rendue à la patrie dont il était l'orgueil, et les chambres à leur tour transmettaient ce vœu auprésidentdu conseil des ministres. En 1840 ce vœu Ait accompli : M. Thiers à Paris, M. Guizot à Londres, réclamèrent officiellement du gouvernement britannique la restitution de ce précieux dépôt; la demande fut immédiatement accordée, et les chambres votèrent aussitôt un crédit spécial d'un million de francs pour la translation des restes mortels de l'empereur Napoléon, de Sainte-Hélène à Paris, et la construction de son tombeau dans l'église des Invalides. Un fils du roi, le prince de Jo in vil le, alors capitaine de vaisseau, fut désigné pour commander l'expédition qui allait remplir cette honorable mission; la frégate la Belle-Poule et la corvette la Favorite furent mises sous ses ordres. Il devait emmener avec lui le général Bertrand et son fils Arthur, le général Gourgaud, le baron Emmanuel de Las-Cases, MM. Marchand, Saint- Denis, Noverraz, Pierron, Archambaud, tous anciens compagnons d'exil et fidèles serviteurs de l'auguste prisonnier; l'abbé Coquereau, aumônier de l'expédition, et le comte Philippe de Ronan -Chabot, commissaire spécial du roi des Français.
L'expédition partit de Toulon le 7 juillet, toucha à Cadix, à Madère, à Tenérife, à Bahia, et vint atterrir à Sainte-Hélène le 8 octobre ; avant que la frégate eût mouillé, le fils du gouverneur Middlemore, envoyé par son père malade, et plusieurs autres officiers anglais, s'étaient rendus à bord pour offrir leurs hommages au prince, car le brig le Dolphin avait déjà porté au général les ordres et les instructions de son gouvernement pour la remise qu'il était chargé de faire. Le brig français rOreste était aussi en rade depuis la veille, ainsi que deux navires du commerce , l'un de Bordeaux, l'autre du Havre.
On débartua le lendemain, au tarait des salves d'artillerie des forts et des vaisseaux, la garnison sous les armes; reçu au débarcadère et comblé de prévenances par toutes les autorités de l'Ile , sauf le gouverneur retenu malade à Plantation-House, où Ton fut conduit aussitôt par les chevaux et les voitures tenus d'avance à la disposition du prince et de sa suite : le général avait quitté son lit pour venir recevoir l'auguste visiteur; les mesures à prendre pour remplir le but de la mission furent immédiatement réglées entre le comte de Chabot et le gouverneur, qui déclara officiellement que, le jeudi 15, les restes mortels de I empereur Napoléon seraient remis entre les mains du prince ; puis on fit le pieux pèlerinage des lieux que l'illustre victime avait habités : Briars, au milieu de sa verte pelouse; Longwood, délabré, profané, montrant dans le salon, à la place même où avait été porté le lit où le héros expira, un ignoble moulin ; et au lieu de sou appartement intérieur, une stable, une sale écurie, sur l'emplacement de sa chambre et de son cabinet; les officiers anglais s'éloignèrent rouges de honte quand le prince y entra. Le tombeau seul avait été religieusement gardé : c'étaient trois grandes dalles un peu élevées au-dessus du sol, entourées d'une plate-bande de terre où s'épanouissaient encore , au milieu d'autres fleurs, quelques géra nions plantés jadis de la main de la comtesse Bertrand , le tout enclos d'une grille de fer sans ouverture ; un vieux saule pleureur étendait ses longs rameaux sur cette humble sépulture , un autre gisait sur l'herbe; à l'entour, d'autres saules, des mélèzes, des cyprès, dans une enceinte d'environ quarante pas, défendue par un treillage de bois à hauteur d'appui. On emporta, comme une relique précieuse, le tronc du vieux saule abattu.
Le mercredi 14 octobre, tout ayant été disposé pour procéder à l'exhumation, les avenues de la vallée du Tombeau furent soigneusement gardées, et vers minuit se trouvèrent réunis
antonrde la grille, dn c6té des Français, le comte de Rohan-Chabot commissaire du roi, le général Bertrand a son fils Arthur, le général Gourgaud, le baron Emmanuel de Las- Cases, le fidèle Marchand, et les quatre vieux serviteurs, Noverrafc, Pierron, Archambaud et Saint-Denis, les trois capitaines de corvette Gbarner, Guyot et Doret, le chirurgien-major Gaillard et le plombier Roux, enfin l'abbé Coquereau et deux enfants de chœur, en tout dix-huit personnes; du côté des Anglais, le capitaine du génie Alexander délégué du gouverneur, le chef de la justice Wilde, le lieutenant-colonel d'artillerie Haroelin-Trelawney membre du conseil de gouvernement, le colonel Hodson aussi membre du conseil, le lieutenant-colonel Seale secrétaire du gouvernement, le lieutenant de vaisseau Littethales, et M. Darling qui avait surveillé les travaux de sépulture, avec leplombier qui avait soudé le cercueil, en tout huit personnes, non compris les ouvriers du génie chargés des travaux d'exhumation sous les ordres du capitaine Alexander.
Le tombeau ayant été reconnu parfaitement intact, les travaux commencèrent; la grille de fer fut enlevée, puis les dalles, puis la terre remplissant jusqu'à plus de deux mètres de profondeur la partie supérieure du caveau ; on atteignit alors une couche déciment romain, sous laquelle en était une autre de moellons cimentés et cramponnés d'une telle résistance, qu'elle ne céda qu'après cinq heures d'efforts continus, laissant alors à découvert une dalle de marbre blanc, fermant le sarcophage en pierres de taille qui contenait le cercueil. Après quelques précautions sanitaires, la dalle fut enlevée, l'eau bénite répandue, et le Deprofundis récité par le prêtre; le cercueil retiré du caveau fut transporté, sur les épaules de douze soldats, dans une tente préparée pour le recevoir, pendant que 1 abbé | Coquereau, en habits sacerdotaux, 1 précédé de la croix, et suivi de l'enunt de choeur portant le bénitier, ac-
complîssait la eérémonte religieuse de la levée du corps.
On ouvrit la bière d'acajou formant l'enveloppe extérieure, que l'humidité avait altérée, et le cercueil de plomb qu'elle contenait fut place dans un autre, de même matière, apporté tout exprès de France; alors arrivèrent, d'une part, le lieutenant de vaisseau Toucbard, officier d'ordonnance du prince de Join ville, envoyé par S. A. R. pour s'assurer du degré d'avancement des travaux, de l'autre le général Middlemore, accompagné du lieutenant Middlemore son fils et son aide de camp, et du lieutenant Barnes major de la place ; et l'on procéda immédiatement à l'ouverture du cercueil intérieur ; sous celui de plomb en était un de bois des îles, parfaitement conservé, et dans celui-ci un dernier en fer-blanc. Quand la feuille supérieure eut été enlevée, ainsi que la couche de ouate qui garnissait intérieurement le cercueil, on retrouva le corps entier de Napoléon dans un état surprenant de conservation, la tête relevée par un coussin, presque momifiée, les mains encore souples et jolies, le bout des pieds d'un blanc mat apparaissant hors des bottes décousues ; le grand cordon de la Légion d'honneur tranchait d'un rouge vif sur la veste et la culotte de Casimir blanc ; la plaque d'argent de l'ordre était noircie ; mais les décorations en or avaient gardé tout leur éclat. Son chapeau était posé sur ses genoux, les vases d'argent contenant le cœur et les intestins se voyaient entre les jambes. Ses compagnons, ses serviteurs, reconnaissaient en sanglotant les traits de celui qu'ils avaient tant aimé.
Après un examen attentif et quelques précautions conservatrices, le docteur Guillard replaça l'enveloppe de satin ouaté, et le cercueil fut clos; on revissa* le couvercle de bois des fies, on ressouda hermétiquement l'ancien cercueil de plomb, et l'on souda pareillement le nouveau, dont le couvercle portait en lettres d'or :
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Le tout fut renfermé dans un sarcophage en ébène, préparé en France, et portant simplement en lettres d'or le nom de napoléon, et la clef en fut officiellement remise, par le capitaine Alexander, au comte de Chabot. On • transporta alors ce lourd cercueil ( il pesait 1900 kilogrammes), sur un char fanèbre, et on le couvrit du manteau impérial de velours violet semé d'abeilles d'or, traversé d'une grande croix d'argent, entouré d'une riche broderie d'or où se mêlaient des N et l'aigle impériale couronnée, le tout encadré dans une magnifique bordure d'hermine ; les glands en étaient tenus
Sr MM. Bertrand , Gourgaud , Lasises et Marchand. Alors le cortège s'ébranla, sous les ordres du gouverneur, auquel était venu se joindre le major-général Churchill, avec ses aides de camp. Le char fut monté à force de bras d'hommes, plutôt que par les quatre chevaux qui y étaient attelés, jusqu'à la grande route de James'- Town, et Ton se dirigea vers la ville dans l'ordre suivant :
D'abord 220 miliciens commandés par le lieutenant-colonel Seale, puis 140 soldats de ligne (tous ceux dont on avait pu disposer) sous les ordres du capitaine Blackwell, ensuite la musique des miliciens, enfin l'abbé Coquereau avec les deux enfants de chœur portant la croix et l'eau bénite, précédaient le char. Deux files d'artilleurs sur les côtés, et une quarantaine derrière le char, aidaient, sous la surveillance personnelle du lieutenant-colonel Trelawney, à en assurer la marche dans cette descente difficile. Ensuite venaient le comte de Chabot, conduisant le deuil, et les français qui avaient assisté à l'exhumation. Après eux les autorités civiles, militaires et maritimes de Sainte-Hélène; puis le major-général Middlemore gouverneur, ayant à sa droite
le chef de la justice et le liegtentntcolonel Hodson membre du conseil, à sa gauche le général Churchill et ses officiers ; enfin les principaux ha* bitants de 111e, en grand deuil. Le cortège était fermé par une compagnie d'artillerie royale et un détachement de miliciens, que suivait une nombreuse population.
En arrivant à la ville, les miliciens qui ouvraient la marche se rangèrent en haie, jusqu'à la porte de sortie, et les soldats de ligne, depuis la porte jusqu'au débarcadère ; les fenêtres et les balcons étaient garnis de monde, les chemins serpentant sur le flâne des montagnes en étaient couverts; le fort et la frégate ne cessaient de tirer de minute en minute depuis le départ du convoi; les pavillons étaient descendus à mi-mât, et les vergues croisées en pantenne : tout donnait à cette marche l'apparence d'un deuil solennel.
Au débarcadère se trouvait le prince de Joinville, en grande tenue, à la tête des états-majors de la Belle-Poule, de la Favorite et de FOre$tey formés en double haie; à l'approche du char, tout le monde se découvrit, les bâtiments redressèrent leurs vergues, hissèrent leurs couleurs et se pavoisé* rent; le général Middlemore fit au prince la remise officielle du cercueil, qui fut placé dans la chaloupe : le prince, commandant en personne, se tint à la barre, ayant à sa droite le comte de Chabot, à sa gauche le capitaine de vaisseau Hernoux, son aide de camp; l'aumônier et la famille de l'empereur autour du catafalque. Le pavillon de soie aux trois couleurs rut hissé, et l'on entendit aussitôt, comme un roulement de tonnerre, une salve, en feu de file, de toute l'artillerie des vaisseaux; la même salve se renouvela trois fois entre le départ de la chaloupe et son arrivée à la frégate ; deux canots la précédaient, deux l'accompagnaient sur les flancs, deux la suivaient: la marche était lente etrégulière. Arrivésà bord, les états-majors se formèrent en haie, le sabre à la main ; un détachement
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«toit mm les armes* tu battit aux champs, la musique se fit entendre, et le cercueil fat déposé en chapelle ardente, en faee d'un autel dressé sur le pont; après l'absoute, quatre factionnaires furent rangés autour du catafalque, et Ton se retira.
Le lendemain matin 16 octobre, les états-majors et les équipages réunis des bâtiments français en rade assistèrent a un service funèbre solennel à bord de la frégate; quand il fût terminé, le cercueil fut descendu dans la chapelle disposéVdans rentre-pont ; on attendit que tous les actes officiels de cette mémorable cérémonie fussent écrits , signés et échangés ; et le dimanche 18 octobre, on mit à la voile pour la France. On atteignit Cherbourg le 30 novembre; le cercueil impérial fut transbordé sur le bateau à vapeur la Normandie, qui partit pour le Havre , escortée du Courrier et du Viloce ; entré en rivière de Seine, un nouveau transbordement eut lieu sur la Dorade, d'un moindre tirant d'eau, et Ton remonta vers Paris, salué sur tonte la route par une population immense ; les rives disparaissaient sous les pas d'une multitude empressée. Enfin, le mardi 15 décembre, les restes mortels de l'empereur Napoléon, partant de Courbevoie sur un char magnifique, entrèrent à Paris par cet arc de triomphe qu'il avait ordonné lui-même pour sa grande armée, et vinrent trouver leur dernière demeure sous le dôme des Invalides, où le roi en personne, entouré de toutes les illustrations de l'État, tes reçut, au nom de la France, des mains du jeune prince qui les avait rapportés de Sainte-Hélène.
ILES DB TBISTAN DA CUtfllA,
Description.
Le petit groupe d'îles qui porte le nom de Tristan da Cunha forme , à 420 lieues dans le sud de Sai nte-Hélène, a 460 lieues dans l'ouest du cap de Bonne-Espérance, et à 550 lieues dans l'est des côtes du Brésil , un triangle de 10 milles de base sur 20 milles de
hauteur, dont le sommet, occupé par
lifte principale, est dirigé au nord-est, tandis que les deux autres angles sont marqua par des lies plus petites, orientées entre elles nord -ouest et sud-est. On peut, d'une manière générale, distinguer ces trois lies par leur position relative , en désignant tour à tour celle du nord, celle de l'ouest , et celle du sud.
La plus grande , celle du nord , qui a conservé spécialement la dénomination de Tristan da Cunha, est située par une latitude moyenne de 37» & sud , et une longitude moyenne de 14° 31' à l'ouest du méridien de Paris} sa figure est trapézoïde; elle a environ 6 milles de diamètre , 17 milles de tour, et 6 000 hectares de superficie.
La seconde en étendue, celle de l'ouest, appelée Inaccessible à cause de son aspect , est éloignée de 18 mil* les au sud-ouest 1/4 ouest de la première ; elle gît moyennement par 37° 18' de latitude méridionale et 14° 43* de longitude occidentale; c'est un parallélogramme de 9 milles de long, sur 1 mille 1/3 de large, avant 8 milles de tour, et un millier d'hectares ert superficie; à l'un de ses angles, qui s'allonge en pointe au sud-est , fait face une roche élevée, qui ressemble à un bateau sous voiles.
La troisième île du groupe, celle du sud, qui a reçu le nom de Rossignol, est située à 10 milles au sud-est de la seconde, et à 18 milles au sud-ouest 1/4 sud de la première , par 87° 36' de latitude méridionale et 14° 38' de longitude ouest; elle a environ 1 mille et 1/3 de diamètre moyen , 6 à 7 milles de tour, et 700 hectares de superficie ; on voit , à sa pointe nord , deux flots rocailleux, qui ont l'apparence d'un vieux fort démoli; et il yen a quelques autres, dit-on, à son extrémité sud.
Placées sur la route des navires qui s'avancent loin au delà des vents ré* guliers du sud-est, pour gagner les fortes brises de l'ouest qui leur aideront à doubler le cap de Bonne-Espérance , ces îles, hautes et escarpées , s'aperçoivent à de grandes distances ; la première est déjà visible à 75 ou
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80 milles, reconnatssaMe à mn énorme piton conique, surmontant an immense socle de rochers , et culminant à plus de 2 300 mètres d'altitude; la seconde laisse distinguer à 50 milles son plateau bosselé, coupé tout à l'entour en falaises inabordables; et la dernière se montre à plus de 30 milles, découpant sur l'horizon la silhouette de son double morne, et de l'enfoncement qui en accuse la séparation.
En approchant, on trouve la mer couverte, sur un vaste espace , d'immenses branches de goémons flottants, qui en embarrassent les abords. En général, les côtes en sont saines et les eaux profondes; sur la côte nord de la plus grande est un mouillage assez bon, où Ton a 30 brasses sur un fond de vase à un mille du rivage , et 30 brasses sur un fond de roche à un demi-mille : on peut aussi mouiller par 20 brasses sur un fond de sable et de cailloux, à un mille de la pointe nord-est de l'île Inaccessible , et par 33 brasses sur un fond de gravier brun mêlé de sable rouge à un mille dans le nord-est de l'Ile Rossignol.
Mais dans tous ces mouillages forains, il importe de se tenir sur ses gardes contre le moindre changement de temps; car il arrive fréquemment, surtout pendant l'hivernage, qu'il se forme soudain une grosse houle, produite par des coups de vent inattendus, et que la tempête jette les bâtiments à la côte, ainsi qu'il est arrivé au brig de guerre anglais Julia , entraîné et brisé sur l'Ile principale, et au navire du commerce Blendon- Hall, qui se perdit en 1821 sur l'île Inaccessible. Ce sont les vents du nordouest et du nord qui sont principalement redoutables.
La nature du sol des trois lies est uniformément volcanique; le naturaliste Aubert du Petit -Thouars , qui a visité la principale, la regarde comme un ancien volcan éteint, et le capitaine anglais Carmichael, qui a exécuté l'ascension du pic, affirme que le sommet présente un cratère ; ses formes ont au surplus été bien des fois comparées à celles du pic de Té-
nérife. Toutes les roches paraissent être des laves plus ou moins détériorées ; elles ont, sur certains points, si peu de solidité et de cohésion, que le moindre dérangement amène des éboulements considérables, ce qui (rend j les montées fort périlleuses. Sur la côte nord-ouest de la grande île , les écoulements ont formé un atterrissement considérable, en comblant l'intervalle qui existait entre le pied des montagnes et un rempart de laves étendu comme une digue le long de la mer : c'est une plaine d'environ 5 milles de long, sur une largeur moindre d'un mille, dont le sol n'offre plus en général qu'une masse de débris rocheux en décomposition, de scories, de laves poreuses noirâtres, etd'autres détritus volcaniques empâtés dans une terre noire, durcie, sur laquelle s'étend un humus fertile. Les plages sont couvertes tantôt de galets, tantôt d'un sable fin et noir, débris roulés ou broyés des roches calcinées de Tintérieur.
De nombreuses sources d'eau vive sillonnent de ravins profonds les flancs de toutes ces montagnes, et s'élancent fréquemment en cascades abondantes au milieu de ces rochers anfractueux; elles sont alimentées par les brouillards et les pluies qui régnent presque constamment sur les hauteurs et y entretiennent l'humidité : il ne tombe jamais de neige que sur les parties les plus élevées.
Le climat est si doux, que la verdure se perpétue toute Tannée sans altération; et, comme l'humidité habituelle du sol doit le faire présumer, sa parure végétale est due surtout aux mousses et aux fougères; les autres cryptogames y sont aussi fort nombreux. Le seul .arbre que l'on y ait rencontré est un nerprun , une espèce de phylique, répandue partout où ses racines ont trouvé à pénétrer, et jus-
Î[ue dans les fentes des rochers ; d'ans es conditions les plus favorables , elle atteint une hauteur de vingt pieds et plus, et un diamètre de douze à dixnuit pouces; le tronc en est extrême* ment contourné et tordu, mais le
bois en est dur, d'un grain serré, et Ton en pourrait tirer, dit-on, un excellent bordage pour la construction de petits navires; les grands vents ne laissent guère. ces arbres debout au milieu d'un sol d'ailleurs peu résistant ; les tiges, couchées contre terre, s'entassent et s'entrelacent de telle manière , qu'il devient fort difficile de pénétrer à quelque distance à travers ces bois- Deux variétés de camarine sont, ensuite, les seules plantes frutescentes indigènes; rien, du reste, ne les recommande à l'attention, que la vivacité avec laquelle elles poussent dans les endroits les plus arides, où aucune autre ne pourrait végéter.
Parmi les plantes herbacées , la plus remarquable est une spart i ne arondinacée gigantesque , appelée tvssek par les habitants ,'qui couvre le sol jusqu'au bord de la mer, s'accommodant a tous les terrains, à toutes les expositions, poussant en grosses touffes serrées de six à sept pieds de haut*, retombant par leur propre poids, et se couchant les unes sur les autres, de manière à former un lit résistant, sur lequel on pourrait se rouler sans crainte d'enfoncer; la tige en est tenace et presque ligueuse; les feuilles, abondantes à profusion, peuvent nourrir des chevaux et du gros bétail : des matelots français, envoyés en 1767 par M. «PEtcheverry pour reconnaître nie du Rossignol, s'arrêtèrent devant le rempart que leur offrait une pareille masse de roseaux. La marche est aussi fort embarrassée par une fougère , la lomarie robuste, dont les tiges traînantes se croisent et s'enlacent d'une manière inextricable.
Le céleri sauvage croît en grande abondance sur les terrains inférieurs, et atteint une grosseur considérable; la culture le rendrait aisément comparable à celai des jardins. L'ansérine tomenteuse, à l'odeur balsamique, est fort commune; les feuilles sèches donnent une infusion théiforme agréable, ainsi que celles du pélargonier.
Enfin, nous nommerons encore, parmi ks produits de la végétation spontanée, l'acène sarmentéuse, incommode aux
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passants par ses graines piquantes qui s'attachent aux vêtements, et dont on ne peut se délivrer qu'avec beaucoup de peine.
Quant à la flore importée par les soins de l'homme, le blé , le maïs, la pomme de terre en forment les articles fondamentaux; le chou , la laitue, la betterave, la carotte, le navet, le radis, l'oignon, la citrouille, les melons et au* très plantes potagères ont singulièrement prospéré, et leurs produits sont d'une Beauté tout à fait remarquable.
Le règne animal nous offre ici, en première ligne , des phoques et des cétacés; la baleine franche, nombreuse jadis en ces parages, en a presque totalement disparu, devant la poursuite acharnée des pécheurs ; mais les phoques ne s'éloignent pas encore de ces côtes , où se reunissent, au temps du rut, en quantités innombrables , des veaux, lions, ours et éléphants marins , d'une taille énorme ; Aubert du Petit -Thouars a remarqué sur l'un de ces genres un pelage fort singulier :
les poils sont assez écartés, et forment comme des écailles pointues et recourbées au sommet, ce qui les rend trèsrudes. On voit courir sur les flancs des montagnes un grand nombre de chèvres sauvages, et l'on rencontre quelques sangliers; faut-il considérer ces animaux comme introduits ici par le fait de l'homme ? tous les-souvenirs historiques sont muets à cet égard.
Il n'en est point de même à l'égard des chats; les premiers colons en avaient apporté plusieurs , dont malheureusement quelques-uns s'échappèrent dans les broussailles , et ont pullulé si rapidement, qu'ils sont devenus un inconvénient réel; ils n'ont plus rien du chat domestique : c'est un animal fier, hardi, robuste, qui lutte avec avantage, seul, contre plusieurs chiens. Le bœuf, le mouton, le lapin, le pourceau, sont élevés pour la consommation, et leur chair est excellente, bien que celle du cochon ait contracté un goût de poisson prononcé , dû au goémon dont il se nourrit.
Les oiseaux, quoique nombreux,
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ne sont pus très-variés; le plue abondant est le grand pingouin , à k tête couronnée de plumes jaunes 9 qui se range, pour la ponte, en longues files #*r plusieurs rangs, alignés comme des soldats, par centaines de milliers; «ur les rochers plus élevés se trouve l'albatros, ce géant des oiseaux aquatiques, à r immense envergure; une petite hirondelle de mer, et un goéland au plumage brun, volent en essaims auprès du rivage, et Ton aperçoit des nuées de pétrels tout au sommet des montagnes, où ils se logent dans des trous comme des lapins. On trouve aussi dans ces îles une aorte d'oie sauvage excellente à manger, des coqs et nés poules du ' Cap, une perdrix noire dont Je goût est délicieux; puis un nombre infini de passereaux , botes des arbres et des buissons. La volaille domestique, importée par les colons, s'était multipliée en pleine liberté; mais /es chats y ont mis bon ordre, et Ton est obligé de défendre aujourd'hui, contre leurs déprédations, celle même des basses-cours.
Le poisson est d'une telle abondance sur ees cotes , qu'on en prend dès qu'on jette les lignes, sans qu'elles aient besoin d'aller au fond; les principaux son! la brème , le mulet , la vieille , la morne de rocher, et toutes les variétés de maquereau, qui offrent tantôt une seule teinte brillante, verte, jaune ou rouge, taatidt un mélange chatoyant de ces diverses couleurs.
Les tortues, nombreuses autrefois, ne ae montrent presque plus» Parmi les crustacés, les homards sont cités comme fréquentant ces côtes , ainsi que quelques crabes. On ne mentionne aucuns coquillages.
Du Pettt-Tbouars a remarqué, parmi les insectes % un ver luisant plus petit que le nôtre, une larve qui rongeait les épis de la spartine aron»
dtnaeée, et beaucoup de mouches semblables à l'espèce commune; ayant passé «ne nuit en plein air, il ne fiât «commode par aucun insecte nuisible»
Resté longtemps inhabité, le groupe des Des de Trislan da Cunfca est de-
venu, de nos jours, le siège d'une petite colonie anglaise, dont la population ne saurait toutefois être considérée comme d'un sang bien pur; les hommes qui en ont formé le noyau sont venus , il est vrai, de la Grande- Bretagne et de l'Amérique du Nord; mais leurs femmes ont apporté dans la communauté des éléments hottentots et nègres, transmis aux nombreux rejetons hybrides de leur cohabitation.
Le chiffre total de cette petite population était de 40 individus en 1835; il est présumante qu'elle est plus que doublée aujourd'hui. Elle vit patriarcalement, sous l'autorité du chef de la première famille, qui s'y établit en 1821 avec l'assentiment du gouvernement anglais; et malgré l'absence de toute hiérarchie officielle, la colonie n'en est pas moins . par le tait , une dépendance réelle au gouvernement colonial du Cap de Bonne-Espérance.
Toute la population se trouve agglomérée sur un seul point, dans un petit village, dont les maisons, propres et jolies, sont bâties sur le modèle ordinaire des fermes d'Angleterre ; il est situé dans l'île principale, à portée do mouillage et du gros ruisseau qui v aboutit, auprès dune petite baie, a laquelle les colons ont donné le nom de Faimouth, abritée à l'ouest par une pointe à laquelle ils ont appliqué celui de Help ou Bon-Secours; une plaine cultivable de plus de 1 500 hectares s'étend, à l'entour, depuis le bord de la mer jusqu'au pied du haut rempart de laves qui, saut de ce côté , forme immédiatement le rivage, et qui supporte le plateau supérieur audessus auquel le pic élève encore son immense cône. La culture, le «oui des troupeaux, la chasse, la pèche, forment l'occupation habituelle de la colonie, gui en accumule les produits divers, bien moins pour sa consommation que peur le ravitaillement des navires, les baleiniers surtout, qui fréquentent ces mers. L'Ile Inaccessible et celle du Rossignol sont encore inhabitées, mais on s'y transporte en bateau , pour donner la coasse au gibier doitt elles .fourmilleAL
ILES m L'AFRIQUE.
Histoire.
Le roi Emmanuel de Portugal, êoHicité d'envoyer au secours des chrétiens que les Arabes, disait-on, opprimaient à Socotora, résolut d'enlever cette fte aux musulmans , et il chargea de cette mission Tristan da Cunha et Alphonse if Albuquerque, qui eurent chacun une escadre sous leurs ordres. Tristan da Cuoha partit de Lisbonne, le dimanche des Rameaux 6 mars 1506, à la tête de quatorze vaisseaux , sur lesquels étaient embarqués 1 300 hommes d'arènes; après avoir relâché au cap Vert, et reconnu le cap Saint-Augustin au Brésil, il s'avança tellement au sud pour aller doubler le cap de Bonne-Espérance, que quelques hommes trop peu vêtus moururent de froid, et que l'équipage se trouvait hors d'état de manoeuvrer les voiles : c'est alors qu'il rencontra les îles qui portent encore , et doivent perpétuer à tout jamais dans ces mers australes, le nom de Tristan da Cunha (*). Mais comme les tempêtes y sont fréquentes, il en éprouva une qui dispersa ses vaisseaux, et ne leur permit de se rallier de nouveau qu'à Mozambique.
Depuis lors ces îles figurèrent, pendant plus d'un siècle , sur les cartes marines, dans les routiers écrits et les cosmographie* , sans qu'il paraisse qu'on les eût autrement explorées; elles étaient seulement un point de reconnaissance Sur le grand chemin des Indes, et l'on n'en approchait pas de trop près, de peur des tempêtes. Aussi l'importance et la position en étaientelles fort mal indiquées, jusqu'à ce qu'en 1697 elles furent expressément visitées par trois bâtiments hollandais envoyés par la Compagnie des Indes , qui y firent des observations vérifiées bientôt après, en 1700, par le célèbre astronome Halley; puis en 1708, en 1712, en 1755 et en 1767, par divers navigateurs français; l'infortuné la Péreuse était chargé, par les instruc-
[*j « Que nunta extinto
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CAMOËS, Os Liuiadas, X, 39.
tions qui lui furent remises en m*, d'en faire la reconnaissance.
Jusqu'alors il n'était encore arrivé à personne d'y séjourner; mais un Américain, le capitaine Patten, commandant le navire Ylndttstry, de Philadelphie, vint s'y établir au mois d'août 1790 , pour s'v livrer à la chasse des phoques ; pendant son séjour sur Ilte principale , il y défricha un coin de terre, et y fit quelques semis; puis ayant recueilli 5 600 peaux et un chargement d'huile, il en repartit en avril
En décembre 1791, l'expédition qui portait en Chine l'ambassade de lord Macartney passa devant ces îles, tenta d'y mouiller, mais en fut chassée par les vents. Un mois après, jour pour jour, le 3 janvier 1793 0 le naturaliste Aubert du Petit-Thouars, qui se rendait à l'Ile-de-France, côtoya de trèsprès l'île Inaccessible, et vint mouiller devant l'île principale; où i! descendit aussitôt pour herboriser; le quatrième jour, surpris par la nuit et par la pluie pendant qu'il essayait de gravir le pic, il fut obligé d'attendre le jour au pied d'un arbre, fort incertain de savoir si son navire ne serait pas parti sans lui, et songeant déjà à la vie de Robinson qu'il serait, en ce cas, forcé de mener dans cette île déserte; heureusement
âu'il put encore se rembarquer leîenemain matin avant l'appareillage.
Les îles de Tristan da Cunha, visitées depuis lors , à divers intervalles , par plusieurs vaisseaux de la marine anglaise, et par le capitaine Colquhoun, du navire américain la Betty, qui y planta des patates, des oignons, et quelques autres graines , restèrent eucore désertes jusqu'en 1811, que l'Américain Jonathan Lambert résolut d'y former un établissement permanent : c'était un marin qui, dans le cours de ses voyages , avait touché à ces lies; et frappé des avantages dont elles pourraient être pour le ravitaillement des navires qui y relâcheraient, il avait résolu de tirer parti de cette bonne pensée; après avoir réalisé son patrimoine, et avoir fait quelques provisions de graines et d'animaux dômes*
LUNIVEBS.
tiques, il prit passage sur un baleinier, et débarqua dans la grande Ile ie 8 janvier, avec deux compagnons qu'il s'était associés. Ils y étaient à peine depuis vingt jours , que déjà ils avaient défriché, labouré et ensemencé près d'un demi-hectare de terrain, non loin de la petite rivière qui tombe en cascade dans ia baie, et qui devait fournir abondamment de l'eau douce à tous les bâtiments qui viendraient s'en approvisionner.
Le capitaine anglais Seaver, qui avait été instruit, au Brésil , de la résolution de Jonathan Lambert, ne tarda point à le visiter, et se fit l'intermédiaire des propositions, que peutêtre il lui suggéra lui-même, pour lord Galedon , gouverneur anglais de la colonie du Cap de Bonne-Espérance, à qui il remettait un rapport à ce sujet dès le 28 février : « Un petit bâtiment « de 50 à 100 tonneaux conviendrait « pour porter, dans la nouvelle colonie, « quatre ou cinq familles industrieuses, « ainsi que toutes les autres personnes « qui voudraient s'engager volontaire- « ment ; il demande aussi quelque bé- « tail, tel que chèvres, moutons, etc. , « et les autres choses nécessaires à la « prospérité de l'établissement. » La
Protection officielle du gouvernement ritannique et de la Compagnie des Indes était en outre formellement réclamée pour Lambert; ces conditions remplies, ajoutait-on, « il se déclarera « plus ouvertement pour notre gou- « vernement, et, avec sa permission, il « déploiera le pavillon anglais, sous « la réserve expresse qu'il conservera « la qualité de gouverneur , et qu'on « ne mettra personne au-dessus de « lui. » On assure que le comte Caledon envoya, sans hésiter, à Lambert tout ce qu'il lui avait fait demander, et que des communications actives s'établirent entre les îles de Tristan da Cunha et le Cap de Bonne-Espérance ; les défrichements étaient poussés avec vigueur, et quelques années après , le gouverneur Jonathan Lambert envoyait en présent à l'amiral Robert Stopford , au Cap , des chous monstrueux et d'autres échantillons remar-
quables du produit de ses cultures.
Mais bientôt on n'eut plus de lui aucune nouvelle : quelque incompatibilité d'humeur s'était manifestée entre les divers membres de la petite colonie; et un jour que le pauvre Jonathan était allé avec un bateau pécher derrière une pointe de terre à quelque distance, le bateau disparut corps et biens, et il ne resta plus sur rétablissement que deux hommes, un vieil Italien nommé Thomas , et un mulâtre portugais de mauvaise mine, héritiers de fait de tout ce qui avait appartenu à la petite communauté : quelque crime, peut-être, se cachait sous lt récit de ces deux misérables.
Quand Napoléon fut confiné à Sainte- Hélène, l'Angleterre, qui craignait de voir quelque point que ce fût de l'Océan devenir un foyer de complots pour l'enlèvement de son illustre prisonnier, l'Angleterre prit soin de placer à Tristan da Cunha , comme à r Ascension , une garnison de soldats ; une compagnie d'artillerie, envoyée du Cap , vint s'établir ici en 1816, avec un détachement du train, comprenant cinquante Hottentots, et apportant d'ailleurs les ressources nécessaires à son entretien. Quand elle fut rappelée au Cap en 1821, après la mort de Napoléon, un Écossais nommé William Glass, qui en faisait partie comme caporal du train, et qui allait se trouver licencié, demanda et obtint la permission de rester, avec la jeune femme qu'il avait épousée depuis quelques mois, et deux soldats ; la petite quantité d'objetsque les officiers ne jugeaient pas à propos de remporter lui fut donnée ; on lui laissa en outre un taureau, une vache, quelques moutons , et d'autres provisions. Le mulâtre portugais , ancien compagnon de Lambert, était parti dès la première arrivée des Anglais ; et le vieil Italien Thomas étail mort d'intempérance quelques année* après.
Deux matelots anglais , qui eurent occasion de voir Glass au milieu de sou petit domaine, résolurent et exécuté rent le dessein de venir se joindre l lui.; mais l'un d'eux se dégoûta bien
tôt de cette vie monotone, et se rem* barqoa dès qu'il en trouva la facilité : son camarade Taytor resta , et fut le second personnage de rétablissement.
Un autre Anglais, nommé Richard,
Si avait été tour à tour batelier pleur sur la Tamise, matelot de la marine royale , dragon dans l'armée de Buenos- Ayres, et en dernier lieu cuisinier à bord d'un navire armé pour la grande pèche, vint se perdre sur la côte de Tristan da Gunba , et se détermina à s'y fixer. Un quatrième compagnon, le jeune White, fut aussi conduit ici par un naufrage : il faisait partie de l'équipage du navire le Gtendon-Halli capitaine Greig, destiné pour Bombay, qui vint se briser contre Hle Inaccessible le 28 janvier 1821; après quatre mois de souffrances et de cruelles privations, ne vivant que de la chair et des œufs des pingouins qui se rassemblent sur ces âpres rivages , les naufragés étant parvenus à construire un petit bateau plat des débris de leur bâtiment, huit d'entre eux s'y aventurèrent dans l'espoir de gagner la grande lie , mais on n entendît plus parier de ces pauvres gens.
Ceux qui restaient construisirent une nouvelle embarcation, quelques-uns s'y hasardèrent à leur tour, et atteignirent heureusement, le 8 novembre, la baie de Falmouth, où l'on s'empressa de mettre à leur disposition deux bateaux baleiniers pour aller chercher le surplus de leurs compagnons ; quarante personnes furentaiosi sauvées. Deux mois après, le 9 janvier 1832 , «s se rembarquaient sur un navire qui les conduisit au cap de Bonne- Espérance; mais White, au lieu de faire comme eux, préféra demeurer à Tristan da Gunha, et une jeune fille dont il s'était fait l'appui et le protecteur pendant leur misère commune sur iTle Inaccessible, ne voulut point se séparer de loi, ce qui augmenta la petite colonie d'un second couple.
Tels étaient les habitants de Tristan da Gmba , quatre hommes, deux femmes, et quelques enfants, quand, le 29 «nars 1824, un dessinateur anglais * Auguste Earie, débarqué trois jours
auparavant, fat oublié h terre, avec un matelot, par le navire qui les avait amenés, et que le vent força inopinément à prendre le large. Pendant boit mois entiers, le malheureux artiste, recueilli par ses hôtes , devenu leur chapelain, le précepteur de leurs enfants, le compagnon de leurs travaux, de leurs chasses et de leurs pèches, ayant épuisé ses crayons et son papier, attendit en soupirant l'arrivée d'un navire qui pût l'emmener; enfin, le 29 novembre, un bâtiment vint mouiller en rade de la grande fie , et reçut à son bord notre dessinateur , qui ne put cependant sans regret faire ses adieux à ces bonnes gens qui l'avaient si cordialement hébergé et consolé.
L'établissement dirigé par Glass a continué depuis lors à prospérer, et la population s'est notablement accrue :
en janvier 1829 elle comptait 7 hommes, 6 femmes, et 14 enfants; à la fin de 1885, les six ménages avec leurs enfants formaient un total de 40 personnes. Dans le nombre de ces colons se trouvait alors un vieux matelot nommé Frank , qui avait servi dans la flotte française , et faisait partie de l'équipage du vaisseau le Scipion au désastreux combat de Trafalgar.
Nous terminerons cet aperçu par une réflexion empruntée à un marin français, gouverneur aujourd'hui de l'une de nos colonies : « Nos voisins d'outre-Manche», disait en 1836 le ca* pitaine Laïrle, «se ménageront, nous n'en doutons pas, la possession des Iles de Tristan da Cunha, et les moyens d'empêcher nos croiseurs de profiter des avantages qu'offre ce point isolé.
Après avoir été longtemps le partage de quelques Anglais obscurs, et avoir eu pour chef un simple soldat d'artillerie, nous y verrons un jour une administration régulière, et, au lieu d'une épaulçtte en laine , nous y trouverons une excellence à chapeau à plumes et habit brodé : l'Angleterre devra ainsi aux efforts du laborieux et entreprenant Glass la conservation et la fertilisation d'un rocher qui n'est point à dédaigner comme position politique. •
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▲ deui oints milles au sutUud-est du petit groupe insulaire de Tristan da Cunha, git une île solitaire que les hydrographes modernes, peu soucieux des traditions du passé, ont appelée Gough (prononces GofjX du nom du capitaine Charles Gough, commandant le navire anglais JUckmond, qui la signala en ma comme nouvelle. Depuis ce moment, elle fut portée sur les cartes et routiers de mer nomme une acquisition récente de la science; mais en y regardant de plus près, on soupçonna, puis l'on reconnut tout à fait, et il n'est plus douteux aujourd'hui pour personnel que Gough avait simplement revu une île dès longtemps indiquée par les anciens Flambeaux de mer. VA/rican piloL par suite de quelque inadvertance dont nous ne sa* vons nous rendre compte, appelle Diego Ramirei cette fie ancienne, qui est vulgairement désignée, par te eontmun dis hydrographes, sous le nom de Diego Alvarez; tandis que les géographies et les cartes du seizième siècle s'accordent à rappeler, avec plus de justesse, Gonçalo Alvares, du nom du pilote portugais auquel en est due la découverte. Il est facile de deviner comment l'inscription abrégée /. de g° yéhmres a pu devenir /. ZHegoMva* tes : rien n'est plus commun, dans la nomenclature hydrographique, que ces transformations de nom dues à de simples erreurs de lecture.
Cette Ile, située par une latitude de 40° 19* sud, et une longitude de 13° 47 à l'ouest du méridien de Paris, a 15 ou 16 milles de tour, avec un diamètre de S à a milles. Trois petits flots rocheux la bordent au nord, au nordtest, et à Test; celui du nord-est est trèsremarquable par sa forme, qui ressenv hle tout à fait à une église avee son clocher, ce qui lui a tait donner le nom de Church-rock, ou roche de l'Église.
(*1 tés éléments dé celle notice ont été uffi&s dans les Instructions et les Cartes 4e
, et dans la Relation de voyage do capitaine MqmOL
Ami mm les tics de Tristan da Cunhe, celle de Gonçalo Alvares est haute, rocheuse, coupée do profondes ravines, où se précipitent en cascades des eaux abondantes, et ses flânes sont tapissés de mousse et de gazon,
Krsemés de touffes de phylique arreeeente. Le point culminant a plus de 1 S00 mètres d'altitude; la cota, roide et escarpée, s'élève presque perpendiculairement de la mer. £ÎMre l'îlot de Test et la pointe sud-est de 111e principale, on voit une petite haie offrant, a un demi-mille de la côte» up mouillage de bonne tenue, par vingt brasses d'eau, sur un fond oc sable; en dedans de ce même flot, et sons l'abri do la pointe nord-est do la grande terre, se trouve un débarcadère commode, bien défendu contre la houle et les vents du nord; enfin, sur la côte septentrionale de la grande terre, et vers le pointe orientale de l'îlot adjacent, est encore une petite anse où l'on peut aborder.
Sans pouvoir déterminer avec toute la précision désirable la date de la première découverte de cette fie, nous devons affirmer du moins qu'elle remonte au commencement du seizième siècle; nous savons, en effet, avee certitude, que Gonçalo Alvares était déjà mort au mois de janvier 1685, quand le roi Jean III do Portugal lui donna un successeur dans la charge de pilote major de la navigation dee parties de l'Inde et mer Océane (*), et cette charge n'avait dû être pour lui qu'une de ces honorables retraites dont on récompense les vieux serviteurs, qnaad le moment du repos et des travaux sédentaires a succédé au temps de la vie active et des courses lointaines.
lente en 1713 par le capitaine Gough, et ultérieurement par nombre d'autres navigateurs ♦ cette (le est de* meurée inhabitée, sauf le séjour temporaire de quelques Américains fui, à
(*) ïfaus devons à M- te vicomte de Santarera, archiviste de ta couronne de Portugal, la communication d'un inventai»* dm brevets de pilote majer, à partir dtiMf
i se trouvent conservés dans la \ ' t de la Toarn da tenjm.
tottm reprises, y ont passé plusieurs mois à la osasse dos phoques, notamment « 1«60 et 1804. En janvier 18M , le eepitaine Hey wood, commandant la frégate anglaise Nereut, trouva établis, dana le petit débarcadère de l'est, quelques hommes provenant de l'équipage du navire ajnéricain Baltie, venu a Tristan da Cunha; ils avaient élevé des cabanes, apporté des ustensiles, et use provision de sei ; mais après un séjeur déjà long, ils n'avaient encore pris qu'un aasea petit nombre de veaux marins, ces animaux ayant déserté ces parages devant la poursuite acharnée se bars infatigables destructeurs, pour aUer chercher des retraites plus éloignées et plus sures. En revanche, nos Américains avaient fait une péçbe trèsabondante de poissons délicieux, et trouvaient, d'ailleurs, une nourriture agréable et facile dans les oiseaux sulls prenaient en allumant des feus sur la montagne pendant la nuit. La frégate anglaise Simiramis étant allée visiter l'Ile en septembre 181», n'y trouva plus d'habitants : les eabanes* les chaudières à huile, la provision de sel, gisaient dans un complet aban« don; un petit cimetière , et quelques inscriptions funéraires, révélaient le sort de plusieurs des membres de la petite cokmie américaine; le
avait sans doute profité de la première occasion favorable pour quitter sans retour ee coin de terre, eu leurs spéculations avaient été si tristement dé»
eues.
Le 1T novembre 1899, le centaine américain Benjaniin Morrell, faisant un voyage autour du monde sur le u&xmerï Antarctique, de «ew-York, jetait Fancrc au mouillage de Goncalo Alvares, qu'il quitta le lendemain] c'est In dernière relation qui nous ait donné des nouvelles de ce rocher dé* sert. '
db sAir-rpjftmo.
Le penedo ou rocher de San-Pedro est une petite fie rocheuse, située par 0* W de latitude septentrionale, et II* SV de longitude à l'ouest du méridien
de Paris; Je point cnlraioant pe s'élève guère à plus de 16 ou 17 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, et le circuit de l'Ile entière ne dépasse pas trois quarts de mille : cejn est donc; qu'un point presque imperceptible au, milieu de l'immensité des inçrs. Elle surgit abruptement du sein des eaux, offrant un proûl anfractueux, hérisse de pointes aiguës, dont une, au nord»
est particulièrement remarquable par sa forme pyramidale.
La nature de ces roches est schisteuse sur certains points, feldapathi- Jue en d'autres, et traversée, en ce ernier cas, par de larges veines de serpentine mêlée d'éléments calcaires :
en général, elles paraissent, h quelque distance, d'une brillante couleur blan< ehe, ce qui est dû à un revêtement lamellaire, lustré, plus dur que le spath , qu'un examen attentif a fait reconnaître pour un phosphate de chaux mêlé de quelques impuretés, et dont on at^ tribue la formation à l'action des pluies ou de l'eau de mer sur les déjections des innombrables oiseaux qui ont élu ici leur domicile.
Ces oiseaux, suivant l'observation, d'un naturaliste anglais, appartiennent tous à deux espèces, qu'il distingua par les noms de badaud et de nigaud.
Le premier dépose simplement ses œufs sur le roc nu ; le second se construit un nid assez grossier d'herbes marines; et souvent le mftJe dépose sur le btrd du nid quelque poisson pour la nourriture de la femelle; mais souvent aussi Ton voit un grand crabe très-vif, un grouse, enlever ce poisson avjec une merveilleuse prestesse.
Pas une seule plante, pas Mme un lichen, ne pousse sur cette roche aride, et cependant on y trouve divers insectes, notamment une féronieetun acarus, venus sans doute comme pat rasites sur le corps des oiseaux, ainsi qu'une teigne brune qui s'attache aux plumes, un staphylin , ou cloporte vj»
vaut sous la fiente, et, enfin, de non» braises araignées se nourrissant pi** bablement de tous ces insectes.
Ce rocher désert figure sur les cartes nautiques depuis le commencement du
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seizième siècle, qu'il fut découvert par les Portugais : Dom Garcie de Noronha était parti de Lisbonne en 151 1 pour se rendre dans l'Inde avec une division de six vaisseaux, l'un desquels, commandé par George de Brito, avait nom le Saù-Pedroj s'éteint avancé trop à l'ouest pour doubler le cap Saint- Augustin, Noronha donna l'ordre de retourner à l'est afin de reprendre en* suite le cap de plus loin ; dans ce mouvement, il risqua de se perdre sur une masse de roches qui se rencontra sur son chemin, et contre laquelle alla donner, pendant la nuit, le navire Saô- Pèdroy commandé par George de Brito, qui alluma aussitôt son fanal pour avertir les autres bâtiments qui venaient derrière lui : le danger que le navire Saô-Pedro avait couru sur cet écueil, fit donner à celui-ci le nom même du navire, et ce nom lui est resté. Il est à remarquer, toutefois,' <jue? peut-être à cause de la liaison étroite que l'Église a consacrée entre les noms des deux apôtres saint Pierre et saint Paul en leur dédiant en commun le même quantième, beaucoup de cartes modernes ont attribué au penedo de San-Pedro la dénomination d'Ile de Saint-Pau! ; et ce n'est point, d'ailleurs, une nouveauté, car on voit déjà figurer San-Paulo, au seizième siècle, sur les cartes du savant Ortélius.
Depuis sa découverte, le penedo de San-Pedro a été reconnu bien des fois par des navigateurs français, américains et anglais, qui en ont déterminé la position précise ; M. Charles Darwin , naturaliste de l'expédition anglaise des bâtiments l'A aventure et le Beaaiey l'a visité et décrit en 1832. Il a été, en dernier lieu, le théâtre d'un naufrage dont nous allons consigner ici le récit abrégé :
« Le navire hollandais Jan-Hendrik, sous le commandement du capitaine Bekef enburg, parti d'Amsterdam pour Batavia avec trente-trois personnes à bord, vint se perdre , le 29 mai 1646, à trois heures du matin , sur ces rochers : le capitaine, se jetant à la nage avec une corde, parvint à fixer une
amarre à l'un des rochers, et à établir un va-et-vient au moyen duquel pat s'opérer le sauvetage de presque tous les nommes. Le navire ne tarda pas à disparaître tout à fait.
« Assemblés sur les rochers où Us s'étaient sauvés, les naufragés ne voyaient devant eux que la faim et la mort. Pas d'autre linge que les lambeaux de vêtements qui leur étaient restés sur le corps: pour nourriture, rien qu'un peu de beurre, de farine, de biscuit et de genièvre. Presque sous Féquateur, exposés au soleil ardent, sans une goutte d'eau pour la soif, qu'on juge de leurs souffrances ! Tourmentés par la chaleur, ils restaient plongés dans l'eau jusqu'au menton pendant la journée entière, et le soir ils buvaient un petit coup de genièvre.
« Le troisième jour du naufrage, un navire fut en vue; il était américain:
on hissa sut un espar le pavillon hollandais, que l'on avait sauvé avec un canot; et pour mieux s'assurer d'être secourus, le maître d'équipage, sept matelots et un passager s embarquèrent dans ce canot, suppléant aux avirons par des débris de planches : mais ils ne furent sans doute point aperçus, puisque le navire continua sa route sans se détourner ; le canot fut entraîné au large par les courants, et on ne le vit plus.
« Le desespoir de ceux qui restaient dans l'île fut à son comble; ils succombaient sous le poids de la fatigue, des privations et de la chaleur, quand, le cinquième jour, apparut un autre navire; celui-ci était anglais : c'était la Chance, capitaine Roxby, oui avait voulu s'assurer, en passant, ne l'existence de ces rochers, révoquée en doute par quelques marins. Le 2 juin, à huit neures du matin, il en avait eu connaissance, et à neuf heures et demie, il y apercevait avec surprise un pavillon hollandais hissé au bout d'un espar : approchant jusqu'à 2 milles de distance, il put distinguer Quelques malheureux dans un horrible état d'épuisement, faisant des signes de détresse.
« Un canot fut immédiatement dé-
péché à leur aide; les matelot* qui le montaient virent, en arrivant, une vingtaine de personues étendues çà et là, presque mourantes. Ne pouvant les prendre toutes à la fois, ils erobaïquèrait le capitaine, le second, le maître d'hôtel, le cbarpeetier, deux matelots, et trois novices, promettant aux autres de les Tenir reprendre au plus tôt. On eut bientôt regagné le navire, et le capitaine Roxby, apprenant qu'il restait encore onze naufragés à secourir., fit préparer aussitôt la chaloupe: quelques minutes suffirent, et les ceux embarcations se dirigèrent ensemble vers le rocher; mais par une déplorable fatalité, le vent se leva tout à coup, et «ne houle effroyable portant à l'ouest vint lutter contre les efforts des sauveteurs. Après cinq heures de peines superflues, les embarcations revinrent au navire , où un moment on les avait crues perdues. Pendant dix jours entiers, on resta en vue de Me, épiant l'instant où la mer permettrait une nouvelle tentative; mais le vent et la mer demeurèrent inflexibles; et convaincu qu'il ne restait plus alors personne à sauver, le capitaine Roxby prit tristement le parti de poursuivre sa route sans s'arrêter davantage. »
LES ILES DR LA TRINITÉ ET DE MABTIN-VAS
Directement au sud du Penedo de San-Pedro, à 430 lieues de distance, il existe un petit groupe d'Iles et de rochers, bien déterminés aujourd'hui quant à leur position, leur forme, leur gisement relatif et leur nomenclature, après avoir été longtemps pour les hydrographes un sujet d'incertitude et de confusion. Placés dans l'océan Atlantique méridional , sur la route des navires destinés pour les Indes orientales, ils servent très -fréquemment de point de reconnaissance aux navigateurs.
Ce groupe se compose, en premier lieu, d'une lie principale située au couchant, sous une latitude moyenne de 50° 2y sud , et une longitude moyenne de 31° 4? à l'ouest du méri-
dien de Par is ; en second lieu, de trois tlo|s rangés sur une même ligne nord et sud, à 9 lieues de distance au levant, par une longitude commune de Sl° 1 Sr* : le grand Ilot qui se trouve au milieu ayant 20° 27' 45" de latitude, l'îlot du sud 20* W, et l'îlot du nord 20° 27' 10" ; mais, par suite de la submersion constante de l'isthme qui unit entre eux les sommets rocheux d'un même îlot, les deux petits se trouvent dédoublés en apparence, et le nombre des cimes émergées est ainsi porté à un total de cinq têtes distinctes; circonstance utile à annoter pour l'éclaircissement des questions de synonymie qu'offrent à résoudre les anciennes cartes.
L'tle principale est appelée par les Portugais, qui l'ont découverte et oui la possèdent nominalement, a TV/*daae, c'est-à-dire, en français, la Trinité. Rien ne justifie la forme espagnole de la Trinidad, trop souvent employée sur les cartes et dans les livres anglais et français, et qui a l'inconvénient de prêter à l'équivoque avec l'île de même nom que les Anglais ont enlevée aux Espagnols dans tes Antilles. Les trois îlots de l'est ont conservé le nom du pilote portugais Martin Vaz, qui les découvrit.
Occupons-nous successivement de l'île et des îlots qui forment les deux parts distinctes de ce groupe.
la TBrmTÉ.
L'île de la Trinité mesure 8 milles dans sa plus grande longueur, du nordouest au sua-est; sa largeur est d'un mille à un mille et demi, et sa circonférence de 8 milles ; sa superficie totale ne dépasse guère un millier d'hectares. C'est une terre fort haute, que l'on peut apercevoir, par un temps clair, à plus de 50 milles de distance. Elle offre un profil très-accidenté : on voit d'abord , au sud-est, une masse à arêtes droites, qui de loin ressemble à un énorme édifice, avant à sa base une ouverture 5 demi elliptique qui traverse sa charpente entière, et permet d'apercevoir le jour de l'autre bord; ensuite surgit un gros cône in-
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aîné, fan-, atpftitiw, ta* d» *a*
mètres, que le» Anglais ont nommé Suaar-maf, ou Para de sucre: au ~iea dé ce rocher sont deux mouilla-* |és, ki toutefois drt peut leur donner e norn, Pun au sud»est, l'autre att sud-ouest. A l'autre extrémité de 111e, ë'est-à-dire au nord-Mieàt, on admire un rocher presque cylindrique, de 980 métrés de haut sur 30 seulement de diamètre, presque entièrement détaché de la niasse, I pans tetticaut et même uti peu féntrahts vers le base : on dirait de loin une tout1 immense élevée par là main des hommes. Le sommet des montagnes est hérissé de petites pointes cylindriques déliée*, qui semblent quelquefois posées comme eh équilibre sur les cônes Qu'elles eoutannerit.
Là Hier brise paHout avèè forfce stir te rivage, qui est couvert de roches ; l'accès en ekt souvent impraticable, éurtoutdu côté de l'ouest; et les raE de marée le rendent même quelquefois Impossible du côté de Test, ou se.trou ve cependant, en tirant au nord, une anse sablonneuse avec un ruisseau d'eau .douce d'un mètre de large, où les navires pourraient , dit-on , facilement remplir cent barriques par jour.;
Cette île n'offre aux yeux qu'dh Bspéfct rocailleux et aride; la formation en est volcanique, composée de basalte, de laves et de scories; le sable même des rivages accuse la même origine, bien que mêlé de débris de coquilles et dé coraux. Le sol paraît ex- 1 " ' ;uère
irons , quelques bouquets d'arbustes dans les ravins, et des arbres à tige élancée sur le sommet des mornes ; mais nulle part aucun végétal alimentaire. Dans le fond des gorges, entre tes montagnes, se laissent quelquefois apercevoir deschè- 'Vres, des sangliers, des chiens sauvages, testes1 sans doute de cetix qui purent y être autrefois importés. Les oiseaux de mer y sont nombreux; et la côte offrirait, au besoin, pour la nourriture de l'homme, des ressources précieuses dé poissons et de coquillages.
La nature, Mirant ftfciermtiéii d'un célèbre voyageur (lïnfottatié La* pérense), n'avait pas destiné ce ro* cher à être habité , les hommes ni leé afhimaux n'y pouvant trouver qu'à grand' peine leur subsistance j et il reste en effet désert; mais la tràee y Subsiste encore toutefois* dans l'anse du sud- est * d'un ancien établisse* ment.
La découverte de cette fie remonte certainement au commencement du seizième siècle, et on la voit figurer depuis cette époque sur toutes les cartes nautiques, souvent môme, al longtemps, en doublé emploi, sous les noms distincts de t Ascension et de la Trinité, à cent lieues l'une de l'autre sur un même parallèle, et accompagnées èhafcunê, oan9 l'est, d'un petit groupe de trois flou. Comme H a été rigoureusement tonstfcté, par des explorations Répétées, qu'il ri existe dans ces parages qu'une seule île accompagnée de trois îlots dans la disposition indiquée, et tjue cette île et ces îlots, bien et dûment reconnus, sont ceux qui portent encore les noms de la Trinité et de MartinVaz, il est désormais admis, sans contesté, que la prétendue île de l'Ascension h'èst point différente de 111e même de la Trinité. Or on avait cru trbuvèr, dans le frotttier portugais du pilote major Alexo da Motta, une mention précise de la découverte de cette prétendue fie de l'Ascension, et par conséquent de l'île de la Trinité : il énonce en effet que l'Ascension, située par 20** de latitude sud, fut découverte par Jean de Nova en 1501 ; mais il est bien certain que l'Ascension découverte en 1501 par Jean de Nova n'est point du tout par 20° de latitude, et nous savons
3ue nie par lui rencontrée à cette a te est Y Ascension revue en 1508 par Alphonse d'AltniquerqUe, celle en un mot à laquelle le nom d'Asdension est demeuré invariablement attaché, et dont la latitude est seulement de 7° 56'.
Alexo da Motta avait donc, par une confusion née, à ce Qu'il semble, de la simple identité des noms, attribué
ILES DE L'ÂFfeÎQUE.
«Tune des deux fleà une indication historique appartenant à l'autre. De* vons-nous supposer qu'une confusion pareille aura été faite, et qu'une erreur analogue, mais en sens inverse, aura été commise, par le voyageur anglais Jobn Ovington, lorsqu'il énonce que l'Ascension, au nord-ouest de SaintetHélène, que nous savons découverte en 1601 par Jean de Nova, l'aurait été en 1508 par Tristan dâ Cunha? Kous pouvons penser, du moins* que, si 1 indication fournie par Ovington sur une découverte faite en 1508 d'une île de l'Ascension , pat Tristan da Cunha4 a quelque application possible, ce ne peut être qu'à l'égard de File de l'Ascension identique à celle de la Trinité.
Le célèbre astronome anglais Edmond Halley. dans son second voyage, fait en 1700, ne dédaigna paS da prendre possession dé cette tle au nom de la Grande-Bretagne, et l'on assure que ses compatriotes cherchèrent à s'y fixer en effet; du moins maintenaient-ils, à raison dé cette prise de possession, un droit de souveraineté contre lequel les Portugais se crurent fondés à réclamer. Ils avaient un intérêt réel à demander la restitution de nie , dans la crainte qu'elle ne pût devenir le foyer d'un commerce in* terlone avec leur riche colonie du Brésil; ils la revendiquèrent dono avec insistance, et quand elle leur eut été rendue, ils s'empressèrent d'y établir un poste , que Lapérouse visita en 1785.
« Au fond de l'anse formée par la pointe du sud-est», dit le célèbre voya-
f;eur, «/aperçus un pavillon portugais lissé au milieu d'un petit fort autour duauel il y avait cinq ou six maisons en bois, La vue de ce pavillon piqua ma curiosité : je me décidai à envoyer un canot à terre, afin de m'informer de évacuation et de la cession des Anglais-..* On compta dans ce poste environ 200 hommes, dont 15 seule* ment en uniforme, les autres en che mise. Le commandant de l'établisse ment, nom
dé culture, dit que lé gouverneur de Rio-Janeiro avait fait prendre possession de l'Ile depuis environ un an : il ignorait ou feignit d'ignorer que leé Anglais l'eussent précédemment occupée. Il prétendait que sa garnison' était de 400 hommes, et son fort armé de 20 canons, tandis que nous étionâ certains qu'il n'y en avait pas un seul en batterie aux environs de l'établissement Il engagea l'officier français
à se rembarquer, en lui disant que Plie ne fournissait rien, qu'on lui envoyait tous les six mois des vivres de ftio-Janeiro, £t qu'il y avait à peiné asse2 d'eau et de bois pour là garnison : encore fallait-il aller chercher céS deux articles fort loin dans là montagne. »
Mais Ce poste, qui sans utilité réeflér était Une charge pour le Portugal, né tarda pointa être abandonné; et Ml* n'eut désormais plus d'habitants : quel-" quelois seulement elle servit de refuge aux équipages des bâtiments en détresse, et plus d'un navigateur trouva asile sur Ses tristes rivages. En mars 1826, l'amiral Gourbeyre, alors capitaine de frégate, commandant la corvette la Moselle* passant devant; cette île, eut le bonheur de sauver un marin anglais délaissé depuis Vingt jours sur ces bords affreux.
« James Owen (c'est le nom de cet infortuné) embarqué sur le navire anglais le Darius^ était descendu à terre avec le capitaine Bowen, et avait pénétré par son oftlfe dans l'intérieur de l'île pour découvrir des sangliers et des chiens sauvages ; mais dans son incursion, étant tombé dans un pré* cipice, sa chute le mit hors d'état de rejoindre le canot qui l'attendait»
Cinq jours après ce funeste événement, ayant recouvré assez de force pour se traîner avec peine jusqu'au rivage, il n'aperçut m l'embarcation ni le navire; mais il trouva son coffré et son hamae, que te capitaine, en l'abandonnant, avait cru devoir laisser, pensant sans doute qu'il n'avait pas péri .Mais pourquoi ne lui laissa-Vil
,. auquel on ne peut donner le pas des vivres ? Pourquoi, ayant pour* de colonie, puisqu'il n'y a point vu à quelques commodités , oublia-
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t-il ce que réclament Jet premiers besoins delà vie?
. M. Gourbeyre , passant en vue de la Trinité, et la ccra tournant d'assez près pour vérifier s'il n'y avait pas Quelque malheureux à sauver, découvrît le soir, au moment de s'éloigner, un feu que les accidents du terrain lui avaient d'abord caché : il fit tirer un coup de canon d'avertissement, et envoya un canot; mais la mer brisant avec violence ne permit pas d'aborder, et il fallut revenir le lendemain avec des grapins, des lignes, une bouée de sauvetage et un petit radeau. Plusieurs hommes tentèrent successivement de traverser les brisants à la nage pour porter une ligne à terre : trois faillirent se noyer, et ne furent repris au'au moment où leurs forces les abandonnaient; un quatrième, doué de plus de vigueur, fut plus heureux : il parvint, après des efforts inouïs, ius-
2u'au rivage. Un va-et-vient fut alors tabli , le radeau conduit au pied des rochers, et le naufragé, placé sur cette frêle machine, se vit bientôt recueilli par les braves dont l'humanité et le courage méritaient un tel succès.
« Arrivé à bord de la Moselle, James Owen reçut tous les soins que réclamait son "état : ses blessures furent pansées ; on lui fit prendre quelques restaurants, et Ton s'empressa de lui donner des effets pris sur les approvisionnements de campagne. »
MABTIN-VAS.
Le groupe des îlots de Martin- Vas est formé, comme nous l'avons déjà dit, de cinq têtes rocheuses alignées du nord au sud sous le méridien moven de 31° 13' à l'ouest de Paris, et comprises entre les parallèles de 20° 27' et 20° 29' 10" de latitude australe ; c'està-dire qu'elles n'atteignent, dans leur S lus grande extension, guère plus de eux railles. En mesurant leurs distances relatives au point culminant de chacune d'elles, on trouve un demimille de l'Ilot du nord à l'îlot princiril, et un mille et demi de ce dernier celui du sud ; quant aux deux petites
têtes de rocher qui sont, à proprement
Sarler, des appendices à regard des ots extrêmes, Tune est précisément au milieu de la distance entre l'îlot principal et celui du nord; l'autre à 800 mètres au sud-est de l'îlot du sud. Toutes ces distances seraient beaucoup moindres si on les mesurait seulement d'un rivage à l'autre.
Quant à l'étendue, l'îlot principal,
Siatre fois plus grand à lui seul que us les autres ensemble , n'a cependant pas un demi-mille de long sur un tiers de mille de large; son circuit ne dépasse pas uu mille et demi, y compris les sinuosités, et sa superficie totale ne saurait être évaluée à plus de 2$ hectares. L'îlot du nord, dont la figure ressemble beaucoup a celle d'un têtard, a 400 mètres de long, dont moitié pour le prolongement étroit qui représente la queue, 160 mètres de largeur, à peu près un demimille de tour, et une surface des hectares. L'îlot du sud, d'une forme plus ramassée, mais très-découpé à sa périphérie, a environ 200 mètres de long, 150 mètres de large, un demimille de circonférence, et S hectares de superficie. Quant aux deux petits rochers, on peut leur accorder approximativement, à chacun, 150 mètres de tour, et une quinzaine d'ares de surface.
On doit au capitaine de vaisseau Bérard une carte détaillée de ces îlots, levée sous voiles en octobre 1822, pendant la campagne de circumnavigation de la corvette la Coquille.
Mais une visite effective du grand îlot a été faite, le 25 janvier 1833, par le capitaine de navire Malvillatn, commandant le trois-mâts V Aline > de Nantes, qui se rendait à l'île Maurice: nous allons transcrire ici textuellement le rapport qu'il en fit à son retour.
Les îlots de Martin -Vaz sont presque inabordables , par suite du ressac très-fort et continuel qui s'y fait sentir. Les rochers, détachés les uns des autres , sont d'une hauteur et d'un escarpement presque inaccessibles, leurs bases étant rongées par des bri-
tantsqpi latent la roc et le revêtissent d'un limon glissant. On voyait une berfoe légère ondoyer au-dessus de leur sommet , des myriades d'oiseaux posés sur leurs nids, et du pour- E'er dont la verdure contrastait avec lave noirâtre au'il tapissait.
Après avoir fait le tourdeHlotle plus considérable (une demi-lieue environ) v on put l'aborder; mais l'escalade du rocher était périlleuse : partout où la pierre était dure , elle était glissante et sans aucune aspérité. A chaque instant on était obligé de se cramponner à un tuf sans consistance, gai souvent fuyait sous les pieds , ou a des touffes rares d'une herbe flétrie que les mains arrachaient sans efforts et qui les laissaient sans appui. Ce qui augmentait encore le danger de la position, c'était la chuté des rochers qui roulaient en avalanches, et qui auraient infailliblement écrasé les visiteurs de dessous, s'ils n'avaient eu la précaution de marcher tous de front.
Les oiseaux habitants de ces rocs arides sont des goélettes blanches et noires, des taille-vents, des fous et des frégates. Nos visiteurs y trouvèrent aussi quatre espèces de végétaux : deux delà famille des graminées, du pourpier, et de la saxifrage ou casse-pierre; en fait d'insectes, ils ne virent qu'une grande quantité d'araignées; en coquillages, des oursins et quelques lépas. Voilà toutes les richesses animales et végétales de ces îlots inhospitaliers, que l'homme n'avait jamais peut-être visités. Leurs flancs, décharnés et sillonnés par les écoulements, ne sont composés que d'une lave molle et poreuse que la vétusté décompose chaque année, et qui n'est plus que le noyau sans consistance et ramolli <Tone île qui , dans des temps plus reculés, pouvait être grande et compacte. A l'exception dune couche de terre végétale qui résulte de la fiente des oiseaux mêlée à la poussière de ia lave, ces flots , afhas de scories volcaniques, ne contiennent qu'une lave noire ou grise, des piles basaltiques, et de la pouzzolane violette.
1UB DOrJTKUSRS OU IMAGI- NAIRES.
L'œil cherche vainement aujourd'hui , sur les cartes de l'océan Atlantique méridional , quelques îles qu'une longue habitude avait, en quelque sorte, stéréotypées sur les cartes antérieures.
Depuis* le commencement du seizième siècle, en effet, se reproduisaient constamment, au voisinage de l'équateur, vis-à-vis de la côte de Guinée, les îles de Saint-Mathieu et de la Sainte-Croix;
Suis vers le tropique, dans l'ouest des es de Martin-vas , celles de l'Ascension et de Sainte -Marie d'Août; et enfin, mais beaucoup plus tard , entre les lies de Martin-vas et de Tristan da Cunha , celle de Saxembonrg. La critique géographique, appuyée des vérifications des navigateurs, les a suc* cessivement effacées : Saint -Mathieu et Saxembonrg ont persisté les dernières, mais leur tour est aussi venu.
Passons rapidement en revue ces divers points, dont l'existence, jadis tenue pour constante et admise par tout le monde, est maintenant considérée par tout le monde comme le résultat d'une longue déception.
SAINT-XATHIBU.
Le frère Garcie de Loaysa , commandeur de l'ordre de Saint -Jean de Jérusalem, conduisant en 1525, au nom de l'empereur Charles -Qomt, une escadre de sept voiles, destinée pour les Moluques, rencontra snr sa route Pile de Saint-Mathieu , où il débarqua le 19 octobre et fit une relâche de 15 jours ; et voici la description qu'en donne le journal du voyage, tenu par Hernando de la Torre :
« Lilede Saint-Mathieu est à 5° !/* au sud de la ligne : elle est haute et boisée; en y arrivant parle nord et se dirigeant à Test-sud -est, on aperçoit, à la pointe de l'est deux flots d'inégale grandeur dans l'alignement de ce cap: on ne passe point entre eux et l'île * • r
_ île , parce qu'A ne se trouve dans le chenal qu'une brasse à nue brasse et demie de fond. Dans l'ouest, auprès da cap de Saint-Ma-
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tbieu, Il y a ijùafrt! éèuéiiè Çfai tje foin paraissent comme des voiles. Cette partie est très-éJevée et très-montagneuse, et il y a de bonne eau. Entre les écueils et les deux flots est un bon mouillage sur fond de sable.
« Un trouve aussi dans la partie orientale , près des deux (lots 9 une bonne aiguade; nous y eûmes également d'excellentes oranges , des cocos , des tortues, beaucoup d'oiseaux dont les œufs servirent à régaler nos gens, quelques poules , et abondance de poisson , qui se prend à la ligne. » — Mais un autre narrateur rapporté que Loaysa, ses capitaines, et quelques autres personnes, furent très-gravement incommodés pour avoir mangé d'un grand et beau poisson qu'on avait pèche dans le voisinage, et qu'il leur fallut longtemps pour se rétablir.
Voilà le récit des gens mêmes de l'expédition; l'historien Herrera y •joute une particularité notable : « Un Portugais qui était sur la flotte » . ditil, « alarma que cette lie avait été habitée par bob compatriotes , mais que tes esclaves avaient tué leurs maîtres et tous les chrétiens : on trouva en effet beaucoup d'ossements humains , quelques pans de murs, et une grande croix de bois sur laquelle on lisait ees mots ; a Pedro Fernande* est passé par ici l'an mil cinq cent quinze. »
Antoine Gai vam, dans son Traité des Découvertes antérieures à 1550 f énonce un fait nlus remarquable encore : le trône des arbres était, à son dire, couvert d'inscriptions portugaises constatant que l'île avait été occupée 87 ans auparavant, ce qui remonterait à l'année 1438, date tout à fait inadmissible dans la série chronologique bien connue des navigations portugaises.
. Quoi qu'il en soit» l'estime que Loaysa avait faite de sa route lui avait fait placer l'Ile de Saint-Mathieu an sud-sud-est du cap des Palmes, et au sud-ouest de celui à%$ Ïrois-Pointes , à 65 lieues du premier, et 118 lieues du second; et cette Ile était scrupuleusement inscrite «fur les cartes ma»
rines. Mais depuis Loaysa aucun na-
vigateur Aigrie dé cènflàiU* he lfaraft revue; le capitaine Àrthibald Dalzel en fit expressément la ïècherdte en 1799 et en 1802, sans en découvrit vestige; et tous les hydrographes s'accordent aujourd'hui à la rejeter de leurs routiers.
Cependant, les journaux dé l'expédition de Loaysa ne permettent pas de révoquer en doute l'existence de tlle où II relâcha du 20 octobre au 3 novembre 1525; Tlle existait, c'est évident , et suivant toute probabilité elle existe encore. Mais il ne faut point oublier que les moyens d'observation et d'estime que possédaient alors les navigateurs étaient loin d'offrir le degré d'approximation des méthodes actuelles ; qu'il y avait médiocrement à se fier aux latitudes, et qu'il se Commettait sur les longitudes des erreurs énormes : là est la clef dé l'existence de llle Saint-Mathieu. Qu'on lise attentivement le journal de Ifl navigation de Loaysa depuis son départ des Canaries le 14 août 1525, jusqu'à son arrivée devant Saint-Mathieu lé 15 octobre suivant, bn verra que, défalcation faite des* détours qui se compensent, toute sa route se résume en une sommé d'environ 15 journées au sud , 18 au sud -est. et 11 à l'est-sud-est; et que si l'on donne à la journée une valeur moyenne de 20 lieues , comme Pindiqiient précisément ses premières observations de latitude , cette route conduira naturellement à l'Ile^d'Àn- Aobonl
Voilà la véritable Saint-Mathieu, haute et boisée, avec &eê deux Ilots d'inégale grandeur (l'île aux Tortues et la Roche du Passage), ses écueils, et son mouillage, au nord-est; avec ses oranges, aes cocos, ses tortues, ses oiseaux, ses poissons , et (m esclaves émancipés.
Cette explication n'est point une nouveauté : vers la lin du siècle der* nier, un officier qui se rendait au cap de Bonne- Espérance nous raconte qu'il se trouva.*dans le golfe de Guinée, au sud de la ligne, en race d'une lie haute, inconnue, qu on supposait devoir être Saint-Mathieu ou Saint • Thomas , et
ILES ttEWAFlUQUE.
que FM «uAfatait IMMtnMtft à cet égard, te «fil rttflint pr Thomas, les autftto frtor Mathieu ? enfin, KrM des irtstilaffe* étant mftnté à bord 9 Mi pat Wn écMitcir ! i Cèu* d'entre Doai », dit lé narrateur, « qui avaient parié pour Saiftt-Mathieil *'*mpre«S* rent de demander si ce n'éttut pi» là son fiom; l'Intel prêt* secoua la tel* et les partisans de Saint -Thomas eau* tètent dé Joie; maie epfrèa avo!* fait là même question au nègre pour leur saint, et reçu la mênlë réponse, cha* cun éclata de rimé, et If nous mit tout d'accord en nous apprenant que llle se nommait Annobon. *
SANTA-CKUZ.
Ld cartes du seizième siède i^pré* sentent, à dent cents lieues dans l'ouest de leur île imaginaire de SdimVMa* thieu, une île, bien plds imaginaire encore, dé Sainte-Croix , ou plutôt de Santa-Ottt, comme portent les cartes du cosntogfaphe impérial Diego RI* bero; il est digne de Remarque que lé nom de cette tie est constamment écrit Santa-Ctoct ou Sarda-Ctùssè, sous la forme italienne, dans toutes les cartes postérieures, aussi bien dans celles d'Ortéllo* ou de Mèrcator que dans celle dfc Râmosio. C'est la tout ce gué nous savons de Pexistehcfe de cette Ile; et si nous cherchons à deviner pair conjecture ce qui peut lui avoir jadis donné naissattëé, $ouS nous Moutons incertains eirtfe deut hypothèses qui tte se r* commandent particulièrement ni Tune ni fautte par quelque lumineux aperçu.
Dans un temps ou , pour le vulgaire , toute ferW nouvelle était une lie*, quandPferre-Alvarez Cabt al, allant aux Indes Orientales , eut touché au cap Saint-Augustin du Brésil, dont il ignorait la découverte antérieure par Vincent Pinzon et Améric Yespuce, et lui eut donné le nom de terre de la Sainte- Croix; peut-être les cosmographes qui s'évertuaient à inscrire sur leurs mappemondes toutes les terres signalées par les voyageurs trouvèrent-ils, dans une vague indication de celle-ci, un motif suffisant de pointer, dans Fouest de la route commune des In-
des* , Ymi lie 4ë la Saieee-Grei** oe bées encore t la grande croix de boia* trouvée par Leaysa dans l'Ile prêtent due de Saint* Mathieu, et signalé*
aèufrélre déjà par Pierre Fernaadcf ui l'avait élevée, a-i-eUe plutôt été objet de quelque vague notion qui H
fil
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Cruz. Quoi qu'il as soit de l'origine d» cette fie pritandud , laujoara eet-il qu'antre toutes eellee que la critiqua géographique a su<%*sstvement aaéa*> tiés, elle à disparu la première, et t'ait comme évanouie d'elle-même.
l'ascension, ** sàintîb-màalé d'août.
Nous avons1 déjà eu lie» As faire remarquer, en parlant des fies de la Trinité et de Martin~VaS,que£^iee»sion, figurée sur les anciennes çaHes à cent lieues dans l'ouest de la Trinité^ était Simplement un doubla emploi* une seconda édition de cette marne Hé de la Ttinité. De telles erreurs*, toot énormes qu'elles soient, étalent aatr* fois assez communes: les Portugais * dans leurs routiers même les plus estâmes, Supposaient une dlJtaaee dé ISO Neues entra fa Trinité et leè tlets de Martin- Vas, et nous savon* parti»
nemmentqueéettedistanaen'éstquede 9 lieues! Voilà donc précisément la Trinité transportée , sans changer de nom Cette fois, sur remplacement où on l'inscrivait é'aatre pan souale nom d'Ascension t nouvelle preuve dérident tfté réelle des deux lies supposées distinctes. Cependant* le capitaine français DUpôneelde la Haye* cftm* mandant eh 1760 la frégate li tokom* meV, dans une tratefsée de l'Ile de France à Rid- Janeiro, crut reconnaît tre, à quatre jours d'intervalle* là Trinité, puis r Ascension; mais les Portugais eux-mêmes en 1784, Lapérouse.en 1785, Krusenstern en 1801, constatèrent de nouveau, par une recherche expresse, que c'était une chimère.
Les mêmes routiers portugais mettaient encore à l'ouest des îlots de Martin-Vas , à 80 lieues de distance, et
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par comtaieftt à 40 Hauts dartf l'eft de la Trinité, une fle qu'ils appelaient Santa-Maria d'Agosto; c'était évidemment une .troisième édition de la Trinité, puisque aucune Ile n'existe réellement entre elle et les roches de Martin» Vas; et les trois éditions ont oamutativenent pris place sur les cartes nautiques , où elles ont persisté pendant plus de deux siècles.
Il est ?rai de dire toutefois que Santa»Maria d'Agosto, c'est-à-dire Sainte* Marie d'Août ou l'Assomption, et non Sancta-Msria d'Acosta ou da Costa, comme on Ta écrit quelquefois par erreur, se trouve figurée en certaines cartes anciennes, dans un voisinage presque immédiat des flots de Martin- Vas, et de manière à être considérée comme faisant partie de ce groupe.
il est évident qu'en ce cas, ce nom s'appliquerait au plus occidental de ces flots, celui du nord, et il n'est pas hors de propos d'annoter que, malgré la distance où ils la supposaient, les routiers portugais comptaient en effet Saata-Maria d'Agosto pour Tune des Mes de Martin-Vas, On voit aussi an»
paraître dans les cartes anciennes le no» d'Ile dos Pico$ ou des Pic*, taeerit au wd-ent des mêmes flots; c'est simplement sans doute un nom applicable à celui du sud.
SAXEMBOUBG.
Voici la dernière de ces fies chimériques dont nous avions à parcourir la série. Son histoire est plus récente :
un pilote hollandais, Lindert Lindeman, dEnekhuysen, la signala en 1670, comme l'ayant rencontrée sur le parallèle de 30° 47' sud, par une longitude de 20° à l'ouest du méridien de Paris, et lui donna le nom de Sachsenburg.
Dès ce moment, elle fut indiquée sur
les cartes nantiqn*, et y daneata longtemps sans qu'il s'élevât aucun doute sur son existence ni sa position. Cependant, à la fin du dernier siècle, le célèbre Horsburgh passa deux fois sur son emplacement sans en avoir connaissance; et en 1801, le Français Baudin, puis l'Anglais Flinders firent vainement la recherche de cette île.
Mais voilà qu'en 1804 l'Américain GaHoway, capitaine du navire Faim, croit l'apercevoir au loin, du haut de ses mita, l'ayant en vue pendant quatre heures consécutives , distinguant bien un pic au milieu, et un mamelon arrondi à l'un des bouts; seulement la longitude était de 2° plus occidentale.
Mieux encore, en 1809, un autre Américain, le capitaine Long, du navire Columbu*, retrouva Saxembourg par 80° 20' de latitude australe, mais par une longitude bien plus occidentale que ses devanciers, 30° 41' à l'ouest du méridien de Paris; et son indication!
communiquée directement au gouverneur anglais du cap de Bonne-Espérance, puis reçue de seconde ou troisième main par le gouverneur de Sainte-Hélène, était si précise, qu'elle ébranla les convictions de Horsluryo et de Flinders. Mais enfin, le chevalier du Plessis-Parscau, commandant ea 1823 la flûte la Moselle, le baron M Bougain ville en 1824 sur la Thétis, et Dumont d'Urville en 1826 sur VAttr* labe% firent de nouvelles recherches, d étendues et si exactes, de la prétends! Ile de Saxembourg , dans toutes j* positions où elle avait été signalée qu'il est bien reconnu aujourd'hui qu'elle n'a aucune existence réelle, ej
3u'elle doit être rayée définitivement es cartes où elle figurait; c'est k parti qu'on a pris. ■
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PAR M. D'AVEZAC
Vue générale de la mer des Indes, avait tracées suivant les plages où elle
étalait ses ondes.
L'Iode, terre des prodiges et des Au centre, depuis l'extrémité orienmerveiUes , dont les riches produits taie de l'Arabie jusqu'aux approches faisaient les délices et Fenvie de l'Eu- de la Taprobane , elle conservait son rope, dont les voyageurs avaient po- nom d'océan Indique; au delà, elle polarisé le renom par leurs magnifia s'enfonçait dans les terres sous la <ntes récits, et dont les navigateurs dénomination de golfe Gangétique; et néo- latins cherchaient aventureuse- tout au bout du monde connu, elle ment la route maritime, par l'orient formait encore le Grand golfe. Dans et par l'occident à la fois : l'Inde devait l'ouest , autour de l'Arabie, et le long naturellement donner son nom à là des côtes africaines jusqu'à Mie loinmer où les vaisseaux portugais, après taine de Menouthias , elle s'appelait là avoir doublé le cap de Bonne-Espé- mer Erythrée (c'est-à-dire la merRourance , n'avaient plus qu'à voguer en ge), avec ses deux longs appendices , le droiture vers ces rivages tant désirés, golfe Persique et le çolie Arabique-:
L'antiquité classique avait de même sans parler des subdivisions seeondaf*
«poêlé mer des Indes , ou plutôt océan res auxquelles s'attachaient les noms
Indien (Iw&kon pelagos), cette grande de golfe Sakhalf te , de golfe Adulique,
mer qui, baignant les côtes des deux de golfe AvalKe , en deçà du cap des
Indes , s'étendait au loin vers le sud, Aromates; puis de mer d'Hippale,
à des distances inconnues , partagée de golfe Barbarique , de mer Péril»
en diverses subdivisions que rasage y leuse , se succédant au delà du cap
des Aromates iuAu'au c#p Praion ajh f inprseclfoifde J'ééuateur et du mé- Vert. De là, iSeltgne tirée vers Test rîdien de 60° à rest de jusqu'aux derniers rivages du Gran4 golfe , en passant par la Taprobane , tpeait ja. HfHte^ la graiule me? prafodsou Verte, Qili «tendait an sud jusqu'à l'immense terre inconnue formant l'imaginaire prplpngenient prient tal de r Afrique, vis-a-vis des plages de l'Asie,
Ainsi, l'océan Indique, tel que se le figuraient les anciens, équivalait à peine, dans son ensemble, à la moitié septentrionale de ce que nous appelons aujourd'hui mer des Indes ; et, dans cette étendue même , la limite derrière laquelle la mer Pra§og*e se, déroulait au fond de l'horizon, était le dernier terme des notions réelles.
Tout ce qui est au sud de eejte limite, appartient donc exclusivement à l'histou» des découvertes modernes. Il était dès lors naturel que, dans notre étude des mers et des îles de l'Afrique orientale , nous fissions deux sections distinctes : l'une consacrée aux parages connus de l'antiquité , et célèbres surtout par ces vieux soutenir* ou sont consignés tour à tour les réeUs mer»
veilleux d'Évhémère, et la fameuse découverte nautique d'Hippale, et les périples des anciens nautoniers; l'autre, au contraire, bornée aux parages destitués de traditions antiques, et dont l'histoire ne commence qu'avec [es explorations et Igs conquêtes de Yasco da Çajpa, avant lesquelles on n'entrevoit que de fausses lueurs aans les confuse^ description* des géograr puai arabes.
Cette dernière partie de la mer des Indes est précisément ^lle dont nou$ coulons nous occuper exclusivement ici (revoyant à une section ultérieure ce
Ei concerne l'ancienne mer Erythrée), iis dans cette grande moitié australe de fréta* Indien, l'Afrique n'a droit de iH^ejraineté que su/ un tiers : l'Inde et l'Australie réclanrçni chacune leur peart, et nous avons a axer la démarv cation 09 doivent s'arrêter les pré^nttma mutuelles def tiraU continents f^rconnroiiifjs. Une tan* forée du norqr nord-ouest au sud-sua-est, par le point
Paris , nous semble résoudre toutes les difficultés du problème de la manière la. plus eynplÉ. et ^ plus heureuse; car die cfupe iusternept l'équateiy * égale dis* tance de Magadoschou et du cap Go-
Îorin, et le parallèle de 30° sud , à ;afe distance du cap dos Corrientes et du cap Ljeeuwen .laissant d'ailleurs à déterminer, entre Vlnde et l'Australie , une délimitation dont nous n'avons maintenant aucun besoin de prendre souci.
Nomenclature des iiesde cette mer.
Les Arabes , chez qui les ouvrages de Ptolémée étaient en honneur, et oui calquaient leurs cartes grossières 'fur les eienpes , avaient reçu de lui la fausse notion du prolongement des parties australe* 4e )'Afrij|ut, dans une direction parallèle aux rivages de l'Inde ; des Arabes , cette géographie de convention passa aux Européens, et se perpétua chez eux, jusqu'au moment OÙ l'expédition de Gama eut ouvert la voie aux explorations directes.
Celles-ci eurent bientôt peuplé les mers de l'Afrique orientale d'un nombre considérable d'Iles et d'archipels :
mais la négligence des hydrographes et l'incurie des copistes se sont conjurées pour effacer, déplacer, ou rendre méconnaissables les dénominations que les anciens navigateurs portugais avaient imposées à ces lies a mesure qu'il les rencontraient sur Jeux route vers l'Inde.
Une telle confusion est tfvenue dans la nomenclature historique de toutes ces fies , que ce serait aujourd'hui un travail pénible et difficile nue de rétablir complètement , sous leur forme correcte, à leur place exacte,. en donnant la date et le motif précis de leur application, tant de nom défigurés, nïiconnus, dont l'origine est oubliée; tjans l'état actuel des choses, quelque* rectifications clair-semées sont tout ce que nous pouvons entreprendre, et noue nous nornnron* à les indiquer.
En nartant du cap Pekado nour aller à Test , on rencontre crabora une
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De appelée ^ttifaa , Aibodra, et wr ta grande mappemonde de Cabot Ai> kadmra : évidemment c'est le nom arabe ALKkadhrà ou la Verte , apr partenant à Ifle de Penne; il y a ici corrantion ei déplacement d'une dénomination certaine.
Quant à la petite lie à laquelle ce nom avait été transporté à l'étourdie, quel est celui qui lui appartient an réalité? Diverseecartee du dix-septième siècle disent Adamo, celles d'Ort^r Nos ajoutent alHs /. Darea; et la carte espagnole de Diego Ribero , de 1629, confirme cette dernière leçon en écrivant /. de Arena; cette fie, on ce massif dites, formé en grande partie , «non en totalité, de sable blanc, méV rite bien , en effet , qu'on lui applique ta dénomination d'/Ma da Aréa.
Phis à t'est, est le groupe des tles Qu'on appelle communément aujourd'hui Amirautés, et qu'on devrait nommer plus exactement Iles de l'Amiral, en portugais Iihas do Almirante : c'est en effet en 1609, à son second voyage dans Ilnde, avec le titre d'amiral, que Vaseo da Gama , dans sa traversée de Mélinde à Cananor, fit la rencontre de ces fies.
En continuant d'avancer à Test , nous trouvons sur les cartes anciennes deux groupes successifs avec les noms de Maeearenhos et de Sete irmàae ; mais au milieu du dix-huitième siècle le nom des Séchelies remplaça celui de Hasearenhas , et les Sete Irthâae continuèrent de figurer au voisinage : un peu d'attention eut dd faire reconnaître que les fies de Hasearenhas répondaient seulement au groupe sud-ouest des Séchelies, tandis que les Sete /mdo*. on les Sept ffeeurs, étaient représentées par le groupe nord-est.
Le non* de Mqscarenhas se reproduisait, comme chacun sait, sur un point assez éloigné , et désignait l'Ile qu'on appelle aujourd'hui Bourbon :
il provenait , là çoinme Ici, du, célèbre Perç ou Pierre de Mascarenhas, l'un des compagnons de Vasco da Gama.
Le nom étalement célèbre du Galicien Juan de Nova figurait pareilleà deux places distinctes, à
l'ouest et au nord-est de Madagascar; en ce dernier point , il a donné lieu 4 une confusion que nous devons signa* 1er* On s'ancorde à reconnaître que ce navigateur découvrit, en l&ûl , la petit* Ile appelée aujourd'hui A Galega oi| la Galicienne par sllujionà la natioqaT lité du découvreur; cependant le noiij même de Juan de Nova est appliqué % un massif de doux* petites tles, situé plus à l'ouest, et qui sur les caries anciennes était appelé A» dote Uhas \ et plus à l'ouest encore, au sud de l'île de Gosmo Ledo, est la petits Ile * laquelle on donne maintenant le nom corrompu d'Astwe : sans rappeler ici tous les doublée emplois et les déplacer monts de noms dont oea lies ont été l'objet, il nous semble constant que I9 Galega est, entre les trois, k seule et véritable île de Juan de Nova, que oc nom a été transporté par erreur sur As do** ilhas, et que cette dernière désignation a été transportée à son tour, mais tronquée et corrompue* sur l'île voisine, Astove.
Cosmo Ledûy que nous venons de mentionner, parait conserver le nom d'un navigateur portugais. Peut-être en fouMl dire autant d'O Orne (nom d'une famille portugaise connue), au*
ri les Hollandais ont préféré celui Mawrttius , les Français celui d'Ile de Francey et qui lu>meme avait remplacé jadis le nom primitif de Santa* Apollonia, inscrit sur la mappemonde de Ribero. L'Ile voisine, qu'on appelle aujourd'hui Jiodrigues (plus exactement Dio&o Modrigues, et sous la fprme abreviative Dioao Roy s), porte sur cette même carte le nom ûc Domingos Fernande*, remplacé, dans «elles d'Ortélius et de Mereator, parla ferme barbare Don Galopes, sous laquelle semble masqué Diogo Lopes de Sequcira, l'un des premiers geuver-, portuga'
neors de l'Inde [
Peur en finir avec les noms propres d'hommes, nous n'avons plus à rappeler que celui de Pmro (ou Pierre) dos Bènkoêi mal à propos corrompu en Feros JteftAes, et fui désigne deux basses, l'une au voisinage immédiat des fies de l'Amirante, l'autre près
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du petit archipel das Cbagas , en de* hors de nos limites, près des Maldives; et celui de Roque Pires (Roch fils de Pierre), transformé en Roouepix par eaux qui ne savaient pas lire les abrëvifctiàns usuelles de l'écriture du temps ; ce qui a produit aussi la transformation en AntongilAw nom d'Jntâo Conçoives , appliqué à une baie tien connue de Madagascar.
Enfin, nous terminerons cette fastidieuse récapitulation des bévues onomastiques des cartographes , en restituant sa dénomination véritable au Srand banc que Ton appelle aujour- 'huj n4\tto\mHiftCarq*doê- Carafes, et quelquefois , plus ridiculement encore , simplement Cargados : le garajâo est un oiseau de mer très-commun dans ces parages, et le banc sur lequel il pullule, a dû être appelé naturellement Coroa (c'est-à-dire Banc de sable) do*€arajàos. Au nord de ce banc, en est un autre qu'on est tout surpns de trouver exactement nommé Saia de Malha, ou Cotte de mailles.
Distribution de ces lies en trois subdivisions.
Il nous reste à indiquer le classement le plus naturel de tous ces groupes insulaires. Au premier aspect des cartes du seizième siècle, aussi bien que des Neptune* les plus nouveaux, 1 œil est frappé , avant tout, de la preV dominante de Madagascar au milieu d'une foule de petites fies qui ne figurent à son égard que comme d'humbles satellites; l'usage en a même réuni le plus grand nombre sous l'appellation commune d'archipel nord' est de Madagascar, ne laissant à mentionner que les îles du nord-ouest pour compléter un recensement général. Il y aurait donc toute raison a désigner par le nom de mer de Madagascar l'ensemble de ce domaine maritime; et il est naturel de faire de la grande lie dé Madagascar, avec les îlots qui lui sont immédiatement contigus, la première subdivision de notre cadre.
L'archipel , ou plutôt l'ensemble des
archipels et des lies au nord-est de Madagascar, forme une seconde subdivision, non moins bien déterminée par les découvreurs portugais que par nos explorateurs modernes: au temps des premiers, elles étaient toutes uniformément désertes; elles sont toutes aujourd'hui considérées comme des colonies ou des possessions européennes. La France, jadis, en disposait seule; réduite maintenant à 111e unique de Bourbon , elle a laissé tout le reste aux Anglais, maîtres de Maurice.
Enfin, les fies du nord-ouest constituent la troisième et dernière subdivision, très-bien déterminée aussi, dans l'histoire des expéditions portugaises tout comme de nos jours, étant alors directement au pouvoir des Arabes, et conservant aujourd'hui une population indigène où l'élément arabe s'est infiltre dans une proportion notable.
Ainsi, des considérations d'origine et de nationalité concourent , avec les motifs de grandeur et de situation relatives, pour recommander la classification tripartite que nous venons d'exposer, et qui, dans cet ensemble des Iles africaines de la mer des Indes australe , désigne successivement à notre étude Madagascar, les colonies européennes , et les fies arabes.
Des convenances de rédaction ont fait apporter à ce classement une légère modification : Bourbon, chef-lieu des établissements français, et Maurice, cheflieu des établissements anglais, ont été réunis à Madagascar dans une même section, qui comprend ainsi les trois ilei principales, et qui a été rédigée pari M. Charlier, né lui-même dans I une de ces îles ; la seconde section s'est trouvée, de cette manière, réduite aux dépendances de Me Maurice : la rédaction en est due à M. Eugène de Froberville , lequel a tout nouvelle ment visité ces parages, qui lui étaient déjà si bien connus ; la troisième section, comprenant les îles arabes, i été rédigée par M. Oscar Mac Carthyj dont les travaux géographiques jouis sent d'une estime générale.
OU
HISTOIRE ET DESCRIPTION
DE TOUS LES PEUPLES
DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, btc.
ILES MADAGASCAR, BOURBON ET MAURICE
PAR M. VICTOR CHARLIER
i^OUS réunissons ces trois tles comme elles le sont sur la carte , et comme elles le seront un jour, sans doute, par une commune destinée.
En vain 111e Bourbon est aujourd'hui réparée de Hle Maurice par ces chances aveades de la guerre et de la conquête qui leur ont assigné des gouvernements différents, et qui ont abandonné Tune à l'administration assez insouciante de la France, tandis que l'autre à été placée sous le joug de l'Angleterre. En Tain toutes deux paraissent suivre une voie de civilisation , où il n'a pas été donné à Madagascar d'entrer hardiment , entravée qu'elle est jusqu'à ce jour, et isolée de ses deux voisines, les filles métisses de l'Europe, par les luttes intestines et profondément stériles de ses petits princes à demi sauvages, par les intrigues et les rivalités malfaisantes des aventuriers anglais ou français qui devaient bien plutôt leur porter la lumière, les arts, le commerce et la paix, enfin par tous les maux que la barbarie est tarae de traverser avant d'être transformée en une civilisation , même incomplète , et bariolée de mille bizarres couleurs.
Tous ces arrangements, tous ces
1" Livraison. (Iles Màdàgàscah
obstacles, qui viennent du fait des hommes, peuvent bien être, comme eux , éphémères; mais ce que la nature a établi doit, avec le temps, prévaloir : et la nature a voulu , cela est visible* que Bourbon et Maurice fussent comme deux sœurs jumelles , nageant dans le même bassin et constamment séparées par un flot, mais se donnant la main sous l'onde pour n'être jamais désunies. Aussi, la langue, les mœurs, les intérêts, les passions, les lois ellesmêmes , en dépit des deux administrations d'origines opposées , se conservent semblables dans les deux fies, avec une physionomie légèrement distincte toutefois, comme il convient à deux sœurs jumelles. Il se fait entre elles, par de rapides voyages , un continuel échange de richesses , de lettres affectueuses, de visites amicales qui affermissent leur union et maintiennent leur ressemblance primitive et naturelle. Si la brise est douce et si elle souffle fidèlement des régions comprises entre l'est et le sud, où se trouve caché le berceau inconnu de ce vent régulier qui a reçu mission , de l'équateur au tropique, d'enfler presque toujours du même côté la voile du navigateur, il suffit d'un beau
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jour et d'une beUd finît *)otlr être mol* lement voiture au Port-Louis de l'île Maurice sur la rade foraine de Saint- Denis de l'île Bourbon , où Dieu préserve de perdition les pauvres navires moailjtés comme en pleine mer! Et après le soleil cotfché surtout, si c'est une nuit sombre et orageuse, et non une de ces nuits étoiles , limpides et lumineuses, que la nature prodigue aux terres tropicales, un créole de Maurice peut, en se promenant sur la grève la plus occidentale de son île, apercevoir la flamme du volcan qui domine la côte orientale de Bourbon ; volcan mobile et perpétuel qui a dû ravager, tfaAs lés teïflps anciens , cet deux terres si voisines, encore marquées des empreintes de son passage.
Madagascar, au premier abord , et à ne considérer que la distance qui est interposée sur la carte entre elle et les Iles Maurice et Bourbon, semble plus éloignée de participer à ce qu'il y a de commun entre leur existence et leur destinée; mais Madagascar, cet immense territoire insulaire, plus étendu que le territoire de la France , pousse bien assez avant ses vastes racines pour rejoindre sous la mer kt base étroite sur laquelle s'élèvent les deux petites îles, qui sont comme ses satellites et ses sentinelles avancées dans l'océan indien. D'ailleurs, cette chaîne invisible et mystérieuse n'est pas la seule ; les relations plus positives , qui sont du fait de l'homme , viennent chaque jour ajouter à la force du lien secret que la nature a voulu établir entre Madagascar et Maurice et Bourbon. La population noire, dont les bras mettent en valeur ces deux cojonies semi-européennes, est dérivée presque tout entière de Madagascar; et le souvenir de cette origine se perpétue indélébile de générations en générations, au sein de l'esclavage; si bien que Maurice et Bourbon, tout en reproduisant, par leurs mœurs, leurs lois, leur langage, leur civilisation mélangée , quelques traits de la physionomie de notre vieille Europe , sont vraiment, par l'élément le plus essentiel de leur existence, c'est-à-dire
par leur population, des colonies qu'on peut appeler madécasses. Elles tendent de plus en plus , par le cours des choses et le développement des races de couleur à diverses nuances, à reconnaître deux métropoles , l'une dont les blancs sont glorieux , c'est l'Europe ; l'autre, qu'ils redoutent et qu'ils exploitent pour le quart d'heure , c'est Madagascar.
Il y a plus : la culture de la terre , à Maurice et à Bourbon , a reçu une telle direction, que ces deux Iles aujourd'hui , pour exister seulement , pour vivre de la vie matérielle, et trouver, en un mot, leur nourriture, sont h la merci de leuf puissante voisine.
En effet, les colons européens, comme ils n'ont pas changé de pays pour changer d'air (ils le proclament assez souvent), mais pour s'enrichir par les moyens les plus expéditifs , se gardent bien de demander au terrain précieux des tropiques , et aussi aux bras esclaves (font ils disposent , ces produits indispensables , mais vulgaires , le blé, le riz , le manioc ; ils ne veulent pas , comme ils disent , faire des vivres , ou ils en font le moins possible. Ces productions de première nécessité, qu'ils peuvent appeler du dehors, sans les acheter trop cher généralement, tiendraient chez eux la place des plantations beaucoup plus locales , beaucoup plus riches, du café et de la canne à sucre, dont l'Europe a besoin, et qu'elle sera disposée à payer avec assez de libéralité , tant aue les ressources de la science ne lui auront pas encore donné le moyen de remplacer complètement le café et la canne à sucre ( n'en déplaise aux promoteurs patriotiques des betteraves nées françaises), et tant que la chimie, dans cette grande entreprise qu'elle a faite de permuter entre les sols divers leurs dispositions innées, de créer aux fruits de la terre des destinations nouvelles, n'aura pas achevé de dire à la nature : « Nous avons changé tout cela ; nous trouvons tout ce que nous voulons en chaque chose : tout est dans tout , il ne faut que savoir l'y chercher. »
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Entendons bien, avant (faffer plus loin, que jusqu'à présent l'emploi à mu près exclusif que les colon» font de leurs terres nous semble un assez bon calcul, et dans leur intérêt privé, et même dans l'intérêt de la production générale du globe. Il est clair, en effet , que , si chaque terrain produit exclusivement la chose à laquelle il est le mieux approprié, et non pas une chose étrangère, qui lui est imposée
Sar de pénibles eftorts de culture et 'industrie, il y a moins de forces perdues , et dans le terrain même , et aussi dans le travail de l'homme. Ce n'est' donc pas un blâme que nous avons prétendu exprimer sur le mode d'exploitation adopté par les colons; c'est un fait que nous avons voulu simplement constater, parce que ce fait nous parait concourir puissamment, avec plusieurs autres , a resserrer les liens qui unissent déjà et uniront de plus en plus l'existence de Maurice et de Bourbon à celle de leur formidable vassale et nourrice, Madagascar. Chaque semaine, on voit arriver, sur la rade foraine de Bourbon et dans le beau port de Maurice, des navires chargés de riz malgache ou de bœufs malgaches. Ces bœufs gigantesques sont acheminés vers les habitations , où ils doivent avoir avec les nègres leur part des travaux agricoles ; ou bien ils vont en droite ligne à la boucherie : du reste, leur race ne se reproduit guère dans les deux colonies , qui , n'ayant pas de terrain pour les vivres des nommes, en ont encore moins à sacrifier, vous le pouvez croire, aux pâturages et à l'éducation des bestiaux.
U fout donc remplacer de temps à autre les bœufs malgaches ou le petit sombre de ceux qui naissent créoles , par de nouvelles recrues : il en est pour eux absolument comme il en était pour les nègres , avant que l'abolition de la traite fût devenue réelle et définitive; il y a nécessité de remplir, par des importations sans cesse renouvelées, les vides que ne remplit pas la reproduction indigène. Les immenses savanes de Madagascar sont chargées d'y pourvoir, comme sa population
pourvoyait naguère à l'horrible consommation qui se faisait en nègres, et comme ses rizières et ses champs de maïs approvisionnent aujourd'hui les marchés où les colons blancs vont chercher le principal élément de leutf nourriture et de celle de leurs esclaves. Madagascar, après avoir peuplé ses deux voisines, en grande partie, def esclaves qui les mettent en valeur, continue donc de les y faire vivre et de faire vivre aussi leurs maîtres : ou peut bien dire qu'elle nourrit journellement sa propre servitude {servit** tem suant quoticRé pascit). Mais die n'achète .pas du moins cette servitude (servitutem émit), comme l'ajoute Tacite en parlant d'un autre peuple plus malheureux : on la lui paie, au contraire , on la lui paie en fui accor» dant, par voie d'échange, de l'argent monnayé , ce premier symbole et ce
Suissant véhicule de toute civilisation \ es armes , de la poudre , des habits militaires, quelques rudiments de la discipline européenne enseignés par des déserteurs anglais ou français) tout ce qui peut, en un mot , seconder sa croissance rapide, l'assimiler plus vite aux îles qu'elle nourrit, et l'aider à se transformer un jour peut-être de vassale en suzeraine.
Telle est, nous le croyons, la der* nière phase du développement de sa destinée dans la carrière que lui ont ouverte elles-mêmes les deux lies voi* sines. Quoi qu'il en advienne , on volt tout au moins qu'elle les touche d'assez près pour que nous ayons dû join* dre son histoire aux courtes annales qui les intéressent. Quelle histoire?
quelles annales? Ces trois lies ont peu vécu, et les événements historiques, ne s'offrant qu'en petit nombre et peu importants , devront être supplées bien souvent par la description matériels ou l'analyse morale ; les recherches dt l'historien , qui s'égareraient en purs perte, seront utilement remplacées par les souvenirs du voyageur. Qu'importe, si l'on réussit, par cette sné» tbode , à faire connaître ces portions du globe jusqu'ici trop peu connues?
Et cette méthode est bien certainement
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la meilleure, quand il s'agit de régions dont le passé est peu rempli, dont le présent n'est pas fixé, et dont l'avenir est livré aux conjectures.
Nous commencerons par Madagascar, puis nous passerons à Bourbon , et , en dernier heu , nous parlerons de Maurice, nous élevant ainsi , de degré en degré, dans l'échelle de la civilisation : car Maurice est un pays plus avancé que Bourbon , et Madagascar est encore dans la barbarie. Cet ordre est le plus logique, ce nous semble, que notre récit puisse suivre.
Vous trouverez, dans les meilleurs dictionnairesde géographie, que Madagascar , située en face de la côte orientale d'Afrique, dont elle est séparée par le canal de Mozambique, a une étendue d'environ 350 lieues du nord au sud, de 100 à 120 lieues de l'est à l'ouest, et une population de 1,600,000 habitants, selon quelques voyageurs, de 4,000,000 selon d'autres. Cette* population est mêlée de juifs , de mahométans et d'idolâtres : les deux dernières classes y dominent, et le peu de juifs qu'on y rencontre ont singulièrement dénaturé et corrompu leurs traditions de foi, de culte, et de rites, trois choses que ce peuple ; même dans d'autres contrées moins éloignées de l'ancienne Jérusalem et- mieux fournies en rabbins, n'a pas su conserver aussi immuables que sa prétention étrange de ne jamais changer et d'attendre toujours.
Les races , à Madagascar , sont plus variées que les religions. Cependant, grâce à la distinction fondamentale de la couleur, elles peuvent être ramenées à deux classes principales : il v a en effet les nègres proprement dits, aux grosses lèvres , au nez écrasé , au front déprimé, à la chevelure laineuse, et les olivâtres , qui ont généralement les cheveux plus longs , plus souples , et les traits 'plus rapprochés du type européen ou asiatique. Mais c'est parmi ces olivâtres que Ton remarque des nuances à l'infini , pour la couleur et pour le caractère de la physionomie.
On est convenu de croire assez généralement qu'ils sont d'origine malaise.
Nous nous permettrons' de penser qu'ils ont plus d'une origine. Et d'abord , fussent-ils venus primitivement du peuple malais, de cette souche vivaceet féconde qui s'est propagée et a
{)oussé au loin ses racines à travers 'Inde et dans tous les parages de l'Asie et de l'Afrique,' entre le cap de Bonne-Espérance et la Chine , on peut bien être assuré qu'ils ont à Madagascar confondu plus ou moins leur race avec les autres races qu'ils y ont trouvées, et même avec la race inférieure des nègres : de là des variétés qu'il serait impossible aujourd'hui de discerner et de classer. Et puis , n'imaginez pas que les Arabes , séparés de Madagascar par une mer qurles en rapproche plutôt qu'elle ne les en éloigne, aient oublié d'y jeter quelques semences de leur population vagabonde, eux qui ont laissé sur presque tous les points du globe des traces de leur passage, comme s'ils avaient reçu de la Providence, à un certain jour, la mission de régénérer toutes les nations engourdies du vieux monde, en s'insinuant dans leur sein, comme un levain actif dans une pâte robuste et saine encore, mais inerte.
Aux yeux de tout homme qui sait voir, il est évident que le caractère arabe s'est conservé dans la physionomie et les mœurs des Malgaches qui montrent le plus de supériorité sur leurs compatriotes : chez les autres , chez ceux dont les familles ont altéré davantage ce caractère primitif par des mésalliances successives , il n'est pas encore effacé; on pourrait le croire indélébile.
Du temps de Flacourt, qui fut envoyé à Madagascar en 1648 , il y avait dans quelques parties de cette île, si nous en croyons son témoignage, qui mérite bien sur ce point une confiance absolue, la confiance nécessairement acquise à un témoin oculaire sur des faits dont la démonstration est du domaine exclusif de la vue, il y avait, disons-nous , des familles entièrement blanches et qui exerçaient sur la population noire une suprématie incontestée. Ces familles , venues d'Arabie,
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et dont Flacourt put reconnaître l'existence principalement dans la province d'Anossi , se divisaient en plusieurs classes , selon le degré de leur puissance, et aussi, on est fondé à le croire , selon la pureté ou la dégradation plus ou moins sensible de leur couleur et de leur primitive origine.
Il nous suffira de citer les Rohandrians et les Anacandrians qui , d'après le voyageur français que nous venons de nommer, occupaient les deux Premiers échelons de la hiérarchie lanche à Madagascar. Les Rohandrians étaient comme les princes du pays et tout à fait blancs (voy. pi. I et II). Les Anacandrians, qui venaient immédiatement après eux, passaient pour être les descendants de cette race princière , mais les descendants dégénérés; et pour mieux dire, on les regardait comme issus d'une race bâtarde et déjà altérée des Rohandrians. Ce qu'il est essentiel toutefois de remarquer ici, pour ajouter une preuve de plus à notre opinion sur les oriçines des populations madécasses, c est que les Anacandrians s'appelaient aussi Ontanpassemaca , c'est-à-dire hommes des sables de la Mecque, d'où ils se disaient en effet venus avec les Rohandrians, ces hommes blancs d'un sang plus pur, auxquels le premier rang était dévolu sans partage.
Parmi les noirs, oui formaient, à vrai dire, dès cette époque, la masse des habitants de Madagascar, Flacourt établit également plusieurs divisions ; nous n'en citerons crue deux, parce que toute cette classification ancienne, modifiée par le temps, n'a plus aujourd'hui la même importance , depuis qu'on a vu 6e confondre ses nuances variées en quelques distinctions fondamentales.
II y avait donc alors , entre autres, les l'oadzyris, les plus grands et les plus riches d'entre les noirs : ils étaient maîtres d'un ou plusieurs villages , et, sans parler du droit de vie et de mort sur leurs sujets et esclaves, ils avaient le privilège qu'on peut croire insignifiant et vulgaire, et qui ne l'était pas,
de couper eux-mêmes la gorge aux animaux qui leur appartenaient. Ces Voadzyris étaient du sang des anciens maîtres de Madagascar , et leurs pères
}t avaient tenu le premier rang jusqu'à 'arrivée des familles blanches d'Arabie, auxquelles ils avaient dû se soumettre, de gré ou de force, mais bien plutôt, on peut le croire, par l'ascendant d'une supériorité morale que par aucune violence.
Il y avait , après les Voadzyris , les Louhavouhits (voy. la pi- I), qui étaient grands aussi parmi les noirs , mais n'avaient pas le droit de couper la gorge à un bœuf ou à une vache de leurs propres troupeaux. Il fallait, nous dit Flacourt, qu'ils allassent quérir un Rohandrian, pour remplir cet office de boucher, quoiqu'il y eût des hommes parmi eux qui possédaient plus de huit cents bêtes.
Aujourd'hui il y a bien encore des Rohandrians, des Louhavouhits et une troisième classe d'hommes , celle des esclaves. Mais ces trois classes trèsdistinctes, le sont par leurs privilèges, par leurs droits civils et politiques, par la différence de leur existence sociale , non plus par les caractères extérieurs de leurs figures. L'influence du climat et le mélange des races ont fait disparaître , ou du moins ont sin-
fulièrement atténué l'espèce de nolesse et d'autorité ou'iis pouvaient faire dériver de la prééminence de leur couleur. L'opinion seule les sépare du reste des Malgaches ; mais cette opinion , fortifiée par les liens de l'habitude, suffit pour leur assurer une grande puissance. Ils régnent en véritables despotes, et il n'existe peut-être nulle part ailleurs , si nous en croyons les mémoires inédits d'un voyageur français , une tyrannie aussi bien établie dans les mœurs. Leur autorité (chose étrange) n'est appuyée ni sur l'amour, ni sur la force. Haïs des Malgaches , et n'ayant en main aucun pouvoir réel pour se faire obéir, ils exercent néanmoins sur ce peuple un tel empire, qu'il est sans exemple qu'on ait cherché à secouer leur joug.
Divisés par la jalousie, mais unis par
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les Hens du 'sang et per une politique commune 9 ils savent dissimuler leurs haines et vivent entre eux avec une extrême circonspection. Du reste, avilis par l'ivrognerie la plus honteuse, et corrompus par l'exercice d'un pourvoir sans contrôle , ils offrent le spectacle de tous les vices et n'en sont pas moins l'objet du respect le plus profond et le plus inviolable. Les privilèges dont ils jouissent , paraîtraient ridicules, si Ton ne remarquait que c'est par ces privilèges que se main* tient leur puissance dans l'opinion.
Un Rohanarian est un être si différent de ses sujets ou subordonnés, que ses yeux, sa bouche, tous les organes de son corps ne portent point le même nom que les mêmes parties chez les autres Malgaches. Eux seuls ont encore maintenant , comme du temps de Flacourt, le droit d'éeorçer un animal ; eux seuls ont le droit de savoir écrire : il n'y a même pas long-temps qu'ils voulaient seuls être vêtus. — 11 est juste d'ajouter que les privilèges de l'aristocratie madécasse ne sont pas aussi étendus dans toutes les provinces de la grande 21e de Madagascar; mais ils sont de cette nature et de cette gravité surtout dans la province d'Anoasij'unedes plus importantes, la plus connue des Français, et celle en un mot où flotta long-temps le pavillon de la France sur les murs du Fort Dauphin.
Les Louhavouhits , ou libres, qui composent la deuxième classe de la population, selon le même voyageur, Fortuné Albrand, auquel nous empruntons ces détails , sont originaires du fmyg , dont ils possèdent en propriété la plus grande partie. Leurs mœurs sont fort douces , et c'est parmi eux
2u'il faut chercher à Madagascar des ommes honnêtes , sincères et bienveillants. Réunis dans des villages qui sont composés d'une seule famille, que gouverne le plus âgé, ils reproduisent quelques traits des mœurs patriarcales. Il leur reste , pour compenser la perte de toutes leurs libertés, le droit de choisir leurs tyrans ; et , en effet, ils peuvent, s'ils sont mécontents de leur chef, faire hommage de
fours terres à un autre, lors même i
ces terres seraient enclavées dans cel du Rohandrian qu'ils abandonnent, et sans qu'il en résulte la moindre mésintelligence entre les chefs, obligés de se ménager et de se pardonner beaucoup de choses mutuellement, dans l'intérêt d'une politique commune. Ce droit des Louhavouhits est l'unique barrière que les mœurs aient élevée dans ce pays contre la tyrannie.
Au-dessous des Louhavouhits, on trouve les esclaves , car il y a des esclaves à Madagascar, indépendamment de ceux que peut y avoir faits, et que peut y entretenir la fâcheuse intervention des Européens. Toutefois cette dénomination demande à être expliquée et adoucie. Il y a deux sortes d'esclaves* Ceux qui appartiennent aux chefs, ou Rohandrians. et qu'on nomme Ountovas, ne sont guère que les satellites de leurs maîtres, et n'ont d'esclaves que le nom : ils ne travaillent qu'autant qu'ils le veulent, et ne doivent de rétribution à leurs chefs que lorsqu'ils sont salariés par les blancs; encore cette rétribution ne dépasset-elle jamais la neuvième partie de leur salaire. Leur esclavage est si peu réel, que leur mettre ne pourrait ou n'oserait en vendre un seul. En effet , il serait bientôt abandonné de tous; car ces Ountovas peuvent , aussi bien que les libres, ou Louhavouhits, changer de maître quand ils sont mécontents du leur. II est vrai qu'ils prennent rarement ce parti, qui les oblige à quitter leur maison , leurs amis, le village qui les a vus naître, tandis que le Loubavouhit reste sur sa terre, et se contente de se mettre sous la protection d'un autre chef.
La seconde espèce d'esclaves est celle des Owuteows, ou esclaves des particuliers. Ce sont les seuls qui pourraient être considérés comme subissant une véritable servitude ; mais il n'en existe presque plus dans le pays, vu l'extrême différence de leur condition avec celle des Ountovas , et l'impunité qui leur est assurée en se sauvant chez un Rohandrian. Les Européens ont quelques-uns de ces esclaves à leur service;
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mais ils emploient, pour les retenir, un moyen forcé dont on use , dans les colonies, pour leur faire expier les foutes les plus graves : il les tiennent enchaînés par Tes pieds, et ne leur permettent pas de déposer leurs fers, même pendant les heures de travail, et la nuit , ils les entassent dans une prison qu'on nomme le Bloc
On ne s'attend pas, sans doute, à nous voir, après ce simple exposé des trois ou quatre principales divisions de la société madecasse , en suivre l'application dans les diverses peuplades qui se partagent le territoire de la grande fie dont nous nous occupons.
Il nous semble avoir pénétré bien assez avant dans les énumérations spéciales
Sie peut comporter le cadre d'un artie tei que le nôtre. Ce que nous allons avoir à ajouter sur Madagascar, ses habitants, son passé, son avenir, toute sa destinée enfin , devra garder un caractère plus marqué de généralité : il n'en peut pas être autrement (*).
(*) Cependant nous suppléons autant que possible par le dessin les descriptions détaillées que h brièveté obligatoire de notre leste nous interdit sur les diverses castes de la population que nous devons faire connaître , sur leur physionomie , leurs habitudes de corps, Leurs costumes, leurs armes et leurs usages. On peut voir (pL 11) on Rohandriau avec sa femme, portée par des esclaves lorsqu'elle va en visite dans le pars. On voit, en outre (pi, I)9 que le contraste signalé par nous, d'après Fiacourt , entre les deux couleurs tranchées qui existaient» Madagascar de son temps, s'étendait à des provinces dont nous n'avons pu analyser, comme pour celle d'Anossi , les
races variées. M anghabei , dont on reraar-
2 aéra que les maîtres de village ou Philoue'vr étaient on pouvaient être quelquefois i blancs alors, c'est la baie d'Aatongil , située far i5° 37' lat. snd et 48° 5' long, est. Le Machicoro'u et sa femme, tous deux noirs, •qui forment opposition par leur couleur , dans la même planche, appartiennent au grand pays des Machicores , placé dans la partie méridionale de Madagascar et enclavé dan* riniérieur des terres , sur un espace d'environ 70 lieues de t'est-nord-est à l'ouestlad-ouest, et de 5o lieues du nord directe* ment au sud.
Les Malgaches, à les prendre en masse et sans nous arrêter davantage aux distinctions de castes et de peuplades que nous venons de constater, sont hospitaliers , braves , insouciants de l'avenir. Ils ont une aptitude naturelle à tous les arts et aux travaux de l'industrie manufacturière; il ne s'asit que de savoir exciter par le contact et l'exemple du génie européen leurs dispositions endormies. Ils aiment avec fureur léchant, la danse, et s'oublient facilement dans les plaisirs et la mollesse, quand une grande passion ne vient pas les animer. Ils portent aussi , au milieu de leurs plus vives gaietés, ce quelque chose de triste au fond du cœur , qui dispose ordinairement à l'indolence et à une rêverie stérile, mais qui , dans quelques organisations heureuses , et à de certains moments, s'épanche au dehors et devient de la poésie. Leur amour pour les femmes est un dernier trait qui les assimile aux Arabes. Nous avons vu plus d'un Malgache qui, après avoir fourni sa longue et pénible journée d'esclave à piocher dans un sillon de cannes à sucre, partait le soir pour aller voir sa maîtresse, sa camarade, dans une habitation à trois ou quatre lieues, et, toujours courant et haletant, se trouvait le lendemain matin revenu à sa corvée , sous les regards de son maître étonné, satisfait et trompé; car vous comprenez que le maître est sérieusement trompé , que des forces actives lui sont enlevées, quand un esclave prend la liberté de ne pas se réparer par le sommeil.
Madagascar est une terre généralement tres-fertile, qui offre des ressources immenses par la diversité de ses productions. Nous ne les énumére»
rons pas toutes : il suffit de citer le riz , le coton, la soie, les gommes, les résines , l'ambre gris, l'ébena , les bois de teinture et de construction, le chanvre, le lin, le cristal de roche, rétain, l'or même, et surtout le fer, dont la qualité est supérieure. En outre , grâce a la multitude de troupeaux de bœufs qui couvrent son territoire , on trouve a s'y approvisionner en salaisons, en
L'UNIVERS
cuirs et en suif. Quant aux productions du sol de la France, le ble, la vigne, etc. , on croit très-possible et même facile de les naturaliser avec un grand succès à Madagascar.
On pourrait saisir ici l'occasion de faire connaître les richesses que présente l'histoire naturelle de cette* île; mais comme elles ne différent pas essentiellement de celles que Ton trouve aux îles Maurice et Bourbon, nous réservons ce que nous aurions à en dire brièvement, pour la partie de notre article où il sera parlé de cette dernière colonie. Sauf quelques exceptions, et, par exemple, sauf l'exception fondamentale de la production du sucre et de la culture de la canne en grand, qui, embrassant à la fois une industrie agricole et une industrie manufacturière, dépassent encore, dans l'état actuel des choses, la portée de la civilisation madécasse, la plupart des produits naturels, plus ou moins améliorés par le travail de l'homme, et que Ton rencontre dans les deux petites îles, s'offrent également sur le territoire de la grande île voisine, qui est comme leur mère, et qui reproduit avec plus d'étendue, plus d'ampleur et moins de troubles intérieurs et volcaniques, une physionomie assez semblable, des traits de famille et la même constitution organique. On jugera donc, par ce que nous dirons de la fécondité de Bourbon, quelles sont les ressources que Madagascar, mieux exploitée, ouvrirait à un grand développement d'agriculture.
Par malheur, on est forcé d'ajouter
?u'il a régné jusqu'ici, sur presque toute étendue des cotes de cette Ile magnifique, des fièvres pestilentielles pendant la moitié de l'année , la saison de l'hivernage; et c'est, dit Bernardin de Saint-Pierre, ce qui empêchera toujours les nations européennes d'y faire des établissements fixes. Sa prédiction .
Suant à présent, n'a pas encore cessé 'être justifiée par l'événement. Toutefois, il faut dire qu'on s'y est mal pris et qu'on n'était guère en mesure de s'y mieux prendre. On aurait dû, et cela
était impossible aux faibles ressources des colons européens, pénétrer dans l'intérieur des terres, aussitôt après le débarquement , s'y établir en toute assurance, puisque là n'existent pas les mêmes causes d'insalubrité, et descendre peu à peu de ce point vers les cotes, en travaillant chaque jour à assainir devant soi quelque portion de territoire. Ce mode de colonisation est le seul qui puisse devenir efficace pour toute cette zone pestilentielle qui entoure Madagascar,commed'un rempart de maladies contre les entreprises des étrangers. D'une telle nécessité, imposée à la marche que doit suivre l'œuvre d'assainissement, il est naturel de conclure qu'il est réservé aux indigènes eux-mêmes de l'accomplir: c'est par eux et avec eux que la civilisation, lorsqu'elle les aura gagnés et enrôlés sous ses bannières, descendra de l'intérieur vers les côtes, portant avec elle ses bienfaits ordinaires, la salubrité, l'aisance, l'activité industrielle. Les Malgaches semblent appelés à exécuter leur transformation d un peuple barbare en un peuple civilise, avec les idées européennes sans doute , mais par leurs propres mains, et sans aliéner pour un temps quelque partie de leur indépendance, comme cela s'est vu jusqu'à ce jour dans toutes les transformations semblables.
Les Malgaches feront bien de sel charger de leurs affaires eux-mêmes.
Les Européens, qui se sont précipités avidement sur tant d'autres parties du globe et y ont pris racine, n'ont entrepris la tâche de coloniser et de civiliser Madagascar, ni de très-bonne heure, ni avec beaucoup d'empressement, ni surtout avec la persévérance qui est le premier gage du succès. Ils étaient déjà établis sur tous les points qu'ils occupent aujourd'hui au delà du cap de Bonne-Espérance, avant de songer à Madagascar; et une fois décidés à jeter les yeux sur cette île, ils y sont revenus à plusieurs fois , ont été découragea par le moindre revers , et en ont dis-
Saru, par intervalles, comme s'ils m evaient jamais y reparaître : lents 4 entreprendre, prompts à tout aban-
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donner. Leur conduite se conçoit et s'explique aisément. Madagascar n'est sur aucune des grandes routes corn* merciales où voyage la spéculation européenne ; elle n'est pas dans le voisinage des grands champs de batailles maritimes où pouvaient se rencontrer les ambitions rivales des puissances du vieux monde. Dès lors il n'y avait pas on intérêt pressant et actuel à s'y poster, à s'y fixer, malgré tous les' obstacles; on avait bien d'autres endroits plus commodes pour y placer ou un comptoir ou une station militaire.
L'importance de Madagascar est, avant tout, dans la fécondité de son territoire, et il fallait aux Européens , pour en tirer parti , tout un système de colonisation : or, ce n'est pas la première chose de laquelle on s'avise dans les expéditions maritimes; on se ménage d'abord des lieux de relâche pour le commerce et pour la guerre; le désir de coloniser ne vient qu'ensuite.
Cependant il y a eu, de la part des Européens , plusieurs tentatives d'établissement, dont nous devons esquisser rapidement le résumé historique. V
Les Français sont ceux qui ont laissé jusqu'à présenties traces les plus nombreuses et les plus marquées de leur passage à Madagascar; mais ils ne sont
Sis les seuls qui aient essayé de s'y étair. Les Hollandais, les Portugais, les Anglais vinrent de bonne heure trafiquersur les côtes de cette grande fie, ety dresser passagèrement des comptoirs subalternes , gue la méfiance des indigènes les empêcha bien de transformer en des forteresses permanentes et des centres dedomination coloniale, comme ils l'auraient peut-être voulu et comme ils Pavaient déjà fait avec tant de succès sur plusieurs points de l'Asie et de l'Afrique. Maigre le peu d'importance et quelquefois même la ridicule exiguïté de leurs tentatives pour s'asseoir à Madagascar, il en faut bien dire un mot.
L'anse aux Gallions, qui ne peut donner asile qu'à des navires d'un faible tonnage , fut le premier endroit occupé par les Portugais, vers 1548, et l'on
peuteroire, d'après cettedate ancienne,
Sue ce fut le premier point, dans l'île e Madagascar, où les Européens en général aient tenté de se fixer. Ces Portugais étaient sous les ordres d'un homme de leur nation , que les habitants nommèrent Macinorbei, par corruption sans doute de Monsiqnor-BH, nom composé d'un mot portugais et d'un mot madécasse qui, réunis, signifient grand seigneur ou arand monsieur. Macinorbei , puisqu'il faut l'appeler par ce s. briquet madécasse, le seul nom sous lequel il soit connu, Macinorbei aborda a l'anse aux Gallions avec 70 hommes , et dans l'intention évidente de s'y établir d'une manière permanente ; mais son espoir fut trompé, et son établissement n eut pas la durée qu'il se promettait. Il avait fait bâtir, dans l'îlet d'Anossi, que l'on nomme aussi l'îlet des Portugais , une maison de pierre , dont les murailles subsistaient encore du temps de Flacourt , qui , après avoir été commandant du Fort-Dauphin pour le roi de France, écrivait en 1658 une Histoire de la grande isle Madagascar.
Quand cette maison fut bâtie, les indigènes qui demeuraient dans le voisinage, sous prétexte de fêter à la mode de leur pays la nouvelle construction , apportèrent une grande quantité de vin de miel aux Portugais , et les déterminèrent à faire , en commun avec eux, un banquet de réjouissance, et, comme nous dirions, a pendre la crémaillère. Mais ce fut une triste crémaillère, en vérité! Au milieu de la fête, les Portugais avec leur chef furent massacrés. Il n'y en eut que cinq qui furent épargnés , ou qui survécurent à leurs olessures. Dès ce moment, enfermés dans la maison de pierre, comme dans une citadelle, avec 30 nègres , leurs esclaves , ils les armèrent de fusils , se mirent à faire de temps en temps, à leur tête, des incursions sur tout le territoire voisin , brûlèrent les villages, rançonnèrent les indigènes pour venger la mort de leurs malheureux compagnons. Ils parvinrent ainsi à imposer aux nègres ennemis une trêve et l'obligation de leurfournir des vivres
L'U2UV£R&
jour et d'une beUd finit ^oUr être moK lement voiture ou Port-Louis de l'île Maurice sur la rade foraine de Saint- Denis de File Bourbon , où Dieu préserve de perdition les pauvres navires mouillés comme en pleine mer! Et après le soleil couché surtout , si c'est une nuit sombre et orageuse , et non une de ces nuits étoilées , limpides et lumineuses, que la nature prodigue aux terres tropicales, un créole de Maurice peut, en se promenant sur la grève la plus occidentale de son île, apercevoir la flamme du volcan qui domine la côte orientale de Bourbon ; volcan mobile et perpétuel qui a dû ravager, dans lès teiflpê aftctem, cet deux terres si voisines, encore marquées des empreintes de son passage.
Madagascar, au premier abord , et à ne considérer que la distance qui est interposée sur la carte entre elle et les îles Maurice et Bourbon, semble plus éloignée de participer à ce qu'il y a de commun entre leur existence et leur destinée; mais Madagascar, cet immense territoire insulaire, plus étendu que le territoire de la France , pousse bien assez avant ses vastes racines pour rejoindre sous la mer U base étroite sur laquelle s'élèvent les deux petites Iles, qui sont comme ses satellites et ses sentinelles avancées dans l'océan indien. D'ailleurs, cette chaîne invisible et mystérieuse n'est pas la seule ; les relations plus positives , qui sont du fait de l'homme , viennent chaque jour ajouter à la force du lien secret que la nature a voulu établir entre Madagascar et Maurice et Bourbon. La population noire, dont les bras mettent en valeur ces deux colonies semi-européennes, est dérivée presque tout entière de Madagascar; et le souvenir de cette origine se perpétue indélébile de générations en générations, au sein de l'esclavage; si bien que Maurice et Bourbon, tout en reproduisant, par leurs moeurs, leurs lois , leur langage , leur civilisation mélangée, quelques traits de la physionomie de notre vieille Europe , sent vraiment, par l'élément le plus essentiel de leur existence» c'est-à-dire
pftr lotir population, dès colonies qu'on
S eut appeler madécasses. Elles tenent de plus en plus , par le cours des choses et le développement des races de couleur à diverses nuances, à reconnaître deux métropoles, Tune dont les blancs sont glorieux, c'est l'Europe ; l'autre, qu'ils redoutent et qu'ils exploitent pour le quart d'heure , c'est Madagascar.
Il y a plus : la culture de la terre , à Maurice et à Bourbon , a reçu une telle direction , que ces deux îles aujourd'hui , pour exister seulement , pour vivre de la vie matérielle, et trouver, en un mot, leur nourriture, sont à la merci de leur puissante voisine.
En effet, les colons européens , comme ils n'ont pas changé de pays pour changer d'air ( ils le proclament assez souvent), mais pour s'enrichir par les moyens les plus expéditifs , se gardent bien de demander au terrain précieux des tropiques , et aussi aux bras esclaves dont ils disposent , ces produits indispensables , mais vulgaires , le blé, le riz, le manioc; ils ne veulent pas, comme ils disent, faire des vivres, ou ils en font le moins possible. Ces productions de première nécessité, qu'ils peuvent appeler du dehors, sans les acheter trop cher généralement, tiendraient chez eux la place des plantations beaucoup plus locales, beaucoup plus riches, du café et de la canne à sucre, dont l'Europe a besoin, et qu'elle sera disposée à payer avec assez de libéralité, tant aûe les ressources de la science ne lui auront pas encore donné le moyen de remplacer complètement le café et la canne à sucre ( n'en déplaise aux promoteurs patriotiques des betteraves nées françaises) , et tant que la chimie , dans cette grande entreprise qu'elle a faite de permuter entre les sols divers leurs dispositions innées, de créer aux fruits de la terre des destinations nouvelles, n'aura pas achevé de dire à la nature : « Nous avons changé tout cela ; nous trouvons tout ce que nous voulons en chaque chose : tout est dans tout, il ne faut que savoir l'y chercher.»
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Entendons bien, avant (Tôlier plus loin, que jusqu'à présent l'emploi à peu près exclusif que les colons font de leurs terres nous semble un assez bon calcul , et dans leur intérêt privé, et même dans l'intérêt de la production générale du globe. Il est clair, en effet, que, si chaque terrain produit exclusivement la chose à laquelle il est le mieux approprié, et non pas une chose étrangère, qui lui est imposée par de pénibles efforts de culture et d'industrie, il y a moins de forces perdues , et dans le terrain même , et aussi dans le travail de l'homme. Ce n'est' donc pas un blâme que nous avons prétendu exprimer sur le mode d'exploitation adopté par les colons; c'est un fait que nous avons voulu simplement constater, parce que ce fait nous parait concourir puissamment, avec plusieurs autres , a resserrer les liens qui unissent déjà et uniront de plus en plus l'existence de Maurice et de Bourbon à celle de leur formidable vassale et nourrice, Madagascar. Chaque semaine , on voit arriver, sur la rade foraine de Bourbon et dans le beau port de Maurice, des navires charges de riz malgache ou de boeufs malgaches. Ces boeufs gigantesques sont acheminés vers les habitations , où ils doivent avoir avec les nègres leur part des travaux agricoles; ou bien ils vont en droite ligne à la boucherie : du reste, leur race ne se reproduit guère dans les deux colonies, qui, n'ayant pas de terrain pour les vivres des hommes, en ont encore moins à sacrifier, vous le pouvez croire, aux pâturages et à l'éducation des bestiaux.
Il faut donc remplacer de temps à autre les bœufs malgaches ou le petit nombre de ceux qui naissent créoles , par de nouvelles recrues : il en est pour eux absolument comme il en était pour les nègres , avant que l'abolition de la traite fût devenue réelle et définitive; il y a nécessité de remplir, par des importations sans cesse renouvelées, les vides que ne remplit pas la reproduction indigène. Les immenses savanes de Madagascar sont chargées d'y pourvoir, comme sa population
pourvoyait naguère à l'horrible consommation qui se faisait en nègres, et comme ses rizières et ses champs de maïs approvisionnent aujourd'hui les marches où les colons blancs vont chercher le principal élément de leur* nourriture et de celle de leurs esclaves. Madagascar, après avoir peuplé ses deux voisines, en grande partie, def esclaves qui les mettent en valeur, continue donc de les y faire vivre et de faire vivre aussi leurs martres : on peut bien dire qu'elle nourrit journellement sa propre servitude [servit** tem suant qvotidîé pascit). Mais elle n'achète .pas du moins cette servitude (servitutem emU), comme l'ajoute Tacite en parlant d'un autre peuple plus malheureux : on la lui paie , au contraire, on la lui paie en lui accordant, par voie d'échange, de l'argent monnayé, ce premier symbole et ce
Puissant véhicule de toute civilisation; es armes , de la poudre , des habits militaires, quelques rudiments de la discipline européenne enseignés par des déserteurs anglais ou français) tout ce qui peut, en un mot , seconder sa croissance rapide, l'assimiler plus vite aux tles qu'elle nourrit, et l'aider à se transformer un jour peut-être de vassale en suzeraine.
Telle est, nous le croyons, la der* nière phase du développement de sa destinée dans la carrière que lui ont ouverte elles-mêmes les deux Mes voi* sines. Quoi qu'il en advienne , on voit tout au moins qu'elle les touche d'assez près pour que nous ayons du joindre son histoire aux courtes annales qui les intéressent. Quelle histoire?
quelles annales? Ces trois tles ont peu vécu, et les événements historiques T ne s'offrant qu'en petit nombre et peu importants , devront être suppléés bien souvent par la description matériels ou l'analyse morale ; les recherches ds l'historien , qui s'égareraient en pars perte, seront utilement remplacées par les souvenirs du voyageur. Qu'un* porte, si l'on réussit, par cette né»
thode , à faire connaître ces portions du globe jusqu'ici trop peu connues?
Et cette méthode est bien certainement
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jour et d'une beUd finit flotfr être mol» lement voiture au Port-Louis de l'île Maurice sur la rade foraine de Saint- Denis de File Bourbon, où Dieu préserve de perdition les pauvres navires mouillés comme en pleine mer! Et après le soleil couché surtout, si c'est une nuit sombre et orageuse , et non une de ces nuits étoilées , limpides et lumineuses, que la nature prodigue aux terres tropicales, un créole de Maurice peut , en se promenant sur la grève la plus occidentale de son île, apercevoir la flamme du volcan qui domine la cote orientale de Bourbon ; volcan mobile et perpétuel qui a du ravager, dans le* tempe anciens , cei deux terres si voisines, encore marquées des empreintes de son passage.
Madagascar, au premier abord , et à ne considérer que la distance qui est interposée sur la carte entre elle et les îles Maurice et Bourbon, semble plus éloignée de participer à ce qu'il y a de commun entre leur existence et leur destiuée; mais Madagascar, oet immense territoire insulaire, plus étendu que le territoire de la France , pousse bien assez avant ses vastes racines pour rejoindre sous la mer la base étroite sur laquelle s'élèvent les deux petites Iles, qui sont comme ses satellites et ses sentinelles avancées dans l'océan indien. D'ailleurs, cette chaîne invisible et mystérieuse n'est pas la seule ; les relations plus positives , qui sont du fait de l'homme , viennent chaque jour ajouter à la force du lien secret que la nature a voulu établir entre Madagascar et Maurice et Bourbon. La population noire, dont les bras mettent en valeur ces deux colonies semi-européennes, est dérivée presque tout entière de Madagascar; et le souvenir de cette origine se perpétue indélébile de générations en générations, au sein de l'esclavage; si bien que Maurice et Bourbon, tout en reproduisant, par leurs mœurs, leurs lois, leur langage, leur civilisation mélangée , quelques traits de la physionomie de notre vieille Europe , sont vraiment, par l'élément le plus essentiel «te leur existence» c'est-à-dire
pftr Idttr population, des colonies qu'on peut appeler madécasses. Elles tendent de plus en plus , par le cours des choses et le développement des races de couleur à diverses nuances, à reconnaître deux métropoles, l'une dont les blancs sont glorieux, c'est l'Europe ; l'autre, qu'ils redoutent et qu'ils exploitent pour le quart d'heure , c'est Madagascar.
Il y a plus : la culture de la terre , à Maurice et à Bourbon , a reçu une telle direction, que ces deux îles aujourd'hui , pour exister seulement , pour vivre de la vie matérielle, et trouver, en un mot, leur nourriture, sont à la merci de leuf puissante voisine.
En effet, les colons européens, comme ils n'ont pas changé de pays pour changer d'air ( ils le proclament assez souvent), mais pour s'enrichir par les moyens les plusexpéditifs, se gardent bien de demander au terrain précieux des tropiques , et aussi aux bras esclaves dont ils disposent , ces produits indispensables , mais vulgaires , le blé, le riz, le manioc; ils ne veulent pas, comme ils disent, Jmre des vivres, ou ils en font le moins possible. Ces productions de première nécessité, qu'ils peuvent appeler du dehors, sans les acheter trop cher généralement, tiendraient chez eux la place des plantations beaucoup plus locales, beaucoup plus riches, du café et de la canne à sucre, dont l'Europe a besoin, et qu'elle sera disposée à payer avec assez de libéralité, tant gûe les ressources de la science ne lui auront pas encore donné le moyen de remplacer complètement le café et la canne à sucre ( n'en déplaise aux promoteurs patriotiques des betteraves nées françaises) , et tant que la chimie , dans cette grande entreprise qu'elle a faite de permuter entre les sols divers leurs dispositions innées , de créer aux fruits de la terre des destinations nouvelles, n'aura pas achevé de dire à la nature : « Nous avons changé tout cela ; nous trouvons tout ce que nous voulons en chaque chose : tout est dans tout, il ne faut que savoir l'y chercher. »
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Entendons bien, avant (Tâïîer plus loin, que jusqu'à présent l'emploi à peu près exclusif que les colons font de leurs terres nous semble un assez bon calcul, et dans leur intérêt privé, et même dans l'intérêt de la production générale du globe. Il est clair, en effet , que , si chaque terrain produit exclusivement la chose à laquelle il est te mieux approprié, et non pas une chose étrangère, qui lui est imposée par de pénibles efforts de culture et d'industrie, il y a moins de forces perdues , et dans le terrain même , et aussi dans le travail de l'homme. Ce D'est' donc pas un blâme que nous avons prétendu exprimer sur le mode d'exploitation adopté par les colons; c'est un fait que nous avons voulu simplement constater, parce que ce fait nous paraît concourir puissamment, avec plusieurs autres , a resserrer les liens qui unissent déjà et uniront de plus en plus l'existence de Maurice et de Bourbon à celle de leur formidable vassale et nourrice, Madagascar. Chaque semaine , on voit arriver, sur la rade foraine de Bourbon et dans le beau port de Maurice, des navires chargés de riz malgache ou de bœufs malgaches. Ces boeufs gigantesques sont acheminés vers les habitations, où ils doivent avoir avec les nègres leur part des travaux agricoles; ou bien ils vont en droite ligne à la boucherie : du reste, leur race ne se reproduit guère dans les deux colonies , qui , n'ayant ras de terrain pour les vivres des hommes, en ont encore moins à sa-* crifier, tous le pouvez croire, aux pâturages et à l'éducation des bestiaux.
Il faut donc remplacer de temps à autre les bœufs malgaches ou le petit nombre de ceux qui naissent créoles , par de nouvelles recrues : il en est pour eux absolument comme il en était pour les nègres , avant que l'abolition de la traite fût devenue réelle et définitive; il y a nécessité de remplir, par des importations sans cesse renouvelées, les vides que ne remplit pas la reproduction indigène. Les immenses savanes de Madagascar sont chargées d'y pourvoir, comme sa population
pourvoyait naguère à l'horrible consommation qutse faisait en nègres, et comme ses rizières et ses champs de maïs approvisionnent aujourd'hui les marches où les colons blancs vont chercher le principal élément de leur* nourriture et de celle de leurs esclaves. Madagascar, après avoir peuplé se* deux voisines, en grande partie, def esclaves qui les mettent en valeur, continue donc de les y faire vivre et de faire vivre aussi leurs maîtres ? on peut bien dire qu'elle nourrit journellement sa propre servitude {sentitu* tem suam qvotidîé pascit). Mais elle n'achète .pas du moins cette servitude (servitutem émit), comme l'ajoute Tacite en parlant d'un autre peuple plus malheureux : on la lui paie , au contraire, on la lui paie en fui accor* dunt, par voie d'échange, de l'argent monnayé, ce premier symbole et ce
Suissant véhicule de toute civilisation; es armes , de la poudre , des habits militaires, quelques rudiments de la discipHne européenne enseignés par des déserteurs anglais ou français) tout ce qui peut, en un mot , seconder sa croissance rapide, l'assimiler plus vite aux îles qu'elle nourrit, et l'aider à se transformer un jour peut-être de vassale en suzeraine.
Telle est, nous le croyons, la dernière phase du développement de sa destinée dans la carrière que lui ont ouverte elles-mêmes les deux lies voi* sines. Quoi qu'il en advienne , on voit tout au moins qu'elle les touche d'assez près pour que nous ayons dû join* dre son histoire aux courtes annales qui les intéressent. Quelle histoire?
quelles annales? Ces trois fies ont peu vécu, et les événements historiques, ne s'offrant qu'en petit nombre et peu importants , devront être suppléés bie* souvent par la description matérielle ou l'analyse morale ; les recherches de l'historien , qui s'égareraient en pure perte, seront utilement remplacées par les souvenirs du voyageur. Qu'ira* porte, si l'on réussit, par cette me* thode , à faire connaître ces portions du globe jusqu'ici trop peu connues?
Et cette méthode est bien certainement
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Spiritus, Dix ou douze nègres et une négresse , qui étaient avec eux, faisant partie du service du Fort-Dauphin , se mirent aussi à genoux en se recommandant à Dieu. L'hvmne achevé , les Français se demandèrent pardon les uns aux autres pour les torts qu'ils pouvaient avoir mutuellement a se reprocher, s'encouragèrent à l'envi et se mirent en défense , tirant des coups de fusil pour écarter ceux des ennemis qui, plus impatients de verser leur sang , les serraient de trop près. Ils se battirent en retraite pendant cinq heures , et tuèrent plus de cinquante nègres des plus hardis qui s'avançaient les premiers, sans compter ceux qui furent blessés en grand nombre. Ils se servaient si à propos de leurs armes, qu'ils ne tiraient aucun coup sans effet, le* uns chargeant les fusils, pendant que les autres en faisaient un bon usage.
Leurs nègres les aidaient comme ils pouvaient, en jetant des pierres aux ennemis , et en leur renvoyant les javelots qu'ils recevaient. La négresse elle-même ramassait des pierres et en emplissait sa pagne, pour que du moins ces faibles armes , ces étranges projectiles ne vinssent pas à manquer à un combat si inégal. La poudre, au bout de cinq heures de lutte, commençant à leur faire faute, ils se retirèrent, le soir, sur une petite colline , où ils passèrent la nuit. Ils n'avaient perdu qu'un seul des leurs • Nicolas de Bonnes; un autre parmi eux fut blessé, mais continua de combattre. Le chef des nègres ennemis , renonçant à employer Ta force contre des hommes si intrépides , et voulant , sans doute , non pas leur témoigner sa générosité, mais les prendre par ruse , leur expédia un de ses officiers en parlementaire, et leur envoya même une génisse et un
frand bassin de riz cuit, Tes plaignant, isait-il , d'avoir été si long-temps sans boire ni manger , et d'avoir supporté tant de fatigues. Les Français acceptèrent ses provisions et en usèrent; puis ils se tinrent sur leurs gardes le reste delà nuit, et, le lendemain, ils consentirent à entrer en conférence avec
loi : ce fut pont lui déclarer qo'ili étaient encore résolus à se bien battre, et à lui vendre leur vie bien chèrement; qu'il devait donc commander à ses nègres de se retirer, s'il ne voulait pas voir le combat recommencer de pto»
belle, et les coups de fusil atteindre ceux qui feraient quelques pas en avant. Le prince nègre , touché cette fois probablement d'une sincère admiration, congédia la plus grande partie de son armée, qui se retira aussitôt; puis il vint en quelque sorte s'excuser auprès de cette poignée de braves. — C'étaient, disait-il , les langues malfaisantes des sorciers qui avaient semé dans son pays une grande quantité de sorts et de charmes, et I avaient enivré au point de lui faire entreprendre une guerre injuste contre les chrétiens. Il voyait bien maintenant qu'ils avaient de leur côté Dieu et la justice, qui les avaient visiblement protégés, et leur avaient donné la force de se défendre hardiment contre une si grande multitude d'ennemis. Il admirait comment ils avaient eu la hardiesse de résister, vu qu'ils étaient tous jeunes gens, et qu'à peine y en avait-il un ou deux qui eussent de la barbe. — « Nous avons ouï parler, ajoutait-il, des Portugais; nous avons connu les Hollandais et les Anglais; mats ce ne sont "point des hommes comme vous autres : car vous ne vous souciez point de votre vie, vous la méprisez, et, quoique tous ayez la mort devant les yeux , vous ne vous épouvantez pas ; vous êtes autres mie ces étrangers. Vous n'êtes pas cies hommes, mais des lions , et quelque chose de plus. • Après cette allocution, il les laissa aller; il y eut cependant 400 nègres de sa troupe qui , malgré cette réconciliation achetée par tant d'héroïsme, suivirent les Français et s'efforcèrent d'inquiéter leur marche. Mais ees efforts furent inutiles , et les onze braves soldats, accompagnés jusqu'au bout par leurs fidèles serviteurs , rentrèrent au Fort-Dauphin , où l'on commençait à désespérer de les revoir, et où Pènthousiasme qu'on leur témoigna dans un petit cercle d'amis et de camarades,
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a** pa empêcher Toubii de peser jusqu'à présent de tout son poids et de tonte son ombre sur les glorieux faits d'armes de leur miraculeuse retraite.
Le même prince nègre, Dian Tse* rotih, qui avait paru sincèrement réconcilié avec les François, par admiration on par crainte , revint bientôt à ses premiers seutiments d'animosité et à ses projets de destruction. Plusieurs entreprises sérieuses contre le Fort- Dauphin furent dirigées par lui et par d'autres chefs , qui réussirent quelquefois à rassembler sous leurs ordres plus de dix mille hommes. Flacourt, on peut s'en convaincre parce fait, n'avait donc pas été plus habile ni plus heureux que son prédécesseur à diviser les pe uplades indigènes, et à triompher de leurs attaques toujours renaissantes. Il eut même , dans tout ce tumulte de passions sauvages nui grondaient autour de lui , l'imprudente \dée de ouitter une fois le Fort-Dauphin pendant plusieurs semaines, pour aller dans la partie nord-est de l'île chercher lui-même des provisions de riz, dont il n'avait jamais une grande abondance.
Les naturels , il est vrai , ne surent pas profiter de son absence pour attaquer rétablissement français, et par le fait il se trouva n'avoir pas commis une faute aussi grave qu'elle aurait pu Fétre. Mais il n'en est pas moins certain que sa place était au Fort-Dauphin, où il devait demeurer en permanence, non pas seulement pour combattre les insurrections armées, mais pour surveiller tous les complots avant qu'ils n'eussent éclaté, et pour déjouer toutes les ligues dès le premier moment de leur formation. Un voyage si prolongé et si aventureux dans dételles circonstances, montre assez clairement, quand mémo Flacourt ne ramerait pas d'ailleurs en dix endroits de son récit, qu'il n'avait pas su ménager constamment à sa petite colonie la approvisionnements nécessaires, en éveillant avec adresse l'amour du gain et nn peu de confiance commerciale dans les populations voisines qui feablaien* destinées à le nourrir, lui .
et les siens , et qui le pouvaient faire si elles l'avaient voulu.
Il faisait alliance avec une peuplade , il recevait les serments de sel chefs, et quelques jours ou quelques mois après, il découvrait que cette alliance et ces serments n'avaient eé pour but et pour résultat que de mieux masquer une nouvelle prise d'armes des indigènes. Quelquefois les
Îtlus humbles individus de cette popuation s'imposaient des sacrifices dans leur fortune, pour dissimuler leurs projets de violence, et ils «savaient d'entretenir la sécurité, ou plutôt l'insouciance française, par des présents de toute espèce; ils se dépouillaient de leurs plus belles parures . de leurs colliers de verroterie, de leurs plus riches pagnes , de leurs armes les plus précieuses : il y en eut qui apportèrent à Flacourt trois têtes qu'ils avaient coupées, disaient-ils, à trois de ses plus grands ennemis. Toutes ces bassesses, étrangement relevées par une odeur de sang, annonçaient presque toujours des mouvements de révolte prêts à éclater. Enfin, pour mettre te comble aux inexprimables dégoûts d'une telle situation , il y eut des Fran>
Îiaîs qui firent cause commune avec es indigènes, et qui, décidés à renier leurs compagnons pour toujours, & faire de Madagascar leur patrie, signalèrent à leurs nouveaux compatriotes, moins barbares qu'eux, le meilleur moyen d'expulser du sol madécasse ou d'y enterrer dans le sable dévorant de ces rivages, les hâtes que la France leur avait envoyés.
Flacourt, épuisé de ressources, se voyant oublié de la compagnie, résolut d'aller en France ; et après avoir confié ses pouvoirs à un lieutenant, il s'embarqua sur une simple barque pontée, dans les derniers jours de l'année 1653. Avant son départ , il avait fait dresser dans son jardin du Fort- Dauphin , une grande pierre de marbre blanc, avec une inscription latine, dont les derniers mots recommandaient aux étrangers qui viendraient après M dans Ttle, de se méfier des indigènes : O advenu, iege monUa nostra, tibi}
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tuis, vUœque tux prqfiùura. Cave àb incolis. Vole.
Il traçait là en quelques mots le résumé de toute son histoire, et prophétisait celle de ses successeurs. C'est même à ce titre, c'est parce que son existence à Madagascar, ses fautes, ses malheurs , représentent assez bien l'existence, les fautes et les malheurs de ceux qui vinrent ensuite , que nous lui avons consacré un peu plus d'espace dans cette courte notice. Nous avons aussi donné plus d'étendue aux événements principaux qui signalèrent le commandement de Pronis , et cela pour la même raison. Nous allons abréger désormais.
Le faible navire qui portait Fiacourt, impuissant à lutter contre les mauvais temps et les mauvaises mers qui rendent si pénible le passage de Madagascar au cap de Bonne-Espérance, le ramena au Fort-Dauphin vingt jours après son départ. Il eut de la peine à y établir son autorité qu'on prétendait méconnaître, et il commença, à travers les mêmes embarras et les mêmes souffrances, à préparer son retour en France, qu'il considérait comme la seule voie de salut pour lui-même et pour les siens.
En 1654, son vœu fut enfin rempli.
Deux navires, appartenant au maréchal duc de la Meillerave , gouverneur de Nantes, et commandés par un gentilhomme nommé de la Forest des Rovers, vinrent toucher au Fort-Dauphin et lui apporter des nouvelles, mais bien peu consolantes. La compagnie, dont te privilège de concession pour cet établissement colonial était expiré, ne l'avait pas fait renouveler, et n'avait pas même daigné prévenir de cette résolution négative, assez grave pourtant, son agent principal a Madagascar. Le fameux Foucquet, procureurgénéral au parlement de Paris , surintendant des finances , et l'un des principaux intéressés dans la compagnie française de l'Orient, écrivait a Fiacourt cette lettre vraiment curieuse, quand on considère quel personnage l'a écrite ou dictée, quelle main infidèle et prodigue l'a signée : «Mon-
sieur, le dessein que Ton a pris d'envoyer en vos quartiers , par la première occasion favorable, des Pères de la Mission, pour assister tant les chrétiens qu'infidèles qui y sont, m'oblige de vous faire ces lignes et de vous prier de les recevoir et traiter le plus favorablement qu'il se pourra. J'espère
Sie, comme il y va de la gloire de ieu, vous ne vous y épargnerez pas, ' et leur ferez connaître que ma recommandation ne leur sera pas inutile: et si deçà il se rencontre occasion de vous servir, je le ferai aussi volontiers gue je suis, monsieur, votre très-affectionné serviteur, Foucquet. » — Dans une autre lettre de la même date et du même Jour ( 8 janvier 1654 ), cet homme d'affaires et de plaisir, qui présidait alors au gaspillage du trésor de la France, ne parlait encore que de ses chers et bons Pères de Saint- Lazare , au commandant de Madagascar, qui avait attendu vainement, pendant plusieurs années, d'autres instructions et quelques renforts plus positifs. — « Monsieur, je vous ai déjà écrit pour vous recommander deux prêtres de la Mission qui s'en vont travailler à Madagascar au salut des Français et à la conversion des infidèles ; à quoi j'ajoute qu'ils y portent quelques hardes pour leur usage et quelques rassades ( espèce de verroterie pour colliers ou bracelets ), de la valeur de 3 ou 400 livres, que des personnes de condition et de piété leur ont charitablement données. C'est seulement pour les débiter dans le pays, tant en présent aux principaux pour tâcher de les attirer à notre religion , que par échange avec les denrées dont ils auront besoin pour leur subsistance
durant quelques années Je vous
prie de les favoriser en tout ce que vous pourrez pour la gloire de Dieu; vous aurez part au mérite et au bien au'ils feront, et vous m'obligerez à demeurer de plus en plus, monsieur1, votre très-affectionné serviteur, Foucquet. »
Il nous a paru essentiel de reproduire ces lettres: elles attestent qu'au nombre des causes de ruine qui ont
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toujours été déposées fatalement dans le sein de nos établissements coloniaux, dès leur naissance, il faut mettre en première ligne l'incurie de la métropole on parfois sa ridicule et mesquine intervention.
Flacoart fut plus décidé que jamais à revenir en France, pour s'assurer si, comme on le lui disait , le duc de la Meifleraye s'était fait continuer, à ses risques et périls, la concession de la compagnie qui était expirée, et pour reprendre, s'il y avait lieu, la direction des affaires de Madagascar sous cette nouvelle autorité. U offrit donc et fit accepter son commandement au sieur de Pronis , qui se trouvait embarqué, à titre d'officier, sur un des deux navires nouvellement arrivés au Fort-Dauphin.
Cette fois, Pronis subissait plutôt qu'il ne prenait la direction d'une colonie dont il n'avait plus rien à faire, à moins d'obtenir de nouveaux secours et d'antres pouvoirs de la même compagnie ou crune autre compagnie entièrement reconstituée. Aussi n'occupa-t-il ce poste que temporairement, et pour assister à des catastrophes désormais inévitables et qui achevèrent la ruine de l'établissement. Toutefois on a des raisons de croire que l'incendie du Fort-Dauphin par les naturels avait eu lieu déjà avant que Flacourt l'eût quitté; et pourtant celui-ci n'en «lit pas un mot dans ses mémoires.
Mais si ce désastre, dont on ignore la date précise, tut retardé et pour ainsi dire ajourné, de manière a tomber Mir la seconde administration de Pronis , il n'en doit pas être responsable: toute la responsabilité en doit retourner à Flacourt, qui l'avait préparé, ou plutôt à la compagnie qui n avait I-rèté aucune force , aucun appui à ses agents au dehors.
L'île Madagascar, à partir de 1654 environ, fut négligée par la compagnie française de l'Orient, qui porta ses ''i* rations dans d'autres contrées du uobe. Ge fut neuf ans après seulement que la compagnie tourna de nouteau ses regards vers son ancienne concession du Fort-Dauphin, qu'elle
2* Livraison (Iles Madagascar,
n'eut pas de peine à se faire eoiitt* nuer. Elle y envoya, en 1063, une nouvelle expédition, dont die donna le commandement à un officier nommé Chamargon. Celui-ci eut d'abord quelques succès, grâce à l'esprit de conciliation et à la politique prudente d'un homme qu'il sut employer 9 .et qui s'était fait à peu près Malgache par ses relations, par ses habitudes et
a un mariage : cet homme était un île aventurier né à la Rochelle, et connu, dans la tradition madécasse, sous le nom de Lacase, qui a été substitué à son vrai nom de Levacher. Il parait toutefois ou'il ne fut pas toujours admis à diriger Chamargon de ses sases conseils, car les trois années passées sous le commandement de ce gouverneur ne nous offrent guère que désastres, désolation, misère; et les naturels, comme les Français, eurent leur part de souffrances.
Les choses étaient dans ce fâcheux état, lorsque le marquis de Montdevergue, investi du titre de commandant général des établissements au delà de la ligne*, arriva au Fort-Dauphin, le 10 mars 1667, avec dix navires, dont un de trente-six canons. Il amenait avec lui deux directeurs de la compagnie, un
Srocureur général, quatre compagnies 'infanterie, dix chefs ou gérants de colonisation , huit marchands et trentedeux femmes. Il se fit reconnaître comme amiral et gouverneur de ce qu'on nommait alors magnifiquement la France orientale. Grâce au concours de l'aventurier Lacase, toujours intelligent, toujours zélé pour le service de ses compatriotes, des relations d'amitié se rétablirent entre les Français et les indigènes, la paix régna, et tout paraissait en bon chemin pour prospérer.
Mais le gouvernement du roi choisit ce moment de prospérité inattendue pour remplacer le marquis de Montde* vergue. En 1670 , arrivèrent des bâtiments de guerre sous le commandement de Delahaie, qui se fit aussitôt reconnaître amiral avec le titre de vice-roi. Il désigna Chamargon pourcommander en second sous ses ordres, et nomma
Bourbon et Maurice. 2
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époque 90e la cQmnagme céqa. au roi la propriété de.Maqagaçpar. Cette cession .et la nomination de Delahaie au gouvernement d'un pays qu'il ne cour Baissait pas et que son prédécesseur avait eu le temps d'étqdier4 donnèrent le signal d'une série de combat* avea las indigènes, de fautes et de désastres
Si se terminèrent pat la Mine cornite de notre établissement Delahaie se retira honteusement du Fort-Dauh phia et passa à Surate avec ses troupes. La vengeance des naturels trouva a se satisfaire sur Chamargon et. Lacase,
2ui périrent l'un après l'autre misera* lement. Le gendre de ee dernier»
Aommé Labrctesche ; essaya vainement de tenir un peu de temps , et prit enfin le parti de rair avec sa famille et quel* guet -missionnaires sur un navire qui était tenu relâcher à Madagascar. U eut à peine le temps de recueillir quelque* malheureux Français échappés au massacre général.
Apres ee grand désastre, il ne Ait plus question, en France, pendant de tonebes années, de la colonisation de Madagascar.
En 1768 , sous le ministère du duc de Praslin, Un officier distingué, M. de Mandate 1 alla , au nom du roi , prendre le commandement du Fort-Dauphin.
Ses instructions , plus sages et plus pré* voyantes que celles qui avaient été données à ses prédécesseurs, lui prescrivaient de renouer et d'entretenir constamment des frelations amicales avec les indigènes, dé n'attendre que des moyens de douceur la retour de l'influence perdue i de paraître, eh un mot, maintenir un fort sur leur territoire * avec leur assentiment tacite, et plutôt pour satisfaire à la dignité de la France gue pour se préparer a Paccomwiàsèment d'aucun projet hostile. Ce pian était raisonnable; mais il devait échouer par l'insuffisance des ressour» Ces allouées pour son exécution. Et pourtant, quelques années après, en W4, le gouvernement français accordait, non sans une prodigalité imprudente, deux millions pour un autre projet d'établissement, a la baie d'An-
ast à cette tygl;^la.djtacgpii de cefea ptfr??
céqa. au roi prise, qui venait mal à propos. zaïre concurrence et diversion a celle .du Fort-Dauphin? était confiée I Béniowski * à cet nomme qui fut un héros avec tant d'autres de ses compagnons d'armes* daps -la lutte de la liberté po- IjWAisei^atreiaiUjssiè, maisqujajorç et depuis longrtempe étaif, ae^cendu au rôle d'un aventurier vulgaire, À peina débarqué* U fit la guerre* une guerre de barbare parmi ces peuplades $ demisauvages , > et. *e réussit ...à, ewçuérir autre cbese que de nouvelles haines au nom français , compromis aveg h sien»
U quitta Pila hospitalière, miS8.por lui à feu et à sang,, pour y retenir plus tard* en 1785 , sous le dranea* aplats , et pour j laisser la vite dans un yedn effort de vengeance contre tes Français et les Malgaches.
Vers 1816 , une ère nouvelle corn?
pacnca pour Madagascar.. Depuis, les derniers événements que nous, vouons de rappelés jusqu'à nette époque * la France avait continué, avec des for-
Bourbon, et notamment le Fort-Dau-
eun, plusieurs fois incendié, plusieurs is repris et réparé. En 18 1 0 j Bourbon et Mauriee tombèrent entre les mains Ile l'Angleterre, qui dut songer dès lors à exploiter Madagascar par elle-même et à sa manière. Ah lieu de jeter des établissements précaires sur le littoral île cette grande lie, elle envoya des agents politiques dans l'intérieur, et travailla à se r asservir par une influence plus adroitement ménagée.
En 1815, Bourbon tut rendue à la France; mais Maurice fut retenue par les Anglais, qui eurent toujours ainsi Un motif et un moyen d'intervenir par leur habile politique dans les affaires de Madagascar. Une heureuse circonstance vint seconder leurs desseins , ce fut l'apparition d'un chef vraiment remarquante parmi les races si fortement divisées de ta population madécasse. Le gouverneur anglais de l'Ile Maurice, M. Farqhuar, comprit aussitôt que, pour dominer et diriger feulement la
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passante métropole des nègres les plus intelligents peut-être qu'il y ait au monde, il valait mieux, contrairement à la tactique habituelle, avoir à traiter avec un homme qu'avec un peuple partagé en une foule ûe peuplades. Il poussa donc de toutes ses forces, c'est-à-dire, de ses conseils et de ses intrigues, a l'agrandissement de cet homme ; il l'attacha à sa cause en lui faisant entrevoir tous les avantages de la civilisation ; il excita en lui la soif des conquêtes, et lai montra la domination de son fie tout entière comme le seul but digne de son ambition. Radama (c'est le nom de ce chef) était merveilleusement disposé à suivre de tels conseils. Il faut dire un mot de cet homme , dont la renommée , grande et populaire parmi les siens, ç pénétré dans toutes les îles de l'Océan indien et s'est étendue jusqu'en Europe.
Radama, chef des Hovas, était trèsjeune encore lorsqu'il fut appelé, par droit héréditaire, au commandement de cette tribu , l'une des plus puissantes de Madagascar, par le nombre, par l'activité guerrière et par l'intelligence, il ne reçut aucune instruction dans son enfance; mais, dès qu'il fut le maître de sa tribu, et qu'en cette qualité il eut commencé à entretenir par lui-même des relations d'intérêt avec les Européens, il comprit d'où lui devaient venir désormais la lumière et la force; il n'eut plus d'autre pensée que d'assimiler le plus possible son peuple aux colons (l'Europe qu'il put prendre pour modèles. L'influence de la politique anglaise s'était hâtée, avons-nous dit } de s'emparer de lui; mais il avait, lui e{ sa famille et sa fyibu, de plus vieilles habitudes d'amitié avec les Français :
il les aurait continuées, et les aurait fait prévaloir sur toute amitié nouvelle j si Ton avait su devancer auprès de lui les premières démarches du gouvernement britannique, et ce fut du moins un Français qui lui apprit à lire, à écrire , & compter, à parler la langue de la France. jLa forme extérieure de la civilisation naissante de Madagascar s'est ressentie quelque temps de ci concours des influences rivales de deux
nations européennes : l'armée de R* dama, ou plutôt la faible portion dp cette armée qu'il put façonner à ung nouvelle discipline, empruntée fie î'£ t ranger, offrit d'abord un singulier mélange du costume .anglais et dû ces* tume français; les habits rouges, pa| exemple, fui venaient de la garnison de Maurice, et les schakos, les épaun lettes, de la garnison de Bourbon; 1^ fusils de toute origine. Ne rions pu toutefois de cette bigarrure : ainsi députent tous les peuples qui veulent en* prunter à d'autres, plus avancés, uoq civilisation qu'ils ne peuvent arracher nécessairement que par lambeaux. Et croit-on qu'elle n'est pas singulièrement bariolée aujourd'hui encore , cette Russie qu'on est toujours disposé à prendre pour terme de comparaison?
N'est-elle pas, à l'heure qu'il est, em-
Sreinte toujours du double caractère e sa transformation, demi-française, demi-allemande?
À Madagascar, donc, l'influence politique des Anglais prévalut sous Radama , et , à côté de cette influence , les habitudes françaises continuèrent d'être en honneur. Mais l'influence politique des Anglais , et surtout la manière dont ils l'avaient acquise, nous entraînèrent à une faute grave, et pour nous et pour les naturels, dont i| faudra toujours voir l'intérêt en regard du nôtre. Les Anglais, en effet, s' étant emparés de l'esprit du chef des Hovas, et l'excitant a réunir dans sa main la souve?
raineté de toute l'île, nous imaginâmes (et pour être quelque chose il ne semblait pas nous rester d'autre parti) Sue nous devions nous mettre du côté es tribus vaincues et non domptées, les soulever, les appeler à l'indépendance, et régner à notre tour sur quel? que point de leur territoire, à l'aide de ces divisions qui affaibliraient Radama et ses alliés de l'île Maurice.
C'était là une fausse vue des choses e{ un désastreux calcul. Quand , après de longues années de luttes intestines, un pays , destiné à vivre tout entier d'une vie commune (et une île est certainement dans cette condition), produit enfin un homriie qui aurait la puissance
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et le désir de commencer la réalisation de cette unité féconde, c'est un crime à une nation étrangère de venir contrarier un si çrand et si difficile travail, pour satisfaire quelques vagues intérêts de son ambition particulière.
Qu'elle ait aussi son but et qu'elle le
poursuive, mais en se déclarant pour te parti le meilleur, pour celui qui veut l'unité, sans laquelle il n'y a rien de
gossible ni de durable dans le inonde, i ce rôle est déjà pris par une nation rivale , est-ce une raison pour en prendre un contraire? Il vaudrait mieux savoir s'approprier ce rôle et le remplir dignement. Au lieu de cela, le gouvernement français de l'île Bourbon , soit qu'il ait agi de lui-même , soit qu'il ait reçu ses instructions de la métropole, encouragea la résistance des tribus qui ne reconnaissaient pas ou qui supportaient mal l'autorité de Hadama.
Nous nous lassons, et nous serions bien plus assuré de lasser le lecteur, si nons nous arrêtions à toutes les fautes de conduite, et à tous les malheurs qui les ont suivies, dans les diverses tentatives de colonisation ou d'établissement qui furent encore faites sous les auspices et sous le nom de la France. Il suffira de dire qu'au mois de mars 1825, après beaucoup d'autres outrages publics à l'honneur français, un corps de Hovas se présenta devant le Fort-Dauphin , obligea le lieutenant d'infanterie, qui occupait ce poste avec une garnison de trois hommes, à se retirer sur un îlot voisin, et abattit honteuseihent le pavillon blanc, le pavillon que la grandeur de la France faisait alors partout ailleurs respecter. Nous nous souvenons d'avoir vu nousméme, à l'hôpital militaire de Saint- Denis (île Bourbon), ce malheureux lieutenant, le comte de Grasse, malade tout a la fois des fièvres madécasses et du désespoir d'avoir cédé à un ordre sauvage d'expulsion , contre lequel son courage aurait vainement essayé une lutte trop inégale.
Cependant , au milieu des fautes et des malheurs qui ont toujours signalé, à Madagascar, toutes les entreprises
de colonisation tentées par les Français , lorsqu'ils ont agi sous l'inspiration de l'autorité publique, il serait injuste de ne pas distinguer et mentionner à part, avec éloge et reconnaissance, une entreprise conduite plus habilement par un homme isolé, qui, vers cette même époque environ , de 1820 à 1826, fut sur le point de donner à sa patrie un nouvel établissement colonial, fondé d'abord dans la modeste pensée et sur les humbles bases d'une spéculation particulière.
Un jeune Marseillais , Fortuné Albrand , élève de l'ancienne École normale, quitta la France, dans les premiers temps de la restauration, avec deux camarades d'études, MM. Lévy et Rabany , pour aller, à l'île Bourbon, organiser une maison d'éducation publique. L'un de ses deux compagnons, se séparant de cette fraternelle association pendant une relâche forcée dans un port d'Angleterre, revint en France où il a fait son chemin dans l'enseignement. L'autre a fondé et dirigé un collège à l'île Bourbon. Albrand, trompant sa destination primitive, mnis non pas sa vocation, a choisi la meilleure part, on peut le dire; car il a travaillé , dans une sphère plus élevée et plus orageuse, pour le bien public:
il est le seul des trois amis qui ait déjà terminé sa carrière, si jeune hélas! et si confiant dans l'avenir! mais sa vie n'a pas été sans éclat et sa mort san* regrets dans les contrées lointaines où il lui a été donné de faire connaître sa talents et son couraee.
Arrivé à l'île Bouroon , Albrand, qui déjà se faisait remarquer par une extrême facilité de parler et d'écrire presque tous les idiomes de l'Orient, éprouva un< invincible répugnance à s'emprisonne!
dans les murs d'un collège colonial, e| suivit son goût pour les aventures. I fit quelques voyages à Mascate, ricin
Srovince de l'Arabie , avec laquelle lei eux colonies de Maurice et de Bourj bon entretiennent des relations àt commerce assez fréquentes. Plus tard après avoir montré , dans ces expédi tions et dans d'autres circonstances la plus étonnante habileté pour négo
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tier avec les populations demi-barbares de l'Afrique et de l'Asie , il accepta du gouverneur de Bourbon , M. Miiius , une sorte de mission diplomatique, et partit (janvier 1819 ), en qualité d'envoyé extraordinaire, pour Zanzibar, fie occupée par les Arabes musulmans et située vis-à-vis la côte de Zanguebar. Il revint bientôt avec la commission, de la part du roi de Quiloa, d'offrir à la France deux îles importantes et dune grande ricbesse, Monfia et Zanzibar, que le gouverneur de Bourbon, comme on peut bien le croire, n'était pas en mesure d'accepter ni d'occuper.
Immédiatement après son retour, il fut nommé agent commercial principal à Fort-Dauphin, et chargé d'explorer la côte de Madagascar et d'aller prendre , au nom du roi , possession du Fort-Dauphin et de l'île Sainte- Luce, deux points importants qui alors se trouvaient abandonnés par la France depuis longues années. Le navire qui le portait toucha successivement à nie Sainte-Marie, à Tamatave, à Tintingue, àSainte-Luce.Enfin, le 1er août 1819, Albrand planta le pavillon français au Fort-Dauphin. Son arrivée mit un aux vexations auxquelles étaient livrés sans défense le petit nombre de Français que des affaires de commerce retenaient sur cette côte. Alliant la prudence, à la fermeté, il fît bientôt craindre et respecter le nom français à ces peuples demi-sauvages , que son éloquence a s'exprimer dans leur idiome frappait d admiration. L'ascendant qu il prit sur eux n'étonnera pas, si Von songe aue, chez les Malgaches, tout se décide par le talent de la parole ; c'est un des traits distinctifs du caractère de ce peuple.
Les succès qu'obtenait Albrand donnèrent l'idée de lui confier une mission plus difficile. L'administration de Bourbon avait reconnu la nécessité d'envover à Radama un représentant delà France, pour gagner de vitesse les Anglais , qui déjà commençaient à essayer de tous leurs moyens de séduction auprès de ce prince ambitieux tt puissant. Il était encore temps alors
de les prévenir et de faire prévaloir l'influence française ; mais au moment où Albrand allait partir, environné d'une certaine pompe orientale, pour pénétrer jusqu'à Radama dans l'intérieur des terres, l'administration, effrayée des dépenses où devait l'entraîner cette ambassade, sacrifia ses premières vues politiques et l'intérêt de l'avenir à des considérations de mesquine économe.
Ici commence la seconde, la meilleure et la plus féconde période de la vie coloniale d' Albrand, celle où il a tenté , en travaillant à sa fortune particulière par une exploitation agricole, de donner à la France une colonie enfin mieux assise parmi les populations madéeasses, et en quelque sorte enracinée dans le sol. Depuis long-temps le gouvernement français désirait faire de nouveau l'essai d'un établissement militaire à Sainte-Marie; mais cet établissement ne pouvait avoir chance de durée qu'autant qu'une colonie agricole, fondée tout auprès, lui fournirait les ressources indispensables, tout en contribuant à assainir le territoire. Les difficultés de la colonie guerrière étaient telles que de jour en jour on reculait devant l'entreprise, depuis long-temps annoncée. La colonie agricole présentait des obstacles non moins sérieux, savoir : l'insalubrité du climat, le caractère défiant et vindicatif des naturels, la malheureuse issue des tentatives faites à diverses reprises depuis cent cinquante ans. Mais Albrand , quoiqu'il se rendit bien compte de toutes les difficultés et de tous les périls qu'il rencontrerait, conçut la ferme résolution de se faire planteur a Sainte-Marie dans ces circonstances défavorables. Les avances de fonds qui lui étaient nécessaires lui furent fournies par un homme généreux, dont le nom mérite d'être connu : c'était M. Hugot, négociant à Bourbon. Il trouva un digne compagnon de ses travaux et de ses dangers dans M. Carayon , officier distingué de l'arme de l'artillerie. Il partit avec cet ami, en juillet 1820, bravant toutes les prédictions fâcheuses qu'on ne leur épar-
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gna guère ; et ttoftf années leur suffirent pour former, dans le Heu choisi par eux, un magnifique établissement de culture, Une habitation commode et même salubre, enfin un excellent noyau de colonie, qui faisait l'admiration de tous Tés traitants qui venaient de Bourbon rîsitér les deux amis, au milieu de leurs cinq ou six cent» Malgaches, apprivoisés, émerveillés et prenant goût eux-mêmes au travail.
Pendant que ces grands défrichements «accomplissaient à Sainte-Marie, un nouveau gouverneur, M. Henri Desaulses de Freycinct, était venu
S rendre le commandemant de Itle tourbon. Il offrit à Albrand une fonction assez élevée dans cette dernière colonie; il voulut ensuite le charger de la mission auprès de Radama qu'on avait projetée précédemment. Mais il était trop tard. Albrand refusa tout , pour se vouer exclusivement à son oeuvre de colonisation particulière, ayant la conscience d'accomplir en même temps une oeuvre d'intérêt public.
Les accroissements, la marche régulière et le succès incontestable dé sa petite colonie agricole décidèrent le gouvernement français à tenter encore une fois, à Sainte-Marie , l'établissement militaire qu'on projetait depuis long-temps. L'expédition partit de France et arriva à sa destination dans les premiers jours de 1822, c'est* à-dire dix-huit mois après que les deux amis eurent commencé de se faire planteurs. Malheureusement, les trois guarts des hommes qui la composaient furent moissonnés par le climat avec une rapidité effrayante. Albrand , affligé de ce désastre , sans en être découragé, aida les survivants de ses conseils, les rassura par ses exemples, et contribua à en sauver un grand nombre. Quoiqu'il fût indépendant dû nouvel établissement militaire et pût lui demeurer étranger, il en était l'âme; fbut le monde reconnaissait ce fait , et Ton eut "bientôt l'occasion d'en donner Un éclatant témoignage. Le commandant militaire de Sainte-Marie venait de succomber aux atteintes du climat (avril
ifttt)» Lé mort et l'afastfM» de tout officier appelé de droit à le remplacer mettaient l'établissement dans une situation très - difficile r on avait à craindre la vengeance des naturels, (m'avaient exaspérés dea vexations et des mjostiœs.Tous lea regards se portèrent alors sur Albrand. Simple colon, il fut d'une véix unanime élu chef de tout l'établissement français.
Vers la même époque, et c'est une preuve, non pas précisément de l'extension que pouvait avoir reçue son entreprise particulière de culture et de commerce , mais bien plutôt des libres relations qu'il était parvenu à nouer avec la grande terre de Madagascar, il se chargea par traité d'une partie de l'approvisionnement des îles Bourbon et Maurice. Un nouveau chef militaire étant venu bientôt à Sainte- Marie , le relever de son commandement intérimaire, il eut plus de loisir pour sfc livrer à son exploitation agricole, et en effet il accrut ses défrichements et ses opérations. Déjà des cultures nouvelles se formaient et prospéraient à côté, et , pour ainsi dire, à l'abri des siennes. Déjà lui-même, à ses plantations de girofle et de café, qui sont les produits ordinaires de renfonce des colonies, il ajoutait une sucrerie, cet indice infaillible d'une agriculture plus avancée et d'une industrie plus active. Mais il ne lui fut pas donné de voir le résultat de ses travaux, d'en assurer le succès définitif. Il mourut en décembre 1826, au milieu de ses plus belles espérances. En mourant, il pensait encore à protéger cette petite tle Sainte-Marie, sa dernière patrie, contre la réputation d'insalubrité qui lui était si bien acquise ; il cherchait à prouver qu'il succombait à une maladie de l'encéphale, qui n'avait rien de comtnun avec la fièvre de Madagascar. Ce furent la presque ses dernières paroles.
Précédemment, il avait rendu à Sainte-Marie un service plus positif et plus irrécusable: Il s'agissait de l'arracher à la sujétion où la hiérarchie administrative la plaçait envers ÏÛ§ Bourbon, dontflLle waunEDyùïképcps*
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SpÊ^r#?ïM*te ^trppple, ava)t obtenu que le comgrawlant de Sajptétok m^ml^t 4l*«ctemflnt avec |e mtnjrt«e.l£§}? fl savait pa$ apsez fécu- &# fi#{ pprAj 9P& 99 ipoff , et Sainte-Marie, popme Madagascar même,' e'cbappfrerf absolument, et »urtepjoars oestre, à l'influence
Ra44ipa se formait, vers cette épo-.
que, air métier & la guerre, contre les populations de son île sans cesse insurgées, par les leçon* d'un sousofificjer (fc te esrnhftn anglaise de Maurice, imnmê Hastce, 4u* était derenu son premier général et son pins utile conseiller. -
Ce qtri prouve toutefois queRadama était un habile homme, voulant et sachant demeurer maître chez lui, recourir aux lumières <|es Européens , et non s'asservir à eux* c'est qu'après avoir soumis les tribus hostiles a ses desseins i et s'être attaché leurs chefs les Plus courageux, il songea à contreba»
lancer l'influence anglaise qui l'avait ftidé peut-être à vaincre , mais qui lui devenait trop lourde et trop redoutable par ses exigences et par les liens qu'elle s'efforçait de créer autour de fin, comme pour l'enchaîner dans un perpétuel vasselaçe. Il créa, dans ce but, un titre au-dessus de tous les autres dans sa hiérarchie militaire, le titre de maréchal, et en décora, non pas son général Hastee, comme l'espéraient les Anglais, mais un autre favori, son secrétaire, son premier maître, dont nous avons delà parlé, un Français enfin , nommé Robin et précédemment sous-officier de Ja garnison française de Bourbon. C'était là on signe que Radama revenait à ses première** affections, à son penchant naturel pour' la France. Il avait toujours aimé et adrfiïré la France; et comme tous les rois dëmi-barbares de ce siècle , on pense bien qu'il gardait dans sa case royale un portrait de Napoléon , et avait l'insolence de le prendre pour modèle. L'administration de la colonie dé Bourbon eût pu profiter
ta m dWWtjODf | pwaMtt : 4 j se 4ée|arer enfin pour l'unie 4e ï gasçar, sou$ le sceptre du roi ftadanaa, et non pas, comme on continua de Je faire, chercher un appui précaire m*cesmvei&ent dans vingt petites bordes, à chaque symptôme de nouvelles divisions. Cette conduite t toujours la même et toujours aussi fausse, ne
Euvait qu'entraîner les mêmes maiurs , et l'affection de Radama , qui semblait se reporter vers les Français, ne devait pas long-temps leur être une sauvegarde.
• Radama mourut vers la fin de 1838.
Des soupçons d'empoisonnement eurent cours dans le premier moment où l'on apprit cette nouvelle, qui tenait vraiment frapper Madagascar d'une calamité publique, et des soupçons de cette nature, tout injustes qu'ils soient, furent accrédités aisément , parce que la mort du chef des Hovas venait combler tous les vœux du parti anglais. En effet, le parti anglais, désappointé et écarté par Radama, se préparait de longue main à exercer, après lui, toute l'autorité par l'intermédiaire d'un jeune Malgache, Andimiasre, élevé dans les écoles an-
flàises et devenu l'amant de la reine u femme doyenne de Radama. Cette espérance ne fat pas trompée. La femme doyenne, Ranavah), succéda à son mari , parce qu'elle sut et osa faire valoir son droit par des massacres. Elle régna , ou plutôt Andimlase régna sous son nom, et le parti an* ; klais fut tout-puissant, sous le nom a'Andimiase. Le sergent français Robin , maréchal madécasse, fut disgracié et ne sauva sa vie que par sa qualité d'étranger : avec lui finit l'influencé française , qui avait paru vouloir un moment renaître.
Du jour où mourut le grand chef malgache , il ne se trouva plus , dané ce qui composa un instant son royaume, une main assez puissante pour ed tenir toutes les parties assemblées. Lè3 divisions , les guerres intestines re^ commencèrent . et les établissements français à Madagascar, pour lesquels des administrateurs à courte vu$
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avaient toujours paru craindre l'unité de 11 le; ne furent pas ramenés dans une voie de prospérité par cette nouvelle révolution. Seulement, dans un coin inaperçu de la petite tle Sainte- Marie, un capitaine en second d'artillerie de marine, M. Schœll, remplit les fonctions temporaires de gouverneur, avec un talent , une prévoyance et une activité qui auraient mérité de trouver leur emploi sur un plus grand théâtre : du reste , à peu près oublié, lui et les siens , du gouvernement de France et aussi du gouvernement de sa seconde métropole, File Bourbon; oublié également, ce qui valait mieux, des indigènes occupés a s'entretuer sur ta Grande-Terre, comme si Radama avait droit, lui aussi, ce conquérant noir, cet Alexandre madécasse, à de sanglantes funérailles.
Cependant les fautes et les humilia* tions du gouvernement français dans tous ces événements de Madagascar eurent du retentissement en France et y causèrent quelque honte. Le ministère de la marine , dirigé alors par un homme plein d'honneur, M. Hyde de Neuville , forma une expédition assez imposante , et destinée à reprendre sur les Hovas nos établissements, à les agrandir, à les consolider. Le 19 juillet 1829, on vit arriver, sur la rade de Sainte -Marie, la frégate de 64 canons la Terpsichore, ayant à son bord des troupes d'infanterie , la corvette l'Infatigable de 16 canons , le transport le Madagascar de 6 canons, et la goèlette-aviso le Colibri. Le 2 août, la division fut complétée par l'arrivée de la corvette de charge la Nièvre de 26 canons, et de la petite corvette la Chevrette de 16 canons :
elles portaient des troupes d'infanterie et d'artillerie. On était à peine à la fin de ce même mois , que déjà 300 hommes de troupes de terre et 100 marins commençaient des travaux de défrichement sur la presqu'île de Tintingue, un des points les plus importants de la Grande -Terre, et d'autant plus commode pour la fondation d'un établissement nouveau, qu'il est dans le ypjsinage de la petite île Sainte-Marie,
où s'était maintenue , sous le capitaine Schœll , une ombre de colonie, comme
Srotestation vivante en faveur des roits de la France.
Bientôt, grâce au concours actif et loyal d'un grand nombre de naturels qui, par haine pour les Hovas autant que par attachement pour nous , venaient attacher leur fortune à la nôtre , la presqu'île de Tintingue fut mise en état d'être habitée et défendue. Des % maisons en bois , des magasins d'armes, des fortifications s'élevèrent comme par enchantement, et le 18 septembre il y avait déjà un fort où l'on put arborer le pavillon blanc.
Tout le monde accueillit avec une entière confiance, au milieu de cette solennité, la proclamation du commandant de la division, le capitaine de vaisseau Gourbeyre , qui faisait entrevoir l'avenir sous les plus riantes couleurs. De toutes parts accoururent des familles nombreuses d'émigrants,
gui se séparaient des Hovas pour emrasser notre cause. Dans ces circonstances, puisqu'il n'y avait plus d'homme pour maintenir l'unité de Madagascar , et donner à ceux qui sauraient être ses alliés l'alliance de toute l'île, il devenait de bonne politique, pour les chefs de la colonie naissante , de recevoir tous les mécontents , et avec eux de faire tête à la tribu puissante qui aspirait encore à la souveraineté insulaire. Cest ce qu'on fit avec un empressement oui n'eut d'égal que l'empressement des indigènes a se mettre sous notre protection. Les uns trouvèrent place dans la partie défrichée et s'y installèrent, partagés en deux villages; d'autres se contentèrent de bâtir leurs cases dans les bois voisins, non encore abattus ; le reste se répandit sur le littoral de la baie de Tintingue : le plus considérable de ces postes madécasses fut celui de Mahomnas , dont la population s'éleva aussitôt à deux mille âmes environ.
Une prise de possession si prompte et si décidée ne pouvait manquer d'éveiller les inquiétudes de la reine Ranavalo, cette veuve de Radama,
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cette femme doyenne dont nous avons parlé. En effet, on ne tarda pas à recevoir à bord de la Terpsichore une lettre où elle protestait contre notre séjour sur la côte de Madagascar. U fut répondu à sa protestation par une lettre énergique ou , après l'avoir sommée de restituer nos propriétés , on signifiait qu'en cas de refus , on avait résolu de les reprendre par la force des armes : ces propriétés étaient énumérées et on ne lui faisait pas grâce (Tune seule; c'était le Fort-Dauphin, Foulepointe , Fénérif , Manahar, sans compter Sainte-Marie et Tintingue où l'on était déjà établi. Rien de mieux qu'un tel manifeste, s'il se fût ad uniquement de consacrer les droits ae la France, fondés sur une possession antérieure , et de les protéger contre toute prescription dans l'avenir. Mais pour le moment, eût-on obtenu la restitution de tous ces postes , on n'avait pas assez de forces pour les occuper et s'y défendre : il était donc assez impolitique de porter du premier coup ses réclamations au delà des limites de sa puissance réelle. Il en devait résulter un obstacle insurmontable à toute conciliation, et la guerre se trouvait par cela même déclarée :
on n'avait plus qu'à choisir le point sur lequel elle éclaterait.
La division fit voile vers Tamatave et s'y embossa , le 17 octobre, devant le fort occupé par les Hovas. Le lendemain, la canonnade commença : un de nos boulets mit le feu à la poudrière et la fit sauter avec une partie du fort que nous venions reprendre.
La consternation se mit dans les rangs ennemis , qui ne purent opposer qu'une faible résistance à notre débarquement : il suffit de moins de deux Heures pour livrer à nos troupes , une fois débarquées, le village ae Tamatave où elles trouvèrent des vivres en grande quantité et des munitions de pierre de tout genre , provenant des manufactures anglaises.
Trois jours après , les troupes françaises enlevaient aux Hovas, à sept n'eues de Tamatave , la forte position ^Ambatou-Jdalpuiae, où ils s'étaient
retranchés. Ce succès fut un encouragement pour faire voile vers Foulepointe ; mais l'expédition sur ce point important, ainsi résolue dans un mouvement d'enthousiasme, fut mal combinée, et ne fut guère mieux exécutée : elle échoua complètement. Le capitaine Schœll , emporté par sa bravoure , y laissa la vie avec beaucoup d'autres de nos braves ; perte irréparable sans doute, à plus de quatre mille lieues de la métropole et dans une si petite armée , mais d'une conséquence bien plus fâcheuse par l'effet moral qui en résulta que par le chiffre même de la perte matérielle. C'en était fait du prestige que de premiers triomphes , éclatants et rapides, avaient attaché au nom français.
Pour rétablir la salutaire impression de terreur qu'avait d'abord répandue le succès de nos armes, on résolut surle-champ une nouvelle attaque, et cette fois sur un point qu'il était urgent d'enlever aux Hovas. Ils venaient de construire , à quatre lieues de Tintingue , entre Tintingue et Sainte-Marie , un fort qui menaçait de couper la communication entre ces deux établissements, et qui devenait chaque jour plus formidable par les ouvrages et par la garnison que nos ennemis y ajoutaient.
Ce fort , dit de la Pointe-Larrée , fut attaqué et pris , mais après une défense opiniâtre des Hovas, qui dut être pour, nos troupes , déjà repoussées de Foulepointe , un second enseignement, un avis de ne pas mépriser des ennemis si propres à la guerre et si intelligents à tirer parti des leçons de leurs propres défaites.
Toutefois il était dans la destinée de notre nouvel essai de colonisation d'échapper au danger de la guerre et de se briser à un autre écueil , déjà signalé par l'exemple de tant d'autres ruines semblables. Vers la fin de 1829, la saison de l'hivernage annonça son retour précoce par ses ravages ordinaires. L'imprévoyance des. chefs de l'expédition, le gaspillage des ressources par des mains subalternes dont on ne surveilla pas assez la prodigalité , l'absence d'une autorité assez puissant
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pour empêcher la démoralisation des espriti et des courages «tons la souffrance, tout cela et mille causes accessoires de désordre ne permirent pas de neutraliser les désastreux effets d'une insalubrité inévitable. On n'eut pas même , contre les- maux de la saison, la ressource de pouvoir nourrir t}es aliments le» plus simples les habitants de la eolonie : par nrapossihllitJé qù se trouvèrent les chefs de surveiller l'approvisionnement , et par l'agiotage qu-Hs ne surent pas interdire sur les attirées les plus nécessaires à la vie, H y eut des moments (et ce fait est l'expression d'une grande misère) où l'on consentit à donner 1 £ . 25 c. pour un bol de riz. On Ait réduit à envoyer chercher du riz à Bourbon pour alimenter les établissements de Madagascar : c'est le contraire , avons-nous dit plus haut , qui arrive d'ordinaire entre ces deux îles et qui est la loi naturelle de leurs relations ; mais alors toutes les règles ordinaires étaient interverties. Le faible secours que l'on parvint à tirer de Bourbon ne suffit pas pour faire vivre à la fois les Français et les naturels quiétaient venus se placer sous la protection de notre drapeau, au nombre de plus de quatre mille. Ces malheureux, par cela même qu'ils s'étaient attachés à notre fortune, ne pouvaient plus s'écarter de nos établissements pour aller chercher au loin leur' nourriture : ils risquaient de rencontrer, à chaque pas , leurs ennemis et les nôtres, qui les épiaient dans les bois voisins , et les tuaient sans miséricorde. Cependant il y en eut plusieurs qui, n'entendant plus que la voix du besoin, se hasardèrent a côtoyer le littoral de l'île dans des pirogues, et allèrent demander, dans le nord, un asile et du riz aux Sadaves, tribu ennemie des Hovas, et demeurée libre, quoique bien moins puissante.
Ceux qui restèrent à Sainte-Marie et à Tfntfngue, épuisés, découragés, ne fournissaient* plus aucun travail utile, et contribuaient ainsi à augmenter le découragement de tous et la misère commune.
Le retour de la belle saison n'amena
pas la fin de cette (mina. Site le continua jusqu'à l'hivernage de 1W0-8I, et sévit alors avec une rigueur encore plus cruelle. — « On ne rencontrait plus ( nous empruntons ici les propres paroles d'un témoin oculaire de ces malheurs) sur les chemins, dans lés villages, dans l'intérieur même du fort, 3ue des spectres ambulants: beaucoup e cadavres, trouvés dans les bois ou dans les cases, obligèrent de prendre des mesures contré l'infection. Les malbeUreux chefs malgaches cherchaient à vendre Ou plutôt à donner leurs esclaves pour avoir de quoi satisfaire l'impérieux besoin de la faim qui les minait. On voyait donner des nommes et des femmes dans la forcé de f âge pour un sac ou deux de riz , valeur de 10 à 15 francs. Les feuilles, les racines, les végétaux n'offraient plus une nourriture suffisante, presque tout étant dépouillé ou arraché. Ce qui mit le comble à la misère, ce lut une excursion des Hovas, pendant l'hivernage, au mois de décembre 1880. Ils vinrent environ deux cents récolter les plantations qu'avaientfaites nos malheureux
Malgaches aux environs du fort
Malgré les approvisionnements qu'envoyait Bourbon, malgré les distributions de biscuit , de riz et de légumes qu'on faisait aux naturels , il fut impossible d'arrêter les terribles effets de cette famine. On avait la douleur de voir des enfants arracher aux chiens et se disputer entre eus les os que l'on jetait. Les casernes étaient encombrées de ces malheureux, avec qui nos soldats voulaient bien partager leurs aliments. »
Le chef de l'expédition navale , ayant reconnu de bonne heure qu'elle ne pouvait réussir, et fcentant 1 impossibilité d'y porter remède, était parti pour France, le 13 octobre , avant le commencement de ce second hivernage si lamentable. Au mois de mars 1831, l'évacuation de Tintingue fut' décidée, et l'on ne s'occupa plus que des moyens de transporter à Bourbon ou en France Te personnel et le matériel , compromis dan3 la fatale entreprise.
On ne voulut laisser aux Hovas tM
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de ce <mi mit constitué notre établissement, *iif même aucune trace da (fan sur lègue) f! avait été formé. Dans eefcut, ajirès avoir tfovàfllé activement i une teuvre de destruction , on là consomma, Te 6 juillet, en mettant le feu aux quatre coins du fort ,' à Th$
r'tal, I là demeuré du commandant , la poudrière, aux magasins, aux casernes, auï chantiers de construction, et aussi h deiix navires, ÏÂnrut et U Magalbn, qui étaient à moitié coulés.
Le lendemain, les débris dé l'expédition firent voilé pohr Sainte -Marie.
Enfin, le 14 juillet 1631, cette Ile ellemême fpt abandonnée , et malheureusement ce n'était pas une solitude indifférenteet inanimée que le drapeau de la France abandonnait Non : fa France se retirait, laissant derrière elle un grand nombre (Je noirs malgaches , ses alliés, victimes désignées et dévouées à la famine et peut-être aux vengeances atroces des ennemis que leur avait suscités Palliance française.
Telle fut la fin de la dernière expédition que la France ait tentée sur le soi dévbrant de Madagascar. Puisse une catastrophe qui a trompé les espérances de succès les mieux fondées en apparence , détourner à jamais notre gouvernement d'une pareille entreprise ! Nous croyons avoir démontré par le raisonnement et par l'autorité des faits , que Madagascar peut et doit accomplir par elle-même le long travail de perfectionnement intérieur dont son grand chef,Radama, lui a donné l'idée.
Seulement elle aura à emprunter des lumières et une direction morale a ses deux voisines , les îles Maurice et Bourbon , mais non à leur demander des maîtres. Précepteur n'est pas maître.
Bien loin de là; c'est Pu sage ordinaire que , pour avoir formé un élève de haute lignée /réservé à un destin brillant, on s* assure pour l'avenir une place dans son cortège et sa domesticité favorite : on a élevé plus grand que soi et l'on devient ThurnWe satellite d'une planète lumineuse. Ce rôle inférieur Sera un jour,' nous le croyons, celui des Hes Maurice et ^ourbon, à l'égard de Madagascar, tatfr élève souvent re-
belle, dont elles redressent aujourd'hui l'enfance à CtiupB dé Verges.
Quoi qu'il piisse advenir de cette espèce ae prophétie, qui nous est énère et jpréëieuse comme une conviction personnelle, il est curieux , après Madagascar, d'étudier les deux fies qui entretiennent maintenant avec elfe, on ne saurait du moins le nier, les re* lations les plus nombreuses et les plus continues. Parlons d'abord de Bourbon ; nous avons dit ce qui nous engageait à lui donner, dans notre article, cette place intermédiaire entra Madagascar et Maurice.
ILE »OCHBON.
L'île Bourbon est située par les 20* 50/ et 21° 24' de latitude méridionale , et par les 52° 56' et 53° S5' de longitude orientale du méridien de Paris.
Elle est à 84 lieues O.^.-S. de File Maurice. Dans son plus grand diamètre, elle a environ 20 lieues-, son petit diamètre en peut avoir 15, et sa circonférence, en suivant les principales sinuosités des côtes , a été évaluée à 44 lieues.
La température moyenne y est de 20° du thermomètre de Reaumur.
Toutefois elle défasse de beaucoup ce terme dans la saison d'été, qui se fart sentir surtout depuis la fin de novembre jusqu'au commencement d'avril.
Mais ce qui empêche l'extrême chaleur d'être intolérable, c'est que la saison d'été est en même temps ce qu'on nomme aux colonies la saison de l'hivernage : singulière confusion de mots qui a besoin d'être édaircie, qui peut l'être aisément , et qui ne cache pas , comme on pourra le voir tout de suite, une égale confusion d'idées. Cest en effet la saison d'été, si Ton considère les grandes chaleurs qu'elle amène, et c'est la saison de l'hivernage, parce qu'alors commencent les pluies, qui sont le seul et -véritable hiver des té* gions tropicales. Ces plaies deviennent alors presque continuelles pendant quelques mois , après avoir respecté 1$ reste de l'année/
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Quelquefois, mais pas aussi souvent qu'on le suppose en Europe, les pluies sont mêlées de tempêtes et vont jusqu'àl'ouragan. Alors, il faut le dire, on n'a pas et on ne saurait avoir en Europe une idée aussi complète des bouleversements de la nature. Les arbres sont déracinés dans la campagne ; les herbes elles-mêmes, si humbles -qu'elles soient et si faciles à s'incliner devant cette force incomparable, sont fauchées par le vent; les maisons, qui sont la plupart construites sans étages et assises timidement un peu au-dessus du sol, par cette prévoyance de l'homme qui sent toute sa faiblesse en face des horribles violences de la nature, les cases les plus modestes et qui paraissaient le mieux abritées sous la protection d'une colline , sont dé-
Souillées de leur toiture de paille ou ebois, sur laquelle on avait espéré vainement que l'ouragan glisserait sans savoir ou se prendre ; et puis , cette première ouverture étant laite, rieu ne peut plus s'opposer aux ravages du vent victorieux qui fait irruption de tous côtés. Bien plus , on a vu des pierres toutes préparées pour les assises de quelque construction nouvelle, des pierres qui chargeraient péniblement les épaules d'un homme, enlevées de terre et transportées à une certaine distance par le tourbillon. On a vu , le lendemain d'une telle journée de désastres , l'eau douce et lim- Eide des sources et des fontaines puliques, à une grande profondeur dans l'intérieur de l'Ile, se ressentir étrangement de toute cette mêlée passagère des éléments, en offrant au goût des buveurs les moins délicats une indicible saveur saumâtre, qui prouvait sa communication momentanée et inexplicable avec les flots amers de rOcéan , balayés peut-être à travers les airs jusqu'à ces réservoirs éloignés, ou poussés là par une pente et une force inconnues, dans des canaux souterrains.
Mais , répétons-le , ces accidents de l'île Bourbon ne sont pas pour elle des calamités qu'elle ait à subir périodiquement , chaque année , et en quel-
que sorte des conditions de son existence, privilégiée sous tant d'autres rapports. La saison d'été n'est pas toujours si malheureuse, et bien souvent elle se passe simplement avec des pluies , qui sont une faveur du ciel sur ces terres long -temps arides, et un adoucissement aux ardeurs de son soleil, qui , parvenu alors à son zénith, darde ses rayons verticaux avec une redoutable intensité. Les pluies ne sont rs , d'ailleurs , le seul moyen accordé cette fie favorisée pour combattre les rigueurs d'une température brûlante ; elle est rafraîchie encore par un vent régulier qui souffle presque sans interruption pendant toute l'année, et sans varier dans sa direction plus que de l'est au sud-est : c'est ce vent alizé qui rèçne tout à l'entour du globe dans la même zone de latitude, entre l'équateur et le tropique méridional; c est cette aspiration bienfaisante que les navigateurs bénissent et appellent toujours dans un long voyage, parce qu'elle doit enfler leur voile à
Soint nommé et leur permettre , penant quelques semaines et dans un espace déterminé , l'assurance de n'être pas écartés de la route qui leur est tracée sur la carte. Ce souffle des vents alizés , si cher et si précieux aux marins , est salutaire aussi , comme on le voit , aux habitants des îles semées sur son passage. L'île Bourbon particulièrement lui doit la fraîcheur vivifiante qui vient par intervalles , en quelque sorte par des bouffées interrompues , attiédir les journées incandescentes de son été, et fournir aux organes de l'homme quelque chose qui n'est pas du feu à respirer. Le soir , quand ce vent régulier des tropiques se retire et paraît du moins ne plus se promener que sur la mer, où son intensité augmente , une brise de terre se lève et descend, pour ainsi dire, des montagnes centrales de l'île, a travers ses plaines , et jusque sur ses côtes , dans ses havres et sur ses caps multipliés à l'infini. Alors , pour tous ceux qui ont eu à braver l'inclémence d'une atmosphère enflammée, ou qui ont pu la fuir dans leurs demeures , c'est un
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moment dont rien ne saurait exprimer les déliées.
On comprend que ces deux brises , qui semblent combinées de manière a se relayer, Tune venant du large, l'autre née, on ne sait comment, dans les flancs mêmes des montagnes intérieures, contribuent à maintenir dans l'île nne salubrité pour laquelle d'excessives chaleurs pourraient inspirer peut-être quelque crainte. Ce n'est pas là , du reste , la seule cause qui lui assure une salubrité dont il n'y a pas d'exemple nulle part dans le monde. L'île doit beaucoup, sous ce rapport, à sa configuration. Elle est assise sur une base presque ronde, et s'élève en forme de cône dont le sommet est tronqué, ou plutôt enseveli dans les nuages. Là s'agglomèrent les eaux qui alimentent ses rivières ou ses torrents , et qui fécondent la partie inférieure de ses terres. Mais elles s'écoulent avec rapidité vers la mer sur une pente sensiblement inclinée ; elles ne rencontrent, dans le lit qu'elles creusent, aucun réservoir naturel où elles puissent séjourner et se corrompre : nul amas d'eau dormante n'est possible; nul étang échauffé , aigri par le soleil ; nul marais où s'engendrent les influences morbides. L'eau ne descend des mamelles inépuisables de la région montagneuse du centre, que pour transmettre, partout où elle passe , ce qu'elle a d'utile et de fécondant, non pour déposer ni nourrir les principes d'exhalaisons malfaisantes. Aussi l'on ignore, dans cet heureux coin du globe , les longues maladies , les infirmités chroniques, les maux obstinés dont la mort seule ailleurs est le remède , ou qui se perpétuent même dans les familles par droit d'hérédité : là on mourt en une semaine ou Ton se rétablit, et les jours de la convalescence s'écoulent encore plus rapides que les jours de la maladie , et non sans une douceur inexprimable que ceux-là seuls ont éprouvée, auxquels il a été donné de se sentir revivre sous les ravons d'un soleil magnifique, qui, s'il consume vite ce qu'il touche , sait aussi puissamment tout ranimer.
Nul enfant, sous ce beau climat où la vie circule avec aisance dans les membres, comme l'eau dans les canaux naturels qu'elle se choisit, nul enfant presque ne vient au monde pour y végéter contrefait, et l'on n'y voit pas, comme en Europe, des jambes et des corps se contourner horriblement par une altération de tout l'organisme, apportée en naissant et aggravée encore par la rigidité du froid ou l'humidité plus funeste de la température. Les créoles, à part quelques exceptions , si rares qu'on pourrait les estimer des monstruosités , sont tous , sinon robustes , (cela n'est guère facile sous la double action d'une chaleur débilitante etd'excès énervants commencés dès le jeune âge), du moins d'une taille avantageuse et droite, déformes élégantes et légères, vifs , alertes , dispos et habiles a tous les exercices corporels. Les femmes sont belles, plus généralement grandes que petites , un neu pâles , et nonchalamment penchées comme leurs fleurs sans rosée; mais la tiee est forte et vivace, et il n'v a guère de femmes créoles qui aient à dissimuler quelques-uns des défauts que la jeunesse même, dans d'autres climats, n'épargne pas toujours à la beauté. S'il fallait élever quelque part un temple à la Santé physique, c'est à l'île Bourbon qu'il faudrait en déterminer la place; elle est encore ce qu'elle était autrefois, alors que les navires , en passant dans son voisinage, y débarquaient leurs malades désespérés, lesquels y guérissaient sans aucun soin , sans médicaments ni régime, sans autre remède que leur séjour' même sur une terre hospitalière, plus efficace que toutes les ressources de l'art médical.
Le sol, travaillé dans toute l'étendue de l'île par d'anciennes éruptions volcaniques , qui ont , dit-on , le singulier privilège d'apporter4a fécondité partout où elles portent leurs ravages , est en effet très-fertile dans les parties qui sont et ont pu être cultivées. La région des cultures régulières occupe une lisière de terrain d'une lieue et demie environ de largeur, qui règne le long des côtes et entoure 111e
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entière comme d'une ceinture de récoltes verdoyantes. Parfois la culture est poussée plus avant dans les terres, et monte, comme une herbe grimpante et vigoureuse, à travers les escarpements des collines éloignées de la cote, à une certaine hauteur dans les montagnes centrales : on cultive, en quelgues endroits, s'il faut en croire des rapports que nous estimons véridiques , jusqu'à 500 toises au-dessus du niveau de l'Océan. De loin, si l'on se donne le plaisir de côtoyer dans, une barque les rivages de l'île, c'est un beau spectacle qui s'offre aux yeux de l'observateur. D'abord, une première ceinture extérieure d'une couleur grisâtre, composée des galets basaltiques et des roches volcanisées que les torrents de l'intérieur entraînent avec eux et amassent incessamment sur les bords de la mer. Ensuite cette lisière dont nous venons de parler , et qui contient toutes les nuances de verdure ; le vert éclatant et lustré des cannes à sucre et des plants de maïs , le vert
|)lus sombre des champs de manioc j e vert jaunissant des blés, qui croissent aussi et mûrissent sous les tropiques comme en Europe, mais moins hauts, moins vigoureux, moins pressés; car les terres tropicales Sont faites apparemment pour produire lé luxe de la vie, le café, le sucre, les épices, et laisser produire à d'autres terres les choses de première nécessité. Plus loin, dans la région où le terrain commence à monter pair une pente assez rapide , on aperçoit de.
Îlistance en distance des bandes étroies de verdure qui partent de la lisière cultivée et s'avancent perpendiculairement vers les sommets des montagnes, sans les atteindre , mais de manière a montrer combien le travail de l'homme a une tendance opiniâtre à envahir *;ans cesse quelque nouveau canton de a nature sauvage. Enfin, au-dessus Je tout cela , domine une région noire et grise, toute pierreuse, toute volcanique , enveloppée constamment d'une vapeur mobile dont le spectateur , que nous supposons placé en mer dans une barque , faisant sa petite circum-
navigation, ne saurait dire positivement si ce sont des nuages , ou la fumée de quelque cratère mal éteint du volcan sur lequel toute l'île est établie. Le volcan, avons-nous dit, a du autrefois , dans des temps dont personne n'a pu garder là mémoire, parcourir l'île Bourbon tout entière : on retrouve partout des vestiges de son passage incontestable. Mais il y a des points (Jui portent l'empreinte d'une vulcanisation plus récente, et ceux-là.
que pour une époque éloignée, ceux-là, disons-nous, sont complètement privés de toute végétation vraiment digne de ce nom.
Rien n'égale l'aspect désolé des deux lieues de terrain qui s'étendent le long de la côte du sud-est, qui pénètrent a une profondeur de trois lieues dans l'intérieur, et qu'on nomme le Grand» pat/s brûlé , ou plus simplement dans le jargon créole, le Grand-Brûlé.
Ce n'est pas là un volcan d'Italie , le Vésuve ou l'Etna, qu'on va voir en partie de plaisir, avec sa femme, ou sa fille, ou sa jeune sœur, et qui se laisse approcher corn plaisamment, dans certaines saisons, oui permet aux regards curieux des badauds de Paris ou de Londres de plonger, sans beaucoup de* courage , dans sa bouche toujours béante, souvent paisible, et vers laquelle d'ailleurs des guides sont toujours prêts à conduire le voyageur par des chemins frayés et bien connus , avec des haltes réglées d'avance et des lieux déterminés de rafraîchissement.
Dans le Grand-Brûlé , aucune de ces ressources ne se présente à celui qui S'y aventure. C'est une immense lave refroidie qui couvre le sol , nour ainsi dire , d'une enveloppe métallique , d'une cuirasse de fer bruni, grisâtre, luisant néanmoins au soleil , s*échauffant surtout assez pour brûler les pieds des voyageurs, et se brisant pour déchirer de ses fragments anguleux les chaussures les plus résistantes.
Nul autre signe de végétation que des brins d'herbes cà et (à, maigreç, rares, sans couleur et tons odeur, puisant à
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peine une chétive nourriture dans un sol sablonneux, à travers les fissures de la lave, et se flétrissant vite par la réverbération enflammée de la couche métallique, au-dessus de laquelle il leur faut végéter. Nul Sentier tracé sur ce marais de lave calcinée; et si l'on veut se diriger vers te point d'où s'exhale* pour se confondre dans les nuages , la fumée du cratère , on rencontre bien* tôt d'énormes crevasses dans les flancs des montagnes, on a vingt préci-
Îrices à tourner, jusqu'à ce .qu enfin 'on en trouve qui ne peuvent être ni tournés, ni franchis, et qui servent de dernière barrière au volcan, pour dérober à toute investigation les bouches changeantes et nombreuses qu'il lui pldît de choisir, tour à tour dans la même, région pour ses éruptions fréquemment répétées.
D'autres voyageurs ont pu être plus patients et plus adroits, ou bien le cratère s'être rapproché pour eux momentanément de la partie du pays brûlé ou Ton peut aborder ; mais celui qui écrit ces I ignés doit avouer^u'il n'a pas eu un tel bonheur. Il a erré pendanttrois jours dans le Grand-Briuê , il y a campé et dormi , s'éveillant avec le soleil pour se mettre de nouveau à rechercher les traces du volcan : ces traces étaient visibles à chaque pas, mais le volcan ne se laissait approcher par aucun point.
Il ne tenait qu'au voyageur toutefois, arrêté par d'affreux abîmes, de prendre pour le volcan même quelqu'un de.
ces précipices , qui peut bien en effet , d'un jour à l'autre, lui servir de nouveau cratère, dans ses évolutions capricieuses.
Au reste, s'il est difficile de le surprendre sur le fait, et de découvrir la bouche par laquelle il vomit le soufre et les métaux fondus dans ses fournaises souterraines , il se révèle assez , comme beaucoup d'autres causes naturelles qui demeurent ignorées , comme le Nil dont la source est inconnue également, non pas , il est vrai , par des bienfaits, mais par des résultats toujours prodigieux.
Lorsque^ dans la saison des pluies, il commence une de ses grandes érup-
tions qui ne reviennent Bas tow In ans , et dont les colons du .voisinage gardent un long souvenir, il s'annonce
par un bruit sourd et continu qui qpi pelle de plusieurs lieues à la ronde les habitants curieux d'assister .à un magnifique et terrible spectacle. Après avoir donné en quelque sorte cet avertissement à ceux qui veulent voir et qui ont à venir de loin , k ceux qui sont trop voisins et qui veulent fuir* il se livre à. toute sa furie. Une lave enflammée déborde du cratère, se précipite avec violence du haut des monâmes et tombe dans la plaine, où e continue de brûler, en se dirigeant toujours vers la mer, mais plus lentement, sur une pente moins inclinée.
Alors toute l'attention des spectateurs se concentre sur ce mobile étang de feu qui remplit peu à peu tout l'espacç du Grand-Brûlé , et l'on éprouve un plaisir de frayeur et d'admiration à suivre ses progrès vers le rivage, c'està-dire vers le seul côté où une issue lui soit ouverte. De temps à autre, il semble s'arrêter par le refroidissement de la lave qui forme une nouvelle couche sur les couches anciennes j et Ton croirait que le fleuve, qui a sa source dans les profondeurs de la montagne volcanique, n'ira pas au bout de la course qui lui est marquée jusqu'à l'Océan ; mais alors de nouveaux flots de bitume et de métal en combustion arrivent pour l'alimenter, et il reprend sa marche solennelle avec un bruit monotone de rochers qu'il déracine et chocjue les uns contre les autres. Ainsi, après plusieurs haltes , grossi de toutes les laves successives qui descendent Sour s'ajouter à sa force , comme un euve gonflé par la fonte des neiges .
il arrive à l'extrémité de la côte, il domine la mer environnante, il va s'y précipiter. L'attention redouble. Tout à coup, avant que l'œil ait pu rien distinguer de nouveau, l'oreille est frappée d'un bruit qui se prolonge et que toutes les voix, d'un commun accord et non sans quelque surprise, assimilent à un bruit bien simple, bien familier, au frissonnement de l'eau froide que, devant le foyer do-
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mestimie, on laisserait tomber sur une huile bouillante dans un vase. Mais c'est un frissonnement de la lave dans l'Océan, sur deux lieues de côtes, d'où bientôt elle tombe uniformément pendant plusieurs heures , et ce qui semblait vulgaire ne manque plus alors d'une certaine majesté. Dans les jours qui suivent ce grand désordre naturel, cette confusion de l'eau avec le feu , tous les poissons péchés autour de l'île arrivent morts dans les filets.
Ce sont là des éruptions complètes, qui sont rares. Il y en a d'autres plus ordinaireset partielles, et presque régulières dans leurs retours; elles varient dans leur marche et leurs phénomènes. Parfois, sans aucun murmure, sans beaucoup de fumée et sans émission de lave au dehors, le volcan signale au loin son existence par un singulier symptôme; il remplit l'air d'une poussière jaune et brillante , d'un nombre infini de parcelles métalliques qu'on prendrait pour de la poudre d'or, si les objets qui en sont couverts, les plantes, les légumes et les fruits dans toute la campagne , n'en étaient légèrement altérés dans leur
fout, et viciés dans leurs qualités, endant deux ou trois jours , il n'est pas extraordinaire d'avoir à secouer partout cette poussière équivoque que te vent chasse et répand devant lui sur tous les points de l'île visités par lui au-dessous de la région du volcan.
Le terrain de l'Ile Bourbon , soumis, comme il l'a été et comme il l'est, aux influences que nous venons de décrire, paraît être admirablement disposé pour beaucoup de productions variées.
La plupart des plantes et des arbres qu'on y trouve aujourd'hui, surtout les plantes les plus utiles et les arbres à. fruits, y ont été apportés par les soins du gouvernement ou de quelques particuliers honorables, dont les noms méritaient d'être conservés plus fidèlement dans la mémoire des créoles :
il y a un de ces noms du moins qui n'a pu être étouffé parmi eux dans un oubli absolu, c'est celui de l'illustre Poivre, intendant, voyageur, naturaliste et agronome , qui eut, par-dessus
tout, le génie de l'administration coloniale. Mous devons exposer rapidement les dénominations et les propriétés de quelques-uns de ces arbres et de ces plantes, sans tenir compte le plus souvent de leurs origines.
Un des arbres les plus remarquables, non pas seulement par son nom , mats par son utilité , un arbre dont le bois , généralement employé aux constructions navales, est compact, lourd, incorruptible, c'est celui qu'on nomme le bois puant et qui n'est autre que le teck de l'Inde. La sève corrode le fer: aussi a-t-on soin de choisir, pour le couper, -la saison où elle a moins d'activité , et de ne l'employer que le plus sec possible.
Le benjoin, seul bois de l'île qui puisse être employé au charronnage , est propre , en outre , à beaucoup d'autres emplois, à la charpente, à la menuiserie. Autrefois, avant qu'on l'eût exploité , comme on l'a fait , avec une prodigalité imprévoyante, on en trouvait d'assez gros pour construire de grandes pirogues d'un petit nombre de pièces.
Tout le monde connaît de nom le bois de fer. Il est ainsi appelé pour son extrême dureté , et pour le grain trèsserré de toute sa substance qui lui donne quelque similitude avec le buis, dont il n'a pas toutefois la beauté. La consistance du bois de fer n'empêche pas que , s'il est exposé à l'air , il se conserve peu : on le dit incorruptible dans l'eau.
Le bois noir, espèce de mimosa , est un de ceux qui , sans être indigènes ni de l'île Bourbon, ni de l'île Maurice, peuvent être regardés comme y ayant reçu un véritable caractère de nationalité. Les vieux colons de 111e Maurice se souviennent encore de la période révolutionnaire, si rapide chez eux, grâce à leur sagesse , et oui tourna bien plutôt au ridicule qu'à la cruauté; époque- féconde en plaisanteries plus ou moins officielles , où l'assemblée coloniale décréta que, pour être reconnu citoyen actif y il fallait posséder uu cochon, une poule et deux bois noirs devant sa porte ou dans sa cour.
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Le bois noir en effet est d'une grande utilité: ce n'est pas seulement parce qu'il sert quelquefois dans les ouvrages de charpente , ni parce qu'il est trèspropre à être converti en charbon; mais ce qui le rend précieux, c'est qu'il abrite sous ses rameaux convenablement espacés les plants de café qui ont besoin d'un peu de soleil et n'en sauraient supporter les ardeurs excessives. Ses feuilles d'ailleurs, lorsqu'il les perd, deviennent an excellent engrais et contribuent à entretenir la belle végétation du cafier qu'il a pris sous sa protection. Malheureusement, dès que le bois noir vient à mourir, il faut enlever aussitôt jusqu'aux moindres débris , jusqu'à la plus légère poussière de ses racines , car elles sont alors mortelles à la plante frêle et délicate que son ombrage défendait. Cest un arbre qui fait vivre et qui tue : il avait bien , comme on voit, quelques droits, comme une sorte d'emblème mystérieux, à la prédilection révolutionnaire de l'assemblée coloniale.
Le bambou est bien connu en Eu-
rope, du moins
-ar ses applications ; l'île Bourbon et il
il n'est pas rare est encore plus commun à l'Ile Maurice. Cest un roseau qui parfois s'élève aussi haut que nos plus grands arbres, qui ressemble de loin à nos saules, et pousse des branches garnies de feuilles comme celles de l'olivier. On fait de belles avenues avec des bambous, dont les cimes s'agitent au moindre souille de Pair et rendent un murmure continu, assez analogue , quand on l'entend de lom,aux croassements de mille corbeaux rassemblés dans la région des nuages.
Mais de tous les arbres qui font entendre leur voix murmurante dans l'atmosphère paisibleou est baignée l'île Bourbon, il n'en est point de plus singulier, de plus mélancolique et de plus harmonieux que le Filao, C'est une longue tige lisse et polie qui s'élance comme celle d'un peuplier. Elle est couronnée d'une multitude infinie de petites branches, ou plutôt de minces filaments, comme ceux des ifs, mais plus souples et plus déliés , dont
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le vent peut faire tout ce qu'il veut. Il faut, pour avoir une idée de toute la puissance musicale qui est contenue dans l'air, et qui peut s'éveiller d'ellemême, sans l'intermédiaire de la main de l'homme, il faut avoir, comme nous, prêté l'oreille avec surprise , en cheminant la nuit le long des routes plan» tées de filaos , à la cantilène toujours grave et toujours triste que le vent psalmodie dans les rameaux multipliés de ces arbres merveilleux.
On s'y trompe aisément, et il n'est pas rare, même après avoir été averti vingt fois par les indications du vieux noir qu'on a pris pour guide , ou par sa propre expérience, d'attribuer ce sombre murmure à la voix lointaine de la mer qui gémit aux approches de la tempête , et qui s'engounre avec un bruit sourd dans les cavernes naturelles de ses rivages. C'est un caractère bien admirable, au milieu des magiques accents du filao, que cet éloignement factice d'où l'on s'imagine les recevoir. Souvent on a ces arbres presque au-dessus de sa tête , on a la mer a quelques pas , derrière des roches à l'abri desquelles elle dort invisible et silencieuse; et pourtant l'on s'obstine à croire que c'est elle qui gémit, on est emporté par le souvenir bien loin de la petite marche qu'on poursuit dans d'étroites limites insulaires , on s'élance par la pensée vers le grand voyage du monde, dont on a déjà sans doute accompli quelques étapes laborieuses. Si l'on a en quelque sorte deux patries, comme c'est la condition de beaucoup d'hommes de notre temps, qui ont été déplacés de bonne heure , à la suite des destinées errantes de leurs pères, voyageurs, ou exilés, ou soldats, on abandonne son ame à ce murmure qui trompe , à cette illusion qui reporte l'imagination à plus de 4 mille lieues de là, vers l'Europe. Et plus tard , hélas ! si Ton a revu l'Europe , la mémoire de la seconde patrie , de la patrie qu'on a pu se faire pendant quelque temps aux colonies , ne revient jamais sans être invinciblement unie a cette voix indéfinissable des filaos , dont les notes
, Maurice m Boubbon.) *
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monotones ne peuvent plus être oubliées, et ne seraient pas méconnues, une fois que l'oreille s'en est imbibée et pénétrée dans l'ivresse d'une nuit calme des Tropiques. C'est un des charmes secrets des colonies qu'on regrette le plus de n'avoir pu emporter avec soi et de ne retrouver en aucun lieu; et plus on avance dans la vie , plus ce regret se fait sentir : le filao est plus beau , plus triste que les cyprès , il célèbre entre le ciel et la terre un hymne perpétuel , et il n'y a pas, on le sent bien en vieillissant, d'ombre meilleure pour couvrir un tombeau.
Laissons néanmoins ces souvenirs et revenons aux détails positifs de la yie, à une nature moins poétique, piais plus utile, aux arbres à fruit, aux plantes alimentaires que produit l'île Bourbon.
. 11 n'y a pas beaucoup d'arbres à fruit qui soient indigènes dans l'Ile : il y a toutefois le pécher, qui croît Spontanément dans les bois , et donne çans culture des fruits en nombre yifini. Mais parmi la quantité d'arbres étrangers qui ont été naturalisés sur cette terre , si bien préparée pour les recevoir, il en est quelques-uns auxquels est due une mention particulière.
' L'oranger se présente en première ligne ; et ce n'est pas seulement parce aue l'odeur embaumée de ses fleurs le (ait reconnaître au milieu de tous les autres, mais c'est encore et surtout parce qu'il est un produit spécial de rîle Bourbon, absolument ignoré à l'île. Maurice, on ne peut aire par Quelle fantaisie bizarre de la nature, pu par quelle incurie des hommes. Au reste , môme dans la première de ces colonies , si nous en croyons un essai de statistique, publié par un de ses anciens administrateurs, M.Thomas, auquel nous avons emprunté d'ailleurs plusieurs autres informations intéressantes, le nombre des orangers diminue beaucoup depuis quelque temps, et la qualité ae leurs fruits décroît aussi aune manière sensible.
On ne peut citer que pour mémoire le
grenadier, le dattier, le palmiste, qui se trouvent décrits partout, dont beaucoup de personnes ont pu voir des plants dans nos jardins européens, et qui sont assez connus même de celles qui ne les ont pas vus.
Sur le cocotier , non moins connu , il y a à faire quelques observations curieuses. C'est une sorte de palmier qui se plaît dans le sable, qui ne sert guère qu'à donner de mauvaise huile, et de mauvais câbles avec les filaments de sa bourre. Sa coque , d'une grande dureté, ne s'ouvre que par une suture comme nos noix. On peut le considérer comme l'arbre vraiment caractéristique des pays méridionaux, de même que le sapin est la parure triste et pâle des régions du INord . Il n'est pas inutile, au sujet du cocotier, de remarquer une prévoyance de la nature, qui aurait achevé de réconcilier le bon Garo de La Fontaine avec l'auteur de toutes choses. La noix de coco , par sa pesanteur, sa dureté et la hauteur où elle est suspendue, exposerait à un danger sérieux le voyageur qui viendrait chercher le repos à l'ombre du cocotier : aussi, d'après ce ?[ue nous disent les naturalistes qui lennent à honorer Dieu dans tous ses ouvrages, c'est pour cela que le cocotier, avec ses feuilles rares et maigres , oui se courbent tristement espacées à son sommet, comme un pinceau usé et émoussé , est incapable de donner de l'ombre au voyageur. Il est Vrai que la prévoyance inconnue qu'accusait Garo , loVsqu'il comparait le gland à la citrouille , eût été plus complète, ce nous semble, si elle eût songé à garnir le cocotier , dans ces climats brûlants, d'un plus épais feuillage; mais il y a là sans doute quelque mystère, que les naturalistes des causes finales se chargeront un jour de découvrir et d'interpréter. — En attendant, il nous faut constater une espèce particulière de cocotier, appelé marin, ou des Seychelles, dont il est originaire : celui-ci porte des cocos doubles, dont quelques-uns pèsent plus de 40 livres. Dépouillé de sa bourre, le coco des Seychelles offre une sin-
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guHère configuration, et ici nous regrettons d'être réduit à parler latin, et encore est-ce du latin de naturaliste : Mulieris corporis byurcatlonem cum naturâ et puis représentât.
Un autre arbre va donner raison encore aux causes finales ; c'est \ejao mder ou jacq> qui fournit beaucoup d'ombrage et produit un fruit monstrueux , de la grosseur d'une longue citrouille, avec la peau d'un beau vert et toute rugueuse : mais le fruit est attaché au tronc et se trouve à la portée de la main. Il est rempli d'amandes , dont l'odeur est fétide et repoussante d'abord, mais qui, lavées a plusieurs eaux, composent un mets dont les Noirs sont très-friands. C'est un aphrodisiaque.
Le bananier est un des arbres qui portent les fruits les plus nourrissants tout à la fois et les mus savoureux. U vient parfaitement bien dans des terrains de toute nature et se multiplie avec facilité. Son tronc n'est pas de bois à proprement parler; mais c'est une touffe de feuille* serrées , enroulées les unes sur les autres dans un ordre concentrique, et formant une espèce de colonne, au sommet de laquelle elles s'épanouissent en larges bandes d'un beau vert satiné. Il sumt d'un an au bananier pour pousser à ce sommet, d'où retombent ses feuilles comme un parasol, de longues grappes composées de fruits, qui ont la forme de concombres : c'est ce qu'on nomme des régimes de bananes.
Nommons en passant le goyavier ou gouyavier, qui fait les délices des jeunes enfants créoles : c'est, dit-on, le seul fruit où l'on trouve des vers.
Le papayer est une espèce de figuier sans branches, qui atteint vite à toute sa croissance : on dirait une colonne surmontée d'un chapiteau de larges feuilles. De son tronc sortent des fruits semblabes à de petits melons et d'une saveur médiocre. Le papayer femelle ne porte que des fleurs, et toujours deux sujets de sexe différent s'élèvent voisins l'un de l'autre, l'un produisant , l'autre n'étalant aux yeux que son luxe de floraison stérile en
apparence : peut-être, et les créoles n*en doutent pas , il s'établit entre eut une communication féconde dont on n'a pas encore pu surprendre les voies secrètes.
Il y a un fruit dont nous ne voudrions tenir aucun compte, n'était son nom étrange, V avocat. Il est d'une fadeur extrême, d'une blancheur molle et sans consistance : on le réduit en une sorte de crème pour le manger, et on ne le mange qu'à grand renfort de sel et de poivre, ou bien avec du sucre, du jus d'orange ou de citron, même du vin de Madère. Tout cet assaisonnement est indispensable
rlui donner quelque saveur. N'aipas croire, d'après cela, qu'on ait songé à faire une mauvaise plaisanterie en lui appliquant cette dénomination, Y avocat. Cest simplement une dérivation du nom que lui donnaient les Mexicains avant nous , ahuaca, et dont les Espagnols, pour leur part , ont fait avocate.
Le manguier donne des fruits abondants , de la forme d'une très-grosse prune aplatie , couverte d'une sorte de cuir dont s'exhale malheureusement l'odeur de térébenthine : malgré cette odeur désagréable, qui, du reste, disparaît avec l'enveloppe , la mangue e6t comparable aux meilleurs fruits d'Europe , et c'est aussi , dans l'opinion la plus générale, le meilleur de tous ceux que l'on trouve aux colonies. Nous ne parlons pas de l'ananas, beaucoup mieux connu en Europe, mais dont la saveur, plus compliquée, n'est pas plus savoureuse.
Un autre fruit , qui , grâce à l'admirable roman de Paul et Virginie y est aussi célèbre dans le monde que peut l'être un fruit dont presque personne n'a goûté, c'est le pamplemousse, grosse orange à chair rouge d'une saveur médiocre (*).
(*) Nous saisissons cette occasion de renvoyer le lecteur i la 7* planche, où est figurée une vue des Pamplemousses et des environs , quoique ce soit la , comme Bernardin de Saint-Pierre ne l'a laissé ignorer à personne, un site de l'île de France, dont nous ne nous occupons pas encore,
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Nous avons, au commencement de cette énumération , nommé le Dédier , un des arbres qui viennent si bien en Europe , comme étant aussi de ceux auxquels sourit le mieux le climat de l'île Bourbon. Il n'est pas aujourd'hui le seul que les regards de l'Européen puissent retrouver et reconnaître avec plaisir sur cette terre brûlée de tous les feux du soleil, des Tropiques. Il y a, au Mont Saint-François, dans les hauteurs qui dominent Saint- Denis, capitale de la colonie, un emplacement élevé de 296 toises au-dessus du niveau de la mer , et dont la température habituelle est de 12 à 14* de Réaumur.
Là , dans un terrain dont la disposition circulaire permettait de choisir les expositions convenables et de rechercher les conditions de culture les plus analogues à celles qui sont reconnues nécessaires en Europe, deux habiles agronomes et naturalistes, élèves du Muséum de Paris, MM. Bréon frères, ont naturalisé, avec un succès plus ou moins marqué selon les espèces, une foule d'arbres fruitiers et autres au milieu desquels le voyageur enchanté, surpris, et rafraîchi par une brise tempérée, peut bien rêver un moment qu'il se promène dans quelque jardin privilégié des plus belles provinces de France. Pour ne parler que des arbres fruitiers, voici l'espèce d'inventaire qui en fut dressé dès 1820 :
aç4 indiridu» d« a a variétés de pommier. ilz 18 poirier.
prunier.
pécher.
abricotier.
lo
marier.
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1 olivier d'Europe.
En outre, des groseilliers blancs et rouges en grappes et à maquereau.
On avaitdéia alors distribuéaux habitants près de nuit cents individus de ces arbres. Depuis lors le nombre s'en est accru d'une manière notable dans le jardin de naturalisation , et il va sans dire que les distributions et les cultures en dehors de l'établissement ont
suivi la même loi de progression ascendante.
Cependant tous les produits naturels n'obtiennent pas à l'île Bourbon un égal succès. La plupart de nos légumes y dégénèrent. Le melon , entr' autres , n'y vaut rien, et pourtant on le recherche parce qu'il est rare : le melon d'eau , ou pastèque, y est d'un peu meilleure qualité. La pomme de terre, de l'espèce ordinaire, n'y est pas plus crosse qu'une noix. En revenche , les colons ont celle de l'Inde, dite cambar, qui pèse souvent plus d'une livre, et surtout la patate, qui multiplie beaucoup, et dont quelques espèces sont préférables à nos châtaignes.
Le blé, dont la production est de
S lus en plus négligée , y atteint vite son egré de croissance ; car il ne s'écoule Four lui que quatre ou cinq mois entre ensemencement de la terre et la moisson. Il est vrai qu'il ne s'élève pas à une grande hauteur, il est vrai aussi que le chaume se dessèche et meurt sous l'action des rayons solaires, avant que le grain soit convenablement nourri , avant que l'épi soit mûr. De là vient sans doute qu'il est si difficile de conserver ce grain et sa farine, même lorsqu'on en a fait du biscuit : on a vu quelquefois du biscuit de cette farine, fabriqué avec tout le soin possible, et de la plus belle apparence, supporter à peine un mois de navigation.
Nous avons réservé pour la fin de notre nomenclature les produits naturels qui devraient être les bases principales de la culture à l'île Bourbon : ce sont les girofliers, les muscadiers, les plants de café, les cannes à sucre. On comprend que les cannes à sucre puissent avoir une préférence marquée sur les autres éléments de prospérité agricole, puisqu'elles sont en même temps une source de grand travail manufacturier et le plus riche objet d'échange dans le commerce européen ; mais l'île Bourbon possède une surface assez étendue en bonnes terres de qualités diverses, et une population assez nombreuse, pour ne pas devoir se renfermer presque d'une manière
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exclusive dans une seule industrie.
On évalue généralement à 126,000 hectares la surface cultivable de 111e, et on ne comprend pas dans cette évaluation toute la partie centrale, qui, se trouvant séparée des côtes par les montagnes et enfermée comme par une ceinture continue de rochers dominants , forme une espèce de vaste coupe intérieure, jusqu'à présent trèspeu connue. Quant a la population , aui n'a sans doute pas varié beaucoup depuis la date des dernières informations que nous ayons pu nous procurer (1er janvier 1826), elle était, à cette époque, de 17,908 blancs, de 5,405 hommes de couleur libre , et de 61,898 noirs esclaves. Ce chiffre est moins officiellement constaté, pour plusieurs motifs, dont un des plus graves est la difficulté d'obtenir des propriétaires d'esclaves des déclarations vraies sur cette nature de propriété mobilière, soumis à un impôt de capitation. On voit en/il y a là , surtout si l'on s'étudiait a accroître la population noire par d'autres moyens que la traite , désormais bien décidément abolie, on voit qu'il y a de quoi donner aux sucreries les bras qu'elles peuvent réclamer avec un meilleur système de machines économiques, et réserver néanmoins pour les autres exploitations coloniales, plus modestes, le nombre de travailleurs qu'on a eu l'imprévoyance de leur enlever.
La canne à sucre est certainement, à Bourbon, du moins dans les terrains qui lui sont appropriés, d'une qualité supérieure; mais s'il fallait dire pourtant quelle est la production qui reçoit, des ressources naturelles de ce sol vulcanisé, la plus incontestable supériorité , on trouverait que ce sont ses plants de café, dont en effet la renommée dans le monde vient après celle du café de Moka.
Cependant voyez ce que peut faire un mauvais régime commercial pour intervertir les privilèges que la nature a donnés a certains sols , et pour leur en attribuer beaucoup d'autres qui ne leur ont pas été concédés avec la même largesse par ce suprême
arbitre de toutes les facultés productives des diverses régions. Sous la restauration , on fit une loi de douanes en France, qui assurait aux sucres des colonies françaises, sur le marché de la métropole , une préférence décisive comparativement aux sucres étrangers : le tarif, avec la prime qu'il consacrait, fut même réglé de telle sorte que les colonies françaises se trouvèrent en possession de fournir, non seulement aux besoins de la consommation intérieure de la France, mais aux demandes de l'exportation.
Ce fut donc pour elles un puissant motif d'encouragement à produire davantage, et elles n'y manquèrent pas. Leurs plantations de cannes et leurs usines pour la fabrication du sucre prirent un développement subit et exagéré, qui ne fut peut-être pas exempt d'imprudence. A l'Ile Bourbon notamment y on se mit à arracher les girofliers , les muscadiers que l'administrateur Poivre y avait heureusement naturalisés, les cafiers qu'on *y avait transportés d'Arabie, et qui avalent si bien réussi; on détruisit les cotonniers en petit nombre qui croissaient dans les lieux propres à cette ingrate végétation; enfin on réduisit encore plus la quantité de terrain affectée à la production du maïs , du riz, du manioc, des vivres en un mot, et Ton se résigna plus que jamais à se placer, pour sa nourriture et celle de ses noirs, à la merci des cultivateurs de Madagascar ou de l'Inde. Aujourd'hui que la prime en faveur des sucres des colonies françaises est supprimée, aujourd'hui que, d'ailleurs, comme des discussions récentes viennent de le faire connaître avec une éclatante publicité, le sucre de betteraves envahit rapidement le marché de la métropole, sur lequel il est déjà en mesure de verser 30 millions de kilogrammes, le débouché du sucre colonial français, trop favorisé pendant plusieurs années, est devenu tout d'un coup moins considérable , et cette réduction ne sera pas un fait passager, car désormais l'abus de l'ancienne législation ne saurait reparaître, ni l'essor de la produc-
zs
L'UNIVERS
tion indigène s'arrêter.ïl faudra donc - que les planteurs de Pfle Bourbon, après avoirremplacéibllement,dans un accès de spéculation effrénée, toutes leurs cultures variées par une culture à peu près unique , retournent à leur ancien système plus modéré, moins chanceux , mais aussi moins fécond en bénéfices ; il faudra qu'ils substituent maintenant à une portion de leurs champs de cannes à sucre, le giroflier, le muscadier, les plants de cale surtout qu'ils avaient sacrifiés sans pitié comme sans souci d'une vieille réputation à maintenir.
Les intérêts des planteurs n'auront pu que souffrir, en définitive, de ces variations dans des habitudes prises, de ces dépenses faites pour premier établissement dans une direction où H devient impossible ensuite de persévérer. On ne dispose pas ainsi capricieusement des facultés productives d'une terre, sans en recevoir la punition dans sa fortune.
L'île Bourbon devrait moins qu'aucune autre risquer de ces expériences hasardeuses, parce que, dans le moment de la transition d'une culture à une autre, elle n'a point, pour remplacer les bénéfices qui peuvent lui manquer temporairement, la ressource d'un commerce oui trouve à s'exercer sur les marchandises d'origine étrangère : elle ne peut , quand ses revenus agricoles lui font faute ? se faire Tentrepositaire des produits à échanger entre l'Europe et l'Asie, par exemple, et substituer, pour vivre en attendant, les fonctions de facteur du monde au travail et aux avantages plus directs de l'agriculture qui vient à languir. L'île Bourbon n'a pas de port, et cette cause naturelle d'infériorité, si ce n'est même d'incapacité commerciale, a jusqu'à présent réduit à peu près exclusivement tous ses moyens de richesse à une source unique , l'agriculture. Il y a bien dans la principale ville, ou plutôt dans le bourg chef-lieu qu'on nomme Saint- Denis (voy.p/.V), un certain nombre de marchands ; mais c'est pour répartir, par une vente journalière et de détail, entre les consommateurs, leè objets qui sont ou de première nécessité» ou
même de quelque luxe dans les usages ordinaires de ta vie : leur fonction ne s'étend guère au delà de cette opération mesquine et limitée. Il y a bien aussi plusieurs négociants d'un ordre plus relevé; mais ce sont, à proprement parler, des commissionnaires auxquels sont consignés les navires et les cargaisons d'Europe, et qui se chargent de remplir un rôle intermédiaire entre leurs correspondants d'outremer et les planteurs de l'île, désireux de vendre leurs récoltes sans quitter les plantations où ils vivent superbement en seigneurs suzerains. Les affaires de ces négociants ne sortent pas généralement a un certain cercle d'échange , dont ils sont les principaux instruments, entre les marchandises européennes et les productions de leur colonie. Du reste , ils ne s'avisent guère , si bien placés qu'ils soient sur la route de Tlnde, d'aller chercher en un lieu des marchandises étrangères à leur îte, pour les porter ailleurs et les échanger contre des produits également étrangers; ils n'entreprennent pas hardiment ce que nous appellerons le transit de la mer, c'est-à-dire le commerce alimenté par le commerce même, indépendamment de toute ressource des cultures indigènes. Ce n'est pas à eux qu'est échue la moindre partie de 1'héritaçe, depuis long-temps ouvert, de Venise et de la Hollande , deux puissances purement commerciales, deux territoires ingrats qui ne produisaient pas eux-mêmes naturellement une richesse palpable et immédiatement propre aux échanges, mais dont les enfants industrieux, actifs et hardis savaient créer une immense richesse en se faisant les courtiers , les commissionnaires , les échangistes nécessaires de la richesse de toutes les nations.
Que ce soit la privation d'un port favorable , et non le défaut d'activité et de génie commercial, oui ait refusé jusqu'ici aux créoles de 1 île Bourbon l'alliance des moyens de fortune par un grand commerce avec les heureux dons naturels de leur belle industrie agricole, c'est ce qu'il est sage et bienveillant de croire, tant que ce port
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n'aura pas été établi. La rade de Saint- Denis, une de ces rades foraines , comme on les appelle, parce que les navires y sont mouilles comme en dehors de tout abri , et toujours prêts à partir, et déjà, pour ainsi dire, en pleine mer, la rade de Saint-Denis ne peut pas être efficacement améliorée par aucun travail humain; et d'ailleurs ce serait toujours une rade, non un port. Là on peut bien jeter l'ancre, mais on y est soumis à un mouvement continuel de tangage (de l'avant à l'arrière ) , par les chocs de la lame qui vient du large, et à laquelle rien n'oppose une barrière. Souvent , dans les ras de marée simplement (et nous ne parlons pas des ouragans) , les navires chassent sur leurs ancres, et, s'ils sont nombreux en rade, arrivent à s'aborder et à se causer mutuellement des avaries , trop heureux encore s'ils ne sont pas affalés jusque sur la côte. Un capitaine vigilant et qui aime son navire comme un enfant , ne se permettra pas de passer à terre une seule nuit ; car une nuit suffit pour amené* la perdition des bâtiments qui couvrent la rade , ou leur fuite inopinée devant ]a tempête. Si un ouragan se déclare, et même un de ces ouragans avortés en naissant, dont, à terre, il est facile de braver les périls, un pavillon hissé en haut d'un mât sur la grève , et appuyé d'un coup de canon d'alarme , donne le signal du départ aux marins qui voudraient tenter, sur leurs bâtiments à l'ancre, de faire face à l'orage. Et si , après cet avertissement qui est un ordre salutaire , l'obstination d'un capitaine à compromettre l'intérêt de ses armateurs et le salut de son équipage, le retenait encore sur la rade , des coups de canon à boulets le forceraient bientôt de fuir devant une catastrophe assurée.
Voilà ce qu'est la rade de Saint-Denis : et l'ile Bourbon n'a pour ainsi dire pas d'autre lieu de repos pour les navires qui la visitent. Il y a pourtant, si Ton veut, sous le vent 'de Saint-Denis où la mer est plus câline, la baie de Saint-Paul , qui offre un mouillage plus sûr ou moins périlleux ; mais les
marins préfèrent encore la rade foraine de Saint-Denis, sans doute parce que là est le centre des affaires , le siège du gouvernement, le débouché le plus favorable pour les marchandises importées d'Europe, et le marché le plus commode, le plus général, pour traiter des denrées coloniales qu'il s'agit d'exporter. Ce n'est guère la peine de parler du port Caron eu quai La Rose, petite anse par laquelle se fait quelque commerce, alimenté par les plantations du quartier Sainte-Rose et des autres quartiers voisins du volcan : ce port ou plutôt ce débarcadère doit le peu d'utilité dont il peut être, non pas a de grands avantages naturels, ni à de grands travaux d'art; mais seulement la mer, plus tranquille en cet endroit qu'ailleurs, offre à l'embarquement et au débarquement certaines facilités dont parfois des navires profitent pour venir prendre là directement leur cargaison de sucre ou de café , au lieu de s'exposer pendant plusieurs semaines, sur la rade de Saint- Denis , à des périls continuels , en attendant un chargement retardé par les négociations intermédiaires des courtiers et par la lenteur des charrois de l'intérieur. Cependant tout le monde, marins et colons , a bien compris de-
Euis long-temps qu'il faut préparer aux âtiments qui viennent commercer à Bourbon, un autre lieu de refuge que le guai La Rose ou la rade foraine de Saint-Denis. Les dernières nouvelles de cette colonie nous apprennent qu'on s'y prépare sérieusement à former un port dans la baie et à l'embouchure de la rivière de Saint-Gilles, à l'une des extrémités les plus occidentales de l'île. Dès lors il est facile de voir que le vent, qui souffle toujours des régions de l'est, sera nécessairement favorable, dans cette station nouvelle, pour la sortie des navires. Le sera-t-il assez tout au moins pour ne pas contrarier leur entrée? C est ce qu'on a dû constater, et dès lors qu'on a fait choix de ce point, il faut croire qu'on y a trouvé la solution du problème dans ses deux conditions v l'entrée et 1» sortie faciles des navires.
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Avec un port qui soit enfin digne de ce nom, l'île Bourbon échangera ses produits naturels avec plus de facilité et d'avantage, et prendra sans doute une part un peu plus active dans le mouvement commercial du monde, qui passait autrefois devant elle, trop souvent sans s'y arrêter. Mais , quels que doivent devenir ses succès dans cette ▼oie nouvelle de prospérité, son caractère dominant, sa supériorité distincte et spéciale sera toujours d'être un pays éminemment agricole. Les habitudes sont prises , et Ta nature est cette fois d'accord avec les habitudes. Il n'y a qu'une cause qui puisse modifier sin-
toujours croissants d'une population inépuisable. Bientôt à ces déportés vinrent se joindre des pirates qui avaient peut-être avec eux une assez intime affinité de mœurs ou d'habitudes , et qui , du reste, s'établirent comme eux dans l'île, quittèrent peu à peu leur existence de brigandage pour la vie plus régulière de colons , et acceptèrent naturellement des femmes de la
_ i peuf manquer de s'opérer, paisib ou violente , dans le régime de l'esclavage : combien de bras, et quels bras resteront alors à la culture? Avant d'essayer de répondre à cette question, et pour Féclaircir, il est nécessaire d'exposer en quelques mots l'histoire de l'Ile Bourbon, ou le peu que l'on en connaît , et de rechercher quelles ont été les origines de sa population, quelle est la combinaison actuelle des diverses races qui la composent.
Découverte en 1545 par les Portugais , l'île Bourbon fut appelée Mascareigne, du nom de Mascarenhas , commandant du navire ou de l'expédition qui y aborda pour ja première fois.
Les Portugais en prirent possession au nom de leur roi, Jean IV, mais n'y formèrent aucun établissement.
Ce fut en 1642 que Pronis , agent de la compagnie française des Indes à Madagascar, prit possession de l'île Mascareigne au nom du roi de France.
Toutefois elle demeura inhabitée, ou du moins on ignore guels auraient pu en être les rares habitants jusque vers 1646, année où ce même Pronis y fit déposer douze exilés ou déportés , dont nous avons dit plus haut quelles avaient été les causes d'exil ou plutôt de déportation. Ils s'allièrent avec des négresses de Madagascar qui leur furent expédiées de cette grande île, réservée de bonne heure, comme on voit, à répandre sur sa faible voisine les flots
origine.
En 1649, de Flacourt, qui avait succédé à Pronis dans l'administration des établissements français à Madagascar, renouvela plus solennellement l'acte de possession de 111e Mascareigne et lui donna le nom d'île Bourbon. U y envoya alors quatre génisses et un taureau qui s'y multiplièrent rapidement et furent la souche des premiers troupeaux que 111e ait nourris dans ses pâturages. Ce fut encore un nouvel emprunt fait à Madagascar, qui n'a pas cessé depuis, nous Pavons dit, d'approvisionner cette petite île, en quelque sorte sa création, des boeufs qui la nourrissent ou la cultivent, des hommes qui la fécondent de leurs sueurs, et du riz qui permet à l'avide spéculation des créoles de ne consacrer leur terrain précieux et étroit
Ii'aux plus riches cultures du climat es Tropiques.
La population de la naissante colonie s'augmenta, en 1671 , par l'arrivée des Français échappés au massacre du Fort -Dauphin de Madagascar, puis , en 1690, par l'émigration d'un certain nombre d'autres Français, que la révocation de l'édit de Nantes avait forcés de chercher d'abord un refuge en Hollande, ensuite une patrie au delà du cap de Bonne-Espérance.
Ce dernier renfort de colons contribua non-seulement à accroître la population de l'île Bourbon, mais à l'épurer r salutaire résultat y qui fut, du reste, à la même époque, une bonne fortune pour beaucoup d'autres colonies encore jeunes sur tous les points du globe , comme si la Providence s'était attachée à tirer instantanément quelque bien pour l'humanité de la cruelle et impolitique mesure dont la France
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fat frappée et le règne de Louis XIV déshonoré. On vit alors dans l'île quelque chose de la simplicité de mœurs qu'on attribue au fabuleux âge d'or de la poésie antique; et un voyageur que le hasard aurait amené dans cet heureux coin de la terre, eût été bien émerveillé d'apprendre que la génération d'hommes paisibles , innocents et purs, vivant et travaillant sous ses yeux,
8 recédait d'une race de pirates et de éportés, alliés aux plus humbles négresses malgaches. Le mélange de la colonie protestante, si faible et si peu nombreuse qu'elle fût, avait sans doute fait ce miracle. Un levain d'une pureté rare, apporté d'Europe, avait mis en fermentation toute la masse de la populatiou antérieure, et en avait expulsé les éléments mauvais, neutralisé les influences vicieuses. La vie mène d'un établissement colonial qui commence , cette vie simple et douce, assaisonnée par le travail et tournée par la solitude vers les idées les meilleures, cette vie aux champs, sous un beau ciel , et récompensée au delà de toute espérance par tes produits abondants d une terre vierge , dut aider , plus encore peut-être que l'arrivée des reliçionnaires émigrés, à changer les habitudes grossières ou coupables des colons primitifs : il ne leur resta plus qu'une certaine rudesse native et franche qui n'était pas sans charmes, et une ignorance pleine de moralité. La plupart des maisons demeuraient constamment ouvertes; et même on ne connaissait ou l'on ne voulait connaître aucun moyen de les tenir fermées :
une serrure était alors un objet de curiosité. Quelques habitants mettaient leur argent dans une écaille de tortue au-dessus de leur porte. Enfin, à cette même épocrae sans doute il faut rapporter l'origine de cette espèce de proverbe, qui est conservé encore aujourd'hui dans la mémoire des vieux créoles, mais dans leur mémoire seulement : qu'on peut faire le tour de nie sans avoir une piastre dans sa poche et louer âne ni mulet; tant l'hospitalité des premiers colons pourvoyait de bon cœur et avec une prodigalité
affectueuse à tous les besoins de l'étranger qui passait devant leur case et venait réjouir leurs regards de la vue d'un visage nouveau !
La simplicité de ces moeurs et la probité qu'elles annoncent s'altérèrent par l'accroissement de la population (il fallait s'y attendre) , et aussi par son contact nécessaire avec beaucoup d'étrangers, chercheurs de fortune, pendant les guerres de l'Inde entre l'Angleterre et la France. Les volontaires de l'île Bourbon se distinguèrent dans l'Inde par leur bravoure ; mais ils ramenèrent chez eux le goût des étoffes et des richesses asiatiques et l'amour des distinctions militaires. Les pères de famille commencèrent alors à envoyer leurs fils en Europe pour y recevoir une éducation plus complète, ou y prendre plutôt quelques vices et des prétentions qu'ils auraient pu longtemps ignorer dans leur humble patrie.
Malgré tous leurs efforts, les créoles de l'île Bourbon n'ont pas réussi à se donner une physionomie vraiment européenne. La trace de leur origine subsiste encore dans les générations actuelles, en dépit des recrues successives qui sont venues d'Europe se mêler à la population primitive, l'amender, la vivifier par r alliance d'un sang étranger. A Bourbon , il est vrai, l'oreille n'est pas désagréablement frappée , comme aux Antilles , de cet accent monotone et bredouilleur , crai semble partir à la fois d'une poitrine fêlée et d'une langue encore empêchée dans les liens de l'enfance ,* accent bizarre, indéfinissable, dont nous n'avons connu l'analogue nulle part, et qui reste sans doute comme le vestige indélébile de la race éteinte des Caraïbes, d'où procèdent, quoi qu'elles en puissent dire et croire, les familles anciennes, les plus superbes familles, l'aristocratie prétendue blanche de la Martinique et de la Guadeloupe. Mais à Bourbon, il y a d'autres signes héréditaires qui trahissent la filiation madécasse : ils sont plus insensibles, ils échappent à toute définition régulière et méthodique par laquelle on essaie*
irait de les expliquer et de les faire comprendre. (Test une singulière sauvagerie qui n'excluait pas autrefois, nous l'avons dit, les vertus hospitalières, mais qui se combinait avec elles sans oter des âmes créoles une certaine inquiétude timide et vague d'encourir le dédaiu ou la moquerie de leurs hôtes européens ; c'est une nonchalance qui ne s'éveille un peu que pour le plaisir , le chant et la danse ; c'est une indifférence presque absolue pour tout ce qui se passe dans le monde hors des limites étroites de l'horizon insulaire; c'est quelque chose d'inappréciable dans la teinte quasiblanche et dans la forme de l'œil; c'est enfin la nuance de la peau , qui n'est ni blanche, ni basanée, ni cuivrée bien certainement, qui, pour des regards peu exercés, peut paraître semblable à l'épiderme de tout le monde , mais qui suffirait , aux yeux des connaisseurs , pour faire soupçonner sous son enveloppe un mélange de sang européen et de sang madécasse, même si l'on ignorait les commencements de la colonie. L'histoire de ces commencements est si avérée , que les colons de l'21e Maurice, qui de la manière la plus amusante s'enorgueillissent de leur origine purement européenne, ne manquent jamais , s'ils ont à qualifier parfois quelque objet d'un blanc sale ou équivoque, le linge d'une table, la robe d'une femme, de dire avec mépris : « Blanc, si l'on veut , mais blanc de Bourbon ! »
D'après cela, on serait disposé à croire que le principe de la distinction •des couleurs, ce principe sur lequel a été établie jusquMci toute l'organisation politique des colonies modernes , n'a jamais fait sentir à l'île Bourbon 4on influence avec une rigueur tyrannique. On se tromperait et on apprécierait mal le caractère et la portée du préjugé de la couleur dans les mœurs coloniales. Plus un créole , admis par une longue possession d'état au nom- , bre des blancs , est suspect de n'avoir pas des droits bien légitimes à cet insigne honneur, plus il jugera nécessaire de le revendiquer, de s'y cram-
ponner, de se détacher de la classe de couleur, en manifestant pour cette classe un dédain marqué et une aversion plus bruyante en paroles. Le blanc qui vient incontestablement d'Europe, le vrai blanc de pur sang, est d'ordinaire plus calme dans l'expression de son mépris , une fois que son éducation coloniale lui a enseigné que les gens de couleur doivent être tenus à distance par ce moyen, et dès que sa vanité lui a dit qu il est bien commode à ce prix de faire souche d'aristocrates. Mais à Bourbon , dans les anciennes familles qui possèdent la plus grande partie des terres , on n'en trouverait pas beaucoup qui eussent l'assurance d'une origine européenne parfaitement prouvée. Seulement elles louissent d'une possession d'état qu'elles se sont attribuée elles-mêmes de leur ^propre autorité. Il y a eu en quelque sorte un jour fixe , à l'époque de 1 organisation définitive de l'Ile Bourbon d'après les bases fondamentales du régime colonial pour toutes les îles à esclaves , il y a eu un terme de rigueur, passé lequel toute famille qui n'a pas réussi ou n'a pas songé à se faire reconnaître pour blanche, a dû se résigner à être confinée à jamais parmi les mulâtres. Une ligne de démarcation a été tirée, pour ainsi dire, à une certaine heure , et il n'a plus été permis à personne de la franchir : heureux ceux qui étaient arrivés à temps ou à propos pour passer de l'autre côté ! Ils sont blancs par une convention qui a reçu force de loi , et ils s'en glorifient plus souvent et plus haut que s'ils l'étaient par droit de naissance.
Cependant il y a eu toujours une raison puissante pour oue les antip* thies entre les deux couleurs aient été moins envenimées à Bourbon que dans d'autres colonies, et n'aient jamais amené les mêmes querelles violentes; c'est que la vie de chacun est plus isolée , plus étrangère à toute lutte immédiate et vive des vanités , dans une fie plutôt agricole que commerciale , où les travaux de la campagne retiennent la majeure partie de la popula-
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tîon activement occupée hors des villes , si même il y a des villes dans ce pays sans port, sans manufactures, et presque sans manne locale. Les questions d'étiquette, la police des théâtres, des banquets,des cérémonies publiques, des fêtes religieuses ou civiles, voilà ce qui a été l'occasion , à peu près partout , des collisions déplorables entre les deux classes rivales des colonies , les blancs et les mulâtres libres : nous' disons l'occasion et non la cause, sans doute qui est plus profonde, plus sérieuse et plus radicale; mais l'occasion est principalement ce qu'il s'agit d'éviter , quand des éléments si contraires et si inflammables sont constamment à la veille de se rencontrer et de se combattre sur la même terre. A File Bourbon, ils ne se sont pas trouvés en présence avec toutes leurs forces , et cela suffit pour expliquer leur conciliation apparente qui a pu surprendre des observateurs inhabiles à a tout voir et à tenir compte de toutes les circonstances.
Aussi la paix, entre les deux camps opposés, n'a guère été troublée à Pne Bourbon , dans les diverses phases de sa courte histoire, que nous devons reprendre à l'endroit où nous l'avons bissée tout à l'heure , pour l'achever en quelques mots.
L'île Mascareigne fut cédée au gouvernement du roi par la compagnie des Indes, après ses grands desastres en Asie , vers la fin du règne de Louis XV, Klle portait déjà le nom d'Ile Bourbon, comme nous l'avons dit, et elle eut, par cette cession, un titre déplus pour le garder. Sous les divers gouverneurs qui lui furent envoyés, elle continua ses progrès en agriculture, parce qu'elle put les développer sans secours étranger, par la seule puissance de son terrain fertile; mais elle ne chercha pas à s'ouvrir aucun débouché commercial , et , quoiqu'elle eût commencé d'être habitée etTiiltivée avant l'île Maurice, quoiqu'elle eût même contribué à la peupler, elle se laissa devancer par elle et lui abandonna sur la carte une prééminence imposante sons le rapport de la population libre,
des lumières, de l'influence maritime et militaire, de l'activité des relations de tout genre avec le monde entier.
Elle ne reçut de ses administrateurs, pendant toute cette période avant la révolution et même jusqu'à ce jour , aucun monument de quelque valeur; car à peine peut-on citer l'hôtel du gouvernement, maison de bois un peu plus vaste et plus élevée que les autres demeures particulières, mais d'une assez vulgaire architecture (voy. pi. IV), et une redoute fermée, construite en pierre, mais presque inutile par son éloignement de la côte et sa trop grande élévation audessus du niveau 4e la mer.
Dans cet état peu avancé de la civilisation à l'île Bourbon, il lui naquit deux poètes, contemporains et amis et frères d'armes, Antoine Bertin et le chevalier Évariste de Parny. Tous deux célébrèrent les ioies et les douleurs de l'amour sur le mode éléçiaque dont Properce et Tibulle leur offraient de si parfaits modèles; tous deux , élevés et formés en Europe où ils vinrent dès l'enfance , furent les disciples de l'antiquité et du XVIII* siècle ; leur talent n emprunta que bien peu de chose aux influences neuves et brûlantes du ciel de leur patrie , et le sol oui les a vus naître peut bien 6e glorifier de ce hasard, mais non de les avoir fait poètes : ils le devinrent par les livres et l'étude , au sortir de l'université, et aussi par l'enivrement de la vie militaire, par le spectacle de Versailles , par les flatteries des grandes dames et des grands seigneurs. Le véritable poète , le chantre unique et divin dont peuvent s'honorer le plus les deux petites îles , Maurice et Bourbon, c'est celui qu'elles n'ont pas porté jeune enfant dans leur sein, mais qu'elles ont accueilli et nourri et inspiré dans l'âge des fraîches idées et des ardentes passions, c'est Bernardin de Saint- Pierre; et l'île Maurice a plus droit d'en être fière , pour avoir été chantée par lui , que l'île Bourbon pour avoir donné le jour à ses deux brillants officiers qui firent des vers quand ils se trouvèrent de loisir. Au reste, obser-
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vons-le bien , la culture de leur esprit n'éveilla pas l'émulation de leurs compatriotes, qui restèrent plongés dans la même ignorance. On raconte encore aujourd'hui des traits merveilleux de la simplicité des créoles de Bourbon à cette époque : ce sont la plupart sans doute des contes faits à plaisir, mais ils font connaître assez bien la* physionomie de la population qu'ils livrent à un ridicule pourtant exagéré. Ainsi l'on vous dira qu'un planteur remit à un capitaine négrier un baril de poudre pour lui acheter deux nègres sur la cote mozambique; mais, au retour, le capitaine ne présenta qu'un esclave à son client , et sur la plainte de ce bonhomme un peu surpris et mécontent , il répondit avec le sang-froid le {)Ius digne d'éloge : « Que voulez-vous? e feu a pris à votre baril de poudre , et je n'ai pu en sauver que la moitié.
C'est pourquoi je n'ai acheté qu'un nègre pour votre compte. »
Vinrent les guerres de la révolution et de l'empire , et les corsaires français , qui eurent besoin d'armer leurs bâtiments de bons soldats et d'habiles tireurs, n'estimèrent pas les créoles de Bourbon des personnages si ridicules. Toutefois ces créoles donnèrent encore , dans cette occasion , des preuves de leur insouciance naturelle : il fallut , pour leur faire prendre la mer, que l'excitation leur arrivât du dehors ; quelques-uns même furent enlevés par les capitaines d'armes qui avaient mission de chercher à terre des recrues pour leurs équipages. Une fois embarqués, ces conscrits involontaires, ces matelots enrôlés malgré eux par une sorte de presse exercée avec ruse dans les habitations écartées, se battaient comme des lions; ils se montraient en braves , sans savoir ce qu'on nomme bravoure et sans se douter qu'il en puisse être autrement jamais dès qu'une bataille est engagée. Ils défendirent leur île contre les escadres anglaises , sous le gouvernement républicain, quand elle s'appelait île de la Réunion, et sous l'empire , quand elle avait pris le nom d'île Bonaparte. Cependant , dans une dernière attaque par des
troupes anglaises débarquées en grand nombre, ils la rendirent, le 8 juillet 1810, après une faible résistance, qui ne se prolongea peut-être pas cette fois autant qu'elle eut pu l'être; mais c'est qu'ils furent mal conduits et que , sans chefs pour les encourager et leur faire reconnaître toute leur force , ils n'osèrent pas tout ce qu'ils pouvaient, et n'en eurent peut-être pas la pensée :
ils savent combattre en effet et mourir, mais ils ne savent pas prendre sur eux une ferme résolution. Ils se trouvèrent Anglais tout d'un coup sans beaucoup de regret, et s'accommodèrent trop facilement de la honte d'une défaite peu disputée.
En 1815, ils rentrèrent sous la domination française , en vertu du traité de Paris, et leur île perdit le nom de Bonaparte pour reprendre celui de la maison de Bourbon. De ce moment date une nouvelle ère pour cette colonie, une ère moins importante , il est vrai , par les faits déjà accomplis aujourd'hui que par ceux qui se préparent pour l'avenir; mais il est essentiel de constater le caractère dominant , la tendance prononcée de la période qui s'ouvre en 1815 et qui se continue a l'heure qu'il est d'une manière plus décisive et plus évidente :
c'est un caractère et une tendance de rénovation complète dans le régime colonial.
La révolution de 93 elle-même, dont le retentissement et le contre-coup furent si terribles dans les îles françaises de l'Amérique, avait à peine effleuré 111e Bourbon et remué quelques passions éphémères qui s'agitèrent un moment à la surface du pays. Un homme, qui, plus tard, sur un plus grand théâtre , remplit un rôle bien plus considérable, M. de Villèle contribua Euissamment à maintenir l'ordre étali dans la colonie contre les réformes impérativement envoyées de France, et qui avaient alors le double tort , il faut le dire, d'être prématurées et d'arriver toutes à la fois ; il sut faire avorter la révolution coloniale dans sa première phase , comme il essaya . trente ans après, d'escamoter pièce à pièce
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toutes les conquêtes de la révolution de France, gui , par malheur pour lui et pour ses ingénieux calculs , était de- Tenue trop grande et trop forte pour se prêter à cet habile manège. A l'époque où les décrets de la convention en faveur des hommes de couleur libres et des noirs esclaves menaçaient de bouleverser les tles de France et Bourbon-, comme tous les autres établissements d'outre-mer fondés sur le système de l'esclavage, Joseph de Villèle était garde-marine (on dirait aujourd'hui aspirant) à bord d'un navire de l'état commandé par M. de Saint-Félix, son oncle, gentilhomme hostile aux idées révolutionnaires, qui avaient été embrassées avec ardeur par la plupart des officiers de la marine française , et par les équipages avec un emportement dont il y avait tout à craindre pour la discipline. Une révolte éclata, à ta mer, contre le capitaine de Saint-Félix ; et comme l'oncle et le neveu se trouvèrent seuls de leur avis , seuls décidés à la résistance, ils furent mis à terre à 111e de France, dont le gouvernement, n'osant pas se déclarer pour eux , les fit transporter ou déporter à l'île Bourbon. Là, Joseph de Villèle, réduit à accepter pour vivre toute ressource qui s'offrirait, entra chez un riche planteur, comme gérant de l'habitation , comme précepteur des enfants, comme secrétaire de son patron, l'un des membres influents de rassemblée coloniale.
A ce dernier titre, il eut bientôt luimême sa part d'influence, et l'on peut bien croire qu'il ne manqua pas d'habileté pour l'agrandir et pour en user : il en usa de manière à tout abolir de ce qui avait été maladroitement tenté dans le sens de la réforme radicale, imposée de loin par la convention ; il rétablit toutes choses, les règlements, les habitudes, les pensées et les discours, conformément à l'ancien système; qui n'avait, à vrai dire, guère été interrompu. Il réussit, et il devait réussir; car il avait alors pour lui l'autorité des faits : le temps et la discussion n'avaient pas encore miné et remplacé par une base plus salutaire les deux principes abusifs du vieil édi-
fice colonial, le travail esclave et la distinction des couleurs.
II n'en a pas été de même, à partir de 1815 jusqu'au jour où nous voilà parvenus : une grande décomposition s'est opérée, durant cet intervalle, dans l'organisation vermoulue des colonies. M. de Villèle et son parti , qui, sous la restauration , même lorsqu'ils n'occupèrent pas le pouvoir, exercèrent toujours une haute influence sur le mode d'exécution des lois; c'est-àdire quelquefois sur leur inexécution, s'efforcèrent en vain d'empêcher l'infiltration des idées de réforme dans nos îles à esclaves , et spécialement à l'île Bourbon : malgré eux, les idées de réforme y firent des progrès incroyables pendant ces quinze années de paix , d'échanges assiuus et de libre communication entre les régions d'outre-mer et le continent européen. Ils laissèrent avec une étonnante impudeur continuer la traite des noirs, pour fournir les bras nécessaires à un immense développement de culture, déterminé par des lois de privilège; et nous nous rappelons avoir vu , sur la rade foraine de Saint-Denis, la lourde gabare la Mayenne, qu'on y fit stationner plusieurs années, pour se donner les honneurs d'un faux semblant d'intention répressive contre le honteux trafic prohibé d'un commun accord par les traités les plus solennels des nations européennes. Toutes les fois qu'un navire suspect venait à être signalé au vent de 1 île , comme manœuvrant pour s'approcher de terre et débarquer sa cargaison vivante, la Mayenne se mettait péniblement en mouvement, pour donner la chasse, disait-on , au négrier, qui , taillé pour la course, bravait cette vaine menace, prenait tout le temps de se débarrasser de ses noirs, et larguait ensuite ses voiles , tournant le cap vers les côtes de Madagascar ou de Mozambique où l'attendaient de nouvelles traites inépuisables. Pendant ce temps , les noirs étaient poussés vers l'intérieur des terres à coups de fouet, et dès qu'ils avaient franchi les cinquante pas géométriques qui constituent, pour cette
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nature particulière de denrée, une aorte de ligne de douanes autour de l'île , ils appartenaient définitivement à sa population d'esclaves, on ne les recherchait plus, ils étaient distribués entre toutes les parties prenantes. De cette manière, l'administration croyait assurer l'avenir de l'île Bourbon, qu'elle comblait de toutes ses faveurs.
Elle n'a pas vu qu'elle compromettait, au contraire, cet avenir, tel qu'elle le voulait comprendre. En effet, die a donné des forces nouvelles à une population déjà nombreuse et formidable, qui doit être un jour, et prochainement peut-être, le point d'appui d'une réforme fondamentale.
Ce n'est pas que les nègres esclaves, soit des anciennes traites, soit des traites plus récentes introduites par contrebande, aient encore beaucoup médité sur leur émancipation. Mais en même temps que la population esclave s'accroissait, celle des hommes de couleur libre, incessamment augmentée aussi par les suites naturelles du libertinage des blancs, auquel nul conseil de politique ne mettra jamais un terme , recevait d'Europe des avertissements sur leurs droits imprescriptibles, des lumières pour les défendre, et des promesses d'un secours efficace qui donnait l'éveil à toutes leurs passions. Aujourd'hui, après la révolution de 1830, cette classe a obtenu, sans avoir à les conquérir, les mêmes droits politiques que les blancs , et se trouve avec eux sur un pied d'égalité complète aux yeux de la loi. Il s'agit maintenant de réaliser dans la pratique une concession légale qui date d'hier ; et pour cela les hommes de couleur libres sont nécessairement entraînés à effrayer les blancs de la menace d'une alliance avec les noirs encore esclaves ; ils sont même condamnés , pour justifier leurs propres prétentions, aujourd'hui reconnues légitimes, à réclamer un adoucissement, puis la suppression de l'esclavage. La logique des idées qui sont en voie de conquérir leur terrain , fera une loi de cette tactique aux mulâtres libres de Bourbon; et si, par impossible , ils s'y
refusaient , quelque chose de plus fort que la logique des idées, 1 exemple même d'une colonie voisine, dénie Maurice , où l'émancipation des esclaves vient d'être proclamée et s'accom* Elit avec un plein succès, forcerait bien > gouvernement de la métropole française d'adopter la même mesure et de rappliquer de sa propre autorité à cette Ile Bourbon, qui en effet n'a jamais jusqu'ici fait sa destinée par elle-même, et l'a reçue ou attendue des influences extérieures.
L'avenir de l'Ile Bourbon, comme des autres colonies à esclaves, est donc aux populations de couleur, à celles qui seront libres demain comme à celles qui le 6ont aujourd'hui. Et
2uand on songe que celles, à l'Ile Bouron , qui ne sont pas encore émancipées et qui ne peuvent manquer de l'être, se composent en majeure partie de Malgaches nouvellement réduits en esclavage, grâce à la facilité avec laquelle se faisait la traite dans les dernières années de la restauration, ott doit pressentir au profit de quelle influence s'opérera l'émancipation générale oui ne peut pas être long-temps retardée. L'île Bourbon compte dans son sein un grand nombre de noirs qui ne sont pas Malgaches ; mais ce sont des hommes de trente castes et origines diverses , crai ne s'entendent pas et ne formeront jamais ensemble un corps de nation : elle n'a de population compacte et unie que celle des Malgaches; et c'est donc pour donner la prééminence dans les affaires à cette race intelligente, vive et brave, que s'accomplira l'affranchissement inévitable qu'il faut prévoir* L'île Bourbon deviendra ainsi une succursale, une annexe du territoire de Madagascar.
Elle pourra bien, dans les premiers temps , continuer de diriger cette imposante métropole, cette grande île, sa mère et sa nourrice , parce qu'elle aura pour elle la supériorité que donne la civilisation ; elle sera usufruitière de la domination qu'exerçaient les blancs.
Mais peu à peu elle se sentira absorbée dans le vaste sein dont on peut dire qu'elle est sortie : elle sera pour
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Madagascar ce qu'est une yole légère pour le vaisseau majestueux qui la porte suspendue à sa poupe. Il n'importe guère alors que cette yole ait amené à bord le commandant, et
S 'elle s'enorgueillisse de son pavil- 1; elle n'en est pas moins entraînée, presque inaperçue, avec tous ses vains ornements de parade, au-dessus du sillage que trace l'immense carène.
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Voici lareinede toutes les lies de l'Océan indien! Il y en a de plus étendues et en grand nombre; il y en a de plus riches , de plus fertiles ; il y en a qui sont appelées à une plus haute destinée , car elles contiennent assez de terrain pour qu'on puisse v trouver la place de plusieurs provinces, et y fonder même des royaumes : mais aucune n'est plus brillante, plus célèbre, plus enviée dans sa petitesse , plus chère aux navigateurs qui s'y donnent rendez -vous de tous les points du glofce. Pourquoi faut-il qu'elle ait subi ce nom néerlandais de Maurice, et perdu nn nom plus sonore et plus glorieux, le nom de la France, dont elle avait soutenu le fardeau , en y ajoutant aussi pour sa part un peu ae gloire?
Pourquoi n'est-elle plus reconnaissante, sous ce déguisement et sous la tristesse qui la voile , aux regards de ceux qui font connue jadis vive , animée , bruyante et folle , au point qu'on osait bien l'appeler la Lutèce des mers orientales? Cest qu'elle est captive sous un joug étranger auquel , depuis bientôt vingt -cinq ans, elle n'a pas encore pu s assouplir plus que le premier jour; c'est qu'elle regrette le temps où elle était Française,' le temps des beaux combats de navire à navire contre les Anglais, le temps des fabuleuses prouesses de nos corsaires qui jetaient l'or à pleines mains dans toutes les tavernes, les riches productions de l'Inde sur tous les marchés , et les incomparables tissus de l'Asie sur les épaules des pâles mulâtresses; époque <f ivresse, d'enthousiasme et d'honneur, où la colonie la plus Française
par les sentiments comme par le nom, suivant l'exemple de la métropole, s'abandonnait a toute l'Imprévoyance des joies que permet une fortune prospère. Aujourd'hui, malheureuse de son état présent que la domination et la fiscalité britanniques lui rendent pénible et ruineux, elle ne vit plus que des souvenirs du passé et des espéran- Tes d'un avenir sans doute chimérique, dont elle attend encore une fois sa réunion à la France.
Nous allons rappeler brièvement quel a été son passé, nous dirons quelles sont les misères de son état présent ; mais hélas ! nous éviterons de rechercher troc curieusement quel doit être son avenir.
L'île Maurice , plus petite que l'île Bourbon , n'a que 45 lieues de circonférence; elle est de forme ovale, 14 lieues de long sur 11 de large. Découverte, comme sa voisine, par le Portugais Mascarenhas, qui la nomma Acerno ou Cerné, elle passa en 1598 aux mains des Hollandais qui lui donnèrent le nom de Maurice, leur stathouder. Ils la quittèrent en 1712. On a dit qu'ils en furent chassés par l'impossibilité de détruire la prodigieuse multitude de rats , habitants primitifs et seuls indigènes de l'Ile , contre lesquels ils ne trouvèrent aucun moyen de défendre leurs provisions, leurs vêtements , les cordages et le bois de leurs navires, l'espoir de leurs récoltes mangées avant d'être en herbe, enfin leurs corps mêmes pendant la nuit.
Il est plus vraisemblable de croire que les Hollandais , qui s'établissaient alors au cap de Bonne - Espérance , voulurent réserver toutes leurs forces pour la colonisation de ce point important à l'extrémité d'un continent immense sur lequel il leur serait possible de s'étendre et de former un vaste empire : c'était dans le siècle dernier, et encore bien plus dans les deux siècles précédents , le rêve de toutes les puissances européennes- d'avoir an dehors, non pas seulement des stations maritimes et des établissements coloniaux pour la commodité du commerce, mais de grandes possessions
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territoriales où elles pussent développer à Taise leurs droits de souveraineté consacrés par la violence. Les Hollandais ne virent pas apparemment quelle était l'importance de la position de l'île Maurice , qui peut devenir au besoin un nid de pirates, et qui sera toujours une des barrières à franchir avant de voeuer librement dans la mer des Indes.
Trois ans après cette faute des Hollandais, peuple négociant, peuple courtier, mais de tout temps peu familiarisé avec les conditions et les nécessités d'une politique élevée, les Français, en 1715 , abordèrent à l'île Maurice et lui imposèrent le nom d'île de France.
Toutefois ce ne fut qu'en 1721 que des colons de Bourbon allèrent former dans l'île voisine un premier établissement. Il faut croire qu'ils réussirent mieux à combattre les étranges ennemis devant lesquels les Hollandais Ï>assent pour s'être enfuis ; car, depuis e jour où fut fondée la nouvelle colonie, elle n'a pas cessé un instant d'être habitée et cultivée; elle a toujours été en progression de prospérités, du moins jusqu'en 1810, date de la conquête par les Anglais. 11 est vrai de dire que les animaux malfaisants , qui étaient le fléau de l'île et de son agriculture , y sont encore très-nombreux, et que des primes sont proposées aux esclaves dans toutes les habitations , pour les détruire , et l'on emploie dans ce but tous les encouragements , tous les pièges imaginables.
Lîle de France (qu'on nous permette de lui conserver ce nom jusqu'à ce que nous ayons à la montrer vaincue et captive de l1 Angleterre), l'île de France est moins fertile que sa voisine : elle a été pourtant labourée comme elle par des feux volcaniques , mais dans des âges plus anciens, et elle en garde encore les signes les plus visibles. Elle serait citée" infailliblement pour la salubrité de son climat, pour la transparence de son atmosphère , pour la limpidité de ses eaux qui s'écoulent rapidement et facilement vers la mer, en formant toutefois çà et là quelques étangs purs de toutes exhalaisons dangereuses; elle
serait enfin réputée sans doute comi un hospice naturel pour les matelol malades, si elle n'avait auprès d ' cette île Bourbon, la plus salubre gion du globe, et le vrai temple deld santé sur la terre. Du reste , comme l'île Bourbon , elle ignore presque en* tièrement les infirmités, les monstrueuses conformations dont les enfants , sous d'autres climats plus rigoureux, reçoivent le germe dès le sein de leur» mères. Sa population est vive, alerte, aussi active qu'on peut l'être dans ua pays où la chaleur et les plaisirs faciles relâchent de bonne heure les ressorti:
de Pâme, et affaiblissent la constitution physique. Les hommes sont pleins d'ardeur, intelligents et courageux; unecer* taine force nerveuse les soutient et les anime, à défaut de cette véritable vi-j
§ueur musculaire , qui est le privilège t es zones tempérées. Ils sont merveil- , leusement propres à tous les exercices du corps , et ne manquent pas de dispositions pour les travaux de l'industrie , pour les spéculations du commerce. S'ils avaient , ou s'ils savaient plus souvent trouver l'occasion de cultiver leur esprit , on verrait éclore, chez beaucoup d'entre eux, une vocation pour les arts qui reste enfouie dans l'obscurité de leur vie insulaire , et ne se manifeste que par des éclairs d'enthousiasme vraiment poétique pour les spectacles de la nature : les sciences elles-mêmes, s'ils pouvaient seulement les entrevoir, ne leur resteraient peutêtre pas inaccessibles. Surtout dès ce moment, et dans leur incomplète éducation, ils possèdent un don naturel, gui tient peut-être à la vivacité de leurs impressions , aux habitudes d'indépendance et de commandement qui les ont mis à leur aise avec tout le monde dès leur enfance , un don précieux qui éclate dans leurs conversations animées, et qui n'étonne pas médiocrement les voyageurs ennuyés du silence boudeur, ou fatigués du bredouillement indéchiffrable des créoles de l'Amérique ; ils ont le don de la parole , ils ont 1 accent de l'ame qui donne la vie à toute parole humaine; et il n'y a pas un mot sorti de leur bouche qui
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soit entaché d'aucun vice de prononciation : des barbarismes tant que vous voudrez , des tournures de phrases incorrectes ou bizarres ; mais rien d'étranger dans les sons , rien qui dénature pour Foreille une langue parlée à plus de quatre mille lieues de Paris , et a cent mille lieues assurément de toutes vos académies. Il est triste d'ajouter que cette facilité abondante et naturelle n'aboutit dans le pays qu'à produire des avocats , embroûilleurs d'affaires devant une justice équivoque.
Disons aussi que tout est bien comme il arrive , et que chaque sol produit heureusement ce qu'il a besoin de consommer; or, il n'est pas de terrain au monde où les procès poussent plus drus et plus vivaces qu'a l'île de France, et elle en trouverait à revendre au vieux pays Manceau et à la Basse-Normandie de l'ancien régime.
Laissons donc ces avocats et parlons un peu de leurs femmes. L'île de France, sous ce rapport, n'a rien à envier à l'île Bourbon ni aux autres colonies. Les femmes, celles qui sont d'origine européenne, plus facile à constater là que partout ailleurs, sont jolies plutôt que belles, nonchalantes, presque assoupies, en se donnant l'air de travailler pendant des journées entières sur leurs canapés de rotin ou sur leur nattes indiennes étendues à terre, et ne reprenant, vers le soir, un peu d'activité que pour se parer, courir au bal dans leurs chaises à porteurs, ou faire une promenade délicieuse au Champ-de-Mars quand la brise de terre se lève et descend du sommet des montagnes encore rougies
Ear les derniers rayons du soleil. Le al est ce qu'elles aiment le plus , après elles-mêmes, après le bien-être et la paisible composition de toute leur vie, comme s'il s'agissait de l'arrangement d'une robe de velours dont tous les plis sont marqués et prévus , après la blancheur
de leurs mains , de leur cou et de leur visage, après la légère nuance d'incarnat surtout que les plus enviées parmi elles , hélas ! en petit nombre , s'efforcent d'entretenir, en se plongeant, pendant de longues heures bien em-
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ployées , dans l'eau la plus froide que leurs esclaves puissent leur préparer.
Le bal , après tout cela, leur plaît beaucoup, et généralement leur plaît mieux que l'amour , malgré le préjugé commun qui circule en Europe, et que l'on voudra bien , si l'on y attache quelque importance, reporter du moins aux dames caraïbes des Antilles. Une preuve ( et nous prions le lecteur de se contenter de celle-là ) , une preuve que nous avons été sur ce point un observateur exact, impartial, et que nous ne médisons point des élégantes créoles blanches du Port-Louis de l'île de France , en leur refusant ce don involontaire et inné, qui fait qu'on aime beaucoup et souvent , c'est que, s'il y a parfois dans la ville une aventure tant soit peu hasardée hors des limite* de la coquetterie permise , on s'en occupe dans tous les cercles, et le nom de l'héroïne est long-temps dans toutes les bouches. Certes , si l'usage général dans cette colonie , la seule que nous prétendions défendre, comportait tout ce que supposent certains hâbleurs qui abusent du privilège d'être revenus de loin , on ne ferait pas un pareil bruit; car une des qualités des habitants du Port-Louis, la qualité essentielle qui fait de cette ville, peuplée autant, à peu près, que Saint- Germain-en-Lave ou Pontoise, 'une véritable grande ville néanmoins, un petit Paris , comme s'obstinent à le dire tous les marins, c'est que personne n'y prête une grande attention , ni un vif intérêt, même de curiosité, à la vie du voisin; c'est qu'on y iouit, pourvu qu'on ne soit pas philanthrope assermenté, que l'on n ait jamais correspondu avec feu l'abbé Grégoire , d'une extrême liberté d'action, de mœurs et de fantaisie : ce pavs est unique pour réunir , à côté de l'esclavage , la plus grande somme de liberté qui puisse être accordée à des hommes réunis en état de société régulière. 11 est vrai que l'esclavage est pour les noirs, et la liberté pour les blancs : tout s'explique , des qu'on sait faire cette distinction.
Pour en finir avec la grave question
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que pous avpns posée plus haut, et pour ne pas trop nous compromettre, nous ne nierons pas que, dans un pays où les hommes n ont bien sou- Vent des yeux , de la passion et de riches parures que pour les mulâtresses, les femmes blanches , qui prennent tant de soin de leur incarnat, se sont par- ; fois vengées, comme on trouve a se | venger quand on est femme et belle, eût-on même le malheur d'être blanche. Mais c'est de la vengeance, et non de l'amour : notre théorie a raison jusqu'au bout, et prenez donc garde désormais d'accueillir aveuglément les proverbes qui ont passe la mer; ils sont menteurs, en leur qualité de voyageurs lointains.
Les mulâtresses sont véritablement les seules femmes à l'île de France qui aient un caractère d'originalité individuelle, et qui reproduisent, dans leurs habitudes, dans leur vie, dans leurs dualités et leurs défauts, dans* leur démarche tout à la fois pleine de la mollesse asiatique et d'une coquetterie plus que parisienne, quelque chose ues influences de climat et d'origine auxquelles il est convenu généralement d attribuer une force héréditaire, et une perpétuité inaltérable.
Qu'on ne nous parle pas des bayadères de l'Inde, saltimbanques aux gages d'un jongleur, ou d'un prêtre non tnoins charlatan , ou de quelque riche blasé dans les passions et affadi dans ses goûts de luxe et d'élégance. Çu'on ne nous parle non plus des courtisanes
grecques, chez lesquelles les maîtres e la sagesse antique envoyaient leurs disciples sacrifier aux Grâces, et qui furent quelquefois les confidentes des plus grandes pensées, des projets les plus vastes et des plus nobles ambitions du guerrier et de l'orateur , dont elles partageaient les plaisirs et les triomphes. Les mulâtresses du Port- Louis sont des courtisanes aussi, qui ne seraient désavouées ni par le goût, ni par la grâce, ni par la plus exquise élégance; mais, s'il est bien certain qu'elles ne voudraient jamais, même les plus humbles d'entre elles, s'abaisser à l'ignoble tâche d'amuser par des
tours d'adresse ou des jeux de tréteaux quelque satrape imbécile, elles n'ont pas, Dieu merci, la prétention, comme les Aspasies de l'antiquité, d'intervenir par le conseil dans les affairés publiques, de diriger leurs amants pour être elles-mêmes plus que des femmes,, ou bien, comme les Lais et les Pnrynés, dé faire niche aux philosophes pour le malin plaisir dé mettre à iJécoqvert toute la vanité de la sagesse humaine.
Elles vont plus simplement leur chemin; et Si maintes fois elles pnt attirée leur suite, et retenu quelque temps à leurs genoux des hommes d'un nom Illustre, ou d'une grande science, ou d'un rang élevé, soit des lords de Par istocVatfe anglaise qui allaient dans l'Inde prendre possession du gouvernement de cent millions d'hommes , sojt des savants qui avaient mission de mesurer un degré de méridien ou dé surveiller le passage d'une étoile, soit des brames qui s'en allaient de l'0rien| en Europe chercher la lumière plus éclatante du Nord et de l'Occident, soit des navigateurs intrépides à explorer des parages inconnus , intrépides à combattre, comme les d'Entrëcasteâux , les Lapérouse, les Suffren, et d'autres encore vivants et noh moins glorieux, dont nous tairons les noms pour qu'oïl les devine; si elles se sont glorifié un hioment de leurs succès auprès de ces nobles voyageurs qui passent et ne reviennent plus, il n'est pas entré pour cela dans leurs âmes ni ambition , ni désir de dominer; elles n'ont cédé qu'à une instinctive vanité de la femme, qu'il faut bien leur pardonner. Mais, plus ordinairement, elles avouent pour maîtres et elles couronnent celui qu'elles aiment. Elles ont une cour déjeunes créoles ignorants, d'Européens sans fortune ; elles choisissent tour à tour parmi eux celui qui sait leur plaire ; elles veulent des soins, des flatteries, des sacrifices de temps et de volonté, encore bien plus que d'argent, et, a défaut du respect que leur refusent les préjugés du système colonial , au moins les hommages que leur beauté est bien digne de leur assurer. C'est à ces conditions qu'elles sont courtisa-
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t c'est par cette indépendante mad'agir, et aussi par le goiU des par le luxe, par une causerie tnijse , qu'elles ont su relever une îîe d'insouciance et de désordre qui , da,ns <j autres pays, trouverait de la peine a n'être pas confondue avec le yice qui fait un traite honteux de luimême.
Telles se montrent généralement les Mulâtresses dé cette île privilégiée, aux yeux de l'observateur qui a pu les voir sans prévention défavorable et aussi sans étire tenu de les flatter par reconnaissance : elles se montrent sous cet aspect séduisant, du moins dans les rangs les plus élevés de leur caste, que la politique coloniale s'efforce en vain de rabaisser. Dans les rangs inférieurs , il y a chez elles , comme cela se voit partout, une populace; mais cette populace même, qui porte leur nom et ?ii leur fait honte, ne descend jamais, 111e de France, aussi avant dans l'ignominie et la fange que le font ailleurs les femmes une fois avilies. Toutes ces mulâtresses , les superbes et les humbles, par une confusion qui n'est pas sans intention malveillante, sont enveloppées , dans le langage des femmes blanches , sous une dénomination commune ; on les appelle les libres de couleur: la haine des femmes blanches, si envenimée qu'elle soit par des blessures incurables , ne s'est pas avisée d'aucune autre injure.
Au-dessus de cette classe de mulâtresses, libres et justifiant leur titre, il y en a de plus honorables qui mènent une vie aussi exemplaire et aussi pure qu'on le puisse faire hors du ma- 1 riaçe. Une mulâtresse s'attache à un blanc et devient à la fois sa maîtresse, sa ménagère, sa femme, sa conseillère de tous les jours et de toutes les heures, |a gardienne fidèle de son honneur et de ses intérêts , une véritable providence pour fui dans uu pays où il n'y a d'autres dieux reconnus que les
fiastres d'Espagne et les roupies dé Inde. Elle est d'autant plus admirable dans son dévouement , qu'elle remplit toutes les obligations d'une femme
refuse les avantages, non parce qu'elle n'est pas légitime, mais parce qu'elle est de couleur. Ainsi, même aujourd'hui , quoique l'égalité des conditions ait été proclamée de par la loi et au! nom de S. M. le roi de la Grande-Bre-l tagne et d'Irlande, elle n'accompagnera pas son mari dans la société dei personnes blanches qu'il peut avoir fi visiter ; elle ne prendra pas placé avec elles à fa même table; elle ne sera a$ mise à les coudoyer qu'au théâtre, aux concerts, à l'église, dans les lieux publics où la loi est officiellement souvç^ raine; mais ailleurs, mais dans là vie
S rivée, où la loi ne peut avoir autant 'empire et éprouvera encore degrands obstacles pendant long-temps à prévaloir sur des usages si anciennement établis, elle est refoulée plus bastille retourne à Iq situation inférieure que lui impose toujours, malgré la loi* son titre de femme de couleur ; elle n'est pas , en qn mot , régale de celqi qui l'aimé ouvertement, qui l'honore en
grâce
elle, exclus, comme el|e, de la so ciété aristocratique des blancs; ils remplissent le vide de sa vie et la solitudedesa majsorj. Toutefois, sîelleest connue pour bonne mëuqgère, dans le monde où son mari' est admis * on s'intéresse avec assez d'affection à savoir comment elle se porte, c'est-àdire, en d'autres termes, comment les affaires communes du ménage doivent se trouver de son état de santé et de sdn concours actif. Les femmes blanches elles-mêmes, comme elles la savent engagée dans des liens aussi durables que ceux du mariage, et comme elles n'ont plus dès lors a redouter de sa part la rivalité qui leur rend si odieuses lés libres de couleur , demandèrent de fcs nouvelles avec une sorte d'intérêt assez tendre; mais elles ne voudraient ni la recevoir, lui faire visite, ni pèut-ëtrk la saluer. Et au milieu de tant d'humiliations, cèttji femme admirable ne manque â aucun des devoirs dont elle à volontairement accepté |e fardeaii. fjje élève ses pn-
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fants dans les mêmes sentiments d'abnégation absolue et de soumission aux volontés de leur père; elle leur apprend à l'honorer moins comme un père
re comme un maître. Bien plus, miracle de dévouement! s'il v a dans sa maison des enfants issus d'un mariage antérieur, d'un mariage légitime avec une femme blanche , elle n'est pas pour eux une marâtre , si ce n'est peuwtre dans les replis mystérieux du cœur qu'il ne faut pas trop sonder; elle a pour eux tous les soins d'une mère et tout le respect en même temps d'une gouvernante qui reconnaît son infériorité; elle les forme en leur obéissant, et enseigne de bonne heure à ses propres enfants, plus docile et plus résignée que la mère d'Ismaël , quelle différence il y a dans l'opinion des hommes entre le fils de Sara et le fils dé la malheureuse Agar. Après tant de sacrifices héroïques, on a vu
S lus d'une mulâtresse porter un ou eux ans le deuil de 1 homme blanc auquel elle avait voué sa jeunesse, ses passions, toute sa vie, et s'éteindre dans la douleur et les larmes, sans autre maladie aue l'impossibilité de survivre à une liaison consacrée par une longue habitude.
Le nombre de ces héroïnes d'une affection plus que conjugale ne peut cpie diminuer de plus en plus chaque jour , maintenant que l'égalité des couleurs est une conquête dont elles ont à profiter avec leurs frères et leurs sœurs de sang mêlé. Dans leur dévouement singulier, en effet, il entrait bien un peu de cette satisfaction amère et ineffable qu'une femme éprouve à apporter dans sa communauté avec un homme adoré une plus grande somme de sacrifices, d'humbles attentions et. de souffrances. Aujourd'hui, elles sont de droit au même niveau que les blancs , et, si elles continuent de s'allier avec eux, elles seront sur le qui-vive, et tiendront surtout à faire constater, dans les relations habituelles du ménage , leur état nouveau ; elles se donneront presque la mission de représenter une opinion plûlosophique,un parti politique, la plus
irréfragable des opinions, le plus juste des partis sans doute ; mais enfin ce ne sera plus chez elles le même sentiment d'abnégation et d'aveugle docilité sans arrière-pensée.
Il y a toujours eu , d'ailleurs , des mulâtresses, disons-le à la louange de leur fierté, qui n'ont pas voulu de ces unions inégales avec les blancs, où le dévouement, la vertu, l'esprit, une fidélité à toute épreuve ne pouvaient les préserver des mépris d une caste supérieure. Elles aimaient mieux suivre la vocation que leur indiquait leur couleur, épouser un mulâtre, et demeurer à l'écart en attendant des jours meilleurs et un ordre de choses plus raisonnable , sans rien demander aux aristocrates coloniaux, ni leur amour, ni leurs dédains. Ces femmes étaient et sont encore les plus nobles caractères des colonies : elles ont compris et soutenu leur dignité avant que fa loi et l'opinion vinssent à leur secours.
Pour tout dire sans exagération et sans ménagements, nous ne devons pas dissimuler un fait à peu près général , qui n'est peut-être pas sans quelque influence sur les directions différentes suivies par ces trois classes de mulâtresses : c'est que, si l'on tient compte de plusieurs exemples exceptionnels qui ne détruisent pas la règle, leur vocation semble s'être décidée , ou pour la vie libre et brillante de courtisanes, ou pour les fonctions patientes de ménagères au profit des blancs, ou pour l'état de femmes légitimement mariées, selon les nuances de dégradation de leur couleur. Les plus noires, celles qui touchent de plus près à leur origine mêlée, épousent des mulâtres.
D'autres , un peu plus éloignées, sans être blanches, du degré ascendant de leur filiation où a commencé te mélange de sang qui coule dans leurs veines, se sentent faites pour plaire, non pas à tous les blancs qui cherchent avant tout le plaisir, mais à un seul blanc qui aimera surtout dans sa ménagère du zèle , de l'assiduité au travail, de la fidélité de comptoir, et après cela , quelques charmes person-
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sels. Celles enfin qui sont tout à fait blanches, seulement avec je ne sais quels signes caractéristiques dans les yeux et dans le tissu serré et brillant de la peau qui les distinguent des femmes blanches d'origine europénne, paraissent vouées naturellement à l'existence oublieuse et enivrante de courtisanes par les séductions dont est de bonne heure assiégée leur beauté incomparable. Nous avions négligé de le dire, et Ton aurait pu sans cela ne pas concevoir notre admiration : il y a de ces femmes appelées du nom générique de mulâtresses , et belles pourtant aux mêmes titres qui font la beauté en Europe; elles ont jusqu'à la blancheur même des pays septentrionaux , mais avec moins de fadeur et plus de vivacité.
Si blanches qu'elles soient par F épiderme, elles ne le sont pas de droit en vertu de leur origine, et l'usage colonial, renforcé par l'animosité des dames créoles de pur sang européen, n'oublie pas cette distinction. A l'île de France, la liçne de démarcation entre les deux couleurs a été tracée dès l'enfance de la colonie et n'a jamais été franchie. Il a été facile de la faire respecter : on va en apercevoir la raison dans l'histoire de ses commencements , «çi'il est temps de reprendre où nous 1 avons laissée.
Le premier établissement formé à nie de France, comme on l'a vu plus haut, provenait de créoles de l'île Bourbon. Ceux-ci étant eux-mêmes d'une race mêlée , la distinction des couleurs , dans le pays dont ils se faisaient les colons, n'aurait pu être que conventionnelle lorsqu'on s'en serait avisé.
Mais ces premiers cultivateurs , arrivés de Bourbon , étaient en très-petit nombre, et la trace de leur existence ne se retrouve nulle part , marquée en signes distincts, dans la population insulaire dont ils vinrent composer le noyau primitif. Le vrai fondateur de la colonie, à nie de France, fut Mahé de La Bourdonnais , qui , nommé gouverneurgénéral des iles de France et de Bourbon, en 1734, aborda au Port-Louis, l'année suivante, amenant avec lui
d'honnêtes ouvriers, et aussi un certain nombre de mauvais sujets dont la France était heureuse de se débarrasser, mais qu'il sut adroitement utiliser Cour l'accomplissement de ses desseins, ous ses compagnons avaient du moins le mérite, si c'est un mérite, d'avoir l'Europe pour patrie; et de là vient que les colons de l'île de France peuvent se gloriûer aujourd'hui , avec vérité dans un sens, de leur pure origine : elle est pure, si l'on veut, puisqu'elle est blanche, et c'est, en réalité, tout ce qu'ils tiennent à démontrer.
« II serait difficile, a dit un biogra-
She de Mahé de La Bourdonnais, de onner une idée de l'état de dénûment et d'anarchie où il trouva l'île de France. Justice, police, industrie, commerce, tout était à créer : La Bour* donnais créa, organisa tout; iî, construisit des arsenaux, des magasins, des fortifications, des aqueducs, des
guais, des canaux, des moulins, des ôpitaux, des casernes, des boutiques, des chantiers pour radouber et construire des vaisseaux : il introduisit la culture du manioc, du sucre, de l'indigo et du coton, etc. » Bernardin de Saint-Pierre, sans lequel, à vrai dire, la réputation de La Bourdonnais ris* quait fort de demeurer obscure comme celle de beaucoup d'hommes distingués qui ont servi avec éclat loin de la France, énumère aussi , dans la préface de Paul et Hrqlnie, les travaux que ce grand administrateur a entrepris et achevés, malgré mille obstacles , à l'île de France; et il ajoute : « Tout ce que j'ai vu dans cette île de plus utile et de mieux exécuté était son ouvrage : ses talents militaires n'étaient pas moindres que ses vertus et ses talents administratifs. »
Quand l'île fut devenue, par les soins de son fondateur, une colonie déjà digne de ce nom, un séjour supportable, où l'on put espérer de se ménager une vie assez douce pour le moment et quelques chances de fortune pour l'avenir, les colons volontaires y arrivèrent, en petit nombre d'abord, mais de tous les points du globe et de toutes les professions. Il y
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jefit de* jjihployfe civils de la compa: |ji{e dès Indes, ayant déjà acquis une c'èrtijjnè aisance et charmes de pouvoir s'étabhi; dans dne île où, en s'attrfbûarit'lè fHotibbôle du commerce et s'femparanf de là meilleure partie des ferrés à cultiver, ils allaient fonder ai: sèment une espèce d'aristocratie vénitienne, a la fois marchande, pro- §4 Hétaïre dû sol et arbitre héréditaire t e toutes les décisions graves du gouvernement local. }l y eut des niarins de cette même compagnie qui, indi-
fnés d'avoir travaille à la fortune des t litres et de n'avoir rien fait pour euxjnéiries, ne demandaient qu'un asile" pour leurs vieux jours, un coin de lefre et quelques esclaves pour vivre, ou le CQiîHiiandement d'une barque pour faire le cabotage entre les deuiç Iles : ils furent la souche d'une race dç mécontents et de frondeurs qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, il y eut aussi dès officiers militaires de la compagnie oui se trouvèrent heureux de prepdre leur retraite dans quelque habitation isolée : quelques-uns étaient hpbles, et tous étaient pleins dé cette fierté inhérente autrefois à tout homme oui avait porté l'épée; ils menèrent donc dans nie la vie des gentilshommes campagnards, cultivant la terre, ou surveillant leurs esclaves peu nombreux, pour ainsi dire avec une rapière pendante a leur coté. S'ils ne firent pas et ne durent pas faire fortune avec de semblables habitudes, ils eurent du moins la cpnsolation d'échapper $ Iq soujuission où des commis parvenus les avaient long-tenjps retenus, malgré toute leur gentilhommerie. A leur exemple, on yit arriver des officiers des régiments du roi, qui voulurent aussi guitter le service et se faire planteurs : m éprouvèrent de$ résistances, non de la part de jeurs chefs ou du gouvernement du roi, mais, le croirait-on? de là part de la compagnie, qui, étant souveraine de l'île, les traita presque en étrangers. De là de grande* querelles et des plaintes bruyantes qui entretinrent des divisions dans la colonie jusqu'à ee qu'elle eût été cédée au roi , et Pi compagnie dépossédée de tous ses
droits de souveraineté. Enfin, n'omettons pas de mentionner, comme complément de cette population primitive, des missionnaires de èt.-Lazare. assez bonnes geus? vivant bien avec tout le monde, ne s'ipquiétant guère a'évangéliser les pbirs, ni de prêcher la fraternité entre lés hommes, et sonçean} bien plutôt à s'assurer une vie paisible et inoffensijre dans de borines habitations très-bien cultivées par des esclaves aeduis à la communauté.
Lé développement de là colonisation à Tîle de France, en ouvrant une plus large carrière aux spéculations commerciale? , ne tarda pas à y attirer des marchands, libres de foutes relations avec la compagnie, et qui , possesseurs de quelques capitaux , se mirent à trafiquer sur toutes choses , sur les terres, Sur les denrées coloniales ou européennes, sur les noirs introduits ou à introduire dans l'Ile par la traite, alors permise et même encouragée. Ils voulurent, en un mot', prendre leur part du monopole qu'avaient exercé avant eux les employés civils de là compagnie des Indes, et ils ta prirent avec une turbulence ^ne avidité et un bonheur surtout qui ne furent pas du coût de tout le monde. Les ehiployés de la compagnie, pour se distinguer d'eux, sans doute, en courant là mçme carrière .les nommèrent Banian* ; et c'est le âbbriquet dédaigneux qu'on inflige encore aujourd'hui à tpqs lés petits tfîh ficants ou pacotflïeurs d'une moralité douteuse, qui traversent la mer vingt fois en tous sens, pour en venir, au bout d'une vie constamment agitée, à rep<v j ser leur conscience sur des monceaux d'écus de toutes provenance^ et dç i mille empreintes variées. Les banians de l'île de France se défendirent en re- ' fusant de reconnaître les distinctions que les premiers colons cherchaient a consacrer, et en proclamant avec une audace qui ne fut pas maladroite, ce grand principe, devenu depuis Tune des fois fondamentales du régime colonial, à savoir, que tous ceux qui ont passé la ligne sont égaux entre eux, s'ils sont blancs et s'ils le prouvent.
Les guerres de PInde entre la Francç
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nées dû règne de Louis XV, firent refluer à l'Ile 'de France un assez grand nombre d'aventuriers , couverts de vices et de dettes, oui , bannis d'Europe pour leurs désordres, avaient trouvé d'abord un reiugfe et une existence ep Asie, et qui étajent chassés d'Asie par les malheurs de nos armes. Quelques: uns, parmi eux, appartenaient à des familles nobles; et portaient des noms qui n'étaient pa$ sans une certaine il* lustration, des noms qui sont restés dans l'Ile, et qui la décorent aujourd'hui aux yeux de l'étranger; car ils sont, la plupart, soutenus par des hommes honorables, laborieux et éclairés. Ces aventuriers si turbulents et d'un* moralité plus que douteuse, dont l'Europe s'était débarrassée sur l'Asie; et que l'Asie rejetait à* son tour partout où elle pouvait, ont été la tige corrompue de quelques familles qui méri; taraient une meilleure origine; ils ont fait souche d'honnêtes gen$ et de gens paisibles.
Mais, $ Tépoouë où ils vinrent s'abattre sur l'île de France, ils v apportèrent |e trouble , |e scandale , fe menris de tous le$ principes sociaux, la désorganisation <Tun établissement qui commentait â s'organiser. Pour se relever dans l'opinion , pour se mettre sur un pteçl (f égalité commode avec les colons , plus ânaens qu'eux , et dont les mœurs s'amélioraient dfcja, s'épuraient visiblement dans les calmes habitudes d'une vie de travail sur uhe terre féconde, sous un ciel bienfaisant, ils n'imaginèrent pas de moyen plus sdr que de rabaisser tout le monae à leur niveau; ils décrièrent toute la population, précédemment formée, qui les repoussait et se croyait, à leur égard, dispensée d'être hospitalière. C'est a leur arrivée , sans doute , qu'il convient de reporter l'origine de certain proverbe qui circule, aujourd'hui encore, parmi les vieux colons, malicieux ou mécontents, dont la probité n'a pas obtenu un regard favorable de la fortune; proverbe trop exclusif et injuste nécessairement dans sa généralité, tomme tous les proverbes, mais qui se-
rait facilement applicable 4 avec l™_ les restrictions légitimes, à plusieurs autres colonies. Le voici, dans sa forme brève et sacramentelle d'oracle :
« 11 n'y a d' honnêtes gens dans filé que ceux qui sont venus par terre.»
Ce qui signiliè, apparemment, pour gui voudra sagement se contenter cf une interprétation modérée, que les cbejS* cheurs de fortune qui vinrent successivement accroître la population dé l'Ile de France, n'en composèrent jamais la partie la plus saine et la plus incorruptible; mais que leurs descendants, attaches au sol par la naissance , et propriétaires en naissant, eurent plus de motiis, plus de lachité, gracie A leur éducation simp;é, à leur inexpérience du luxe européen, a leur sécurité de l'avenir, pour se montrer soi*, gueux de leur réputation dans un pays ou ils devaient vivre et mourir, connus de tous, rétribués par tous en estime et en considération suivant leurs œuvres et leurs mérites. La bonne renommée de leur terre natale devint ainsi pour eux une propriété personnelle, et il lut de leur honneur, il est encore et il sera toujours dans leur intérêt de travailler a la maintenir, a l'étendre, à la protéger coiitre le lacheux préjugé de la mauvaise conduite des nouveaux venus. Bien loin d'avoir le même intérêt, ceux-ci n'ont qu'une seule pensée et qu'un seul désir, c'est d'amasser au plus vile les piastres qu'ils sont venus chercher dans un pays étranger, et de le quitter, sans trop de souci du nom qu'ils y pourront laisser. Telle est, disons-nous, leur idée; mais elle ne se realise que pour un bien petit nombre , et il y a , pour les spéculât urs qui ne réussissent pas au gré de leur ambition , un autre proverbe non moins vrai et plus ouvertement répandu que celui dont nous avons tout a l'neure sondé avec mesure la signification amère et très-peu mystérieuse. A en croire ces banians desappointés, que retient dans l'île, jusqu'à leur dernier jour, l'espoir opiniâtre de s'enrichir, efc surtout la mauvaise honte de reparaître en France, sous le clocher de leur village, sans les trésors qu'ift
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avaient rêvés et que leur supposent complaisamment leurs humbles familles , il y aurait à rentrée , ou pour mieux dire à la sortie du port Louis de l'ile Maurice, vers l'endroit du Pavillon, une espèce de bouée surmontée d'un pavillon et d'une cloche, qui indiquent aux navires, pour le jour et pour la nuit, la direction de leur chemin; il y aurait on ne sait quelle pierre ou quel dieu Terme invisible, une sorte d'aimant doué d'une force répulsive, et interdisant l'issue aux Européens qui ont formé dans la colonie des établissements avec l'intention éloignée d'un retour en Europe. On a vu beaucoup de colons qui, au plus fort d'une spéculation dont ils estimaient le résultat comme décisif pour leur fortune, croyaient pouvoir annoncer, chaque année, leur départ pour Tannée suivante, et arrêtaient même déjà leur choix, par manière de conversation, sur un navire fin voilier; et leur vie s'écoulait ainsi dans une illusion ou une hâblerie perpétuelle; et ils arrivaient à trouver une tombe sur une terre où ils avaient espéré fie faire que passer et s'enrichir. Puis, après eux, dans les lieux où ils s'étaient résignés à mourir, leurs enfants prenaient plaisir à vivre, contents et heureux de l'héritage paternel, qui eût été trop modeste pour être vendu et transféré en France, mais qui pouvait plus que suffire aux nécessites et aux jouissances de la vie coloniale.
Cette population d'Européens,préoccupés de I esprit de retour et d'une furieuse passion d'accumuler, a d'abord été la plus nombreuse dans l'Ile; mais insensiblement elle a donné naissance et a cédé la plus grande place à une population fixe , attachée au sol par affection, et naturellement plus morale , parce qu'elle est plus satisfaite de son état de fortune. Et aujourd'hui, s'il nous est permis de franchir d'un seul bond toutes les phases intermédiaires, les Anglais, maures du pays, ne permettent qu'à ceux de leur nation de s'y établir, et ceux de leur nation ne songent qu'en très-petit nombre à user de cette liberté, parce que le pays est
resté Français malgré son changement de nom , la seule chose qu'on ait pu réellement changer : de cette manière les habitants actuels de Mavritius- Island présentent une population plus sédentaire qu'elle ne l'a jamais été et qu'elle ne peut être dans aucune autre colonie ; c'est-à-dire qu'elle est plus paisible, plus morale et plus facile à gouverner.
Toutefois , dans la période confuse où s'est formée la population qu'on y voit aujourd'hui , et notamment, nous l'avons dit, lorsque les désastres dos Français dans l'Inde eurent jeté à file de France tant d'hommes de désordre, le gouvernement du pays fut jugé impossible, s'il restait entre les mains d'une société de marchands qui avaient assez de peine à s'accorder entre eux et à se gouverner eux-mêmes. La compagnie française des Indes orientales céda l'île de* France au roi , en 1 765. Dans les commencements de la nouvelle administration, il y eut bien encore des difficultés nombreuses, des incertitudes et des tiraillements, par suite de la désunion inévitable entre les corps militaires et les services administratifs, et aussi parce qu'il resta deux partis en présence l'un de l'autre , celui de la compagnie qui voulait survivre à son abdication, et celui du gouvernement du roi (jui avait en main la direction des affaires. De pareilles causes de division , et tout au moins de dissentiment, dans le sein d'une colonie naissante et encore faiblement peuplée, y entretinrent long-temps une aversion décidée pour la société : c'est un sentiment dont on ne reconnaîtrait guère les traces aujourd'hui dans les goûts et les habitudes des créoles. Il est vrai qu'alors il leur manquait l'élément le plus actif de toute société nouvelle : on ne comptait dans toute l'île que cent femmes d'un certain rang, c'est-à-dire blanches, qui fussent en état, sinon par leur esprit et leurs manières , du moins par leur origine et leurs souvenirs de la patrie européenne, de servir de centre à quelques reunions tant soit peu supportables : il y en avait dix tout au plus à la ville. On les
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visitait le soir , quand on n'avait pas résolu tout à fait de préférer la solitude à des réunions si monotones ; on jouait, on s'ennuyait , on se retirait au coup de canon de 8 heures , pour souper avec sa ménagère, mulâtresse ou noire, et ses bâtards de toutes couleurs.
Chose singulière! malgré l'isolement de chacun dans ce premier mode d'existence qui était celle de tout le monde, il se formait peu à peu dans l'île, sous les auspices et sous l'influence du gouvernement du roi, une véritable nation insulaire, compacte, homogène, réunie dans une intime communauté d'intérêts et dans les sentiments les plus vivaces de la nationalité française.
La révolution de France, à ses diverses périodes, trouva les habitants de Pile de France , sauf quelques exceptions rares qui n'eurent aucune force, parfaitement disposés à agir comme un seul homme. Une occasion de montrer leur unanimité de pensées et de vœux leur fut offerte par l'arrivée de deux agents du directoire, Baco etBurnel, qui leur apportaient une réforme coloniale, déjà soumise, en d'autres colonies, à de sanglantes épreuves. Ils s'entendirent, sans s'être concertés, pour la repousser, et rien n'aurait pu vaincre leur résistance. Nous ne voulons pas les en louer; nous n'aurons pas non plus le courage de les en blâmer, car la réforme était prçmaturée, et ils prouvent aujourd'hui , par leur facile soumission au bill anglais de l'émancipation des esclaves , qu'ils savent apprécier les circonstances et faire la part des nécessités politiques. Quelque opinion qu'on veuille conserver de l'opportunité de la mission de Baco et Burnel, il faudra convenir que les colons de l'île de France , qui n'avaient pas alors cette foi philanthropique et avaient résolu d'opposer aux mesures radicales expédiées de la métropole , la résistance la plus positive, conduisirent du moins leur opposition avec esprit , et l'esprit a quelquefois relevé et gagné, pour un moment, même les plus mauvaises causes. On raconte qu'à leur débarquement, les envoyés
du directoire, se voyant accueillis par les clameurs et les railleries de tous les habitants du Port-Louis, voulurent s'expliquer et commencèrent une harangue de déclamatoire philanthropie, qui allait sans doute être écoutée jusqu'au bout; car, malgré tout, il y avait alors un auditoire pour ces choses-là, dans les îles de la mer des Indes comme à Paris. Mais il arriva qu'un des deux orateurs venus de si loin pour prêcher, essaya d'obtenir un peu de silence et de répondre à quelques inquiétudes bruyantes par ces paroles banales : « Mes amis , c'est pour votre bien que nous allons travailler, c'est votre bien que nous voulons. » — Une voix sortie de la foule s'écria, en jouant sur les mots : « Nous savons que c'est notre bien que tu veux , mais tu ne l'auras pas précisément! » — Les rires, les huées, les convulsions d'une ioie frénétique ne permirent plus dès lors à l'orateur officiel de continuer sa doucereuse oraison de bienvenue.
On l'enleva , avec son compagnon de voyage et de mission malencontreuse, comme dans une presse maritime à la manière anglaise, et on les embarqua tous deux sur le navire qui les avait amenés récemment, et oui fit voile aussitôt pour la France. Ils se trouvèrent avoir à peu ppès fait quatre pas et prononcé quatre paroles dans la colonie qu'ils étaient venus évangéliser au nom de l'humanité et du directoire.
Voilà comment et avec quel concert, digne d'une cause plus pure et meilleure, les colons de l'île de France surent se défendre quand il s'agissait de leurs intérêts communs de fortune et d'autorité souveraine sur leurs nègres.
Nous avons parlé aussi de leur attachement à la nationalité française. Ce noble sentiment éclata, dans les longues guerres de la révolution et de "empire , par la résistance personnelle qu'ils opposèrent aux attaques de la marine anglaise, sans presque recevoir pourtant de secours efficaces de la métropole Une seule fois, après la rupture de la paix d'Amiens, il leur arriva un régiment déjà incomplet, la.
iÂ
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109* demi-brigade de ligne , avec quelques compagnies d'artillerie et plusieurs officiers décourage et de talent, parmi lesquels, heureusement, brillait pu premier rang le généra) Decaen, pommé capitaine-général des établissements français au delà du cap de Ponne-Espérance. Ce brave chef et les soldats qu'il commandait avaient fait ja guerre en Allemagne, dans l'armée petyloreau, et le premier consul, qui se nouait d'eux (bien injustement, çgr leur patriotisme l'edt toujours emjortp, en toute occasion, sur leur* affections privées) , leur avait indiqué, fous prétexte d'un service honorable et périlleux, un lieu d'exil au delà des jners. Il )ès y oublia facilement; et bette poignée 'd'hommes, qui pouvait piep se croire sacrifiée et abandonnée, conserva à la mère patrie, pendant huit ans, la plus belle et la mieux située des colonies gui lui restaient depuis la perte de Saint-Domingue. Mais jb'esf que la 109* demi-brigade avait derrière elle , pour corps de réserve ,
f>us les créoles de l'île, qui tenaient à onnêur, et c'était cette fois un plus grand honneur , de défendre leur pays contre les armes de l'étranger , comme ils l'avaient défendu contre les plans de réorganisation révolutionnaire que leur envoyaient leurs concitoyens de l'a métropole. Ils montaient sur les bâtiments armés en course et s'associaient aux fabuleuses prouesses de Robert Surcouff , cet intrépide marin (le Saint-Malo, ce corsaire qui n'eut point d'égal et qui savait enlever les plus imposants vaisseaux de la compar gnie anglaise avec un bate.<u-pilote et quelques pilotins. lis complétaient aussi l'équipage des navires de la mariné impériale qui , dans les mers de l'Inde et en vue du Port-Louis (c'était Mors le port Napoléon), soutinrent >endant plusieurs années la gloire du layillon français, mis en lambeaux ïartout ailleurs, à Aboukir, à Trafal- ;ar , en vingt autres combats malheuux. Ils étaient présents à toutes les laces qù il pouvait y avoir des coups " fusil à donner ou à recevoir , pour tarer fe'jtàvilloh de la France. Les
hommes de mer lès Btas fflilstrëi âë notre époque, Hamel'rf, Bouvet , Rbri& sin, et le plus illiistrede tous, Dtipf rre ; se firent un nom dans ces parages 1 pendant que leurs frères d'armes , dont quelques-uns avaient une renommée déjà faite, "la perdaient sur d'autre^ champs de bataille. Ce fut im privilège de l'île de France de' donner aux marins qui la protégeaient l'occasion dés jjlus beaux triomphes militaires,* et ce] fîit aussi eh partie son ouvragé ; car elle né ménageait pas le sang de ses enfants, et elle savait récôjnpenser tous ces brillants officiers européens, qui ont aujourd'hui un r ne oaris le monde, et peut-être une placé dans quelque appendice flatteur de l'histoî re, par des applaudissements, des fêtes, et par ces couronnes inappréciables et mystérieuses que les femmes ont toujours voulu tresser pour les victorieux : l'île de France , sous ce rapport, n'eut pas , dit-on , le privilège dé se soustraire a l'usage immémorial.
En 1810, au mois de décembre, il fallut céder enfin à des forces supérieures. Les Anglais se présentèrent devant l'Ile avec plus de trente mille hommes et une forêt de mâts oui pouvait renfermer comme dans une figue continue de circonvallation. La résistance fut belle néanmoins, et la faiblesse des assiégés insulaires fut habilement déguisée. Une capitulation rut signé* par le général Decaen , et 111e se rendit aux conditions les plus glorieuses. 11 est permis d'employer ici ce mot pour une capitulation. Entré autres articles;, il était stipulé que la garnison serait! transportée en France, sur navire! anglais, avec armes et bagages , ave tous les honneurs de la pierre , au frais de la Grande-Bretagne, et qu les mêmes facilités pour le même voyag seraient accordées aux habitants euro péens ou créoles , qui, sans appartenu!
a l'armée, voudraient effectuer leiT passage en Europe : un délai de deu années leur était laissé pour prend r ce parti et vendre leurs propriétés ce lomales. La loi française était reconnu comme la loi du pays, et les trib naux français demeuraient charges i
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l'appliquer, «levant un barreau plajdapf en langue française.
Quels étaient les vainqueurs , quels étaient les vajncus h de telles conditions? Les Anglais^évidemment, recevaient Ip droit de mettre garnison dans Pfjp, de planter leur drapeau sur tous lés édifices oublies, de percevoir l'impdt; mais us subissaient le joug des lois, de la langue, des mœurs, des fantaisies même d'une colonie qui devenait leur sujette en quelque sorte par convention amiable , après que la nécessité eut fait entendre sa voix inflexible. Les Anglais subissent encore aujourd'hui le même joug. Rien n'est changé dans les rapports entre les deux populations européennes, dont Tune croit gouverner et a mission de gouverner, tandis que l'autre passe pour s'être soumise parce qu'elle a capitulé : Mauritius-lslmid est toujours une colonie française, avec une garnison vêtue d'uniformes rouges , et un petit nombre de commis venus d'Angleterre, gui s'étudient à oublier leur langue et a parler français dans les emplois supérieurs de l'administration publique ; tes autres places, d'ailleurs, celles qui ont un caractère subalterne, y sont abandonnées aux créoles.
Mais si l'île Maurice est restée la même par ses sentiments toujours vivants de nationalité française, il y a beaucoup d'autres choses qui ont changé pour elle et en elle, depuis qu'elle a perdu son nom si cher et si glorieux , le nom de la France. Beaucoup de choses ont changé en mal et en bien , il est juste de le reconnaître.
Sa prospérité matérielle a disparu comme un songe , sous le régi nie nouveau. Elle n'a plus été traitée par son ancienne mère patrie, dans les questions de douanes , que comme un loyer de production étrangère, et, d'un autre côté, l'Angleterre, pendant plusieurs années , comme pour la préparer (singulière préparation ! ) à sa nouvelle nationalité par un long et pénible noviciat, ne l'a pas admise à tous les avantages commerciaux qu'elle |£0Qr4aît à ses autres établissements, aWe-mer : nie Maurice a été pour
elle ce qu'on nomme une colonie dg la couronne, un pays conquis, et non une colonie de l'état.
En outre, il y a eu de terribles fléau^ qui ont paru conspirer avec cette répulsion ou cette insouciance de deux grands peuples, pour accabler un faible flot, dont l'un ni l'autre ne voulait prendre à cœur la malheureuse ei équivoque situation. Un incendie a dévoré plus de 1500 maisons du Port- Louis; un ouragan plus désastreux x on peut le dire, parce qu'il n'a pas sévi seulement sur la ville, mais sur les campagnes et sur tous les fruits de la terre, a ruiné les colons qui avaient échappé à la première et effroyable, cause de dévastation; puis est survenu le choléra . qui , dans ce voyage d'universelle dévastation , entrepris par lui il v a quinze ans à travers le globe, a fait une de ses premières pauses a l'île Maurice, s'attaquant là, selon sa coutume, principalement aux classes infimes de fa société, c'est-à-dire aux nègres , cette fortune la plus précieuse et cette suprême ressource des blancs , qui aurait pu complètement réparer, si elle eût été épargnée elle-même, les ruines de l'ouragan et de l'incendie. Elles l'ont été péniblement , longuement , et non sans laisser encore de tristes vestiges de désolation. Mais la perte des nègres a été irréparable, car ta traite, aboie de droit par uue solennelle convention des puissances européennes, a été supprimée de fait par la surveillance active de la mariné anglaise dans tous les lieux qui obéissent à l'action directe du gouverner mept britannique; et, certes, l'île Maurice n'avait pas de titres, ainsi qu'on Ta dû voir, pour être privilégiée entré toutes les possessions transatlantique!
de la Grande-Bretagne.
Voilà les malheurs qui, dans l'ima?
gination de ces colons français, aigris par la double perte de leur nationalité et de leur richesse , se lient nécessairement à l'idée importune de la domination anglaise, comme s'ils en avaient dû être un corollaire inévitable. Et jl leur semble que cette odieuse domination n'a réellement , pour 8e recom^
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mander à leurs yeux, que les routes dont elle a sillonné largement le territoire de la colonie , routes magnifiques en effet , qui n'existaient pas même sur le papier , du temps de l'administration française , et qui maintenant sont parcourues avec autant de facilité que les plus belles voies de communication de fa Grande-Bretagne, par des voitures à quatre chevaux , des jockeis , des courriers , et des chariots , pour un service très-aclif de roulage, attelés des grands bœufs de Madagascar.
Un autre changement s'opère, à l'heure qu'il est, dans l'organisation fondamentale de 111e Maurice , et ce changement, on peut bien en être assuré , n'est pas encore un de ceux dont elle voudra se montrer reconnaissante envers la volonté souveraine de ses dominateurs : il s'agit de l'émancipation des esclaves , qui est déclarée en principe et qui s'achemine vers sa réalisation, à travers une période nécessaire d'apprentissage où les nègres, proclamés libres pour une époque déterminée, devront recevoir, par une éducation nouvelle, les mœurs, l'esprit de conduite , les habitudes laborieuses de la liberté. Du reste, cette grande mesure de réformation raicale s'accomplit à l'île Maurice , sans presque éprouver aucune résistance. Elle en gémit, elle en souffre dans ses intérêts présents, qui ne s'accommodent pas des inquiétudes et des frayeurs inhérentes à une pareille révolution sociale , et pourtant elle ne fait rien pour l'entraver, elle qui autrefois expulsa les représentants du gouvernement de la France par la seule force d'un jeu de mots. Apparemment, elle a compris que les circonstances sont bien différentes, que le temps a mûri des idées dont elle pouvait se rire il y a quarante ans , et que nous traversons tous, aujourd'hui, les Européens aussi bien que les colons , une crise assez sérieuse pour qu'il ne soit plus permis de plaisanter avec les mots ni avec les choses.
Et puis, eile doit avoir naturellement la conscience que son avenir reprendra une certaine sérénité, quel
que soit le régime nouveau sons lequel il lui faudra vivre. Rien ne pourra lui enlever son admirable position sur le grand chemin, pour ainsi dire, qui mène de l'Europe aux Indes; rien ne la privera de sesdeux ports. L'un , au sud-est, se nomme le Grand-Port : il est généralement assez difficile d'en sortir ; mais on y entre vent-arrière en toute sécurité (la brise soufflant près-
3ue toujours dans ces parages , d'une es parties de la boussole qui sont entre 1 est et le sud ) ; et il serait possible d'y réunir à l'aise les plus puissantes escadres. L'autre est le Port-Louis , au nord-ouest (voy pi. VI), d'où l'on sort et où l'on entrecfe vent largue , comme on dit dans la langue des marins; le Port-Louis, calme et reposé comme une lagune de Venise, et où l'on fait, le soir , entre les navires qui dorment à l'ancre, de fraîches promenades sur des canots élégants , avec des nègres pour rameurs, dont la cautilène madéeasse, se prolongeant sur les eaux en refrains monotones et plaintifs, ne permet guère de regretter, j'imagine, les vers du Tasse estropies par les bateliers de l'Adriatique.
Riche de ces avantages naturels , où le côté positif se mêle heureusement au côté poétique et le domine, l'île Maurice peut se voir privée d'une portion de travail utile par l'affranchissement de ses esclaves; elle aura toujours devant elle , pour se dédommager d'une réduction possible de culture, le commerce du monde, auquel ses ports serviront d'entrepôts , et dont ses industrieux habitants seront les facteurs.
La culture, d'ailleurs, pourra bien ne pas diminuer; et si les bras qui ont été esclaves , et qui vont se trouver libres, devaient devenir inactifs, des travailleurs qui n'ont jamais prêté leurs services que librement ne manqueraient pas aux planteurs (*). L'île Maurice, en
(*) Nous, voyons , dans un état communique à la Chambre des communes, le 9 mai 1826, par le secrétaire d'état des colonies, que le nombre des uoirs esclaves y était de 63,700, dout 55,ooo miles. Des renseigne-
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effet, a toujours été le champ d'asile de toutes les populations asiatiques qui, opprimées chez elles, et n'ayant pas là d'espace pour respirer et vivre, sont disposées à aller chercher au dehors, de la terre , du travail et la vie à force d'industrie patiente. Cfn voit au Port-Louis des Malabares , des Chinois, des Malais, des Arabes, des Indiens de toutes professions et des deux religions qui se partagent l'Inde, la religion de Brama h et la religion de Mahomet. Tous ces hommes, sur le terrain neutre que leur a garanti l'hospitalité des créoles, vivent d'accord les uns avec les autres , ou du moins les uns à côté des autres. Quelques-uns parmi eux célèbrent, chaque année, dans une pompe solennelle , la grande fête de leur culte et font dans les rues de la ville une procession publique.
C'est une occasion pour les noncroyants, pour les fidèles des autres religions , de se réunir comme dans une réjouissance nationale et périodique, ae passer vingt-quatre heures flans la joie, les intrigues et les rendez-vous d'amour ; c'est un prétexte pour une espèce de carnaval , mais de carnaval respectueux , où la tolérance religieuse et les ménagements pour une croyance étrangère sont le premier devoir, et passent même avant le plaisir. Un tel mélange de peuples offre à l'île Maurice, non pas seulement une pépinière de travailleurs libres, mais encore une garantie que la population malgache, la plus nombreuse dans la colonie, n'abusera pas facilement ni bientôt de sa liberté, tardivement acquise, pour prétendre à une domination exclusive que l'avenir, nous le croyons et nous l'avons dit , lui réserve dans ses vicissitudes inévitables.
Une ère inconnue s'ouvre pour nie Maurice aussi bien que pour tous les
menti particuliers, auxquels nous devons qoeique confiance, nous permettent d'établir le chiffre de la population blanche à 10,000, et celui de la population libre de couleur à 16,000 , vers la même époque. Il y avait alors , en outre , 4,000 hommes tant amvicis ( Indiens condamnés à la déportation) que soldats de la garnison et marins.
établissements d'outre-mer qui avaient des esclaves et qui n'en vont plus avoir -, et ce qui est inconnu peut Sien renfermer mille chances et mille périls que nulle prévoyance humaine ne saurait embrasser.' L'inconnu , quant au problème qu'auront à résoudre, par leur existence future, les deux îles voisines de Madagascar , est contenu surtout dans le développement formidable de cette île puissante et barbare: il s'ensuit qu'on n'osera prédire ni par quels moyens la grande terre dévorera les deux petites, ni dans quelles limites la planète obscure absorbera les deux satellites d'où lui vient aujourd'hui la lumière. Mais on peut être persuadé néanmoins que, dans cet envahissement toujours progressif de la puissance réelle et matérielle, l'île Maurice sera celle des deux colonies jumelles qui résistera le plus longtemps. Elle résistera d'abord par Ta division des races qui l'habitent ; elle résistera aussi par la force morale que lui assure, bien plus qu'à l'île Bourbon , sa civilisation plus avancée. Il faudra que le débordement des nations malgaches ait déjà monté bien haut pour atteindre à son niveau. Et encore, quand cela sera fait, des circonstances naturelles, invincibles, lui garantissent toujours un ascendant qui ne Dérira pas tout entier. C'est une Sle a laquelle appartient une place privilégiée sur la carte du monde, quels que soient ses colons ou ses maîtres.
Le^éniedes lettres lui a, d'ailleurs, assuré pour toujours dans le souvenir des hommes , même quand elle devrait être rapidement absorbée dans le sein, d'une île plus puissante , une renommée immortelle et une illustration qui ne pourra s'effacer, ni se confondre avec aucune domination étrangère, si complète et si sauvage qu'elle puisse être. Le nom de l'île de France et tous ces noms qui lui appartiennent, les Pamplemousses, nie d'Ambre, la Montagne-Longue, Id. Rivière-Noire, le Port-Louis, vivront aussi long-temps que le roman ou le poëme de Paul et Virginie, c'està-dire aussi long-temps que la langue française et ses derniers monument*
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subsisteront pour la gloire de l'esprit humain.
Ce livre est connu aujourd'hui dans le monde entier : Il peut n'être pas sans intérêt de rechercher comment Il est hé; et de quel point obscur il est parti pour son giorieui pèlerinage.
Sur quel canevas, vulgaire ou déjà poétique en soi-même , le poète a-t-il dé«: ployé la riche draperie de stvle et d'images qui éblouit nos regards ? De quelles couleurs , empruntées à la nature réelle et à là contemplation assidue des régions intertropicales, a-t-il Chargé sa palette } dont la splendeur col me et harmonieuse n'a été égalée par aucun peintre de paysage? A quels événements , peut-être enfouis dans les traditions de la vie coloniale, a-t-il demandé les principaux faits de sa Pastorale si simple et pourtant si dramatique? Voilà des révélations qu'il serait intéressant d'obtenir, non pas seulement pdur satisfaire la frivole curiosité du public, mais pour éclairer les procédés de Part et découvrir tout ce qu'il y a parfois de poésie cachée dans la réalité même des choses qu'un
§rand écrivain sait voir avec les yeu* u génie, et dévoiler à tous dans une lumière inattendue.
Quant aux sites , nous les avons visités, et nous avons relu, en les visitant, les descriptions qui les embellissent sans doute, mais sans dénaturer leur physionomie. — « Sur le côté oriental' de la montagne qui s'élève derrière le Port-Louis de Plie de France, on voit, dans un terrain jadis cultivé, les ruines de deux petites cabanes....
J'aimais à me rendre dans ce lieu solitaire.... » — Et nous aussi, nous avons fait plus d'une fois ce pèlerinage, non pas à des ruines qui n'existent plus {ctiam perfore ruinse)^ mais à un souvenir qui vivra impérissable, à des ombres modestes et douces ,qu*oh croit toujours voir errantes dans ce bassin élevé qu'enferment et protègent trois montagnes , et au-dessus duquel volent en rond les oiseaux blancs des tropiques, nous ëvons reconnu les lieux eue le poète avait décrits; mais surtout hoiis avons admiré sa puissance
d'imagination. Sans lui, quel voyageur eût jamais songé à placer dans ces lieux voisins du port, et dont l'aspect ne devient poétique à la longue que par réflexion; la vie obscure et touchante de deux fahiilles blanches récemment transplantées de la vieille Europe !
Nous avons exploré également le quartier et l'église de Pamplemousse ,
au'on aperçoit en effet du haut Je cette emeure sauvage où madame de La Tour s'était retirée comme dans ud nid, par l'invincible instinct qui porte les êtres souffrants à chercher la solitude. Mais nous n'avons pas retrouvé les avenues de bambous qui enveloppaient dans ce temps-là l'église des Pamplemousses, simple monu trient , le plus isolé , le plus mélancolique, le plus
{>rofondément religieux que possède 'île de France. Peut-être les belles plantations de bambous , qu'on aime encore aujourd'hui à se représenter autour de cette humble maison de
Srière, n'ont-elles jamais eu d*exis- ?nce que dans la pensée pieuse et l'idée artistique du grand écrivain; et cependant on s'imagine, en approchant, qu'on entend le murriiure de ces arbres qui ne se taiserit ni jour ni nuit: on aurait là, du moins, une consolation du silence des cloches, qui ne sont pas d'un emploi fréquent dans les cérémonies saintes des colonies , et n'auraient point d'ailleurs, avec la chaude et molle atmosphère des climats équinoxiaux , cette puissante et grave sonorité qui , chez nous, s'élance de nos longues flèches de cathédrales, uoyées dans un air froid et brumeux.
La rivière du Rempart, la rivière Noire, le quartier des plaines Wilhems , la Poudre d'or, le ruisseau des Lataniers , tous les quartiers de l'île qui virent les jeux, les courses aventureuses, les plaisirs ou les souffrances des deux familles créées par Bernardin, nous avons tout parcouru, tout vérifié par une comparaison de la fiction avec la réalité; et partout il nous a fallu reconnaître que sous la fiction il y avait une base positive , mail où personne n'aurait entrera les char-
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ms qu'on art magique en a frit sortir. Ce De sont pas lj# sites les plus beaux eu eux-toémes qqi ont été choisis par le peintre pour y poser ses scènes patriarcales a la manière de Ruth et de ftoémi , et ses chants dignes de l'Odyssée. Il n'a pas daigné ajouter sa poésie à la poésie primitive des lieux qui pouvaient le mieux se passer d'être vus & travers le prisme aune Imagipatiun née pour tout embellie : les grands artistes sont plus hardis ou plus, généreux. || a donc voulu s'arrêter de préférence aux cantons incultes et d'une riebesçe inférieure; il a pénétré le mystère de leur beauté , il Ta révélée aux.
gue spectacle encore enveloppé dé quelques voiles. A notre sens, dans ce panorama, varié où est encadrée là touchante chronique de Paul et Virginie, il n'y a que Me d'Ambre et sou détroit qui n'aient pas reçu du même enchanteur une décoration factice et des éharmes refusés par la nature :
file (TAnibre ne pouvait, par les efforts d'aucun art humain , être amenéç à surpasser en éclat et en beauté ce que la nature èlIé-méme a fait pour elle. Quand lé soleil l'éclairé de ses rayons, et que , du haut des montagnes intérieures de la grande terre, on contemple cette petite île toute brillante d'une lumière d'drgent , et toute verdoyante aussi, Ton croirait voir un banc composé tout à la fois de ces coraux blanchâtres et de ces herbes encore fraîches que la mer rejette à sa surface et fait échouer ddns une immobilité complète 5 quelque distance de ses rivages. Le détroit qui sépare l'île d'Ambre de l'île de Franfce est presque toujours comme one glace parfaitement unie qui reflète les feux du soleil, l'azur du ciel et jusqu'au passage dans l'air des oiseaux de la terre et de l'océan. U est, dans son état le blus ordinaire , ce qu'il fut le lendemain du naufrage où une jeune vierge , en présence de son amant , sacrifia sa vie, tout son espoir , tout son amour, à un sentiment héroïque de pudeur.
Les faits demandés par Bernardta
à la réalité, n'ont pas été moins orbes que les sites où il a déroulé sa fable. Eu veut-on la preuve? Un travail, curieux a été publié par Lemontey, de l'Académie française , sur la partie biftfch rique du roman de Paul et rtrgW* t on peut le consulter. Voici , au resttt quelques-unes des indications qu'jj contient, et qui nous feront assister, fin quelque sorte , à l'origine et aux ùf^tt miers linéaments de ce poëme, fait de plusieurs pièces rapportées,, gqpiqu'U semble avoir été fondu d'un seul bloq par une pensée en fernieptation.
. Le naufrage çlu SahU-Gérqn est qti fait dont l'existence a été constatée t niais avec des détails assez différents de ceux du roman , dans le greffe dq tort-Louis de l'île de France. LeSctihi' 'Géran, de 7 à 800 tonneaux, partit de Lorient le 24 mars 1774, avec un nombreux équipage , et sous lé commandé*1 ment du capitaine Delamare, que Bernardin de Saint-Pierre a nomme M. ÀUr bin pour les convenances de sa fable^ Lorsque le bâtiment se trouva, le 17 aorit, à six lieues de l'Ile de France et reconnut les petites îles qui en signalent rapproche, le ciel était serein ^ la nuit approchait , ef le parti le plus sage était de mouiller dans la baie du Tombeau : c'était l'avis du premier bosseman, Alain Ambroise, qui connaissait bien tous ces parages. Mais les opinions se trouvant partagées sur ce point parmi les officiers, le capitaine leur dit : « Vous êtes plus pratique^ que moi ; il y a vingt ans que je ne suis venu ici : mes idées se sont effacées : prenez la conduite du vaisseau. » Il fut arrêté qu'on tiendrait le cap pendant la nuit; mais un officier de quart, malgré cette précaution , approcha trop de terre , et tout à coup la lame jeta le navire sur un brisant avec un fracas et un craquement épouvantables. La quille se brisa et les deux extrémités du bâtiment se soulevèrent, prêtes à s'engloutir dans l'abîme. On peut se figurer la douleur et la confusion qui durent éclater à bord, lorsqu'on Songera que l'équipage et les passagère étaient en grand nombre, et quril y
avait plus de cent malades. Chacun se prépara à chercher son salut comme il l'entendrait et par les moyens qui seraient à sa portée. Deux terres, la cote même de l'île de France et l'ile d'Ambre, toutes deux éloignées du Saint- G ér an à la distance d'une lieue, se montraient aux malheureux naufragés comme leurs seuls refuges. Une n'er calme et unie baignait ces deux . rivages , car, selon l'expression de Lemontey, ce fut là véritablement un naufrage de main d'homme. Seulement, pour atteindre le bassin paisible qu'ils avaient en vue, les naufragés avaient à franchir la chaîne des brisants où le navire demeurait suspendu et dont une mer houleuse et des courants rapides défendaient le passage.
* Huit hommes de l'équipage et un passager furent les seuls qui survécurent à la destruction du navire.
Quelques circonstances, produites dans une simple déposition de matelot devant un greffier, donnèrent sans doute au chantre de Virginie l'idée de ce magnifique spectacle d une éternelle douleur, alors qu'une jeune demoiselle, comme il le dit, parut dans la galerie de la poupe du Saint- Gér an, et, luttant contre tous les efforts d'un marin pour la sauver, préféra la mort, une mort certaine et affreuse, à l'immolation de ses sentiments de pudeur. — On lit dans la déposition du matelot Janvrin, qu'au moment où le navire échoué allait être englputi dans les flots, mademoiselle Maillard était sur le gaillard barrière avec M. de Péramont y qui ne V abandonnait pas. — Il ajoute : Mademoiselle Caillou était sur le gaillard d 'avant avec MM.
I illarmois, Gresle, Guiné,et Longchamps de Monlendre, qui descendit le loyig du bord pour se jeter à la mer, et remonta presque aussitôt pour déterminer mademoiselle Caillou à se sauver. — Qui peut douter, d'après cela, que mademoiselle Caillou ne soit Virginie de La Tour? Il y a encore, à l'ile de France, nous Pavons vu et ne l'avons pas oublié, une famille
noble qui a nom Caillou de Prècourt; elle conserve en effet le souvenir d'un naufrage qu'elle eut personnellement à déplorer.
Quant à la résolution exaltée que Bernardin prête à Virginie, au moment où on la pressait de quitter ses vêtements , ce fut un homme ( chose bizarre, et qui paraît moins vraisemblable), ce fut le capitaine Delamare luimême qui donna cet exemple de pudeur, ridicule sans doute de sa part, et sublime de la part d'une jeune vierge. La fiction ici l'emporte sur la sèche et froide vérité, qui est consignée dans la déposition d'Ëdme Caret, patron de chaloupe. Ce brave marin , après avoir tout préparé pour sauver son capitaine, lui dit : Monsieur, quittez votre veste et votre culotte. M. Delamare ne voulut jamais y consentir, disant qu'il ne conviendrait pas à la décence de son état d'arriver à terre tout nu, et qu'il avait des papiers dans sa poche qu'il ne devait pas quitter.
Ces noms eux-mêmes, Virginie et de La Tour, furent pris par Pauteur dans les plus purs souvenirs de sa vie errante. Le nom de Paul, selon Lemontey, serait celui d'un moine franciscain, pour qui Bernardin de Saint- Pierre, encore enfant, s'était pris d'une si vive amitié, qu'on ne put l'en séparer ni l'empêcher d'aller avec lui faire une quête au travers de la province de Normandie, préludant ainsi à ses cour ses sur les deux hémisphères par la bizarrerie de ce pèlerinage séraplnque.
Voilà donc comme le génie procède et de quels fragments épars it sait couv poser une œuvre pleine d'harmonieuse unité. Quelle qu'ait été sa marche , applaudissons à ce qu'il a fait, nous sur tout dont la chère patrie lui doit toutes; gloire, nous qui pou vous mettre, avec une sorte de bonheur inexplicable, notre obscurité à Pabri de ces noms dt Port-Louis et d'île de France, doni l'illustration, grâce à un livre dedi4 par un hôte immortel , n'a rien à euvier à la renommée d'aucun autre lie* sur la terre !
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RODBIGUES, GALÉGA, LES SÉCHELLES, LES ALMIRANTES, ETC.,
INTRODUCTION GÉNÉRALE
Les nombreux archipels que nous nous proposons de décrire ici , appartiennent tous à la partie occidentale et à la zone intertropicale du vaste bassin de la mer des Indes. L'imagination de quelques géographes a voulu considérer ces îles comme les sommets d'une chaîne de montagnes sous-marines, malgré les immenses espaces qui séparent la plupart des groupes. Quelquesunes, et ce sont les plus grandes, ont une origine volcanique, les autres sont madréporiques , et si basses, que la mer les recouvre parfois entièrement durant les tempêtes; on en observe peu d'isolées : la plupart sont rangées par groupes circulaires, tantôt liés entre eux par des bancs de coraux , tantôt séparés par une mer extrêmement profonde.
Les Séchelles et Rodrigues possèdent la plupart des animaux et des végétaux que Ton voit à Maurice et à Bourbon ; le cocotier et quelques plantes rampantes qui se plaisent dans les lieux sablonneux et dépourvus d'eau douce croissent seuls sur les autres îles; toutefois Ton verra que l'industrie des colons a su tirer un parti considérable de ces dernières, jadis désertes et inexploitées.
La découverte de ces îles remonté aux premiers voyages des Européens dans la mer des Indes, au commencement du seizième siècle; mais le peu de certitude des méthodes hydrographiques de ce temps, joint a l'ignorance des géographes qui dressèrent les cartes des explorations entreprises par Tordre des rois de Portugal, ont rendu impossible l'éclaircissement complet et le classement des découvertes effectuées par leurs eapitainei de mer. La plus inextricable confusion régna durant plus de deux siècles sur la géographie de ces archipels. Les portulans primitifs étant notoirement inexacts, chaque navigateur corrigeait à sa fantaisie la position des terres, imposait arbitrairement de nouveaux noms à des îles déjà connues, ou trompé par ses calculs, croyait ne faire qu'une reconnaissance lorsqu'il effectuait une véritable découverte.
De là ces déplacements arbitraires, ces doubles emplois, ces corruptions d'orthographe, ces méprises ou plutôt ces né vues sans nombre qui défigurent les cartes des seizième et dixseptième siècles : la nomenclature primitive de ces archipels est devenue presque méconnaissable. La publication des documents originaux que le Portugal conserve dans ses archives
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de la Torre do Tombo pourrait seule jeter quelques lumières dans ces té* nèbres de la géographie historique, où la critique la plus patiente n'apporte qu'une lueur faible et îiwumsante. La gloire du Portugal est enfouie dansles liasses poudreuses qui renferment les journaux de Vasco da Gama, de Cabrai, de Juan da Nova, cf Alphonse et de François dlAlbuquerque, de Diogo Péreira, de François et de Laurent Almeida, de Tristan da Cunha, de Dom Garcia de Noronha, de Juaa de Castro, de Pedro Mascarenhas, et de tant d'autres Illustres découvreurs, dont les travaux sont a peine indiqués par les historiens nationaux. En publiant les écrits de ses glorieux enfants, le Portugal n'acquittera pas seulement une dette de reconnaissance, il ne servira pas seulement son légitime orgueil; il dotera l'histoire d un trésor de faits certains, et les nations qui l'ont suivi dans la voie des découvertes lointaines rendront alors pleinement hommage au courage et h la persévérance qu il lui fallut déployer pour rendre l'A-
Îrique et l'Asie tributaires de la cîvîisation européenne.
La position des différentes îles, suç les portulans, offre des monstruosités non moins choquantes : les fies dont, à force de recherches et de comparaisons, on parvient à établir l'identité, présentent au moins deux degrés de différence entre la latitude que leur assignent les anciennes cartes, et celle où les placent les travaux modernes.
Nous ne parlerons pas de leurs longitudes, obtenues par l'estime; elles variaient en général de 10 à 20 degrés.
Comme on le voit, privée de guides sûrs, la navigation était impossible dans ces parages parsemés de dangers, et peu de navires se risquaient à s'y engager pour se rendre dans l'Inde.
Lorsqu'on y était absolument forcé, « on veillait de près à la conduite du vaisseau, tant de jour que de nuit, {>arce qu'il y avait beaucoup plus d'îles et d'écueils qu'il n'y en a de marqués sur les cartes; c'est pourquoi it fallait sonder fréquemment, examiner conti-
nuellement la couleur de l'eau, et surtout ne point taire voile la nuit. »
(Routier rf'Aleixo da Motta.) On préférait donc généralement suivre une route plus longue mais mieux connue.
Mais lorsque la compagnie française des Indes orientales forma un établissement à l'Ile-de-France, le besoin de communiquer promptement avec l'Inde nécessita l'exploratiou des divers archipels situés entre ces deux points. L'illustre Mahé de la Bourdonnais fut le promoteur de cette entreprise. En 1742, il chargea le capitaine Picault, commandant de deux petits navires (la tartane VÉlizabeth et le bot le Charles), de pénétrer au milieu des principaux archipels de l'océan Indien, et d'en tracer la carte. Ce marin y effectua, d'après ses ordres, plusieurs voyages, et découvrit successivement les Sèche lies et les différentes îles du groupe de Peros-Banhos. Malheureusement la guerre de 1744 vint distraire le gouverneur de ses utiles projets, et son rappel en France mit un terme aux expéditions qu'il méditait. En 1756, Magon, un de ses successeurs au gouvernement de l'Ile-de-France, résolut de faire reconnaître les îles découvertes par le capitaine Picault; il y envoya In frégate le Cerf sous le commandement du lieutenant Morphey, et la goélette le Saint-Benoît commandée p.ir le sieur Préjean.
Trente ans après, Poivre et fresroches, administrateurs de la même colonie, obtinrent du duc de Pr. slin, ministre de la marine, l'autorisation de faire continuer l'exploration des archipels! Us chargèrent de cette mission le chevalier Grenier, officier d'un rare mérite, qui commandait la corvette V Heure du Berger, et mirent sous ses ordres une corvette pins petite nommée le Vert-Galant, dont le lieutenant de frégate la Fontàrhfc Eut le commandement. Par décision du ministre, l'abbé Alexis Rochon, depuis membre de l'Institut, fut spécialeffleiit chargé de déterminer la position des îles et des écueils que Ton rencontrerait, ftoto rapporterons #*ds 1» suite
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de cette bottas les découvertes utiles qui résultèrent de ce voyage.
En 1770, le yfeomte au Roslan, secondé du chevalier d'Hercé, continua arec fruit les recherches du chevalier Grenier ; son expédition se composait t'es corvettes PHeure du Berger et CÉloite du Matin.
Telles sont les principales explorations qu'entreprirent les Français dans les Des situées au nord de ïlle-de- France. Les travaux exécutés par ces marins distingués servirent à ta confection âx\ bel Atlas de d'Après de Vannevfllette , qui parut en 1746 et dissipa à jamais la terreur bien légitime' qu'Inspirait aux navigateurs le passage direct de File -de-France dans l'Inde. Les incertitudes inséparables don travail aussi considérable disparurent peu à peu, par la suite, grâce aux relations plus fréquentes qui s'établirent entre Tlnde et Maurice, et entre les différentes ties des archipels, devenues en peu de temps le but d'un cabotage actif. — En 1819, Lislet-Geoffroi ,' correspondant de l'Institut à i Ile-de-France, publia une carte de la mer des Indes, et un mémoire où il rectifia, d'après des données nouvelles, un grand nombre de positions restées douteuses jusqu'alors. — Le capitaine Moresby, chargé, en 1821. par le gouvernement anglais, de faire l'hydrographie de ces archipels , a publié ib us le Nautical Magazine le résultat de ses explorations. Enfin, en 1841, M. le capitaine Jehenne visita de nouveau ces lies sur la gabarre te Prévoyante, et vériûa leurs positions avec un soin particulier. — Tous les travaux qoe nous venons «Fénumérer ont été résumés par M. Daussv, hydrographe en chef du bépôtde fa marine, dans sa grande carte de la mer des Indes, et dans les deux cartes particulières des archipels situés au nord et au nord-est de Madagascar.
Toutes ces petites lies , rattachées par suite de ta découverte, des reconnaissances ou même de l'occupation , à l'Ile-de-France comme à un centre commun, ont suivi en 1815 la fortune de notre anefenne colonie , et sont de-
meurées, comme une dépendance de Maurice, nominalement au pouvoir des Anglais.
Nous les avons rangt.es, pour les décrire, en quatre groupes distincts r le premier, réduit à la seule lie de Rodrigues; le second , formé des lies comprises entre Rodrigue» et les Séchelfes ; le troisième , composé do l'archipel des Séchelles; le dernier, des iles comprises entre les Séchelles et les Comores.
Peut-être , à ce point de vue de dépendance à l'égard de Maurice, aurions-nous pu embrasser aussi dans notre travail le petit archipel des Chagas, qui avait été occupé jadis par les colons de l'Ile - de - France ; mais la constitution physique de ce groupe aussi bien que sa proximité des Maldives, nous paraissent le rattacher plus convenablement à l'Asie.
Nous avons d'ailleurs passé sous silence les noms des lies Georges, Roquepiz, Saint - Laurent , Natal et Juan de Lisboa , qui figurent dans les anciennes cartes de ces parages, mais dont l'existence est incertaine sinon purement imaginaire.
I. ILE RODMGUES
DBSCBTPTION.
Sol y climat.
Ltle Rodrigues , dont le centre est par 19° 41' de latitude sud et 61°^ longitude est, a environ six lieues de longueur sur deux de largeur; elle est entourée de récifs et de banes de madrépores, qui vont jusqu'à trois et cinq milles du rivage, et renferment plusieurs flots. — La rade, ou Port- Ma- Ikurin, située dans la partie nord, est commode , et la tenue y est bonne.
Dans le sud de 111e on trouve un barachois dont rentrée est tortueuse et étroite, et d'où il est conséqwmment fort difficile de sortir pendant les brises du sud-est, qui, en général, y soufflent avtc violence.
Sans avoir de hautes montagnes ni des rivières considérables, l'île Rodrigues est montueuse et bien ar-
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rosée. Ses plus hautes collines excèdent à peine cent toises d'élévation perpendiculaire. L'eau des ruisseaux est bonne et saine, mais un peu minérale; plusieurs des cours d'eau qui Prennent leurs sources vers le milieu e l'Ile, tombent dans les vallons en cascades pittoresques. La plus haute de ces chutes est celle de la petite rivière qui coule ensuite dans renfoncement Léguât : « Après avoir remonté ce ruisseau jusqu'à une demi-lieue de notre habitation » , dit l'abbé Pingre dans une relation manuscrite que nous avons sous les yeux , « nous parvînmes à la cascade ; l'eau s'y précipite d'au moins 80 pieds. Il faut que son mouvement soit bien lent au haut de la montagne, car le talus est presque perpendiculaire, et l'eau y descend presque sans quitter son lit. Le chemin qui mène à cette cascade est peu aisé; mais je me suis cru bien récompensé de mes peines lorsque je suis enfin parvenu à ce lieu qui m'a paru charmant Au bas de la cascade, il y a un bassin où l'on trouve quelquefois de fort belles anguilles. En regardant la chute, ou a à sa gauche une montagne escarpée sur laquelle ne croissent que quelques herbes, et dont les roches
J paraissent prêtes à tomber. À droite, a montagne est presque aussi escarpée, mais elle est couverte d'arbres qui servent à embellir le plus majestueux amphithéâtre que j'aie vu .Les palmiers, les la tanière, les vacouas, étaient en* tourés de plusieurs arbres qui ne cèdent point en beauté aux nôtres. Vis-àvis de la cascade, d'autres arbres nous cachaient le chemin raboteux qui nouç»
avait conduits à ce lieu de délices. Il y a aussi une cascade au ruisseau de l'enfoncement de Stajford; elle est moins haute que la précédente, mais la chute de l'eau y est plus amusante, vu qu'elle saute de rochers en rochers, tandis que, dans la première,, elle ne fait en quelque sorte que couler. »
Parmi les curiosités naturelles deRodrigues, nous mentionnerons la grotte située dans l'est de l'île vers la pointe dite du Corail. Cette caverne, dont l'entrée est élevée d'une trentaine de
pieds, et larçe de cinquante, a environ deux lieues de profondeur. Les stalactites y affectent les formes les plus variées et les plus bizarres ; ces concrétions pierreuses y forment, de distance en distance, des colonnes de soixante pieds de hauteur, si régulières et si bien proportionnées, qu'on les croirait placées là pour soutenir le poids de la voûte. Un limpide ruisseau parcourt toutes les sinuosités du souterrain, et se fait jour à travers les éboulements qui ont obstrué le passage à environ deux milles de l'ouverture.
Le sol des vallées de Rodrigues est très-fertile ; il est entièrement composé des débris végétaux que tes pluies entraînent des hauteurs voisines, et sa légèreté dispense des fréquents labours auxquels il faut se livrer ailleurs. La partie occidentale de l'île, appelée la cote de Corail, est seule stérile.
L'air de Rodrigues est à peu près le même que celui des îles de France et de Bourbon, c'est-à-dirè qu'il est trèspur et très-sain : « Et une grande preuve de cela, dit François Léguât, c'est qu'aucun de nous (ils étaient huit) n'y a été malade pendant les deux années du séjour que nous y avons fait, nonobstant la grande différence du climat et de la nourriture. » On pourrait diviser l'année en deux saisons :
le printemps durerait depuis le commencement de mars jusqu'en octobre, et même jusqu'en novembre; les trois autres mois seraient attribués à l'été.
« Durant ce long printemps, dit l'abbé Pingre, qui séjourna durant plusieurs mois à Rodrigues, en 1761; durant ce long printemps, on était autrefois assuré d'un ciel perpétuellement serein ; ce n'est pas sur l'autorité seule de François Léguât que j'avance ce fait :
il m'a été certifié par tous ceux qui ont eu quelque connaissance de Rodrigues. Les années 1760 et 1761 ont été Rluvieuses; ce changement météoro- )gique est constant. M. de Seligny, officier des vaisseaux de la Compagnie, qui possède les connaissances les plus étendues, pensait que la constitution climatérique de cette île a peut-être changé par le terrible ouragan qu'on
y essuya, ainsi qu'à l'Ile-de-France, dans la nuit du 27 au 28 janvier 1760. Avant cette année, le défaut de pluie était compensé par des rosées abondantes qui fournissaient des sucs à la terre, et de Peau à la source des ruisseaux. Dans la saison du printemps, le vent souffle toujours de l'est ou du sud-est, rarement du sud-sud-est ou de l'esl-riord-est. J'ai remarqué que les grains étaient ordinairement plus fréquents et plus violents par le vent de sud-est que par celui d'est. Durant les quatre mois d'été, la chaleur est tolérable; les vents d'est et de sud-est soufflent le plus souvent; mais il n'est pas rare de voir le vent tourner au nord-est, au nord, et au nordouest : alors fa chaleur augmente et se termine par àes orages, des pluies, des tempêtes. Lorsque celles-ci sont très-violentes, on les nomme ouragans; il semble alors que tous les vents souillent à la fois, l'agitation de la mer ne se peut décrire, le ciel fond en eau, les ruisseaux débordent, rem-
S tissent des gorges où la veille on les istinguait a peine, les arbres sont renversés, les vallées quelquefois comblées, les habitations détruites, les vaisseaux emportés et brisés. Quelques auteurs parlent de l'ouragan comme d'une espèce de tribut annuel auquel cette mer est assujettie. L'ouragan , disent-ils, passe tous les ans vers le mois de janvier ou de février. — Cela peut être, mais il faut ajouter qu'il passe souvent sans que personne s'en aperçoive ; qu'aux années où, il se fait sentir, il n'est pas toujours de la même force; qu'enfin il n'étend pas ses ravages également sur la surrace de cette mer. L'ouragan du 28 janvier 1760 a été d'une violence extrême à l'Ile-de- France et à Rodrigues : sa mémoire est gravée dans l'histoire de ces deux fies : cependant à Bourbon , qui n'est éloigné que de 36 lieues de l'Ile-de- France, on se souvient à peine de cet ouragan. »
Productions végétales.
Les végétaux que Rodrigues produit sont ausn pour la plupart indigènes à
l'île Maurice. Parmi les arbres fruitiers, on y trouve des orangers et des citronniers, des manguiers, desattiers, des papayers, et une foule d'autres à baies edules. — - Parmi les arbres dont le bois est propre à la construction, nous mentionnerons : — le bois d'olive ou el&odendron au tronc non cylindrique, et dont les feuilles offrent ce phénomène singulier, que lorsque l'arbre est jeune ses feuilles sont très-longues et très-étroites, et qu'en vieillissant elles s'accourcissent et deviennent plus larges; on voit parfois sur le même arbre ces feuilles de formes si différentes ; — le benjoin de Maurice, qui distille une gomme tout à fait différente de celle du benjoin des Indes;
— le bois puant : c'est le meilleur de touspour lacharpente,dit Léguât, mais puant d'une manière très-incommoda; ce bois, dur et bien veiné, est aussi excellent pour la construction navale;
— Je corallodendron , ainsi appelé parce que son bois imite assez la tournure des branches de corail ; il a cela de particulier, qu'il perd ses feuilles dans un pays où, sauf une ou deux exceptions, les autres arbres sont toujours verts ; — le pignon d'Inde, qui se dépouille pareillement , et dont Tamaode est un vomitif puissant , et fournit une huile à brûler;— legaiac;
— le cadoc, dont la graine est un bon vermifuge, et dont le bois est employé comme sudorifîque et comme spécifique contre certaines maladies; — les palmiers et les lataniers de diverses espèces ; — le vakoua , que Léguât ap-
Îielle pavillon; — le cocotier, dont 'introduction date du temps de Le- Î;uat; — le figuier des banians, dont es branches jettent vers la terre des filaments qui y prennent racine, et forment de nouveaux troncs ; de sorte qu'un seul de ces arbres pourrait à la fin composer une forêt. — On voitaussi à Rodrigues une liane parasite, dont les branches ayant touché la terre y prennent racine, et finissent par envelopper entièrement l'arbre sur lequel elles ont pris naissance.
Les plantes que Ton cultive à Rodrigues, sont les haricots, le riz , le
L'umvers.
maïs, le blé, les légumes d'Europe, les patates, le piment. On y voit aussi des capillaires, des pavots épineux, âeà chardons ; des scolopendres dont les feuilles ont quatre à cinq pieds de long sur huit ou dix de large sans être laciniées ; du laiteron ou pourpier, de la moutarde, dont on mange les feuilles en guise d'épinards. On accommodait aussi de cette manière les feuilles d'un joli arbuste que Ton nomme séné.
« Ce nom, dit Pingre, suffirait pour me dégoûter d> ce ragoût, quelque persuadé que je fusse que ce n'était pas du véritable séné. > Les essais que Ton a faits en plantations de cannes à sucre, de coton , de café , d'épiceries , et de tabac , dont la qualité est excellente , ont eu à Rodrigues des résultats fort satisfaisants; mais il ne paraît pas que les colons y aient donoé suite, du moins ne voyons-nous '»&$ figurer ces produits parmi ceux qu'ils importent à Maurice, et qui. consistent principalement en Wé j naricots et oranges.
Régne animal.
Les rats, les lézards et les tortues de terre sont les principaux animaux indigènes à Rodrigues. Les premiers (ml toujours été le fléau des habitants de nie. « Non-seulement ils mangeaient les graines que nous semions , dit Léguât, mais ils venaient ronger tout ce que nous avions dans nos cabanes... »
« Ces rats, dit l'abbé Pingre, pénètrent partout, gâtent tout et ravageut tout ; ils prenaient leur repas dans mon lit , ils m'ont rongé des livres, des habits, du linge; leur nombre est si grand, que dans les téuèbres j'en atteignais quelquefois avec un rotin qui était toujours à cet effet auprès de mon lit. M. Thuilier, mon compagnon, en a percé à la pointe de l'épée dans l'obscurité. Pour détruire les rats, on avait fait venir des chats de l'Ile-de-France; ils se sont retirés dans les bois et sont devenus sauvages. Ils semblaient avoir fait alliance avec les rats, et la bassecour était le théâtre de leurs déprédations. » Tous ces détails sont encore vrais aujourd'hui.
Les tortues de terre étaient autre-
fois en nombre prodigieux \ Rodrigues; d'après une note de Poivre que nous avons sous les yeux , on exportait annuellement à l'Ile-de-France quatre à cinq mille de ces animaufc* pesant en moyenne 20 livres, teguat assure qu'on en Voyait quelquefois des troupes de 2 000 à 3 000, de sorte qu'on pouvait faire plus de cent pas sur leur carapace sans mettre le pied à terre. Elles se rassemblaient le soir dans les lieux frais, et se mettaient si
Ï>rès l'une de l'autre* qu'il semblait que a place était pavée. « Elles font une autre chose qui est singulière, cOntinue-t-il : c'est qu'elles posent toujours, de quatre côtés, à quelques pas de leur troupe, des sentinelles qui tournent le dos au camp, et qui semblent avoir l'œil au guet ; c'est ce que nous avons toujours remarqué, mais sans pouvoir comprendre ce mystère, car ces animaux sont incapables de se défendre et de s'enfuir. » Dès la fin du siècle dernier, les tortues étaient rares à Rodrigues ; les quantités énormes qu'on en avait tirées pendant vingt ans (de 1760 a 1770), et l'introduction des chats, qui sont très -friands des œufs que ces animaux déposent dans le sable, sout les causes de cette dépopulation. Les tortues de mer étaient aussi en grande abondance sur les côtes de l'Ile.
Ce fut vers 1760, et par les soins de M. de Pu vigne, que furent introduits à Rodrigues des bœufs et des vaches de Madagascar, des chèvres , des cabris et des moutons tirés de l'Ile-de-France. Ces animaux multiplièrent tellement dans l'île, qu'on les trouvait encore à l'état sauvage il y a quelques années.
La chasse au bœuf était un des divertissements que les colons aimaient le plus k Offrir aux étrangers.
La roussette ou grosse chauve-souris est commune à Rodrigues, où on l'estime beaucoup comme gibier.
Les oiseaux de mer y 6ont aussi trèsnombreux : les alouettes de mer, dont parle Léguât, sont sans doute des corbigeaux ou corlieux ; de son temps on trouvait à Rodrigues 4es bécassines, des gelinottes et des butors; en 1701, ces oiseaux avaient disparu, et Pingre
supposa que les chats sauvages en avaient détruit la race. Les perruches vertes et les perroquets étaient fort nombreux : les premières, qui sont un excellent gibier, se voyaient encore du temps de Pingre ; mais tes perroquets étaient devenus rares. Léguât ne fait mention que d'une seule espèce de petits oiseaux : « ils ne ressemblent pas mal aux serins de Canarie, dit-il ; nous ne les avons jamais entendus chanter, ' encore qu'ils soient si familiers, qu'ils viennent se poser sur un livre qu'on tient à la main. Les hirondelles étaient en très-petit nombre.
De tous les oiseaux de Hle , te plus remarquable était le solitaire * dont liguât nous a laissé une intéressante description : c'était un gros oiseau, pesant jusqu'à quarante-cinq livres, Mi plumage grisâtre ou brun chez le mâle, plus clair chez la femelle, ayant à peu près les pattes , le cou et le' bec du dindon, point de crête ni de huppe, presque pas de queue , et des ailes rudiment air es insuffisantes pour voter, mais dont le battement bruyant lui servait de moyen d'appel; le mâle et la femelle formaient une association durable, qui survivait à l'éducation de leur progéniture.
De nombreuses discussions se sont élevées, parmi les naturalistes, au sujet de la place qu'il convient d'assigner à cet oiseau , dont la race est aujourd'hui détruite ainsi que celle du Dr on te ou Dodo, avec lequel, comme le soupçonnait Buffon , le Solitaire avait de grands rapports. Mais quelle que soit la classe où Ton range ces oiseaux, il nous parait évident, d'après la lecture des voyageurs qui en ont parlé , que ces deux noms s'appliquaient à deux variétés d'une même espèce, ou à deux espèces d'un même genre. La destruction du Solitaire a été très-rapide à Rodrigue»; une période de trente années, pendant laquelle les Européens ne fréquentèrent cette tle que d'une manière tf es -irrégulière , suffit pour faire disparaître de la chaîne des êtres un oiseau que sa conformation incomplète livrait sans défense à ses ennemis. En t76t, il en existait encore quel-
ques individus; mais, quoique retirés dans les endroits les p\û* inaccessibles de l*tle , ces tristes restes d'une population dont Léguât admirait la beauté et les mœurs curieuses , étaient sans cesse pourchassés sans pitié par le»
nègres, et ne vivaient que dans une inquiétude qui fut bientôt fatale à lent propagation.
Les rivières et les côtes de Rodrlgues sont fort poissonneuses. Léguât, en demandant excuse à son lecteur, dit qu'on trouvait dans les ruisseaux des anguilles si monstrueuses , qu'il fallait aeux hommes pour en porter une seule ; Pingre, qui pense que le foit est un peu exagéré, en a vu d'aussi grosses que le bras et de près de trois pieds de long; elles sont d'un goût excellent. La pèche est facile «I abondante. Les poissons de mer 3ont les mêmes qu'à lile Maurice, et comme sur les rivages de cette tle, les uns sont bons à manger ou dangereux durant toute l'année, les autres deviennent venimeux en certains temps. Une escadre anglaise qui séjourna au port de Rodrigues du mois de septembre à celui de décembre 1T6I x perdit près de la moitié de ses équipages par des maladies qu'on a attribuées dans le pays , à l'usage immodéré que les jpateiots avaient fait du poisson dans une saison où il commençait à devenir dangereux.
> Léguât s'efforce de réhabiliter te requin de Rodrigues, qui est, à l'en croire, le plus inoffensif des monstres marins. Il rapporte cpie ses 'compagnons et lui . en se baignant ou en péchant à la mer, se sont souvent trouvés environnés de grandes troupes de ce poisson, et qu'ils n'en ont jamais été attaqués. 11 en conclut que tous les requins ne sont cas de même espèce.
Quoique certaines espèces de" ce grand squale soient en effet moins voraces que d'autres, de nombreux accidents arrivés à des nègres qui passaient en nageant de la terre ferme aux Ilots de Rodrif ues , prouvent que tous sont redoutables. Un poisson réellement inoffensif, malgré sa taille gigantesque, est le Dngong> que Le-
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guat décrit sous le nom de Lamantin.
«En élaguant quelques faits erronés et mal observés de cette description, on reconnaît parfaitement» dit Lesson, ie Dugong des Indes. Nous ne répéterons point, continue galamment ce naturaliste, ce que nous avons dit, en parlant des lamantins , sur les noms de vache marine, de tirène, fa femme de la mer. qu'on a aussi appliqués au dugong. Combien il faut être ami du merveilleux pour chercher à établir des ressemblances aussi disparates, et trouver dans la physionomie d'un cetacé, et dans les éminences grossières qui s'élèvent sur sa poitrine et qui sont destinées à la lactation, les charmes oui font le plus bel ornement du plus bel objet de la création ! »
Parmi les fléaux de Rodrigues , Léguât énumère les crabes de terre, d'environ quatre pouces de diamètre , qui dévoraient les jeunes plantes des jardins, et dont le nombre était tel, qu'après en avoir tué plus de trois mille en un soir, on ne s'apercevait pas, le lendemain, qu'il y en eût moins.
Les insectes que Ton trouve à Rodrigues sont les mouches ordinaires, Jes mouches dorées , toutes fort incommodes ; les fourmis, les kakerlats, «ne espèce d'araignée grosse comme une noix et filant une soie jaune ; et les petits scorpions qui habitent principalement sur les lataniers et dont la piqûre n'est pas dangereuse.
Les huîtres de cette île sont remarquables par leur grosseur; on en exporte à Maurice, qui n'en a que de très-petites et de très-rocailleuses.
HISTOIRE
Premières relations.
A quelle époque et par quel navigateur l'Ile Rodrigues ou Diogo-Roys fut-elle découverte? C'est là une question insoluble pour Rodrigues comme 5 our le reste des petites tles de la mer es Indes; la publication des documents historiques conservés dans les archives du Portugal y pourra seule répondre un jour. Quoi qu'il en soit, cette lie, à laquelle les géographes de
la fin du xvi* siècle donnèrent, on ne sait pourquoi, le nom de Don Galopes y figure sur les plus anciennes cartes manuscrites des Portugais, et jusqu'au milieu du xvii' siècle les navigateurs la confondirent souvent avec les autres îles éparses dans la mer des Indes. Les uns la plaçaient à 22 lieues, les autres à 40 lieues à l'orient de Madagascar ; nous voyons même quatre îles de ce nom sur le portulan de Juan Marti- «es, daté de 1567, qui appartient à M. Ternaux Compans. Une d'entre elles est située au nord du canal de Mozambique, et à environ mille lieues de la position réelle de Rodrigues ; les autres voyagent au nord de l'équateur et au sud du tropique du Capricorne.
De pareilles erreurs sont utiles à observer, parce qu'elles servent à montrer combien il faut être circonspect lorsqu'on veut éclairer, par les cartes seulement, l'histoire de la découverte de ces îles.
Celle de Diogo-Roys est souveot mentionnée dans les anciennes relations de voyages; mais, souvent aussi, elle est confondue avec Maurice. Cependant, l'auteur de la relation du voyage de l'amiral Harmansen, après avoir annoncé, comme ses devanciers, que l'île Maurice était autrefois nommée Diego- Rodriguez, distingue ensuite parfaitement ces deux îles : « Le 19 de septembre 1601, dit-il, sur le midi, on vit terre ; on crut que c'était l'île Maurice. Dès le matin du 20, on envoya trois chaloupes à terre qui revinrent sans avoir trouvé' ni port ni ancrage.—Les équipages rapportèrent que ce n'était pas là 111e Maurice.
On détacha le yacht pour aller visiter le côté septentrional de l'Ue , et le Gardien, avec deux canots, pour aller du côté méridional et se rencontrer tous quatre. Le 21, nous suivîmes le yacht; mais il y eut calme jusqu'au 23, et ce jour-là il nous rejoignit. Il apporta diverses sortes de volatiles qui lurent aussitôt distribués. On apprit en même temps qu'il y avait beaucoup de rafraîchissements dans ce lieu, qui était l'île de Diego- Rodriguez , mais point d'eau douce... Cette tle est
environnée d'une chaîne de roches.
Les canots trouvèrent du côté du nord, par le milieu de l'île, une ouverture par où un vaisseau pouvait passer, ou oui n'était que bien peu plus large. Ce fut par là que les deux canots passèrent pour aller chercher des rafraîchissements. Au delà du banc , proche de l'ouverture , il y a bon mouillage sur 25, 15 et 12 brasses. Le 23, sur la brune, on abandonna l'île. . . ; le 26, sur les dix heures du matin, on reconnut nie que les Hollandais nomment Tîte Maurice. »
François Cauche ,* connu par sa relation de Madagascar, visita Rodrigues en 1638 : « Le vingt-cinquiesmc juin nous abordasmes l'isle de Diegoliais , dit-il ; nous y descendis mes et y arborasmes les armes de France contre un tronc d'arbre, par les mains de Salomon Goubert (fils du capitaine). Nostre nauire fut tousiours en mer, n'ayant pu anchrer, le fond y estant trop bas. De là nous tirasmes en l'isle de Mascarhene qui en est éloignée de 30 lieues (lisez 150) où nous arborasmes aussi les armes du Roy... »
Établissement de Léguât et de ses compagnons.
La première relation étendue que nous possédions de l'île Rodrigues est celle qui parut à Londres, en 1708, sous le titre de Voyages et Aventures de François Léguât et de ses compagnons en deux îles désertes des Indes orientales. « La lecture de ce livre, écrit avec simplicité », dit M. Ey ries dans la Biographie universelle , « ne manque pas d'intérêt; il a été cité plusieurs fois, comme autorité, par des auteurs graves (entre autres par Buffon), et n'offre rien qui répugne à la croyance des esprits les plus difficiles. . . On ne con- S)it donc pas ce qui a pu déterminer ruzen de la Martinière à ranger la relation de Léguât parmi les « voyages fabuleux qui n'ont pas plus de réalité que les songes d'un fébr icitant * : ce jugement est inexact de tout point , car les observations de Léguât ont été confirmées par les
voyageurs qui Pont suivi ; le célèbre Haller, qui l'avait connu personnellement, déclara que c'était un homme franc et sincère. . . Il ne sera peut-être pas superflu de rapporter ici , à l'appui de la véracité de cet auteur, un fait cité par Beckmann dans son Histoire littéraire des voyages : Paul Bennelle , un des compagnons de Léguât , avait, à ce qu'il paraît , eu quelques démêlés avec fui ; néanmoins il reconnaissait que sa relation était vraie pour le lond : ce n'était que dans des choses peu importantes que ses récits différaient de ceux de Léguât; il avait même laissé un journal , qui n'a pas été imprimé, et qui était entre les mains de son petit-fils, mort au commencement de ce siècle. Beckmann tenait ces détails de madame de Mortens, épouse d'un conseiller aulique de Hanovre et arrière-petite-ûlle de Bennelle. » — Ajoutons à ces témoignages celui de l'abbé Pingre : « L'ouvrage de Léguât , dit cet astronome, passe pour un tissu de fables ; j'en ai trouvé beaucoup moins que je ne m'y attendais. »
En effet , dans tout le cours de sa relation, c'est à peine si Pingre relève chez notre auteur deux ou trois exagérations; lorsqu'il ne retrouve pas à Rodrigues certaines particularités rapportées par Léguât , il n'hésite pas à attribuer leur disparition au temps -et au séjour des hommes dans nie, plutôt que d'accuser de menterie un auteur avec lequel il s'accorde parfaitement sur d'autres points.
Léguât était un gentilhomme bourguignon que les persécutions suscitées par la révocation de l'édit de Nantes forcèrent de fuir en Hollande , où il arriva en 1689. Ayant appris que le marquis Duquesne faisait des préparatifs pour un établissement dans L'île de Mascareigne (Bourbon), et recevait gratis, sur deux gros vaisseaux que Ton armait, tous les protestants français réfugiés pour cause de religion, Léguât résolut d'aller finir ses jours dans cette île, à laquelle on donnait le nom $Èd,en à cause de son excellence, et se fit facilement recevoir dans la colonie. Mais au moment de mettre
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Jla voile, Duquesne, instruit qu'une otte française se dirigeait vers Mascarelgné, suspendit Inexécution de sdn projet, et envoyai la découverte une petite frégate commandée par le sieUr Valleau natif de 111e de he, qui reçut l'ordre de prendre possession de celte tle; mais au cas qu il y eût des Français , de passer jusqu'à 111e de Diego* Ruys ou Rodrigue, dont on prendrait possession au nom dudit marquis, dûment autorisé par les États-Généf aiix ; on y laisserait ceux qui voudraient y demeure^ eu attendant l 'arrivée de la colonie destinée pour Mascareigne, dont on s'emparerait deux ans après, avec des secours suffisants fournis par la Compagnie des Indes. » Ce fut sur ce bâtiment, nommé V Hirondelle, que Léguât s'embarqua On partit du Texel le 4 septembre 1690, et te 8 avril on arriva en vue de File des Délices ou Mascareigne, dont le seul aspect enchanta nos aventuriers; mais le capitaine, par des raisons qu'il ne voulut pas aire, ou que Léguât feint d'ignorer, s'éloigna de cette île tant désirée, et se dirigea vers Rodrigue, où Ton mouilla le 30 avril.
« L'isle nous parut extrêmement belle et de loin et de près , dit Léguât. Le capitaine, quiavoiteu ses raisons pour ne nous mettre ni à Tristan ni à Mascareigne, ne demandoit pas mieux que de nous laisser à Rodrigues, et dans cette vue il en exalta beaucoup toutes les beautés et tous les avantages. Ef- , fectivement, ce petit monde nouveau y paroissoit tout rempli de charmes et de délices. Nous ne pouvions nous lasser de regarder les petites montagnes dont elfe est presque toute composée, tant elles étoient richement couvertes de grands et beaux arbres. Les ruisseaux que nous en voyions découler tomboient dans les vallons, de la fertilité desquels il nous étoit impossible de douter. . . Quelqu'un de nous se souvint du fameux Lignon et de ces divers endroits enchantez qui sont si agréablement décrits dans le roman de M. d'Urfé. Mais notre esprit se porta incontinent à une tout autre pensée.
H oqs admirâmes les secrets et divins
ressorts de la Providence, qui, après avoir permis que nous fussions ruinés d'une patrie, nous en avoit ensuite arrachez par diverses merveilles, et voulut enfin essuyer nos larmes dans le paradis terrestre qu'elle nous montroit, et où il ne ti endroit qu'à nous d'être riches, libres et heureux, si dans le mépris des vaines richesses nous voulions employer notre tranquille vie à le glorifier et à sauver nos âmes* * Le 1er mai , Léguât descendit à terre avec sept compagnons, dont Il ne sera pas Inutile de faire connaître le nom et l'âge) C'étaient : Paul Bennelle, âgé de 20 ans, fils d'un marchand de Metz ; Jacques de la Case, Âgé de 30 ans, fils d'un marchand de TSerac:
il avait été officier dans les troupes de Brandebourg ; JeanTestard, droguiste, âgé de 26 ans, fils d'un marchand de Saint-Quentin; Isaac Bover, marchand, âgé de près de 27 ans, fils d'un apothicaire drauprès de Nérac; Jean de la Haye, orfèvre, âgé de 23 ans, de Rouen ; Robert Ànselin, âgé de 1S ans, Ûls d'un meunier de Picardie, et Pierre Thomas, l'un des pilotes de l'Hiroudelle.
Après avoir visité toute Pile, les colora choisirent, pour y élever leurs habitations, un vallon qui s'ouvre au nord-nord-ouest, et que traverse un gros ruisseau dont l'eau est bonne et belle. C'est l'endroit que l'on appelle aujourd'hui l'Enfoncement de François Léguât.— « Pierre Thomas^ dit l'auteur, voulut habiter la petite isle formée par le ruisseau. Il fit là sa cabane, et son petit jardin, avec un double pont, (/étoit un fort bon garçon ; il etoit le seul de fa compagnie qui prît du tabac en fumée; aussi étoitîl matelot. Quand son tabac fut fini, H fuma des feuilles. — La cabane la
§lus proche de l'isle étoit le logement e M. de la Haye; il étoit orfèvre et avoit construit une forge, de sorte qu'il fut obligé de faire sa maison un peu plus grande que les autres.
« La Haye cbantoit des psaumes, soit en travaillant, soit en se promenant.
Proche de la cabane de la Haye étoit l'hôtel de ville, ou, si l'on veut, le ren-
dez-tou* de te ^publique, daoalequd à soft génie inventif et à son adresse principales ^libérations cohcè> que nous devons ta cohStrtfctïbn dti
te»
noient )< fou la
la Cuisine. Cet édifice a voit environ la double grandeur des autres, et Robert Ansehn Y coucboit Cétoit là qu'on préparait te? sauces, mais 09 tes ailoit mander sous un grand et gros arbre situe au bord du ruisseau.
Cet arbre répandoit sur bous un bran* cbsge épater et nous garantissait des rayons ardents de ce pays-là; Ce fut dent le tronc fort dur de ce même arbre que nous creusâmes une espèce de niche pour y laisser les mémoriaux et les monuments dont je parlerai dans U suite. — De l'autre coté de l'eau , préeiséniewt à l' opposite de l'hôtel général, étoit aussi te jardin général. Il avoit 50 ou 60 pieds en carré, et la palissade qui l'environnoit à hauteur d'homme étoit fort serrée, de sorte que les ni us petites tortues même n'y poudroient passer. Cétoit, comme on le peut penser , l'unique raison qui nous obligeoit à fermer nos jardins. — Mate repassons te pont. Vous voyez entre deux parterres» et appuyée contre un grand arbre, te cabane de François Léguât, auteur de cette relation; et, un peu plus bas , la loge de M. de la Case. Ce salant homme avoit été officier dans les troupes de Brandebourg, et savoit déjà ne que cétoit que d'habiter sous des tentes. C'est un homme de bonne mine, un homme ingénieux, plein d'honneur, de courage et d'esprit. —De l'autre coté du ruisseau » entre l'Ilot et te grand jardin , te brave M. Testard avoit mis sa cabane. MM. Bennelle et Boyer a'étoient mis ensemble. On verra te portrait du bon Isaac Boyer, dans son épitepbe , ear je dirai par avance ici que ce cher compagnon de nos premières avortâtes a laissé ses es à Rodrigue*.
Et j'ajouterai, touchant M. Bonnette, que nos» l'aimions tous beaucoup, à causa des bonnes qualités dont il est orné. Je remarqnois avec plaisir, dans ee jeune homme, an esprit également droit, honnête, doux et vtf tout ensemble. Les études qu'il avoit faites lui doonoient des lumières que tous n'avoteot pas ; et c'est principalement
rare vaisseau dont il sera parlé dans la suite,, ainsi que la manufacture des chapeaux du Rocher, qui nous ont procuré de grandes consolations dans nos grandes détresses. — Et, au reste, je ne serai pas fâché de faire remarquer ici eh passant» qu'à l'exception de P. Thomas et de R. Anselitt , gens de petite fortune, tous tel autres amis dont j'ai parlé n'avoient pas été fcfiai4 ses d'Europe par la misère... C'étaient des gens de famille honorable , et qui avoient du bien. Mais comme cette colonie de Mr Duquesne faisoit du bruit et qu'ils étoient jeunes , sains et gaillards, sans aucuns liens ni de famille ni d'affaires, l'envie les prit de faire ce voyage.
« . . .Vous riez sans doute, lecteur* quand je vous parle de notre, petite ville; mais gu'étoit la fameuse Rome dans son commencement ? Des femmes, et, dans cent ans d'ici, on aurait compté sept paroisses où vous remarquez nos sept huttes.
« Quand nous eûmes achevé de préparer ces petites habitations , le capitaine, qui avoit demeuré quinze jours à la rade, leva l'ancre, après nous avoir laissé la plus grande partie de ce qui nous avoit été destiné, c'est-à-dire, du biscuit, des armes, de la poudre et du plomb; des ustensiles d agriculture , de ménage et de pèche; des outils; de tout en un mot, excepté des drogues , petit secours dont nous nous trouvâmes privés par oubli. Outre cela, chacun avoit ses provisions particulières. Le navire parti, nous défrichâmes notre jardin , et nous y semâmes toutes nos graines ; mais tes melons, la moutarde et le pourpier seuls réussirent. Les artichauts ne produisirent qu'un méchant petit fruit ; les raves furent entièrement détruites par les vers , et te chicorée conserva son amertume, quoi que nous fissions pour la lui ôter. Des trois grains de froment qui levèrent, nous n'en pûmes conserver qu'une plante : elle poussa plus de 200 tuyaux, et nous remplit d'une grande espérance ; mais la plante
L'UNIVERS
dégénéra, et ne produisit enfin qu'une espèce d'ivraie; ce qui nous affligea, comme on le peut penser, puisque nous nous vîmes privés du plaisir de manger du pain. » Léguât attribue la dégénération du froment à la précipitation et au peu de soin que Ton mit à semer tous les grains dans un même endroit et en même temps.
« Nos occupations , continue-t-il , pendant le séjour que nous avons fait dans cette Ile, n'étoient pas fort importantes, comme on peut bien se l'imaginer ; mais encore falloit-il faire
Quelque chose. L'entretien de nos caanes et ta culture de nos jardins occupoient une partie de notre temps ; la promenade en faisoit une autre, il n'y a ni hautes montagnes, ni coteaux dénués de verdure, quoiqu'ils soient fort remplis de rochers. Le fond , qui est de roc , est couvert de deux ou trois, ou quatre pieds de terre; et entre les endroits ou il ne paroît point du tout de terre; il ne laisse pas de croître des arbres extrêmement gros, grands et droits. De loin , cela donne une idée plus avantageuse de l'islecra'eile ne le mérite, parce qu'on la croit composée universellement d'un terroir excellent.
On peut aller partout aisément, puisqu'il n'y a point ou qu'il n'y a que très-peu d'endroits qui ne soient de facile accès, et qu'on rencontre partout de quoi manger et boire. Le gibier est abondant; des que nous frappions sur un arbre , ou que nous poussions de grands cris, les oiseaux accouroient de toutes parts à l'entour de nous. Alors la Providence nous disoit, Tue et mange, et nous n'avions qu'à battre le fusil et à faire du feu pour faire grand'chère.
On trouve aussi partout des tortues, et l'air est si doux , qu'on peut coucher sans crainte à la belle étoile. — J'ajouterai, sans pharisaisme, que nous avions tous les jours nos exercices de dévotion réglés; le dimanche, nous fesions à peu près ce qui se pratiquent dans nos églises de France, parce que nous avions la Bihle entière, nos saints . cantiques, un ample commentaire sur tout le Nouveau Testament , et plusieurs sermons de la vieille roche, qui
étoient des discours raisonnables. — Outre ces grandes promenades on ces petits voyages dont j'ai parlé, nous ne manquions guère de prendre, au soir, le plaisir de petites promenades voisines. Nous en avions une , entre autres, surie bord de la mer, à la gauche de notre ruisseau, qui étoit parfaitement belle. G'étoit une avenue naturelle, droite comme si elle a voit été plantée au cordeau, parallèle à la mer, et longue d'environ 1 200 pas. D'un côté, nous avions, dans ce bel endroit, la vue de la faste étendue de la mer, dont le flux et le reflux, venant à se rompre contre les brisants qui étoient à une lieue de là , fesoient un1 murmure confus qui nous jetoit parfois dans une rêverie à laquelle nous nous abandonnions d'autant plus volontiers,
Sue nous avions peu de choses à nous ire. De l'autre côté, de charmantes collines bornoient agréablement la vue; et les vallées, qui s'étendoient jusqu'à nous, étoient comme un beau verger dans la plus douce et la plus riche saison de l'automne. — Nous jouions quelquefois aux échecs, au trictrac, aux dames , à la boule et aux quilles. La chasse et la pêche étoient un peu trop aisées pour y prendre un fort grand plaisir. Nous en trouvions quelquefois à instruire des perroquets; nous en portâmes un à llte Maurice, qui par loi t français et flamand. -— Et si l'on veut savoir avec quel secret nous chassions les ténèbres quand nous en avions envie , j'ajouterai que nous avions apporté des lampes, et que nous en fesions bon usage avec de l'huile ou graisse de tortues , laquelle ne se fige jamais. Nous noua servions de verres ardents pour allumer le feu.
— Puisque nous avions chair et poisson à notre choix et en abondance , du réti, du bouilli, des soupes, des ragoûts, des herbes, des racines, d'excellents melons avec d'autres fruits, de bon vin de palme, et de l'eau douée et pure, le lecteur n'a pas eu peur, sans doute, de voir mourir de faim les pauvres aventuriers dé Rodrigues. Mais, puisqu'il a assez de bonté pour s'intéresser un peu à leur extraordinaire
état, je lui dirai.plus, et je rassurerai qu'ils fesoient une chère admirable , 6aos dégoût, sans indigestion, sans aucune sorte de maladie, grâces au Seigneur , et sans pain. Le capitaine leur avoit laissé deux grands barils de biscuit; mais ils ne s'en servoient que rarement pour faire des potages , et souvent ils n'y pensoient pas. »
Un peu plus d'un an s était écoulé lorsque les huit habitants de Rodripues, étonnés de ne voir paraître aucun navire, commencèrent a s'ennuyer.
Quelques-uns d'entre eux regrettèrent la perte de leur jeunesse, et s'affligèrent à la pensée d'être obligés de pas* ser les pkis beaux de leurs jours dans cette étrange solitude, et dans une tuante fainéantise. Apres plusieurs délibérations, il fut donc presque unanimement conclu qu'après avoir attendu deux ans entiers des nouvelles de M. fiuquosne, on mettrait tout en œuvre pour tâcher d'aller à l'Ile Maurice, qui appartenait alors aux Hollandais; qu'en conséquence, on travaillerait à faire une barque du mieux qu'on pourrait. Quoique dépourvus des outils et de la plus grande partie des matériaux nécessaires à l'exécution de ce projet, nos aventuriers, qui faisaient en outre leur apprentissage de constructeurs, parvinrent , à force de patience et de zèle, à terminer une grande barque de 22 pieds de quille.
Le jour du départ fut fixé au samedi 19 avril 1693. Après avoir écrit en abrégé l'histoire de leur arrivée et de leur séjour dans l'île, et l'avoir placée dans une fiole au fond d'une niche creusée dans le tronc d'un gros arbre, Léguât et ses compagnons montèrent dans leur barque, et la dirigèrent avec si peu de précaution et d'habileté, qu'elle toucha sur les brisants, et finit par se remplir d'eau. Après avoir couru les plus grands dangers, nos aventuriers réussirent à gagner la terre , non sans essuyer de très-grandes fatigues. «Chacun perdit quelque chose dans ce naufrage, dit Léguât, et les hardes furent généralement gâtées ; mais nos vies ayant été conservées comme par miracle, nous en rendîmes
nos très-hombles actions d» grâces au bon et puissant Protecteur qui nous avoit accordé son secours. »
— Cependant Isaac Boyer ne résista pas a la fatigue excessive qu'il avait éprouvée; dès qu'il eut atteint le rivage, il se sentit incommodé, et son mal empira en trois ou quatre jours , au point que ses compagnons desespérèrent de le conserver. Cependant ils s'efforcèrent de le saigner; mais es fut en vain qu'ils lui incisèrent le bras en plusieurs endroits. La fièvre augmenta, il tomba en délire, et y demeura pendant quelques jours. « Notre unique recours , dit Léguât , fut donc au grand médecin du corps et de l'âme. Avant la fin de ce rude combat , nous eûmes la consolation de voir notre cher frère rentrer dans son bon sens , et nous donner toutes les plus certaines et les plus édifiantes marques d'une repentance sincère, d'une sainte espérance, et de son salut. Eufin , il rendit son âme à Dieu, le 8 mai, après trois semaines de maladie, âgé d'environ 29 ans. — Et ainsi mourut Isaac Boyer, la huitième partie des rois et des habitans de l'isle Rodrigues. « L'épitaphe de Boyer, telle qu'elle se trouve dans le livre que nous analysons, est évidemment une composition littéraire faite après coup; elle est trop étrange pour que nous n'en donnions pas ici un extrait :
A l'ombre des palmiers immortel* , Dans le sein fidèle d'une terre vierge. Ont été pieusement déposés les os D'Isa AC Boyer, Nonneste et fidèle Gascon descendu d'Adam; D'un sang aussi noble qu'aucun des humains ses frères, Qui tous comptent à coup sûr jtarmi leurs ancêtres des Êvêques et des Meuniers. Si tous les /tommes vivotent comme il a vécu, La danse, la dentelle, les sergens, les serrures, Les canons, les prisons, les mal to tiers , les monarques, Seraient des choses inutiles au monde. Plus philosophe que les philosophes, il éloit sage. Plus théologien que les théologiens, il était chrétien. Plus docte que les docteurs, il connoissoit son ignorance. Plus indépendant que les souverains, Il n'avoit ni peste de flatteurs ni ivresse d'ambition. Mt, Plus riche que les potentats, il ne lui manmtoit rien qu'une Femme, il fut contraint d'abandonner sa chère patrie et tout avec elle,1 pour se dérober aux Mumbtres furieux du LA GRANDE TRIBULATION. // traverse , en fuyant, tes monts et les mers, Et venant échouer dans cette isle, il u. trouva te vfsU port dt saluL Lui et sept çomgaptous a\
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dans une entreprise qui lui cau$a ta mort
// procura l'honneur A Ciste Rodrigue
de pouvoir rendre au Seigneur un ressuscite bienheureux. Son âme alla glorieusement triompher DAM IM Palais DB l'UMOETA* UTB
« Le deuil que nous eûmes de la privation d'un ami qui nous étoit cher et nécessaire , non plus que le mauvais succès de la première entreprise, n'empêcha pas qu'on ne songeât encore à sortir de hsle. • Les plus jeunes de la troupe étaient les plus résolus à tenter de nouveau la fortune. Léguât s'efforça, par un long discours, de les en dissuader : « Ils m'écoutèrent patiemment, continue-t-il ; il me sembloit que plusieurs étaient ébranlés, lorsque Pwn d'entre eux que le bât blessoit, comme on dit , en un endroit à quoi je ne pensots pas, allégua brusquement «ne nouvelle raison pour partir, laquelle se trouva si fort du goût de presque tous les autres, que tout mon plaidoyer fut comme oublié. Est-ce que vous vous imaginez , dit ce jeune homme , que nous voulions nous condamner nous - mêmes à passer toute notre vie sans femmes? Pensez-vous que votre paradis terrestre soit plus excellent que celui que Dieu avoit préparé et enrichi pour Adam , où H prononça de sa propre bouche qu'\\ n'était pas bon que ITiomme fût seul?
— Mon cher ami, répondit quelqu'un la femme d'Adam fit une si belle besogne, qu'il ne nous saurait arriver pis que d'avoir une pareille ouvrière ici! — • On se mit à rire, et le chapitre des dames devînt, comme on dit, l'évangile du jour : de l'abondance du cœur fa bouche parla. Il ne me fut pas difficile de voir où le lièvre gisoit ( si je puis ajouter proverbe à proverbe) , et, sous le règne des quolibets , quelque bel esprit àuroit pu dire sûrement ici qu'il n'y avoit pas un de mes aventuriers qui n'eût beaucoup mieux aimé Chimene qu'il n'aimoit Rodrigue,,.
Le résultat de l'entretien fut qu'on pfcrtfroft à ta pleine lune prochaine.
On prépara donc les choses nécessaire* au voyage; et la chaloupe ayant été radoubée, on mit en mer. le 21 mai 1«98 (*). » Après huit jours de traversée, pendant lesquels nos marins inexpérimentés endurèrent toutes sorte* de misères, on atteignît l'tte Maurice.
Là commencent , pour Léguât et ses compagnons , une suite de malheurs
3m ne se terminent que par la mort e plusieurs d'entre eux. Victimes de ta rapacité du gouverneur de 111e, exilés par son ordre sur un rocher voisin , ils sont ensuite conduits à Batavia, où, jugés pour des crimes imaginaires, ils sont enfin acquittés et libérés, mais sans pouvoir recouvrer tout ce qu'on leur a volé à l'île Maurice (**).
Derniers essais de colonisation.
La publication de l'ouvrage que nous venons d'analyser attira l'attention du ministre dé la marine; des renseignements furent demandés sur Rodrigues au gouverneur de rite Bourbon, et en 1714 Parât , qui commandait ce poste, écrivit au comte de Pontchartratn : « que des officiers anglais qui avaient hiverné à ftle de IWegue-Rodrigues en 1706 ou 1707, lui avaient appris que le port, où les navires de trente canons peuvent mouiller , a une entrée fort difficile; et que, malgré la quantité de tortues qu'on trouve à Rodrigues. cette île ne serait d'aucune utilité à la Compagnie des Indes. » Néanmoins, en 1725, le conseil supérieur de Bourbon décida
3u'on en prendrait possession au nom n roi et de la Compagnie ; un navire y fut envoyé à eet effet, et les officiers levèrent géométriquement le plan de
(*) Léguât était grand amateur d'inscrip tioiis. Avant son départ de Rodrigue» , H en composa plusieurs , qui contiennent, comme l'épitaphe de Boyer, des traits satiriques mêlés à des pensées hardies ou empreintes du puritanisme protestant de l'époque. On les trouvera à la fin du premier volume de sa relation.
(•*) Des huit aventuriers de Rodrigues, trois seulement revirent l'Europe, savoir; Léguât, Lacase et fauche.
111e (*). Mais ce ne foi que yen 1700 qu'on y forma on petit établissement destiné à faire des amas de tortues, lorsque fabbé Pingre vint à Rodrigties observer le premier passage de Vénus sur le soleil (G juin 1761 ). La petite colonie ne se composait que de trois ou quatre blancs sous les ordres de M. de Pu vigne, lieutenant dans les troupes de la Compagnie. « Cétoit, dit Pingre, Tonde de mademoiselle de Puvigné qui s'est fait admirer de tout Paris, dans un état auquel elle a cru que l'honneur et la religion exigeoient qu'elle renonçât. La sincérité et (Intégrité caractérisent M. de Pu vigne; sa famille habite avec lui à Rodrigues. »
L'établissement se composait de deux baraques qui servaient en même temps de magasins et de logement au commandant et an chirurgien. Notre auteur remarque que tous ceux qui demeuraient è Rodrigues faisaient profession d'être chrétiens , mais que chacun Pétait à sa manière. Le culte se réduisait à faire sonner tons les jours l'angelus que personne ne disait : de plus, le commandant faisait faire exactement la prière à ses esclaves par un esclave qui n'avait point encore été baptisé. Il n'y avait ni église, ni chapelle , et il n'y en avait même jamais en. « François Léguât et ses compagnons, dit Pingre, servoient Dieu à leur manière avec pins d'exactitude que ne l'ont servi les catholiques depuis qu'ils s'y sont établis. H y a cependant à Rodrigues un cimetière bénit par quelque aumônier de navire, qui aura voulu laisser ce monument du passage d*on ministre de la véritable église car cette isle abandonnée. » Noua sera-Ml permis d'observer que, sauf l'angelns qu'on ne fait plus sonner, et les prières jue les noirs ne disent plus, cette description du culte religieux à Rodrigue» est absolument pareille à ee qu'on y voit encore aujourd'hui.
Pu vigne avait fait élever sur le bord de la mer une batterie de six pièces de canon de deux livres de balle; comme
(*) Ce travail «juste en mauscnt «u Dé* pot des cartel et plaoi de la marine.
ou ne conservait Rodrigues qtfe pour profiter de ses tortues-, on ne croyait pes qu'il fût nécessaire de la mettre en état de défense : on ne s'imaginait pas qu'il entrerait dans l'esprit des Anglais d'en faire nn entrepôt pour attaquer l'Ile-de-France. C'est ce qui arriva pourtant : le 15 septembre 1761, une escadre anglaise vint s'emparer de eette tle; elle demeura dans le port jusqu'au 35 décembre , attendant vainement un renfort d'Europe destiné à l'attaque de l'Ile-de-France. La mortalité qui se mit dans les équipages de eette flotte, et qui fut causée par l'usage des poissons venimeux, dont les coraux de l'île abondent durant certaine saison, accéléra son départ. Quelques actes de violence éprouvés par les habitants de la part d'un commandant brutal , et la perte d'un bâtiment de ta Compagnie oui fut incendié impitoyablement, malgré le passe-port dont 1»
tronome Pingre était porteur et qui aurait dû sauvegarder ce navire, tels forent les événements qui signalèrent le court séjour des Anglais à Rodrigues. Après leur départ, Pingre et soA compagnon Thuilier continuèrent paisiblement leurs travaux astronomiques, et levèrent un plan géométrique de nie, qui ne ressemble en rien à ce* lui de Léguât. Outre ces opérations « Pingre a consigné dans son manuscrit de longues descriptions des animaux et des plantes de Rodrigues, dont nous avons donné plus haut des extraits.
Lors de la rétrocession des colonies orientales au gouvernement royal, Rodrigues devint, en I766,lelieu d'exil d'un membre du conseil supérieur de l'Ile-de-France, Rivalz de Saint-Antoine, qui s'était prononcé avec le pi ne d'énergie contre les usurpations de pouvoir du gouverneur miJiurre.
Dumas. La détention de ee magistrat à Rodrigues ne dura qu'un an; sur unrap-
8ort envoyé au roi par le conseil, Sa lajesté ordonna la mise en liberté de Rivalz , et peu de temps après Dumas fut rappelé en France, où il n'échappa aux suites fâcheuses de son excès de
K ravoir qu'en faisant amende honorae auprès de celui qu'il avait perse-
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cuté. — Les dépenses occasionnées par le poste établi à Rodrigues se mon* taient, à cette époque, à environ 80 000 livres; les revenus étaient alors de 60 000 livres. Ëo 1770, ils se réduisirent à 12 000 livres, et comme le nombre de tortues diminuait rapidement, le ministre ordonna de lover ce petit établissement. — Durant la révolution, des concessions furent accordées à plusieurs personnes habitant l'Ile-de- France, Tune desquelles reçut le titre d'agent du gouvernement. Mais en Tan xiv, le général Decaen, ayant appris que les ennemis trouvaient dans cette île, en temps de croisière, des vivres et des rafraîchissements , résolut de la faire évacuer, et de n'y laisser qu'un nombre d'hommes strictement nécessaire pour n'en point abandonner la propriété (*). Les huit familles qui y demeuraient revinrent donc à 1 Ile-de-France, où on les dédommagea par des concessions sur les terres réservées du gouvernement. Cette précaution n'empêcha pas que Rodrigues ne servît de lieu de rendez-vous à l'escadre nombreuse qui se rendit mattresse de l'Ile-de-France en 1810. La situation de cette petite île au vent et à cent lieues seulement de son cheflieu, la désigne en effet comme la meilleure reconnaissance que puisse faire une expédition navale destinée à agir contre l'Ile-de-France, et l'on ne saurait assez s'étonner que l'habile général Decaen ait négligé d'y faire exécuter quelques travaux de défense qui eussent inquiété l'ennemi et contrarié la jonction de ses forces.
Après la conquête de l'Ile-de-France, Rodrigues reçut de nouveau quelques colons ; en 1837, cette île était habitée par environ 200 personnes, dont les occupations se partageaient entre la culture, la pêche et la salaison du pois* son. Une espèce de police et de tribunal y a été organisée en 1843.
(*) Archives de la marine, Lettre du général Decaen, en date du 10 ventôse an xit.
II. ILES ENTEE RODRIGUES ET LES SKCKLLE
IBBAHC OU COBOA. DOS GABAJAOS, £T L'iLB SAINX-BRANDAIT.
Le banc ou Coroa dos Garajaôs a une longueur d'environ quatre-vingts lieues et une largeur de vingt à vingt-cinq lieues. A son extrémité sud on trouve une chaîne d'une douzaine d'îlots qui forment cinq groupes entourés de récifs et éloignés d'une ou deux lieues les uns des autres. C'est à cette partie du banc qui s'étend de 16° d" à 16° 52' de latitude, et de 57° 5' à 57° 30' de longitude, que l'on donne en particulier le nom de Saint-Brandan. Les îlots qui y sont situés, et qui ont été concédés depuis 1818 à divers habitants de Maurice, sout les suivants : les deux îles Boisées, auprès desquelles est un assez bon mouillage; Vile Raphaël (du nom de son propriétaire) ; les ilôts Petits- Fous , — Lavoquaire , — aux Fous , — Grand Mapou, — PetU-Mapou, — Vilot du Gouvernement; les Uots aux Bois, — et réronge, les iies aux Cocos et de la Baleine.
En dehors et à l'ouest du banc de Saint-Brandan, on voit l'île du Nord , dont l'abord est dangereux; la Sirène, au sud de laquelle est un mouillage médiocrement bon ; l'île Saint-Pierre ( Aibatross d'Owen ) , abordable par l'ouest, et les îles Mariette et Roussin. Le nom de cette dernière île rappelle le séjour que fit, à Saint-Brandan en 1806, la frégate la Sémillante, sur laquelle Tarn irai Roussin était alors enseigne. Ce bâtiment, qui venait de faire quatre prises, resta pendant un mois au mouillage du nord-ouest, attendant des nouvelles de l'Ile-de-France (*).
Tous les îlots que nous venons d'énumérer ne sont que des pâtés de coraux élevés d'une dizaine de pieds audessus du niveaa de la mer, et propres seulement à servir de refuge aux
(*) Archives du ministère de la marine, cartons Île-de-France : Extrait du journal du capitaine Motard, octobre 1806. — Dépôt de la marine : Notes extraites du journal a? A. Roussin , enseigné de ivùesea*.
équipages qui font la pèche sur le Banc, où le poisson est très-abondant.
Les fies Veronge et Lavoquaire four* nissent une eau moins saumâtre que celle des autres îlots ; l'usage en est commun pour les établissements toi* sins. Quelques veloutiers rachi tiques végètent çà et là sur les îles Boisées, et sur Itle aux Bois ; on ne voit dans le reste de l'archipel aucune espèce de végétation, si ce n'est sur Itle Sirène, où croît du pourpier que les pécheurs mangent en salade. On trouve sur tous les flots, mais principalement sur les îles Boisées et aux Bois, un nombre prodigieux d'oiseaux de mer : en une heure, un homme armé d'un bâton peut y tuer plus de cent pingouins, frégates , fous , goélettes. De tout le gibier qu'on y abat , il n'y a toutefois de mangeable que les alouettes de mer, gui sont très-communes sur les fies Sirène, Mariette et Roussin, mais ne se laissent pas approcher à la portée du bâton. Les habitants de Saint* firandau extraient, des foies de frégates nouvellement tuées, une huile au'ils estiment comme un remède efficace contre les rhumatismes ; ces affections sont très-communes parmi eux, et ils les attribuent à l'humidité à laquelle ils sont sans cesse exposés sur ces terres peu élevées.
En 1818 , la plupart des îles de ce groupe furent entièrement submergées a la suite d'un ouragan ; leur disparition momentanée causa le naufrage du navire de la Compagnie anglaise des Indes le Cabalva, sur lequel périrent le capitaine et une grande partie de l'équipage. Déjà en 1813 les pécheurs v avaient été surpris par une inondation , qui ne laissa à découvert qu'un très-petit nombre d'Ilots.
Il est probable que c'est ce banc que les Portugais appelaient Baixos de Nazareth, nom que les copistes postérieurs corrompirent en B. do Nazaré, Domazare, et Don»4zare, et qu'ils appliquèrent plus tarda Ti/e de Sable.
Les îles et les écueils de Saint-firandan se reconnaissent facilement dans la longue chaîne de rochers, qui portent, sur les portulans, le nom cor-
rompu de Cargadoê-Garqjos, ou simplement dos Garajos. L'île de San- Brandâo indique sans doute Rodrigue» , celle des îles de l'océan Indien que les cartographes du seizième siècle ont le plus fait voyager.
l'île de sable, ou Île tromelin
Cet écueil fut découvert en 1722, par le vaisseau la Diane, commandé, par M. delà Feuillée. Elle est plate, et n'a pas plus de 800 toises de longueur sur 300 de largeur.
La flûte rutile, capitaine de la Fargue, en se rendant de Madagascar, où elle avait pris un chargement d'esclaves, à l'Ile-de-France , fit naufrage sur nie de Sable le 31 juillet 1761. — Un officier, 17 matelots et un noir se noyèrent, mais le reste de l'équipage et des esclaves se réfugia sur cette petite île. Le premier soin de ces infortunés fut de sauver le plus de vivres possible, et de chercher de l'eau douce ; ils eurent le bonheur d'en trouver de passable, en creusant à 15 ou 16 pieds dans le sable. Cette découverte, sans laquelle ils étaient tous perdus, ranima un peu leur courage, et ils se mirent à construire, des débris du navire, un long bateau plat, sur lequel les blancs, au nombre de 122, s'embarquèrent seuls, promettant aux noirs qu'on les viendrait prendre, et leur laissant pour trois mois de vivres. Ils quittèrent 111e le 27 septembre, et, après une traversée de quatre jours, ils abordèrent à Madagascar, d'où ils rendirent compte de leur naufrage aux administrateurs de 'l'Ile-de-France (*). Les noirs restèrent sur Me de Sable, en proie aux plus affreuses souffrances, et attendant toujours vainement les secours promis. Tout homme qui a quelque sentiment d'humanité, dit Rochon, frémit quand il sait qu'on a laissé périr misérablement ces pauvres noirs, sans daigner faire aucune tentative pour les sauver. Ce fut quinze ans après, le 29 novembre 1776, que la Dauphine, commandée par le che-
(*) Dépôt de la marine, cartons 85 *.
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valier de Tremelin , Keotenant des vaisseaux du roi T rencontra l'île de Sable. Il sut vaincre tous les obstacles qui défendent l'approche de ce dan* gereux écueil , et il eut le bonlieqr de ramener à l'Ile-de-France les; tristes restes des naufragés de P Utile. Quatre-vingts noirs et négresses avaient péri, et sept négresses avaient résisté aux plus cruelles misères qui se puissent imaginer.
La partie la plus élevée de cet flot, absolument stérile, est à quinze pieds au-dessus du niveau de la mer, et l'on a'y est pas à l'abri des lames durant les mauvais temps. Les noirs avaient construit, des débris du vaisseau, une hutte recouverte des écailles ûçs tortues de mer. Ilsi vécurent de La chair des oiseaux de mer, et des tortues qui viennent déposer leurs œufs sur la plage; des plumes artistement tressées par les femmes leur servaient de vêtements. Une des négresses que Tromelin sauva d'une mort certaine, avait un petit enfant qui se ressentait de la faiblesse extrême de sa mère. Ces négresses ont raconté qu'elles avaient vu cinq bâtiments, dont plusieurs avaient inutilement tenté d'attarder an lieu de leur captivité. Un petit navire, la Sauterelle, est celui qui, pendant quelques instants, leur avait donné l'espérance d'être enfin délivrés; car le canot de ce bâtiment, dans la crainte sans d«mte de faire naufrage sur l'îlot, m il avait déjà eu beaucoup de peine à aborder , s'en éloigna subitement, et avec tant de précipitation, qu'un des, matelots qui le montait resta sur l'île; cet homme , victime de son courage et de son humanité, se voyant abandonné de ses camarades, prit le parti désespéré de se rendre à Madagascar sur un radeau : il s'embarqua avec trois noirs et trois négresses , deux mois et demi avaajt l'arrivée de la.
corvette la Dauphins. Les négresses ramenées à l'Ile-de-France par ce bâtiment reçurent leur liberté, et furent entretenues au frais de l'État.
Depuis cette époque, plusieurs navires ont eu le même sort que C Utile; mais les naufragés se sont sauvés
dans les canots» ou ont été recourus par W& bâtiments de guerre envoyés fréquemment pour visiter ce banc dangereux. £n 1830, on craignait a Bourbon que quelques bâtiments ne s'y fussent perdus pendant les ouragans; M. le capitaine Laplace reçut du commandant de la station eY Afrique l'ordre de s'y rendre. « Le 6 mai, au lever du soleil, le temps était beau et clair, dit ce navigateur, le vent du sud-est, mais faible: nous laissâmes arriver, et à neuf heures ou aperçut la terre du haut des mâts; à onze heures, la corvette n'en était plus éloignée que d'un mille, côtoyant la partie est, et manœuvrant pour doubler la poiute nord... Les lames se déroulaient d'une manière effrayante sur tes récifs dont le rivage est entouré connue d'un rempart centre les assauts de l'Océan. La vue de ce dangereux écueil nous faisait éprouver le sentiment d'une pénible et inquiète curiosité; nos yeux cherchaient, sur cette surface uniforaw de sable , dont la blancheur brillait sous les rayons d'un soleil brûlant, des vestiges qui annonçassent l'existence de quelques malheureux naufragés. Sur le monticule qui forme le point le plus élevé de l'Ile, était une perche à moitié renversée par le vent, et surmontée d'une croix; autour, nous apercevions les restes 4e cabanes et de puits» faits sans doute par l'équipage qe l'Utile. J'aurais désiré mettre a terre quelques hommes pour L'explorer; mais quoique la brise fût trèsmodérée, la mer brisait a«ec une telle violence sur les récifs, que toute communication, était impossible. Je me bornai donc à en faire le tour d'assez près, pour que rien ne put échapper à nos refarde. Les coups de eanon, que je fie tirer à des intervalles rapprochés, n'eurent d'autre résultat que de faire lever -une wuitiUftde d'oiseaux de mer, dont les cris causaient un bruit assourdissant Aquattebeures du soir, après des observation* d'angles horaires, nous leur laissâmes la tranquille possession de l'Ue » dont la position, qui venaift d'êtro parfaitement déterminés, est bien duftreote
de «Ile qui kà a* «eignée sur toutes les anciennes cartes f latttnde S. H0
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comme un danger à éviter, et reconnue 5* ân^t^vT^ «Vïïw T f •* t?UTt ,a Première fois le 7 juillet 1758,
de toc de ee danger, d'aplani plus redouté des marins, qu>à peine visible a dem lieues par un temps eJair et teaa, & est impossible de Papetcevoir assez à temps pendant la nuit, on sous on ciel sombre et couvert. »
Cette Ile madrépovique, partage wr un large canal qui assèche à mer bw O» «t située par 10» a* 50" de latitude, et 54* 34' Je longitude. Elle ert portée sur les pins anciennes cartes sous le w*»A%Agakna m è% Gâteau, métamorphosé bientôt ea ytguaiega, 4£*»*ff r. de ta Glêtm, lacère] /. da Gaie ; maie, quoique le doute ne seit pat permis sur l'identité de eette «e avec celle qui igur* sur tes cartes medcnieot oo ne peut affirmer qae te — de ealéga loi soie propre. La fui a foit donner le nom de de Nom à aoe Ile «tués hots du Mal de Mozambique, a do sandre a 6aJean. Ce nom, qui signifie h Gotewnae, rappelle to patrie de Juan de Bonn ; or nous montrerons , d'après un teste formel, que fttle déeoueerte et nommée en uet par ee ftavilatcnt est une des Gamom. )t est done Uès-srniseniaJabfe que Gales* ânee* «soi partie de cel «chfpel, et **£ w*P» quelque bévoe do na- £G»**" égare, que son nom a été transporté, eomme celai de Juan de «oan, an milion de fooéen indien, et aantioMe à on» lie nonitire (**> L'énor- ?£*■■•.■■»* •eftonr pourrait sente «tare objectée contre ostte eonjectjre; ma las portulans nous en «firent sans cesse deptus monstrueuses encore.
Longtemps marquée sus les cartes
(*> On « commencé à construire entre
explorée qi^e vers la fin du siècle dernier. Aucun navigateur n'avait osé an approcher, lorsque, le 17 mai lta5,]a flOte du roi le Marichai c(e Castrks, ravorisée par un beau temps, fa côtoya d'assez prés pour distinguer les forets qe cocotiers qui la couvrent. Le rapport que le commandant de ce bâtiment fit au gouverneur de ï'Ilè-de- France, M. lï vicomte de gouillac, engagea celui-ci à la faire visiter. Cette Ile, n'étant qu'à 187 lieues de l'Ile-de- France, mentait en effet une attention particulière. On espérait surtout en tirer une quantité de tortues suffisante pour alimenter l'énorme consommation qu'en faisaient" les hôpitaux de la colonie. Cet espoir fut déçu ; ou qe trouva à Galega qufqn très -peut nombre de ces animaux Cependant, 1$ beauté des bois de cocotiers, fa proximité de l'Ile-de-France, et las primes d'encouragement offertes par le gouvernement, j attirèrent quetques colons , qui y formèrent un étabtrssement, mais ne surent pas lutter contre les. revers auxquels est sujette toute plantation nouvelle, tes coups (Je vent <jui détruisirent leurs premières récoltes, les croisières anglaises qui arrêtèrent leurs bateaux, les découragèrent , et ils renoncèrent aux concessions qui leur avaient été accordée*.
Galéga était depuis quelques années inhabitée, lorsque, en 1808. deux habitants de nie-de-France , MM. Barbé et Géré, en devinrent concessionnaires.
Les obstacles que rencontrèrent ces nouveaux propriétaires , ou plutôt leurs associés, MM. Caillou-Eosemand et Albert, qui se rendirent eux-mêmes sur les lieux , furent successivement vaincus par une grande persévérance, A force de travail, on pratiqua une , * — . . WUMIUire encre P3?^ au milieu thss récifs qui détentes deux partie; de Hle nue jetée qui n'aura «aient l'abord de l'île aux pirogues; on g8-™?08 *Joo toise» de longueur, c'est amenda le $ol sablonneux et infertile ». Leduc, riofttigable améliorateur de Ga- par des écobuages f qui permirent d'y **&, qui a entrepris et qui dirige ce tra- récolter du maïs ; OU cr& <Jes jardins V~\ v-u- • potagers avec de la te*re végétale au-
C) T«r ci-apm, page i,3, et la note. portle de l'Ile- de-France ; enfin, on
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éleva deux manufactures d'huile, dont les produits dédommagèrent bientôt les propriétaires des sacrifices qu'ils avaient faits.
En quelques années, Galéga rivalisa avec les belles propriétés de l'Ilede-France. Vers 1826, M. le comte Beaupoil de Sainte-Aulaire en fit l'acquisition, et ce fut sous l'administration active et intelligente de son régisseur, M. Leduc, que cette île atteignit son plus haut degré de prospérité. Pour donner une idée des travaux et des mœurs de cette industrieuse colonie, uous ne pouvons mieux faire que d'emprunter au capitaine Laplace le séduisant récit de sa relâche a Galéga. Invité par M. de Sainte-Aulaire à visiter cette lie, le capitaine Laplace y conduisit sa frégate le M juin 1837, trois jours après son départ de Maurice : * Dès que le jour parut, dit-il, une pirogue aborda la frégate , et retourna promptement au rivage, emportant M. de Sainte- Aulaire, ainsi que plusieurs personnes de l'état-major, qui me témoignèrent le désir d'accompagner mon passager au débarquement sur ses possessions.
Je cédai d'autant plus aisément à leurs sollicitations, que je partageais le sentiment de curiosité dont ils étaient animés, en voyant de si près cette jolie petite île, ou, pour mieux dire, cette charmante corbeille de verdure [ui , éclairée par les premiers rayons u soleil levant, semblait sortir du sein de la mer, dont les flots, en heurtant doucement les récifs, l'entouraient d'une ceinture argentée. Mille détails semblaient, en effet, se réunir pour donner de la vraisemblance à cette comparaison La forme obtongue de Galéga, sa surface presque au niveau des eaux , et couverte d'une épaisse forétdecocotiecs, qu'une étroite bande de sable blanc comme la neige séparait des brisants, tout, jusqu'à la manière dont cette oasis de feuillage , à peine longue de deux milles , ressortait du milieu de la brume matinale qui enveloppait Timmense horizon , concourait à rendre cette perspective non moins pittoresque qu'attrayante pour nous.
Aussi, à S heures, laissant la frégate aux soins du commandant en second , je me rendis avec plaisir aux pressantes invitations de mon passager, et je vins le trouver sur son habitation. Là, tous les objets qui s'offraient à ma vue attiraient mon attention, non qu'ils me fussent étrangers , car ces arbres, ces cases, rappelaient les colonies, mais partout je remarquais un air d'ordre et de propreté, quelque chose de pittoresque que je n avais encore tu nulle part... La, par les soins d'un régisseur, homme sage, actif et intelligent, trois cents individus vivaient loin du monde civilisé sur un banc de corail isolé au milieu de l'Océan , au sein de l'abondance , et dans une parfaite harmonie entre eux.
« Quel riant aspect avait le hameau, ehef-Tieu de la colonie ! Au centres*élevait la maison du maître : les récite du rivage avaient fourni les matériaux de construction pour la base de l'édifice, et les bois voisins pour la partie élevée; des nattes de paille artistement tressées formaient les cloisons intérieures des appartements, comme des feuilles de cocotier en formaient le toit, sous lequel tournait une galerie, circulaire , qu'un bosouet de beaux filaos (*) tirés de Madagascar protégeait contre les rayons brûlants du soleil. Beaucoup moins vastes sans doute, mais construites de la même manière, étaient les nombreuses cases à nègres, qui, rangées symétriquement de chaque côté d'espèces de rues larges et plantées d'arbres aboutissant à la demeure principale, ne laissaient rien à désirer sous le double rapport du confortable et de l'exposition.
« Chacune de ces cases contenait une famille, pour les membres de laquelle la transition accomplie demie-
(*) Casuarina eauitetifolia. — L'accroissement de cet arbre est prodigieusement prompt à Galéga. Des filais provenant de graines ensemencées dans le mois de novembre 1829, transplantés l'année suivante, ont donné en avril i836 des longueurs de 61 pieds, mesurés jusqu'au bout des dernières tiges , et le tronc a fourni 3 pièces de 8 pieds sur 6, 7 et 8 pouces d'éqiiarrtsaage.
renient, celle de 1 esclavage à rapprentissage, avait été tout à fait insensible, tant le sort heureux dont ils jouissaient leur laissait peu à désirer. Garantis , par l'isolement de leur séjour, des mauvais conseils de ces gens qui pervertissent les nègres sous le prétexte de les éclairer ; défendus de Vamour du changement par leur ignorance, et de l'ivrognerie par la non-introduction de liqueursfortes dans 111e, ils se montraient paisibles, et accomplissaient leurs travaux avec assez d'empressement. Ils sont presque tous grands, forts et bien portants, conséquence naturelle de la beauté du climat sous lequel ils vivent, et de l'abondance ainsi que de la bonne qualité des aliments dont ils se nourrissent. Quoique Galéga ne soit qu'à 9° seulement de I'equateurja brise , en renouvelant sans cesse l'air, empêche les chaleurs d'y être jamais fortes. Les pluies tombent parfois avec quelque force de décembre en avril ; parfois même, elles sont précédées ou suivies de coups de vent assez violents; mais ces oura-
Sans passent vite , et le beau temps ure tout le reste de Tannée sous une température constamment douce, et n'ayant aucun animal carnassier à craindre, car les souris sont les seuls quadrupèdes inapprivoisés de 111e. Les volailles se multiplient avec une telle profusion, que tous les nègres, même {es plus pauvres, s'en nourrissent journellement , et trouvent ainsi le moyen de varier, d'une façon aussi saine qu'agréable, la nourriture facile que leur offre la mer, où fourmillent, le long des récifs, des poissons excellents. Cependant, sur un écueil ainsi placé, sans aucun abri , au milieu de l'Océan, les variations de l'atmosphère doivent être brusques, et par conséquent contraires à la propagation de certains animaux. En effet , les boeufs et les cerfs que Ton a essavé à plusieurs reprises d'introduire dans I île , y sont morts en peu de temps, et la conservation des chevaux , ainsi que des mules, exige beaucoup de précautions. Cette funeste influence s'étendait même, il n'y a que peu d'années
encore, sur les enfants nouveau-nés, et rarement sur dix en pouvait-on conserver deux. Mais grâce à la sollicitude vraiment paternelle de l'économe, à peine les mères ont-elles à pleurer aujourd'hui la perte de quelques-uns de leurs négrillons. Ceux-ci ne naissent que dans la maison construite au milieu des bois, où les femmes en couche sont mises à l'abri, autant que possible, des influences roorbifiques de la mer. Ils sont soigneusement enveloppés de flanelle pendant plusieurs mois, et tenus dans des chambres parfaitement aérées. Ainsi traités, ces petits êtres dépassent sans peine la première enfance ; et si j'en juge par les mines gaies , fraîches et éveillées de ceux qui jouaient et gambadaient autour du régisseur, mon fidèle compagnon dans mes courses sur le territoire soumis à sa puissance, le nouveau régime avait parfaitement réussi. Un autre obstacle encore s'oppose à l'accroissement de cette petite population ; mais il se trouve malheureusement du genre de ceux contre lesquels toute la science humaine vient échouer. C'est la disproportion énorme qui a lieu entre les enfants mâles et femelles. Il naît bien plus de garçons que de petites filles ; ce qui me parut d'autant plus ffleheux, que ces dernières promettaient de ressembler plus tard à leurs mères, qui presque toutes étaient de jolies négresses aux appas volumineux, arrondis, aux grands yeux noirs, aux belles dents et à la mine très-agaçante. Cette énorme différence numérique entre les deux sexes, et que rien n'annonçait devoir diminuer avec le temps, avait beaucoup inquiété d'abord le législateur de Galéga. En effet, empêcher les débats, et même les querelles, entre les heureux époux de ces dames et les pauvres diables condamnés à un célibat éternel ! N'était-il pas à craindre que le sentiment ne vînt porter bien souvent le trouble dans les unions légitimes? Mais, par bonheur, notre nouveau Lycurgue avait affaire à des maris trop pacifiques, et à des femmes trop compatissantes, pour que l'amour devint un sujet de dissensions
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parmi ses administrés. Les choses
s'arrangèrent sans aucune intervention, sinon très-moralement, au moins d'une manière très-paisible , et à la satisfaction de tous les partis. Chaque mari agréa un ou deux assesseurs , ou même davantage , suivant le plus ou moins de succès que sa compagne avait dans la société, et partagea avec eux , d'une manière équitable, les moments fortunés que l'absence du soleil et la cessation des travaux livrent aux amours. Alors seulement, l'heureux amant dont le tour de bonheur est
ses homencore
lever du
jour. Telles Sont les dures conditions imposées par l'usage aux nègres Bonsoir, ainsi qu'on nomme ces époux temporaires oui n'en doivent pas moins rendre tous les services en leur pouvoir au ménage auquel ils sont agrégés.
Grâce a cet enchaînement dont , a ce qu'il parait, toutes les parties contractantes sont également satisfaites, puisque bien rarement il cause des dissensions entre elles, la pénurie de femmes ne cause aucun embarras au régisseur de Galéga. 11 m'a semblé même plutôt dispose à souhaiter qu'un accroissement de beau Sexe ne vienne pas le contraindre il modifier l'ordre de choses établi, tant il considère comme douteux qu'il ptit jamais parvenir à faire renoncer ces dames ail régime fort doux qu'elles avaient suivi jusqu'alors, et qui, soumis au contrôle de l'opinion publique, empêche les désordres qu'entraîne générale* ment à sa suite la dissolution des négresses dans les colonies. Cette manière de voir de M. Leduc était justifiée par Pair de santé et de contentement répandu sur les physionomies de &ei apprentis des deux sexes , et plus encore par l'activité qu'ils déployaient, non-seulement sous ses yeux, aux environs de l'établissement, mais même dans les parties les plus reculées des bois de cocotiers, qui fournissent le principal revenu de la colonie. Après avoir visité tout ce que l'usine où l'on fait l'huile et les nom-
breux mjjnsins qui l'entourent.pouvalent offrir à ma curiosité, ce tut de ce côté que Jediriçeai mes pas, espérant goûter le plaisir d'une promenade solitaire, et v trouver un abri agréable contre la chaleur de midi. Mon espoir ne fut pas déçu, et à peine ra'étais-je un peu éloigné de l'habitation , nue déjà une voûte de feuillage impénétrable aux rayotts du soleil s'étendait au loin sur ma tête. Plus j'avançais, et plus cette route s'épaississait, tant les cocotiers étalent serrés les uns contre les autres.... Je suivis un sentier qui me conduisit à Pendroit où une bande de nègres faisaient la récolté des cocos.... » Les vieillards et les femmes ramassaient les fruits tombés dés arbres, indice le plus certain de leur parfaite maturité, tandis que des ouvriers plus forts et plus adroits les dépouillaient de leur enveloppe filandreuse, en les frappant avec dextérité sur un fer tranchant fixé au centre d'un billot de bois dur. Ainsi nettoyées, puis brisées, ces noix étaient transportées, sur des pirogues et des charrettes, à rétablissement où d'autres ouvriers devaient en extraire ramande, quand celle-ci commence en séchant à Se détacher de la coquille. — Quelque grossiers que paraissent les procédés employés dans l'Inde et à Galéga pour l'extraction de l'huile de coco, ils n'en ont pas moins été reconnus jusqu'ici, comme supérieurs à tous ceux que l'industrie européenne a tenté de leur substituer. « En vain , dit le Capitaine Laplace, a-t-on voulu remplacer, par des presses que ia vapeur ou d'autres forces motrices font agir, ces informes mortiers de bois, au fond desquels les amandes, après avoir été exposées durant plusieurs jours au soleil, sur des plates-formes, sont soumises à l'action d'un pilon auquel un mécanisme très-simple, mû par des hommes ou des animaux, imprime à la fois un mouvement de rotation et une force de pression telle, que tdute la liqueur contenue dans la noix s'écoule par le canal pratiqué à la base du mortier. Ainsi extraite, l'huile est versée d'abord dans de grands foudres}
■ois* *»fcd elle a bfc* déposé totr&s m matières étrangères dont elle cet chargé** en là met en barriques, pour être Titrée au commerce.... M. Leduc avait cherché, et était parvenu* à force d'industrie et de surveillance, à employer Utilement, d'une manière lucrative au propriétaire, toutes les matière* que, en outre de l'huile, les dix-sept theulifts ooniéa à ses soins fourmaeent chaque jour abondamment. Avec le marc, il nourrissait les animaux de trait, et engraissait une grande quantité de porcs et de volailles quMI vendait à l'Ile-de-France. Il employait l'huile de seconde queht é à fa fabrication d'un savon qu'il livrait avantageusement à l'exportation»
Enfin , les coquilles des noix servaient à macadamiser les nombreuses routes qui sillonnent 111e, ou bien à confectionner le charbon nécessaire aux divers ateliers de forge ou de taillanderie de l'établissement. Là ne se bornaient pas encore les bonnes choses dont l'activité et l'intelligence supérieure du régisseur de Galéga avaient doté son gouvernement. Il était* parvenu à faire réparer et même construire toutes les embarcations grandes ou petites qui servaient au cabotage de l'Ile. Plus encore : c'est à lui qu'on doit la construction des quais de pierre, du bassin où les pirogues trouvent, chaque soir, an abri tiontre le mauvais temps, et l'édification de la petite batterie sur laquelle , aUSsitét qu'un bâtiment est en vue, un grand feu brille toute la nuit. — Nous-mêmes, les promeneurs de l'état-major de la frégate et moi , nous fûmes à même d'apprécier d'une façon agréable avec quelle attentive bienveillance étaient traités par lui les voyageurs qui venaient le visiter. Nos chasseurs eurent des guides pour les conduire dans les cantons où le gibier abonde, et principalement de l'autre cété du marigot qui , rempli d'eau à haute mer seulement, sépare alors l'île en deux parties. ...Ils firent une chasse vraiment merveilleuse, puis ils revinrent prendre leur part d'un copieux dîner que M. de Sainte* Au lai re nous avait Eut préparer. —Parmi ces lièvres,
«es perdrix, ces pintades et m pifcêens ramiers étendus titorlb en foule sous mes yeux * je n'avais d'abord aperçu aucun sujet digne d'une mention ornithologique particulière* quand M. Leduc appela mort attention sur un oiseau que je reconnus sur-le-champ pour l'ibis égyptien. Gomment cet oiseau se trouvait-il sur un rocher situé à plusieurs centaines de milles de toutes terres, tandis qu'à Madaga&car et dans lés archipels voisins il est complètement inconnu (*)? L'unique solution que , suivant moi h oh puisse donner de ce problème* c'est d'admettre que des ibis arrachés des côtés d'Afrique, où leur espèce est indigène, pur un violent coup de vent de nordouest, comme il en passe quelquefois dans ces parages, seront venus s'abattre sur Galéga, et s'y seront multipliés.
Gette supposition est d'autant plus admissible , qu'on voit souvent apparaître dans les bois de cocotiers dont cette île est couverte* et ordinairement à la suite des mauvais temps ; des volatiles étrangers que les habitants n'avaient jamais vus auparavant.
Du reste, l'Ibis est une triste conquête pour Galéga. Bon plumage est sombre, et sa chair ne fournit qu'un détestable manger. Aussi ne figurat-il pas au nombre des cent mets divers que M. de Sainte- Aulairè, jaloux de montrer toutes les richesses culinaires de sa propriété, fit servir au dtner. Le gibier, la volaille et le poisson en firent les frais. Tout était bon, surtout des rougets et (les bonites, que je tl-ouvai bien supérieurs à tout ce que j'avais mangé de meilleur dans ce genre à l'Ile-de-France... » Le festin se serait prolongé bien avant dans la nuit, si le commandant; inquiet du bruit que faisaient les vagues en brisant sur les récifs, phénomène précurseur d'un de cet redoutables ras de marée fréquents à Galéga, n'avait donné le signal du départ. M. Lnplace termine en ces termes la relation de
(*) Il existe bien à Madagascar un iUs, Acoho vonsutsi (Ibis crittatus de Linné), mais ce n'fest pas l'ibis sacré. E. r\
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son passage à Galéga : « Là, dit-il, un seul individu de notre couleur, isolé au milieu de plusieurs centaines de noirs, était parvenu à rendre ces derniers heureux, à les maintenir dans l'ordre le plus parfait, et à leur faire accomplir leur tâche journalière sans peine, et même en n'employant que rarement les châtiments corporels. Sa présence avait, pour ainsi dire, vivifié cette propriété , qui croissait en im-
Portance sous le double rapport de étendue des plantations et des revenus. Lorsque je la visitai , elle fournissait à l'exportation annuelle l'énorme quantité de 37 000 veltes d'huile, représentant à peu près la somme de 200 000 francs, dont , il est vrai , la moitié , au moins, était absorbée par les frais d'exploitation... »
Les soins du gouvernement n'absorbent pas tellement le temps de M. Leduc, qu'il ne trouve encore celui de se livrer à des observations curieuses sur son petit royaume. L'isolement inspire la philosophie, et porte à l'étude de la nature. L'opinion émise par M. de Candolle sur la longévité des arbres , qui peut être employée à connaître l'âge d'un pays et particulièrement d'une île, a donné l'idée à M. Leduc de faire des recherches à ce sujet, et de les appliquer à Galéga. Il résulte de ses observations, an'il y a six siècles que sa petite Ile maoréporique est sortie du sein de la mer j mais un bien plus grand nombre de siècles s'étaient écoulés avant qu'elle ait atteint ce niveau. M. Leduc va plus loin encore ; il pense que, dans cinq cents siècles , Galéga formera un des caps de l'île (aujourd'hui ce n'est que le banc) deSayadeMalha, à laquelle viendront aussi se joindre les lies Séchelles et Saint-Brandan.
COBTIVI.
L'île de Coëtivi, située par 7° 15' de latitude et' 54° 13' de longitude, a été vue pour la première fois , le 3 juillet 1771 , par le chevalier de Coëtivi , qui commandait la flûte du roi Vlle-de- France. Elle peut avoir quatre lieues
de ctreonJéreoce, et paraît formée par les sables amoncelés sur des récifs, car elle est creuse à l'intérieur, et l'on y voit un grand bassin dont l'eau n'est pas aussi salée que celle de la mer.
Cette île est couverte de cocotiers, de badamiers de la grande et de la petite espèce ; de faux tacamaeas , de veloutiers, de bois mangue, d'arbres nommés dans l'Inde bois de mâture, etc.
Le sol est , en général , composé de sable de corail , mêlé d'un peu de terre végétale. Le maïs y vient parfaitement.
La côte est peu poissonneuse, mais on y trouve un grand nombre d'oiseaux , de tortues, et de lions marins. Les rats y sont communs comme dans la plupart des lies voisines; on y voit aussi des pigeons verts et des ramiers.
Coëtivi possède sur sa côte nordouest un baracbois où peuvent entrer les bateaux de 25 à 30 tonneaux ; ce petit port est situé au dedans d'une rade qui offre un mouillage à de plus grands bâtiments, et près auquel existe un puits dont l'eau est moins saumâtre que celle des autres îles de l'archipel. On peut aussi aborder dans celle-ci par l'est, mais moins facilement que par l'ouest; les récifs qui l'entourent offrent quelques passes pour des pirogues.
En 1781 , le capitaine Laurent , qui commandait le corsaire le Foudroyante séjourna pendant six jours dans cette Ile; il la représente comme très-propre à l'établissement d'une manufacture d'huile de cocos et de lions marins, et d'une pêcherie de tortues de mer, « qui sont , dit-il, si abondantes et 6i aisées à prendre , qu'en une heure et avec du monde, on pourrait en approvisionner un gros vaisseau. » Le môme capitaine observe que Coëtivi ne renferme pas de tortues de terre, et que les chèvres et les cabris y multiplieraient beaucoup. Les habitants des Séchelles furent les premiers à fréquenter cette Ile, dont ils tiraient des cocos et des tortues; en 1811 , un capitaine Malfie y établit une fabrique d huile de cocos; enfin, en 1814, le capitaine Laconfourque demanda et obtint du gouvernement de 111e Maurice la per-
mission de s'y établir : il y forma um habitation qui fournît à Maurice une grande quantité de mais, d'huile et de tortues; le sol cultivable, qu'il exploite avec une centaine de travailleurs, est de cinq à six cents arpents.
III. LES ILES SÉCHELLES
1° DncripUon générale de farckipel.
Les îles de l'archipel des Séchelles, situées entre 3° et 5° 45' de latitude sud, et entre 63° et 64° de longitude est, sont au nombre de trente envi* roo, et se classent naturellement en trois groupes proprement dits, plus Quelques fus isolément éparses autour de ces trois groupes , le tout formant quatre divisions, savoir : 1° Mahé, entouré des îles Sainte-Anne, au Cerf, Sèebe, Moyenne, Petite, Longue, Anonyme, Sud-Est, Thérèse, Saint-Jean , etc.; 3° Silhouette, avec Tl le-du-Nord; 3e Praslin, entouré de la Curieuse , la Digue, Marianne, l'Ile-Ronde, l'Ile- Aride, la Baleine, les Cousins, les Cousines, les Mamelles , les Trois-Sceurs , Félicité ; 4° enfin les lies Denis, aux Vaches-Marines, aux Récifs, aux Frégates, etc.
Toutes ces îles, de formation granitique, s'élèvent sur un banc de corail qui s'étend, du nord au sud, à environ trente lieues; et, de l'est à l'ouest, à environ soixante. Comme sur le banc de Terre-Neuve, on v peut mouiller presque partout. Le fond en est trèsirrégulier : à l'aecore de ce vaste plateau sous-marin, on trouve généralement douze à quinze brasses ; mais en dedans, la sonde rapporte plus de soixante brasses. Toute la partie du banc qui s'étend à l'ouest de Mahé est saine, et l'on y peut naviguer en sûreté; mais , à Test et au nord-est de cette lie , on rencontre une multitude d'écueils qui , bien qu'apparents , nécessitent une incessante surveillance.
On trouve , dans l'archipel , un grand nombre de rades abritées et d'autant plus commodes , que les ouragans ne sévissent jamais par ces latitudes.
Climat.
Deux saisons se partagent l'année, et présentent à peu près la même périodicité et les mêmes caractères que celles de f Indoustao ; on les désigne sous le nom de moussons de nordouest et de sud-est. De la fin de décembre à celle de mars , les vents de nord-ouest régnent sans interruption et souvent par grains violents; ils amènent les pluies qui tombent par averses torrentielles, mais de peu de durée; c'est durant cette saison que les rivières, enflées par les eaux du ciel, entraînent la terre végétale, et causent quelquefois de grands dommages aux plantations qui les avoisinent. De la fin de mars à la mi-avril, le calme le plus complet règne dans l'atmosphère.
Alors les brises du sud-est commencent à souffler, parfois avec force, mais sans jamais amener ces ouragans terribles auxquels les îles Maurice et Bourbon sont sujettes ; c'est le temps des sécheresses. Quelquefois les brises réglées de la mousson du sud-est font place à des vents variables accompa-
Snés de pluies, mais qui ne sont jamais e longue durée. De la mi-novembre à la fin de décembre, les calmes reparaissent de nouveau. La température varie de 17° à 27* Réaumur. Elle est, comme on le voit, très-intense, mais elle n'offre jamais de changements subits et dangereux ; et la brise de mer vient en tempérer l'ardeur lorsque le soleil est couché. Les Séchelles doivent cet heureux climat à leur position sur la limite des vents alizés du sud-est et de ceux de l'ouest qui soufflent toute l'année, rarement avec violence, mais toujours avec un ciel sombre et pluvieux. Ce groupe d'îles participe également aux deux influences qui s'affaiblissent mutuellement. Jamais on n'y éprouvede longues sécheresses ; jamais aussi de longues pluies. Comme aux lies Maurice et Bourbon, les maladies endémiques sont inconnues; aussi les familles y sont-elles nombreuses , les enfants très-beaux et faciles à élever.
Ce dernier avantage, dit le capitaine Laplace , à la relation excellente du-
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Suel nous empruntons ces détails, est *autant plus précieux, que l'archipel en jouit seul an milieu de toutes les îles dont ces parages sent semés. Bout» bon et Maurice voient chaque année leur génération naissante décimée par des maladies dont il a été jusqu'ici impossible de la garantir. Bien plus malheureux encore sont les habitants des établissements européens sur la côte de Madagascar, et oeut des nom»
breuses petites lies ad sud de Mahé.
Ils ne peuvent arracher leurs enfants en bas âge, à la mort certaine qui les attend, qu'en les éloignant, des leur naissances d'un climat malsaine
Les maladies les pius communes aux Séehelles sont la dyssenterie et le scorbut : on attribue ces affections à la quelité des eaux et à l'humidité de l'atmosphère; on se préserve du scorbut en s'abstenant de boire trop souvent de l'eau pure , et en fumant du tabac. La gale, la lèpre, l'éléphantiasis* la géophagie et le tétanos sont égale»
ment communs, surtout parmi les noirs. Les quatre premières maladies ont été introduites par les esclaves ve* naat dé la côte d'Afrique. Le traitement du tétanos est le même que l'oh emploie à Maurice et à Bourbon : on fort prendre au malade, trois fois par jour, le jus exprimé dés gros kakerfats rouges qui fourmillent dans ces tles; cette potion* aidée de bains fréquents et de quelques autres moyens auxiliaires, ramène presque toujours le malade à la santé : M. Frappas rapporte que le médecin en chef de Mahé a été plusieurs foie à même de se convaincre de l'ef ficaci té de ce remède » et lui - même en a été deux fois témoin.
Productions végétales.
Les arbres dont se composent les forêts des tles Séehelles sont trèsbeaux : ee sont le taeamaea rouge et blanc; le bois de natte à grandes et petites feuilles) le bois d'olive) le faux eaiac , qui rivalise avec le chêne
{>our la forée et la durée; le sandal, e bonnet carré y l'arbre à pommes de singe, l'ébénier, le Bols rose de Ceylan,
sa fil**, le todattèar, lé là tasser, te var, le rimé, l'acajou blane, le euatitr , le bois hkuse « le capucin * l'aréquier, i 'arbre-fougère, le raquois. Plu* sieurs deees arbres sont d'une grandeur et d'une grosseur extraordinaires. Oh fait , avec le taeamaea , des pirogues d'une seule pièce , longues de 24 , 30 et 36 pieds, sur à ou 6 de largeur.
D'autres bois, dont la beauté et la qualité ont été appréciées à l'tie Maurice , où on les recherche autant que l'acajou et le palissandre , servent à Tébénisterie. Lès bords de la mer sont garnis de cocotiers , dont tes nftix servent à la fabrication de l'huile , ainsi 3 ne de volontiers et de mangliers, ont la cendre, mUée avee l'huile de cocos, fournil un savon de qualité inférieure. — Plusieurs plantes utiles à la médecine tapissent les iflohtagnes.
Parmi celles*!, nous signalerons la raeme «le eolombo , astringente et tonique, dont l'efficacité danS lés affections de l'estomac et des intestins, et aussi eontf é les ulcères si pernicieux dans les otimats chauds, est bien connue. Le» végétaux cultivés sont te rln 4 le mais, le maniée* le millet, la patate, le meton d'eau, le bananier, l'ananas, le mahguier, l'oranger, le citronnier, l'avocatier, le dattier, le letehi, la vigne dfe treilles, la canne à sucre, le Cotonnier, le caféier, le cacaotier i le gérofliér, le mutemler, le poivrier, le cantiellier, le gingembre, le bétel, l'indigo^ le rotioou, le tabac.
Une des productions les plus curieuses des Séehelles est le cocotier de mer, qui n'est indigène qu'au* tles de Praslin et de la Curieuse. Longtemps avant que ces tles fussent découvertes, on en connaissait la noix; roulés par les torrents jusqu'à la mer, ces fruits singuliers étaient emportes par les courants, et abordaient le plus souvent aux Maldives , éloignées des Séehelles d'environ 300 rieaes. Les savants avaient, en Conséquence, nommé cette noix coco de MmdWta; mais, comme atieun arbre de ces tlès ne produisait un fruit pareil, on s'accorda à le considérer comme une production de la mer, et e» la noœttM dko do
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mar. Sa configuration bizarre, aussi indécente ï décrire qu'à montrer, et le mystère qui couvrait sou origine, contribuèrent à lui assigner des propriétés merveilleuses; de là son non de coco de Salomon. Les Indiens croyaient que le coco de mer guéris* sait du scorbut et des maladies vénériennes, qu'il possédait de grandes ïertus aphrodisiaques, et qu'il suffisait de boire dans sa coque pour neutraliser les poisons les plus violents. Divisée en petits morceaux, l'amande se vendait à des prix excessif* dans les marcliés de l'Inde et de la Chine. La coque se -payait au poids de l'or, et l'empereur Rodolphe chercha en vain à s'en procurer une au prix de 4000 florins. Les princes indiens, qui les payaient jusqu'à 10 000 livres de notre monnaie, en faisaient fabriquer des coupes que Ton ornait d'or et de
Jn erres précieuses. Une découverte ortuite vint éteindre cette brillante renommée , et réduire la nux indica ad venena celebrata aux usages do* mestiques les plus vulgaires. Au commencement de Tannée 1769, l'ingénieur Barré reconnut ce fruit dans le coco de Praslin. On aurait pu tirer un parti avantageux de cette découverte, mais Ton ne sut pas la tenir secrète.
Au mois de novembre 1769, le capitaine Duchemin, qui avait commandé l'expédition dont Barré faisait partie, vint du Bengale à Praslin, prendrai sur le navire VHcwreutê Marie, une cargaison de cocos de mer qui attira l'attentioa des Anglais, Ces actifs commerçants ne tardèrent pas à sa rendre à Praslin. La corvette t Aigle y fut expédiée de Bombay: elle se chargea de cocos de mer* qu elle transporta dans l'Inde, où ce fruit perdit, en un instant, tout son prestige et toutesa valeur.
Le sol de Praslin et de la Curieuse est couvert de ces cocotiers qui font partie de la famille nombreuse des lataniers. Dans les plaines de sable, au bord et au milieu des mares, parmi les rochers les plus escarpés et sur le 6ommet des plus ( hautes montagnes, partout on les voit balancer dans les
airs leur tête m fastueuse, dont las feuilles^ agitées par le vent, produisent un bruit continuel semblable à celui des rouages d'un moulin à eau. La tige de cet arbre s'élève souvent à 50 ou 60 pieds; elle est droite comme un mât; son plus grand diamètre est de 15 à 18 pouces, sans changement sensible de la base au sommet. Sa tête est ordinairementcouronnéededixàdouze palmes de vingt pieds de longueur, oui se déploient en éventail. Le vent les brise souvent vers leurs extrémités, qui pendent alors vers la terre. Les feuilles ont une consistance dure et coriace, et l'on remarque sur leurs
rrois un duvet assez épais, semblable celui qu'on trouve sur le latanier des colonies occidentales. A mesure que Parbre croit, les feuilles tombent et sont aussitôt remplacées. Leur couleur est olivâtre, mais elles jaunissent en séchant. Le cocotier de mer est bissexuel ; l'arbre mâle ne porte pa6 de fruits ; il ne produit que les fleurs fécondantes. L'arbre femelle porte des régimes auxquels pendent cinq bu six cocos qui, avec leur brou, pèsent chacun environ 60 livres; ce poids énprme, placé au haut de l'arbre, est la cause du balancement continuel que J* moindre vent lui imprime. L'enveloppe de la noix est épaisse et fibreuse; la noix, dépouillée du brou, présente l'image de deux cuisses; elle reo/erm* une substance blanchâtre et gélatineuse, assez agréable au goût lors- Îju'elle est fraîche, mais extrêmement roidesur l'estomac; quand cette substance vieillit, elle contracte une odeur d'urine et une amertume détestables.
Le tronc de l'arbre est mou et spon-
K'eux; après avoir été fendu dans sa ngueur, et dépouillé de sa partie fibreuse, il sert à faire les canaux que las habitants construisent pour conduire l'eau des sources sur leurs terres ; on en fait aussi des palissades pour entourer les maisons et les jardins.
Les feuilles fournissent des toitures excellentes et de très-longue durée; à Praslin , elles servent aussi à faire des cloisons dans des logements. Les* feuilles tendres, ou, pour mieux dira,
tt
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le cœur des feuilles blanchies au soleil et coupées par bandes étroites, se tresse facilement, et Ton en fait d'excellents et fort jolis chapeaux dont se coiffent ordinairement les créoles des deux sexes ; les côtes de ces feuilles servent à taire des paniers et des balais, et une foule d*autres petits ouvrages. La noix vidée sert de vases à différents usages : conservée dans son entier , elle est employée en guise de cruche, et , sciée de diverses manières, elle est travaillée en plats, en assiettes, en tasses, etc. : c'est ce qu'on appelle la vaisselle de Prasiin ; ces cocos se
gravent facilement, deviennent trèsurs et très-noirs, et acquièrent un beau poli. On fabrique avec leur enveloppe fibreuse des cordages semblables ou oattin. — On a essayé en vain de transplanter le cocotier de mer dans les autres fies Séchelles ; quoique le sol et le climat de l'archipel soient partout semblables , cet arbre végète mal et reste toujours stérile ailleurs qu'à Prasiin et à la Curieuse.
Règne animal.
Les animaux domestiques, tous exotiques aux Séchelles, sont le bœuf, le mouton à poils, le cochon de Chine, le chien, le ehat, les poules, les pigeons, les oies, les canards et les dindons. Jadis le crocodile et la tortue de terre étaient les seuls gros animaux qu'on pût trouver dans ces Iles. Le nombre de tortues de terre était prodigieux; mais il faut, à présent, les aller chercher dans les gorges des montagnes , et jusque dans les petites Iles désertes de l'archipel; c'est toujours un mets très -estimé aux Séchelles , où , sans un plat de tortue de terre, un repas n'est jamais considéré comme complet. La tortue de mer est moins rare et moins recherchée : les habitants de Mahé ont l'habitude de plaisanter ceux de la Digue, qui s'en nourrissent; ils prétendent que « ces colons ont une odeur de tortue de mer. » La tortue verte ou caouane pèse quelquefois jusqu'à 300 livres, c'est celle que Ton inange; le caret y qui fournit l'écaillé, a une chair détes-
table, que l'on dit même être un poison violent. Plus de quarante pirogues étaient autrefois occupées à la pêche du caret: elles étaient montées chacune par trois nègres , armés d'une espèce de harpon appelé varc, auquel était fixée une ligne de coton trèsforte, qui servait à retirer l'animal lorsqu'il était blessé ; cette pêche ayant bien diminué depuis une vingtaine d'années , les habitants ont creusé ,
Srès du rivage, des parcs profonds, ans lesquels ils entretiennent de jeunes carets qui s'y multiplient et procurent aux propriétaires un revenu assuré.
lies crocodiles ont presque entièrement disparu de Mahe; c'est à Prasiin et à Silhouette qu'on voit les plus gros. Ils traversaient quelquefois le canal qui sépare ces tles de Mahé : bien que cet animal vive dans l'eau douce, il ne craignait nullement de se hasarder pour quelque temps dans la mer ; mais souvent ce trajet lui devenait fatal : son ennemi , le requin , aussi vorace, mieux armé et plus agile que lui, l'attaquait, malgré sa résistance furieuse et ses rugissements, et le déchirait presque toujours; par un temps calme, un tel combat n'était pas rare, et le bruit que faisaient les deux monstres s'entendait de fort loin la nuit.
Les rats fourmillent dans toutes les tles; on n'a jamais pu s'en délivrer; les chats que l'on y a introduits, trouvant sans doute une proie assurée et plus de leur goût dans les oiseatfx dont les bois sont remplis, vivent en assez bonne intelligence avec ces rongeurs. Les lézards verts et bruns , le caméléon, diverses espèces de couleuvres, sont les reptiles les plus communs que l'on rencontre au fond des bois et au milieu des rochers. La couleuvre capelle existe dans l'Ile de la Digue. « On m'a plusieurs fois assuré », dit un voyageur, «que, dans le fond de quelques vallées très-profondes qui se trouvent vers le centre de 111e de Mahé , plusieurs boas constrictors avaient été vus par les chasseurs de marrons (nègres fugitifs) ; mais je suis porté à
croirequ'iL n'en existe point aux Sechelles; j'ai tellement parcouru les montagnes et les bois de Mahé, y passant quelquefois des journées entières, que j'aurais certainement eu connaissance de ces reptiles, dont je n'ai remarqué la trace nulle part. »
Presque tous les oiseaux des Séchelles sont des espèces appartenant à l'Afrique : plusieurs espèces de pigeons et de tourterelles* beaucoup de perruches vertes, les perroquets de Madagascar, les veuves, les aigrettes, les merles, les cardinaux, les doyoles, les gobe-mouches et les colibris viennent habiter les jardins ; de petits éperviers blancs, Je la grosseur d'une alouette, et nommés dans le pays mangeurs de poules, poursuivent les hirondelles jusque sur les toits des maisons; dans la montagne, on trouve une belle variété de la chevêche qui niche dans le creux des rochers , ainsi
3 ne l'oiseau de mer nommé fouquet , ont les cris pendant la nuit sont si lugubres. Il y a aussi, à Mahé, un grand nombre de coqs et de poules sauvages, qui ne sont autres que des coqs et des poules domestiques devenus marrons. On voit aussi , sur les rochers , ces petites hirondelles qui , dans les mers orientales, construisent les nids si estimés des Chinois.
Les grosses chauves-souris, connues sous le nom de roussettes , sont trèscommunes, et deviennent fort grasses dans la saison des fruits: on sait que ce gibier est extrêmement estimé des gourmets, malgré leur forme hideuse et leur odeur sauvage.
Il y a, aux Séchelies, une grande variété d'insectes ; les principaux sont : le gros scorpion brun, qu'on trouve dans les forets; le scorpion gris , qui vit dans les habitations ; te mille-pattes, qu'on ne voit que dans les campagnes ; le cent-pieds ou scolopendre , vivant particulièrement dans les maisons , très-méchant , et dont la piqûre produit une forte inflammation ; des myriades de fourmis, dont il est impossible de préserver les comestibles ; des kakerlats ; des mouches jaunes, espèce de grosses guêpes qui attaqueot avec
furie ceux qui passent près de .essaims; des abeilles qui produisent un bon miel; des mouches-maçonnes, qui construisent d'ingénieuses petites cellules ; de grosses araignées, et entre autres, des tarentules aune grosseur énorme, mais pas dangereuses ; diverses sortes de scarabées; des papillons trèsvariés, et des mouches-feuilles : ce dernier insecte est extrêmement curieux; il ressemble tellement à une feuille, tant par sa forme que par sa couleur, qu'il est presque impossible de le dis» tinguer sur un arbre. Les moustiques et Tes mouches sont aussi très -communes.
La mer fourmille de poissons, près de toutes les îles; ils forment une partie de la nourriture des créoles; Les squales sont partout très* nombreux dans l'archipel : « J'ai compté dans la rade de Mahé », dit un voyageur, « huit différentes, espèces de requins: deux seulement sont dangereux, lepantouflèer ou marteau, et le requin blanc. — Quant à l'énorme poisson nommé chagrin 9 dont on m'avait fait souvent d'étranges récits, entre autres, qu'il attaquait les pirogues des pêcheurs pour en dévorer l'équipage, ie n'ai vu , clans cet animal» qu'une baleine sperma ceti ou cachalot, vivant de petits poissons et de sardines, dont elle poursuit continuellement les bancs dans ie canal ; ce poisson n'est pas dangereux pour l'homme. Les veaux marins se tiennent par troupes nombreuses sur les flots, où les pécheurs vontles chercher pour en extraire l'huile. Les côtes et les plages présentent de beaux coquillages et des huîtres perlières dont les perles, très-petites et d'une vilaine eau, sont sans valeur. » — Il y a deux autres espèces d'huîtres également bonnes à manger : celles qui s'attachent aux rochers, et celles qui vivent sur les racines des mangliers; on recueille ces dernières à marée basse :
elles ont une forme irrégulière. Les palourdes et les haches (formes sont aussi de fort bons coquillages : ce dernier est bivalve, de forme triangulaire, et long de 6 à 8 ponces ; son «ni» veloppeest revêtue à l'intérieur d'une
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«rirtt— c6fapi>É8tmnfab^leàhnx»g, à l'extérieur, tlle est noire ou découlent d'ardoise; le poisson qu'elle renferme te ntanpe euit dans la coquille.
On ramassait autrefois tfadmirablescoquilLaaes sur les récifc de Mabé; aujourd'hui cette Industrie n'existe plut : tes seuls objets de conchyliologie qu'on y trouve sont des connues, des harpes, des porcelaines, des licorne*, le manteau dueai, des scorpions, des ftiseaux, des têtes de bécasse, des aérites et des concha Vtneris.
3* Description ptxrHculière des f/e*.
MAH*.
Mabé , la phie considérable des iles Sécbeiles, n'est qu'un groope de montagnes escarpées, se dirigeant du nord au sud, et s'eèevant à nrès de 800 toises au-dessus du niveau de te mer. Sa clreoolérence est d'environ fd Heoee.
A ftst, la cAte est bordée de rôcifir au milieu desquels il esiste quekraet coupures; entre la chaîne des récifs et te terre, les pirogues qui vont le long de la cote suivent un canal peu profond , mais fart commode, qui facilite beaucoup les communications dus joint de rtle à l'autre : les récifs sont à fleur d'eau dans les grandes marées. La coso, d'un aspect sauvage, et tantôt aride, taatét couverte de bois , est abordable presque partout, et ses sinuosités forment Musieurs baies coaunodH et profondes; la plage est bordée d\u sable composé de corail broyé par te frottement des vagues, et de la poussière do granit tombée des montagnes et entraînée par le»
pluiesjusqu'àlamer.
La baie principale, résidence du commandant, est dan» Fort de rtle; une passe sinueuse, mate facile à franchir avec en pilote, conduit dans deux barachats qui communiquent entre cuir par un chenal intérieur; les bâtiments du piusgrand tonnage penventy mouiller par 10 et 1* braises ; une jetée en pierres, qui va de te terre * l'accore du baracoois le plus rapproché, permet aux petits navires oV se caréner
trMhcfleuMnt, et do prendra nord à quai tout ce dont ils ont besoin. En dehors du port, la rade, qui peut contenir aisément trois à quatre cents bâtiments de toutes grandeurs, est abritée par 111e Sainte «Anne et Itle aux Cerfs, et plusieurs flots; on n'y est exposé qu'aux vents du nord. Mabé n'a pas de fortifications, mais elle peut être défendue par ses montagnes escarpées et ses ravins profonds : on ne pourrait pas d'à i Heurs venir assez prés de te ville pour la canonner avec succès, à moins d'entrer dans le port, ce que Ton ne peut faire sans pilote ; des batteries placées sur les fies Sainte-Anne et aux Cerfs, ainsi que sur les Ilots voisins, défendraient fort bien le canal qui se trouve entre ces Iles et le récif : en un mot , si ce point attirait l'attention (Tan gouvernement qui n'aurait point encore de station maritime, il loi serait facile de fe fortifier de manière à ne rien craindre.
« La pente dès montagnes vers la mer », dit M. Prappax, « est roide de presque tous les cotes, et forme en beaucoup d'endroits des précipices épouvantables. On y remarque une immense quantité d'arbres brûlés parles incendies; Hle est, en outre, couverte d'énormes roches détachées et blanchies par le soleil ; les rivières en sont également obstruées. Le lit de ces rivières est parfois variable, et leur cours est toujou rs rapide, parée qu'elles ont leurs sources au sommet des montagnes. Leurs eaux forment, dans quelques vallées, des mares bordées de lataniers et remplies de roseaux , qui servent de retraite à un grand nombre d'animaux aquatiques et à quelques petits crocodiles , reste de ceux dont Fil* était Jadis infestée. La plupart de ces ruisseaux tombent en cascades dans des bassins naturels où les habitants viennent se plonger pendant les chaudes heures de la journée. »
« H faut avoir ressenti les effets de ces chaleurs extraordinaires », dit le même voyageur, » pour concevoir les sensations ineffables qu'on éprouve à les braver dans une eau limpide et sous un toit de verdure, tes nommes ne
sont parles seuls à goéler le charme de ces bains; lee dame* en connaissent aussi tout le prix; et souvent rond* fugitive des bassins caresse dans son cours les attraits de la beauté. Ces jolies créoles , ces nymphes séduisantes, s'y dévoilent en sûreté; elles n'ont point à craindre des regards indiscrets, car, outre l'épais* sevr du feuillage qui les dérobe de toutes parts t elles sont toujours accompagnées de plusieurs négresses qui veillent à quelque distance. .. Quelques-uns de ces torrents se précipitent par des soupiraux dans des carêmes souterraines ; ils ne reparaissent que beaucoup plus loin, et dans des régions moins élevées. Les eaux de toutes ces rivières sont bonnes, mais très-séléniteuses : cela provient, je crois, de la dissolution des sels que contiennent abondamment les terres
3u'elles entraînent continuellement ans twtr cours, surtout dans les saisons pluvieuses. On pense bien que de telles rivières ne sont nullement navigables; mais elles pourraient être utilisées pour des usines et des irrigations. Leurs embouchures sont presque toutes fermées par des sables ou des roches, qui sont cependant couverts dans les grandes marées. »
Le chef-lieu, qu'on nommait autrefois t Etablissement, et qui, depuis l'année 1840, a pris le nom de Portrictoria^ est bâti au fond de cette baie. « L'aspect de ce vilhage », dit un voyageur (*J , • est tel qu'un esprit romanesque l'aurait conçu au sein des soucis du monde : situé au fond d'un vallon resserré par deux collines ombreuses, il se composé de petites habitations éparses , entre lesquelles serpente sur un lit de cailloux le plus fimpide des ruisseaux. On en voit quelques-unes de soigneusement bâties ; d'autres , commodément arrangées à l'intérieur, n'ont que des dehors rustiques qui témoignent assez de l'indifférence de leurs propriétaires pour un taxe inutile. La pfupart de
(*) Mort reyaçt of the Ifisii?, iSioiSii.
ces demauna ont des Jardins, «I sont entourées de bosquets touffus où l'on distingue le feuillage menu du tamarinier, la palme frémissante du bananier, et les touffes gracieuses du jeune cocotier. Je fus charmé par cette image de la vie retirée, tranquille et contente, thème favori des romanciers et des rêveries de notre jeunesse. »
Port-Victoria est nn marché permanent où tous les habitants viennent s'approvisionner/ Parmi les boutiques s'élèvent péle-méie la maison du commandant, les bureaux de l'administration, la prison, et une salle de bâtard : ces bâtiments sont construits en bois comme le reste des maisons du village. Dans l'intérieur de 111e , on voit quelques habitations en pierre; des morceaux de granit brisés au moyen du feu, du corail tafHé à la hache et durci à l'air, sont les matériaux que l'on emploie dans leur construction.
Les habitants des Séchelles sont presque tous originaires de Maurice et de Bourbon, et, par leurs fréquentes relations avec les colons de ces fies, ils en ont conservé les mœurs et les manières : ce sont donc de véritables Français, moins toutefois le caractère bouillant et l'impatience qui distinguent ailleurscette nation ; l'hospitalité et une affection de famille très-prononcée sont les vertus que l'on trouve ches eux, en même temps'qu'un défaut absolu d'esprft public, une invincible indolence, et la plus profonde ignorance. Aucune démarcation n*eaiete dans leur société, si ce n'est celle de la couleur; les personnes riches ou totettisentes y obtiennent la considération du public, mais tout le monde se fréquente sur le pied de l'égalité.
La plupart des colons sont parents ou allies les uns ées autres ; les familles sont très-unies, très-nombreuses , et, comme la durée de la vie est fort longue dans ces îles , il n'est pas rare de voir quatre générations assises à la même table , et formant un total de soixante personnes. Les hommes aiment passionnément les cartes et le billard. Les femmes raffolent de la danse; elles sont belles, gracieuses et
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charmantes par leurs manières : si nous en croyons un officier anglais qui résida quelque temps à Mahé, le .relâchement des mœurs y rend souvent les mariages malheureux ; on a alors recours au divorce , et telle est l'indifférence de la société en matière de fidélité conjugale , que les femmes divorcées, dont la conduite a été la .plus scandaleuse, sont reçues sans scrupule dans les familles où brillent des épouses chastes et pures. Toutes sont économes et industrieuses : elles fabriquent , avec les feuilles du cocotier de nier, des éventails légers, des chapeaux qui imitent ceux de paille d'Italie, et d'autres jolis ouvrages, qui , portés dans les colonies voisines et jusque dans l'Inde, sont échangés avantageusement contre des étoffes d'Europe et des modes de France.
Presque tous les colons qui habitent ien Séchelles naviguaient autrefois comme corsaires ou comme marchands; et les tranquilles occupations auxquelles ils se sont consacrés depuis la paix n'ont pas encore effacé les habitudes de leur ancienne profession :
on reconnaît prontptement le marin à la cordialité du Séchellois envers son hôte, à la franchise et à la gaieté de son caractère , aussi bien qu'au soin
Î|u'il apporte à l'équipement de sa goëette ou de son embarcation. C'est dans d'élégantes pirogues que les amis vont se faire des visites à leurs maisons de campagne , presque toutes situées au bord de la mer : l'étranger ne peut retenir sa surprise lorsque, à la fin d'un bal, il entend annoncer que le canot de madame *** est avancé , de même qu'on l'aurait prévenue , en Europe, que son carrosse est prêt; mais, lorsqu'il a parcouru les ravins profonds qui sillonnent Mahé et rendent à peu près impossible l'établissement de chemins praticables, il comprend bien vite que les belles Séchekfoises préfèrent naviguer, par une nuit étoilée et à la lueur des torches, sur la mer tranquille qui entoure leur 21e , plutôt que de s'enfermer dans des hamacs péniblement portés par des nègres.
Les Séchellois, catholiques de nom, ne professent publiquement aucun culte, car ils n'ont ni temples ni prêtres : la plupart des colons naissent, vivent et meurent sans recevoir aucun sacrement. Nous apprenons toutefois qu'en 1840 un ministre anglican, M. L. Banks, venu de 111e Maurice à Mahé, avait célébré, le 27 septembre, l'office divin, et prononcé un sermon en présence de nombreux assistants ; mais nous ignorons si ce pasteur devait ou non y demeurer. Une imprimerie a été établie à Mahé en 1840 ; un journal , intitulé le Feuilleton des Séchelles, et dont l'éditeur est en même temps l'imprimeur, parait une fois par semaine : le premier ouvrage qui soit sorti de ses presses est un almanach, qui contient une notice sur l'archipel (*). Une institution littéraire a aussi été fondée dans cette île, ainsi qu'un comité d'histoire naturelle, une loge maçonnique, etc.
L'occupation principale des habitants est l'agriculture : Us récoltent du riz, du maïs, du coton, du tabac exquis, du café et des épices, et des cocos dont ils font de l'huile. Us recueillent aussi des bois d'ébénisterie, de la cire, de l'écaillé, et des ailerons de requins; ce dernier article est, comme .on sait, très-estimé en Chine, où on le considère comme un mets délicieux.
Tous ces produits sont exportés à Maurice et dans l'Inde, par un grand nombre de petits bâtiments qui appartiennent à la colonie, et sur lesquels les jeunes Séchellois font en général leur apprentissage de la vie ; les marchandises qu'ils rapportent à Mahé sont vendues au détail dans des boutiques qui appartiennent aux principaux habitants et sont teoues par des commis. Comme on le voit , les Séchellois ne font qu'un commerce d'échange ; satisfaits de la vie qu'ils mènent, peu d'entre eux songent à
(*) Nous regrettons de n'avoir p« nous procurer cette brochure, qui nous eût sans doute fourni des renseignements aussi neufs que certains sur le sujet que nous traitons; nous en connaissons seulement quelques extraits donnés par les gazettes de Maurice.
réaliser des bénéfices, et à mettre de côté une fortune dans le but de quitter leurs fies : l'usage de l'argent est conséqaemment assez rare parmi eux; l'acquisition des objets qui leur sont nécessaires se fait au moyen d'un billet sur leur prochaine récolte : c'est sans doute ce qui a laissé croire à certains auteurs anglais, que les Sécheliois ignoraient absolument l'usage de l'argent, et que le coton était le signe représentatif employé dans leurs transactions.
La terre végétale de l'Ile est peu profonde, et très-séléniteuse : elle se compose de sable granitique et du détritus des végétaux. Les défrichements , les pluies et les cultures trop fortes en diminuent considérablement l'épaisseur, et en détruisent promptement les rapports. Les montagnes, dans leurs écoulements, ont couvert de fragments de granit presque toutes les terres basses, et laissé bien peu d'espace pour la culture ; aussi les habitants et leurs travailleurs sont-ils sans cesse occupés à nettoyer le terrain autant qu'ils le peuvent. Le procédé qu'ils emploient dans ce but est curieux : lorsqu'un bloc de granit est trop gros pour qu'ils puissent le rouler, Os le font chauffer en le couvrant d'un bûcher auquel ils mettent le feu; puis, quand il est suffisamment chaud, ils le baignent d'eau de mer :
cette opération rend la pierre si fragile, qu'on la brise ensuite facilement a coups de masse.
L'industrie est à peu près nulle aux Séchelles; elle se borne à la fabrication de l'huile de coco , et à celle des cordages de cairo, de var et d'aloès (agave). Ce dernier végétal fournit un cordage excellent; quand il est neuf et bien travaillé, il égale le filin d'Europe. La préparation en est très-facile :i après avoir cueilli une quantité de feuilles d'aloès, on les noue par paquets , et on les enterre dans le sabla, dans un endroit que la marée puisse alternativement couvrir et laisser à sec ; au bout de quinze jours, on les retire, on les secoue fortement dans l'eau de mer, et lorsqu'il ne reste
plus que les filaments dégagés de toute autre substance, on les fait sécher et blanchir au soleil ; cette opération terminée , on confectionne le cordage comme on le fait avec le chanvre. L'ananas fournit aussi des cordes fines et fortes. Il existe à Mahé un chantier de construction et de réparation pour les navires : cet établissement est assez considérable, et occupe bon nombre d'ouvriers ; la proximité des bois, leur excellente qualité, rendent les travaux de marine beaucoup moins dispendieux à Mahé
3ue partout ailleurs dans l'océan Inien. Il sort de la colonie un grand nombre de bâtiments de moyen tonnage, parfaitement construits, et beaucoup d'autres y viennent faire leurs réparations à bon marché : c'est une des meilleures branches de commerce de ce petit pays. Quarante-cinq bâtiments, mesurant 4 700 tonneaux , ont été construits aux Séchelles depuis 1810 : le plus grand de ces bâtiments est le. Thomas Blyth, de 400 tonneaux, construit en 1825 ; depuis 1825, seize vaisseaux étrangers, dont un de 800 tonneaux, ont été réparés en entier dans les chantiers de Mahé ; dix navires formant ensemble 575 tonneaux, vingt-neuf péniches, et sept bateaux de côte, appartiennent aujourd'hui à l'archipel.
Mahéest entourée destles et des flots suivants : Sainte- Anne , située à environ une lieue à l'est du port, habitée par 250 personnes; V lle-aux-Cerfs, habitée par 30 personnes; les fies Sèche, Moyenne, Petite, Longue, situées entre les deux fies précédentes , et cultivées par une vingtaine de personnes ; les flots Anonyme , du Sud- Est, Thérèse, etc. , inhabités.
L'amiral de Laplace, alors capitaine de vaisseau, visita Sainte- Anne et Mahé en 1830, sur la Favorite, puis en 1837, sur l'Artémise. A son premier voyage, la gaieté, le bien-être, régnaient dans ces Iles ; mais au second voyage, la perturbation que l'émancipation des esclaves avait apportée dans l'existence des colons, donnait aux mêmes objets une teinte de tristesse ,
40* Livraison. (Iles db l'Afbiqub. )
d'abandon, de ruine, dont il fui frappé
SILHOUETTE
Cette île, la plus haute des Séch elles, a environ quatre lieues de circonférence.
Elle fut ainsi nommée en l'honneur de M. de Silhouette, contrôleur général des finances en 1759. Le lieutenant Oser en prit possession le 28 janvier 1771, au nom du roi de France. « Le sol de cette île »,dit cet officier dans un rapport que nous avons sous les yeux, «. est très-bon, et même meilleur que celui de Séclielles (Mahé). On a creusé la terre en plusieurs endroits ; on a trouvé le roc à huit pouces de profondeur. Elle est plus abondante en tortues de terre et de mer que les autres lies ; les caïmans et les requins y sont en nombre prodigieux : ces derniers animaux sont si voraces, qu'ils empêchaient les matelots de la chaloupe de ramer, par l'avidité avec laquelle ils mordaient les avirons. L'eau de Silhouette a meilleur godt que celle de Séchelles; les bois y sont les mêmes, mais inférieurs. Nous y vtmes quantité de grosses chenilles brunes, de mouches et de fourmis. »
Cette île était, il y a quelques années, habitée par six propriétaires, qui cultivaient,avec 150 noirs, l 500 arpents de terre qui leur ont été concédés; elle est aujourd'hui inculte, faute de bras. Le débarquement y est diflîcile à cause des brisants.
Vile du Nord , à une petite distance de Silhouette, est plus petite, mais presque aussi haute que cette île. On n'y voit qu'un amoncellement désordonné de rocs granitiques, parmi lesquels plusieurs sont placés de telle façon , qu'on les peut remuer en lès poussant du doigt.
PBA9UN.
Ainsi nommée en l'honneur du duc de Praslin (*), ministre de la marine de
(*) Elle avait été uommée, en i 756, VSe Muras, eu. l'honneur du ministre de ce 'uom, par Moruhey, qui se pion osait de la visiter, mais qui ne put effectuer ce projet
1706 à 1760, cette tteest, après Mahé, la plus grande des Séchelles : elle a de 15 a 18 lieues de circuit. Les deux tiers de sa surface sont couverts At montagnes escarpées , sur lesquelles croissent presque exclusivement des forêts de cocotiers de mer, le seul arbre que Ton ne retrouve pas dans les autres tles ; la terre cultivable est d'une bonne qualité , et semblable à telle de l'anse Royale à Mahé. Les oiseaux sont rares à Praslin, le poisson très-abondant, et les crocodiles très-gros et très -voraces. Les rivières sont en plus grand nombre qu'à Maillé; mats elles n'ont pas leur cours libre jusqu'à la mer; leur embouchure est généralement obstruée par une barre de sable que les débordements ouvrent, mais qui se referme bientôt après. —La population de Praslin est d'environ 500 habitants; en 1808, il y existait cinq ou six familles, et en 1819, 260
ftersonnes. L'administration et la peice de Pile sont confiées à «n commandant de quartier choisi, parmi les colons , par rasent du gouvernement résidant à Mahé. Le mouillage de Praslin, abrité par Pîle de la Curieuse, est excellent.
La Curieuse, ainsi appelée du nom de la goélette que commandait en 1766 le lieutenant Lampérière, n'est séparée de Praslin que par un canal d'environ une demi-fieue de largeur, où l'on peut mouiller en sûreté par tous les temps. Elle renferme environ 500 arpents de bonne terre prof re à la culture du coton ; sa longueur est d'à peu près une lieue , et sa largeur d'environ une demi - lieue ; eHe a été concédée à un habitant de Maurice, par acte du 39 octobre 1817. On y trouve, comme à Praslin, des bois de cocotiers de mer. Le gouvernement de rtle Maurice y entretient un lazaret dé lépreux , dirigé par un médecin et un inspecteur.
La Digue est le nom de la «erwtte que commandait le capitaine Dtrehe-
faute de vivres pour ses équipages. Le premier nom de cette île est celui de la Palme % que nous voyons figurer sur la carte manuscrite de Lazare Pkanlf,
min en 1768. Cette île, d'environ deux lieues de circuit, a près de 2 000 arpents de terre cultivafile, dont 1 500 ont été concédés à une vingtaine de colons qui occupent 300 noirs. L'acte de prise de possession est du 12 février 1771 : le sieur Oger, officier à bord de l Heure du Berger, y ayant été envoyé, flt élever une petite pyramide en pierres sèches, dans laquelle fut placée une bouteille bien scellée, renfermant le procès- verbal. L'île était alors pleine d'oiseau», de tortues et de crocodiles : Oger y lit mesurer un de ces derniers animaux, qui avait 13 pieds de long et 8 pieds de tour; il y vit aussi une grosse couleuvre capelle. — La partie orientale de cette île est entièrement couverte de blocs de rocher énormes , au milieu desquels il est impossible de s'avancer. La partie occidentale est arrosée par un étang long et sinueux, aux bords duquel s'élèvent les habitations- On ne trouve aucun mouillage près des côtes de la Digue ; l'abord de cette île est difficile même en pirogue. Marianne, Vile Ronde, Vile Aride, la Balehie, les Cousins, les Cousines* les Mamelles, situées autour de Prastin, sont des îlots inhabités et sans valeur; les TYois-Sœurs sont trois petites îles rocailleuses, et couvertes de broussailles, habitées par 15 individus. — Félicité » un peu plus grande que les précédentes, a 34 arpents de terre cultivés par 50 noirs.
ILES ^PAUSES
Ile Denis.
Cette île a environ six milles de circuit. Il ne s'y trouve guère que 150 arpents de terre cultivable. M. de Trobriant , capitaine des vaisseaux du roi, en prit possession en 1777, et en leva un plan que l'on voit, en manuscrit, au dépôt de la marine. Elle a êié concédée le 31 décembre 1815, mais elle n'est pas habitée. Son aspect est semblable a celui de l'île aux Vaches-Marines.
Ile amx fâches-Marines.
Celle-ci, gui n'a pas plus de cinq mil-
les de tour, est située par 3° 46' de latitude, et 52° 50' de longitude est, à en* viron 25 lieues au nord-nord-ouest de Malié. Deux grandes mares d'eau un
f>eu saumâtre existent vers le centre de 'île, au pied d'une colline presque toute de granit. Le seul végétai qui pousse sur cette terre désolée, est le veloutier, petit arbuste à feuilles grasses de la famille des palétuviers. Des oiseaux et des tortues de mer, quelques vaches marines, et le crabe de terre nommé tourlourou par les créoles, en sont les seuls habitants, a La quantité de pois* sons qui fourmillent sur les côtes de cette île, passe toute croyance », dit un voyageur français embarqué sur le corsaire V Hirondelle , qui y fit naufrage en 1808 : « un seul d'entre nous, en se promenant dans l'eau jusqu'au genou, en assommait dans une heure plus que nous ne
fKHivions en consommer en deux jours-; es espèces les plus communes étaient la carangue, la sole, les raies, le capitaine, le chien de mer, ainsi que les couvres; parmi les crustacés, les homards ou écrevisses de mer étaient les plus communs ; les rochers étaient couverts de moules et de plusieurs beaux coquillages, porcelaines, olives, casques, etc., et surtout de la grande buître des Indes, appelée huître tullée Les vaches marines se
traînent souvent sur les dunes pour y dormir au soleil, et, dans cet état, on*
Î>eut les entendre souffler de bien oin : cet animal est peu redoutable, malgré sa taille énorme et ses dents menaçantes ; nos matelots en assommèrent plusieurs pendant notre séjour, mais nous n'en faisions pas beaucoup de cas , la chair n'en étant pas supportable; une seule tortue nous faisait plus de plaisir lorsque nous parvenions à la surprendre. »
Ile aux Récifs.
Située à huit lieues à l'est de Malte, cette île n'est habitée que par des myriades d'oiseaux de mer. Elle a environ 150 pieds de hauteur; à son sommet on voit un roc qui ressemble à un château fort, et' que la fiente des oi*
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seaux a blanchi. Le diamètre de cette fie est d'à peu près une demi- lieue.
Ile aux Frégates.
Suivant une tradition qui date des premiers temps de rétablissement des Français à l'île Maurice , la petite île aux Frégates a été le dernier refuge des pirates qui désolèrent pendant vingt ans la mer des Indes; un trésor immense y a, dit- on, été enfoui par eux ; malheureusement, les indications qui pourraient servir à retrouver l'emplacement de ce précieux dépôt , sont vagues et insuffisantes; et les recherches 3ui ont été tentées dans cette île , à ifférentes reprises, n'ont eu aucun succès : « Que le trésor existe ou n'existe pas », dit à ce sujet une gazette de l'île Maurice , « il n'est pas moins constant que l'île en renferme un autre bien plus précieux : c'est une source d'eau minérale, imparfaitement analysée jusqu'à présent, en l'absence des réactifs indispensables, mais qui possède, à n'en pas douter, des propriétés salutaires , qui ont rendu l'usage de cette eau souverain dans le traitement de certaines maladies (cutanées) : on cite, dans le nombre des cures, celle de trois hommes atteints de maux horribles , qu'en désespoir de guérison on avait envoyés à l'île aux Frégates , et qui en sont revenus parfaitement sains ; cette eau a un goût acide , auquel les malades ont peine à s'habituer, et qui a fait donner à la source le nom d'eau aigre. »
L'île aux Frégates contient environ S00 arpents de terre qui paraît propre a la culture du coton ; les bestiaux y réussissent très-bien ; elle a été concédée le M avril 1818.
L'extrait suivant est emprunté à la relation inédite d'un voyage fait à file aux Frégates, en août 1833, par M. Elysée Liénard, membre distingué de la Société d'histoire naturelle de l'île Maurice : «... Le trajet de Mahéà l'île aux Frégates n'était pas long, dit Fauteur; nous arrivâmes sur la côte de cette dernière île à six heures du soir. L'aspect de ses montagnes arides, le bruit affreux des vagues qui se
brisaient avec violence contre les rochers du rivage, les cris assourdissants des oiseaux de mer, tout concourait à donner à ce spectacle un charme à la fois étrange et imposant.... Le débarquement était impossible ; des bateaux envoyés vers la terre n'avaient pu réussir à franchir le récif; nous prîmes donc nos dispositions pour passer la nuit à bord. La pêche était abondante; le pont du navire fut bientôt couvert de poissons énormes, qui se débattaient à grand bruit autour de nous. A quatre heures du matin, nous fûmes réveillés par le ramage d'une espèce de pies qui sifflaient à la fois de toutes les parties de 111e. Les vagues étaient encore trop fortes pour qu'on pût débarquer; nous étions environnés de thons, de raies, de marsouins et de squales gigantesques, parmi lesquels nous remarquions l'espèce appelée marteau, qui, nageant à la surface de la mer, soulevait hors de l'eau , comme une voile de navire, sa large dorsale grise et triangulaire....
Enfin la mer se calma un peu ; on disposa les embarcations, et j'entrai dans l'une d'elles; bientôt nous approchons de la terre au milieu de vagues effrayantes qui menacent à chaque instant 'de nous engloutir ; arrive à une petite distance de la passe , notre bateau s'arrête; le patron, debout à l'arrière, semble consulter la mer; plus d'un quart d'heure se passe ainsi sans qu'il ose donner le signal; enfin, le moment venu , nous faisons force de rames; les nageurs, animés parla présence du danger, déploient toute leur vigueur; une lame énorme soulève le bateau , et le lance avec la rapidité d'une flèche à cinquante pas sur le rivage, où des esclaves apostés d'avance le saisissent et le transportent entre les rochers, dans un endroit que les flots ne peuvent atteindre. L'espace est très-étroit entre le rivage et la montagne; dans certaines saisons de l'année , lorsque le vent souffle vers cette partie de l'île , la plage de sable disparaît entièrement sous les vagues qui viennent alors frapper contre la falaise, et y forment de pro-
fondes excavations, seul abri que nous trouvâmes contre les rayons du soleil.
« Après nous être reposés quelques instants , nous commençâmes a gravir la montagne par uu sentier à pic, bordé de distance en distance de petits arbustes maigres et rachitiques.
Le bruit des vagues était si fort, que parvenus à une hauteur assez considérable, et tout près les uns des autres , nous avions de la peine à nous faire entendre. Après une demi-heure de marche pénible , nous atteignîmes le sommet de la falaise; une vaste plaine, parsemée d'arbustes et de rochers énormes, s'étendait devant nos jeux. Pour arriver à rétablissement, situé de l'autre côté de l'île, il nous fallut traverser cette plaine sans ombrage, et descendre à travers les rochers dans une profonde ravine creusée par les eaux d'un torrent. A tout moment, des geckos, des sctnques (espèces de lézards) , s'élançaient de dessous nos pieds ; ces animaux hideux et dégoûtants sont d'une familiarité gênante : on ne peut s'asseoir sans en être assailli de toutes parts; ils sautent entre vos jambes, et se glissent quelquefois sous vos vêtements. Des lapins à fourrure de couleurs diverses fuyaient à notre approche, et disparaissaient bientôt derrière les rochers; d'autres, cachés dans leur tanière, ne laissaient voir que leur tête blanche. , et regardaient comme avec surprise les nouveaux hôtes de leur tle. Nous avancions lentement , la chaleur était étoufîante, et il fallait se frayer un chemin à travers les rocs dont la plaine était hérissée de toutes parts. Une marche d'une heure nous conduisit aux confins de ce petit désert. Le ravin se orésentait devant nous; nos regards plongèrent dans ces riantes profondeurs; la verdure la plus fraîche tapissait cette vallée délicieuse, qui contrastait avec les sables arides que nous venions de laisser derrière nous. La scène avait changé :
des cocotiersd'une hauteur prodigieuse balançaient mollement leurs tiges élégantes; des porchers verts, des cotonniers parés de leurs flocons neigeux ,
des bonnets - carrés surchargés de feuilles larges et luisantes, décoraient ce ravissant paysage.nUn ruisseau qui descend du ravin serpente un peu plus loin dans la plaine , au milieu d'une forêt d'arbrisseaux ; ses eaux sont chargées de principes minéraux, et les habitants de l'île s'en servent avec succès dans les maladies graves qui régnent pendant une saison e Tannée. A une petite distance de ce ruisseau , on rencontre des sources d'eau naturelle.
« Quoique fatigué par la marche pénible que je venais de faire, je ne pus résister au désir de parcourir aussitôt le vallon dans toute son étendue. De chaque côté s'élève une muraille de rochers noirs, entassés avec un désordre pittoresque; au-devan t,la mer, toujours furieuse, grondait comme le tonnerre.
On me fit voir un trou, creusé quelque temps avant mon arri vée, et dans lequel on avait trouvé une immense caisse remplie de vaisselle de différents pays, de piques hollandaises, de couteaux, de haches d'armes , de sabres et de piastres d'Espagne , le tout presque entièrement rongé par le temps. Plus loin, vis-à-vis d'une anse déserte , on me conduisit vers les ruines de l'habitation que les forbans avaient établie en cet endroit : des soubassements en corail et en pierres taillées indiquaient que la construction formait un carré long.
Non loin de là, il existe encore d'autres traces de bâtiments enfouis sous la terre , et sous des touffes épaisses de lianes et de broussailles; c'est là que l'on trouva, en 1812, un baudrier et une épaulette en or. Sur un rocher situé en face de l'anse, on distingue, sans pouvoir ty déchiffrer, une inscription qui paraît avoir été taillée dans la pierre au moyen d'un ciseau. On dirait que le feu d'un volcan a ravage cette plage , ou qu'une main puissante s'est plu à y répandre un affreux désordre : la côte est hérissée de rocs noirs et anguleux , contre lesquels la mer brise avec fureur, et un morne abrupte s'élève à trente pieds du rivage; on a donné à cette partie de l'île le nom de Y Anse au Parc , à
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cause d'un réservoir formé près du rivage, g dans lequel , lorsque la mer est haute, les tortues viennent chercher un abri contre la violence des flots. Dans une autre partie de l'île appelée la Grande-Anse, on découvrit aussi des vestiges d'habitations , du fer, des boulets enfouis, un puits de quinze pieds de profondeur, dont l'intérieur était garni d'une feuille de plomb , et à côté, une pierre qui avait servi de filtre. Les premiers habitants (jui visitèrent l'île, disent avoir trouvé dans un autre endroit , appelé Y Anse Lesage, un très-grand mât en bois de teck, et dont le pied reposait sur une plate-forme très -soigneusement maçonnée; ils virent aussi fes ruines d'une forge, un canal en plomb qui conduisait dans l'habitation l'eau d'une source voisine , et sur une hauteur, à gauche, trois tombeaux en corail, sur lesquels étaient déposées des poignées d'épée en cuivre; une grande quantité d'ossements étaient répandus aux alentours.
« Les plus anciens habitants des Sèche! les racontent qu'à leur arrivée les .pirates avaient disparu depuis longtemps , qu'ils avaîen t habité File aux Frégates pendant plusieurs années, et que plusieurs navires avaient été victimes de leurs brigandages; qu'enfin, craignant d'être découverts dans leur retraite, ils avaient pris la résolution de quitter Ptle, emportant avec eux un immense trésor. Us disent encore que , dans la crainte d'être surpris en mer, ces brigands cachèrent une partie de leur trésor, mais que, ayant été pris quelque temps après, ils reçurent tous le châtiment de leurs crimes , sauf un seul qui fut épargnera cause de son jeune âge. Cest de lui que Ton tient ces ' détails curieux ; au moment de mourir, il remit à un de ses amis une note qui contenait la désignation et la description de l'endroit où le trésor avait été caché. J'ai vu cette note, et après l'avoir lue, il ne m'est plus resté aucun doute sur l'authenticité des faits qui précèdent, car tout s'accorde à leur donner un caractère de vérité incontestable. Des recherches faites
sur les lieux indiqués n'ont pas été couronnées de succès; mais on a souvent recueilli des piastres d'Espagne , et d'autres monnaies appelées cruzades, que la mer jetait sur le rivage; j'ai vu plusieurs de ces pièces que le sable et le corail avaient soudées ensemble de manière à ne pouvoir plus être séparées. — Quand le temps est calme, on aperçoit, à un demi- mil le de la terre, les débris d'un grand navire qui gisent au fond de l'eau.
* A quelle époque les pirates formèrent-ils leur établissement sur cette île? C'est ce qu'on ignore. Peut-être avaient-ils des relations avec les forbans qui habitèrent près du cap Saint- Sébastien à Madagascar. Ces derniers étaient, à une époque reculée, le fléau des nouvelles colonies fondées dans les îles voisines ; leur alliance avec tes forbans de Sainte-Marie leur donna l'audace de tout entreprendre:
ils interceptèrent le bétail et les provisions que Madagascar fournissait à Maurice et à Bourbon; ils débarquèrent dans ces deux îles, y brûlèrent des habitations et en massacrèrent les habitants : les Hollandais , alors en possession de Maurice, furent réduits à la dernière extrémité, faute de vivres, et par les invasions fréquentes de ces bandits ; c'est peut-être à cette cause qu'il faut attribuer l'abandon de 111e Maurice par cette nation, en l'année 1712. »
lie Plaie.
L'île Plate, composée de corail, n'a qu'un mille de long; mais en dehors de sa pointe sud-ouest, il existe un banc qui s'étend à quatre ou cinq lieues, et sur lequel on a une profondeur de 5 à 12 brasses. Un long récif la borde du côté du nord. Le gouvernement de l'île Maurice a jusqu'à présent destiné cette île aux quarantaines des bâtiments qui ont des maladies contagieuses à bord. Sa position est par 5° 48' 30" de latitude et 53° V de longitude à l'est de Paris; elle fut découverte en l768parlelien&nantLainpérière, commandant la goélette la Cu rieuse.
aossftiejL
Premières explorations.
Malgré la confusion qui règne dam les anciennes cartes , on ne peut douter que les Portugais n'aient eu connaissance des Séchelles dès leurs premiers voyages aux Indes. Les portulans manuscrits du seizième siècle que nous avons consultés, portent tous, à Test des llhas do Almirante {les Amirantes des cartes modernes), une chaîne de petites fies appelées Masaxrenhas, que nous n'hésitons pas à identifier avec les Séchelles. La découverte de eet archipel devait nécessairement suivre celle des Amirantes;.ear il serait difficile de se rendre décès dernières fies dans l'Inde, sans apercevoir à l'est les hautes montagnes des Séchelles. Quoi qu'il en soit, les Portugais ne s'arrêtèrent jamais dans ces fies; car s'ils l'avaient fait, ils y auraient certainement découvert 1 existence du palmier qui produit le coco de mer; or nous vovons, par leurs propres écrivains, que l'origine de cette noix curieuse fut encore longtemps un mystère pour eux comme pour tous les peuples qui attribuaient à ce fruit d'incomparables vertus médicinales.
Ce fut le 10 novembre 1742 qu'eut lieu la découverte réelle de cet archipel : le capitaine Lazare Picault, qui commandait la tartane F Elisabeth, et avait sous ses ordres le bot le Charles commandé par Jean Crossen , y aborda dans le cours du voyage d'exploration que Mahé de la Bourdonnais, gouverneur de l'Ile-de-France, lui avait donné Tordre de faire au nord de cette colonie. Trompé par ses calculs, il crut avoir découvert les fies de Très Irmaôs ou des Trois frères, portées sur les anciennes cartes non loin du point où il croyait être arrivé; Pi* eauit et ses compagnons, ayant pénétré dans l'intérieur de la plus grande du groupe , y trouvèrent beaucoup d'oiseaux , tels qne tourterelles, merles, perroquets, etc.; et ils y virent aussi une grande quantité de tortues de tene et de mer, des crocodiles de diverses grandeurs, À leur retour, ils
s'aperçurent qu'ils avaient commis une grosse méprise relativement à la position des fies qu'ils venaient de visiter : au lieu d'atterrir à Rodrigue* « comme ils le croyaient, ils altèrent donner sur Madagascar : c'était se tromper de plus de 800 lieues ! Ils corrigèrent leur route tant bien que mal , au moyen de la variation, et se convainquirent que ces lies étaient inconnues avant leur arrivée ; en conséquence, ils leur imposèrent le nom de Mahé en l'honneur du gouverneur de l'Ile-de-France. Le récit avantageux qu'ils firent de leur découverte, à leur arrivée dans cette colonie, engagea la Bourdonnais à y envoyer de nouveau la tartane V Elisabeth sous leeomman* dément de Lazare Picault ; celui-ci s'y rendit en effet au mois de mai 1744, jeta l'ancre à Mahé, dans une petite anse du sud -ouest que l'on appelle encore Vanse Saint-Lazare , et, au nom du roi , prit possession du groupe entier, qu'il nomma lies de la Bout»
donnais, réservant à l'Ile principale le nom de Mahé, qu'elle a conservé ; le port de cette île reçut le nom de Port- Royal.
L'exploration du capitaine Picault fut trop rapide pour n'être pas super* ficielle. En 1756, Magon, gouverneur de nie-de-France, pensa qu'il serait avantageux de prendre une connais* sanee particulière de toutes les Iles portées sur les cartes entre l'Ile-de- France et l'Inde, de remarquer leur situation , leurs ports , la qualité du terrain, les productions naturelles qu'elles renferment, les espèces d'arbres qui y croissent, enfin, tout ce qu'elles peuvent contenir de bon , de curieux et d'utile. C'est dans ce but qu'il y envoya, dans la même année , la frégate le Cerf, commandée par le sieur Morphey, et la goélette fe Saint* Benoit^ commandée par le sieur Prejean , « avec ordre de prendre possession sous le nom d'Isle-de-Seychelles de celle où l'on serait assez heureux pour trouver un bon port, et d'y laisser pour marque une pierre gravée aux armes de France. »
Cette prise de possession fut effec-
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taée le l*r novembre 1756, et pour la constater, Morphey fit poser et maçonner une pierre aux armes de France, et élever, sur le rocher en forme d'éventail que l'on voit dans le port, un mât de 55 pieds de hauteur, auquel on arbora le pavillon français.
Le procès-verbal en est conservé'aux archives de la cour d'appel de l'île Maurice.
Le nouveau nom que l'on imposait à l'Ile était un hommage rendu au contrôleur des finances et secrétaire d'État Moreau de Séchelles : cependant la Bourdonnais mourait à la suite des persécutions dont il avait été l'objet de la part d'une administration jalouse, ingrate et inique; mais le sort n'a pas voulu que le souvenir de cette glorieuse victime d'une politique corrompue fût entièrement effacé de l'histoire modeste de cet archipel , dont le premier il avait compris l'importance:
le nom de Mahé rappelle encore les
Sénéreux efforts qu'il tenta pour foner la puissance française dans les mers de l'Inde, et, quoique restreint à une seule petite fie, il éclipse par sa célébrité le nom de Séchelles, que la flatterie imposa à l'archipel entier, et dont d'arides recherches peuvent seules aujourd'hui retrouver l'origine.
Pendant douze ans on ne ^occupa plus des fies Séchelles. En 1769, le capitaine Marion Dufréne , commandant la flûte la Dique, reçut du duc de Praslin , alors ministre de la ma* rine, l'ordre d'aller reconnaître les archipels situés entre les Maldives et l'Ile-de-France. Arrivé dans cette colonie , ce navigateur envoya son bâtiment vers les Séchelles à la fin du mois de septembre : la saison des pluies, qui commence dans ces îles à cette époque de Tannée, ne permit pas aux explorateurs d'en faire un examen approfondi; mais une découverte à la-
3uelle ils étaient loin de s'attendre, onna à cette reconnaissance beaucoup d'importance, et excita les administrateurs de l'Ile - de - France à y envoyer une seconde expédition : l'ingénieur Barré, levant en 1768 les plans de l'archipel des Séchelles , j)ar
commission spéciale de ce brave capitaine Marion, qui fut depuis dévoré par les anthropophages de la Nouvelle- Zélande, trouva à l'île de Palme (Praslin) un fruit qui fut reconnu pour un coco de mer, ce fruit si recherché aux Indes et dans toute l'Asie.
Ce fut au chevalier Grenier que fut confiée la seconde expédition; l'abbé Rochon fut adjoint à cet officier pour la détermination astronomique des lieux où l'on s'arrêterait; les corvettes F Heure du Berger et le yert~Ga~ lant furent mises sous ses ordres , et le 18 juin 1769 on arriva à Mahé.
Nous reproduisons ici en l'abrégeant le récit de Rochon : « Je ne fatiguerai pas le lecteur du détail de mes observa* tions, dit cet astronome; je ne nie permettrai pas mémed'énumérer les productions de cet archipel : depuis qu'il est habité, les colons doivent le connaître beaucoup mieux que moi ; mais je dirai que, pendant que le capitaine faisait caréner sa corvette, il ht faire une vergue d'un seul arbre d'un bois blanc dont le suc est laiteux et l'aubier assez semblable à celui de l'ébène; ces arbres ont soixante-dix pieds de hauteur, et ce n'est qu'au bois de natte et aux arbres à pommes de singes qu'ils le cèdent en dimensions. J'ai vu des bois de natte* qui avaient cinq pieds de diamètre et quatre-vingts pieds de haut. En générai ces fies sont couvertes de bois de différentes espèces; la vue en est pittoresque ; mais en descendant à terre, le tableau n'en est pas si riant : ce n'est plus qu'un terrain sablonneux, hérissé de montagnes dont l'accès est difficile , et coupé de vallons tellement resserrés, qu'on rencontre rarement des plaines d'un demi-kilomètre de long.
« On est surpris qu'un lieu aussi voisin de la ligne soit aussi tempéré.
La position de l'Ile Mahé et la bonté de son port la rendent intéressante sous plus d'un rapport ; l'air y est pur, et lorsqu'elle sera habitée, on ia délivrera de ces monstrueux crocodiles qui s'élancent sur les hommes qui ne sont pas sur leurs gardes. Nous ayons couru quelques dangers de ce genre;
mais ils étaient moins grands que ceux auxquels nous nous exposions en nous rendant fréquemment à terre, tant de jour que de nuit , de la part des requins et des torpilles. Plusieurs nommes de notre équipage ont été blessés par ces animaux, qui nous poursuivaient , dès que notre eanot était échoué, pendant l'espace d'un deroi*myriamètre, chemin aue nous étions forcés de faire dans I eau pour atteindre le lieu où mon observatoire était placé...
« L'intendant Poivre nous avait chargés de rapporter à l'Ile-de-France de jeunes plants de cocotiers de mer; nous remplîmes avec zèle cette coin* mission; nous fîmes plus : nous apportâmes, pour le Cabinet d'histoire naturelle de Paris, une grande palme de vingt pieds de longueur, et divers renseignements qui furent accueillis avec intérêt. . . »
Colonisation par les Français.
Les connaissances positives qui ré* mitèrent des explorations dont on vient de lise le récit, furent le prétexte dont se servit un sieur Brayer du Barré, habitant de l'Ile-de-France , pour former un établissement dans l'île Mahé. Au mots d'août 1770, il y fit passer des nègres et des ouvriers ; l'administration encouragea d'abord cette entreprise en fournissant à Brayer tout ce dont il avait besoin ; mais, s'apercevant bientôt qu'elle avait affaire à un aventurier dont la turbulence et la rapacité étaient sans bornes, elle refusa bientôt de l'aider davantage. Les projets de cet homme, qui se livrait déjà à la traite des nègres, et se proposait d'y joindre par occasion un peu de piraterie, étaient aussi absurdes qu'ambitieux : ils ne tendaient à rien moins qu'à fonder un petit royaume des Séchelles dont il se serait fait le chef : ce n'étaient là que des rêveries dont le ridicule devait faire justice; mais Brayer y joignit des actes d'une nature plus grave et plus répréhensible : s'étant procuré une certaine quantité de câlin , il eut l'idée d'en faire fondre plusieurs mor-
eeaux avec un peu d'argent, et de présenter cet échantillon comme provenant d'une mine des îles Séchelles ; cette fraude , qui avait pour but d'ex» torquer de l'administration de nonveaux secours pour l'établissement de Mahé , tourna contre son auteur : la vérité ayant été découverte, Brayer fut emprisonné en 1772, et son établissement passa entre les mains de ses nombreux créanciers.
Vers la même époque, trente à quarante colons de l'île Bourbon émigrèrent aux Séchelles. Les Anglais paraissent avoir eu aussi le dessein de s'y fixer ; dans le but d'en faire partir les habitants , ils firent courir le bruit qu'ils traiteraient comme forbans les Français qu'ils y trouveraient : cette menace n'ayant produit aucun effet, ils renoncèrent à leur dessein. La petite colonie prit un notable accroissement en 1778; le gouverneur de l'Ilede-France y envoya un détachement de soldats commandés par un officier au régiment de l'Ile-de-France, M. de Romainville. On commençait alors à espérer de grands résultats d'une plantation d'arbres à épiceries , que l'ordonnateur Poivre avait donné, en octobre 1771 , l'ordre de former dans l'anse Royale à Mahé.
On avait dépensé des sommes énormes pour se procurer, des fies de la Sonde, quelques plants de cannelliers , de muscadiers et de gérofliers ; et on les avait distribués entre l'Ile-de-France, Bourbon et Mahé ; mais soit aue le terrain de l'Ile-de-France ne fût pas convenable à leur culture, soit que l'habitant se fût lassé de leur donner des soins dispendieux, ces arbres précieux ne réussirent bien qu'à Bourbon et à Mahé : les cannelliers, surtout, se propagèrent avec une telle rapidité dans cette dernière île, que bientôt le canton de PAnse-Royale en fut couvert
(>artout où les arbres de haute futaie eur permirent de croître ; un événement imprévu vint ruiner ces belles espérances : par un malentendu de M. de Romainville, qui commandait à Mahé, tous les arbres à épiceries furent arrachés. Cependant la destruc»
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tiea ne fat pu complète i le» oiseaux, très-friands des baies de ees arbres, ea a?aieot emporté dans les bois de l'in-r ter leur de l'île; elles y produisirent de nouveaux plants que I on retrouva en 1783; on les y a soignés, et en J862 ils étaient en très-bon état; mais leur culture était trop coûteuse pour que les colons, pressés de jouir, pust seat sV livrer; on en détruisit même pour faire place à des plantations de riz, de maïs et de manioc, de cocotiers, et*.
En 1789, le gouvernement accorda des concessions aux habitants de l'Ile»
de-France qui voulurent aller s'établir aux Sécheiles : Mabé fut bientôt concédée, ainsi que Prasiin; l'île de Sainte* Anne fut réunie au domaine, afin de la laisser à la disposition des vaisseaux qui relâchaient en ce port , et leur donner la liberté d'y descendre leurs équipages pour s'y établir. Une seule habitation existait alors à Sainte* Anne; c'était celle du premier colon qui se fût fixé dans l'archipel : cet homme, qui s'appelait Hangard , servait comme matelot sur un bâtiment gui relâcha aux Sécheiles; il demanda à être déposé dans l'île Sainte- Aune, dont la situation lui parut des plus favorables ; on lui donna quelques nègres, des armes, des instruments aratoires, et tout ce qui pouvait lui être nécessaire au commencement de son séjour dans la colonie; son habitation, la plus belle et la plus riche de ces lies, était cultivée en 1802 par plus de 200 noirs.
La population des îles Sécheiles trtait, en 1789, de 20 blancs, 9 noirs libres et 221 esclaves, On ne peut s'empêcher de sourire en apprenant que cette petite colonie envoya en 1791 une adresse à l'Assemblée nationale pour qu'on la fît jouir des droits et des avantages accordés aux autres colonies. Un commissaire, le citoyen Lescaiier, y fut, à cet effet, envoyé en 1792; il amenait avec lui le sieur Énouf, destiné à exercer les fonctions de commandant et d'administrateur.
Les vingt colons de cet archipel reçurent d'abord avec joie un plan d'or-
fanisatMB provisoire ; mats reaprit de vertige révolutionnaire s'étant emparé d'eux, ils voulurent montrer qu'ils savaient aussi se servir des droits de l'homme, et formèrent une assemblée coloniale, une municipalité, une justice de paix, et juaqu'a une garde nationale : le chiffre de la population força de cumuler sur une seule tête les Fonctions, assez incompatibles par leur nature, de président de l'assemblée, de maire, et de juge de eaix; la Êarde nationale, composée de cinq ommest se nomma ma commandant général; et le représentant des administrateuregénéraux deJ'Ile-de-Frauee* devenu pouvoir exécutif, ne conserva de son autorité que le droit de représentation et de sanction»
Cette puérile imitation des institutions nouvelles de l'Ile-de-France eut peu de durée : l'apparition d'une escadre anglaise, composée de l'Orpheus, du Centurion et de la Résistance, força rassemblée souveraine à abdiquer entre les mains du commandant, M. Quéau de Quincy, qui avait succédé à M. Énouf; le nouveau commandant , qui savait ne pouvoir résister à la moindre attaque de l'ennemi, négocia avec le oommodore anglais, et obtint, le 17 mai 1794, une capitulation , à l'abri de laquelle les
âoèlettes de l'archipel purent naviguer ans la mer des Indes ; d'après cette convention, ratifiée par le gouvernement de Bombay dans le cours de la même année, les Sécheiles restaient sous la protection de la France, mais s'engageaient à conserver la neutralité entre les puissances belligérantes : ses bâtiments devaient porter une enseigne bleue avec ces mots : Sécheiles — Capitulation, en lettres blanches. Ce fut sous l'empire de ce traité et sons la sage et habile administration de M. de Quincy, que l'archipel prospéra d'une manière prodigieuse : sa population qui, avant 1 année 1794, ne comptait que cinq ou six familles et environ 200 esclaves, s'éleva, en moins de cinq ans , à plus de 80 familles et à près de 2 000 noirs.
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j#«*r, aux SécMb*, de» éépurté* français de fan IX*
La tranquillité dont ces lies jouissaieot ne fut momentanémeQt troublée que par l'arrivée des soixante-neuf déportés de Tan ix. Ces hommes, naguère turbulents et indomptables, parmi lesquels se trouvaient le général Rossignol, Pépin de Grouhette, fiouin, Mamin, et une foule d'autres terroristes , furent débarqués à Mahé le 14 juillet et le 25 aodt 1801 , par la frégate la Chiffonne et la corvette la Flèche, qui , dès leur arrivée dans ce port, tombèrent au pouvoir de l'eunemi, après une défense courageuse à laquelle les déportés eux-mêmes prima une part active. Les habitants n apprirent pas sans un vif mécontentement quels étaient les hôtes qu'on leur destinait; un grand nombre d'entre eux déclarèrent qu'ils s'opposeraient à leur séjour dans l'Ile; M. de Quincy lui-même hésitait à les recevoir; mais les ordres du ministre de la marine étaient positifs : « Vous recevrez les nouveaux colons français » , disait le mnistre; « tous leur donnerez des concessions, et leur fournirez des instruments aratoires doot ils auront besoin; les habitants de Mahé qui se trouveraient formalisés de la présence de ces nouveaux colons, pourront passer à l'Ile-de-France, où on les indemûisrra de la perte de leurs habitations. Traitez ces Français avec douceur ; ee sont les intentions du premier consul : il désire que ces malheureux changent de principes, et reviennent de leurs erreurs. »
Les Séchellois,qui tous avaient deux ou trois habitations, craignirent, après avoir pris connaissance de ses dépé»
ci)es, que le eommaudant ne leur en ôiât une à chacun, pour en donner la propriété aux déportés ; la plupart pensèrent que le plus sûr moyen d'éviter cette perte était de prendre chez eux la totalité des proscrits , et de pourvoir à \t*r nourriture et à leur entretien; ils «firent la proposition au commandant, qui l'accepta , croyant accorder ainsi tous les intérêts et mettfe fin à tous les
débats; mais ceux des anciens colons qui s'étaient le plus opposés au débarquement des proscrits, ne consentirent point à en recevoir sur leurs habitations. Leurs craintes étaient certainement exagérées , car le plus srand nombre d'entre les déportés étaient maintenant abattus par Tinfortune et incapables de rien tenter contre eux ou leurs propriétés; hors du théâtre des mouvements séditieux, c'étaient; pour la plupart, des hommes doux et inoffensifs, comme la suite l'a
{trouvé. Quoi qu'il en soit, les Séchelois, qui les redoutaient, poussèrent l'aoimosité jusqu'à conspirer contre eux, afin d obtenir leur éloignement de l'archipel; pour mieux réussir dans leurs projets, ils eurent recours à l'Assemblée coloniale de l'Ile* de* France , qui avait déjà pris un arrêté portant peine de mort contre ceux des
Sroscrits qui chercheraient à s'intro»
uire dans cette île ; et comme des relations commerciales attiraient assez souvent à l'Ile-de-France les habitants de Mahé, elles leur servirent de prétexte pour y multiplier leurs voya-
Ses. Ils commencèrent par agir sourement; et lorsqu'ils eurent préparé les esprits, ils tirent entendre des plaintes incessantes ; il était impossible, suivant eux, de vivre dans des lies habitées par un aussi grand nombre de proscrits ; leur existence était compromise, ainsi que celle de leurs familles; ils prétendaient même , et rien n'était plus contraire à la vérité , que l'archipel ne produisait pas les vivres nécessaires a la subsistance de ses nombreux habitants, que les déportés y avaient déjà occasionné une très -grande disette, qu'ils s'étaient emparés de plusieurs habitations , et que les propriétaires et leurs familles erraient çà et là dans les bois.
L'Assemblée coloniale, qui accueillait ces plaintes réitérées et qui craignait que la tranquillité ne fût longtemps troublée aux Séchelles, décida, après une longue délibération, et malgré les intentions bien connues du gouvernement , que les soixante-neuf proscrits seraient transportés en d'autres lieux;
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mais il fallait environ 60 000 francs pour l'armement d'un navire , et l'Assemblée coloniale n'était pas disposée à dépenser une somme aussi considérable, dans un moment où elle ne recevait aucun secours de la métropole ; les mécontents des Séchelles n'ignoraient pas que, parmi les déportés, plusieurs avaient laissé quelque fortune en France; ils leur offrirent donc le moyen de retourner dans la mère patrie en leur proposant l'achat d'un bâtiment. Les proscrits acceptèrent sur-le-champ une proposition qui s'accordait avec leurs désirs : ils nommèrent trois de leurs compagnons, Rossignol , Vanhéck et Corchant pour conclure cette affaire, à laquelle ils attachaient la plus grande importance ; les habitants, de leur côté , confièrent leurs intérêts à trois de leurs compatriotes nommés Mondon, Marie et Savy;ces commissaires firent l'acquisition d'un petit navire qui était encore sur le chantier. On travaillait avec ardeur à son armement , et les habitants fixaient déjà le jour où tous ceux qui logeaient des déportés devaient les envoyer au port pour leur embarquement , lorsqu'on apprit que la corvette le Bélier, qui venait de jeter l'ancre à Mafaé, avait été expédiée de l'Ile-de-France pour emmener les proscrits. Sur-le-champ, les habitants et une partie de leurs nègres prirent les armes'et s'assurèrent des déportés.
Partout on fit des arrestations, et on mit des pirogues à la mer pour aller chercher ceux d'entre eux qui logeaient dans des habitations éloignées. Le capitaine de la corvette en fit mettre aux fers plusieurs; mais un commissaire, M. Lafitte, que l'Assemblée coloniale de nie-de-France avait chargé de ses instructions, s'empressa de mettre fin à un traitement aussi rigoureux. Il fit même assembler les habitants , et il leur dit qu'il ne voyait rien qui pût justifier leurs plaintes; qu'ils en avaient imposé a l'Assemblée coloniale ; que leur colonie était tranquille; que chacun y vivait chez soi; qu'il n'en exécuterait par moins les ordres qu'il avait reçus, mais qu'il porterait
la vérité à la connaissance de cette
Assemblée, et l'instruirait de leur coupable conduite. La corvette ne pouvant , à cause de son nombreux équipage, recevoir sur son bord les soixante-neuf déportés, n'emmena que trente-deux de ces malheureux, parmi lesquels se trouvaientRossignol. Bouin et Mamin ; elle leva l'ancre le 13 mars 1803, et aborda le 3 avril à Anjouan , l'une des fies Comores , où une maladie épidémique moissonna en vingt jours la plus grande partie des exilés.
Sjant à ceux oui restaient aux îles elles, les habitants se flattèrent que l'Assemblée coloniale les ferait transporter, comme les autres, dans les tles Comores; mais il paraît que, d'après le compte rendu par le commissaire Lafitte, cette Assemblée, voyant qu'elle avait été trompée par de faux rapports , et craignant que le gouvernement de la métropole ne condamnât son acte arbitraire , ne voulut point ajouter à ses torts en ordonnant la translation de ce qui restait de déportés. Les habitants , après avoir fait a cet égard les plus instantes demandes, et après s'être convaincus de l'inutilité de leurs démarches, finirent par concevoir eux-mêmes ée& inquiétudes, et ils ne manifestèrent' plus aux déportés l'animosité dont ils avaient été remplis. Ceux-ci étaient, du reste, en trop petit nombre pour leur pouvoir nuire; les caractères turbulents furent facilement contenus, et parles habitants, et par ceux même de leurs compagnons d'infortune qui s'étaient résignés à leur sort et cherchaient à l'adoucir par le travail. L'Assemblée coloniale de l'Ile-de-France leur permit, guelques années après, de venir s'établir dans cette tle : une partie des exilés profitèrent de cetteJ autorisation, dans l'espoir d'emplover leurs talents et de se créer une ressource pour l'avenir ; les autres demeurèrent aux Séchelles , et se livrèrent à la culture ou au commerce de détail. En 1817, plusieurs d'entre eux demandèrent et obtinrent l'autorisation de revenir en France (*).
(*) If oui *tqbs pané ta faits qm pré-
Derniers événements.
L'accroissement de population dont nota* avons parlé plus haut , ne s'arrêta pas, malgré les désordres que le séjour des déportés occasionna dans ces fies.
L'arrivée d'une frégate anglaise (la Concorde) qui força, le 24 septembre 1804, le commandant Quéau de Quincv à reconnaître la souveraineté de l'Angfeterre et voulut Tamener à rompre toute relation avec l'Ile-de-France, causa une vive contrariété au général Decaen, alors gouverneur des possessions françaises au delà du cap de Bonne-Esperance : il déclara hautement qu'il considérait cette soumission comme non avenue, et sa fermeté eut pour effet d'amener le gouvernement de Bombay à faire renouveler purement et simplement la capitulation obtenue en 1794; le capitaine Ferrier, commandant la frégate F Albion , vint signer cet acte à Mahé dans l'année 1806.
Decaen s'occupa aussi de l'organisation civile des Séchelles : par un arrêté en date du 23 septembre 1806, le grand juge de l'Ile-de-France eut ordre de former dans l'archipel un tribunal de paix, qui subsiste encore aujourd'hui; un autre arrêté, en date du 12 mars 1810, ordonna la création <Fun tribunal spécial pour juger les crimes et délits commis par les esclaves aux Séchelles; mais nous ne pensons pas que cet arrêté ait reçu son exécution (*), car ce fut dans la même année gue l'Ile-de-France et l'île Bourbon furent prises par les Anglais, et que les Séchelles passèrent sous la domination de cette nation (24 avril 1811). Les premiers instants de ce nouvel état de choses furent troublés par l'arrivée de la frégate
cèdent dans une Histoire dé la conjuration <fci8oo, par M. Fescourt, écrite sur ta mémoires cftiu des déportés. Des notices particulières et les pièces des Archives de la Marine nous ont fourni en outre quelques détails utiles. «
(*) En iS??, le gouverneur de Maurice rendit une ordonnance qui créait on tribu-
française la Clorinde (mai 1811), qui s'était échappée du combat où la Renommée et la Néréide venaient de succomber à Madagascar. : le capitaine (M. de Saint-Cricq) fut obligé d'employer la menace pour se faire donner, par les habitants, les vivres et les autres secours dont il avait besoin.
Depuis cette époque jusqu'aux jours où l'émancipation vint bouleverser toutes les habitudes, les Séchelles ne cessèrent de prospérer; la population, en 1837, y était de 7 000 habitants. Un agent du gouvernement de Maurice , un sous-agent chargé de la recette des impositions auxquelles ces lies sont assujetties depuis l'année 1817, et un commissaire de l'état civil, composent l'administration; un juge de paix, assisté de deux suppléants, un commissaire de police , des commandants de quartier, et quelques gendarmes, sont chargés du maintien de l'ordre public* Voici quels sont les appointements des principaux fonctionnaires :
Agent du gouvernement. . 32 200 fr.
Sous-agent et juge spécial. 15 700
Juge de paix 6 900
Officier de police 8 800
Les dépenses générales s'élèvent annuellement à 110 875 francs; les recettes ne sont que de 6 250 francs : le trésor de l'Ile Maurice supporte la différence de ces sommes.
Les Séchellois se plaignent avec Taison de l'insuffisance de ce personnel administratif depuis l'émancipation des esclaves; d'ailleurs, les magistrats manquent absolument de moyens de répression contre les nouveaux libres, dont la conduite peut se résumer en trois mots : paresse , vagabondage et vol. Le travail est abandonné , les récoltes ont diminué de moitié faute de bras, et quelques lies de l'archipel sont devenues le refuge de bandes vagabondes qui vivent aux dépens de* maîtres du sol , impuissants a les en déloger. Cet état de choses aigrit les esprits, et souleva, de la part des colons, des plaintes les plus vives contre l'agent du gouvernement, ouf, de son côté, les traita comme des factieux, et
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prit contre eux des mesures arbitraires qui portèrent au comble Pexaspération; elle était telle, au mois de septembre 1844, que les placards affichés dans toutes les rues du chef-lieu mettaient à prix la tête du commandant 'f des menaces retentissaient partout contre sa personne, et cet administrateur, entouré de gendarmes, n'osait plus sortir de sou hôtel. Un pareil état de choses a dû provoquer l'intervention de L'autorité supérieure de Maurice, et il est à espérer qu'elle a enfin pris des mesures qui doivent ramener Tordre et le travail ? régler les rapports du maître et de I affranchi , et réprimer le fléau croissant du vagabondage et de la maraude.
iv. u.es entre les «échelles et les comokes.
les Iles br j/almieante.
L'archipel de l'Almirante , qui consiste en deux croupes, l'un au nord, l'autre au sud , est composé de onze petites nés liées ensemble par un banc de sable et de corail. Ces Ilots, d'environ deux milles de diamètre, s'élèvent à peine à vingt-cinq pieds au - dessus pu niveau delà mer; ils ne sont fréquentés que durant une partie de l'année par quelques habitants des Séehelles et de Maurice , auxquels ils ont été concédés , et qui viennent y chercher des tortues de mer et de terre.
Les cocotiers et quelques arbres à bois spongieux y croissent fort bien.
Suivant toutes lés apparences, cet larcin pel e$t celui qui figure, sur les cartes portugaises, sous le nom de Jlhas do Mmiranle, ou Ilhas que achou o Almirante Vasco da Cunfia.
Quoique son existence ait été confir-
eiée dès 1730 x i\ oe fut exploré pour i première fois qu'eu 1771 : les Iles jlu groupe sud furent visitées, eu janvier, par le chevalier du Roslan, commandant ï Heure du Berger , et aosompagné de l Etoile du Mutin, dont k cbeva)i/or 4'Hercè avait le commandement ;, «elles du groupe nord le frwt-i jW.uavembre, par le cheval
de la Biolière , sur le dernier de ees bâtiments; la plupart 4tës noms
Î[u'elles portent sont ceux qui leur urent imposés par ces navigateurs.
JLa prise de possession de cet archipel eut lieu, au nom de la nation Iran- ! çaise , le 7 septembre et le S octobre 1802, par le sieur Blin , commandant la goélette la Rosalie* expédiée à cet effet des îles Sécbelles. Voici la liste des îles, avec le nom de leur découvreur, et les observations particulières à chacune d'entre elles. Nous commencerons par celles du sud.
L'île Marie- Louise (du Roslan), basse et boisée; concédée.
L'île des Nœuds (du Roslan), et non des Nœufs et des Neuf, comme on le voit écrit sur toutes les cartes postérieures à celles de d'Après, qui, le premier, laissa passer cette faute; basse et boisée; concédée. C'est la plus méridionale du groupe: latitude, j6° 53' 16" ; longitude, 50° 48' est
La Boudeuse n'était, à l'époque de *a découverte par du Roslan , qu'un banc de sable couvert de broussailles; aujourd'hui on y voit de grands arbres; c'est la plus occidentale des îles du groupe : latitude, 6° 11'; longitude,
CAO OC' ggt
L'île de Y Étoile (du Roslan), basse et boisée.
L'île des Roches](\â Biolière), ainsi nommée en l'honneur du chevalier des Roches, gouverneur de nie de- France ; appelée Wood-Uland par les Anglais ; concédée* Latitude, 6° 41' 3C; longitude, 51° 2* est
l,es îles Poivre, ainsi nommées par la Biolière en l'honneur de l'intendaat de l'Ile-de-France; deux Ilots à un mille de distance l'un de l'autre. C'est l'Ile du Berger te du Roslan, qui la visita le premier. * Elle est plus élevée dans la partie du nord », dit ce navigateur, « et il y a, vers le miWeo, une «oupée ou séparation qui la ferait prendre de loin pour deux îles; la mer haute recouvre ce canal , mais, à basse mer, on peut le traverser à pied sec. L'île peut avoir deux lieues de circuit; le sol est d'un corail trèsdur, recouvert d'un <nqu.de sabla. Les
bois y sont étavé*, mais très-speftgièux ; oo y voit aussi quelques cocotiers d'une très-petite espèce, dont les fruits ont une saveur désagréable. Ou n'y trouve d'eau douce que ce que les marais en conservent Je remarquai , en la côtoyant, qu'il y a une passe dans le nord- ouest, formée dans le récif* où les bateaux peuvent aborder avec facilité, et d'où Ton peut venir sur 111e à l'aide d'une chaussée «Rie la nature semble avoir faite exprès pour la commodité des navigateurs. Je vis deux tourterelles, et les matelots disent avoir rencontré des caïmans et des poules- bleues. Le récif est rempli (Tune prodigieuse quantité de requins, , de tortues de mer, et d'autres poissons ; les raies y ont le goût de corail. Il n'y a, sur 111e, d'autres insectes que des fourmis rouges, de petites mouches , des araignées , et un grand nombre de nérites. » Les îles Poivre sont concédées.
Saint -Joseph (la Bioiière) , cou* cédée.
L'île û'Arroe, ainsi nommée en rboimeur du baron d'Arros, commandant de la marine à l'Ile-de-France en 1770 et 1771 ; concédée.
Remire (4a Bioiière), appelée 111e de V Aigle par le navire anglais de ce nom , qui la visita aussi en 1771. Elle est basse et couverte de buissons.
Us Ilots Africains, découverts et nommés, en 1797, par l'amiral Wil* tournez, alors capitaine de vaisseau* commandant la frégate la Régénérée, Ces flots n'avaient point été vus auparavant, ou avaient été oubliés sur les cartes. Ils sont bas, et couverts de broussailles hautes de quatre pied»); les grandes marées do printemps tes inondentpresgue en entier ; on y trouve beaucoup d'oiseaux de mer et de tortues de terre. On ne peut pas e'y procurer dMau douce, même en creusant des puits d'une profondeur de 40 pieds. Us turent revus, 'te 7 juillet 1801, par la frégate te Chiffimie , qui portait à Mabé les déportés de l'an ïx. Le 21 «tôt de la même àwrtée, le $»U*Fit*, poêlette de S. 'M. B., «e perdit 'sur <ies brisants qui sont dans le su? ; '1*4M*
tenant Campbdl, qui opmmandait ee petit bâtiment, s'embarqua dans un canot avec quatre hommes . et se rendit à Mabé, où il trouva U /régate anglaise la Sibylle, qui se dirigea immédiatement ver* les Ilots Africains, et y recueillit les malheureux naufragés.
Ce sont les fies les plus septentrionales de l'archipel : latitude, 4° 55'; longitude, 61° r est.
lbs Iles alphonss.
Gea t les , an nombre de deux , et si* tuées à douze ljeues au sud de celles de l'Almirante , par 6° 6? 30" de latitude sud, et 60e 26' de longitude est , sont basses et entourées de récifs fort étendus. On y voit quelques arbustes* Elles ont été découvertes, le 28 janvier 1780, par le chevalier de Pontevez, qui commandait la frégate le lys. Le capitaine Moresby, qui visita ces îles e* 1822, remarque que celle du sud est la plus grande (elle a cinq ou six milles d'étendue), et nue le chenal qui les sépare est très étroit et extrêmement dangereux; l'on y trouve des courante) rapides et fort peu connus. Les torr tues de terre et les carets sont trè*> abondants sur ces deux fies* -qui on* été concédées, le 17 décembre 1820, à M. G* Harrison, aletos corawandant des fies Séchelles.
Là PBOVIDENCB.
L'île de la Providence, située par «• lC de latitude sud, et 48° 44' de longitude à l'est de Paris, est très-basse; elle peut avoir deux mines d'étendue du nord au sud, et environ trais cents toises de largeur vers Son milieu» Eue eat environnée de brisants qui, dans sa partie orientale, s'étendent à pins d'une lieue au lasge, ee qui la préserve du gonfleront de la mer .dans les un de marée, tosdiémients en ees -parages durant les fortes Bourrasques de la mousson du nord -ouest. lie mouillage y est mauvais, le fond n'y étant pas d'une bonne tenue ; l'on y est d'mlteuis exposé à des ras do mirée subits, -contre lesquels il faut Me tenir en garde par «n prasspt npp*> isUtaffc,
lia
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A l'extrémité sud de )f le commence un banc large d'environ deux lieues , parsemé de pâtés de eoraux que la basse mer découvre de telle sorte, qu'un canot peut à peine y naviguer.
Ce banc va presque joindre , à six ou sept lieues au sud, un bas-fond sur le-
?[uel fit naufrage, en 1769, la frégate rançaise l'Heureuse.
Ce bâtiment, parti de nie-de-France pour se rendre au Bengale, y fut jeté, au milieu de la nuit du 5 au 6 septembre; une chaîne de brisants laissait peu d'espoir de salut , et le vaisseau était au moment d'être submergé, lorsque le capitaine Campis, fit résolument jeter l'ancre : l'équipage attendit la fin de la nuit sur le haut des mâts. La pointe du jour ne retira pas les naufragés de leur position alarmante ; mais à six heuresdu matin, ils eurent quelque lueur d'espérance en apercevant, dans le lointain , un petit plateau de sable : tout l'équipage s'y rendit successivement dans le canot que le capitaine avait eu la sage précaution de mettre à la mer avant l'instant fatal du naufrage de son vaisseau ; mais ce plateau de sable n'était qu'une plage que la mer abandonnait dans les basses marées. Dans cette cruelle perplexité, le capitaine ne vit d'autres ressources
Sue celle d'envoyer son canot chercher u secours à la côte d'Afrique; les hommes qui montaient cette embarcation rencontrèrent sur leur route, huit heures après leur départ, une petite fie nue le capitaine Campis nomma la Providence: ils y trouvèrent de l'eau, des tortues dé mer, et des cocotiers. Neuf hommes de l'équipage du canot y restèrent, tandis que deux vigoureux rameurs s'efforçaient de regagner le plateau de sable où le reste de leurs compagnons s'était réfugié en attendant qu'on pût venir à leur secours ; leur attente était d'autant plus cruelle, qu'ils se voyaient au moment d'être engloutis par les hautes marées dont le terme fatal approchait Le canot fut trois jours à s'y rendre; il avait trop peu de capacité pour recevoir tous tes naufragés; on y suppléa par un radeau qui fut fait des
débris du vaisseau ; on lui donna la grandeur requise pour contenir les vivres et les ustensiles nécessaires à la construction d'une grande chaloupe; ce radeau fut remorqué par le canot jusqu'à l'ile de la Providence. Les naufragés restèrent deux mois sur cette île; le 8 novembre, ayant terminé la construction d'une chaloupe de vio^t* cinq pieds, ils s'y embarquèrent tous, au nombre de trente-cinq nommes, et, en
Suatre jours , ils eurent le bonheur 'atterrir sans accident à huit lieues au sud du cap d'Ambre (Madagascar).
Le sol de l'Ile de la Providence est un terreau noir, épais d'environ dixhuit pouces , et superposé à un sable roux qui forme la base de l'île. L'eau des puits y est moins saumâtre à la pleine mer qu'à la basse mer. La partie sud est couverte de cocotiers fort élevés; dans celle du nord croissent de grands arbres, tels que le mapou, le bois mangue, le tacamaca, le badaraier et le mourouquier. Les naufragés de l'Heureuse remarquèrent que les cendres des bois qu'on y avait brûlés, ayant été humectées par la pluie, se sont durcies au point de rendre l'emploi du marteau nécessaire pour en briser des fragments; l'intérieur de cette pétrification brillait comme les écailles d'un poisson. La côte est très-poissonneuse; on y trouve une
grande quantité de tortues de mer et e terre, ainsi qu'une espèce de grands crabes terrestres qui sont très-bons à manger; on en prend qui pèsent jus-
3u'n six livres. Les rats font beaucoup e dégâts aux plantations, et nécessitent 1 entretien d'une meute de chats et de chiens destinés à leur donner la chasse. Des hérons gris- blanc , des aigrettes de la petite espèce, et une sorte de pigeons bruns , sont les oiseaux les plus remarquables.
Le concessionnaire de cette île y a établi, à ses frais, un lazaret pour les lépreux; c'est une condition de l'acte par lequel il est entré en jouissance , et qui porte la date du 20 juillet 1817. On y fabrique de l'huile à brûler. En , 1837, une quarantaine de personnes y habitaient.
JtJÀW DB NOTA.
Nous voyons deux iles de ce nom sur les cartes anciennes comme sur les modernes: l'une est placée dans le cannl de Mozambique ; l'autre au nord de Madagascar. C'est à tort qu'on les a appelées Juan de Nova ; suivant les textes portugais, l'île que le Galicien Juan de Nova, amiral au service du roi de Portugal , découvrit en 1501 , et à laquelle il donna son nom, doit se trouver entre Mozambique et Quiloa. L'indication est précise, et nous reporte aux îles Comores, les seules
3ue l'on puisse rencontrer en se renant de Mozambique à Quiloa. Quoi qu'il en soit, l'usage a prévalu a appeler Juan de Nova des îles dont le navigateur galicien n'eut sans doute jamais connaissance; nous nous y conformons , et nous décrivons sous ce nom le petit archipel situé au nord du cap d'Ambre, par 51° 2' de latitude et 48*» 42' de longitude (*).
Ce groupe est composé d'une chaîne elliptique dllots et de récifs de corail, qui s'étendent à six ou huit lieues du nord-est au sud-est. On y trouve un bassin tranquille, dont la profondeur est de cinq à six brasses, mais l'entrée n'en est possible que pour les bateaux qui tirent cinq à six pieds d'eau. Le sol de ces îlots est semblable à celui de la Providence ; les cocotiers pourraient
(*) Dans notre pensée, coton* on l'a pu toir dan» l'Introduction que nous avons placée en tête de cette troisième partie {ci-dessus, feuille 3g, pp./ à iV), il est trop rigoureux de vouloir réduire à une seule île, dans ces parages, les découvertes de chaque navigateur; Juan de Nova, le découvreur de l'Asrension et de Sainte-Hélène dans l'Atlantique, a donné son nom à deux Iles dans la mer des Indes, comme Mascarenhas, comme Diogo Tloys , comme Fero dos Banfaos, comme Roque Pires; mai snous croyons que, pour l'île dout il s'agit ici , elle" n'a pris le non» de Juan de Nova que par usur-
eoo sur laGaléga, et qu'elle a pour nom tirne As doze Ièkms, qui, trompé et défiguré (Astow pour As doze), a été trans-
it!
y réussir. Les tortues et les poissons y sont abondants, et Ton peut se procurer de l'eau douce en creusant dans le sable. Les fies de Juan de Nova furent reconnues le 36 juin 1780, par le chevalier de Pontevez, commandant le Lys; le 29 octobre 1742, le capitaine Picault y aborda.; et la corvette le Cerf, commandée par Morphev, les visita en août 1756. Elles ont été concédées au propriétaire de l'île de la Providence, qui y occupe sept personnes.
SA1NT-PIEBBE.
Saint-Pierre est une lie très-basse, d'environ un mille et un quart de longueur. Elle n'est abordable que du côté du nord-ouest, où Ton trouve une petite plage de sable; le reste de la côte est bordé de blocs énormes de corail, qui forment des grottes profondes, par les interstices desquelles la mer, en brisant, fait jaillir des jets d'eau élevés, pareils à ceux que soufflent les baleines. Le rocher dont 111e est for* mée est recouvert d'une couche de terre peu épaisse, dans laquelle croissent un grand nombre de badamters et d'autres arbres que. l'on voit également sur les îles voisines. On y trouve beaucoup d'oiseaux de mer et de pigeons bruns. Le nom de Saint-Pierre a été donné, le 6 juin 1732, à cette île
{>ar le capitaine Duchemin : c'était ceui de son navire. L'île où, en 1756, Morphev aborda, et à laquelle il donna le nom de Vile du Cerf, est sans doute celle de Saint-Pierre, que plusieurs navires français avaient rencontrée en se rendant dans l'Inde. Le capitaine Moresby la place par 9° 20* de latitude et 48° 27' 45" de longitude.
ÎLES GOSMOLSDO.
Sous ce nom, les cartes portugaises comprenaient aussi l'île Astove, que nous décrirons plus bas. Les Iles Cosmoledo, vues le 13 août 1756 par l'expédition de Morpfaey, ont été explorées en 1822 par le capitaine Moresby, qui les place par 9° 42* de latitude sud
rvtt%fff m «5«. il sua- >J«" ax-w prauxsv/ |#ui V -vsê 141/ lUfsf »UUV 9UU
porté pw erreur sur une petite île voisine ~et 45° 24' de longitude est. Elles foràa groupe de Gosmoledo. — *A. ment un anneau de corail d'environ
47' lÀvrauon. (Iles de l'Afriqtti.) 47
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LTJHITEM.
<3Kt Menés de eirarifeVenoe, qui borde
un magnifique lagon où des bancs et des récifs empêchent de pénétrer. Lllot du sud-ouest a été appelé Menai , du nom du bâtiment que commandait le capitaine Moresby ; il est plus élevé que les autres , et l'on y voit quelques cocotiers mélési d'autres arbres. Lllot du sud-est reçut le nom de Wixard% qui était celui d'un autre bâtiment de la même expédition. Ce groupe a été concédé à un habitant de Maurice par acte du 21 décembre 1820 ; pendant la saison de la pèche, il est habité par quelques noirs. Sur la côte sud, il y a un netit banc de sable où de petits navires peuvent mouiller pendant râ mousson du nord.
iSTOYB.
Cette Hé ou ces îles, que l'on croit situées far 10* 10* de latitude sud et 47° 60* de longitude est, sont petites et n'offrent de ressources que pour la
eche. Elles ont été concédées à deux bitants de 111e Maurice, qui n'en ont jamais pris possession. Les "bateaux le Charles et (Elisabeth, commandés parle capitaine Picault, aperçurent les Iles Astove le 27 octobre 1742; quel*
n hommes visitèrent l'îlot du nérd ; 'ouvèrent partout le terrain plat, marécageux, couvert de petits arbres, et y virent quantité de grosses tortues. L'on suppose que c'est sur ces lies que se sont perdus les vaisseaux français le Bon - Royal et la Jardinière.
l'àssomption.
Cette fie, située par 9° 44' de latitude sud, et 44° f¥ de longitude est, d'après les observations faites au mois d'août 1822 par le capitaine Moresby, est très-basse, et Ton y voit quelques dunes de sable. Elle fut découverte par le lieutenant Morpbey le 14 aodt 1766 ; on y descendit le 16 du même mois, mais on n'y vit rien de remarquable.
Cette fie a environ une denù-lieue de circonférence, et se compose d'un roc
calcaire pensé 4e caverne*, et parsemé d'espaces sablonneux où croissent quelques broussailles; on y troove des tortues. L'aboreton est très-difficile, et ne se peut faire que du côté du nord-ouest.
LES fl»lS JJJMtBJLA*
Les îles Aldabra, qu'on nomme aussi Aro , Arco, Atques et Albadra (*), sont au nombre de trois; mais, comme elles sont jointes par des flots et des rochers de corail , elles semblent ne former qu'une seule Ile dont la circonférence serait de douze lieues. Les bâtiments de 25 à 80 tonneaux peuvent se mettre à l'abri dans les canaux oui séparent cet assemblage d'îlots; les navires d'un plus fort tonnage, qui mouillent au nord du groupe, sont obligés de mettre à la voile lors des fortes brises , et , dès qu'ils ont chassé d'une encablure, ils perdent le fond. Aldabra est couvert de broussailles entre lesquelles se tiennent les tortues de terre; on y volt aussi quelques casuarinas qui n'atteignent pas à une grande hauteur. Comme on ne peut s y procurer d'eau potable, les pécheurs qu'on y envoie des Séchdles sont réduits à boire l'urine des tortues, lorsque la provision d'eau qu'ils ont apportée est épuisée.
Ces fies Ont été vues pour la première fois, en 1744, par le bot le Charles et la tartane l'Elisabeth, commandés par Lazare Picault et Jean Grossen. Elles sont situées à peu près
Sr 40° 5' de longitude est. Tnbolas de orphcy tes visita le 16 aodt 1756, dans le cours de son voyage d'explowtion. D'Après de Mannevilette leur a conservé le nom corrompu qu'elles
Ê>rtent sur les anciennes cartes, et orsburgh n'a jamais fait que consacrer davantage, en les répétant, les erreurs de oette espèce.
(*> tous avons dit, dans lÏBtambeboo, que le mm vériftsbfe est llkms àa J*i*t oW-à-din îks ^ &&!& — * A.
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LES ILES ARABES
PIE M. OSCAR MACCAJ&TMY.
Le» relations des Arabes avec tes côtes de l'Afrique orientale étaient déjà anciennes au premier siècle de notre ère, et toute la contrée voisine du cap des Rhaptes était depuis longtemps sous la domination d'un suzerain arabe. Ces relations, toujours continuées , durent prendre une activité et une extension plus grandes, «uand la prédication de Mahomet eut électrieé son peuple, qui s'élança de tous côtés à la conquête du monde.
Les lies africaines, fréquentées de tangue date sans doute, durent alors être soumises et colonisées : ils y ont laissé des traces profondes de leur type physique, aussi bien que de leur roigion, de leurs mœurs et de leurs lois : et c'est avec Juste motif que nous Menons de leur nom toutes ces ffes où leur race domine encore; sauf à distinguer par des noms différents, qee nous tenons éVux-tnémes, les deux poupes séparés qu'elles forment, et qui paraissent avoir été peuplés dans rorijgme par deux nations africaines distinctes, appelées respectivement Cmmr& Zeng.Vun de ces groupes, composé des quatre fies Angaziya (ou Comov*) , Ûinzouân, Mouely et Ma vote, a conservé, dans la bouche des Européens, lé nom commun d'ffes « Corner, devenu vtrtarrre sous la foitne appettative des Ct>mort$; l'auto, réunissant les trots ttes de Monte»,
Ongouyah (on Zansibar) et Pemba, a pareillement conservé chea les Européens, dans le nom vulgaire de Me principale (Zanzibar, plus exactement Zengj-bar ou terre des Zengea), la trace évidente de celui des Mcnges, qui les ont peuplées toutes les trois.
JLES ULES COMOBJES.
Deicripiion générale 4e tt yrespe d'tles.
Au milieu du bassin un» ferme, entre la «Me septentrionale de Madagascar et les terras de l'Afrique orientale, nul de M
la partie nord du canal < que, s'élève on groupe de quatre lien, signalées à l'Europe par les PortugM, tous le i*md'ifltoefo£»*ioi*,ttqiie nous appelons, d'après es*, Corner*.
Elles sont bien au milieu de la mer, à 146 milles du point U pkn rapproché de la grande Hé, et l«d du muge Je
es proche de la oéte africaine, entre 11° et 18° de latitude sud et les 40" W et 4T inr de longitude orientale.
On en compte quatre: deux au centra, placées sur la même ligne, est et ouest, Mmtéli, ou Mehelti, «IJHnzouan, à forientç deux autres affectant des poerttoas dtastiétraleasctit opposées, en égard h celle-ci, la Grandetiomdre ou An§a9hfnh au noré-riord«one9t de Mduén, Mayottem eud4st ée Hhv
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zouan. Quelques écrivains des siècles derniers en comptent six, parce qu'ils y rattachent deux autres îles , Saint- Christophe et Santo-Espiritu, qui ne sauraient en faire partie par leur éloignement, cette dernière, par exemple, en étant à 300 milles au sud 1/4 sudouest sur la carte du Pilote oriental de d'Après.
Il est assez difGcile de déterminer avec précision la superficie des Iles Comores. La révolution complète qu'a subie sur les cartes le profil de Mayotte, à la suite des reconnaissances de MM.
Bérard et Jehenne, montre que nous n'avons qu'un tracé très-imparfait des trois autres. En cherchant a évaluer leur superficie sur la carte de Horsburgh telle qu'elle est, on voit qu'elles peuvent rentrer dans des figures géométriques très-simples, qui donnent une superficie d'environ 395 000 hectares; celle de Mayotte, d'après la grande carte de M. Jehenne est de 23 000, ce qui présente un total de $37 000 hectares, la moitié du département deJa Drôme.
Les Comores sont élevées et montagneuses. D'après les dernières reconnaissances, la hauteur des points principaux de Mayotte est de 400 à 600 mètres*, ceux de Mouéli ne paraissent pas avoir une élévation plus grande; mais les montagnes de Hinzouan et de la Grande-Comore prennent des dimensions perpendiculaires bien plus considérables ; dans la première , le massif mène de Me, qui atteint dei 000 à l 300 mètres r est dominé par un pic beaucoup plus élevé, et les deux hauts sommets de la Grande-Comore atteignent, dit-on , 3 400 à 2 600 mètres.
Nous ne savons que peu de chose de la géologie des Comores. Les volcans ont laissé des traces plus ou moins remarquables de leur action aur presque tous les points de leur surface, et celui delà Grande-Comore brûle même encore; le 14 mai 1828, dans la nuit, M. Leguevelde Lacombe en aperçut les flammes, qui avaient, du reste, peu d'activité, et il parait qu'on le voit d'ailleurs rarement dans OH état. La partie nord-oucpt dd'ile
est couverte de nombreux pitons qui ont la forme de petits cratères éteints; le rivage est noir, à pic, formé de pierres volcaniques, et la mer s'y brise avec force; un peu plus loin , a l'est, comme à Moroni , sur la côte occidentale, la terre est parsemée de pierres calcinées. Pamanzi , un des îlots voisins de Mayotte , renferme , dans sa partie nord, un ancieu cratère, au fond duquel est un lac d'environ 600 mètres de circonférence et de 3 mètres de profondeur, dont les eaux noirâtres et huileuses ont une odeur de soufre très -prononcée; elles lavent parfaitement le linge, et sont vantées par les habitants comme souveraines contre les affections cutanées. D'après M. Épidariste Colin, Hinzouan tout entière parait avoir été exposée aux ravages d'un volcan considérable, et partout on y rencontre les traces d'un feu violent
Si l'on en juge par les matériaux employés dans les constructions , le calcaire doit être abondant aux Comores, et de nombreux coraux, formant tantôt des écueils dangereux , tantôt de longues murailles, avoisioent ou enveloppent les cotes de toutes les lies.
L'eau manque, on peut dire corn-
Ë élément, à 1 une des Comores; mais s autres paraissent en être bien pourvues. Hinzouan, Mayotte, Mouéli, sont arrosées par une foule de petites rivières et de ruisseaux qui , durant la saison des pluies, bondissent et roulent au fond des vallées, sillonnant le flanc de leurs montagnes. Mais, à la Grande-Comore, il n'y a d'autre réservoir qu'un trou dans lequel vient filtrer une eau peu abondante et souvent assez malsaine.
Le climat des Comores ne diffère pas, on le sent bien , de celui des régions voisines, et il est soumis à toutes les grandes modifications atmosphériques propres au bassin do l'océan Indien. Ainsi , quant à la direction des vents généraux, l'année fy divise en mousson du nord-est et mousson du sud-ouest, lesquelles correspondent à un état de l'atmosphère très-différent.
La mousson du nord-est, qui corninence vers la fin d'octobre et continue jusqu'à la fin du mois d'avril f représente la saison pluvieuse ou mauvaise saison : cette époque, pendant laquelle ont lieu les pluies d'orage, les bourrasques et les ouragans, est communément désignée sous le nom d'hivernage sur les côtes voisines de Madagascar. La mousson du sud-ouest, ou saison sèche, commence en mai et finit vers le milieu d'octobre; de très- fortes brises, soufflant alors pendant le jour, renouvellent et purifient l'air. Par leur nature même , par leur isolement, les Comores, bien que placées à une latitude où la chaleur solaire est très-puissante, ne peuvent en être réellement incommodées; elle y est sans cesse tempérée par les brises. C'est en janvier et lévrier qu'elle atteint son maximum et que le climat est plus malsain dans les endroits bas et voisins des marais. Ceux-ci paraissent n'exister qu'en un petit nombre d'endroits, comme à Mayotte, où ils ont été une cause de dépopulation.
Dans les trois autres îles, on ne paraît voir rien de semblable; la population y porte un air de santé remarquable; et si les Européens ont été atteints aux Comores de fièvres légères , cela est plutôt dû au défaut d'acclimatation qu'à des causes permanentes d'insalubrité.
L'aspect des Comores est tout en leur faveur et témoigne de la fécondité de leur sol. Les hautes pentes des montagnes élevées, le sommet des mornes du rivage, sont couverts d'une belle verdure d'arbres, d'arbustes , de lianes et de hautes herbes qui forment un réseau souvent infranchissable ; la base est ombragée de bosquets de cocotiers , de touffes épaisses de bananiers, de croupes de manganiers, d'orangers, de citronniers, de mangoustans', entremêlés de champs d'ignames , de patates sucrées, de coton, de maïs, de riz qui égale, s'il ne le surpasse pas» celui de la Caroline. On v recueille aussi en profusion les pamplemousses* une grande variété de fèves , de l'arrow-root , des ananas délicieux. Le pignon d'Inde, je papayer, l'élégant
arec, 1« goyavier, le tamarinier, et d'autres arbres moins connus , ornent le flanc des collines. La canne à sucre et l'indigo s'y trouvent également, mais cette dernière plante n'y est qu'à l'état sauvage. Du reste, beaucoup de productions de l'Asie et de l'Europe y réussiraient parfaitement, si la population, moins paresseuse, s'occupait un peu activement de culture.
De vastes pâturages, aussi bons que le terroir, nourrissent de nombreux troupeaux. A la Grande - Comore, 20 000 bœufs croissent et multiplient de manière à fournir à la nourriture des tles voisines et de Mozambique.
Ces animaux , quoique ne buvant jamais, sont si çras qu'ils peuvent à peine marcher; singulier résultat d'une propriété particulière au sol ou à l'air de cette île. car elle s'étend, non-seulement aux nommes, qui sont de véritables colosses, mais encore aux moutons, lesquels sont superbes, aux cabris, qui sont plus gros , plus gras, et qui produisent mieux qu'ailleurs. Cette particularité est tellement locale,. qu'à Bfnzouan et à Mouéli les bœufs sont de la plus petite espèce ; leur chair est cependant très-délicate; dans cette dernière tle, on paye les plus gros de ces animaux cinq ou six piastres d'Espagne, et on donne quatre cabris ou quatre moutons pour une piastre. Cette petitesse du gros bétail ne pouvait pas d'ailleurs s'étendre ici à tous les animaux domestiques, carHinzouan pos sède une espèce de cabris ou de chèvres de la plus grande taille; ils ont le poil ras et doux , de grandes oreilles , le cou allongé et point de cornes; les femelles abonnent en abondance d'excellent lait, mais un préjugé empêche les Arabes d'en boire; leur chair est meilleure que celle des moutons sans laine que I on trouve en Afrique. Les chèvres de cette espèce sont connues sous le nom de cabris de Surate, d'où il est probable qu'elles sont originaires. Il semble, d'après un voyageur, 3u'il faut compter le zèbre au nombre es animaux domestiques des Comores. Le maki brun parait être le seul habitant des forêts.
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Ori fcncorttré dahl le* diafops dés pfhtàded, beaucoup de cailles, plusieurs espèces de pigeons et de tourterelles, parrrii lesquelles 11 y eti ir surtout une qui frappe paf sa beauté : elle* a lé plUrtiage gris cendré, nuancé de bleu , de vert et de blanc; son cou et ses jambes sont d*une extrême longueur; son bec est jaune et fort pointu. Le ramier y est très-abondant, et un au* trepfgedh, d'Une couleur roux-clair, e&t remarquable par sa grosseur.
Les veuves y sont en grand nombre, rilais une Seule est remarquable par la richesse de son plumage. Quelques martins-pécheurs ayant beaucoup de rapport avec ceux du Sénégal, se voient sur le* rivages. Des troupes nombreuses de corbeau* et d'une espèce d'épefvîér planent aii-desstis de la mer.
Cet otëeàu, qui , pour là taille et le plumage, ressettible h Pépervier dé France, â cela de particulier. «Ju'il ne vit au*9 la cdte, ne se nourrit que de poissait, et n*a aucun des caractères qui distinguent les oiseaux aquatiques] ikà pieds ne sont pas même à demi
Ë aimés. Le gibier paraît élrê taré à [iniouah.
Les îles Comores n'ont aufun des insectes Incommodes qui désolent la cflte d'Afrique et l'île de Madagascar, mais les champs fduWnîHent de petites souris. M. Archdmbault n'a recueilli, à Mayotte , qu'un seul reptile, dont les caractères encore ne dénotaient pas un serpent venimeux.
« Je b'ai vu d'autres biseaux danâ les montagnes, écrivait William Jonetf en 1783 (notice sur ffînzoudn) , que des poules de Guinée, le n'ai été importune par d'autres insectes que par des moustiques ; je n'avais du teste aucune crainte de rencontrer dés reptiles ve- * nimeux, ayant été informé que Pair était trop pur pour qu'il y en eût.
Mais je tus Souvent et bien innocemment une cause de frayeur pour un gentil et tout à fait inoffensif lézard qui courait à travers les buissons. »
Les rivières de Motiéli nourrissent beaucoup de carpes et de gouramis, mais suttobt des anguilles monstrueuses, qui sont d'autant plus abon*
dafttes, quMtf préjugé rêNtriéUx en interdit la elrtir au$ Arabes. Tous ces cours d'eau Ultérieurs sont trèa*poissànneux; maïs il ne parait pis étfétre de même dès mers voisines. Du reste, vU l'extrême indolence ûes Arabes , on a mille peines à se procurer du poisson. Un grand nombre de gros carets fréquentent les cdtes.
« Que les Montagnes des fies Comores, dit William Jones, renferment des diamants et des métaux précieux , cachés avec soin et avec intention par la politique de leurs divers gouvernements , cela peut être vrai , bien que je n'aie aucune raison pour le croire et que cela m'ait été seulement assuré sans preuves. « Les explorations à venir de nos naturalistes nous éclaireront incontestablement à cet égard, en bous permettant d'ailleurs d'apprécier à leur jUste valeur les revenus mlnéfalogi»
ques de ces fies.
H est asseis difficile de se ftîré une idée exacte de la population dés Goméres. Mayofte est la seule pour la* quelle nous possédions, à cet égard, des renseignements précis. Quant aux trois autres, les évaluations que l'on peut faire n'ont d'autre base que les renseignements des Voyageurs, ou l'impression qu'ils ont ressentie en explorant le pays * Pendant plus d'un siècle , comme on le verra par leur histoire , ce groupe d'îles fut exposé mi invasions et aux déprédations de* Sàka lavas delà cdte de Madagascar, Véritables' razgias, presque toujours suivies de l'enlèvement d'une partie des individus qui en étaient l'objet ; aussi la population avait-elle très-notablement diminué t il y a quarante à cinquante ans, il paraît qu'on ne pouvait guère l'évaluer qu'à 17 000 ou 18 000 âmes. D'après les rapports de MM. Bosse et Passot, la Grande -Comore parait être aujourd'hui très-peuplée; et si l'on peut traduire matériellement le sentiment de M. Leguevel de Lacombe pour Motiéli, et celui de M. Le Bron de Véxéîa pour Hinzouan, oh voit gue la population y présente une certame densité. En subordotirtant ces données, un peu Vagues il est vrai, à retendue des surfaces,
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qtfoii'poQt #velU0i m poputoawn total* de* Commis a 70 ou Meoe âmes, ce qui donnée peu près 24 individus par kilomètre carré, propertioi) «font la valeur s'harmonise uses bien avec les idées que ffcft naître la lecture attentive dés relations, et avee la nature même du sol et des ressources des différentes fleSi Ce chiffre présente une différence considérable avec le premier; mais hoUS devons dire, à regard lie cetàr-cf , qu*& l'époque à laquelle il se rapporte , les Comètes étalent encore moins connues qu'aujourd'hui , et qu'en réalité la population pourrait bien n'avoir pas été alors aussi faible : dans tous les cas, die doit être actuellement plus élevée qu'il y a un demi -siècle.
La masse principale de cette population appartient a deux faces différentes, les noirs d'Afrique et les Arabes du continent asiatique. Ceux-ci vinrent s*y établir au douzième siècle : ce sont eux qui forment la classe supérieure; Ils ont conservé les traits caractéristiques de leur race, de grands yeux , un nez aquilin, une bouche bien dessinée, et souvent une tête d'un beau caractère. De grosses lèvres et des pommettes saillantes indiqueraient suffisamment des indigènes , si la nomenclature géographique des îles, par ses consonnances douces, et quelquefois semblables aux formes malgaches [Moutchomioli, Iconi, Moroni, Hitsara, àla Grande- Comore ? Ouâni, Domoni) Matsamoudo% à Hinzouan; Zambourou, Bouki. Choah Mayotte), ne montrait pas au ils sont sortis des mêmes Jienx que la population primitive de Madagascar. Les Arabes y ont dominé et y dominent politiquement, mais non physiquement , car aucune de leurs dénominations géographiques ordinaires ne s'y fait remarquer, et l'idiome vulgaire est un mélange d'arabe et de souaïli.
An moral, les Comorois ont été dé»
peints sous les couleurs les plus dissemblables; mais il parait que l'idée beaucoup trop favorable que se sont faite de leur caractère quelques voyageurs , provient d'une étude trop su-
peeQeleftto. Dtyrès eoofc oui oui tu occasion de les examiner phis à fond , ils sont menteurs, fourbe*, dominés de la manière la pins absolue par l'amour du lucre, demandeurs insatiables et infatigables, de mauvaise foi, même entre eux, hypocrites, et d'une cruauté nui se dissimule mal défaut l'espoir du gain, ou devant la crainte du châtiment : les souffrante* qu*ffe oht fait endurer aux équipages de plusieurs navires naufragée sur leUra eotes, n'en sont que de trop malheureuses preuves : Il faut lire particulièrement les détails de l'indigne traitement qu'a éprouvé M. Leguevel de Lacombe à Mouéli, et le récit de la triste fin du capitaine Frlsque à Mayotte. D'ailleurs, pusillanimes et lâches, ils ont souffert pendant plus d'un demi-siècle les attaques périodiques des Sakkalavas, bien qu'ils eussent tous les moyens de les repousser.
Les mœurs dés Comorois, surtout parmi les Arabes, diffèrent peu de celles de 1* Arabie et des pays musulmans qui l'avoisinent. Les femmes y vivent très-récluses , et mènent un genre de vie semblable à celui des femmes de l'Orient. « Les Arabes, dit M. Leguevel de Lacombe, jaloux entre eux, le sont si peu des chrétiens, <ju' Osman nous ouvrit son harem, où nous vîmes plusieurs femmes noires et cuivrées, que leur embonpoint empêchait de marcher ; leur costume n'était cas avantageux : un pantalon blanc, trèslarge, leur descendait jusqu'à la cheville , où il était serré au moyen d'une coulisse; un gilet sans manches, de drap rouge ou vert , orné de franges et de galons, se terminait devant, par deux pointes auxquelles des glands étaient suspendus. Leur coiffure donnait une expression grotesque à leur ligure large et bouffie : c'était une calotte de soie piquée, posée sur leur tête dénudée, car de même que les hommes elles se font raser la tête tous les vendredis. Elles paraissent avoir les dents brûlées par la chaux qu'elles mêlent au bétel ; leurs lèvres étaient barbouillées de rouge , leurs sourcils et leurs cils teints en bleu foncé,
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et tours ongles en rouge avec du henné. » Le vêtement des hommes n'a rien de remarquable. A Hinzouan, on a une prédilection particulière pour le musc que donnent les civettes qui habitent les bois de l'intérieur.
Le maboroétisme est la religion du pays; mais les gens du peuple ont concilié le culte des fétiches avec la fréquentation de la mosquée.
La population des Comores s'adonne , généralement à l'agriculture, d'où elle tire ses principaux moyens de subsistance. Les Arabes y exercent quelques arts mécaniques; ils fabriquent des toiles grossières ; et leurs orfèvres ou forgerons sont fort adroits : ils font des poignées et des fourreaux de sabre qui se vendent 60 et 80 piastres ; les lames qu'ils trempent sont même supérieures aux nôtres.
Le commerce que faisaient jadis les d ifférentes tles de ce groupe, était assez important , et s'étendait jusqu'à l'Inde. Il y a quelques années que, par suite des invasions sakkalavas, il était tombé dans le même état de décadence que l'agriculture; mais aujourd'hui qu'elles ont cessé, il est probable qu'ils vont reprendre un développement, qui sera en tout favorable à notre nouvelle colonie de Mayotte. Ou exporte de Mouéli à Mozambique de l'huile de coco et de l'écaillé de tortue.
Les Gomorois sont gouvernés par des sultans, et on peut dire que chaque ville a le sien. Le pouvoir y est sujet d'ailleurs à de continuelles fluctuations , par suite du caractère turbulent du peuple. Les nobles ont part au gouvernement, dans lequel domine le principe électif. Les revenus proviennent de droits sur les navires , et de droits d'entrée , ainsi que d'une sorte d'impôt territorial. Les principales villes en sont exemptes, mais elles payent une dtme sur les objets mobiliers au moufti, et les sultans eux-mêmes doivent l'acquitter.
Description particulière des Mes.
AtfGAZIYA.
Angaziya, la plus grande des îles
de oe groupe, et que parée mttif on appelle comœueénaeot la Graade-Comore , a environ douie lieues de long sur cinq à six de large. Vue de la mer, son aspect est agréable. Deux hautes montagnes, l'une dans le nord, l'autre dans le sud , s'abaissent par une pente douce jusqu'au rivage, et les versants intérieurs se réunissent vers le milieu de la longueur de l'île , à une hauteur d'environ 300 mètres, où se trouve un passage facile, qui conduit d'un côté de nie à l'autre.
La partie maritime de 111e est trèspeuplee, et on prétend que la partie intérieure l'est encore plus ; il serait difûcile de voir une plus belle population : les hommes sont de véritables colosses ; ils ne se nourrissent gi)ère cependant que de laitage et de fruits.
Vingt -cinq villes plus ou moins grandes, presque toutes construites en maçonnerie et entourées de murs, s'élèvent sur le pourtour de l'île : le récit d'une excursion faite, il y a peu d'années, par le commandant de Mayotte, M. Passot, en fera connaître quelquesunes, et complétera la description du pays.
Le l-r novembre 1844, la Prudente quitta Mayotte, et mouilla le 6 à Comore, devant Moroni, ville du sultan AchmeMuquel.M. Passot avait affaire, et dont il fut parfaitement accueilli.
« Achmet» , dit M. Bosse , le narrateur de ce petit voyage, « devenu entièrement notre ami, nous proposa de nous embarquer avec lui sur un boutrc qui lui appartient , pour aller rendre visite au sultan Moinanaon, son (ils, qui règne dans Moutcbamioli , ville du nord. Cette offre nous fut fort agréable, car M. Passot voulait explorer le pays, et moi je désirais vivement connaître l'endroit où, selon Horsburgh, se trouve le seul mouillage de l'île.
« Parmi les villes que nous rencontrâmes, les deux premières furent Hitsandra et Tchouzini , appartenant au sultan Fombavon; elles lui servent indistinctementde résidence. L'une est située au bord de la mer; l'autre, placée en amphithéâtre sur la montagne, s'aperçoit de fort loin au large, à cause
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de Mt wMraitfoEbUnffcca Tomes deux paraissent «usai considérables, sinon plus, que Moroni; elles ont des remparts bien construits, des tourelles crénelées, et sont situées sur une baie appelée elle-même Hitsandra.
• nous vîmes encore quelques dé* pendanees du gouvernement de ce chef, et après, vinrent les domaines de Babaouna. Celui-ci est lié avec le sultan de Moroni, et nous eût bien reçus, si, sans perdre de temps, nous avions pu nous arrêter. Thoueni, sa résidence, que nous considérâmes de très-près, est entourée de jolies murailles et a de fort belles carcasses de maisons en pierres; mais toutes sont sans toiture, ce qui pourrait faire croire que la ville es| abandonnée; cependant, en regardant attentivement , on découvre une multitude de cases en paille, dont le feite est à la hauteur de ses remparts, qui sont assez élevés.
« Àchmet nous dit que Babaouna était maintenant peu puissant; qu'il était le seul survivant d'une nombreuse famille, détruite par les naturels de Madagascar, et que lui, en ami dévoué, venait de fournir une assez forte somme d'argent pour faire chercher et racheter la fille de ce malheureux, laquelle, autrefois, avait été enlevée fort jeune en même temps que sa mère, et qu'on prétendait exister encore à Ma-
« Il nous apprit que l'état dans lequel nous apparaissait Thoueni , était dû aux invasions des Betsimisaracs , qui, ne craignant pas de quitter la cote de Madagascar dans de simples pirogues , traversaient le canal de Mozambique, et venaient fondre en quantité innombrable sur toute la côte, pour la ravager, et y commettre le meurtre et le pillage. Partout nous rencontrâmes les traces de ces pirates, et on nous expliqua que toutes les petites pyramides Manches qui se voient sur le rivage, étaient des monuments élevés par la superstition arabe, pour se préserver de ces hordes sanguinaires.
« En quittant le territoire de Babaouna, nous tombâmes sur celui de Moinanaon, et à la nuit nous mouillâ-
mas dans un creux da rérif qui borde la plage de MoutehamioK , fyat <fe notre voyage. Noos étions partis à huit heures du matin, et avions fiait environ douze lieues.
« Notre réception fut ce Qu'elle devait être , étant venus avec le père du sultan ; d'ailleurs, le bon Aobmet, qui avait une maison neuve, construite par les soins de son fils, nous la céda, et il alla , ee que nous apprîmes ensuite, loger lui-même dans une mauvaise cabane.
« De suite les canapés , les nattes , tous les objets indispensables nous forent apportés; et comme nous avions avec nous ce qu'il fallait de provisions de bouche, nous fûmes promptemeni installés. Notre demeure devinttle centre des réunions ; tout le monde y accourait pour nous souhaiter la bienvenue; et pendant que les chefs nous remerciaient de notre bonne amitié, les deux sultans , qui ne nous quittaient presque pas, nous comblaient de prévenances. Après une nuit de repos , nous profitâmes des bonnes dispositions de notre vieux compagnon, et nous entreprîmes avec rai une longue promenade dans la campagne. Il nous fit d'abord parcourir un sol dont la fertilité nous surprit.
« Comme à Moroni, la terre est cou* verte de pierres calcinées; mais tout ce qui y pousse vient avec tant de vigueur, que, malgré la chaleur et l'absenee totale d'eau, l'ombre épaisse des arbres fournit à la terre un abri suffisant pour y entretenir de l'humidité.
« Le grand nombre de bananiers , de citronniers, d'arbres et de fruits de toute espèce , la fraîcheur qu'on respire en plein midi au milieu d'une belle verdure, tout contribue à donner à ces lieux l'apparence d'un vaste jardin et un aspect charmant. Nul doute que, si les habitants étaient moins paresseux , ils obtiendraient là de belles récoltes qui, en café surtout, pourraient être très-considérables, car la terre ne peut être qu'excellente pour cette culture ; mais ils se contentent de quelques patates , de cocos et de bananes qui viennent en quantité; ils n'ont
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pas dfeutre nouraHure m d'ausae Maison. Il est surprenant qu'avec un pt« rcil régime* on puisse avoir une si belle constitution; car, sans parler éea femmes, qui restent enfermées» Isa hommes sont tous d'une stattm colossale* et d une forée herculéenne^ Bfe oe à la salubrité du paya qu'il faut attribuer cela , on à la beauté de la rat* eUe-sasme? Ma» ai c'est à dette aewiàr* eau#e t comment les naturels deHtnsouanct de Mouéli, qui préten* dent à la même origine* nesonfrib pas .ainsi? Et comment lea animaux eux mêmes participent-ils à cet état prépare (*)?
* Noua flmee aussi une visite au premier ehef oui est le personnage té plus riche de la villa t aa case offrait plue de commodité, plus de propreté que lea autres:* et il y avait dans son arrangement beaucoup plus de reehe*»
çhe. Eu la parcourant des yeux < nous filmes aurpria de voir qu'un fusil *- mis en évidence y et qu'il dit être le sien , fût us ancien mil à mèche* hors d'état de servir; noa réflexions firent impression sur lui, et il s'attacha à nous persuader qu'il en avait d'autres à sa disposition; mais comme il ne lea montrait pas, et pour causa, nous restâmes plus que jamais cou* vaincus de la rareté de oea armée dans le pays, où nous n'en rencontrâmes que fort peu. Il n'en faut pas conclura que lea habitants du pays soient plus pacifiques; au contraire, leur manie* ou le besoin de faire et de défaire son* tinuellaaaent leurs sultans, lea main* tient en état d'hostilité permanente les uns eonlre lea autres ; mais ils se servent du sabre ou ianoent des quartiers de roche. Avec de pareilles armes , on concevra fuels doivent être l'avantage et la supériorité des Malgaches sur eux, puisque oeux-ci, faisant usage defusila, dont ils se servent fort bien , arrivent tous bien armés. Aussi ces colosses de Comore, sana courage d'ailleurs, n'a* vaient-ils aucune confiance ni dans leur
(*) On a observé de* frits temblsblei à cent que «île M. Bosse ; dm» ptoieun su* ts*c*nftffav0
iwros m nasts sssffw "UOUWtU eae'empresstfoiit-its de prendre iulbite en abandonnant tout à la dfscfMoit de
« Après être restés I Moutehaiftioli assez de tentps pour tant voit1, et nous faite bien vanta de tout le ftiftfide , nous prîmes^ le second jour, congé de Meinanaon^et non montâmes su* te boutro pont repartir avée le sulttm.
« Il mstéit. encore à voir loshi , dépendance de Msvonl , et éloignée d'environ treia ou quatre milles dans le sud; nous ne Urnes donc que passe* dtl contre dans un canot de As Prudenfe, et noua repartîmes à l*fœtânt même, sans avoir pria le temps de nous reposer»
« Cette ville est la plus ancienne, et était la plus considérable de Go* more; elle a été détruite par les Malgaches , qui prenaient de préférence ce point de débarquement; aujourd'hui il ne rasas que bien peu 4e nuisons et beaucoup de ruines»
« Cent laque se trouve la seule eau douce qui soit sur toute la o6te à dix lieues à la ronde; flous y allâmes par un long chemin , à travers les roches; et parvenus à une grande excavation faite de main d'homme, entourée de murailles, nous trouvâmes cette eau dans quelques trous pratiqués sous un amasrfepterree; mais malheureusement les sources en sont si faibles, qu'elle a le temps de croupir et d'infecter, de telle sorte qu'il faut v être bien habitué pour la trouver potable. Comme c'était dans le but de voir cet objet êi précieux pour le pays* que noua étions surtout venus à iconi, notre curiosité étant satisfaite ^ nous nous hâtâmes de visiter quelques chefs, et nous reprîmes (a route du navire.
« Cette course fut la dernière que nsu s fîmes , attendu qu'il était impossible de rien tenter sur les cales de l'est et du sud , qui sont inabordables même pour dea embaroatione.
« Le 14 nous fîmes notre visite d'à* dieu au sultan, et, profitant d'une petite brise sud-ouest , nous mimes sous voiles* suivis d'une quantité considérable de pirogues qift nous esoer*
ILES bfcittÀftUOUE.
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et ils partirent' témoigner olch franchement leur regret de nous quitter. * « tedépendammeht du mouillage da nord, signalé par Horsburgh •* ajoute M. PaJett,» il en ëitstedeu je entrés dans l'ouest, Itlate ttmn deux s! mourais, que la bâtiments de guerre n'y on! jamais para. Cependant on peut y être en sûreté pendant le mousson du sud , et ! méthetintquetovehftSrestent au noté* est. Mate il ftut àiendèmier ee mouf *• la«evers la fin de novembre, époque des vents de nord-ouest. qui édnt d'une grande violence et battent directement la côte. Uo petit plan a été ftlt dé ée mouillage; il pourra être utile à eemt de nos négociants qui viendraient tenter quelques opérations COmmereiahn dans dette Ire. *
MOVÉIT.
MottcH , dortt le nom a été éérlt Mohem et Moktita , est au sud-est de la partie australe de la Grande-Ce* more, et à l'ouest de Hinzotiah, à 15 milles dé Tune et 10 de l'antre. C'est la plus petite des Comoree.
On doit à M. Leguevel de Laeoriibe les dételle les plus étendus qne Tort possède sur cette tte : nous en extrai* rons tons Ceux qui, en rentrant dans notre cadre , peut ent donner l'idée la pins complète de cette tle.
■ Le ffldoilfageà Motiéli est au nord* est de l'île. Dans cette direction on voit, à fleut milles environ du rivage, une petite mosquée Manche qui sert de remarque aux navigateur», et qu'ils désignent , je ne sais pourquoi , sous le nom de chapelle américaine* C'est au large de ce point que les bâtiments s'arrêtent : ils mouillent près des ré* cifs et des bancs de corail , sur un fond rocailleux où ils sont exposés eut vents du large.
« La capitale de MOUéti est situas dans la partie orientale de 111e , sur un large plateau de sable qui n'est pas à plus de dent milles du rivage; elle contient environ six cents menons ee piètre t en y comprenant celles des ftmbowrgs. Gst maioens sont presque
tdUtW sUrtnofltéei dé jettes terrdssos, où les Arabes Vont «rendre le traie pendent la nuit. La vAté, entourée 'de murailles assen hantes, est divisée en trois quartier! ou arrondissements, qui ont chacun une mosquée. Le palais du sultan est au neutre, sut une grande place earitée, au milieu de laquelle on volt une belle musquée, une fontaine, et un cimetière* oè sontou^uesma-e^léeerenierqueWest ee palais à un beau portique et plusieurs portes oYftées de bas«retiefs ; ses murailles, comme presque toutes eeHes des maisons de la ville, ont plus de deux pieds d'épaisseur. Les mm sont si étroites, <fue quatre tttntuMB ne pourraient v marcher le front* La po* pulàtion m'a parti eousMéraMef ett»
est composée d'Arabes, de Maures et de noirs libres ; chacune de eus castes a son quartier» D'autre* villes et swr» eadessontàdesdistaneespluiod mon* éloignées de la capitale; ta, les maison* •ont en torchis, presque toutes rondes comme celles de le côte orientale d'Afrique. Les habitants de l'intérieur sont encore plus mal vêtus que usais des edtes; ils portent, au lieu de tat* bans, de larges otopeaux de jonc qui s'élèvent en forme de pyramide , si ressemblent à osux dés Chinois et des Malais; Ils la* teignent de diverses couleurs.
« Les habitants de Mouéli ne sortent jamais sans armes; les plus pauvres ont au moins un sabre qu'ils suspendent à leur épaule gauche an moyen d'une courroie; plusieurs ont des poi+ enards recourues qu'ils nomment jam* ora, et quelques-uns des pistofcts* Ils sont très-reJigÎBUx 4 eu au moins ris le paraissent) ils patient toujours de Dieu ou de leur prophète avec nu respect fanatique » et poussent le fata* ttsme si loin , que les pins dévots lais* sent à Allah le eoin de pourvoir à leurs besoins : ils semblent n'être occupés que des plaisirs qui leur sont promis «ans l'autre via , et de ceux qu'us goûtent déjà sur la terre avec les femmes de leurs harems; Us récitent sans oesse , ebea eux , aux portes des mosquées, et jusque dans les rats» des
iiwnrc*s.
▼mets du Coran tur les gros grains blancs des chapelets qu'ils portent au oou- A leurs longues barbes, à leurs rotes traînantes, à leurs yeux fixés sur la terre, qui peignent si bien l'humilité, on les prendrait pour des moines ou de saints ermites; cependant ces béats ne se font pas scrupule de détrousser les voyageurs, ou de les friponner, quand ils le peuvent, dans les marches qu'ils font avec eux. »
M. Leguevel décrit une cérémonie religieuse à laquelle il assista : c'était le mariage d'un riche habitant de 111e.
« Le cortège avait parcouru la ville et était arrive près de la mosquée, lorsque nous le rejoignîmes à l'heure de la priera du soir. ïïtux estrades avaient été élevées à Ja porte du temple, l'une pour le fiancé, jeune Arabe d'une figure assez agréable , l'autre pour des musiciens. Les sons rauques et mono* tftftes de leurs tambourins , des tamtams et des cornes étourdissaient les assistants. Deux matrones très-âgées s'occupaient de la toilette nuptiale; elles conduisirent d'abord le fiancé à la piscine où il se purifia, et le rame* nèrent ensuite près d'un siège couvert de soie rouge ; dès qu'il fut assis, Tune de ces femmes prit ses armes qu'elle dé* posa sur une belle natte ovale, étendue exprès sur les degrés de la mosquée ; l'autre lui ôta sa robe, sa calotte , son turban et ses sandales, et répandit sur son corps diverses essenees qu'ellechoisissait dans de petitoflacons rangés sur un plateau qu'un esclave lui présentait. Pendant que les deux matrones parfumaient le linge du fiancé, une troisième, qui venait de les remplacer, lui attachait une ceinture , un collier et des bracelets de clous de girofle. Toutes les trois se réunirent pour le vêtir.
L'tine lui passait une robe blanche, et par-dessus une robe plus courte de mérinos vert ; les autres lui roulaient un turban de cachemire , et lui met* taient des sandales brodées en maroquin vert et rouge. Il ne restait plus qu'à le parfumer une seconde fois; c'est ce qu'elles ne tardèrent pas à faire avee de la civette, de l'ambre gris et de l'encens qu'elles brûlaient dans
une cassolette; elles terminèrent la cérémonie en lui passant au cou plusieurs colliers, les uns de clous de girofle, les autres de gros grains odorants.
« Hussein nous ayant dit que nous pouvions l'accompagner dans Tinté* rieur de la mosquée, si nous consentions à nous laver la bouche, le visage, les pieds et les bras jusqu'au coude , nous acceptâmes avec empressement cette offre, qui nous permettait de voir la suite de la fête à des conditions si faciles à remplir. Il nous fit laisser nos sandales à la porte, où toutes celles des Arabes étaient déposées, et nous conduisit à la piscine; près de ce réservoir, se trouvait une large pierre de marbre blanc, sur laquelle nous passâmes pour entrer dans le temple par une petite porte.
« La grande mosquée de Mohéli est un édifice arrondi en voûte, et soutenu par des colonnes: ses murailles sont proprement blanchies , mais sans aucun ornement : les musulmans ayant horreur de l'idolâtrie , que Mahomet a combattue avecautant d'acharnement que Moïse, n'ont aucune statue dans leurs temples; un seul tableau représentant la Mecque et la Kaaba, est suspendu auprès de sa principale porte. Au milieu de cette grande salle de prière, ou tous les Arabes étaient assis sur des nattes, les jambes croisées, on remarquait une petite chaire où l'imam fait tous les soirs une exhortation aux croyants.
La prière ne tarda pas à commencer; l'imam se prosterna le premier, et tous les assistants en firent autant :
je n'ai pu retenir que leur profession de foi, qu'ils répétaient à chaque instant; ils disaient ensemble à haute voix : La Ilah illa Allah , Mohammed rasoul Allah! et ensuite : BUm lllah errahim errahman; chaque fois qu'ils prononçaient les deux mots Allah akbar! ils se prosternaient la face contre terre, les mains sur les oreilles et les doigts élevés. Après la prière, qui ne dura pas plus de dix minutes , l'imam monta en chaire, et récita les versets du Coran relatifs au
mariage ; puis il recommanda au fiancé de bien traiter aa femme, et de remplir envers elle les devoirs d'un bon musulman.
« Une demi-heure après, la foule s'éeoulait par la grande porte; et le cortège, devant lequel on portait deux drapeaux, l'un rouge, l'autre vert, reprenait sa marche, escorté par les insupportables musiciens; le marié, place au centre, était porté sur un fauteuil rouge , dont deux gros bambous formaient les brancards; il fit diriger la marche vers la maison de son beau-père, où il allait réclamer son épouse : là s'engagea une bitte entre ses esclaves et ceux de ses nouveaux parents; les premiers frappèrent plusieurs fois à la porte , qu'on refusa longtemps d'ouvrir; les domestiques sortirent enfin armés de bâtons, et repoussèrent le marié et ses amis, qui cherchaient à s'introduire dans la maison. Les matrones furent cependant admises, et amenèrent bientôt ta jeune fille couverte de plusieurs voiles et le visage barbouillé ae pâte desandal desséchée : à sa vue, des cris de joie se mêlèrent à la musique, qui recommença de plus belle ; et répousc, ensevelie comme si elle eût été morte , fut placée par les vieilles femmes sur une espèce de sofa, et transportée chez son mari. Une troupe d'Arabes et de Nègres, aussi nombreuse que celle de la veille, parcourait le lendemain les rues de la ville; mais cette fois l'époux et les matrones ne figuraient pas au milieu d'eux : un troisième drapeau, fort sin-
§ulier, était porté processionnellement evant les autres : c'était le drap nuptial dont l'exhibition devait servir à constater la vertu de la mariée; à MohéK, lorsqu'une femme ne produit pas ces attestations, elle est répudiée et perd la dot qu'elle a reçue en se mariant.
« Quelques jours après cette cérémonie, Hussein, qui nous emmenait souvent avec lui, nous conduisit dans la maison d'un Arabe qui venait de mourir. Le corps, après avoir été soigneusement lavé et frotté d'essences, fut enseveli dans un linceul couvert de
camphre et de divers aromates, et enfermé dans une bière de bois odorant, que l'on déposa au fond d'une petite chapelle élevée par la famille du défunt dans la principale cour de la maison; des lampes brûlaient continuellement autour du cercueil , auprès duquel les plus proches parents passaient les nuits a prier avee un imam, ou quelque personnage pieux qui leur faisait des lectures du Coran. Le neuvième jour, les funérailles eurent lieu; le corps ne fut pas porté à la mosquée: les enfants et les esclaves du mort lui donnèrent la sépulture pendant la nuit.
Le lendemain, les portes de la maison étaient ouvertes a tous les passants
Îju'on invitait à venir prendre part à un estin : ils étaient servis par la famille, Î[ui jeûnait ce jour-là. Les Mohilois ont de grandes dépenses pour les tombeaux ; ceux qui sont riches placent, sur le dôme des édifices tumufoires* des ornements en argent ou en or, représentant des fleurs et des fruits. »
H1NZ0UAN.
Anjouan,dont le véritable nom, suivant l'autorité du savant William Jones, est Hinzouân, écrit aussi An»
zuame, Anzouan, Juanny, a fini même, sous l'influence d'idées chrétiennes, par s'appeler Jokanna. Sa forme est celle d'un triangle de 25 milles de hauteur sur autant de base. Bien qu'elle ne soit pas la plus grande des Comores, elle est la plus fréquentée, parce que les bâtiments ont tonte facilité pour y prendre des rafraîchissements. Nous devons à cette circonstance plus de détails sur cette fie que sur les autres Comores; ils ne diffèrent pas dans leur ensemble de ceux donnés récemment par M. Le Brou de Vexda dans la Revue de rOrient, et dont nous extrairons ce qui suit :
« Les navires mouillent près de terre sur un fond rocailleux ; la baie est bonne , si ce n'est aux approches des ouragans , fort à redouter depuis le mois de novembre jusqu'au mois d'avril; la brise du nord-est règne alors constamment, et il n'est plus permis aux navires âFj
jvqOTYK**-
séjouraer saps <pu|fr Je* p^u* ,#rana> dangers; pendant tout cç temples principaux insulaires quittent la ville ef retournent dans leur* habitations situées dans l'intérieur des terres; c'est l'époque delà stagnation 4u commerce.
« ta ville, bâtie au pied des montagnes et sur le bord de la mer, est construite comme toutes celles de?
ÀrabesL Les tuep en sont tellement étroites, qu'on peut à peine y passer deux de front; les maisons, toute? en pierres, n'ont de jour sur la rue que par une porte. Un village de noirs, composé de. maison* faites dans le fleure de celles des Malgaches, est contigu à 1$ ville. Le palais du sultan n'est qu'une maison plus grande que les autres, et dont l'intérieur est fort mai meublé. Le luxe que lui ont prêté certains écrivains » est une Dure fiction : il est peu de pays civilisés où la simplicité dans (es costumes ? dans l'ajn$u>len}ent et dans la manière de vivre , soit porté aussi loin que dans l'île d'Anjouan. Il s'y trouve quatre mosquées fort laides , et une forteress/e garnie de trente pièces de canon a^umjant la ville, et la baie; a environ 500 mètres de la ville, qd découvre un autre petit fort désarmé, tombant en ruines, La ville est entourée d'une muraille crénelée, à Tune des extrémités de laquelle sont un petit boia de cocotiers, et des jardins appartenant aux princes neveux du sultau.
À vingt minutés d'Anjouan se trouve une belle cascade, dpnt j'allais souvent respirer la fraîcheur avec délices au lever de l'aurore : |a yue des montagnes garnies de cocotiers, des cabris qjm les gravissaient à pic, de cette
Su perlée tombant avec fracas du Y4 d'un rocher, réveillaient en ma) ♦ écho des souvenirs, et je rêvais.
« Le sultan Sali m est Agé de trent* oq ans; sa taille est moyenne et ancée, son teint légèrement basané^ ses traits régjitfers, spq œil vif, sa physionomie tres^exûressiv* \ passionné pour la toilette, il est le seul gui soit toujours mi? avec w$ , certajue <*H f¥*WM\ il^t^WWi^WedQux,
çio élai
vais d'une aYMice exfeÇipe; son esprit On et dissimule ne se laisse pas Facilement deviner : îl parle un peu le français ; maisî comme tous les habitants de l'Ile, il a une grande sympathie pour les Anglais. Leç trois frères du sultan sont des hommes d'une nullité extrême ( Talné, à qui revenait le trône, sentant son incapacité, a cédé son droit de régner à Saljm ) ; ils ne s'occupent cfu'à mâcher du bétel et à faire un petit commerce. Imouko, son neveu et fils du gouverneur de Pile Çoraore, est le seul des princes anjouanais qui ait su conserver une certaine dignité ; il passe pour le plus riche particulier du pays : âgé de vingt-huit ans (1845), il est très-débonnaire, et surtout très-réservé, pour ne point inspirer de jalousie au sultan Salira, qui n'ignore point toute la popularité dont jouit ce jeune prince, désigné d'avance pour monter un jour sur le trône ; Imouko ne parle point le français, naais assez bien l'anglais.
? Les Anjouanais ont les moeurs douces; ils ne s'occupent que de leur religion, de leurs f§mmes , et de. la mastication du bétel ; leurs réunions se tiennent devant les mosquées, où ils se rendent quatre ou cinq fois par jour, car il n'y a pas à Anjouan, comme dans tout l'Orient, des barbiers et des cafés, U$ n'ont pas l'usage de la pipe. L'encens; le musc et le sajidal, que certains écrivains opt prétendu respirer dans les rue^ , de manière à douner des maux de tête, sont aussi fabuleux que le luxe; 0 est cependant possible qu'à l'époque où ces écrivains faisaient la traite, le peuple anjouanais, riche alors par ce trafic infâme w brûlât des essences chaque fofc que Le négrier se trouvait au milieu d'eux pour acheter $a, cargaison 4$ chair humaine.
« Les femmes d'Anjouan sont beaucoup plus recluses que <M* les autres contrées mahometanes; oa p'y voit dehors quedesnçgfesses^es A"jouanai&es ne parant jamais sqrtirque le soir, deux a deux, Ja. tête et le corps envelûppé&d'upe,ffiraoilA pièce de toile qui les xwmt, tf'k» fiftwrre.Wu.te*
; si rite rouoontsent un homme, bien vite elles se jettent de cdté, la figure tournée ters le mur, jusqu'à ee qu'y «oit passé. Leurs excursions sont même fort rares, et nîont lieu que pour visiter une parente ou une amis.
Lorsqu'un membre ou un ami de la famine entre dans une maison, il s'arrête uo instant à la porte, et prononee d'une voix forte le mot Kouézil afin de se faire entendre; les femmes disparaissent alors , et le mari crie d'entrer. S'il n'est pas au logis, un esclave vient Je dire au visiteur, qui se retire. Mais ce qui forme un grand contraste avec cette jalousie, c'est que lea domestiques mâles pénètrent dans les chambres des femmes. « Je ne conçois rien à une pareille absurdité » , disais-je souvent à des Anjouanais; « somment 1 un parent ne peut voir sa parente même en présence du mari , tandis nue les domestiques mâles entrent «ans les appartements à tout instant 1 »— *« Que voulez «vous », me répondaient -ils, * c'est l'habitude p. Bien que les femmes ne sortent jamais, elles aiment extrêmement les ornenatttts, tels que bagues, bracelets des ot colliers de corail. Ce sont elles qui, dans leur intérieur, tiennent les rênes 4n gouvernement domestique; le mari, chez lui, n'est que leur premier sujet. *
« Le volai l'avarice sont les vices dominants des Anjouanais. Habiles dans Tari de feindre, ils ont toujours un gracie» sourire sur les lèvre* et rien n'est difficile comme de surprendre leur pensés. Plusieurs des plus notables venaient journellement me demander un petit morceau d'argent, ee qui voulait dire quelques piastres , eu m'offirant pour cela du riz et ds farrow -root; et de tous les cadeaux quo j'ai offerts aucun n'a été refisse ne leur part, pas mime par le sultan, auquel j'ai donné un beau sabre dosé es une crois d'or pour une de ses femmes» Les seuls présents que i'aie reçus en nstour on* été deux oolliend'aintyregrisetdesolousdeftirofie.
« J'avais envoyé tans les nrsicfes que je croyais pouvoir convenir; le snhan
sfairfal* étalerions ses objets dans «ne salle, et lorsque j'arrivai, se trouvaient réunis autour de lui les princes et les principaux < habitants. J'eus à peine le temps de me reposer* à l'instant, vingt attestions me furent laites à la fois s « Combien eeoi, combien cela»; et ce qui leur plaisait davantage était toujours le plus méprisé; tout était trop cher. < Nous-ne sommes pas comme les gakaftavas, me disait le sultan, nous connaissons le prix de tout cela. » Enfin, après une séance de plus de quatre heures, nous tombâmes d'accord; tons les articles, dont le prix venait d'être ixé par Salim et consenti par moi, furent inscrits, et restèrent dèjs lors invariables. Nul Anjouanais, quel que soit son rSng , ne peut acheter ni vendre un article tant que le prix n'en est pas ixé devance par le sultan, dans une réunion spéciale comme celle que je nions de decrâe.
Après que tout eut été stipulé sur se qu'ils venialent acheter**int le tenir des articles d'échange, car n'allés pas vous imaginer pouvoir vendre aux Arabes contre de l'argent: ils ont pour habitude de se dire tfèsrpaniores. ttfsftt avoir bien soin de convenir d'une mesure j c'est pour l'étranger nue chose casensielàB, s'il naveut pas étee trompé; il doit surtout veiller lorsqu'il reçoit la marchandise» Le sultan reçoit un droit de dix pour cent qu'il prélève sur la valeur des articles impostes, cinq pour sent sur celle de» articles exportés , et éo plus 50 piastres de droit d'ancrage. * Les Anjouanais, ainsi que les autres Gomoricns, suivent comme musulmans 1* jeûne du rbamadan avec rigueur» Leur nonchalance à cette époque de l'année est encens plus grande qu'à l'ordinaire; les mosquées sont les seuls points de veodsa-vous.
Vers le soir seulement, on les voit Sans s'acheminer, on pou* mieux dire se traîner vers le rivage; là, agenouillés an bord do la mer, Us font mus parère, qui dupe jusqu'en moment on le sosnl disparaît fel'horisoo. A cetoinstsnt tout change : an silence de la journée snnoeéent des cris ds joie; à la marche grave m^lsut* Ispas^e
I/UHIVEIlS.
«ourse; ils se répandent dans tontes les directions , afin de regagner leurs demeures, où le déjeûner les attend.
Je me plaisais souvent à les arrêter dans leur élan ; mais jamais je n'ai pu obtenir d'eux d'autre réponse que celle-' ci : « Nous bien contents de manger, nous très-faim ». Aussi, pendant la première heure qui suit la prière du soir, la ville est-elle morne et silencieuse.
« J'assistais presque toujours au repas du prince. Ayant beaucoup voyagé , surtout en Orient, je suis habitue à voir manger avec les doigts; mais je n'ai ru nulle part des hommes manger avec plus de gloutonnerie et plus salement qu'à Anjouan. Leur plat de résistance est toujours le riz ; ils y plongent la main, le pétrissent et en font une boulette qu'ils trempent ensuite dans la sauce. Le repas du prince terminé, nous allions nous promener ensemble dans les environs de la ville ou dans ses jardins, et après notre promenade on se rendait à la danse, ou bien plutôt à la pantomime oui s'exécute tous les jours en plein air. L'orchestre est composé de quatre musiciens, tambourinant de toutes leurs forces sur deux caisses :
deux soi-disant danseurs se promènent fièrement , drapés dans un morceau de toile, portant leur tunique fortement serrée autour des reins, paraissant irrités l'un contre l'autre, et «'évitant pour se surprendre mutuellement. Ces acteurs sont remplacés par d'autres, jusqu'à ce qu'il en arrive qui , électrisés par le bruit infernal des caisses, en viennent aux mains, et se gouraient à grands coups de poings dans la figure ; ils deviennent alors tellement furieux, que la foule qui les entoure est obligée de les séparer.
« J'avais choisi , pour faire mes affaires, un parent du sultan, nommé Abdel -Abbas. Sa femme accoucha d'un fils ; il y eut chez lui , pendant .quatre jours, grands festins , accompagnés de l'indispensable tambour.
Lui ayant fait observer que ce brait devait incommoder sa femme, il se contenta de me répondre par cette pbrasesacrantentelle: Ce$t V habitude.
Il me félicita de ma nomination d'ambassadeur du roi en Europe et de colonel général (faite la veille par le sultan ) , ajoutant qu'il avait pris ses mesures pour me donner une fête le lendemain soir, et qu'il espérait bien que je ne refuserais pas d'y assister.
« J'accepte, lui dis-je, avec bien du plaisir ; mais n'oubliez pas surtout que c'est un général anjouanais , et non un Européen qui viendra chez vous; c'est vous dire que je désire que la fête soit toute nationale. »
« Le lendemain, je me rendis chez Abdel-Abbas. Un grand fauteuil en bois , de la forme de cehil du roi Dagobert, était placé pour moi, ainsi qu'un tapis de pied. J'avais quitté le costume européen pour prendre celui des Arabes, ce gui parut lui faire beaucoup de plaisir. A peine étaîs-je assis , que le prince Imouko et un autre parent du sultan entrèrent dans la salle, le sabre à la main, et ouvrirent l'assaut en se portant des coups qui furent parfaitement parés.
Seize couples se succédèrent en montrant la même adresse : ils ont vraiment du talent dans le maniement du sabre, exercice qu'ils exécutent en sautant toujours sur une jambe.
L'assaut terminé , les musiciens redoublèrent leur tapage, et aussitôt parurent une vingtaine de bayadères, c'est-à-dire vingt négresses horriblement laides, vêtues de vestes rouges à galons d'argent et de jupons blancs ou bleus ; pour s'embellir , elles s'étaient dessiné, avec du blanc, des perles au front, au nez , et autour de la bouche : cette décoration sur leur peau noire était affreuse. Après qu'elles eurent formé le rond , I une d'elles, ayant à la main un petit panier renfermant des pierres, qu'elle agitait comme une marotte, entonna un chant improvisé et peu harmonieux, qui fut répété par toutes ses compagnes. On présenta ensuite de l'eau sucrée, de la limonade et des| feuilles de bétel. Dans la crainte de désobliger Abdel-Abbas , je fus obligé de subir, pendant trois heures, ce monotone et fastidieux amusement.
« Enfin, le rhamadan venait de finir au grand contentement de tous les Anjouanais, et particulièrement au mien, car j'étais certain de ne plus être réveille pour manger du poulet, du riz, de petits gâteaux d'arrow-root, et de n'avoir pour boisson qu'une décoction de rêves brûlées, simulant le café, tiqueur inconnue à Anjouan.
Deux jours après le rhamadan, il y avait une grande fête religieuse; le sultan se rendait en grande cérémonie à la mosquée : dès la pointe du C\ toute la ville était sur pied et en it de gala. Je reçus une invitation de la part de Sa Hautesse pour l'accompagner : vers les neuf heures, je me rendis avec le prince Imouko au palais ; les princes , le gouverneur de la ville et les principaux habitants y étaient à l'avance. Après une demiheure d'attente, le sultan entra, revêtu d'un brillant costume : il avait quitté le turban, et portait un bonnet de velours noir brodé en or, sur le devant uue plaque avec les armes d' Anjouan (une main renversée), autour de la plaque une devise anglaise (King of Anjouan), une veste de velours rouge brodée en or, et sur la poitrine une plaque semblable à celle du bonnet , un pantalon bleu collant avec galon d'or sur les côtés, et le sabre que je lui avais donné. Il paraissait enchanté de sa belle toilette, et semblait me demander mon suffrage ; je me gardai bien d'y manquer, sachant combien son amour- propre était chatouilleux sur ce chapitre: il était, du reste, vraiment bien dans son costume; je lui dis pourtant que je l'aurais trouvé mieux s'il n'eût point porté le sceau de l'esclavage de ses prétendus amis.
• Comment cela? »medit-il. — « C'est que sur la poitrine d'un souverain tel que vous, au lieu d'une devise anglaise, on ne devrait lire qu'une devise arabe; prenez garde que votre faiblesse ne vous occasionne plus tard ûes regrets éternels.» La conversation en resta là , car tout était prêt pour se rendre à la mosquée.
« A la porte du palais était placé , pour le sultan , un fauteuil posé sur
un brancard et recouvert d'un dais : il s'y assit, et quatre Arabes le portèrent ; les princes ses frères, ses neveux, le gouverneur delà ville et moi, nous marchions devant et à côté ; parurent ensuite les officiers suivis de toute la population. Arrivé devant la grande mosquée, l'imam vint recevoir le sultan, et nous entrâmes tous. Après le service divin, les princes et tous les habitants vinrent baiser la main de leur souverain; je m'empressai de la lui serrer.
« Mes affaires étant toutes terminées, dès la pointe du jour suivant nous nous éloignâmes des côtes d'Anjouan. »
MAYOTTE.
L'île Mayotte est la première des Gomores que Ton rencontre en venant de Madagascar ; elle est à 145 milles de la pointe la plus voisine, à 160 de Nossi-Bé, et à 170 de l'entrée de la baie de fiombetok , au midi , entre 12» 34' et 13° H de latitude sud , 42° 43' et 43u 3' de longitude orientale. Sa distance de Bourbon est ^'environ 700 milles. On peut faire ce trajet en six ou sept jours pendant la mousson du sud-est; mais le retour pendant cette même mousson ne demande pas inoins de trente jours , et réciproquement.
On peut dire que Mayotte n'était pas connue avant l'exploration de la gabare française la Prévoyante, commandée par M. Jehenne en 1840; jusqu'alors elle était restée marquée sur tous les routiers du canal de Mozambique, comme absolument dépourvue de bons mouillages. Cette circonstance cessera d'étonner, si on réfléchit que cette lie est presque entièrement enveloppée d'un réseau de récifs et da brisants redoutables, et qu'elle était habitée, il y a encore vingt ans, par. un peuple sauvage, fanatique, inhos-.
pitalier, et sans industrie; les seuls Européens qui la fréquentaient étaient des négriers esnagnols et portugais, qui avaient le plus grand intérêt a cacher leurs repaires. Quels ne durent pas être i'étonnement et la satisfaction
48' Livraison. (Iles de l'Afrique.)
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de la Prévoyante, lorsque, après avoir passé le récit orientât par un chenal de trois encablures de large, elle se trouva comme par enchantement dans une rade immense, dont les eaux paraissaient à peine ridées par les vents qui soulèvent les flots derrière elle, et quand, s'avancantau nord, elle découvrit ces passes tortueuses au milieu des coraux, et ces îlots si favorables à la défense.
Mayotte est d'un aspect très-pittoresque ; une série de montagnes Isolées ou pitons y élèvent leurs sommets nus et rougeâtres, et semblent signaler au loin une terre désolée; mais les flancs de ces mêmes montagnes , les nombreuses vallées et les plaines, où les Ïtluies apportent , au détriment des ieux élevés, toute la terre végétale, et où serpentent de nombreux cours d'eau, resplendissent de la végétation la plus variée et la plus luxuriante.
L'île est allongée du nord au sud , et a dans cette direction 21 milles.
Sa largeur est très- variable, indice d'une grande irrégularité de formes , et en effet, développée au nord jusqu'à atteindre huit milles, elle n'a plus au midi, en un endroit, que deux milles.
Une ceinture de réctfe entoure l'île presque totalement , et il semble au premier abord qu'elle soit inaccessible. Mais cette muraille présente sur plusieurs points des ouvertures qui , quoique étroites, sont suffisantes pour le passage des plus grands bâtiments.
Cette chaîne d'ecueils. dont les sommités se découvrent a marée basse, a à la distance de deux à six milles, jsant entre elle et la plage un vaste chenal, dans lequel il y a partout abri contre la tempête et contre rennemi , et où le cabotage peut s'effectuer sans péril.
Sur la ceinture même de récifs, et dans le bassin qu'elle forme avec Pile principale, se trouvent plusieurs petites ires, telles que Pamanzi, Zaoudzi, Bouzi et Zambourou.
Pamanzi, située à l'est , est la plus importante de toutes. Elle représente un losange, dont les quatre angles sont, à peu de chose près, tournés
vers les quatre points cardinaux. A l'exception de la partie méridionale qui est basse, sa surface est parsemée de monticules , et même de hauts mornes entièrement dépourvus de végétation : le point culminant de la chaîne principale s'élève à 208 mètres au-dessus de la mer voisine. A l'angle occidental , la côte dessine une presqu'île, dite de Zaoudzi, qui fait face a une presqu'île semblable, celle de Choa,dansla grande île, dont elle forme un des promontoires orientaux ; ces deux presqu'îles sont élevées, et ne tiennent à la terre que par un isthme étroit et court, d'un mille de large environ.
Entre Pamanzi et Mayotte est File Zaoudzi , voisine de la presqu'île cidessus , et jointe à Pamanzi par une petite langue de sable qui se découvre a la basse mer; elle n'est séparée de Mayotte que par un faible bras de mer, d'un quart de lieue environ.
L'île Bouzi, au sud-ouest de la
f précédente, est beaucoup plus près de a côte orientale ; elle est haute et boisée jusqu'à son sommet, dans la partie méridionale et occidentale.
Quant à Zambourou, située au large de la côte nord-ouest, elle est trèsescarpée et n'a point de terre végétale.
Mayotte est traversée , dans toute sa longueur, par une chaîne de montagnes dont les sommets paraissent atteindre six cents mètres. La grande irrégularité de ses formes provient du développement inégal des contre forts de la chaîne, qui divergent des points culminants en s'abaissant vers la mer.
En général, 111e est montagneuse, coupée de ravins profonds , et ne présente point de plateaux , mais seulement de petites vallées et des vallons, qui s'ouvrent au fond de quelques baies par des terres d'une pente assez douce. Dans les uns et dans les autres , on trouve d'excellente terre végétale. La pointe de Choa , l'un des points les plus remarquables de la cote orientale, est jointe à Mayotte par un isthme élevé de cinq à six mètres au-dessus des plus hautes marées. Son sol est formé d'une couche de terre végétale
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assez épaisse, et partit être d'une graodefeitflité. Le terrain compris dans un rayon de deux à trois mille mètres autour de Ghoa , est parfaitement disposé pour un établissement. Il est très* fertile, très- sa In, heureusement accidenté, et renferme des sources, des ruisseaux, et une anse convenablement abritée.
On peut obtenir presque partout , à Mayotte, des aiguades abondantes et commodes, en réunissant des fileta d'eau, qui n'assèchent d'ailleurs jamais, au moyen de Quelques travaux faciles et peu dispendieux.
L'hivernage à Mayotte est déterminé, comme à Bourbon , par les lunes de décembre et de mars. Les grains donnent généralement plus de pluie que de vents. Les coups de vent sont très-rares. Mayotte passe pour la plus saine des Comores , et elle est en effet d'une admirable salubrité, ainsi que le constate l'absence totale de maladies dans les équipages qui y ont successivement séjourné dans les conditions les moins favorables. L'encaissement jusqu'à leur embouchure de quelques ravines, qui deviennent des torrents durant rhivernage , complète la salubrité de la côte orientale.
Mayotte est assez bien boisée, et.
parmi les arbres qui s'y trouvent , il y en a qui sont propres aux constructions particulières et maritimes, principalement dans la baie de Boéni et dans la partie méridionale de l'île , à l'extrémité de la baie Lapani , au pied du pic Ouchongui. Il y existe une petite forêt exploitée par les indigènes, pour la construction de leurs pirogues et de leurs boutres . et qui fournit des bois d'une grande élévation. En avril 1844, M. Guignard, enseigne de vaisseau , fit couper, à la pointe sud de la bai* de Boéni , 36 arbres de 30 à 80 fentimètres de diamètre. « Il y a aujourd'hui, aioute-t-il , dans le seul bois que j'ai exploité , plus de gros arbres qu'on ae pourra en employer dans les dix années qui vont s'écouler, et en élaguant les arbustes , les cocotiers, les baobabs, et tout ce qui peut gêner les ieunes planta de bois dur, on s'y
créera de nouvelles reatouras powr un tempe plut éloigné. »
Il y a des pâturages étendus à Mayotte dans la partie ouest et sudouest, mais les meilleurs paraissent être à Pamanzi. Toute ta partie montagneuse de cet îlot est couverte d'herbes excellentes, et serait susceptible de recevoir cinq à six mille têtes de bétail ; ee oui serait facile , vu l'abondance des îles voisines en animaux de ce genre.
L'île Mayotte n'est pas aussi peuplée l'on pourrait le croire d'après son endue et la surface de ses terres cultivables. D'après un recensement fait en 1640, sa population s'élève à 6 968 individus , dont 2 686 libres , et 2 789 esclaves , aujourd'hui probablement affranchis par suite des mesures prises à cet effet par le gouvernement français. Cette population à dû être beaucoup plus considérable : il est présumable qu'elle a été très-réduite par les guerres , par la misère qui les a suivies, par rémigration dans les îles voisines, à la côte d'Afrique, et en der* nier lieu à l'Ile-de-France, où les bâtiments anglais ont transporté un certain nombre d'habitants de Mayotte, comme travailleurs à raison de trois piastres (16 fr.) par mois et la nourri* ture. La population se divise, quant à la nationalité, ainsi qu'il suit: Mahoris ou indigènes même de Mayotte, 1489; Malgaches, 104; Arabes Antalaots, 802; Makouas, 843; Macondas, 618; Mozambiques, 873; Sou aë lis, 62; Sakkalavas,7fl0; Adzouzous, 201 ; Aniouanats, 221; Moelliens 11. Les Mahoris ne diffèrent pas des autres habitants des Comores, dont nous avons parlé. Quant aux Malgaches, aux An* talaots , aux Sakkalavas , aux Adzouzous , ils ont été jetés à Mayotte par les guerres des Hovas de Madagascar contre les autres peuples de cette grande île ; les Makouas , les Macondas , les Mozambiques sont des nègres amenés de la côte orientale d'Afrique , par la traite, ainsi, probablement, que les Souaelis. Ce n'est pas ici le lieu de les décrire.
Depuis la cession de Mayotte à la
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France , cette île a été placée sous l'autorité spéciale d'un commandant supérieur, qui a dans ses attributions les différentes îles que nous possédons sur la côte nord de Madagascar , Nossi- Bé, Nossi-Coumba, Nossi - Mitsiou, peuplées d'environ 20 000 individus , et qui prend, d'après cela, le titre de commandant supérieur de Mayotte et dépendances. Le premier titulaire appelé à ce poste, a été le capitaine de corvette Sander Rang, officier de mérite, dont on regrette encore vivement la perte; sa nomination est du 29 août 1843 ; il a eu pour successeur, à la fin de 1844 , le chef de bataillon d'infanterie de marine , Passot, qui conduit avec une activité remarquable les travaux d'occupation définitive, commencés par son prédécesseur. C'est à Dzaoudzi , dans cette 'petite presqu'île si aisée à défendre, et où les sultans de Mayotte avaient en dernier lieu leur résidence , qu'ont été jetées les bases d'un établissement. De nombreux ouvriers de tous genres y ont été envoyés en 1 846. On a choisi ce site à cause de ses mouillages, les mieux situés, les plus vastes et les plus sûrs de l'île, et à cause du voisinage de Pamanzi, où Ton pourra toujours tenir eu sûreté de nombreux troupeaux. La mer qui entoure Dzaoudzi présente une rade susceptible de recevoir une escadre, et, sous le rivage même, la nature a placé les rudiments d'un port, qu'il serait facile d'achever au moyen de travaux peu dispendieux.
Ou peut diviser les mouillages de Dzaoudzi en deux parties distinctes , Tune au nord du parallèle de Choa, qui est la plus petite, l'autre au sud, qui est la plus grande et la plus avantageuse. L'abri est complet dans ces rades ; la tenue y est excellente, et la profondeur des eaux ne laisse rien à désirer; cependant la rade du sud doit être regardée comme préférable pendant la mousson du nord , et celle du nord l'est peut-être pendant la mousson du sud.
Malgré les grains de pluie et les orages qui sont fréquents pendant l'hivernage, le vent n est presque ja-
mais assez fort dans ces rades, pour empêcher les navires de tenir le travers, les huniers hauts : la mer y reste toujours si belle , que les navires qui viennent y passer la mauvaise saison, ne bougent pas plus que sur un lac.
La plus vaste de toutes les baies de Mayotte est celle de Boéni. sur la côte occidentale ; elle possède toutes les facilités désirables pour un établissement; mais sa profondeur, et les montagnes dont elle est entourée, y rendent les calmes fréquents et la chaleur souvent étouffante.
Terminons ces détails descriptifs par quelques considérations générales :
« On se tromperait fort », dit M. Jehenne, « si on envisageait Mayotte comme une île pouvant rapporter beaucoup par l'exportation de ses produits : elle n'est ni assez vaste ni assez cultivable pour cela. Je crois, au contraire, qu'elle ne pourrait rien exporter si sa population devenait ce qu'elle pourrait être, et qu'il y eût plus forte
Î;arnison à nourrir; seulement, lorsque e riz serait assez abondant pour qu on ne consommât plus le coco comme aliment ordinaire, ce fruit étant trèscommun , on pourrait en faire de l'huile à brûler et du savon. Mayotte ne peut donc être qu'une position maritime pour la France, mais une position susceptible d'acquérir une grande importance en temps de guerre, par ses bonnes rades, et la facilité avec laquelle elles pourraient être défendues. »
« Au point de vue commercial », remarque M. Léopold Botet, «je ne vois point de colonie mieux placée que Mayotte , pour devenir en peu d'années le centre d'un commerce considérable : au milieu du canal de Mozambique , à mi-distance de la grande île de Madagascar et de ta côte d'Afrique, sur la route de tous les bâtiments qui vont dans la mer Rouge , à Mascate , à Bombay, et sur la côte de Malabar, elle est en outre, à peu près , la seule escale de tous les caboteurs arabes et antalaots , qui font la navigation de Madagascar et de la côte cfAfri-
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que (*). Qu'elle soit approvisionnée des objets demandés par les populations malgaches et africaines (ceux que notre industrie européenne ne pourra fournir, Pondichéry les fournira en trouvant ainsi l'écoulement de ses toiles bleues, de ses grosses cotonnades, et de ses toiles à voiles en coton); qu'une administration juste et éclairée assure à chacun respect pour sa propriété, protection pour tous, franchise et liberté pour le commerce , et la force des choses conduira à Mayotte tous ces caboteurs arabes et antalaots, les seuls oui, par le peu de frais que nécessitent leur armement et leur entretien, peuvent se livrer au genre de commerce de la côte d'Afrique et de Madagascar, où ils ont moins de droits à payer que les navires européens, et où ils trouvent bien d'autres avantages résultant de la conformité de leur religion , de leur langage et de leurs habitudes. La force des choses , dis-je, les conduira à Mayotte devant l'entrepôt de notre commerce et de notre industrie dans le canal de Mozambique , entrepôt qui doit être approprié aux besoins des populations malgaches ou africaines, pour y échanger les productions de ces côtes contre dos produits européens (**).
Histoire.
Les Comores ne paraissent pas avoir été connues des anciens : l'Europe en doit la connaissance aux Portugais ,
(*) Os objets sont , pour la cote (F Afrique tt Madagascar, la quincaillerie, la coutellerie, la verrerie commune, la poudre, les fusils, les indiennes , le gros colon, les toiles bleues , les toiles à voiles en coton , le sucre de sirop, le girofle , les 'épiées ; pour Us Hovas de Madagascar, les draps de couleurs voyantes, les objets de mode, les galous d'or, les épaulettes , les bagues , les montres, le papier à écrire et à tapisser.
(*•) A la côte orientale d'Afrique, l'ivoire, la gomme copal , la cire , les drogues , la poudre d'or, la nacre de perle , les perles , l'écaillé, l'ambre, les cornes de rhinocéros, le millet, le sésame, les cocos, les sacs de natte.
A Madagascar, le coton, l'indigo, la soie, le bétail , te bois de teinture , la gomme copal, le ancre, le café, le girofle.
qui y abordèrent dans leurs expéditions de Pocéan Indien, aux premières années du seizième siècle. La première carte sur laquelle elles se trouvent dessinées, est celle de Diego Ribero, en 1527. Le nom d'/Ma* do Comoro, les fies de Gomor, qu'ils leur donnèrent, était emprunte aux Arabes, car les Arabes connaissaient, depuis des siècles, toute cette région maritime qu'ils avaient colonisée jusqu'à Sofala, où les navigateurs hisitains les trouvèrent établis.
On ignore quels sont les événements qui ont signalé l'arrivée des Portugais aux Comores; mais il semble qu'ils se soient placés là , avec les Arabes , dans cet état d'antagonisme où nous les trouvons sur là côte africaine, et qui était tout naturel à cette époque entre chrétiens et musulmans, une tradition rapporte que le chef arabe qui commandait à la Grande-Comore fut obligé de se soustraire à leur tyrannie par la fuite, en se réfugiant avec une partie des siens à Mayotte.
Il est assez difficile de faire , avec quelque certitude, l'histoire politique Je ces Iles , par suite même de l'absence des données nécessaires pour cela. Voici ce que Ton peut déduire des renseignements recueillis à cet égard par quelques savants et voyageurs, à la tête desquels est le célèbre orientaliste William Jones.
A une époque dont on ignore la date, un Arabe de la Grande-Comore qui s'était fait remarquer dans de nombreuses occasions par son intrépidité, se fit donner le titre de chef et ensuite celui de sultan avec des pouvoirs limités. Ce fut sans doute un de ses descendants que nous venons de trouver en lutte contre les Portugais.
Peu de temps après l'apparition de ces derniers dans cette région , une riche et nombreuse peuplade de Schiraziens (de Schiraz en Perse), déjà établie sur In côte de Zengebar et avant pour chef Mohammed-ben-Aïssa, sVmpara de la Grande-Comore, puis des fies Hinzouan et Mouéli , et leur donna pour chefs ses deux fils.
L'UNIVERS
Ce même Aïssa, ayant entendu beaucoup vanter Mayotte, vint la visiter :
il y fut accueilli en ami . et quelque temps après , la préférant à Hinzouan, il s'y établit et épousa la fille du sultan. A U mort de son beau-père, il lui succéda, et fit bâtir une ville, qui fut appelée Te hingomi, sur l'emplacement de laquelle on voit encore aujourd'hui les restes d'une mosquée et un tombeau que 1 on dit être celui de Moïna- Singa, la fille du sultan oui lui succéda dans le gouvernement de Mayotte, et dont la postérité directe régna seule à Mayotte» jusqu'à Andrian-Souli exclusivement Voici comment on dispose la liste de ces petits souverains :
i° l'Arabe de Comore , dont le nom nous reste inconnu; 3° Aissa , fils de Mohammed-ben- Aïssa ; 3° Moïna-Singa ; 4° Buona Fournon ; 5° Sultan Ali ; 6° Sultan Omar; 7° Sultan Aliben- Omar; 8° Moina-Aïcba; 9° Sultan Bakari ; 10* Manaon ; 1 lo Selim ; 12° Buona A.mbo; 1*° Sultan Saley; 14° Maouapa-Madi; 15° Buonacomba-ben-SuItan- Amadi; 16° Andrian-Souli. On verra plus loin l'histoire de ces derniers.
Celui des fils d* Aïssa qui commandait à Hlnzouan, s'y maria et eut plusieurs enfants. En 1598, lorsque Corneille Houtman toucha aux Comores, Mayotte était gouvernée par un roi ; et "Hinzouan était aux mains d'une reine, qui ne voulut pas recevoir ies Hollandais en sa présence , mais qui las fit traiter avec beaucoup de politesse et d'amitié. On jeta 1 ancre devant la ville de Demos (probablement Domoni)% ville aussi grande que Plymouth , et environnée de ruines qui prouvaient son ancienne prospérité.
William Jones pense que cette reine était celle que la tradition nomme Halimah et qu'elle donne comme l'ancêtre du sultan Ahmed, lequel régnait à l'époque du voyage du savant anglais en novembre 1783. Quinze ans après Houtman , quand \e& capitaines Plyton et Roc touchèrent aux Comores, une vieille sultane régnait à fiinzouan, et étendait sa domination sur les autres îles ; trois de ses fils gouvernaient Mouéli en son nom.
Cinq sultans régnèrent, suivant William Jones , dans l'intervalle de 170 ans qui sépare l'époque où Corbeille Houtman et Plytoo trouvèrent, a Hinzouan , cette sultane Halimah , jusqu'à I'avénement du sultan Ahmed, dout le règne parait avoir commencé vers 1760 et s'être prolongé jusqu'en 1785. Depuis cette époque, nous ne savons que fort peu de chose sur l'histoire générale des Comores , qui se localise même tout à fait, et dans ces derniers temps l'intérêt s'est trouvé entièrement concentré sur Mayotte par la réaction puissante qu'y produisirent les événements dont Madagascar aussi était le théâtre depuis vingt années.
Dans la seconde moitié du siècle dernier, les Comores devinrent le but des incursions des Sakkala vas deBouéni , peuple qui occupe toute la partie nord-ouest de Madagascar. Les Comorois, si robustes à la Grande* Comore, toujours nombreux dans les autres îles, semblaient tout à fait impuissants devant l'audace de ces hardis pirates, et la plupart du temps ils ne voyaient d'autre moyen de leur échapper que de prendre la fuite , en abandonnant tout ce qu'ils possédaient à la discrétion de leurs ennemis. « Les Johannais (habitants d'Hinzouan), disait en 1809 le capitaine Tomlinson, ont dernièrement fait de grandes pertes causées par les Madégassea qui envahissent l'île tous les ans pour sy procurer des esclaves. Les autres Iles Comores, Mohilla et Mayotte, sont presque dépeuplées par les attaques de ces pirates , et Johanna , de douze bourgades, est réduite à deux. Ils arrivent à la fin de la mousson du sudouest , construisent des huttes autour des bourgades murées de l'île, et comme ils ne tentent jamais le passage qu'avec un temps favorable , ils les bloquent ainsi jusqu'à la fin de la mousson du nord-est , ce qui fait un espace de huit mois.
* J'ai vu une de leurs pirogues :
elle avait environ quarante-cinq pieds de long sur dix à douze de large* La construction en était ingénieuse et
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fort semblable à celle des barques employées | la pèche de la pleine, et les différentes pièces étaient jointes ensemble par des chevilles de bois. Ce peuple fait, tous les cinq ans, une expédition composée d'au moins cent pirogues, qui contiennent chacune de.
Suinzeà trente-cinq hommes, armés e mousquets. Chacune des quatre autres années, ils ne détachent que trente pirogues, pour "qu'elles ne manquent pas de vivres , et pour laisser le temps aux plantations de se rétablir. Le roi me dit gue, durant le siège de l'année précédente, près de deux cents femmes et enfants qui n'osèrent sortir des murs pour aller chercher des vivres, moururent de faim, et que plusieurs mères mangèrent leurs propres enfants. »
Nous ne rappellerons pas ici les événements à la suite desquels le manjaka ou grand chef de Madagascar, Kadama,fut entrât né à se déclarer souverain de rtle entière. Qu'il nous suf- ,fise de dire qu'après avoir soumis les peuples de la cite orientale et ceux du centre, il tourna ses armes contre les Sakkalavasqui occupent toute ta partie nord -ouest el la partie occidentale.
Cette conquête fut l'objet de plusieurs expéditions successives ; mais ses efforts et ceux de sa veuve Ranavalo n'ont pas encore réussi à dominer complètement les Sakkalavas, dont les chefs ont trouvé aux Comores un centre de résistance qui leur a permis jus- Î[u'à présent de ne pas désespérer de eur cause. Voilà comment le nom de file Mayotte et des îles voisines s'est trouvé jeté au milieu du récit des luttes qu a occasionnées cette longue guerre.
Ce que nous allons rapporter à ce sujet est extrait d'une notice historique, rédigée par un écrivain indigène, le scheikh Iousouf - ben - el • Moallem- Mousa, sur la demande d'un voyageur français fort instruit , jVictor Noël , que* la mort a prématurément frappé :
- Llle de Mayotte , si l'on en croit les princes d'Anjouan, aurait toujours été vassale des rois de ce dernier pays; .
mais les Mayettais paraissent n'avoir prononcé la khot'ba eu leur nom qu'en de certains intervalles , et lorsqu'ils y ont été forcés par les événements. Pendant le règne du sultan Ahmed, qui gouverna Anjouan de?
1760 à 1785, la puissance des Anjou* nais avait déjà considérablement souffert des incursions annuelles des Sakkalavas dans leur île , et leur autorité sur Mayotte n'était plue qu'illusoire.
Mayotte était alors dans un état de troubles continuels ; sa population essentiellement hétérogène, et la position de Tchingoui, son ancienne capitale, au centre de cette population, laissaient les rois qui y faisaient leur résidence exposés à toutes les conséquences des révolutions que les sultans d'Anjouan ne manquaient pas de provoquer tou« tes les fois que les premiers prenaient des allures d indépendance trop significatives. C'est dans ces circonstances* qu'une famille arabe de Zanzibar, famille originaire de l'Oman, s'établit a.
Tchingoni, où elle acquit bientôt une grande considération par l'emploi qu'elle faisait des richesses que lui procurait son commerce. Le roi de Mayotte donna sa fille en mariage à celui de ses membres qui jouissait de la plus grande influence, jeune homme appelé Salih-ben-Mohammed-ben-Bécmr-el-Mondzary-el-Omany, Le roi de Mayotte étant mort vers 1790, Salih-ben-Mohammed abandonna la secte des Ibadhites, qui est celle des Arabes de l'Oman, et embrassa la secte orthodoxe de Chaféy, à laquelle appartiennent les Comorois ; toutes les voix le désignèrent alors pour remplacer au pouvoir son beau-pere.
« Le premier soin du nouveau sultan fut de transférer le siège du gouvernement à Dzaoudzi , Ilot sur lequel il fit établir les fortifications que l'on y voit maintenant, et c'est à cette mesure sans doute qu'il faut attribuer la durée, inouïe jusqu'à lui, et la tranouillité de son règne. Néanmoins , dit Iousouf, les fortifications sont impuissantes contre les trahisons domestiques : Salih-ben-Mohammed fut assassiné vers 1815, par les ordres d'un
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nommé Mouana-Mâddi, Mayottais qui avait toute sa confiance.
* Après quelques années de règne, Mouana-Mâddi épousa une femme sakkalava de Mouzangaïe, et fit à cette occasion la connaissance de plusieurs princes sakkalavas. et entre autres de Tsi-Lévâlou , appelé depuis Andrian-Souli. Lors de la conversion de celui-ci à l'islamisme en 1823, Maouana-Mâddi lui écrivit pour le féliciter à ce sujet , et , peu de temps après, lui proposa une convention dont les clauses principales étaient :
Que si l'un des deux chefs mourait sans héritier légitime, son pays appartiendrait de droit au survivant ; que dans le cas où l'un serait forcé crabandonner ses États, l'autre devrait employer tous les moyens pour l'y rétablir ; et que s'il ne pouvait parvenir à ee résultat, il devrait admettre le prince dépossédé au partage de la souveraineté de son pays , et lui céder fa moitié de son territoire. L'exécution des articles de cette convention était obligatoire pour les successeurs légitimes des parties contractantes. Les circonstances allaient bientôt permettre à Andrian-Souli de donner des preures de sa bonne foi.
«En 1829, Mouana-Mâddi fut assassiné par tes ordres de sa propre sœur, gui mit sur le trône son fils Moûgm - Monkoû , jeune homme de quinze ans. Le fils de Mouana-Mâddi, Bana-Kombo, alors âgé de douze ans, eut le temps de s'embarquer, et se rendit à Mouroun-Sunga, auprès d'Andrian-Souli , et réclama de ce prince l'exécution du traité qu'il avait conclu avec son père. Quelque difficile que fût sa position, Andrian-Souli n'hésita pas, et confia au fils de son ami une flottille et quelques centaines de Sakkalavas. Ces forces jetèrent l'épouvante parmi les habitants de Dzaoudzi, qui, pour se faire pardonner la faute qu'ils avaient commise en acceptant pour roi Moûgni-Moukoû, s'empressèrent de le mettre à mort et de proclamer Bana-Kombo.
« Les rigueurs que l'humeur belîioueuse d' Andrian-Souli lui lit exercer
sur les Anti-Bouéni , lui aliéna ce peuple, qui le déposa pour élire sa propre sœur. Andrian-Souli , après avoir pris conseil des Antalotes et des Sakkalavas qui lui étaient restés fidèles, sut ce qui restait à faire, s'embarqua avec eux pour Mayotte, où ils arrivèrent en 1832. Bana-Kombo reçut,bien celui auquel il devait son trône*, et, conformément au traité conclu entre Maouana-Mâddi et le roi de Bouéni , il lui abandonna en toute souveraineté le pays compris entre Moussaupéré et une baie a laquelle les réfugies donnèrent, en souvenir de leur patrie, le nom de Baie de Bouéni. Quelque amical qu'ait été l'accueil fait à Andrian- Souli par Bana-Kombo , la mésintelligence ne tarda pas à éclater entre ces deux chefs , à la suite de la jalousie qu'avait excitée chez les Mayottais une
Srospérilé que les Sakkalavas devaient un travail assidu. Les Mayottais demandèrent à Bana-Kombo l'expulsion d' Andrian-Souli et de ses adhérents, qui avaient montré jusoue-là une excessive modération. Les Sakkalavas, exaspérés de l'ingratitude de Bana- Kombo, coururent aux armes, défirent les Mayottais dans plusieurs rencontres, et se vengèrent de Bana-Kombo en le chassant lui-même de l'île.
Bana-Kombo s'enfuit à Mohéli , auprès du sultan Ramanateka, et le pria de négocier, la paix avec son adversaire.
« Ramanateka devait, à la ruse et à la mauvaise foi , la position qu'il occupait alors. Parent de Radama, gouverneur de Mouzangaïe dans le pays des Sakkalavas , il avait été obligé de s'enfuir avec soixante officiers et soldats, tous voués comme lui à la mort par Ranavalo. C'était vers la fin de 1832. Les fugitifs abordèrent à Anjouan, et y furent bien* reçus par le sultan Abd-Allah, qui leur a'bandonna le quart de son Ile. Un an après leur arrivée dans ce pays, l'un des frères du sultan, Seyd-Ali, leva l'étendard de la révolte. Ramanateka, oubliant la généreuse hospitalité d'Abd- Allah, se ligua avec le prince rebelle , auquel sa coopération procura la victoire. Mais
ait
peu dé temps après, Ramanateka avant senti que sa présence à Anjouan devenait importune , il se rendit à Mohéli avec tous les siens , s'imposa comme roi du pays aux habitants, stupéfiés de tant d'audace, entoura de murailles Fomboni , la capitale de l'Ile , se fit musulman ainsi que ses compagnons, et attendit de pied ferme ses ennemis.
< Tel était l'homme entre les mains duquel Bana-Kombo, chassé de Mayotte en 1833, allait remettre ses intérêts. Ramanateka écrivit à Andrian-Souli, et l'invita à se rendre à Mohéli , ce que celui-ci fit sans balancer. Les deux Malgaches s'entendirent au détriment de Bana-Kombo ; il fut convenu entre eux que Ramanateka serait mis en possession de Dzaoudzi, et qu' And ri an - Souli conserverait la souveraineté de la partie de la grande lie qu'il occupait. Une ruse mit bientôt après Ramanateka en possession du reste, et lui facilita les moyens de chasser, a quelque temps de là, son allié du territoire dont il venait de lui faire cession. A la tête d'une petite armée, il envahit en 1836 Moyotte, en chasse Andrian-Souli , laisse le commandement à un officier, et retourne à Mohéli. Andrian-Souli, qui s'était réfugié chez Abdallah, sultan d' Anjouan, s'empare de Marotte avec l'assistance de ce prince. Ensuite il vient bloquer, à Mohéli , Ramanateka , lequel , à la faveur d'un coup de vent qui jette à la côte la flottille d'Anjouan, s'empare d'Abdallah et le laisse mourir de faim en prison. Depuis lors, à l'instigation de Ramanateka, Saiim, oncle d' Alaouy,- chasse d'Anjouan son neveu , qui fuit à Gomore , de là à Mozambique, à Mascate, et qui, en dernier lieu, se réfugie à Maurice.
Salim devient l'ennemi naturel d'Andrian-Souli, à* cause des liaisons de ce dernier avec Alaouy; il manifeste
3ueiques prétentions a la souveraineté e Mayotte, sous prétexte qu'elle aurait été autrefois, ainsi que les autres Comores, une des dépendances d'Anjouan. Salim se borne toutefois, de concert avec Ramanateka, à favoriser, à Mayotte, la rébellion d'un jeune chef
de la province d 'A ntiuakare, accueilli par Andrian-Souli, et qui, depuis loft, après avoir réuni autour de lui lei Sakkalavas mécontents et quelques Mayottais , finit par succomber dans la lutte. »
Tel était l'état des choses en 1841 , lorsque Andrian-Souli fit cession de llie de Mayotte à la France. Bana- Kombo, seul prétendant sérieux à sa possession, est mort dans Je courant de la même année, ainsi que Ramanateka, qui a laissé le trône à sa fille Sooud, enfant d'une dizaine d'années,
3ui gouverne Mouéli sous la régence e sa mère , ancienne femme de Radama. Quant à Seyid- Alaouy, qui, après avoir été vaincu par les meurtriers de son père et par son oncle, s'était réfugié à Mozambique, il mourut en 1842 dans cette ville, en léguant ses droits à son fils Mougnanlaouy ouSeyid-Hamza. Enfin, Anarian- Souli est lui-même descendu dans ta tombe en 1846, laissant la France tranquille maîtresse de la nouvelle possession qu'elle venait d'acquérir dans l'océan Indien. Seyid-Hamza a bien formulé une protestation contre notre occupation , manifestant ainsi ,
Suant à la souveraineté des Comores, es prétentions parallèles à celles de Salim; mais, depuis lors, il est venu demander lui-même au gouverneur de Bourbon de l'aider à reconquérir ses droits vrais ou supposés sur Anjouan, demande qui n'a pas été accueillie. Les événements feront connaître lequel t de Salim ou de Hamza, conservera définitivement la souveraineté d'Anjouan.
Mais aucune réclamation sérieuse sur celle de Mayotte ne peut -désormais s'élever de leur part. Par un acte authentique daté du 19 septembre 1843, Salim a même renoncé positivement à tous ses droits de souveraineté sur Mayotte, en reconnaissant « comme « une chose juste et vraie, que, depuis « la mort du sultan Alaouy, les sul- « tans d'Anjouan n'ont aucune espèce « de droits à faire valoir sur l'Ile « Mayotte, et que ses habitants sont « libres d'en disposer suivant leur vo- « lonté. »
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Au large de la côte orientale d'Afrique* de Monbasah à Kilouah, entre les 4° 50' et 8° ltf de latitude sud, se trouvent trois fies remarquables par leur étendue, et qui ont été appelées par les Arabes ue$ des Zenges. du nom de la population nègre qu'ils y trouvèrent établie. Ce sont, en allant du sud au nord , Monfia , Zengebar et Pemba. Nous allons déerire tout d'abord la plus importante des trois, Zengebar, parce aue les détails quo nous aurions à donner sur les deux autres, seraient en très-grande partie tellement semblables à ceux dont celle-ci aura déjà été l'objet , que nous nous contenterons d'y renvoyer.
ZSNGBBAB.
Zanzibar, ou plus exactement Zen* gebar, c'est-à-dire, terre des Zenges, est la dénomination vulgaire de la grande île que ses propres habitants appellent Oungouyah; elle s'étend entre les 6° 43' et 6° scde latitude sud, par 87° de longitude moyenne.
Eue a 50 milles de long sur 10 a 19 de largeur, et environ 180 000 hectares de superficie.
Cette lie est basse et repose entièrement sur le corail, qui se montre partout sur le rivage et qui perce même en quelques endroits dans l'intérieur. Elle est séparée du continent par un bras de mer de six à sept lieues de largeur; mais un récif fort étendu, qui se projette du rivage de la grande terre, ne laisse entre lui et l'Ile qu'un chenal praticable pour les plus gros navires, et qui va se rétrécissant vers le sud.
L'aspect de l'île est fort riant; elle offre à l'œil une vaste plaine, cultivar ble dans toute son étendue, diversifiée par des coteaux dont l'élévation n'excède pas deux cents pieds, et dont la pente est rarement rapide. Les parties non défrichées sont couvertes de beaux bots jusque sur le rivage, où la végétation semble disputer le terrain à la mer; les flots viennent y baigner le pied des arbres. Le sol, léger et sa-
blonneux à la superficie, est pourtant d'une extrême fertilité; les produits végétaux sont d'une beauté qu'on ne peut attribuer qu'à l'excellence de la terre, la culture étant très-négligée et les moyens qu'on y emploie très*grossiers et très-défectueux.
Les eaux courantes ne paraissent pas fort abondantes. La rivière où les navires font leur eau est à une demilieue au nord de la ville. Ce n'est qu'un ruisseau guéable partout; il coule sur un lit de sable et n'a nulle part deux pieds de profondeur. L'aiguade n'est
{>as commode ; il faut remonter asses oin avec le flot , attendre d'abord le jusant pour que l'eau ne soit pas. sau* mâtre, et ensuite la pleine mer pour pouvoir redescendre, de sorte que les bateaux ne peuvent faire qu'un seul voyage en deux marées. On dit qu'il y a dans l'Ile deux autres rivières plus considérables, dont l'une coule à 1 est. Au surplus, on trouve partout, en creusant la terre, de l'eau potable et très-bonne; elle ne diffère de celle de la rivière que par sa couleur blanchâtre, qui semble indiquer qu'elle contient quelque substance minérale en dissolution. Tous les habitants s'accordent d'ailleurs à assurer qu'elle n'a aucune qualité malfaisante.
Placée vers un parallèle très-rapproohé de l'équateur et dans le voisinage du continent, l'île Zengebar jouit d'un climat plus tempéré que sa position ne semblerait l'annoneer. Dans la saison la plus brûlante de ces climats, à l'heure où le soleil, parvenu au zénith, lance perpendiculairement ses rayons dont rien ne tempère l'ardeur, la chaleur n'est pas excessive, ce qu'il faut attribuer surtout à l'influence de F Océan. Le thermomètre, placé à l'ombre, ne paraît pas alors s'y élever au-dessus de Sô*. Cette température»
qu'on peut regarder comme douce par une latitude si voisine de la ligne , est probablement due à la fréquence des brises de mer et à la rareté de celles du continent. Les vents dominants sont du nord et du nord-est, depuis novembre jusqu'en avril ; ils soufflent dp sud-est le reste de l'an-
née. Les pluies sont rares; mais ce défaut est plus que compensé par l'abondance des rosées de la nuit : cette abondance est telle, que la campagne
8 résente, souvent après deux mois e sécheresse, un aspect aussi vert et aussi animé qu'il peut l'être dans la saison des pluies. Cette saison commence au mois d'avril et ne dure guère au delà de mai : les eaux sont, dit-on , quelquefois assez abondantes pour rendre le passage des rivières dange»
reux, inconvénient de peu de durée.
Le climat passe d'ailleurs pour être très-sain : placée au vent de la grande terre , elle n'en pourrait recevoir des miasmes dangereux, et l'on assure d'ailleurs que cette partie du continent n'est point sujette aux maladies gui infestent la côte, depuis Rilouah jusqu'à Mozambique; ce qu'il faut attribuer à la hauteur des terres, ainsi au'on le voit par les reconnaissances a'Owen. La saison des pluies occasionne quelques fièvres, mais elles sont de peu de durée, et ne présentent pas ce caractère de malignité qui rend si redoutables les fièvres de Madagascar.
On y éprouve aussi quelques affections catarrbales dues à la fraîcheur des nuits. La salubrité du pays est d'ailleurs confirmée par tous les navigateurs qui ont fréquenté cette côte.
Les productions végétales de Zengebar sont -variées et nombreuses, et pourraient l'être encore davantage; elle est presque entièrement couverte de cocotiers , dont on retire de l'huile, et dont la bourre sert à faire des cordages connus sous le nom de bastain.
On y remarque aussi le manguier, le citronnier, l'aréquier, l'oranger, le jaquier, le bananier, etc. Le manguier, par la beauté de sa verdure, l'épaisseur* de son feuillage et l'élégance de son port, est un des plus beaux arbres du pays; on vante l'excellence de ses fruits. La banane et le citron sont délicieux; l'orange n'a qu'une saveur douce et fade , et est très-éloignée de valoir celle de Bourbon. La noix d'arec entre dans la préparation du bétel, dont l'usage est géaéral. Il ne parait pas y avoir de
dattiers. Le riz et le manioc sont de la plus grande beauté. Le petit mil, oui sert d'aliment à la majeure partie ae la population , est la seule plante cultivée en grand à Zengebar; ri s'en exporte annuellement une quantité considérable pour l'Arabie et la côte d'Afrique. Les cannes à sucre n> sont point belles, et il n'y a que quelques plants d'indigo et de café , les* quels paraissent d'ailleurs y venir trèsbien. Des girofliers, apportés par M. Desplants, ont tout à fait prospéré; ils rapportent au bout de cinq ans , et , après sept ans de séjour en terre, ils s'élevaient déjà à 15 pieds; la récolte avait eu lieu dans le mois de janvier, et ils avaient été très-chargés : il ne sera pas inutile de rappeler ici que les premiers girofliers plantés à Bourbon furent trente ans avant de rapporter. Le cotonnier est, à ce qu'on prétend , attaqué par une espèce de vermine qui le fait périr : si ce fait est vrai, on ne peut que l'attribuer à la négligence des cultivateurs, lorsqu'on songe que tes Almirantes et les autres fies
glacées aux environs du parallèle de engebar, et dontje sol ne diffère pas de celui de cette fie, produisent toutes un coton si estimé, qu'on le préfère même à celui des Sechelles. Au reste, ce serait se tromper étrangement que de juger ce qui peut se faire à Zengebar par ce qui s'y fait , et tout porte à croire que beaucoup de produits végétaux qui languissent entre les mains des Arabes, prospéreraient bientôt s'ils recevaient les soins d'un cultivateur européen. En effet , rien n'est plus misérable que la culture de ce pays :
l'ignorance et l'insouciance des habitants sont au delà de tout ce qu'on peut imaginer : les défrichements se font en brûlant; on ne donne aucune façon à la terre ; on se contente de semer, et on abandonne les plants à l'heureuse influence du sol et du climat. D'après des renseignements exacts , les deux tiers du sol sont en friche. La propriété territoriale y a peu de valeur, et en effet, à l'exception du terrain situé aux environs du port, à la distance de deux ou trois
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lieues, tout le reste est à celui qui veut l'ensemencer : il suffit de donner une demi-piastre au chef maure du canton auquel appartient la terre qu'on se propose de cultiver, et de lui payer en outre , pendant tout le temps qu'on garde son terrain , une redevance annuelle de deux à trois cents livres de riz.
Zengebar abonde en bétail et en animaux utiles ; le bœuf et le mou* ton y sont d'une excellente qualité. Les volailles y sont si communes , qu'on en donne vingt à vingt-cinq pour une piastre ; elles sont d'un goût très-délicat , mais d'une petite espèce. Les bois sont remplis de porcs sauvages, qui ont été probablement apportés par les Portugais : ces animaux ont dû se multiplier à l'infini dansun pays où les préjugés de la religion prohibent l'usage de leur chair. On ne voit guère d'autre gibier que des tourterelles, qui y sont fort nombreuses. On dit la rade fort poissonneuse. Il y a dans Pî!e des ânes d'une très-belle espèce ; ils ont été apportés de Mascate , aussi bien que les chameaux et le peu de chevaux qu'on y trouve. Les chiens sont trèsrares, et il paratt que les Arabes ont pour ces animaux une sorte d'horreur superstitieuse. Nombre de singes habitent les bois et les endroits non défrichés. Quelques tigres sont dans la partie la plus reculée de l'île ; ils sont d une petite espèce et attaquent rarement l'homme; au reste, il serait aisé de les détruire. Le pays a aussi deux espèces de couleuvres : l'une , grosse comme le bras , ne fait de mal qu'aux animaux et fuit devant l'homme; l'autre, très-longue et très-mince , pique douloureusement , mais sa blessure n'est point mortelle; l'une et l'autre sont peu communes.
La population libre de Zengebar se divise en trois classes : les Arabes, qui forment la première, sont originaires de Mascate et dominent dans le pays; on les reconnaît aisément aux traits de leur visage, et à la couleur olivâtre de leur teint. Politiques et vains, ils ménagent les chrétiens et les méprisent ; observateurs peu zélés des lois
de l'islamisme, ils n'en gardent que la haine et le dédain de tout ce qui n'est pas musulman. Descendants de ce peuple guerrier et marchand, à qui sa religion et son commerce mirent toujours les armes à la main, ils ont porté l'un et l'autre sur cette cdte, dont ils possèdent les principaux points. L'astuce et l'avidité du gain forment les principaux traits de leur caractère. Du reste, amollis par l'oisiveté et l'abondance , ils ont perdu la valeur farouche de leurs ancêtres , et, vainqueurs dégénérés, ils n'ont pas dédaigné de s'allier aux Maures qu'ils avaient vaincus. Le nombre des individus de cette nation , dispersés dans l'île t se monte , d'après leurs calculs , à mille hommes en état de porter les armes; cette évaluation paraît fort exagérée.
Les Maures, qui sont les plus anciens et les plus nombreux habitants du pays, composent la seconde race; ils sont noirs et ont les cheveux laineux.
Accoutumés à commercer avec les Français , plusieurs d'entre eux parlent le créole de Maurice avec assez de facilité pour être compris; ils sont du reste doux et hospitaliers, et traitent les chrétiens avec affabilité. Sujets du roi de Kilouah, ils ont vu avec indifférence l'occupation des Arabes, qui ne froissaient ni leurs droits ni leurs intérêts, et n'était onéreuse qu'à leurs souverains, dont elle diminuait les revenus. Rapprochés d'ailleurs de ces étrangers par une religion commune et des alliances fréquentes , ils ont peu à peu oublié leur prince légitime , et reconnaissent pleinement la domination de l'imam de Mascate. Ces Maures sont, ainsi que les Arabes, musulmans chiites , c'est-à-dire de la secte d'Ali ; ils ne diffèrent entre eux que par quelques cérémonies extérieures peu importantes.
Les Banians forment la troisième race; leur couleur est cuivrée, et ils se distinguent par leur coiffure , qui est une espèce de turban rouge très élevé, et d'une forme bizarre. Ils habitent la ville et se livrent tous au négoce. On vante leur douceur, leur humanité et leur scrupuleuse bonne foi dans les af-
faire* commerciales. Ils ne s'allient point aux deux autres castes, dont ils sont méprisés à cause de leur religion. Leur nombre est de 214 , et ils payent patente pour demeurer à Zengebar et y exercer le commerce.
Les esclaves, dont le nombre se monte dans l'île à environ 15 000, sont tous musulmans. Leur condition est fort douce, et diffère à peine de celle des hommes libres. Soumis à une discipline indulgente et à des travaux peu fatigants, la bonté avec laquelle on les traite, leur donne une familiarité importune, et qui pourrait devenir dangereuse. Ils sont très-rarement punis, à cause de la facilité qu'ils ont de se sauver à la grande terre, où on ne peut les ravoir qu'à prix d'argent.
L'usagé où l'on est, sur le continent, de leur laisser des armes pour se défendre des bêtes féroces, s'est conservé à Zengebar, quoique le même motif n'y existe pas : il serait difficile d'en rencontrer un qui ne fût pas muni d'un arc, d'une lance ou d'un sabre. Leurs boucliers, de forme ronde, n'ont guère plus de dix pouces de diamètre; ils sont faits de peau de rhinocéros qui , travaillée par des procédés connus de ce peuple, acquiert la transparence de la corne et la consistance d'un bois très-dur. Au surplus, ces armes paraissent leur servir d'ornement plutôt que de défense. Ce genre de parure n'est pas particulier à cette classe d'hommes, tous les Maures et les Arabes, de quelque condition qu'ils soient, étant également armés lorsqu'ils paraissent eu public.
La langue du pays se nomme le souaiU. Elle s'écrit avec les caractères de la langue arabe, et n'a d'ailleurs aucun rapport avec elle. Le souaïli est un idiome fort doux, composé d'un petit nombre de sons faciles à prononcer, et très-simple dans ses rapports grammaticaux. Il n'offre aucune ressemblance avec les différentes langues du sud et de l'ouest de l'Afrique, dont plusieurs voyageurs ont donné les vocabulaires.
L'arabe, qui est la langue de la reli-
gion , est parlé par les Mascatais et les Banians ; ces derniers le prononcent fort mal ; les Arabes créoles l'entendent à peine ; beaucoup de Maures le lisent sans le comprendre ; et c'est à ce degré de connaissance que se borne généralement l'éducation dans le pays.
C'a été un grand sujet d'étonnement, pour tous ces musulmans, que de voir un livre arabe imprimé à Paris par des chrétiens , et d'y trouver des lettres de l'imâm de Mascate : cette circonstance n'a pas peu contribué à leur donner une haute idée'dela civilisation de la France.
Zengebar est l'entrepôt général du commerce de cette partie de la côte d'Afrique comprise entre Patta et le cap Delgado, où commencent les possessions portugaises. Ce commerce consiste principalement en noirs : on assure qu'il en entre tous les ans dans l'île, par Kilouah seulement, 13 000; donnée qui paraît trop forte, si on la compare au nombre des navires qui mouillent sur la rade de Zen* gebar, nombre qui ne dépasse pas vingt-cinq ou trente. Il est vrai que les cbelingues de la côte prennent part à ce trafic d'une manière fort active, et peut-être la quantité d'esclaves exportés par ce cabotage va»t-elle beaucoup plus haut qu'on ne l'imaginerait.
Outre le trafic des noirs , Zengebar fait encore un commerce assez étendu en ivoire, qu'elle extrait de la grande terre; en bastain, qu'elle fabrique; en cire, qu'elle tire de Bombetok sur la côte nof d-ouest de Madagascar, et en petit mil qu'elle récolte dans son sein. Une douzaine de navires de Surate , Bombay, Mascate, et un ou deux du Bengale, lui apportent des épiceries , du sucre , du café , des dattes, des poteries, du gros coton, quelques châles. Une partie de ces objets se consomme dans le pays ; le reste est porté à Pemba, à Monbasah, et sur tous les points de la côte jusqu'à Oïbo. Les mêmes navires prennent en retour diverses marchandises que nous avons mentionnées plus haut, et les piastres que les bâtiments de traite ont versées dans l'île; ce dernier article
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entre ordinairement pour un tiers dans la valeur de leur cargaison.
Cette navigation se fait dans des navires du port de 100 à 200 tonneaux, fort élevés sur l'eau , et rarement pontés; on les nomme daou; ils sont fort laids et d'une construction bizarre. Quelques-uns ont trois mâts, mais la plupart ne portent qu'une seule voile carrée. Les capitaines de ces navires ne perdent jamais la côte de vue, et ne naviguent que vent arrière. Mal* gré toutes leurs précautions, leur ignorance est si grande, qu'il n'est pas rare d'apprendre qu'ils se sont perdus.
Les bateaux de la côte se nomment eheUngues; ce sont des embarcations non pontées, qui peuvent porter 20 à 25 tonneaux , et qui en général marchent fort bien.
11 n'y a d'autre industrie dans le pays que la fabrication du bastain, celle de Fhuile de coco, et les constructions navales. Le bastain, comme on Ta vu, forme une branche de commerce fort intéressante avec l'Inde. On ne fait (fhuile de coco, que la quantité nécessaire à la consommation; il y aurait pourtant de l'avantage à en exporter à Bourbon. On construit à Zengebar des daou et des chelingues, dont les matériaux sont tirés du continent, où ils sont très-communs. Si Ton excepte ces divers genres d'industrie, Zengebar est pour tout le reste dans la dépendance de Mascate; et c'est pour maintenir cette dépendance, que l'imam a prohibé l'établissement de toute manufacture dans ce pays; on y a cependant formé, il y a quelques années, deux suereries , mais qui ne donnent que des produits trèsgrossiers.
Les seules monnaies qui aient cours à Zengebar, sont la piastre d'Espagne, et l'écu de Hongrie au coin de Marie* Thérèse, qui ont toutes deux la même valeur. Les piastres d'Espagne y sont en grande abondance. La plus petite monnaie métallique est le quart de piastre-, pour les marchés au-dessous de cette valeur, on se sert du petit mil, qé est un objet considérable d'échange sur la cote d'Afrique.
Le gouverneur de Zengebar n'est, à proprement parler, qu'un fermier qui loue de 1 imâm de Mascate, moyennant une somme annuelle, la perception des droits sur la traite des noirs, sur le commerce des Banians, et sur la fabrication du bastain. On évaluait à 80 000 piastres (400000 francs) le revenu net que ce prince tirait de Zengebar avant les traités par lesquels il a adhéré à l'abolition du commerce des noirs ; ce revenu doit s'être trouvé nécessairement bien réduit, car les sommes que produisaient les deux autres branches étaient peu de chose auprès de ce que rendait cette dernière : on payait dix piastres par chaque noir exporté , et on a vu plus haut que le nombre en était considérable.
Les navires arabes seuls étaient exceptés de ce tribut, étant tous armés par l'imâm , qui est le seul négociant de ses États.
Les Arabes de Zengebar sont divisés en deux partis : l'un d'eux se compose de la tribu Harthi , et avait en 1837,
KNir chef, un nommé Abdallah- benjerna', homme très-riche et très-considéré, qui a été gouverneur de Zengebar, et qui à cette époque commandait à Kilouah sans y résider. Le chef de l'autre parti se nommait Salèh. Cet Arabe est bien connu de tous les Français qui sont venus à Zengebar ; c'est un homme d'un grand sens et d'un bon caractère, d'environ cinquante ans , qui a voyagé , qui sait apprécier la supériorité de nos arts, et oui parle passablement le créole de l'Ile-de- France ; il a été plus d'une fois près de payer cher la considération que lui ont acquise sa fortune et ses connaissances : poursuivi par la haine et la jalousie de la tribu de Harthi , il a su se fafre un parti qui le protège contre leurs violences. Ces deux partis en viennent quelquefois aux mains, et le •sang coule un instant.
La ville de Zengebar, chef»!ieu de 111e , est située sur la côte occidentale, devant le mouillage, et vis-à-vis du continent. Son fort, ses maisons blanches, derrière lesquelles s'éièvent les têtes de nombreux cocotiers, offrent
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de la rade an aspect assè* agréable , auquel l'intérieur est loin de répondre : les rues sont sales, tortueuses et non pavées. Une partie de la ville est formée de maisons bâties en corail , la pierre manquant absolument dans le pays; elles n'ont qu'un seul étage, et sont recréptes à la chaux ; leur toit plat est recouvert de feuilles de cocotiers, qui de près leur donnent un aspect misérable. Le restedes habitations consiste en huttes basses et étroites, mais assez propres à l'intérieur. D'après les observations d'Owen , le fort est par «• y 5# sud . et 3<P 4^ 40" est
(Test probablement ici qu'il faut chercher à retrouver file Menouthias de l'antiquité. Mais cette question appartient trop évidemment à l'étude générale des indications du Périple de la mer Erythrée applicables aux lies africaines , pour que notre discussion à ce sujet ne fût un empiétement sur le sujet spécial de la section suivante, à laquelle nous nous bornons en conséquence à renvoyer le lecteur.
Il est presque certain que, dans leurs migrations au septième siècle , les Arabes vinrent s'établir à Zengebar : ils y avaient un fort sur la petite tle de Tombât, située près de la pointe nord , et un autre à ta pointe sud ; à cette époque, 111e faisait partie du royaume de Kilouah. Lorsque tes Portugais apparurent dans l'océan Indien , les Arabes furent obligés de reculer devant les envahissements des nou veaux arrivants, et ils perdirent même Mascate en 1508.
Rentrés en possession de cette place 150 ans après, ils vinrent mettre le siège devant Monbasah, et y restèrent durant six années, au bout desquelles les Portugais, n'étant pas secourus, capitulèrent et se retirèrent à Mozambique, emmenant avec eux , dans leur retraite, tous ceux de leur nation qui étaient établis à Zengebar et sur les autres points de la côte. La réoccupation complète de Zengebar, car c'est ainsi qu'il faut entendre le mot conquête employé par Niebuhr, eut lieu, d'après cet écrivain, sous le règne d'un imâm dont le fils était contemporain
de Tfodtt-CbAh, c'est»à*dire?mla fin du dix-septième siècle ou au commsncomentdu dix-huitième. Depuis cette épo* que, les maîtres de l'Oman n'ont tait que consolider leur domination sur ces rivages, et, dans ces dernières années, l'imam régnant paraît même s'être décidé à faire de Zengebar le centre de sa puissance : deux traités, signés, en 1849 avec les États-Unis, et en 1846 avec la France, semblent comme un té* moignagecertain de ses nouvelles intentions.
L'intéressant Victor Noël, auquel nous devons divers renseignements historiques sur l'histoire des Comores, Ait d'abord chargé de veiller aux intérêts français dans ces parages lointains, comme agent consulaire; une ordonnance royale du 8 février 1844 lui avait donné pour successeur, avec le titre de consul, le capitaine Brocquant, dont on vient d'apprendre la mort ré* cente.
MONFIA.
Monfia est h 73 milles au sud de Zengebar, par 7* 52* de latitude. Comme elle s'étend du nord-est au sud-ouest , 11 s'ensuit que la pointe tournée de ce dernier cote est à 9 milles seulement du continent , tandis que l'extrémité opposée en est éloignée de SI milles.
Elle n'a point, ainsi que les anciennes cartes la représentent, une forme près-
?ue circulaire; elle est au contraire troite et allongée; sa longueur est de 26 milles, sa plus grande largeur de 10 , et sa superficie d'environ 48 000 hectares. La côte sud-est semble former une baie demi-circulaire, devant laquelle se trouvent plusieurs petites lies qui achèvent ainsi de dessiner comme un grand lagon. Du côté du large, 111e s'élève abruptement des profondeurs de la mer; au nord et au •sud , entre elle et le continent , sont des labyrinthes d'écueiis. Il règne dans ces parages un courant redoutable venant du nord avec une vitesse de deux milles à l'heure, et le navire qui se trouverait soumis à son in fluence , sans pouvoir le combattre , serait infailliblement jeté à la côte.
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Monfia est d'ailleurs plate , couverte d'arbres, et inhabitée; son sol ne diffère point dans sa composition de celui de Zengebar , et ses productions sont les mêmes : elle passe pour fertile , et l'on y trouve ? dit Horsburgh, de l'eau et des provisions.
En 1827, les Sakkalavas firent une descente dans cette île, dont ils réussirent à emmener les habitants esclaves; mais leurs pirogues furent atteintes à Quivinga par une flottille arabe, qui les força a relâcher leurs captifs.
PBMBA.
Pemba , située par 6° 1C de latitude, a 35 milles du nord au sud , une largeur assez uniforme de 6 à 8 milles, et environ 77 000 hectares de superficie.
Elle est à 18 milles du continent, et à 25 milles de Zengebar. Dans ces deux directions, la sonde ne saurait atteindre le fond , et il en est de même sur plusieurs points, tout près des rochers du rivage. Ceci faillit causer la nerte du bâtiment que montait le capitaine anglais Boteler, chargé de l'exploration hydrographique de ces
Sarages; car ayant voulu jeter l'ancre ans la soirée du 12 décembre 1823, il se trouva, inopinément, au milieu d'un labyrinthe complet de roches de corail, dont quelques-unes atteignaient presque la surface des eaux.
Pemba est entièrement plate et basse ; le sol y est, comme à Zengebar, de formation coralligène , et couvert d'une végétation tellement brillante, que cette île est particulièrement connue des Arabes sous le nom de Gezir ra-el-Khadra, l'île Verte; dans la langue des indigènes, Pemba sigaifie Corne, La terre y donne les plus belles moissons, surtout en riz d'une qualité tout à fait supérieure.
« La prise de Pemba sur les Mon-
basiens», dit le capitaine Boteler, «a été un des succès les plus marquants du gouvernement de I imâm de Mascate, sur cette puissance rivale. Le peu de cultures que ces gens ont sur leur propre territoire, cependant si beau et si fertile , le grain qu'ils se
Ïtrocurent auprès des Ouannekahs de 'intérieur, ne sauraient en aucune manière suffire à l'approvisionnement de leur ville en denrées de première nécessité, ce qui les a mis dans la dépendance presque entière de l'île de Pemba, qui a peu d'égales pour la richesse du sol, la beauté de l'aspect, la variété des produits , et les moyens de les exporter. La lutte oui précéda la Soumission complète de l'île par lï mâm, fut longue et opiniâtre. Le prince Mombarrouk avait été chargé de la défense , et bien qu'il n'ait rem-
Eorté aucun avantage signalé contre îs forces imposantes de l'ennemi , il en a fait cependant assez pour prouver qu'il était digne d'un meilleur sort. Il a dû être d'ailleurs bien consolé de son échec par la haute estime que lui ont témoignée "ses compatriotes : les guerres de Mombarrouk sont devenues le sujet de plusieurs chants favoris, nonseulement à Monbase, mais encore dans les villes intérieures des Ouannekahs.»
Le capitaine Boteler place sur la côte occidentale de Pemba , vers le sud , la baie de Chak-Chak , nom qui a été indiqué à M. Antoine d'Abbadie, sous la forme Chek-Chek% comme étant celui d'une ville ; en même temps que son informateur lui signalait le bender ou port de Touwagah, avec une grande ville , dont le premier ne parle non plus en aucune façon. Au surplus, l'habile marin anglais n'avait pu consacrer à la reconnaissance de l'île le temps qu'il aurait voulu , et il déclare lui-même qu'il en est peu qui soient encore aussi mal connues.
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ILES DU GOLFE ARABIQUE ET SOCOTORA
PAR If. FfcRD. HOEFER.
11 règne beaucoup d'arbitraire relativement au nom de mer Erythrée, ÈfuApsftâXaora, qu'on traduit par mer Rouge (*). Ce dernier nom^ comme on sait, s'applique aujourd'hui exclusivement au golfe Arabique. Il n'en était pas de même chez les , anciens. Ainsi Hérodote appelle mer Erythrée l'océan Indien, qui forme, d'un côté, le golfe Arabique (ÀpâSioc xoXwoç), et de l'autre , le golfe Persique (xoXiwç nipouo'c).
Mais on a quelquefois désigné ces deux golfes par la dénomination générale de mer Rouge. De là cette confusion oui règne chez les anciens historiens et géographes : chez Agatharchide, Dioaore de Sicile et d'autres , le nom de mer Bouge comprend tout à la fois l'océan Indien, le golfe Arabique et le golfe Persique. Dans ce cas, cependant, l'o-
(*) Pline (Hist. #«/., lib. VI, cap. a3) cite les différentes opinions qui ont été émises pour expliquer le nom de mer Rouge : « Les uns en rapportent, dit-il, l'origine au roi Érythras, les autres i la couleur rouge de l'eau par suite de la réflexion des rayons solaires; d'autres encore au sable et au terrain ; d'autres enfin à la nature propre des eaux ( aquœ ip- «u nùtura ). » Cette dernière opinion est la plus probable. Ce sont , d'après les recherches modernes, des animalcules mieroscopiqofsqoi colorent les eaux du golfe Arabique, souvent dans une grande étendue, et en cban-* {eut, pour ainsi dire, la nature. Ces phénomènes de coloration paraissent être beaucoup plus fréquents dans quelques parties que dans d'autres. Ils sont aussi dus quelquefois à des plantes sous-marines du genre Cemmium , formant des tapis de pourpre sur les rochers de amer.
eéan Indien s'appelle plus particulière* ment Océan méridional ou mer Atlantique du Sud (*). Les peuples sémitiques ne connaissaient point le nom de mer Rduge. Les Hébreux désignaient le çolfe Arabique, principalement la partie supérieure, par wo D> (iam Souph), merdPMgues. '
Le périple (it«piirXouc, circumnavigation) de l'Arabie par la mer Erythrée était un Toyage certainement familier aux marchands phéniciens et arabes. C'est par là que s'établirent les premières relations avec l'Inde. Cette navigation, dans laquelle on perdait rarement la côte de vue , n'exigeait pas de grandes connaissances maritimes; la régularité des moussons qui soufflent dans Toeéan Indien , pouvait suppléer au défaut de la boussole. Diodore de Sicile nous donne à entendre que les récits de ces périples étaient consignés dans les Annales royales d'Alexandrie (**); c'est là, du moins, qu'il dit avoir puisé en partie les documents qu'il nous a laissés sur les lies et les côtes de la mer Erythrée.
L'auteur de la Bibliothèque historique nous apprend en même temps qu'il a eu soin de compléter ces documents à l'aide des renseignements donnés par des témoins oculaires. Diodore de Sicile sera donc ici notre principal guide.
En partant delà villed'Arsinoé (Suez), et longeant le côté droit du golfe Ara-
(*) *0 xorà (ttoiiptipCav xcCpevov àxeavô;, to ATXotvttxov irAorpoc *o *pôç u*<niu.6p{atv xixXipivov. Diodor. Sic, lib. III, 37 (edit. Bipont.).
(••) Diod. Sic. lib. in, 37.
49' livraison. ( Iles de l'Afbique. )
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bique , on rencontrait le port de Vénus ou Myos-Hormos ( port aux rats). « A l'entrée de ce port, dit Diodore, <f aprèi l'autorité d'Agatharchide, il y a trois îles, dont deux pleines d'oliviersatde figuiers; la troisième est dénuée de ces arbres, mais on y trouve beaucoup de poules d'Inde. *
Ces trois îles, que Diodore ne désigne pas autrement, ne sont mentionnées que par Strabon, qui titfe Ift rrifrnê source que Diodore (*). Si le port d'Abou-Schaar est le Myos-Hormos des anciens, on pourra admettre avec probabi- . lité que les îles d'Agatharchide s'appellent aujourd'hui Jubal , Tiran et Omosab. Or, M. Ruppell (**) assure avoir trouvé à Abou-Scbaar les ruines du port de Myos-Hormos, fondé par Ptolémée Philadelphe. « Ce port, dit-il, était défendu par un mur carré très-épais, dont on voit encore les débris ; chaque an^le du mur était garni d'une tour; le carré avait quatre-vingt-douze pieds de côté. L'entrée était au centre du côté septentrional. L'intérieur de cet espace était divisé en trois compartiments réguliers ou Ton reconnaît encore l'emplacement des magasins. Les environs sont marécageux et couverts de {)lantes salines { sa Isola soda ). C'était 'entrepôt du commerce de l'Arabie" méridionale. C'est là que les marchandises débarquées étaient portées sur des chameaux jusqu'au Nil; caria navigation d'ici à Suez (Cléopatris ou Arsinoé) était dangereuse et longue , à causé du vent nord-ouest qui domine pendant une grande partie de l'année. On voit encore aujourd'hui, dit-on, les traces de la route qui conduisait de Myos-Hormos à Benisouf (Coptos ). »
D'après ce infime voyageur, les îles de Jubal, Tiran etOmosabsont dépour^ Tues d'eau; elles appartiennent aox Arabes de la tribu Tehnri. Ces Arabes, qui paraissent descendre des Amalécites, passent le printemps à Abou-Schaar, sur la côte d'Egypte, et en été ils éta-
rt Slrab. lib. XVI, p. 1114. Strabon cite comme autorité Artémidore, tandis que Diodore ft'appuie sur Agatharchlde. En comparant le* deux textes il est facile de s'assurer qu'Ailémidoren'a fait que copier Agatharchlde.
(**) Re'ue nach Nubien % etc., p. an.
blissent leurs tentes près des puits de Tor. Ils tirent tous leurs moyens de subsistance de la pêche des poissons, et particulièrement des tortues. Ces Arabes ont eonservé fidèlement les habitudes et les traditions de leurs ancêtres; car c'est dans les environs que les anciens plaçaient les Ichthyophages et les Chclonophages. Il existait même chez les Ichthyophages une tradition qui rappelle exactement .te récit dl Moïse : «11$ racontent, dit Diodore, qu'un jour le reflux fut tel que tout le golfe se changea en une terre ferme , offrant l'aspect d'une verte campagne; toute la mer s'étant retirée sur Tes côtes opposées, son lit fut mis à découvert; mais les eaux, revenant tout à coup , reprirent leur cours ordinaire (*). »
Au delà de iMyos-iiormos il y avait Ki vaste baie tfÂcathartos (**). Selon Strabon, cette baie était ainsi nonimee parce due les ruchers et les récifs cachés sous 1 eau la rendent fort dangereuse. Au fond de cette baie était située la ville de Bérénice (***).
Suivant Vincent , la baie a'Àcathartos s'appelle aujourd'hui &eled-etliabesch} c'est-à-dire port d'Abvssinie, situé a i3° W 30" latitude nord (****).
« En continuant à longer fa côte on rencontre, dit Diodore, une île située dans la haute mer, et qui a quatre-vingts stades de long. On la homme Ophhdès (lié des serpents). Elle était autrefois Infestée de toutes sdftes de reptiles formidables, et c'est de là qu'elle a tiré son nom. Mais dans ces derniers temps les rois d'Alexandrie l'ont fait si bien cultiver, qu'on n'y voit plus aucun de ces animaux. $i l'on a eu tant de Soin à cultiver cette fie, c'est qu'elle produit la topaze (***•*) C'est jwurquoi aussi l'entrée de cette Ile est défendue aux voyageurs. Tous ceux qui y abordent sont, aussitôt mis à mort par les gardes qui
(*} Diodore, liv. HI, ,ch. 40. (Toinef p. 318 de ma traduction, ) ,
» (**) XxaÔoqrcoa». impur, gale.
("*) Slrab. xyi, p. 76g.
(****) Voje% Vincent , jhe Periplas of tfo Xrythrean jm. Loudon» 1800»
(*****) D'après la théorie de» ancien* , re- j nmivelce par les physiciens du moyen âge, les minéraux croissent et se développent coma* les végétaux.
ty trouvcHt établis. Ils sent en petit nombre, et mènent dite fie malheureuse ; car, de peur qu'en ne foie quelques-unes de ces pierres ( topazes ) , on ne laisse lucun vaisseau dans Pîle , et les navigateurs se tiennent au loin, par la crainte du roi. Les vivres qu'on leur amené sont promptement consommés , et l'on n'en trouve point dans le pa^s. Quand il ne leur reste plus que peu de ? ivres, les habitants du lieu viennent s'asseoir tons ensemble sur le rivage t en attendant l'arrivée de leurs provision* ; et si elles tardent à venir, ils se voient réduits à la dernière extrémité (*). •
Lite Ophiodés est probablement Agàikonis inné* de Ptolémée. On rappelle , dit-on , maintenant Zémtrçet ou Zvh margat. Aujourd'hui, elle n'a guère plus d'importance que les trois petites Iles dont nous avons parlé 4 et qui sont dans le voisinage de la baie d'Abon-Schaar ( Myot-Horinos ). Les voyageurs modernes ne nous apprennent pas si Ton y trouve encore dès topazes « si toutefois , ce qui ne nous parait pas probable, il faut entendre par là les mêmes pierres que nous appelons aujourd'hui topasea.
» On ne voit pas ( continué Agathnrchide, cité par Dtodore) cette pierre pendant le jour, en raison de la clarté du soleil qui l'efface, mais eHe brille dans l'obscurité de la trait j et on distingue de fort loin le lieu où elle se trouve. Les gardes de l'île se distribuent au sort la recherche de ces lieux. Dès qu'une pierre se révèle par son éclat , ils couvrent l'endroit d'un vase de même grandeur, afin de le marquer. Au jour ils y retournent , et coupent la roche dans l'espace marqué , et la livrent à des ouvriers instruits dans l'art de polir les pierres. »
Si ce récit est exact, il faudrait voir dans ces pierres des espèces de phoipnores naturels (certains composés calcaires), qui jouissent île la propriété d'absorber, pour ainsi dire, les rayons do soleil et de luire dans l'obscurité. DU reste, on sait gue plusieurs pierres précieuses cristallisées, comme le diamant, sont brillantes dans l'obscurité.
Reprenons le récit d'Agatharchitfe :
"Au delà de 111e Opbiodès, les voya-
ODiod. m, 39.
Seurs rencontrent diverses peuplades lobthyaphages et de Troglodytes nomades. Après cela , en voit plusieuas montagnes particulières jusqu'àee qu'on arrive au port Sauveur, ainsi nommé par les Grecs , qui, naviguant les premiers dons ces parages , se réfugièrent dans ce port. A partir de là le golie commence à se rétrécir en contournant les edtes d'Arabie; la terre et la mer changent visiblement de nature et d'aspect. La terre est basse , et on n'y aperçoit point de collines. La mer est rertiplie de bancs de sable; elle n'a guère que trois orgyies de profondeur, et ses eaux sont d'une couleur verte. On dit que cette couleur ne vient pas tant de I eau elle-même que des algues et fucus qui y croissent (*). •
Cette dernière opinion est parfaitement fondée , d'après le témoignage des modernes. On ne sait pas exactement à quelle baie correspond le port Sauveur.
A partir du port Sauveur la description de la côte occidentale et des fies du golfe Arabique est fort abrégée: Agatharcbide (ou plutôt Diodore citant Agatharcbide) se contente d'ajouter que le pays est arrosé par des fleuves avant leurs sources dans les monts Psébéens , qu'il est traversé par dé grandes plaines fertiles en mauve, en cardamome et en palmiers d'une hauteur prodigieuse ? que l'intérieur est rempli d'éléphants, de taureaak sauvages ^ dé lions et de beaucoup d'antres animaux féroces; que la mer qui touche à ce pays est parsemée de plusieurs îles , où 1 oa ne trouve aucun fruit cultivé , qu'elle est très-profonde et nourrit des cétacés de dimensions énormes.
Nous allons ici abandonner pour un moment la source de Diedore; et prendre pour guide Strabon citant te Périple d'Artémidore.
Apre* avoir dépassé le port Sauveur on rencontré * rJeut montaerles* vappélées les Taureaux à cause de leur forme, puis une autre monlaghe, sur laquelle est un teriiptë d'isis, élevé par SesoStris, une tle remplie d'oliviers et presque couverte par (es eaux de la mer, et enfin la villedePtolémaïs (**), dite près de
(*) Diodore,ÏH, 40.
{**) L'emplacement, de ta ville de PtoléftMk
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la chasse des éléphants , fondée par Eumède, que Ptolémée Philadelphie avait envoyé à la chasse de ces animaux : il commença par fermer en secret une certaine presqu'île , au moyen d'un fossé et d'un mur; il parvint ensuite à gagner par ses bons procédés les naturels, qui voulaient empêcher son établissement , et à changer en amitié leurs mauvaises dispositions. C'est dans cet intervalle qu un bras détaché de l'Astaboras vient se rendre à la mer (Rouge) (*). Ce fleuve sort d'un lac; il porte une petite portion de ses eaux dans le golfe ; mais la plus grande partie va se réunir au Nil(**). »
Suivant A rtémidore, on rencontraitensuite six lies appelées Latomies (***) et l'entrée d'un petit golfe nommé Sabaïtique. Dans l'intérieur des terres était un château bâti par Suchus (****). Après cela venaient successivement le port Elaea , UledeStraton (*****), le port Sabaet l'endroit nomméChasse des éléphants. Après Elaea se trouvaient les vedettes de Démétrius et les autels de Canon , puis le port de Mélinus et celui d'Antiphile; dans l'intérieur du pays habitaient les Créophages (mangeurs de chair), oui pratiquaient la circoncision à la manière des Juifs; plus bas , au midi , étaient les Cynomolgues ( tétant des chiennes ), nourrissant de gros chiens. Plus loin , on trouvait la ville de Daraba et un lieu destiné à la chasse des éléphants. Ce district était habité par les Éléphantomaques (chasseurs d'éléphants), voisins des
(Épiihéra) a été fixé parGossellin vers 16» 5*' de Util Dde. Le mont Taurus était à vingtdeux lieue* plu* haut ; c'eil probablement le ras Ahehax ou Agir.
(*) L'Astaboras est un des affluents du Nil Bleu (Atbaral), sinon le Nil Bleu lui-même , qui traverse le lac Dembea. On n'a pas encore trouvé les traces de ce bras de fleuve ( si toutefois il a jamais existé ) se jetant dans le golfe Arabique.
(*#) Slrabon,XTI, p. nx5, édit. Casaub.
( Géographie de Strabon, tome V, p. 369.)
(***) Ces îles sont, d'après Gossellin, situées au nord d'Arkiko.
(****) Quelques auteurs ont rapportée château de Suchus à remplacement deSuakem.
(*****) C'est probablement la même île que Pline ( lib. VI , cap. 39 ) appelle insula Stratitftfe(ile des Soldats).
Strouthophages (mangeurs d'autruches).
Depuis le port d'Eumène jusqu'au cap Dire (Astpq, cou) et au détroit des Six Iles , le pays était en grande partie habité par les Ichthyophages ( mangeurs de poissons) et les Chelonophages (man-
{çeurs de tortues ). Diodore décrit fort au ong l'industrie de ces peuples. Les six fies ou flots dont il est ici question sont situées au point où le golfe Arabique communique avec le golfe d'Adeo.
Le cap Dire (*), point le plus resserré de la mer Rouge , est le cap méridional de Bab-el-Mandeb. Il y avait là une petite ville de même nom, habitée par des Icbthyophagea. On y voyait une colonne de Sésostris , sur laquelle était une inscription en caractères sacrés, indiquant que ce roi avait passé le détroit pour accomplir ses vastes conquêtes. Le cap opposé à celui de Dire s'appelait Ocila (cap septentrional de Bab-el-Mandeb); il tirait son nom de la ville d'Ocelis, qui en était voisine.
En dehors du détroit de Bab-el-Mandeb , c'est-à-dire à partir du golfe d'Aden, les connaissances géographiques des anciens devenaient de plus en plus vagues : A rtémidore, cité par Strabon, mentionne d'abord quatre lies , celle des Tortues, celle des Phoques, celle des Éperviers, et celle de Philippe, sans en donner aucune description ; puis il ajoute : « La côte au delà de Dire est aromatifère , et produit de la myrrhe; il y croît aussi le persea et le sycaminus égyptien. Plus loin est Licua, lieu de chasse pour les éléphants ; on y trouve cà et là des mares formées par la réunion ces eaux de pluie ; lorsqu'elles sont à see les éléphants avec leurs trompes et leurs défenses creusent des espèces de puits, et parviennent à en tirer de l'eau» Sur ce rivage jusqu'au cap de Pythoiaûs, il y a deux grands lacs : l'un d'eau salée, auquel on donne le nom de mer ; l'autre d'eau douce, qui nourrit des hippopotames et des crocodiles : sur ses bords, il croit du | aux environs {
(*) Ce cap ou plutôt ce détroit ( Balxl- Mandeb ) portait aussi le nom de PaTwdnh mos , sans doute à cause des courants et eon- 1 tre-courants qu'y forment les eaax.
(•*) Strabon, tome V, p. 377 ( Paru, 1819). j
du papyrus; aussi Ton voit libii virons (**). »
Les deux lacs dont parle ici Artémf dore paraissent avoir été retrouvés par des voyageurs modernes. M.Rochet d'Héricourt indique, sur la carte qui accompagne la relation de son second voyage au royaume de Choa, entre les 11° et 13° latitude nord , et les 39* et 40° longitude est de Paris , deux lacs très-voisins l'un de l'autre ; celui d'eau douce est plus grand que le lac salé, et il nourrit en effet un grand nombre d'hippopotames.
Nous sommes d'opinion que ces deux lacs sont ceux que mentionne Strabon d'après Artémidore.
■ Après Pytholaûs v continue ce dernier, vient le pays qui produit l'encens : on y trouve un cap et un terrain consacré, renfermant un bois de peupliers.
Dans l'intérieur sont deux vallées du fleuve, Tune portant le nom d'Isis, l'autre appelée Nilus : toutes deux produisent la rnvrrfae et l'arbre à l'encens, qui croît sur fes bords du fleuve (*). H s'y trouve aussi une mare alimentée par les eaux qui descendent des montagnes ; et plus loin la bourgade du Lion, et le port «de Pythangelus ; le pays qui vient ensuite produit la fausse casse. On rencontre plusieurs vallées ,contiguës les unes aux autres, où croît l'arbre à l'encens, et
{plusieurs rivières , en avançant jusqu'à a région cinnamomifère ; le* fleuve qui sert de limite à ce pays produit le phleum en quantité. Puis succèdent une autre rivière , le port Daphnut (**) , et une vallée dite d Apollon , qui fournit de l'encens , et en outre de la myrrhe et du cinnamome ; ce dernier vient beau* coup mieux dans l'intérieur des terres.
Ensuite on trouve le mont Elephas (***), qui s'avance dans la mer, une anse , puis le grand port de Psygmus, l'aiguade dite des Cynocéphales , et enfin le Notu- Ceras ( Corne du midi ) , dernier cap de cette côte (****).
(*) Le périple de la mer Erythrée indique sur celte côte un lieu nommé Niloptolomœum , qui parait répondre à l'embouchure de la rivière de Pédra.
(**) Le Daphnon parvum du périple de la mer Erythrée.
(***) Aujourd'hui FtUis, qui en arabe lignifie éléphant,
(****) La Corne du midi (Notu-Cerat), si ce nom n'est pas synonyme de cap des Aromates ( cap de Guardafnî ) , doit être le cap d'Orfui.
« Nous ne possédons point de relevé des ports et des lieux situés au delà de ce cap vers le midi , parce que cette côte est jusqu'à présent inconnue. »
Cette dernière remarque d'Artémidore, chose curieuse à constater, est encore vraie aujourd'hui : après un intervalle de vingt siècles, nos connaissances concernant la côte d'Ajan , YA%ania des anciens, sont extrêmement incomplètes et défectueuses.
Suivons maintenant la navigation le long de la côte orientale (côte arabique) de la mer Rouge , en partant de la pointe du golfe ou de Pas idium , ainsi nommé à cause d'un autel consacrés Neptune (*). On rencontraitd'abord un territoire très* fertile, appelé jardins des Palmiers ( QotvixMv ), espèce d'oasis dont la riche végétation devait contraster avec la désolante stérilité des environs. L'auteur cité par Diodore et par Strabon fait de ce lieu un tableau enchanteur, •• « Ce territoire, dit-il , est arrosé par de nombreuses sources dont l'eau est aussi fraîche que la neige, et qui entretiennent sur les rives une verdure délicieuse. On y trouve un autel antique, bâti en pierre dure, et portant une inscription en caractères anciens et inconnus.
L'enceinte sacrée de cet autel est gardée par un homme et une femme , qui remplissent les fonctions sacerdotales pendant tout le cours de leur vie. Les habitants de ce territoire vivent très-longtemps (**). »
Les anciens ont souvent fait mention de ce bois de palmiers. Théophraste(/ft#tor. piantar., 11, 8 ) le décrit comme faisant partie de la» vallée de palmiers qui s'étendait des confins de la Syrie jusqu au golfe Arabique. Suivant Cosmas et d'autres, ce fut la que les Israélites, après leur passage de la mer Rouge , vinrent aborder. Elim , en effet , dont parle l'Exode ( XV, 97 ), ne devait pas en être éloigné.
Gossellin (***) pense que le Pkcsnicon (jardin de Palmiers d'Agatharchide et drArtémidore ) est le même endroit qui
(*) Cet autel, situé près d'Héropolis ( Ayin Musa? ), avait été élevé par Ariston, envoyé par Ptolémée Philadelnue pour explorer les côtes de l'Arabie. ( Diod. III, 4x. )
(**) Diod. III, 4a. Strabon, XVI, p. iim.
(***) Rechtrchu géogrttpkiauêi.
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s*appeNe mifaavd'lHii T«r, situé à peu de distance du mont Siuaï. On y trouve t en effet , beaucoup de sources d'eau douce et des dattier». Tor est, suivant Ruppell, habité maintenant par neuf familles chrétiennes «1 par quelques tribus arabes ( Beiii-Wasel, Balasatti, AJekati, Karassi, Tarabin , Oebelli , Hateri , Tennii ). Ces tribus vivent presque exclusivement de laft aigri, de dattes et de pain non fermenté (*).
Dans le voisinage de Tor existe le couvent de Sainte-Catherine. Ruppell évalue toute la population de la presqu'île Si* nat tique , entre Suez , Akabaet ras Mahomet, à sept mille soixante-douze âmes, et il pense que, même à l'époque où la mer Rouge était la route commerciale de l'Inde , cette population n'était pas plus nombreuse.
Revenons au périple d'Àrtémidore :
après avoir dépassé ce bois de palmiers, le navigateur rencontrait , en avant de la saillie du promontoire ( de la presqu'île de Sinaï), Vile des Phoques, ainsi appelée du grand nombre oV ces animaux qui s'y trouvaient (**).
C'est là que les Gerrhéens et les Min* néens apportaient de l'Arabie Heureuse V en cens et la myrrhe.
En longeant la côte habitée par les Maranes ( M ara ni tes ) et les Garydanes on entrait dans le golfe Léanite ou Élanitique (***). Ce golfe était occupé par les Nabathéens, qui se livraient à la piraterie (****). Apres cela, on voyait une contrée plate, bien arrosée, riche en pâturages, mais infestée par des animaux féro» Ces. Pois, venait une baie, entourée d'im-
(*) Ruppell , Âeise nach Nubien, etc., p. 196.
(**) C'est , suivant GoaieHifi , llte de Sche» duan , prêt du cap ( ras ) Mahomet ; la «fcwpirene tnsuia de Ptoléméa.
(***) Ge golfe portait différents noms. Cornparez Ph'ne , ffist. nat., VI , a 8 : Sinus intima , in qm Lœanilas, qui nowen ci (fédère. Megia eorum Agio. , «( in sinq tceanq , vef ut alii , JElana. Nom et ipsum sinum nostri JBlaniticwn scripsere-, alii JElanaticum : Ariemidorus Aleniticum, Juba Lœaniticum.
C'est de nos jours le golfe Akaba. On y trouva des ruines et des inscriptions anciennes, propres i exercer la sagacité des archéologues.
*(****) Voyez t Arabie , par M. A. Desrer gers (Collection de ? Univers pittoresque'.)
n%*ns*s rochers, et habitée parles Banjzontf nés. Plus loin , en fqce de la côte, étaient trois îles. « ta première , dit Diodore, est tout h, fait tjéserte et consacrée àlsjs. On y voit des fondements en pierre q"anciens édiûces et des, colonnes chargées ^inscriptions en caractères barbares. Us autres île* sont également désertes. Toutes, ces lies sont couvertes d'oliviers, différents des nôtres (*). Au delà de ces l|es f la côte est escarpée et inaccessible aux navires dans une étendue de mille stages (**) ; car il n'y a ni port ni rade ou les matelots puissent jeter l'ancre ; U n'y a même pas une ian gue de terre où (es, voyageurs, fatigués puissent trouver un asile. I) y a la une montagne au sommet de laquelle s'élèvent des rochers taillés à, pic et d'une hauteur prodigieuse,, La racine de cette montagne est garnie Recueils aigus qui s'avancent dans la nier, et quj formant derrière elle des gouffres sinueux. Comme ces récifs sont trôs-rapprochés les uus des autres, et que la mer y est très- profonde, |es brisants, par leur arrivée et lenr retrait alternatif, font entendre un bruit semblable à un fort mugissement Unepartiedes vagues, lancées conire ces.
immenses rochers. * s'élèvent et se résolvent en écume ; une autre partie , s'engloutissant dans des. gouffres, foripe des tournants épouvantables; de telle sorte que ceux qui passent auprès de cette montagne meurent presque de frayeur.
Cette côte est habitée par les Arabes Thamudéoiens. De là on arrive à une baie assez vaste» remplie d'îles qui présentent respect des Échinades. Les bords de cette baie se composent de monceaux de sable noir, d'une étendue et cTqne épaisseur prodigieuses. Plus loin , on découvre une presqu'île ; c'est là qu'est le port appelé Ckarmuthat, le plus beau de tous ceux qui nous sont connus par les relations des historiens; car une langue de terre, située à l'occident , sert à former une baie non-seulement d'un tres-bel aspect, mais encore qui surpasse toutes, les qutres ep conimodité. Elle est dominée par une montagne couverte tfarbres et qui a, cept, sftdes de tour.
(*) Probablement \m îles Neimn , Nebeka, Aréga.
(**) Cent qaftfcMinglrii.uaftre kilomètres.
Son entrée est large de deux plèthres. Ce port peut contenir deux milfe navires à l'abri de tous les vents. En outre , on y trouve de Peau douée en abondance, car un grand fleuve se décharge dans ce port. Il y a au milieu une Ile bien arrosée, susceptible de recevoir des plantations. En un mot, ce port est tout à fait semblable au port de Garthage appelé CoMo&p). » •
Il parait démontré que Char m vthas (* *) est le port dé l'ancienne lambo , Ylambia de Ptolémée, qui, par l'effet des atterrissements , se trouve aujourd'hui à plu« d'une journée de marche dans Tin* tf rieur des terres Le territoire de l'ancienne ville d' lambo est très- fertile. Les Arabes la désignent par lambo-el-Naked lambo des Palmiers) pour la distinguer de la nouvelle lambo , située sur le bord de ia mer et sur un sol très-aride.
La côte jiabitée par les Thamudéniens est ia contrée de Thamud, près de Mohifa. Les principales fies du groupe que Diodore compare à celui des Échinades, sont probablement Abumela, Mardouna, Marabet, Hassani, Narad, Beridi.
Au delà du port Charmuthas , la céte était habitée parles Arabes Dèbes, par les Alfléens , par les uassandes. par les Gerbes et WSapéens. A partir de là Diodore et Strabon ne nous donnent plus de détails intéressants sur la navigation du golfe le long de la côte arabique.
Vouloir indiquer et décrire toutes les Iles de In mer Rouge , ce serait une entreprise aussi inutile qu'impossible. D'abord ces îles, même celles que nous avons mentionnées, sqnt très-pelites; elles sont , la plupart , incultes , aésertes , et n'offrent a (jeun jntérêf. Puis, est-on bien sur que leur nombre n'augmente ou ue diminue périodiquement suivant les actions, géologiques dont le fond de là mer est le théâtre! Les phénomènes de soulèvements que nous avons vus assez récemmept survenir dans la mer la mieux explorée, la Méditerranée, nous
(*) Qiodop, IJIf 44 ( tome I, p. %%% de j» traduction ). Lg récit, de. §lrabon diffère Ki un peu de celui de Diodore. Ce dernier est plus complet; c'est pourquoi nous Pavons
suivi.
\*) Ce mot parait venir de l'arabe elkharm, qui signifie fente.
permettent de supposer , par analogie , que bien des ÎJpt* connus des anciens peuvent disparaître, tandis que d'autres prennent naissance par voie de soulèvement. Ce qui doooe à notre supposition une grande vraisemblance* ç est la constitution géologique même de ces lies. Ainsi, elles ooj vent, en général, leur formation à des bancs de corail et de madrépores. C'est ce que Ruppell a positivement observé pour l'île de Neimann (à 27° 7' 48'); File de Nebeka (à 26° 44' 24") plate et allongée du sua* -est au nord-ouest; file de Mardouna ( à 26° 0' U ) au sud du port de Wouschk;rile d'Arega; Me d'Aboumeia , habitée par les pécheurs Teumis ; les fies de Marabet, de Narad, d'Omroum (à 2&° 29/ 40"); l'île de Hassani (à 24° 67' 21" ) , formée d'une montagne de 500 pieds de haut; et llje de Beridi près du cap Gerbab.
Toutes ces îles ont pour assises des bancs de coraux et de madrépores. C'est ce qui a, de temps immémorial , rendu la navigation si dangereuse dans ces parages ('). >
11 n'y a peut-être pas de pays qui offre pour le géologue un intérêt plus saisissant que Tes 06 tes de la mer Rouge, tant du coté de l'Arabie que du côté de l'Egypte et de l'Abyssinie. Tous les, voyageurs, anciens et modernes, ont été frappés de cette nature tourmentée par d'innombrables déchirements, de I aspect de ces roches cristallines et vitreuses, qui rappellent l'action des volcans.
Suivant M. Rophet, le golfe Arabique peut, sous le rapport géologique, se diviser en deux parties : le nord de Sues à Djedda est , sur ses deux rives, bordé de récifs de madrépores qui, en certains endroits, obstruent la mer jusqu'à une assez grande distance du rivage. Dans la partie méridionale , les récifs deviennent moins fréquents et sont remplacés par des banes de sable, des îlots ou des îles dont la plupart sont des volcans éteints. M. Roohet cite ici les tles de Djebel- Tar ou Djebel-Cabret (montagne de soufre), à vingt lieues à l'ouest de Lo-
(*) Diodore, III ,4o. Voyez, sur la navigation actuelle de la mer Rouge , Rochet d'Héncourt ( Second Voyage au royaume de Choa, p. 19O.
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béia ; 111e Nora,à quatre lieues au nord de Dalack ; l'île de Zébayar , à dix-huit lieues à l'ouest- nord-ouest de Hodéida ; les volcans qui bordent le port deRayéta sur la rive africaine , en face de Moka ; le Grand-Sian, volcan qui forme un cône assez élevé sur la rive occidentale, à l'entrée du détroit; sept volcans sur une ligne parallèle qui obstruent le détroit de ce côté , dont un porte le nom de Petit-Sian, celui d'Hamra, et ceux de Sababo et Sababé; enfin 111e de Périm, à rentrée du détroit, sur la rive orientale. De Con fonda jusque près de Djéza» la côte se compose de terrains volcaniques, et à quelques lieues au sud de Moka jusqu'à Aden, qui est circonscrite de volcans éteints , le même travail souterrain s'est reproduit (*).
En parlant des fies de la mer Erythrée, nous ne devons pas passer sous silence les îles d'Hiéra et de Panchéa, ainsi
Sue 111e dont lambulus a raconté tant e merveilles. S'il faut en croire Évhémère, cité par Diodore(**), Me d'Hiéra produisait l'encens et la myrrhe; elle était voisine de l'île Panchéa, séjour des dieux. Les détails curieux |,qiTEvhémère a donnés sur cette dernière lie ont été taxés de mensonges déjà par les auteurs anciens. Nous ne croyons donc pas devoir y insister ; et il serait inutile de rechercher si le récit d'Évbémère s'applique à l'île de Zeylan ou tout sim- . plementà l'Arabie Heureuse, considérée comme une oasis au milieu du désert.
Quant à l'histoire d'Iambulus , voici ce que .Diodore nous rapporte :
« lambulus était, dès son enfance, curieux de s'instruire. A la mort de son père, qui était marchand, il se livra au commerce. Passant par l'Arabie pour se rendre dans la contrée d'où viennent les aromates , il fut , avec ses compagnons de voyage , saisi par des brigands. 11 fut d'abord employé à garder les troupeaux avec un de ses compagnons. Ils tombèrent ensuite tous deux entre les mains de quelques brigands éthiopiens, qui les emmenèrent dans la partie maritime de l'Ethiopie. Ainsi enlevés , ils furent , comme étrangers, destinés à la pratique
(*) Rochet d'Héricourt (Second Voyage) p. 33i.
(**)Diodore, V, 41-46.
d'une cérémonie expiatoire pour purifier le pays. Cette cérémonie , dont l'usage est établi parmi ces Éthiopiens depuis un temps immémorial et sanctionnée par des oracles, s'accomplit toutes les vingt générations ou tous les six cents ans , en comptant trente ans par génération.
A cet effet , on emploie deux hommes
Sour lesquels on équipe un navire de imensions proportionnées, capable de résister aux tempêtes et d'être aisément conduit par deux rameurs. Ils l'approvisionnent de vivres pour six mois, y font entrer les deux hommes désignés , et leur ordonnent , conformément à l'oracle, de se diriger vers le midi. En même temps, ces deux hommes reçoivent l'assurance qu'ils arriveront dans une Ile fortunée , habitée par une race d'hommes doux, parmi lesquels Us passeront une vie heureuse. On déclare aussi aux voyageurs que, s'ils arrivent sains et saufs dans cette fie l'Ethiopie jouira pendant six cents ans1 d'une paix et d'un bonheur continuels ; mais que si, eflravés de l'immensité de l'Océan, ils ramenaient leur navire en arrière , ils s'exposeraient , comme des impies et comme des hommes funestes à 1 État, aux plus terribles châtiments. Les Éthiopiens célébrèrent doue cette fête solennelle sur les bords de la mer , et après avoir brûlé des sacrifices pompeux , ils couronnèrent de fleurs les deux hommes chargés du salut de la nation , et les embarquèrent. Après avoir navigué pendant quatre mois,, et lutté contre les tempêtes , ils abordèrent dans l'île désignée , gui est de figure ronde et qui a jusqu'à cinq mille stades de circonférence.
« En s'approchant de cette île, ils virent quelques naturels venir à leur rencontre pour tirer leur barque à terre.
Tous les insulaires accoururent, et admirèrent l'entreprise des deux étrangers , qui furent bien accueillis et pourvus de toutes les choses nécessaires. Ces insulaires diffèrent beaucoup des habitants de nos contrées par les particularités de leurs corps et par leurs mœurs. Ils ont tous à peu près la même conformation , et leur taille est au delà de quatre coudées. Leurs os peuvent se courber et se redresser comme des cordes élastiques- Leurs corps paraissent extrêmement (ai-
blés, mais ils sont beaucoup plus vigoureux que les nôtres , car lorsqu'ils saisissent quelque chose dans leurs mains, personne ne peut le leur arracher. Us n'ont de poils que sur la tête, aux sourcils , aux paupières et à la barbe ; tout le reste du corps est si lisse qu'on n'y aperçoit pas le moindre duvet. Leur physionomie est belle , et toutes les parties du corps sont bien proportionnées.
Leurs narines sont beaucoup plus ouvertes que les nôtres, et on y voit pendre une excroissance semblable à une languette. Leur langue a aussi quelque chose de particulier, en partie naturel, en partie artificiel : elle est fendue dans sa longueur de manière à paraître double jusqu'à la racine. Cette disposition leur donne la faculté de produire une grande variété de sons , d'imiter non-seulement tous les dialectes, mais encore tes chants de divers oiseaux , en un mot , tous les sons imaginables. Ce qu'il y a de plus merveilleux , c'est que le même homme peut causer avec deux personnes à la fois , leur répondre et soutenir la conversation, en se servant d'une moitié de la langue pour parler au premier , et de l'autre moitié pour parler au second. Le climat y est très- tempéré, parce que 111e est située sous la ligne équînoxiale ; les habitants ne souffrent ni Je trop de chaleur ni de trop de froid. Il y règne un automne perpétuel, et comme dit le poète : « La poire mûrit « près de la poire, la pomme près de la « pomme ; la grappe succède à fa grappe, « la figue à la figue. » Les jours sont constamment égaux aux nuits, et à midi les objets ne jettent point d'ombre, parce que le soleil se trouve alors perpendiculairement sur leur tête.
« Les habitants sont distribués en familles ou en tribus, dont chacune ne se compose que de quatre cents personnes au plus. Ils vivent dans des prairies, où ils trouvent tout ce qui est nécessaire à l'entretien de la vie , car la bonté du sol et la température du climat produisent plus de fruits qu'il ne leur en faut. II croît surtout dans cette Ile une multitude de roseaux portant un fruit semblable à l'orobe blanche. Les habitants le recueillent et le laissent macérer dans Peau chaude jusqu'à ce qu'il acquière la grosseur d'un œuf de pigeon ; après L'a-
voir moulu et pétri avec leurs mains, ils en cuisent des pains d'une saveur trèsdouce. On y trouve aussi beaucoup de sources, dont les unes, chaudes, sont employées pour les bains de délassement ; les autres, froides, agréables à boire, sont propres à entretenir la santé. Les insulaires s'appliquent à toutes les sciences, et particulièrement à l'astrologie; leur alphabet se compose de sept caractères, mais dont la valeur équivaut à vingt-huit lettres, chaque caractère primitif étant modifié de quatre manières différentes. Les habitants vivent trèslongtemps; ils parviennent ordinairement jusqu'à l'âge de cent cinquante ans , et sans avoir éprouvé de maladies. Une loi sévère condamne à mourir tous ceux qui sont contrefaits ou estropiés.
Leur écriture consiste à tracer des signes, non pas comme nous transversalement , mais perpendiculairement de haut en bas. Lorsque les habitants sont arrivés à l'âge indiqué, ils se donnent volontairement la mort par un procédé particulier. Il croU dans ce pays une plante fort singulière : lorsqu'on s'y couche, on tombe dans un sommeil profond, et l'on meurt.
a Le mariage n'est point en usage parmi eux; les femmes et les enfants sont entretenus et élevés à frais corn* muns et avec une égale affection. Les enfants encore à la mamelle sont souvent changés de nourrices, afin que les mères ne reconnaissent pas ceux qui leur appartiennent. Comme il ne peut y avoir m jalousie ni ambition , les habitants vivent entre eux dans la plus parfaite harmonie. Leur tle renferme une espèce d'animaux de petite taille, dont le corps et le sang présentent des propriétés fort singulières. Ces animaux sont de forme arrondie, parfaitement semblables aux tortues; leur dos est marqué de deux raies jaunes , disposée* en forme de X : aux extrémités de chaque raie se trouventun œil et une bouche, demanière que l'individu a quatre yeux pour voir et autant de bouches pour introduire les aliments dans un seul gosier qui les porte tous dans un estomac unique. Les intestin s , ainsi que les autres viscères, sont également simples. Les pieds, disposés circulai rement , donnent à cet animal la faculté de marcher là où l'instinct le con-
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duit; son sang t une propriété fort extraordinaire : il agglutine sur-le-champ uo membre coupe en deux, tel que la.
main ou toute autre partie du corps, pourvu cme la cou.p,Hre spft réceple , ej qu'elle n intéresse pas; de? organes essen* tiels à la vie. Chaque tribu q"i#$ulaj(;e$ nourrit une espèce particulière de trèsgrands oiseaux, qui servit à découvrir les dispositions naturelles de leurs enfants. À cet effet, ils mettent les enfants sur 1* dos dû ces oiseaux 1 qui les enlèvent ausn tôt dans les airs ; les enfants qui sup: portent cette manière de voyager spnf conservés , et on les élève ; Candis que ceux auxquels ce voyage aérien pjpnne le mal ds mer et qui se laissent choir de frayeur, sont apandppnés comme n'étant pas destinés à vivre lppg^lHP^ et comme dépoqryus n'es bopncs qualités, de Time. Le plus âgé est le chef de chaque triqp; i| a l^ytpri^é d'un roi auqpel tous les autres, obèrent; JorsqujI atteint qent cinquante aps, il reppnpe, suivant la |oi, volontairement à, la vie , et le plus ancien lereinplacp immédiatement uans, «a dignité.
« La mer qui enyirpnne cette île est orageuse, et a des flux et des reflux considérables; majs ses eaqx spnt douces.
tes constellations dfistf eux Ourses, pins) que beaucoup d'autres astres que i op pe vqit que phft* nous, y spnt invisibles. Qn compte sept !|es 4e ce gepr<e, Routes de même grandeur et séparées par des intervalles égaux , et qui sont toutes régies par les mêmes ipœurs et les mêmes, lois.
« Quoique le sol fournisse à tpus les habitants des vivres en abondance et sans exiger apcun travail, ils n'eu usent ppjnt d'une manière désordonnée : ils ne prennent que ce qui est nécessaire, et vivent dans une grande frugalité. Ils mangent de la viande et d'antres aliments, rôtis ou cuits dans l'eau; mais ils ne connaissent poipt les sauces recherchées ni les épices de nos cuisiniers. ||s vénerenj comme des divinités la vpflje de l'uni? vers, le soleil, et en gpnéraj tous, les corps célestes. La p£che lepr procure toutes sortes de poissons, et la chasse un grand nombre d'oiseaux. Parmi les arbres fruitiers sapvages, on remarque l'olivier et la vigne , qui fournissent de l'huile et du via en abondance. On y
trouve aussi des serpents énormes, qui ne fout aucun mal à 1 homme; leur chair est bonne à manger et d'un excellent gopt. Les vêtements de ces insulaires sont fabriqués avep certains, joncs qui renferment au mi|ieu urç q>> et brillant et dou$; on rçeueilfe ce duvet, et en le mêlapt flvec des, coquillages, marins piles, on en, faif' des toiles Je pourpre admirables. {-es anin^px qp'op trouve dans ces îl<-js ont tqus des formes extraordinaires e( incroyables. La manière de vivre des babitapts est soumise à des règles fixes, et on ne se sert pas tous les jours des munies aliments. Il y a des jpprs déterminés d'avance pour manger du poisson , de la vqlailje ou de la chair d'animaux terrestres; enfin, jl y a des jpqrs auxquels on ne ipapge que des olives on d autres aliments tres-sjmples.
|^es emplois spnt partagés : les uqs vont a la chasse, les autres se livrent 4 quelques métiers mécaniques ; d'autres, s'occupent d autres travaux utiles; enfin, à l'exception des vieillards, ils exercent tqus , alternativement et penda.pt un certqip temps, les fonctions publiques, pans les l'êtes et les grandes solennités ils récitent ej; çnantenf dfs hymnes et des lquanges ep l'npnneqr des dieux, et particulièrement en hppneur du spjeil, auqpel ils ont consacré leurs îles et leurs personnes, lis enterrent les pirçrts dans te sa|)le au moipept de la marée basse, afin que la pier, pendant Je reflux, feur élève ep qqelque sorte leur tpmbeau.
Ils, prétendent que les roseaux dout ils tirent en partie leur npurriture et qui spnt de rëpuissepr d'une couronne , se remplissent à l'époque de la pleine lune, et dirpipuent pendant sop dpcjin. L'eau douce et salutaire des soqrce$ chaudes qui existent dans ces, îles, cpnserve constamment le même degré de chaleur; elle pe se refroidit même pas Jprsqu/on la mélange avec de ('eau ou du v|n froids. « Aprèç un séjour de sept aps dans ces îles, Iambplus et son compagnon de voyage en furent expulsés comme des hommes méchants et de mquvajses habitudes. Us furent donc forcés d'équiper de nouveau leur barque, et de rapprovisionner pour *e retour. Au bout de quatre mois de navigation, ils échouèrent, dq côtédel'In'le, sur des sables et des basfonds. L'un Périt da.ns ce naufrage : i au-
Ififr
tre, IamboTus, se traîna jusqu'à un village: tes habitants le conduisirent devant le roi , résidant dans la ville de Palilinthra, éloigpée delà merde plusieurs journées. Ce roi, aimant les Grecs et l'instruction , ïuj fit un très bon accueil, et finit par lui donner une escorte chargée de le conduire jusqu'en Perse. De là lambulu? regagpa la Grèce sans accident (*j. »" •
Faut-i| voir dans Hle dMambulus Ffle de Diosroride, aujourd'hui Socotora, ou l'île de Zevfan ? En fjisant la port du merveilleux, àorit les Grecs étaient si avides, on peut 'soufenir également Tune ou l'autre opinion, à moins qu'on ne veuille traiter (je fable tout le récit d'fambnlus! Quoi qu'il en soit, il y a 4es détails au) pourraient très-bien s'appliquera HleaeSocotorq, qui est probablement Plie de Ménuthias de Marcien d'Héraclée (**). Peut-être le lecteur sera-t-il h même de juger la question , après avoir pris connaissance de fa description qui va suivre.
Il* ** fiftCQTW* <W soçqtim.
I. APEâÇtJ HISTORIQUE
L'île o> Sqpptera, située (fl 12° latir tu)* npr^ ?t ^J° JpngitHt|e est de Paris ) sur la route dp lïuqe par la mer Bouge , devait de fr>npe heure acquérir de PiroporUace en raisQfj mêmp a* sq ppsitjpu
pioscprjde, rapporte que les, habitants étaient soumis, aux rojsdq pajs dp J'encpps. §yjvant J'autonté , d'ailleurs assp? pontestable , de Philostqrgius , auteur {Tune Histoire de l'Église, Alexandre le Qrqpd y avait envoyé une polqnje. Ce même auteur ( quj >i\ait vers la Ou du quatrième siecfe ) aifirme que le$ habitajffs ile Sjocotoru parlent la langue çyrjaque, et )1 pite djverq témpmn^gea ppur prouver que cptte île avait été peuplée par un,e spete (Je chrétiens, gppyernés par un évêque.
C*pen4a,pt, plu^tard, pn ne trouve plus ajipuop niention de Spçqfpra, si ce
(*)Dîodore, lï, 55-6o. (Tomel, p. 17a- 17 S de ma traduction. )
(**) MevouOtaç vfyroç. Voyez le Périple de MarcU» dHéracÇê. tto., par If. E. Mîlfer; Pans, 1839 (p. %iy.
n'est dans le voyage de Mer** Polo , au
treizièmesièele. VascodeGama,, en 1497, passa devant cette île , sans la visiter \ sept ans après, Fernande* Père ira s'y arrêta , et Albuquerque fin prit bientPfc possession.
Le célèbre amin) portugais trouva l'île déchirée par des factions ennemies; il y rétablit l'ordre , et en confia le gouvernement à quelques-uns de ses officiers. Les Portugais s'allièrent avec les indigènes, et, oubliant leur patrie, ils perdirent peu à peu leur caractère national en' même temps que leur suprématie. J/île retomba sous le pouvoir de 00s anciens maîtres.
IL 4FKRCti spPQpR^fuioqp. MûEijps et wprs/
TRIE liES tyàBJT4*™> CLIMAT- PRODICTIONS flATURfcfAES.
L'île de Soootora a la forme d'un;; ellipse dont te grand axe serai} dirigé de l'est à l'ouest. Etle est traversée , dans la. même sens , par une chaîne (Je montagnes dont las assises sont de gfiw»t; pes montagnes sont à peu près toutes <J9 môme hauteur; à leur pied commence une plaine basse, qui s'étend jusqu'au bord de |a nier. La largeur 4e cette plaine, de forme irrégulier*, varie de deux à quatre milles; elle est moindre près du ras Febng et du ras bbuab , de$t les sommets s'élève ni perppndiculaireT ment, et semblent surgir impied jateiuent de l'Océan. La côte méridionale est, en généval, beaucoup moins fertile que |a oôte septentrionale, prsgséa. par phjr sieurs torrents qni se dessèchent pendant l'été. La cpte occidentale rappelle les contrées les plus arides a> l'Arabie desorte; elle est garnie de bancs u> sable , amoncelés par les vente du sud:qqpst.Ce sable, extrêmement fin et presque inipalpable, ferme une rangée de cp|lines de plusieurs milles détendue; sans la barrière infranchissable que lui opposent les montagnes , toute l'île en serait pou? verte.
La partie septentrionale de la plaine est pierreuse et tapissée n> buissons rabougris, qui cependant présentent au loin l'aspect d'une verdure assez belle. La partie orientale offre le contraste le plus frappant avec la partie occidft»* Vie. Pendant que la première est dépourvue de verdure, et n'a d'autre eau
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que celle contenue dans les réservoirs naturels, la dernière abonde en rivières : les vallons et les plaines sont-couverts de riches pâturages et d'une végétation luxuriante. Enfin , l'île entière est une niasse de roches primitives , que recouvre, sauf les portions sablonneuses, une couche de terre labourable, dont l'épaisseur varie en raison même de la végétation.
Les voyageurs ne s'accordent pas sur le hiffre dé la population de Socotora. Ce chiffre est, en effet, difficile à fixer, à cause de l'instabilité des habitants, qui , livrés principalement à la vie commerciale , changent souvent de demeure , et vont s'établir dans d'autres régions.
M. Wellsted, à qui nous devons les renseignements les plus détaillés sur l'île de Socotora , évalue le total de la population à environ quatre mille âmes (*).
En le comparant avec la surface de 111e, qui est approximativement de mille milles carres , on trouve quatre habitants pour chaque mille carré. M. Wellsted n'a pu découvrir aucun vestige d'ancien monument qui témoignât de l'existence d'une race antérieure a la population actuelle. Cependant, on a quelque raison de croire que l'Ile était jadis mieux cultivée et plus peuplée. Mais il n'est guère facile de déterminer l'époque de cette ancienne prospérité.
Tamarida peut être considéré comme le chef-lieu de Socotora. Cette ville est située à la base d'une rangée de collines qui s'élèvent en forme d'amphithéâtre et s'étendent jusqu'à la mer. Elle se compose d'environ cent cinquante maisons , isolées et entourées de palmiers. Mais il n'y a que le tiers de ces maisons d'habitées; le reste se trouve dans le même état où le laissèrent les Wahabites, lorsqu'ils vinrent, en 1801 , ruiner Tamarida. Quoique petites, elles sont bien bâties en pierres calcaires et en corail qui abonde sur toute la côte. Le corail , à l'état frais , est assez mou pour qu'on puisse facilement le couper en morceaux dans la forme que l'on dé-
(*) H. Wellsted, lieutenant of theEast-India Company 's marine service, Memoir on the island of Socotra (Journal oj the royal geograpldeal Society o/London, vol. V, p. uo- **9 )•
sife. Les malsons sont ordinairement carrées et à deux étages ; l'un des angles est garni d'une tour où est pratiqué l'escalier par lequel on monte dans l'étage supérieur. Comme les pluies sont fréquentes , il importe de construire des habitations solides, et de les recouvrir dune couche de mortier durable, car le corail ne résiste pas longtemps à l'action de l'atmosphère. Ce mortier est préparé avec des morceaux de corail qu'on calcine dans des rigoles de sable. Les chambres de l'étage supérieur sont affectées au harem ; dans les chambres inférieures, les Arabes reçoivent les visiteurs, et vaquent à leurs affaires. Les fenêtres regardent le nord-est, et sont surchargées d'ornements d'architecture en bois, qui interceptent en grande partie la lumière. A chaque maison est attenant un petit jardin oùl'on cultive des melons et d'autres plantes potagères pour les usages domestiques. En 1834, Tamarida ne renfermait guère plus de cent ou cent cinquante habitants , en comptant ceux qui étaient alors absents, à Zanzibar, pour affaires de commerce. Il n'y a que deux boutiques à Tamarida , et les seuls articles qu'on y veude sont des dattes , du millet , du tabac , et des vêtements. L'argent monnayé y est rare; on le remplace quelquefois par des pendants d'oreilles en argent, et par de I ambre. Cette dernière substance se trouve occasionnellement sur la cête occidentale de l'île. La plaine dans laquelle a été bâtie Tamarida a quatre milles de large su r cinq de long ; elle est arrosée par trois rivières, dont l'une passe tout près des maisons. Aucune de ces rivières ne se dessèche pendant l'été ; leur eau est remarquablement pure et limpide; elles sont toutes bordées de dattiers. On trouve sur leurs rivages , ainsi que dans d'autres parties de l'île, une singulière espèce d'herbe , à laquelle M. Wellsted donne le nom de PennUetum dichotomum. La tige a plus d'un demi-mètre de long; la
Sartie supérieure présente des branches isposéesen vert ici Ile, dont les extrémités sont en pointes recourbées; ces pointes s'accrochent aux habits et pénètrent jusque dans la chair des passants (*)• Le
(*) C'est probablement une espèce de m*v ehrus, et non de pennùetum.
sol est de couleur rougeâtre , ce qui est sans doute dû à la présence de l'oxyde de fer; il est riche et fertile.
Derrière Tamarida, près du Djebel Rummul, on voit les ruines d'un fort portugais; les ruines d'un autre fort sont a peu de distance de là , sur une colline, au centre de la plaine et en rue du mouillage. Dans le voisinage du petit hameau de Suk, se trouvent les ruines de la ville de Hadibou, qui, d'après la tradition du pays, était jadis la principale de l'île; il n'en reste plus que les murs des maisons. M. Wellsted incline à penser que la fondation de Tamarida est postérieure à la première invasion des Portugais.
Cadboup est un village bordé d'un côté par la mer, et de l'autre par un étang profond. Il renferme trente maisons et autant de huttes. Les premières sont plus petites que celles de Tamarida et d'une architecture moins soignée; les dernières sont de chétives baraques, qui ne garantissent leurs propriétaires ni contre le vent ni contre ta pluie. La principale occupation des habitants consiste dans la pêche et l'élève des bestiaux. Le soin des derniers est ordinairement dévolu aux femmes. Quelques villageois font le commerce avec Zanzibar et Mascate. Aux environs de Cadhoup, on trouve quelques inscriptions arabes, gravées sur f écorce d'un arbre (camhane) ; leur date remonte à 1640.
A deux milles de Cadhoup est située la vallée de Moreh , ainsi appelée d'après le cap voisin de même nom. Pendant la saison d'hiver cette vallée est traversée par un torrent rapide . bordé de palmiers. On rencontre ça et là quelques huttes occupées par ceux qui exploitent la culture du dattier. Aux environs du ras (cap) Moreh, on voit plusieurs inscriptions fort curieuses, tracées sur une roche calcaire, presque au niveau de la plaine. Ces inscriptions , qui mériteraient d'être examinées par des archéologues, paraissent avoir de l'analogie avec d'autres inscriptions qu'on trouve sur la côte opposée du continent arabique. Elles sont accompagnées d'espèces d'hiéroglyphes , représentant des serpents , des pieds d'hommes, des chameaux, des brebis, des bœufs, etc.
Gollonsier ou Colleseh est un village
situé sur la côte nord-est de l'île ; son emplacement est à l'entrée d'une vallée étroite que traverse une rivière assez considérable. Quelques chétives cabanes et un petit édifice qui sert de mosquée composent tout le village. Les habitants, peu nombreux, sont extrêmement pauvres ; tout leur bien consiste en quelques bateaux pécheurs. Us vivent, indé- Sendamment [de la pêche, de la récolte e l'aloès et du sang-dragon. Les navires étrangers abordent d'ordinaire à Colleseh pour renouveler leurs provisions d'eau.
Dans d'autres parties de l'île on rencontre cà et là des habitations abandonnées et des ruines dont la plupart témoignent de l'ancienne domination des Portugais.
Socotora appartient aujourd'hui au sultan deKissine, sur la côte d'Arabie.
11 y envoie annuellement un de ses officiers ou de ses parents, pour percevoir les impôts, dont la valeur ne parait pas dépasser 1,200 francs.
Les habitants parlent un dialecte qui semble se rapprocher singulièrement de l'hébreu ou au phénicien. C'est du moins l'opinion que nous croyons pouvoir émettre après avoir comparé le vocabulaire socotrain de M. Wellsted avec l'hébreu.
Exemples :
Socotrain. Hébreu.
kokeb. kohaby étoile.
ichah. ichah, femme.
lichen. lachon, langue.
allak. allah, monter.
ketab. katab, écrire.
Il serait inutile de multiplier les exemples. Les Portugais, pendant leur première visite à Socotora , y avaient , diton, trouvé des manuscrits chaldéens.
M. Wellsted ne put se procurer aucun de ces manuscrits , qui seraient d'un si haut intérêt pour l'histoire des langues sémitiques. Les habitants lui assurèrent que les W a habites, lors de leur invasion, les avaient tous détruits.
Le dialecte socotrain n'est guère parlé que des anciens habitants de l'Ile. Les Arabes de Mascate ne le comprennent pas. Cependant les montagnards de la côte d'Arabie paraissent assez bien entendre le langage des montagnards de Socotora.
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Les indigènes se divisent naturellement en deux classes : les moritagnafds et les habitants des plaines. Ces derniers composent une race mixte : ils descendent d'Arabes, d'esclaves africains, de fcort ugais et d'autres nations ; ils occu-
feht Tamarlda, Colesseh, Cadhoup et extrémité orientale de l'île. Les montagnards sont de véritables autochthones :
leurs traits en font eh quelque sorte une race particulière. Ils sont, la plupart, d'une taille élevée, bien musclés ; leurs membres sont bien conformés; leur angle facial est aussi grand que chez les Européens ; ils ont le nez légèrement aquilin. les yeux vifs et expressifs, les dents blanches et là bouche bien faite. Leur chevelure, qu'ils portent très-longue, Frise naturellement-, niais elle n'est pas laineuse comme celle des NègrPs, et ne ressemble pas à celle des Malgaches. Us portent généralement de la barbe, mais pas de moustaches. Ils s'éloignent, à certains égards, du type arabe, et n'ont rien de commun avec les Somaulis delà côte orientale de l'Afrique; leur teint varié au blanc au brun foncé; leur démarche est assurée, et ils franchissent des montagnes avec la légèreté des antilopes; habitués à grimper de roc en roc, ils ont les orteils écartés; mais ce léger défaut ne leur fait rien perdre de la beauté et de la régularité de leurs traits. En lin mot, les montagnards dé Socotora sont une des plus belles variétés des races qui peuplent les continents asiatique et africain.
Leur vêtement consiste en une piècede toile jetée négligemment autour des épaules, et sans aucun ornement; la ceinture est munie d'un couteau, et la main armée d'un gros bâton, ils arrangent leurs cheveux avec une certaine coquetterie, soumise aux changements de la mode : les uns les frisent, les autres lès portent très-longs, et tressés en nattes, maintenus par un bandeau. Leur peau bien propre, lisse, est exempte de toute éruption cutanée, (juelques-uns portent des cicatrices dues à l'application du fer rouge, genre de cautère que les Arabes emploient si souvent pour traiter des maladies locales.
Les mêmes observations s'appliquent aux personnes de l'autre sexe. Les femmes présentent la même régularité
dans les traits de la physionomie; leur teint est généralement beaucoup muins foncé que celui des hommes y et quelques-unes, surtout dans leur jeunesse, peuvent passer pour remarquablement belles. La plupart de celles qui vivent dans les contrées basses ont les jambes d'une grosseur étonnante, mais sans dénoter un état morbide, car elles jouissent toutes d'une santé excellente. Leur principal habillement consiste en une espèce de camail de laine, serré autour de la taille par une ceinture de cuir. Elles portent des colliers de corail rouge, de succin ou de verre coloré; elles ont au&i des pendants d'oreilles en argent, lourds et épais, deux à chaque oreille, l'un à la partie supérieure, l'autre à la partie inférieure de là conque auriculaire. EJIes vont non voilées , se promènent et s'entretiennent librement avec les étrangers.
Tels sont les montagnards de Socotora.
Les Socotrains tout consister leur principale occupation dans l'élève des bestiaux et le commerce de falots et du sang-dragon, qu'ils échangent dans les villes contre des dattes, du dorrha
i espèce de céréale) et des vêtements. Les èmmes ont en partage les travaux les plus rudes des champs et du ménage, tandis que les homhies passent leur temps à dormir ou à fumer. Le lait est leur aliment quotidien; ce n'est que dans les grandes occasions qu'ils se décident à tuer un agneau ou une chèvre. Leur cuisine est fort simple : ils séparent la viande des os , et la coupent eu menus morceaux, Qu'ils font cuire dans des pots de terre. Contrairement à la coutume des musulmans, ils se servent, en mangeant, de couteaux, qu'ils achètent aux baleiniers qui viennent toucher à Tile.
Comme le climat est très-humide, il serait imprudent de vivre sous des tentes pendant plusieurs mois de suite; et comme ils sont obligés par leur vie pastorale de changer souvent de lieu pour chercher des pâturages, ilss'abritentdans les cavernes naturelles qu'on rencontre dans les montagnes. Ces cavepus sont très-nombreuses, et comme taillées dans le calcaire par la main de l'homme. Il y en a d'assez spacieuses pour oo» tenir plusieurs familles avec tous leurs troupeaux. M. Wellsted ea a vu qui étaient
litnées à hait cents pieds au-dessus de la plaine ; cependant la plupart sont près» que sa niveau dn pays plat. Quand l'en* trée est trop étroite j on l'élargit, on t* eouvr* la partie supérieure avec dés sarments, de sorte qu'il «t difficile, même à «ne courte distance* de distinguer ces cavernes du toi environnant Tout à côté de ces demeures naturelles sont des enclos circulaires en pierres, pour abriter * pendant la nuit, les ehè*vres et les brebis: Les seuls meubles qu'on y observé sont : une pierre pour moudre le blé, des matelas de peaux pour te coucher, des outres de euir pour conserver Tes* et le lait, quelques pots de terre pour les usages culinaires s et quelques habits de laine suspendus au travers de la caverne. Ces habits^ convenablement arrangés servent , souvent de berceau, fcn général, il ne rèane pas beaucoup de propreté daris ces cavernes, qui fourmillent de puces et de vermine; La doUceur de la tempérât dre y rend inutile l'entretien d'un foyer : on n'ai* lame du feu tju'au dehors pour foire cuire là viahâe.
Le earaetefé moral des indigènes pourrait sertir de modèle aux autres nai tkms : les crimes cbntre les perionnes et les propriétés y sent extrêmement rares ; on peut y voyager en toute sécurité; Ils se foin sdftdut remarquer par leur hospitalité, dont retereice n'est limité que pur tes bornes de la fortune ; ils ne fatiguent pas les étrangers ; comme le font les Arabes, pdr une curiosité irieommode , en les interrogeant sur leur religion , le but de ledr vdyagej'étc. 11b ont différentes manières rie se saluer.
Deux amis qui se rencontrent s'embrassent d'abord six ou huit ftlte sur les joues ou les épaules; pdrs ils se touchent les mains f les embrassent à leur tour> et échangent enfin une multitude de compliments. Un autre mode de salutation consiste à placer les nés l'on cdhtfe l'autre, à faire une profonds inspiration et à chasser l'haleine avec force à travers les narines. Hommes et femmes se sa1* laent publiquement de cette façon. Les femmes saluent tesettefs.de tribu en en* brassant leurs genoux ; et elles reçoivent en retour un baiser sur la front. C'est aussi le salut ordinaire qui s'échange entre les enfants et les vieillards.
Les indigènes de Soeotora, jadis chré* tiens, s'il faut en croire la tradition* professent aujourd'hui la religion dt Mahomet. Mais ce sont des observa* téurs peu rigides des lois du prophète» Beaucoup d'entre eux négligent même le jeûne du ramadan 4 ce que tout Vrai mu» sulrhan regarderait cortime un crime de lèse-divinité. II y en a peu qui connais* sent iés prières du matin et du soir. La circoncision est pratiquée, non pas dans l'enfance, mais à l'âge de quinze ou vingt ans; et M. Wellsted pense qu'il y a un grand nombre d'indigènes qui peut-être n'ont jamais été circoncis. Les Arabes des plaines et les citadins sont, au contraire, très-dévots , tnès-intolé^ rants, en même temps que fort ignorants , comme le sont du reste partout les fanatiques religieux.
S'il est vrai qu'il y eut autrefois dans 111e un archevêque et deux étêques, lés choses sont bien changées : il n'y a aujourd'hui qu'un seul prêtre mahométan qui cumule les fonctions de mollah , de muezzin? et de maître d'école. Trois petites mosquées , dont deux à Ta mn rida et une à Collesèh sont les qeuls édifices consacrés ;iu culte. Il serait, intéressant; de rechercher ce que sont dévenues les églises chrétiennes; peut-être eri recort«naitrdit-on Quelques \ est i ces dans Jeb ruines dont les légendes nés insulaires font le siège des démons et dès sorciers.
Parmi les coutumes des indigènes de Socotota , nous nous contenterons de signaler l'une des plus singulières. Tout individu soupçonné d'un crime eapital est placé, les pieds et pdings liés , sur te sommet dune montagne, où il doit demeurer exposé pendant trois jours. Si pendant ce temps il tombé de la pluie l'accusé est regardé corhnfe coupable, et condatnné au supplice de In lapidation. Cette coutume parait être aujourd'hui généralement abandonnée;
La stabilité du type des montagnards, auxquels M. Wellsted donne le nom de Bédouins , pr opposition aux autres habitants^ qu'il appelle Arabes, s'explique tout naturellement Les premiers n'ont aucun scrupule à donner leurs filles en mariage aux AraHés et même aux étrangers qui viennent visiter momentanément Hle t les enfants issus de ces mariages suivent l'état de leurs pères f et
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oublient entièrement les parents de leurs mères. Les Arabes , au contraire , croiraient se déshonorer en mariant leurs filles aux Bédouins ou montagnards de l'île. A cela il faut ajouter que la partie occidentale de l'île occupée par les montagnards est généralement stérile , man- 3ue d'eau, et offre fort peu d'attraits à es colons. Telles sont les principales causes qui expliquent l'absence de tout mélange de la plupart des indigènes avec les étrangers.
Une des tribus les plus curieuses à étudier est celle de Bahi-Rahow ; elle ne se compose que d'environ cent cinquante individus, et vit dans le voisinage du ras Moreh. Ils descendent, dit-on, d'une colonie d'Israélites, et ils conservent, en effet , quelques traits de ressemblance avec la race juive. Les Saymi , les Sayfi , les Dirmi et les Zirzhi , connus sous la dénomination générale de Gamhanes, sont regardés comme descendants des Portugais. Ils vivent dans les montagnes granitiques, et sont riches en troupeaux de moutons et de vaches , mais ils ne portent aucun signe de cette dégradation physique qui stigmatise la race portugaise de l'Inde.
Parmi les contes les plus répandus dans 111e , il y en a beaucoup gui ressemblent singulièrement aux légendes de nos pays. On y raconte , entre autres , qu'il y a des femmes étranges qui , retirées dans des lieux cachés , épient les voyageurs fatigués et se précipitent sur eux pour les dévorer. Il n'y a pas d'habitant qui ne croie cette histoire parfaitement véridique, et ne parle avec horreur du nombre des victimes. Le fait est mï on trouve quelquefois dans des précipices des corps dévorés par des vautours et d'autres animaux de proie ; mais ce sont là probablement des morts accidentelles , par suite d'une chute du haut des rocs escarpés.
Les maladies sont rares à Socotora.
M. Wellsted, pendant son séjour dans cette île, n'y observa que quatre cas d'ulcères rongeants et autant de cas d'éléphantiasis. L'hydropisie abdominale on ascite paraît être cependant une affection assez fréquente : M. Wellsted l'attribue, à tort suivant moi , au régime des habitants , qui plusieurs jours de suite ne vivent que de lait et dé millet, et qui
tout à coup mangent avec excès delà viande de mouton à demi cuite. Dans certaines vallées , on rencontre une espèce d'idiots qui rappelle les crétins de la Savoie. Ils forment une famille à part, et mènent une vie tout à fait sauvage ; on leur donne des aliments quand ils approchent des habitations; mais ils aiment mieux se nourrir de racines et d'herbes, ou de chèvres sauvages, qu'ils tuent à coups de pierre. Ces idiots, qui ne paraissent pas susceptibles de civilisation , vont en général tout nus.
Climat. Socotora, quoique située sous la même latitude que les contrées les plus chaudes de l'Afrique, jouit d'un climat doux et modéré. La météorologie rend parfaitement compte de cette différence qui se présente chaque fois qu'on comparele climat d'une île avec celui d' un continent situé sous la même latitude.
Des vents réguliers, passant sur d'immenses nappes d'eau , viennent sans cesse tempérer l'ardeur du soleil. La température n'éprouve que des oscillations très-peu étendues : la température moyenne hivernale (du 12 janvier au J 8 mars ) est d'environ 10° du thermomètre centigrade, et la température moyenne annuelle n'est que d'environ 12° ( * ). On comprend aisément que le climat est moins doux sur les plateaux élevés et dans les montagnes. M. Wellsted attribue aux montagnes de granit les pluies fréquentes qui surviennent! souvent vers la un de la saison sèche. La mousson du sud-ouest s'y fait quelquefois sentir avec une extrême violence, et entretient la fraîcheur dans les vallées, qui seraient autrement brûlées par les rayons coo.
centrés du soleil. Pendant que la mous son souffle ainsi avec une force d'oura»
San , le ciel reste serein ; ce n'est qu'à e rares intervalles qu'on voit quelques nuages blancs, semblables à ceux qui enveloppent le pic de la Table au cap de Bonne-Espérance , et qui annoncent constamment l'arrivée des tempêtes.
L'air alors, loin d'être humide, est d'une sécheresse extrême : des draps mouillés se dessèchent presque instantanément ; des personnes en sueur éprou-
(*) Wellsted, Mémoire cité ( Journal oftfa royal geograplncai Society o/London, t. V. p. 196).
veut aussitôt un froid pénible ; quand on a la peau sèche , on est en proie à une chaleur fébrile et à un malaise général. Cependant cette mousson ne paraît pas beaucoup influer sur l'état sanitaire de nie , si ce n'est qu'elle paraît amener quelquefois des fièvres intermittentes.
Productions naturelles. Au nombre des produits les plus importants de l'île , il faut placer l'aloès (aloe spicata):
c'est la meilleure espèce qu'on connaisse, et elle porte dans le commerce le nom d'aloès succotrin. C'est, de temps immémorial , la principale richesse de Socotora. Cette plante croît naturellement sur les penchants et les sommets des montagnes calcaires de l'île ; elle s'élève jusqu'à 1000 mètres au-dessus du niveau de la plaine , et se plaît dans un sol aride. A une époque fixe, on en cueille les feuilles , et on en exprime le suc à travers une peau. C'est dans cet état qu'on transporte l'aloès à Tamarida et Colleseh ; puis de là à Mascate , où son prix varie considérablement. La -récolte de l'aloès, qui croissait dans toutes les parties de l'île , était autrefois affermée à plusieurs individus par le sultan de Risline, qui en avait fait un monopole.
Aujourd'hui il n'y a plus ni fermiers ni monopole : chaque habitant cueille autant d'aloès qu'il veut s'en donner la peine. La quantité exportée en 1833 s'éleva à quatre-vingt-trois peaux ou deux tonnes.
Parmi les autres produits on remarque le sang-dragon (Pterocarpusdraco) :
c'est une espèce de gomme-résine que les habitants recueillent en toute saison. L'arbre qui la fournit croît sur le penchant des collines et s'élève depuis deux cent cinquante jusqu'à six cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Son stipe ou tronc, d'environ six mètres de haut, varie de trois à quatre décimètres de diamètre. Ses branches sont nombreuses, mais courtes, et entrelacées. Les feuilles sont coriaces, de trois décimètres de long, ensif ormes, pointues à l'extrémité, sessi les et élargies à la base; elles sont extrêmement nombreuses et insérées presque à angle droit sur les branches, de manière à offrir l'aspect des fanons de baleine. M. Welïsted, auquel nous empruntons cette caractéristique, n'a pas vu cepte-
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rocarpus en fleur. La gomme-résine découle spontanément du stipe; on n'a donc pas besoin de recourir aux incisions pour se la procurer. La plus belle espèce de sang-dragon est de couleur cramoisi foncé , et se vend fort cher.
L'arbre auquel les insulaires donnent le nom é'amra fournit une matière gommeuse , transparente , douée d'une odeur agréable; mais elle est inférieure à l'oliban qu'on récolte sur les côtes d'Arabie.
Au nombre des plantes qui ne sont pas d'une utilité immédiate, quoique d'un grand intérêt pour la science, on remarque Vasset et le camhane , comme les appellent les indigènes. Ces végétaux croissent sur les rochers les plus escarpés , et tirent leur nourriture de la terre qui se trouve accidentellement comme encaissée dans les cellules ou les fentes de ces rochers. Toute la tige, qui est assez épaisse , se compose d'une substance molle, blanchâtre, cellulaire, qu'on peut couper facilement au couteau. Les chameaux et les moutons mangent les feuilles du camhane, tandis qu'ils rejettent celles de Vasset. L'un et l'autre laissent suinter des feuilles et du tronc un suc lactescent très-âcre. Les rejets que poussent les racines donnent naissance a autant d'individus nouveaux.
Le petit nombre de feuilles, très-grandes comparativement à la hauteur des tiges, présentent un aspect fort singulier : quelques-unes de ces plantes n'ont pas deux mètres de haut, tandis qu'elles ont à leur base une étendue bien plus considérable. Pendant la mousson nord-est elles se parent de belles fleurs rouges. Ces végétaux, encore imparfaitement connus, paraissent appartenir à la famille des Asclépiadacées.
On trouve sur le bord de la mer un arbrisseau dont les indigènes mangent l'intérieur de l'écorce , et en font leurs délices. Le metayne ou malarah est un arbre qui abonde dans toute l'île, et qui fournit un bois excessivement dur.
Dans les crevasses des montagnes granitiques se développe un lichen grisâtre que les femmes arabes emploient pour se teindre le visage en jaune. Ce lichen s'attache solidement aux rochers et les tapisse entièrement.
L'agriculture est à peu près inconnue
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à Socotora. On n'y cultive d'autre céréale qu'une espèce de millet (dokhna), qui n'exige presque aucun soin, et produit dans toute saison. Les cultivateurs se contentent de nettoyer les champs des pierres, de les remuer avec un bâton aigu, et de les entourer d'un mur pour les garantir contre les bestiaux. Quand ils peuvent se procurer du lait et des dattes , ils ne se soucient guère de semer du dokhna ; celui-ci n'est d'ailleurs cultivé que dans la partie orientale de l'île : il n'y en a
Soint dans la partie occidentale. C'est es plantations des dattiers et de l'élève des troupeaux que les habitants tirent leurs principaux moyens de subsistance.
Dans l'est de 111e , lés bords des rivières sont garnis de dattiers ; quelques-uns de ces arbres sont fécondés à la fin de décembre, les autres ne le sont que vers le commencement de mars ; c'est ainsi qu'on a des dattes fraîches pendant plusieurs mois de suite. Cependant ce fruit ne suffit pas à la consommation : on en fait venir annuellement de Mascate des charges considérables. Dans les montagnes on trouve quelques orangers sauvages, dont le fruit est acide et amer, ainsi qu'une espèce d'igname dont on ne parait pas, comme ailleurs, manger la racine. Aux environs de Tamarida, on cultive un peu de tabac. Tout le sol, particulièrement dans le voisinage des pics granitiques, est extrêmement fertile et très-susceptible de culture; les céréales et toutes sortes d'arbres fruitiers pourraient y croître en abondance ; malheureusement , comme nous venons de le dire, les habitants ne se livrent guère à l'art agricole.
Les espèces animales qu'on rencontre à Socotora paraissent moins variées que les espèces végétales. M. Wellsted n'y a vu que des chameaux , des moutons , des ânes, des bœufs, des chèvres et des civettes. Les chameaux sont aussi grands que ceux de la Syrie ; mais ils sont plus robustes que rapides à la course. Bien nourris d'herbes et de buissons succulents , ils ne sont pas aussi durs à la fatigue que les chameaux d'Arabie, et ne supportent pas aussi longtemps la faim et la soif. Ils remplacent ici les mulets. Leur nombre , dans toute l'île , ne dépasse pas deux cents. Les vaches sont nourries dans de riches pâturages, aux
environs de Tamarida ; elles sont généralement très-grasses. Les indigènes les élèvent pour le lait, avec lequel ils fabriquent le ghih , si estimé en Arabie et en Afrique. Us ne les tuent guère, pas plus que les boeufs, pour en manger la viande, si ce n'est dans des occasions tout a fait extraordinaires. On en estime le nombre à environ six cents dans toute l'île.
On voit partoutd'immenses troupeaux de moutons et de chèvres ; les propriétaires ne paraissent pas en avoir grand soin. Les brebis n'ont pas cette queue monstrueuse qui défigure celles de l'Arabie et de l'Egypte; ces animaux sont d'ordinaire petits, à jambe grêle, et leur chair n'est pas très-savoureuse ; avec leur laine on fabrique ces haïks épais si connus en Arabie et en Perse. Les chèvres présentent plusieurs variétés; celle dont le poil est long et roux vit à peu près à l'état sauvage : personne n'en réclame la propriété. Il ne faut pas la confondre avec la chèvre sauvage proprement dite, dont les indigènes estiment beaucoup la chair, et qu ils prennent dans des espèces de filets. Il y a également plusieurs variétés d'ânes, qui vivent à l'état sauvage , par troupes de dix à douze individus. On rencontre aussi beaucoup de civettes; mais les Indigènes ne paraissent pas utiliser ces animaux pour la parfumerie. Les hyènes, les jackals, les singes et d'autres animaux , si communs sur les continents opposés, sont inconnus à Socotora. On n'y trouve pas même, chose remarquable, l'antilope qui vit dans les autres îles voisines de l'Arabie. On n'y connaît pas non plus les chiens ; les indigènes prenaient pour des porcs les chiens qu'ils voyaient sur le bâtiment où se trouvait M. Wellsted. Les serpents paraissent *y être assez rares dans les montagnes; mais les plaines sont infestées de scorpions, de myriapodes et d'une grosse espèce d'araignée appelée nargule, dont la morsure est , dit-on1, très-dangereuse. On y voit aussi beaucoup de fourmis; leur morsure est aussi douloureuse que la piqûre d'une guêpe. Le caméléon est indigène dans l'île; il y en a plusieurs variétés. Oa y trouve enfin un grand nombre d'oiseaux aquatiques et de vautours. M. Wellsted mentionne un petit oiseau à bec rouge et à plumage pourpre foncé, que les
indigènes appellent Mahuarad ; il fait entendre un cri perçant, semblable à la voix humaine.
En résumé , l'île de Socotora paraît offrir de riches moissons au naturaliste qui voudrait l'explorer. On doit y trouver
bien des espèces , tant végétales qu'animales, tout à fait inconnues ; c'est ce qui S ouïrait fourbir l'occasion de combler ien des lacunes qui existent encore dans la science.
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BéthencourA( Mathieu de ), neveu de Jean , 160 b-163 a.
Beurre (fabrication du) à Tercère, 61 b.
Boaçista (l'île de); situation; forme; nature du sol; culture; industrie, s'étendant particulièrement à la fabrication du sel, 2 1 1 a , b.
Boecace , cité par extrait p. 149 a - 1 51 b.
Boubis (les), habitants de Feraan-do-Pô , 238a, b.
Bourbon (ï\e) (3e partie); situation, étendue, température, saisons, 27 b; bouleversement de la nature, 28 a; pluies, vents atixés, 28 b; eaux , 29 a ; climat , nature du sol , 29 b ; culture , 30 a ; le volcan du Grand- BniU 9 ses environs, ses éruptions, 30 b- 32 a; richesse et variété des productions du sol et leur énumération , 32 a - 38 a ; situation commerciale, 38 a, b; abris, 38 b- 40 a; époque de sa découverte, 40 a; histoire politique, 40 a -47 a. '
Bowdich, voyageur anglais, cité p. 102 a, b,107b, 109 a, 168 b.
Brandon . moine irlandais du sixième siècle, 19 a- 20b.
Brava ( File de ) , surnommée le Paradis de î Archipel; étendue, aspect, climat; son ancien état, 208 b; climat, 209 a; culture 209 a; h ; richesses minérales, sources, 209 b; divisions administratives , population , origines diverses des habitants, 210 a, b; îlots environnants, 210 b.
Brooke (T. H. \ secrétaire du gouvernement de Sainte-Hélène; cilé p. 264 b - 265 a.
Brunner, cité p. 124 a, 180 bt 209 a.
Bueh ( M. Léopold de), cité p. 124 a.
Bumcl, agent du directoire à l'île de France ; *oy. 3e partie, 57 a, b,
Çâ-da Mosto ( Louis de ), Vénitien , découvre les îles du Cap-Vert, en 1456, avec le Génois Utodimare, 216 b.
Calheta ( la ville de ), a Saint- George, 65 b.
Cambar ( la pomme de terre de l'Inde, dite ); voy. 3e partie, p. 36 b.
Camoéns ( le ), cité p. 287 a.
Canarie (File de); étymologie, 134 a; population, su perficie, maximum de longueur, atterrages, 134 b ; hist. de sa conquête, 167 a - 168 b.
Canaries ( archipel des ). -r- 1. Description. — !• La Sou — Vue générale des Canaries : situation . aspect, formes orographiques, 124 a- 126 b ; constitution géoguoslique, phénomènes volcaniques, 126b- 128 b; climat , phénomènes météorologiques , eaux , 128 b- 130 a; végétation : flore naturelle; plantes exotiques, 130 a- 132 a; aoimaux, 132 a, b; topographie particulière des île*, 132 b- 138 a. — 2° L'Homme. — Caractères physiques des populations indigènes; origines, 138 a- 139 b; mœurs et coutumes des anciens Canariens, 139 b-140 b; manière de vivre des anciens Canariens; 1 40 b - 1 4 1 a ; religion et gouvernement des anciens Canariens, 141 a- 142 b; caractères généraux et composition de la population actuelle des Canaries, 142 b- 143 b; qualités et défauts, 143 b- 144 a; habitations; manière de vivre, 144 a- 145 a; industrie et commerce, 145 a- 146 b; pèches, 146 b- 147 h; organisation politique; administration, 147 b- 148 b. — II. Histoire. — Premières expéditions des Européens aux Canaries, dans le moyen âge, 148 b - 151 b; principauté des Canaries en faveur de Louis dTspagne, 151 b- 154 b; première expédition de Béthencourt pour la conquête des Canaries, 154 b-157a; expéditions ultérieures de Jean de fiéthencourt, 157 a- 160 b; gouvernement de Mathieu de Béthencourt, 1 60 b- 163 a ; seigneurie de Diègue de Herrera, 163 a- 167 a; conquête de la Grande Canarie, 167 a- 163b; conquête de Palma et de Tcnériffe , 168 b - 170 a ; état des Canariens sous la domination espagnole, 170 a* 171 !>•
Cap-Vert ( les îles du )• — I. Daseaimoir générale. — 1° Le Sol. — Vue générale des îles du Cap-Vert; situation, étendue, distribution par groupes, 1 7 1 a - 172 b ; aspect ; orographie et hydrographie, 172 b - 1 75 a ; constitution géologique, espèces minérales, 175 a - 179 a; climat, 179 a- 180 b; phytographie; productions végétales, 180 b-184 b; règne animal, 184 b-187 b. — 2° Les Habitants. — Population, 187b -193 b; industrie, commerce, 193 b - 196 a ; monnaies; poids et mesures, 196 a ; voies de. communication , 196 a, b; gouvernement d'administration, 196 b- 198 b; revenus et dépenses,
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198 b -199 a; forces notaires, 199 a -200 a; instruction publique, 200 a, b; religion,
200 b-201 b. — II. Descmptiow particulière des Iles. — 1° Iles sous le veict,
201 b-212 b; — 2° Iles du veict, 213 a- 215 b. — III. Coup d'oeil historique. — Découverte et première prise de possession des lies du Cap-Vert, 216 b-216 a; colonisation successive et possession des îles par des capitaines donataires, 218 a -219 a; administration des gouverneurs , 219 a -221 b.
Capitaine général ( le ) , ou gouverneur des Açores, 59 a.
Cobra negra ( le ) , serpent de l'archipel de Guinée, 224 b.
Cocotier ( le ) marin ou des Seychel/es; voy. 3e partie, 34 b-35 a.
Coetivi ( l'île de ) ( 3e partie ). — Situation, découverte, 88 a; étendue { nature dn sol, végétation, animaux, aiguillage, production, 88 b.
Colomb ( Christophe ) ; cité p. 21 b - 22 a ; 137 a.
Colomb (Fernand), cité p. 26 a -27 a.
Comores ( les Mes) ( 36 partie ). — Description générale de ce groupe d'îles; leur si* tuation;Ieur énumération, 115 b; leur superficie; nature et aspect du sol, 116 a; géologie, 1 16 a, b ; eau, 1 1 6 b ; climat, 116b-
117 a; végétation , troupeaux , 117b; règne animal , 1 18 a, b ; richesses minéralogiques ,
118 b; population, 118 b-119a; deux races différentes, 119 a; mœurs et coutumes,
119 a- 120 a; religion; commerce, industrie, gouvernement, 120 a; description particulière des îles, 120 a - 133 a; histoire, 133 a- 137 b.
Coquereau ( l'abbé ); cité p. 265 a, 281 a, b.
Corvo ( nie de ) ; étendue, latitude et Ion* gitude, aspect, population, mœurs, règnes animal et végétal, 72 a.
Cosmoledo ( îles ) ( 3e partie ), 113 b- 114 a.
Créoles ( les ) ( 3e partie ), 29 b; simplicité de leurs mœurs au dix-septième siècle , 41 a, bjleur physionomie actuelle, 41 b- 43 a.
Darwin; cité p. 124 a, 180 b.
Decaen ( le général ), capitaine général dés établissements français au delà du cap de Bonne-Espérance; voy. 3° partie, p. 58 a- 56 b.
Découvertes ( las ) antérieures aux explorations officielles, 30 a -41 b.
Degradados ( les ) , condamnés portugais déportés aux lies du Cap- Vert, }89 a.
Denis ( Ue ) ( 3e partie ), 99 a.
Désertes ( le groupe des ); situation , étendue, culture, bétail, population, 103 b- 104 a.
Desvergers ( Noël )', orientaliste; cite 3e partie, p. 150 a.
Dieu ( le ) des anciens Canariens ; ses diverses appellations , 141a.
Diodore de Sicile ( abrégé du récit de ) sur les îles de l'océan Occidental, 8 a, b; ce qu'il rapporte de la Lybie, }2 b; cité p. 145b (3« partie); 146b , 147a, 147b, 149 b, 151 b, 155 a.
Douteuses ou Imaginaires ( fies), 297 b.
Dxou-eLQuarnayn, géographe arabe ; cite p. 16 a, 16 b.
Ebn-elOuérdy , géographe arabe; cité p. 15 b.
Ebn-Sa'yd, savant géographe africain; cité p. 17 b.
Égide ( l'Ile ) de Minerve , 11 b- 12 a. .lien, cité par extrait, p. 4 b -5 a.
Êg'u
Eperviers ( île des ) ( 39 partie ), 148 b.
Erythrée ( lies de la mer ) ( 3« partie ), 145 a- 163 b.
Erythrée ( la mer ), 14$ a, b.
Esclaves ( tes ) à Madagascar ( 3* partie), divisés en Onntovas et Oundevous , 6 b- 7 a.
Espagnoles (possessions); voy. Guinée (archipel de).
Euripide; cité p. 12 a.
Fayal(\eê vins du) ; leur préparation, 67 b.
Payai (l'île du ), situation, 65 b; étendue, végétation, constitution géologique, 66 a; ses eaux , sa population v sa culture, mœurs et industrie , 66 b-6Ï a; règne animal, 67 b- 68 a.
Fernan-do-Pô (Pîle de); voy* Guinée (archipel de).
Pcrro (Vile de) ou l'Jle de Fer, 137 b- 138 a.
Filao (le ), arbre singulier de l'île Bourbon; voy. 3e partie, p. 33 a - 34 a.
Flacourt (de), commandant Plie de Madagascar (3* partie), 4 b, 5 a, i3a- 17 a.
Flores (nie de); étendue, aspect , sol, 70b; végétation, climat, sources minérales, population, 71 a.
Fogo (le pic de), 175 a- 177 a ; éruption du 9 avril 1847, 221 a, b.
Fogo ( l'île de ) ; divisions administratives, ancienne dénomination, situation, forme, étendue, 206 b; sol volcanique, aspect, po-
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pnlation, 207 a; sources t 207 a, b; cul lare, commerce , industrie , 207 b.
Formateoni, savant libraire de Venise; cité p. 28 b.
Fortavemture (l'île de); latitude et longitude , forme , dénominations diverses, population, 133 b.
Fortunée* (les îles), 13 b- 16 b.
For (unie (principauté de), 151 b- 152 a.
Fourmis ( lies de*), 81 b.
Frappas ( le voyageur ) ; cité par extrait dans la 3* partie, p. 94 b-95 b.
Frégates ( lie aux ) ( 3* partie ) ; ancienne tradition; source d'eau minérale, 100a; poisson abondant, 100 b; régnes animal et végétal, 101 a; aspect général, loi b; débris trouvés dans les fouilles, et enfouis par les pirates premiers habitants de l'Ile, 101 b- 102 b.
Frein (Joseph), oratorien portugais; cité p. 36 a.
Funckal ( la cité du), capitale de l'île et de tout l'archipel de Madère, 1 15 b- 1 16 a.
Galéga ( lie madréporique de) (3* partie) ; situation ; dénominations diverses, 83 a ; histoire de sa découverte; règne animal , règne végétal, 83 b; essais d'établissements, 83 b- 84 a ; récit de la relâche du capitaine Laplace à Galéga , en 1837, 84 a -88 a.
Garât (M. Gabriel de); cité p. 124 a.
Gojio (le), aliment ordinaire des Canariens, 144 b-l45a.
Golfe Arabique et Socotora (Iles du), 145 a - 155 a.
G«»*r* (l'île de), 136 b- 137 a.
Gomes (Fernam), fermier privilégié du commerce d'Afrique, de 1469 à 1474, 245 a.
GoncaU Velho Cabrql , navigateur portugais, 82 a , b, 83 a, 87 a.
Gonculo Alvarez (îles de); situation, étendue , forme , 290 a ; aspect , nature du sol; date présumée de sa découverte, 290 b; histoire, 290 b- 291 a. t
Conçoives ( Jean ) ; voir. Madère (archipel de).
GosseCtn ( le géographe ) ; cité p. { 4 b-1 5 a ; 3* partie, 148 a, 149 b, 150 a.
Gomez Mannes de Zurara, chroniqueur officiel de la conquête de Guinée ; ci le p. 33 a , A 85 b.
Gracieuse (TUe) ; situation , étendue, population, A3 a; origine, constitution géologique, végétation, règne animal, 63 b ; mœurs et industrie, 63 b-64 a.
Grand-Brûlé (le volcan du); vojr. Bourbon (lie).
Grand-Port (le), à l'île Maurice; *»oj.
3" partie, p. 60 b.
Guillaume vanxder Haagcn, navigateur flamand, 84 b , 85 V
Guinée (archipel de). — I. Description.
— Situation générale, étendue, aspect de l'archipel de Guinée dans son ensemble, 22 1 a- 222 a; nature générale du sol, 222 a, b; climat de l'archipel en général, 222 b- 223 b ; productions végétales, 223 b-224 a; animaux, 224 a -225 a; population générale, 225 a, b ; division géographique, 225 b. — Possessions portugais*». — Coup d'œil général sur la population des îles portugaises de l'archipel, 225 b-226 b; industrie agricole et manufacturière des îles portugaises de l'archipel, 226 b - 227 b; commerce des îles portugaises de l'archipel, 227 b - 229 a ; gouvernement et administration civile et judiciaire des lies portugaises de l'archipel, 229 b-
230 a; organisation ecclésiastique des îles portugaises de l'archipel , 230 a, 1); finances des lies portugaises de l'archipel, 230 b - 2 3 1 a.
— L'île du prince. — Nom, situation, aspect, nature du sol, ports et mouillage*,
231 a, b; description de son chef-lieu, 231 b-
232 b; cultures et commerce, 232 b-233 b.
— Saint-Thomas. — Nom, situation et dépendances, 233 b- 234 a; description du sol, 234 a, b; description du chef-lieu , 234 b- 235 b; diverses bourgades, 235 b-236 b.
— Possessions espagnoles. — Fernando-Pô. — Nom, situation, aspect, 236 b-
237 b ; nature du sol , climat , productions végétales, animaux, 237 b-238a; caractères physique et moral de la population indigène ,
238 a, b; manière de se vêtir des naturels, 238 b-239 b; habitations, nourriture, relations de famille des naturels, 239 b-240 a ; croyances religieuses et organisation sociale des naturels , 240 a- 241 a. — Annobon. — Nom, situation, étendue, 241 a; orographie, climat, 241 a -242 a; population et ressources, 242 a, b; relation dune visite qu'y fit un voyageur anonyme à la fin du dix-huitième siècle, 242 b-244b; — II. Histoire.
— Découverte et colonisation des quatre îles; développement de leur prospérité, 244 b- 248 a ; vicissitudes et décadence de la colonie portugaise, 248 a- 251 b; établissement des Espagnols à Fernan-do-Pô et à Annobon,
251 b- 252 b; essai d'établissement des Anglais à Fernan-do-Pô ; restitution à l'Espagne,
Guinée ( la ) du Cap-Vert, réunion d'établissements portugais , 196 b.
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Halley (Edmond), célèbre astronome anglais; cité p. 295 a.
Hannon (le périple de); résumé, p. 9 b- 10 a; discussion relative à la nature des documents qu'il renferme , 10 b - 1 1 a.
Henri (le prince), dit le Navigateur; cité p. 30 b, 31b.
Hérodote, cité p. 11b. *
Herrera ( Diègue de ) ; vojr. Canaries ( archipel des ).
Hésiode, cité p. 12 a, 13 b.
Hespérides ( les ), 11 a- 13 b.
Hinzouân ( l'île de ) ( 3e partie) ; forme , 125 b; ville principale, 126 a; mœurs et coutumes, 126 b- 129 b.
Hirondelles des tropiques, 259 b-260 a.
Hollman, cité p. 221 a.
Homère, cité p. 3 a, 12 a, 13 b.
Honorius d'Autun, cité p. 21 b.
Horta ( la ville de), chef-lieu du Fayal; fondée par Jobst de Hilerter, colon flamand, 68 a, b.
Humboldt ( Alexandre de ), cité p. 25 b.
lambulus ( récit merveilleux de ) sur la découverte qu'il fit dune ile qu'on a supposée depuis être Socotora ou Zeylan, 152 a - 155 a ( 3e partie).
Iles nouvellement trouvées , du quinzième siècle , 24 a - 30 a.
Jacques de Bruges, navigateur flamand , 83 b - 84 a, 87 a.
Jacquier ( le ) , ou jacq , arbre de l'ile Bourbon; vojr. 3e partie, p. 35 a.
Jan-Hendrik ( naufrage du navire hollandais le ) au Penedo de San-Pedro , 292 a -
Josse van Huerter, seigueur de Mœrkerke , navigateur flamand, 84 b, 85 a, 87 a.
Juan de Abreu Galindo ( le franciscain ), cité p. 23 a. *
Juan de Nova ( île de ) ( 3e partie ) , 113 a, b.
Juba le jeune ( le roi ), 14 a.
Jubal( île de ) ( 3e partie ), 146 a.
Lageus, capitale du Pic, 69 a.
Laguna (la ville de la ), à Ténérife, 136 a.
Lancefot Maloisel, noble génois , qui , au
quinzième siècle, donna son nom à une îlede* Canaries, appelée Lancelote,
Lancelote ( l'ile de ) et ses annexes ; situation; étymologie, 132 b; villes principales, 133 a.
Lander, cité p. 221 a.
Landolphc ( Jean François), officier français; occupe l'ile du Prince en 1799, 251 a.
Las- Cases ( le comte de ), cité p. 265 a.
Latomies ( les îles ) ( 3e partie ), 148 a, b.
Leduc ( M. ), régisseur de l'île de Galéga ; voy. 3« partie, 84 a-88 a.
Lemontey, cité 3e partie, p. 63 b.
Liénard ( Elysée ) , membre de la Société d'hist. naturelle de l'ile Maurice, cité 3e partie, p. 100 a- 102 b.
Lobos ( l'îlot de ), ou des Loups, 134 a.
Longin, cité p. 7 a.
Loves de Lima ( le commandeur José- Joacnim), auteur portugais; cité p. 172 a, 180 b, 181 a, 187 b, 191 a, 200 a, 221a.
Louhavouhits ( les ) ( 3e partie ), p. 5 b, 6 a.
Mac-Carthy ( M. Oscar), cité p. 124a, 171b, 221 a, 256 b.
Mac-Culloch, cité p. 256 b.
Machico ( la ville de ), dans l'archipel û: Madère, 116 a.
Madagascar ( île ) ( 3* partie ) ; étendue , 2 a ; race bovine, 3 a ; premiers rudiments de civilisation, 3 a,b; superficie, population, cultes, 4 a ; races et castes, 4 a-7 b ; mœurs et coutumes, 7 b ; règnes minéral , végétal et animal, 7 b-8 a; fièvres pestilentielles périodiques, 8 a , b ; histoire politique et commerciale, 8 b- 27 b.
Madère (archipel de). — I. Descrittio*.
— 1° Le Sol. — Aspect général loi a ; constitution géologique, 104 b- 105 b; eaux courantes, 105 b-106 b; climat, 106 b- 107 a ; végétation, 107 a- 109 b; animaux ,109 b- 110 b. — 2° Les Habitants. — Composition, classement et physionomie générale de la populationj 1 1 0 b • 1 1 2 a ; industrie agricole , 1 1 2 a - li 3 b ; industrie manufacturière, commerce, 113 b- 114a; travaux publics; ponts, routes, canaux, 114 a- 115 a; gouvernement et administration, 115 a- 116 a. — II. Histoire. — Anciennes notions sur l'archipel de Madère , 1 1 6 a - 1 f 6 b ; naufrage de Robert 'O'Machin, 116 b-119a; le pilote espagnol Jean de Morales, 1 19 a - 120 a ; expédition de Jean Gonçalves, 120 a - 122 a; colonisation portugaise, 122 a -123 a; gouvernement des capitaines donataires, 123 a - 124b; population, 111a.
Madère ( lie de ) ; étendue, 101 a ; super-
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ficie, aspect, 101 b; végétation, 10! b~ 102 a ; montagnes, 102 a* 103 b; inondaliou de 1809, 106 a.
Madère (les vm$ de), 112 b - 1 13 b, 114a.
Mafia (le pic de), à Saint-Michel, 74 a.
Mahé (île) (3« partie) ; formation , étendue, aspect, 94 a; rade et port, 93 a, b; eaux, 94 b - 95 a ; mœurs et coutumes, 95 b- 96 a ; culte, agriculture, commerce, 96 b; nature du sol, 97 a; industrie, 97 a, b.
Mahé de la Bourdonnais, gouverneur général des lies de France et de Bourbon en 1734 ;voy. 3e partie, 53 a, b.
Maio (l'île de), ou Das Maias; situation; étendue; aspect et nature du sol ; le sel, sa richesse principale, 205 a ; culture, 205 a , b; mouillages, 206 a, b; population, commerce, 206 b.
Mariage (du) chez les anciens Canariens,
Marie de Filhena, concessionnaire de Flores et Corvo , 84 b, 87 a.
Marrons ( nègres ), leur origine à l'Ile de France ( 3e partie ), 1 2 b - 1 3 a.
Martin de Beheim , cosmograpbe navigateur; cité p. 24 a, b; 85 a, b; 86 b.
Martin- Vas (les ilôts de), 296 a -297 a.
Marlins (Manoel), le plus riche propriétaire de l'archipel , 191 b- 192 b, 212 a, b.
Maurice ( l'île ), appelée d'abord Ile de France ( 3e partie); étendue, ancienne dénomination, 47 b; ses divers possesseurs,
47 b-48 a; sa fertilité relative, son climat, son atmosphère, ses eaux , 48 a ; population,
48 b-49 a; des femmes créoles, 49 a - 50 a; des femmes mulâtresses, 50 a- 53 a; histoire politique et commerciale, 53 a- 61 a ; sa population mélangée ,61a.
Mayotte ( nie ) ( 3' partie) ; situation, ancienne population , 129 b; rade immense; étendue, 130 a; petites lies annexe», 130 a, b; montagnes, 130 b; nature du sol, eaux, hivernage, boisement, 131 a; pâturages, population, 131 b; gouvernement, mouillages,
132 a; considérations générales, 132 b-
Médius ( Pierre de), écrivain espagnol du seizième siècle, 27 a, b.
Méropes (les), 5 a.
Méropide (\&)de Théopompe , 4 a- 5 b.
Miller ( M. E.), cité 3* partie, p. 155 a.
Mohhammed-eUEdrysy, géographe arabe, cité p. 15 b, 18 a, b.
Moussa ( ile de ) (3* partie), 143 b - 144 a.
Montdevergne ( le marquis de'), commandant général des établissements français au delà de la ligne (3* partie ), 17 b.
Monigommery- Martin, cité p. 265 a.
Morales (Jean de), pilote espagnol; son histoire; voy. Madère ( archipel de).
Morgados (les), classe noble, proprié" taire du sol à Madère ; leurs mœurs curieuses, 58 a, b; 111 b-112 a.
Morro do Brazil (le), 62 b.
Mouéli (ile de) (3e partie); situation; mouillage; capitale; population, 123 a, b; moeurs et coutumes, 123 b-l24a; cérémonies religieuses , 124 a -125 b.
Murray, cité p. 256 b.
Napoléon ( l'empereur ), 269 a , 270 a, b, 271 a; sa captivité, 273 a-279 b; restitution de ses restes mortels à la Frauce, 279 b- 283 a.
Nicholls {Thomas), écrivain anglais; cité p. 22 a.
Noël (Victor \ voyageur français, cité 3* partie, p. 143 b.
Noir (le bois), espèce de mimosa; voy.
3* partie, p. 32 b-33a.
Norte^ Porto do), à Boavista, 211 a.
Nossa Senhora-da Lut (le port de ), à Fogo, 208 a.
Océan Atlantique (anciennes traditions de T), 3a- 41 b.
OUva (la villa de la), à ForUventure, 134 a.
Omosai(VHe) (3* partie), 146 a.
Ophiodès ou ile des serpents ( 3" partie ); riche en topazes, 146 b- 147 a.
Orangers (culture des) aux Açores, 47 b- 49 a.
Orotava (la ville de V ) k Ténériffe, 136 a.
Orseille (T) des Açores, 70 b.
Ouï-dire merveilleux (extrait du livre des), concernant l'existence d'une ile punique au milieu de l'océan Occidental, 8 b-9a.
Owen, cité p. 221 a.
Owen (James) (naufrage du marin) à la Trinité, 295 a et suiv.
Palma(\a ville de), chef-lieu de Hle du même nom, 1 37 a , b.
Paîma (l'île de), 137 a, b, 168 b.
Pointas ( la ville de Las ), chef-lieu de Ca • narie, 134 b.
Pamplemousse (l'orange); vojr. 3e partie, p. 35 b.
Partie ( troisième ), composée des îles Ma* dagascar, Bourbon et Maurice ( vey. après la page 300).
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Poulet Virginie (redorions de l'auteur sur le roman de ), 61 b - 64 b.
Pedro Bote/ho (le bassin thermal du ), à Saint-Michel, 75 a, b.
Pemba (île de) ( 3" partie), 144 a, b.
Pères trelJo ( Barlbélemi ), chef de la colonisation à Madère, 110 b.
Pétrarque, cité p. 40 a, b.
Phéniciennes ( les découvertes ) , 8 a - 1 1 a.
Philippe ( île de ) ( 3* partie ), 148 b.
Phoques ( lies des ) ( 3e partie ) , 148 b, 150 a.
Pic ( l'île du ); sa forme, 68 b : latitude et longitude; population, aspect, 69 a; règnes végétal et animal; sol volcanique; culture de la vigne, 69 b-70 a.
Pico do Fogo ( le ), ou pic du feu, ^ l'île Saint-Michel, 75 a.
Pierre, duc de Coimbre, frère du prince Henri, 82 a.
Plate ( ile ) ( 3e partie ), 10* b.
Platon, cite par extrait, p. 6 a, b.
Pline y cité p. 13 b, 3* partie, p. 148 a.
Poivre ( le naturaliste V, 32 a.
Ponta-Delgada ( la ville de ), capitale de Saint-Michel , et la plus importante des Àçores,77b-78b.
Port-Louis ( le ) à l'ile Maurice; voy, 3* partie, p. 60 b.
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Ribeira-Bravq ( la ville je ), à Saint- Nicolas, 213 «b,
Ribeira-Grande ( 1* ville de )? à Sao- Thiago, 202 a, b.
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76 a ; souvenirs d'éruptions désastreuses, 76 a-
77 b ; divisions administratives, 77 b; énuméntion de ses Villes et villages , 79 b.
Saint-Nicolas ( Pile de ) ; situation , forme , étendue, aspect et nature du sol ; population, mœurs, culture, animaux, 213 a,
Saint-Pierre ( ile) ( 39 partie ), 113 b.
Saint-Thomas ( la ville de ), cheMieu de l'île du même nom, 234 b- 235 b .
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Santa-Maria de Betancuria , chef-lieu de ForUveniure, 131 b- 134 a.
Santaren ( le vicomte de ), 290 b.
Santo-Antorùo ( la ville de), chef-lieu de l'île du Prince, 231 b-232 b.
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Tiran ( Ile) (3e partie >, 146 a.
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Toscanelli ( Paul ), savant docteur florentin; cité p. 24 b-25a.
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Virgile, cité p. 12 a.
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fViUîam-Fitz-IViltiam Owen (le capitaine), surintendant de Fernando-Pô, 253 a, 254 a, b.
Xénophon de Lampsaque, cité p. 13 a.
tfw/fc (Décile p. 256 b.
Usodimare ( Antoine ); vojr. Çà-da-Mosto.
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MALTE ET LE GOZE
PAR M. FRÉDÉRIC LACROIX
(d» l'xLX DE FRANCK.) _,
Un roeber isolé au milieu de la Méditerranée , brûlé par le soleil de l'Afrique , offrant aux yeux attristés des plaines sans ombrages , et s'épuisant à nourrir, pendant quelques mois de l'année seulement, une population vouée à la misère, voilà Malte; et pourtant le nom de cette Ile est écrit dans l'histoire en caractères ineffaçables. Comme la fortune , la renommée a ses privilégiés ; elle se plaît à tirer de l'obscurité ce oui semblait promis à un éternel oubli ; elle entoure d'une glorieuse auréole une pauvre bourgade de la Judée , et c'est par un de ses caprices que Sainte-Hélène est associée a la célébrité du plus -grand homme des temps modernes.
Située au 35e degré 54 minutes 21 secondes de latitude , et au 33* degré 40 minutes de longitude (*) , 111e de Malte a au nord la Sicile, dont elle D'est séparée que par le canal de Malte; au sqd , le royaume de Tripoli ; à Test, la mer qui baigne les rivages de Candie ; au couchant , les tles de Pantalerie, de Linose et de Lampedouse.
f) D'après les calculs du père la Feuillée, Journal des observations physiques , t. I , p. 4» et 66.
Malte est ainsi placée, en quelque sorte, sur les limites de l'Afrique et de l'Europe, entre le monde oriental et la civilisation de l'Occident; merveilleuse situation qui assure à cet ancien boulevard de la chrétienté une haute importance politique. C'est ce ' qu'avait compris Bonaparte quand il ut de la Valette une étape dans sa route vers l'Egypte ; c'est ce que com-
Jnrit plus tard le gouvernement anglais, orsqu'il dirigea contre la nouvelle colonie française les efforts de ses es* cadres. L'occupation -de Malte par les Anglais fut un corollaire de la possession de Gibraltar : Tune livrait a l'Angleterre les clefs de la Méditerranée, rautre consolida sa prépondérance en Orient , et lui permit de s'asseoir en face de l'Italie pour surveiller en toute sécurité les mouvements des puissances européennes.
Les guerres dm dernier siècle et celles qui ont inauguré le siècle actuel ont amené d'étranges résultats et produit de singulières anomalies dans la division géographique des États. La diplomatie intervenant après lé triomphe de la force a séparé ce que la nature avait uni , et rendu hostiles les uns aux autres des éléments Jogique-
1" livraison. (Malte it le Goze.)
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ment homogènes» Parmi les nombreux exemples du despotisme des circonstances politiques, on peut signaler l'île de Malte comme un des plus frappants.
Ne senble-t-U pus, en effet » que cette De devrait être ua appendice du royaume de Naples , dont elle n'est éloignée que de quelques lieues ? Là terre de Sicile ne réclame-telle pas comme sa sœur jumelle , celle où s'élève la Cité Victorieuse? Charles - Quint , en donnant Malte aux chevaliers de Rhodes , respecta cette parenté géographique , en stipulant des conditions qui rajppelaient et consacraient la suzeraineté de Naples sur cette colonie. Ce dernier lien îut deux fois, en 179$ et 1800, violemment brisé par la conquête; sera-t-il jamais renoué ?
Différents noms de Malte. Il paraît certain que l'île désignée dans l'Odyssée sous le nom à'Hypérie, n'est autre que Malte. Ce premier nom fut rem-
gaeé par celui à'Ogygie, et enfin les reca , devenus après les Phéniciens les maîtres de la colonie , l'appelèrent Méttta, soit à cause de l'excellence tlu miel' qu'on y recueille, soit en l'honneur de la nymphe Mélite , fille de Dons et de Nérée. Houël , dans son ï'oyage pittoresque de Sicile, prétend que Mélita indique le refuge que cette ne , placée au milieu de la Méditerranée, offrait aux navigateurs.
A vrai dire , nous ne savons sur quoi se fonde cette singulière explication.
Ce qu'il y a de positif, c'est que Mèttta est la racine du nom de Malte, car nous ne pouvons adopter l'assertion de fiochart, qui dit que Maltha signifie stuc blanc, et cite a l'appui de cette étymologie les maisons recouvertes en stuc blanc dont parle Diodore de Sicile (*).
Formation de Malte et des Iles voiètnes. Malte , le Goze et le Cumin , qui forment le croupe d'Iles dont nous nous occupons ici , sont-ils les restes flottants d une vaste étendue de terre en partie engloutie par les eaux ? Les opinions varient à ce sujet. Houël pense que ces lies formaient une seule
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et même masse de rocher qui , après avoir ainsi existé sous l'eau , fut misa à découvert par suite de l'abaissement progressif de la mer. Suivant cet auteur, les rochers, une fois sortis du sein de l'abîme, ont sans doute été corrodés par les flots qui les entouraient, et, se divisant en trois parties , sont devenus ce qu'ils sont aujourd'hui. Aucune preuve, aucune observation ne vient a l'appui de cette opinion qui ne saurait en ooMéqeenct être discutée.
Le comte de Boreh f dans ses lettres sur la Sicile et sur l'Ile de Malte, est d'un avis différent, a Beaucoup de personnes, dit ce voyageur, prétendent prouver l'ancienne adhérence de file du Goze à la Sicile par la correspondance des noms des plages opposées :
celle de Sicile s'appelle Spacafurno, et celle du Goze MarsoIJurno. Il me paraît qu'on pourrait apporter à l'appui de cette opinion des preuves plus plausibles. Le Goze a Malte à l'orient, la Barbarie au midi, quelques lies à l'ocrident, et la SicHe au nord. Le terrain de Malte est un rocher de tuf coquillier; celui des îles circonvoîsines e<t aride et stérile; celui de Barbarie stérile et pierreux. Le Goze, seul au milieu d'eux , présente des couches argileuses et sablonneuses entièrement semblables à celles de Sicile. Si l'assertion de l'ancienne adhérence de l'Angleterre à la France , de la Sicile à l'Italie , de l'Espagne à l'Afrique, etc. , est vraie, à cause de la ressemblance des bancs de terre divisés par le canal de la Manche , par le pnare de Messine et par le détroit de Gibraltar , celle de rîle du Goze à la Sicile a les mêmes preuves en sa faveur. »
Deux faits décisifs démontrent l'inanité de ce raisonnement. D'abord, suivant le commandeur Dolomieu , quî avait étudié et connaissait parfaitement le pays dont il a décrit la constitution physique , le rocher est M même nature dans l'tle de Malte e< dans le Goze ; en second lieu , à Malte1 comme au Goze, on trouve de cd couches argileuses dont parle le coinjl de Borcli. Les différences essentielle!
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oue signale cet écrivain , pour prouver I adhérence du Goze seul à la Sicile , n'existent donc pas.
Enfin le commandeur Dolomieu admet l'adhérence des trois îles, sans croire toutefois , comme Houël qu'elles aient formé une masse de roches sous - marines. Plusieurs îles arguments dont il étaye son système de géologie paraissent bien fondés ; mais les escarpements qui bordent l'Ile du Goze dans toute l'étendue de son circuit peuvent donner lieu à plus d'une objection sérieuse. Pour expliquer la formation de cette ceinture de rochers à pic , Dolomieu suppose que la même niasse d'eau qui a divisé le terrain général en trois parties distinctes, a enlevé tout ce qui adhérait à ces escarpements du coté de l'intérieur , et dessiné , par les excavations qu'elle a formées , les saillies perpendiculaires qu'on remarque aujourd'hui.
Or, cette hypothèse nous paraît trop hasardée pour que nous la jugions raisonnablement admissible.
Du reste, que Malte , le Goze et le Cumin aient, en effet, appartenu à une même et unique portion de terre , ou que, suivant l'opinion du comte de Borch , le Goze ait autrefois fait partie de la Sicile, toujours est-il oue l'histoire a réuni ces trois îles dans une commune destinée, et qu'elles ont conservé, au milieu des nombreuses vicissitudes qu'el les ont traversées , une inaltérable unité.
Étendue et population. Malte offre , sous le rapport de la population comparée à l'étendue du territoire, un phénomène remarquable et peut-être inique. Cette Ile , qui n'a que quatre lieues dans sa plus grande largeur sur sept ou huit de long , et dont le circuit n'est que de vingt lieues , contient , d'après les derniers recensements, ont trois mille deux cent quarante- «pt habitants , sans y comprendre la iproison anglaise qui, en temps de pis, est d'environ deux mille cinq faits hommes. On a fait , à ce sujet , m curieuses comparaisons. Entre auprès rapprochements, on a montré ■te, sur un espace égal où M ex» te
en Angleterre cent cinquante-deux individus, en France cent cinquante-trois, et en Hollande deux cent vingt-quatre , il y en a à Malte jusqu'à onze cent trois ! Ce fait est d'autant plus extraordinaire que le sol si pauvre 4e Malte ne peut nourrir que te tiers de la population, et qu'ainsi su? cent mille nabitants, plus de soixante -sit mille consomment les produits tirés des pays étrangers. I) faut remarquer* en outre, que le gouvernement de l'ordre de Malte n'était nullement dé nature à favoriser cette agglomération d'hommes. Le despotisme des grande maîtres et de tout ce qui portait te titre de chevalier, par-dessus tout l'es* pèce d'ostracisme qui pesait sur les indigènes de toutes les classes, étaient éminemment propres à éloigner les ha* bitants et à en restreindre de plus en plus le nombre. Eh bien , stérilité du sol , misère , oppression , rien n'a mis obstacle à l'accroissement progressif et monstrueux de la population de Malte* Les guerres et les maladies contagieuse* elles-mêmes ont à peine occasionné un temps d'arrêt dans cette tendance. Quelaue temps après l'établissement de l'ordre de Saint -Jean dans cette colonie, on y comptait quinze mille âmes. Le siège soutenu par le grand maître la Valette en 1S65, réduisit ce chiffre à dix mille.
Vingt-six ans plus tard , la peste sévit cruellement à Malte. Le Goze lui-même avait été entièrement dépeuplé en 1 661 . Cependant il se trouva en 1682, dans tes deux îles , cinquante et un mille sept cent cinquante habitante, Les guerres meurtrières que l'ordre de Malte soutint sans relâche depuis cette . époque, et l'épidémie qui décima les Maltais en 1676, n'arrêtèrent pas le mouvement ascendant de la popula* tion , car le recensement fait en 179S donna pour résultat quatre-vingt-dix mille habitants à Malte , et vingt-quatre mille à l'île du Goze.
Il paraît qu'il en a toujours été de même à Malte. Suivant Drodore de Sicile, iîle était anciennement très* peuplée. Ce témoignage est confirmé par ce que d'autres écrivains, de Tan*
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tiquité disent de la magnificence des bâtiments de Mélita (aujourd'hui la Cité Notable). Ces édifices somptueux , ces temples splendides dont parle Cicéron (*), les nombreux villages qui existaient , dès cette époque , dans File de Malte , les ruines qu'on y voit encore aujourd'hui , révèlent assez l'importance de cette colonie, que se sont si longtemps disputée les Phéniciens , Jes Grecs et les Romains.
Il devait arriver à Malte ce qui arrive tôt ou tard aux centres plus ou moins considérables vers lesquels afflue une population hors de proportion avec leurs richesses naturelles ou industrielles. Lorsque l'installation des Anglais eut fait perdre à ses habitants la triste et dernière ressource que leur offrait l'active piraterie organisée au profit de l'Ordre aux abois , la misère commença à se faire cruellement sentir parmi ces malheureux , dont les nouveaux maîtres du pays ne s'appliquèrent pas à améliorer la condition. La position des Maltais est devenue si douloureuse, que, malgré leur amour pour leur terre natale , ils émigrent en foule pour aller chercher, sous un ciel étranger, la vie matérielle qu'ils ne peuvent trouver dans leur patrie.
On verra-, dans la suite de cette notice, à quel point cette misère est devenue poignante; et, comme le gouvernement britannique prend peu de souci des souffrances de ses colonies, il est impossible d'assigner un terme à cet état de choses.
Aspect général de Malte. Si l'on pouvait s'élever au-dessus de l'île de Malte et embrasser du regard toute son étendue, le spectacle qui s'offrirait à la vue de l'explorateur n'aurait rien de bien attrayant. Une langue de terre échancrée au nord par des anses spacieuses , et qui se prolonge en s'amincissant de l'est sud-est à l'ouest nord-ouest ; un plan incliné avec des escarpements de deux cents toises d'é-
(*) L'accusateur de Verres parle d'un temple de Junon particulièrement vénéré par les anciens , et dont l'avide proconsul enleva les précieux ornements.
lévation au-dessus des flots dans la partie sud et sud-est ; et une plage au niveau de la mer dans la partie opposée; des campagnes poudreuses auxquelles un nombre infini d'enclos de pierres superposées donne l'apparence d'un vaste damier ; des montagnes au flanc desquelles pendent de rares arbrisseaux ; ça et là quelques bouquets de verdure semblables à des oasis dans une mer de sable brûlant; dans la partie orientale seulement , des villages aux maisons uniformément blanches; en somme , une désespérante monotonie de paysage, voilà l'aspect général de Malte , de cette île où la poésie antique a placé le séjour de la nymphe Calypso.
Si l'on s'arrêtait aux détails de cette vue à vol d'oiseau , on remarquerait un système de vallées se dirigeant du sud-ouest au nord-est, et se prolongeant jusqu'à la mer, où ces vallées forment des ports vastes et sûrs ; on verrait d'autres vallons plus petits dessiner, en suivant une direction différente, les ports latéraux qui s'ouvrent dans celui de la capitale; on distinguerait les batteries et les tours qui hérissent le littoral du côté du nord; la Valette avec les mille navires qui s'abritent sous le canon de ses forteresses; la Cité Notable , l'antique métropole de la colonie; le Bosquet, ce réduit dont la magnificence des
f grands maîtres a fiait un Éden au roiieu du désert; les maisons de campagne qui , de distance en distance, s'élèvent comme des tombeaux de!
marbre blanc entourés de touffes d'orangers; la colline de Ben gemma percée de cavernes sépulcrales; les salines de l'ouest et l'anse de la Mellelia, près de laquelle l'immor* telle amante d'Ulysse avait fixé sa de* meure.
Tout cela ne compose pas un en* semble bien pittoresque , un panoram biin intéressant; mais cette terre, « mal partagée sous certains rapports trouve de beaux dédommagement dans son passé historique. Ce qu'il fan chercher ici , ce n'est pas une natur grandiose, des sites agréables, ri<
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I enfin de ce qui charme les yeuj et séduit l'imagination, mais les souvenirs glorieux, les traditions .d'une longue période de lutte héroïque, le retentissement du cri de guerre des chevaliers, les {races du passage de tant d'hommes au courage indomptable.
Malte est tout entière dans son histoire et dans son importance politique; hors de là, ce n'est qu'un rocher nu et stérile.
Température y climat (*). Dire que Malte est située entre l'Afrique et l'Europe , et à une distance peu considérable de l'une et de l'autre, c'est dire que Je climat de cette île participe à la fais de celui de ces deux continents ; toutefois la température de l'Afrique y domine avec certaines modifications.
Pendant l'été, le thermomètre de Réaumur marque ordinairement 25 degrés et dépasse très- rarement le 28e; en hiver, il ne descend presque jamais au-dessous du 8e degré.
Les variations de température sont très-fréquentes et très-brusques par suite des changements subits qu'éprouvent les vents dans leur direction. Le vent du nord apporte toujours le froid, et, garanti de toute altération par la belle végétation de l'Italie et de la Sicile, donne à l'air une grande pureté. Le nord-ouest est également froid et tout aussi pur, si ce n'est davantage , à cause du grand espace de mer qu'il traverse pour arriver jusqu'à Malte. Les vents du midi amènent la chaleur; celui du sud, en passant sur les sables brûlants de l'Afrique, se charge d'exhalaisons délétères et franchit un canal trop étroit , des eaux trop tranquilles , pour qu'il puisse se purger de" ses qualités malfaisantes. Il se purifie quelque peu en passant au sud-ouest, surtout quand les flots sont agités; mais lorsqu'il souffle du sud-est, l'air s'altère à tel
(*) Il existe sur ce sujet un mémoire trèsremarquable du commandeur Dolomieu , membre correspondant de" l'Académie des sciences. 6 est ce travail que nous avons mis à contribution pour la partie de cette notice relative au climat.
point , qu'il produit dans tout l'organisme un malaise douloureux. Pour peu qu'il se détériorât encore , on serait enveloppé d'une atmosphère épaisse au milieu de laquelle on étoufferait infailliblement.
Les vents du nord, avons-nous dit, refroidissent la température.
Toutefois il ne gèle, jamais à Malte, du moins aux environs de la Valette et sur le littoral. Une note de M. Fortia de Pilles , éditeur du texte français de Boisgelin (*), nous apprend qu'en 1788 on trouva , dans une vallée située au milieu des plus hautes montagnes de l'île r une mare dont la surface était gelée. Quoique la glace eût à peine l'épaisseur d'un écu de six francs, l'événement fut jugé si extraordinaire, que le propriétaire de la mare en question envoya cette espèce de phénomène au grand maître Rohan. A peine arrivée a la ville, la glace se fondit. M. Fortia ajoute que dans le ' mois de février 1783, il tomba des gréions aussi gros que des œufs de pigeons, et qu'on en a vu quelquefois tomber de la grosseur d'une noisette , ce qui est encore remarqué à Malte. Quoi qu'il en soit, les oranges n'ont jamais gelé , et les jardins restent, en hiver, remplis de fleurs et de fruits. La saison froide n'a donc rien de désagréable , ce qu'a* teste suffisamment I absence de cheminées dans la plupart des maisons.
Ce qu'il y a de plus à craindre à cette i époque de l'année , ce sont les tempe- ' tes , qui , par leur violence et par les ravages qu'elles produisent quelquefois, peuvent être comparées aux coups de vent des Antilles. On cite encore à Malte l'ouragan de 1757, qui dévasta l'île entière. If faut dire cependant que ces tourmentes Sont assez rares et qu'elles ne durent jamais longtemps.
L'été est beaucoup plus désagréable , surtout pendant les mois de juillet et d'août, durant lesquels le vent
(*) L'ouvrage du chevalier Boisgelin , intitulée Malte ancienne et moderne , et qui n'est qu'une compilation indigeste, a paru d'abord en anglais.
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4a sad^est exerce, sa pernicieuse influence. Quand le scîrocco est déchaîné, la chaleur devient insupportable; on éprouve un abattement général, une oppression douloureuse, sans parler aes accidents auxquels sont sujets les tempéraments pléthoriques. On a recours alors aux boissons frappées de glace , qui agissent comme toniques , et rendent à l'estomac toute sa puissance de digestion. La neige est , par ce motif, devenue à Malte un objet de première nécessité. On la tire de Sicile, et les approvisionnements annuels sont d'ordinaire suffisants pour la consommation des habitants et pour le service des hôpitaux , où la glace est d'un usage indispensable.
Mais ce n'est pas le seul moyen qu'emploient les Maltais pouf combattre les effets du scîrocco. Ils ont aussi la précaution de se plonger dans l'eau , et de s'en retirer peu à peu sans s'essuyer. Cette opération, en favorisant l'expansion de la chaleur interne à l'extérieur et l'évaporation des miasmes de la transpiration insensible, rafraîchit singulièrement le corps, et lui rend toute la force que lui avait fait perdre l'excès de la chaleur.
Comme tous les pays chauds , Malte ttees moustiques, fléau bien plus intolérable gue l'extrême chaleur. Durant le règne des vents du raidi , de petites mouches grises, qui, tout éphémères qu'elles sont , n'en jouissent pas moins de toutes leurs qualités nuisibles, voltigent en essaims formidables autour de vous , s'acharnent à votre poursuite , et vous percent en mille endroits de leur redoutable aiguillon. La piqûre de ces insectes occasionne une douleur trèsvive dans la partie blessée, et est ordinairement suivie d>une enflure considérable. On ne peut , même dans les rues , se préserver des attaques de ces infatigables ennemis. Ils suivent l'étranger partout où il va, le harcèlent et l'accompagnent jusque dans son appartement, où la fumée du soufre ou du sucre peut seule le délivrer de ses persécuteurs.
Si les périodes de température accablante étaient de longue durée , la santé publique éprouverait nécessairement de graves altérations; mais il est rare que les vents du sud soufflent pendant trois ou quatre jours, sans qu'au bout de ce temps il ne survienne un calme pendant lequel l'air devenu plus pur facilite la respiration, quoique la chaleur soit toujours très-forte. Il y a même en temps de scirocco des moments de répit dont il fout tenir compte : pendant la nuit, les brises de mer rafraîchissent et assainissent l'atmos- Shère; le matin, il s'élève des courants 'air qui se dirigent de l'île vers la mer, et qui , sans être aussi purs que les brises maritimes, n'en procurent pas moins un bien-être délicieux. Les personnes qui ont habité les colonies peuvent seules apprécier la sensation de bonheur qu'on* éprouve sous l'influence de ces souffles légers que la mer, après les avoir purifiés dans ses flots , envoie à la terre brûlée par un soleil ardent et desséchée par le simoun.
Pendant ces haltes bienfaisantes du vent du sud , les femmes de Malte tiennent leur cour dans les boudoirs élégants que supportent les balcons des maisons de la Cité Valette; les rideaux de soie ou les jalousies entr'ouvertes à dessein laissent voir aux passants de gracieuses têtes de femmes souriant aux galanteries de leurs amants. Ces tableaux , qui scandalisent les chastes regards des Anglaises, ces scènes de coquetterie en plein air, rappellent au voyageur que Malte est sous le ciel de l'Italie et sur la limite de POrïent , ces deux patries de l'amour.
Quelquefois les vents passent brusquement du sud au nord. Alors l'atmosphère redevient transparente; on aspire à pleine poitrine un air vivifiant; Sans que le thermomètre ait varié, on se sent ranimé par une fraîcheur pénétrante; Malte retrouve la vie et le mouvement.
En somme, à part deux mois d'été, le climat de Malte offre à peu près les mêmes charmes que celui de PItalie méridionale. Là ou croissent les oran-
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gars , il y a toujours de tièdes matinées et de douces nuits après des jours brûlants; double attrait pour ceux qui ont goûté ou qui désjfeut les voluptés du ciel d'Orient.
Productions. Minéraux. Les trois règnes sont à Malte d'une grande pauvreté. Le minéralogiste surtout n'y trouverait rien de particulièrement intéressant. L'île étant un rocher calcaire, ne peut guère offrir à l'attention des savants que des concrétions de même natve et des pétrifications plus ou moins curieuses. Cependant nous ne saurions garder le silence sur cette partie si importante de la description d'un pays. Disons d'abord quelques mots du sol de Malte et de ses propriétés. •
Il y a deux espèces de terre à Malte : lune, pesante, compacte et de nature bolaire , est d'une couleur blanche trèsprononcée, lorsqu'elle vient d'être détachée du sol , mais jaunit un peu en se séchant. Elle ne se décolore pas sous l'action du feu, et ne produit aucune effervescence avec les acides. Mise dans la bouche, elle s'attache fortement à la langue, et se dissout néanmoins aussi facilement et aussi vite que le beurre. Unie et lisse à la surface, elle ressemble, par ses propriétés, à la terre de Lemnos, dont les vertus thérapeutiques ont été signalées par les voyageurs. La seconde variété de la terre maltaise {terra melitensis) est calcaire, très-Légère, facile à se réduire en poudre au contact de l'air, grisâtre et triante après avoir été séchee , susceptible d'effervescence avec les acides ; c'est, en d'autres termes, une espèce de marne ou de craie. Ajoutons que les paysans de Malte la croient un remède infaillible contre la morsure des animaux venimeux; croyance populaire que rien ne justifie. On avait soupçonné, par l'analyse de cette terre, appelée vulgairemeut terre de Saint- Paul, qu'elle pourrait présenter des analogies avec la substance minérale fui sert à fabriquer la porcelaine de Chine. Plusieurs expériences furent faites à ce sujet, entre autres par le prince Lambertini, à Rome, et leur
résultat prouva qu'en effet la terre de Saint-Paul avait les propriétés du kaolin, sans offrir cependant les parcelles argentées qu'on remarque dans ce dernier (*).
La première espèce de terre maltaise a, dans certaines localités, des vertus médicinales qu'on ne saurait révoquer en doute. Celle qu'on trouve dans la grotte de Saint-Paul, par exemple, est un fébrifuge très-énergique. Ce n'est point, comme le dit Bry clone, une eau pétrifiée; « c'est une espèce de terre bolaire, une argile blanche, remplie de particules calcaires absorbantes de leur nature, et qui, par le principe d'acide vitriolique qu'elles contiennent, sont très-avides des parties alcalines et phlogistiques qu'elles trouvent dans la masse du sang(**). » On conçoit dès lors qu'employée comme remède, cette terre se combine avec les parties élémentaires du sang et qu'elle apaise la fièvre. Mais on ne saurait sans danger faire un fréquent usage de ce moyen , car les dépôts calcaires laissés par cette poudre dans les vaisseaux lactés ou dans la vessie peuvent occasionner1 de fâcheux accidents. Cela n'empêche pas, au reste, que les Maltais ne trouvent un grand débit de leur terre antifébrile en Sicile et dans plusieurs parties de l'Italie. •
Les pierres de Malte, comme celles du Goze, sont fort tendres et ne résistent pas longtemps, en conséquence»
aux principes destructifs dont elles subissent l'action. L'eau de mer les corrode et les réduit en poussière; une seule goutte amène à la longue la décomposition d'un bloc, quelque considérable qu'il soit; peu à peu, le germe de carie se développe » s'étend et gagne toutes les parties du rocher, qui tombe en débris ou disparaît entièrement. Malheur à celui qui a fait servir ces pierres à la construction de sa de-
(*) La plupart de ces observations sur la terre de Malte, sont puisées dans les lte» cherclics historiaues etpolitiaues sur Malte, ouvrage attribue à M. Bonnier.
(**) Lettres sur ta Sicile et sur fûè dé Malle par le comte de Borch.
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meure I un seul morceau atteint de cette gangrène sufGt quelquefois dans certaines localités pour entraîner la ruine du bâtiment tout entier. Il est curieux d'observer la marche et les effets de cette espèce de contagion :
il se forme dans la partie attaquée une croate saline qui se détache et en engendre d'autres au fur et à mesure die la destruction de la pierre.
Un voyageur a observé que les pierres les plus sujettes à cette détérioration sont celles qui contiennent le plus de magnésie, substance dont les rochers de Malte et du Goze sont toujours mélangés.
On a remarqué, au sujet des rochers de Malte, une autre particularité que nous ne saurions passer sous silence :
certaines montagnes sont composées de l'accumulation de grosses pierres poreuses qui s'imprègnent incessamment des vapeurs de l'atmosphère, les filtrent lentement , et laissent échapper l'eau qui en résulte par différentes issues formant autant de fontaines (*); merveilleuse prévoyance de la nature qui, dans un pays presque entièrement privé d'eau , a frappe les rochers de la baguette de Moïse , et en a fait jaillir des sources limpides !
Il existe à Malte , et principalement dans les environs de Marsa Sçjrocco , une pierre calcaire offrant l'aspect de la lave. Cette pierre, qu'on trouve par blocs isolés , et dont la couleur est brun noir, exhale sous le frottement une odeur forte et repoussante. Lorsqu'on la dissout dans un acide , elle produit une vive effervescence , et Ton voit se détacher des fragments d'une pellicule noire, huileuse et puante. Faut -il croire-, avec l'écrivain à qui nous empruntons cette curieuse observation, que cette pierre a été autrefois impré-
Snée de l'huile de quelques cétacés ?
fous laissons aux personnes compétentes le soin de décider si cette hypothèse est admissible.
Si la pierre de Malte a , par sa nature même, de graves inconvénients, elle ofire en revanche des avantages que
les possesseurs de cette fie , ainsi que ses habitants , ont été et sont tous les jours à même d'apprécier. On conçoit, en effet , que cette pierre se prête merveilleusement à toute espèce de travaux de construction. Ainsi , les ingénieurs chargés d'élever les fortifications de la Cité Valette , n'ont eu en quelque sorte qu'à creuser dans le cœur même du rocher, ce qui a épargné aux ouvriers beaucoup de peine et de fatigue, au gouvernement de l'Ordre beaucoup d'argent. La maison du plus humble paysan maltais est en pierre de taille magnifique. Partout de la
Eierre et de la pierre blanche , admiralement façonnée à toutes les exigences possibles. Sans doute ces constructions n'ont pas la solidité ni la durée des édifices bâtis en pierres dures ; mais les maisons se reparent facilement et à peu de frais ; et , quant aux fortifications , le roc dans lequel elles sont pratiquées étant partout le même , dans sa plus extrême profondeur comme à sa surface , il y a de la marge pour les ingénieurs.
Les fossiles et les corps secondaires qu'on trouve à Malte ne sont pas en
Srand nombre; mais ils ne laissent pas e mériter quelque attention.
Dans les collines d'argile, on voit des pyrites ferrugineuses qui ont fait croire un moment à l'existence de mines d'or. Les mêmes terrains argileux contiennent des cristaux cunéiformes et spéculai res de gypse blanc, généralement fort irréguliers.
L'albâtre calcaire de Malte n'est pas de belle qualité; altéré par des parties pierreuses ou terreuses , il ne peut être employé que par petits fragments. Il est brun et veiné. On ne le trouve que sur les côtes de Hle , au-dessus ou au milieu de Ja roche calcaire.
Les grottes dç Malte renferment une grande quantité de stalactites calcaires , qui ne sont autre chose que des albâtres à couches concentriques.
Enfin, parrni les fossiles, on peut citer des dents de poissons de diverses espèces , des vertèbres de palmier marin, des échinites de formes et de grandeurs différentes, (jescoquesd'our-
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gins, des coquilles pétrifiées, et beaucoup de litbophites et de madréporites.
régétaux. Culture du sol. L'état actuel du sol de Malte est un exemple frappant de ce que peut l'activité d'un peuple aux prises avec la misère.
Malte, avons -nous dit, est un immense rocher calcaire. On trouve bien dans quelques endroits privilégiés un peu de terre végétale, mais c'est là l'exception. Comment fertiliser ces plaines , ces coteaux stériles? Comment dompter ce sol rebelle et rendre utile à l'homme ce que la nature avait condamné à une éternelle infécondité?
Voici de quelle manière les Maltais ont résolu ce problème :
Ils égalisent la surface des rochers , en ayant soin toutefois de donner à ce
f>lan une légère inclinaison , pour faciiter l'écoulement des eaux après les grandes pluies. Cela fait , ils étendent sur ce lit naturel une couche assez épaisse de pierres brisées , puis d'autres pierres presque réduites en poussière , et enfin de la terre prise dans les fentes et les cavités des roches voisines. Souvent ils y ajoutent une couche de fumier et une seconde couche d'humus fertile. La terre vient-elle à leur manquer , ils vont en chercher en Sicile. Quand il le faut, ils passent et repassent vingt fois le détroit , affrontant la fureur des vents et des flots.
Comme on le voit , en fait d'industrie et d'activité , les Maltais n'ont rien à envier aux Suisses qui rapportent de trois ou quatre lieues , dans des hottes , la terre nécessaire pour réparer les avaries de leurs enclos.
Ce n'est pas tout encore : pour' garant ir la semence ou les plantes des ravages des ouragans , les paysans de Malte entourent leurs champs de murs de clôture. Ce sont ces entourages qui donnent à la campagne de Malte, ainsi que nous l'avons dit, l'aspect d'un vaste damier.
On se tromperait étrangement si l'on pensait que ces terrains artificiels, si péniblement préparés, sont d'une fertilité médiocre. Dans les plus mauvais , le blé rend de seize à vingt pour un, et, dans les meilleurs, soixante-
quatre pour un*! On conçoit qu'on n'obtient ces prodigieux résultats qu'à force de soins et de travail. Mais , si l'on se rappelle ce que nous avons dit sur rénorme population de Malte, et si l'on observe que fô propriété est divisée à l'infini, on comprendra que chaque famille d'agriculteurs peut labourer, fumer et sarcler à loisir le petit lot de terre que ses ancêtres lui ont légué. Toute la surveillance , toute la sollicitude d'un paysan maltais et de ses enfants sont concentrées quelquefois sur un arpent ou même un demi-arpent de sol cultivé; voilà le secret de cette excessive fécondité. Si la terre ne leur faisait pas défaut, nul doute que ces hommes infatigables ne parvinssent à défricher le sol entier de Malte , et ne changeassent, comme par l'effet d'un talisman , la physionomie si attristante de cette ile célèbre.
Quel contraste avec les Siciliens!
« En Sicile, dit Vivant Denon (*) , en Sicile où abondent les denrées de toute espèce, le paysan est pauvre, languissant et d'une saleté hideuse; à Malte, au contraire, où l'habitant ne peut tirer de son sol qu'un peu de blé et du coton , la pauvreté y est si active , si ingénieuse et si propre, qu'elle y a presque l'air de l'aisance. » Il en est a peu près de même dans toutes les contrées où la nature fournit spontanément à la population ce qui suffit à ses besoins matériels. La misère est la mère de l'industrie ; là où la Providence a mis l'abondance de toutes choses , l'homme , oubliant sa mission de travail , s'endort sur la foi d'un ciel toujours clément et d'une terre inépuisable.
Les terrains de Malte reposant sur un lit de rocher, on se demandera peut-être comment il se fait qu'ils ne soient pas desséchés par le soleil. Mais ces roches, avons -nous dit, sont poreuses et s'imprègnent facilement de l'humidité atmosphérique. Elles absorbent l'eau qui tombe sur la couche d'humus et entretiennent dans tout ce qui est en contact avec elles une cons-
(*) Voyage en Sicile.
tante fraîcheur. Seulement on est obligé, tous les dix ans , de relever la terre et de débarrasser le roc d'une croûte épaisse qui se forme à sa surface et empêche l'infiltration des eaux pluviales.
Le coton, le blé, forge, l'avoine, le cumin , le trèfle , la luzerne , tous les légumes d'Europe , des fruits savoureux, de nombreuses espèces de fleurs , tels sont les produits de ce sol fabriqué, si Ton peut dire ainsi, par la main de l'homme. Cependant tous ces végétaux ne pourraient pas croître à la fois dans le même terrain. Chacun a ses exigences particulières. Ainsi un champ bien préparé donne la première année des légumes et des pastèques ; la seconde, des melons délicieux (*) qui peuvent se conserver pendant tout l'hiver, et de l'orge qui , coupée en herbe, sert de fourrage pour les bestiaux. Ce n'est que la troisième année qu'on tabou re Ta terre pour y semer du coton ; la Quatrième est consacrée à la culture du lé ; à partir de ce moment , on alterne les récoltes ; mais il faut, pour le coton , remuer la terre avec beaucoup plus de soin que pour le froment.
Le coton est le principal produit de Malte. Pour en récolter une plus grande
Îmantité, les cultivateurs ont sacrifié a plupart de leurs plantations d'orangers et même de leurs jardins. On en recueille de trois espèces : le coton indigène , le coton de Siam et le coton des Antilles. Ce dernier est d'un beau jaune et d'une graude finesse. On sème en mars et avril , et on récolte en octobre. C'est avec leur coton que les o M altais achètent les denrées nécessaires a leur subsistance durant huit mois de l'année. Malheureusement cette ressource est bien précaire. L'Angleterre ne veut pas des cotons de Malte, parce au'ils donnent des fils trop courts et qu'ils ne peuvent être utilement employés dans les manufactures britanniques (**). Les propriétaires de Malte
(*) Ces melons sont très-connus sous le nom de melons de Malte.
(**) Les puissantes machines employées aujourd'hui dans les fabrique* d'Angleterre
ont dû , en conséquence, chercher des consommateurs ailleurs que dans leur nouvelle mère patrie.ljénes leur a ouvert ses marchés (*). Mais que les débouchés viennent à manquer pendant un an ou même pendant quelques mois seulement , la population agricole de Malte sera aux abois et restera entièrement â la chargerde l'Angleterre, qui, probablement , ne voudra pas la laisser mourir de faim. Cette situation ne serait pas sans précédent. Le roi d'Espagne ayant, en 1785, prohibé les cotons filés et manufacturés qui , jusqu'à ce moment, avaient eu leur entrée libre dans ses États , Malte se vit à la veille d'une ruine totale , et le désespoir s'empara de ses habitants. Il fallut que les commanderies d'Espagne intervinssent sur la prière du grand maître alors régnant , et fissent révoquer le fatal édit. A une autre époque, on a vu la population maltaise affligée d'une famine de cinq mois par suite de la perte- d'une récolte détruite par des insectes. Et ce ne sont pas les seules chances de mauvaise fortune qui menacent les cultivateurs de We de Malte (**). Voici que la culture du coton prend en Egypte et en Syrie un accroissement formidable. Si cet accroissement continue , grâce à l'activité prévoyante de Méhémet-Ati , dans quels
et d'Ecosse, exigent an coton à fil très-long; aussi les manufacturiers de la Grande-Bretagne tirent-ils presque tous leurs cotoas d'Amérique. Une seule livre de coton américain peut fournir u» fil de cinquante trois lieues de long. On conçoit combien les colonies anglaises d'Asie et celles situées sur d'autres points du globe, doivent souffrir de cette préférence qui ferme à leurs cotons ; les marchés de la métropole. L'Iude est particulièrement atteinte par cet état de choses, | et l'agriculture y est frappée de mort.
(*) Ceci s'entend des cotons en laine, j Quant à ceux qu'on fabrique dans l'île, à , y servent aux besoins des nabi Un t s, et paf conséquent n'en sortent pas.
(**) Nous n'avons pas besoin de dire que ces prévisions sont commîmes an 6oze et I Malte. En fait de productions, ces demi!* ne peuvent pas plus être séparées qu'elles &f le sont dans leur passé historique.
MALTE ET LE GOZE
paya d'Orient ou ^Occident les cotons I Se Malte trouveront-ils des acheteurs? S'est - ce pas là ua bien triste avenir ? 1 L'Angleterre pourrait éloigner ces présages funestes en prenant d'avance les mesures nécessaires pour assurer, dans toute situation possible , l'existence de cette, population malheureuse.
Il serait si facile de faire de cette co- 1 Ionie un centre d'industrie ! Les Maltais sont intelligent*, laborieux , adroits ; ils réussiraient certainement dans toutes les branches de la fabrication, et trouveraient dans le salaire de leurs travaux le bien-être que Leur refuse un sol iograt. Mais le gouvernement anglais ne voit dans l'occupation de Malte que la possession d'un point militaire d'une haute importance ; et il est per~ mis de le soupçonner fort indifférent oour les intérêts à venir des habitants ae cette île.
Le blé recueilli à Malte suffît à
Seine, nous l'avons dit, au tiers e ses habitants. Les terrains maigres en produisent une espèce particulière qui ne se sème qu'en février, et donne un pain extrêmement blanc.
Pour remédier à cette insuffisance , le gouvernement des chevaliers était obligé d'acheter à l'étranger le blé nécessaire aux approvisionnements.
Un traité fut conclu à ce sujet avec la Sicile, qui s'engagea à fournir à Malte une certaine quantité de céréales, moyennant une exemption de droits.
Les' srains se conservaient dans de
;randes fosses creusé es dans le roc.
juand ces greniers souterrains étaient suffisamment? remplis, on enfermait l'entrée au moyen d'une grosse pierre soigneusementscellée avec de la pouzzolane. On pouvait laisser le blé ainsi renfermé pendant un grand nombre d'années, sans qu'il y eût à craindre la moindre avarie (*).
C'était sans doute une dure néces-
(*) L'usage des silos est aujourd'hui répandu daus plusieurs pays et s'esl introduit en France, ou les riches propriétaires qui ne sont pas obligés de vendre leurs graius après chaque récolte , les conservent dans ces espèces de caves.
site que celle où était le gouvernement des chevaliers , d'assurer, par ses propres ressources et quelquefois par des emprunts, la subsistance des deux tiers de ses sujets. Mais les principes et les habitudes de cet Ordre facilitaient la solution du problème. La guerre continuelle que la Religion (*) soutenait contre les Turcs et les Barbaresoues, fournissait de nombreuses occasions d'augmenter, par le droit du plus fort , les ressources pécuniaires de l'administration de Malte. On verra plus tard que le métier de corsaire n'était pas moins utile aux intérêts matériels des chevaliers, que celui de soldat à l'éclat de leur renommée. Les particuliers eux-mêmes venaient en aide au gouvernement en exerçant la piraterie pour leur propre compte. Chaque prise maritime accroissait la richesse de l'Ordre en même temps que celle de la nation, de telle sorte que le déficit annuel des denréeâ&e comblait sans efforts et par les bénéfices continuels de l'État, et par les gains, quelquefois considérables, réalisés jpar les sujets, qui acquéraient ainsi les moyens de se suture à eux-mêmes. Ces sources de profits n'existent plus pour les Maltais depuis qu'ils ont passé sous la domination anglaise , qt aucune industrie nouvelle n'est venue les indemniser de ce qu'ils ont perdu- Aussi la misère est-elle grande chez eux. La pensée s'arrête avec émotion sur les maux gui affligeraient cette population infortunée , si , par suite a un . conflit européen ou dune crise intérieure, l'Angleterre était un jour dans Fim- "
Sensibilité de subvenu aux besoins e ses colonies les plus nécessiteuses.
En attendant , les Maltais cherchent dans l'émigration un palliatif à leurs souffrances et un soulagement à leur misère.
Parmi les produits de Malte , nous
(*) On disait la Âtligion pour Y ordre de Malte ; à l'exemple des auteurs que bous. avons consultés, nous emploierons plus d'une fois celte dénomination daus le cours, de notre travail.
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avons encore à citer le hali magnumy l'oricella, le lichen, qui donne à la teinture une couleur amarante, et enfin la sulia (*). Cette dernière plante qui s'élève à la hauteur de cinq pieds et porte des fleurs d'un beau rouge, sert de nourriture aux bestiaux. On la sème sans avoir besoin de préparer la terre; et ce au'il va de singulier, c'est que dans le même champ où, après sa récolte , on fait venir du blé, elle repousse sans être de nouveau semée. Elle reparaît encore après une ■ seconde récolte de blé , mais cette rois elle n'a plus sa force ni ses propriétés primitives. La sulla est particulière à Malte et au Goze.
Le cumin est moins cultivé depuis qu'on s'est aperçu qu'il minait les terres plus qu'aucune autre plante , et qu'il les épuisait.
Les jardins de Malte sont riches en fleurs et en fruits. Les premières exhalent un parfum beaucoup plus fort que les fleurs d'Europe. Les roses ont surtout une odeur singulièrement pénétrante. Quant aux fruits, ils peuvent se comparer, pour leur saveur exquise, à ceux des lies tropicales ; l'oranger en est le roi. Dans les vergers et les parterres on voit d'élégants bosquets , où cet arbre aux pommes d'or entftmêle son feuillage avec celui du citronnier et du grenadier. En apercevant ces touffes de verdure étagées en dômes mobiles, et d'où s'échappent de douces, senteurs, on oublie un moment que, quelques pas plus loin , il y a la sécheresse et l'aridité. Mais si l'on approche , quel désenchantement ! Ces orangers , dont vous admiriez de loin les rameaux chargés de fleurs et de fruits , vous les voyez , avec surprise , emprisonnés dans des caisses étroites, comme ceux qui subissent l'éternelle poussière de nos jardins publics. Deux fois par jour la main prévoyante du jardinier est obligée d'arroser les racines altérées , et de verser à l'arbre souffrant la vie et la fécondité. Pour
(*) Bedîsarwn cljrpeatum flore suaviter rubenie (Touraefort.) *
mettre ces frais ombrages à l'abri des vents furieux , le ciseau mutile impitoyablement les raœaux qui franchissent la limite tracée par une main inexorable. Toute tlte qui veut s'élever au-dessus des autres, tombe sous le niveau du maître. Où sont les bois embaumés de l'Espagne et du Portugal ? Nous n'en voyons ici que la parodie. Mais ne soyons pas injustes. Les Maltais ont vaincu la nature; ils ont obtenu d'elle ce qu'elle aurait refusé -à un peuple moins laborieux. Il ne faut pfrJeur en demander davantage. Après tout, n'est- il pas naturel de trouver à côté d'un champ artificiel un bosquet d'orangers en caisses, auprès d'une terre frelatée un souvenir de serre chaude?
Tout ceci n'empéAe pas d'ailleurs que les oranges de Malte ne soient les meilleures de l'Europe. Malheureusement on ne peut les manger excellentes à l'étranger, parce qu'il faudrait pour cela qu'elles eussent atteint un degré de maturité qui ne permettrait pas qu'on les exportât sans danger d'avarie.
En 1780, les sœurs du roi de France possédaient à Malte un jardin, et toutes les semaines on leur envoyait deux caisses d'oranges et de grenades de choix. La France a, comme on le voit, laissé à Malte des souvenirs de plus d'une nature. Malheureusement pour notre fierté nationale, ce n'est pas la seule colonie anglaise où l'on pufcse voir les traces de nos pas,
La figue est un des meilleurs fruits de Malte. Il y en a de plusieurs espèces et toutes excellentes. On les consomme presque entièrement dans 111e. Les Maltais, comme tous les Levantins, emploient, pour hâter la maturité de leurs figues, le moyen connu sous le nom de caprification. Il consiste à suspendre aux branches d'un figuier domestique des figues sauvages enfilées et soutenues par un crin. De ces dernières sortent des moucherons qui s'introduisent dans les figues domestiques , et leurs piqûres y causent une fermentation qui les rait mûrir en peu de
MALTE ET LE GOZE
tempflÊfc leur donne une qualité supérieur^Eelles que les insectes ont dédaignées languissent et avortent (*).
Que de gens qui, en mangeant les figues sèches si vantées de Smyme et des îles de l'Archipel, ne se doutent pas qu'elles ont été peuplées de myriades d'insectes qui y ont accompli toutes les fonctions de leur fragile existence!
Animaux. Le règne animal n'est pas plus riche à Malte, que le règne végétal , et la nomenclature des espèces qu on y trouve n'est ni longue ni difficile; elle n'offre que les noms de quelques animaux domestiques d'Europe et des oiseaux de nos climats, avec des variétés assez nombreuses de poissons :
seulement quelques-uns de ces animaux domestiques subissent ici des modifications importantes dans leurs conditions physiques. Ainsi les ânes sont à Malte beaucoup plus grands, plus forts et en même temps plus sveltes que dans nos pays ; ils se vendent très -chers et on leur donne le grotesque surnom âejanets (**) ; ainsi les brebis maltaises sont d'une fécondité extraordinaire ; chacune d'elles met bas jusqu'à trois fois par an. Ainsi les chiens de Malte ont un caractère tout particulier et qui a fixé l'attention des voyageurs. Cette race, que Buffon désigne sous le nom de bichons {***), se
(*) Le tome premier des Mémoires de mathématiques et de physique de l'Académie des sciences, année 1750, contient un travail fort curieux et très-délaillé sur la caprificalion. Ce mémoire, sous forme de lettre adressée à M. de Réaumur, est de M. Godeheu de Riville , chevalier de Malle. Nous regrettons que les bornes de cette notice ne nous permettent pas de donner un résumé des observations de ce naturaliste distiugué. On peut voir aussi sur le même sujet l'ouvrage de M. Yaimout de Bomare.
(**) Houél. Ce voyageur fait un grand éloge des janets, qui lui furent très-utiles pour ses promenades dans les îles de Malte et du Go£
(***) C'est , dit-il , le produit d'un croise* ment de races , c'est-à-dire, d'un petit barbet et d'un petit épagnettl.
distingue par l'extrême longueur et la douceur des soies. Les chiens de Malte ' étaient déjà très-connus du temps des Grecs et des Romains. Aristote fait Téloge de leurs fonmes élégantes, et Timon reproche aux Sybarites d'aller au bain suivis de ces animaux à fourrure soyeuse. Linné prétend que, pour les empêcher de grossir, il suffit de leur frotter la colonne vertébrale avec de l'esprit-de-vin mélangé d'une huile acre et de leur donner peu de nourriture. Singulier raffinement! VI nomme cette espèce canisfamiUaris melitxus.
Aujourd'hui on trouverait difficilement un bichon de race pure; cette variété est presque perdue.
Les chevaux de Malte sont petits, mais d'une vigueur peu commune; les mules et les mulets sont de taille moyenne et n'ont rien qui les distingue des nôtres.
En fait d'oiseaux, on ne connaît à Malte que ceux que l'Europe .et l'Afrique y envoient à certaines époques périodiques. Dès le mois de mars, les pigeons sauvages arrivent par troupes nombreuses et font leurs petits , pour aller, quand viennent les chaleurs de juillet, s'engraisser de chènevis en Sicile et en Calabre. Ils construisent leurs nids dans des grottes situées sur le rivage. Quoique ces grottes s'ouvrent dans des rochers en apparence inaccessibles, les Maltais n'y pénètrent pas moins pour s'emparer de la couvée des pigeons; mais ce n'est pas sans difficulté ni sans danger qu'ils y parviennent. Armés d'un bâton garni d'un croc de fer, ils se laissent glisser le long d'une corde fixée au sommet du rocher et s'arrêtent vis-à-vis l'entrée de la grotte. Pour franchir l'espace qui les sépare de celle-ci , ils impriment à la corde un mouvement énergique jusqu'à ce qu'ils soient lancés dans la caverne. Le bâton leur sert à s'accrocher aux pointes du rocher les plus voisines et aux parois de la grotte quand elle est profonde. La grande quantité de nids qu'ils trouvent ordinairement dans ces cavités les dédommage de leurs peines.
M. Godeheu de Riville, à qui nous
empruntons ces observations (*), raconte la mésaventure arrivée à un chassent de nids de pigeons qui laissa un jour échapper sa corde, tandis qu'il était dans la grotte à la recherche de sa proie. La position était terrihle : la coupe perpendiculaire du rocher ne laissait aucun espoir de remonter h sa cime en se servant, pour tout appui, du bâton ferré; et la corde, seul instrument de salut, se balançait libre au dehors. L'idée du danger qu'il courait traversa comme un éclair l'esprit du maladroit chasseur ; ce fut pour lui un moment d'une angoisse inexprimable; mais le désespoir lui donna l'inspiration qui sauve et le courage qui seconde la pensée. Il vit la corde, dans ses balancements réguliers, revenir vers la grotte et y pénétrer chaque fois par son extrémité inférieure; mais, entre elle et lui , il y avait une distance effrayante , et chaque seconde d'attente l'en éloignait encore davantage. L'hésitation, c'était la mort... D un bond il s'élance, au risque de se briser en retombant sur le roc ; il rencontré sous sa main la corde libératrice, la serre avec énergie et s'y suspend victorieusement. Il était sauvé!
Dans le courant d'avril , on voit arriver à Malte les bouchraies , oiseaux terrestres presque aussi noirs et de la grosseur d'un pluvier doré. Le mois de mai amène les cardinaux, les coucous, les tourterelles, les cailles qui reviennent d'Afrique , et les becfigues qui , à cette époque, sont très-maigres, mais qui repassent en septembre gras et succulents. En été, trois espèces de bécassines se reposent à Malte, les bécassines de roc, les noires et les pispous, variété assez rare en Europe. En même temps arrivent, poussés par les vents de nord et de nord-ouest, les courlis»
oui restent dans l'île jusqu'au retour des bécasses. Septembre ramène avec
(*) Voyei Lettre écrite de Malte le % janvier 1749 à M. de Réaumur sur le passage 4es oiseaux, par le commandeur Codeheu de Riville, t. III des Mémoires de mathématiques et de physique, présentés à l'Académie des sciences, année 1760.
ces dernières tes geais de Barflfe^, qui n'ont fait au mois de ma! qu'une courte halte. Les oiseaux de proie se montrent en octobre. Ce mois et celui de novembre sont les plus favorables pour la chasse; il y a alors une grande i quantité de grives , d'alouettes , dé pluviers, de bécasses, de sarcelles, de canards sauvages et de poules d'eau ("),
On le voit, Malte est une terre de passage , un point de station jeté entre l'Afrique, l'Europe et l'Asie; c'est la grande hôtellerie où marins , voyageurs et commerçants , viennent oublier les fatigues de la mer; c'est la branche d'arbre où se posent les oiseaux du ciel , ces autres voyageurs , lorsque le froid des hivers les force à s'envoler vers un soleil plus chaud. N'est-ce pas là une explication toute naturelle da mythe de Calypso? Dans cette réunion de nymphes séduisantes , qui , du geste et de la voix , attiraient les navigateurs auprès d'elles, le génie poétique delà Grèce n'a-t-il pas voulu symboliser la mission hospitalière de Malte?
Le poisson est très-abondant sur les Côtes de Malte , et la modicité de son prix le met à b portée de toutes les bourses. Les Ijuîtres pêchées autour de nie sont de mauvaise qualité, mais plusieurs coquillages fort délicats les remplacent avantageusement (***).
(*) On les appelle aussi geais de Strasbourg. Il paraît que ces oiseaux font leurs nids dans la terre.
(**) Les Maltais sont excellents ebassenrs. Us aperçoivent les oiseaux à une distance énorme, à peu .près comme les sanvages d'Amérique dont la vue est , comme on sait, si perçante. Quand le gibier ne rient pas dans leur direction , ils l'attirent en imitant son chant ou son cri, et ils ont pour cela nn tttfent tout particulier. Dès que ranimai est à portée de fusil , ils tirent avec une adresse et un bonheur qui feraient envie même i un Tyrolien.
("**) On peut voir une nomenclature deJ poissons de Malle dans Forskal, Dcscriptiones animaliumtetc.,quœ in Ui/iereorientaÛ observavit. Le même savant a donué daussa Flora rgyptiaco-araùica , un catalogue des plantes qu'on trouve à Malte. Ce catalogue est intitulé Florula mclitensrs*
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Les variées d'insectes ne sont pas nombreuses à Malle ; «ne seule mérite de fixer l'attention des entomologistes; c'est une chenille qui «'a point de pattes et dont les moeurs présentent des particularités assez singulières.
Le commandeur Godehen de Ri\ilte l'appelle chenille mineuse des feuilles de vigne , et il en a donné la description la plus détaillée dans un mémoire présenté, eu 1750, à l'Académie des sciences. Nous renvoyons à cet excellent travail ceux de nos lecteurs qu'intéressent les matières d'histoire naturelle.
Nous avons dit, au commencement de cette notice , que le miel de Malte jouissait d'une réputation méritée. Les abeilles se trouvent, en effet , en essaims nombreux dans certaines localités de la colonie. Les Maltais les élèvent à la manière des Orientaux, «'esta-dire dans des ruches horizontales. Ces insectes se plaisent surtout dans la partie nord-ouest de Malte, a cause des plantes aromatiques qui croissent en abondance près des salines et des rochers de la Melleha. Ces plantes et la fleur des orangers donnent au miel maltais une saveur exquise; aussi les anciens le comparaient-ils à celui du petit Hybla. Il nous paraît offrir une grande analogie avec le miel de l'Ite-Bourbon, qui est aussi parfumé et a les mêmes pro»
priétés digestives (*). Rappelons enfin que ce produit , de tout temps renommé, a donné naissance au nom de Méliia, qui s'est transformé en celui de Malte.
Commence. — Le premier besoin d'une population qui manque du nécessaire pour sa subsistance, c'est de se créer des moyens artificiels de bienêtre et de prospérité. Le commerce est une précieuse ressource, surtout pour les pays situés comme l'île de Malte.
(*) Le miel de Bourbon est parfumé de café, de fleur d'oranger et d'une foute de plantes balsamiques. Sa couleur est vert clair. Délayé dans du \m de Bordeaux,. il rétablit les fonctions de l'estomac après les maladies de langueur et d epuisemeut.
Mais lorsqu'on ne possède rien , ou presque rien qui puisse servir d'objet d'échange, il n'y a pas de commerce possible. Or les Maltais sont précisément dans cette position, comme on vient de le voir; aussi le mouvement de leurs affaires avec les nations étrangères a-t-il toujours été assez h> signifiant, pour ne pas dire nul. Tant que les indigènes ont pu se procurer de l'argent ou des valeurs précieuses, en armant en course contre les musulmans, ils ont acheté ce dont ils avaient besoin ; mais quand cette source de profits leur a été enlevée , leur activité mercantile, activité toute d'instinct chez les Maltais, n'a plus trouvée s'exercer. Ne pouvant ni échanger, à cause de l'insuffisance de leurs produits, ni acheter pour revendre, par suite du manque d'argent, fore* leur a été de se croiser les bras, et de se résigner aux douleurs d'une situation déplorable.
L'industrie seule aurait pu sauver la population maltaise ; mais l'Angleterre ne l'a pas permis. Elle a bien assez de ses grands centres manuflfeturiers ; elle qui cherche des consommateurs dans toutes les parties du monde connu , elle ne pouvait songer à augmenter le nombre de ses producteurs. Tant pis pour les Maltais ! Ils meurent de faim ; qu'importe à la métropole ? En attendant que l'économie politique ait trouve le moyen d'équî* librer 1a production et la consommation , la Grande - Bretagne abrite ses escadres dans les ports de to Valette , sans prêter l'oreille aux voi* lamentables qui s'élèvent du rivage. La taxe des pauvres l'a trop bien accoutumée au spectacle des misères humaines..
Les indigents de Londres font tort aux mendiants de Malte.
Le coton était le principal article' du commerce maltais* Il était près-.
que en totalité envoyé en Espagne pour être employé dans les manufactures* de Catalogne. Les vendeurs étaient payés en piastres fortes qui , transportées en' France, leur procuraient par le change un certain profit, et leur . permettaient d'acheter à Marseille deg,
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marchandises, sur lesquelles ils béné- la topographie du pays qui nousocdipe. ficiaicnt encore , en les revendant à Le littoral de I île de Malte est dé- Malte. Les registres de la douane du coupe par un grand nombre de ports grand maître constatent que, de 1788 et d'anses ; la partie sud et sud-est eo à 1798, Malte exportait tous les ans est seule privée. Au nord-est on renpour 2,750,000 livres tournois de co- contre les deux cales de Marsa-scala ton filé. Dans ce chiffre ne sont pas et de Saint-Thomas; l'entrée de cette compris les cotons ouvrés, destinés dernière est assez difficile à cause d'un aussi à l'exportation. Ainsi, en tenant banc de roches sous-marines, qui décompte de ce qui se consommait dans tend à l'extrémité d'une des poiotes l'intérieur du pays, on peut estimer à qui la forment. A Test, les vaisseaux plus de trois millions, la valeur du co- peuvent jeter l'ancre en sûreté dans le ton que produisait, année commune, port de Marsa-Scirocco. Si l'on doule sol de Malte. , oie 'la pointe Benisa, et si Ton suit
De la pierre de construction (*), des * en bateau la longue chaîne de rochers oranges, du lichen, des cendres de perpendiculaires qui défend l'abord de kali magnum y des citrons, des abri- la côte méridionale de l'île, on arrive cots confits ou alexandrins, des gre- au port Nuesciar, et au golfe Antinades, du miel, de l'eau de fleurs d'o- fega, situés l'un à côté de l'autre dans ranger, du cumin, de l'anis, de la la partie sud-ouest. En continuant sa soude , de la graine de certains légu- route, on passe devant l'anse des Fouines , tels sont à peu près les autres cons, et on parvient à la cale Carketa, articles du commerce de Malte. puis à la cale GhozHen, toutes deux
Quant aux importations et aux ex- a l'extrémité la plus occidentale de
Eortations actuelles, en voici le ta- l'Ile. Au nord -ouest et au nord, une
leau pour l'année 1835. Depuis cette .suite non interrompue de ports ou de
époque, les chiffres n'ont pas dû va- cales offrent un abri aux bâtiments
rttfr de beaucoup. qui naviguent dans le canal de Malte.
. ,_ C'est d'abord la cale delà MeUeha ('),
IMPORTATIONS. pfès de laque||e ^^ ,e ^j^ de
D'Angleterre 128,373 1. st. Calypso ; puis le port Saint -Paul;
De l'Amérique du Nord . plus loin la cale des Salines, et suc-
( colonies anglaises)... 4,616 cessivement la cale Saint* Marc, la'
De Gibraltar et autres cale de la Madelaine, la calle Saintplaces 23,432 George, et la cale Saint- Julien; en-
Des États-Unis d'Améri- fin, à droite et à gauche de la Cité Vaque 13,358 lette s'ouvrent deux magnifiques ports,
Des pays étrangers. . . . 400,503 rendez- vous de tous les navires qui
, , . ' touchent à Malte; l'un, celui de l'ouest,
Valeur totale desimpor- s'appelle Marsa Musciet, et contient
tations 570,282 l.st. rîIe sur |aqiie||e s'élève le fort Ma-
exportatïons. *o&; l'autre, celui de l'est , s'appelle
v.i~.» »a»«l <uAftf<il «t Ic Grand-Port, ou tout simplement
Valeur totale 336,612 1. st. M t% ^ su^,ivise en quat|:e ansrt
Le chiffre des importations dépasse singulièrement commodes : le port de
donc celui des exportations de la Sangle ou des Français, le port des
233,670 livres sterling. Galères, le port des Anglais et le port
cales et ports de Malte. Il est de la Reneue.
temps que nous passions aux détails Tous ces ports, toutes ces cales, à
de la description, et que nous tracions l'exception de deux ou trois qui pré*
sentent un rivage extrêmement es-
(*) La pierre de Malte l'exporte en grande
quantité dans le Levant où elle est reclier- (*) Cest -à-dire royale, du mot aral*
càée. melek, qui signifie rot, '
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carpe, sont défendus par des batteries et des tours garnies de pièces de canon. Les possesseurs de l'île de Malte ont voulu faire de cette colonie une immense citadelle, qui ne pût leur être enlevée que par famine ou par trahison.
Nous avons nommé plus haut le port Saint-Paul. La tradition maltaise veut que cette anse ait été témoin du naufrage de saint Paul, naufrage dont les saintes Écritures nous ont transrois le récit., Cette opinion, quoique soutenue par des écrivains consciencieux , et consacrée par les croyances d'une population tout entière, ne nous parait pas fondée.
Nous savons positivement que saint Paul aborda à Mélita ; mais ce nom est commun à deux îles de la Méditerranée, Tune située dans la mer Adriatique près des États de Raguse, l'autre qui fait le sujet de cette notice.
Examinons laquelle des deux dut recevoir l'apôtre et ses compagnons de voyage. Parti de Césarée pour aller se justifier auprès de l'empereur, des crimes qu'on lui imputait, saint Paul relâcha à l'île de Crète où son navire avait été poussé par la tempête. Quelques jours après, un léger vent du midi permit au bâtiment de s'éloigner de cette colonie. Qu'on remarque bien qu'il avait fait halte dans un port de la côte septentrionale de Candie , et que c'est de ce même lieu qu'il repartit pour continuer son voyage vers la capitale du monde romain. A peine à (a voile, le vaisseau fut poussé par un tent très -violent hors de la vue de Plie qu'il côtovait ; ce vent , miel étaitil ?fEwroc/yc&w, nous dit l'Ecriture, :est-à-dire , suivant Pline, Vitruve , Aristote et Strabon, un vent qui tient c milieu entre le midi et le levant : : était donc, pour parler le langage moierne, un veut de sud-est, ou ce qu'on somme dans la Méditerranée le sciwcco. Sur ce point, il ne peut y avoir 'ombre d'un doute.
• Le vaisseau étant emporté par la riolence de la tempête, et ne pouvant tsister, nous nous laissâmes aller au ;ré du vent. » Ainsi , d'après le texte
des Actes des Apôtres, l'équipage renonça à conduire Me navire qui fut abandonné au caprice de l'ouragan.
Or, le scirocco ne pouvait le pousser que dans la mer Adriatique ; toute autre direction était impossible. Pour qu'il fût jeté dans les eaux de Malte, qui est située à l'ouest de la Crète, il aurait fallu que le vent soufflât de Test sans variation. Au surplus, le chapitre 27 des Actes des Apôtres est si explicite, qu'il ne permet pas la moindre équivoque. « La quatorzième nuit étant venue, comme nous étions jetés çà et là dans la mer Adriatique, les matelots, vers le minuit, estimèrent qu'ils approchaient, de quelque terre. » Dira-t-on que l'Écriture a pu confondre la mer de Sicile où est située Malte, avec la mer Adriatique? une telle supposition est inadmissible. D'adord , Malte est très?
éloignée de la mer Adriatique ; ensuite cette mer n'a jamais eu d'autres bornes que celles que les géographes lui assignent aujourd'hui ; elle a toujours eu a droite l'Illyrie et la Dalmatie, à gauche l'Italie; son étendue a toujours été de deux cents lieues de longueur sur quarante dans sa plus grande largeur, dimensions sur lesquelles s'accordent Pline, Strabon et Thucydide (*). Ainsi donc , lorsque le narrateur des faits et gestes des apôtres nous dit, que le vaisseau qui portait Paul fut poussé dans la mer Adriatique, il n'est pas possible de supposer qu'il ait eu en vue la mer de Sicile.
Du reste, ce ne sont pas les seules considérations gui militent contre la tradition maltaise. Si le navire en question avait été conduit directement à Malte, il aurait tout naturellement abordé sur un point de la côte orien-
(*) Ptolomée confond la mer Adriatique avec la mer de Sicile ou la grande mer Ionienne. Cependant Tune et l'autre sont et ont toujours été bien distinctes. La mer Adriatique a des limites naturelles si bien marquées , qu'il est difficile de concevoir que sa position ait donne lieu à d'aussi singulières méprises.
2* Livraison. (Malte et le Goze.)
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taie, par exemple à Marsa Scirocco, et c'est au nord-ouest de l'Ile qu'est le port Saint-Paul, lieu présumé du naufrage! En second lieu, le bâtiment échoua sur un bas-fond (*) ; or, on en connaît plusieurs à la pointe méridionale de (a Mélita de la mer Adriatique, tandis qu'il n'y en a pas autour de Malte. — Paul fut mordu par une vipère et n'en ressentit aucun mal; or, Malte n'a jamais nourri de serpents d'aucune espèce, tandis qu'en Dalmatie et surtout à Mélita il y a une grande quantité de vipères trèsvenimeuses. — L'apôtre fut accueilli par des barbares (**). Malte appartenait alors aux Romains , et la population se composait principalement de Grecs, que les Romains avaient conservés dans l'île. Ce n'est pas tout :
la civilisation de Malte était à cette époque si florissante, qu'elle était en renommée dans toute l'Europe. Et ce sont des Romains et des Grecs, ce sont les habitants d'un pays si avancé en matière d'art et d'industrie, que Paul, citoyen romain lui-même , aurait appelés barbares! Qu'on ne dise pas mie , sous la plume de l'écrivain sacre , le mot barbare est pris dans le sens cFennemi de la religion chrétienne; c'est par le mot gentils aue les chrétiens de cette période désignaient généralement les païens. — Enfin, pour dernière observation, nous rappellerons que Paul fut obligé de séjourner trois mois à Mélita, faute d'occasion pour se rendre en
(*) « Et ayant jeté la sonde, les matelots trouvèrent vingt brasses ; puis étant allés un peu plus loin t ils la jetèrent «ncore et ib trouvèrent quinze brasses ( verset 23 ). — Mais étant tombés dans un endroit qui avait la mer des deux côtés , le vaisseau y échoua, et la proue y étant engagée, demeurait immobile , pendant que la poupe se rompait par la violence des vagues» (verset 41).
(•*) « Et les barbares nous traitaient avec beaucoup d'humanité, car ils allumèrent un grand feu et ils nous reçurent tous chez eux, à cause delà pluie qui tombait sur nous, et du froid. » Chap. 28 , v. 2.
L'épithcte de barbares se trouve répétée plusieurs fois dans les versets suivants.
Italie. Cette fie était donc bien peu fréquentée par les navigateurs, ce qui n'a jamais été vrai pour Malte. On ne peut supposer que ce fdt le désir de convertir les habitants de la colonie à la foi nouvelle, qui retint si longtemps saint Paul dans cette fie hospitalière; caries Jetés des Apôtres ne parlent pas d'une seule nrédication, d'une seule conversion; if est dit seulement que Paul guérit miraculeusement un grand nombre de malades; en second lieu, il faut se rappeler qu'il était alors prisonnier, et ou'il était envoyé à Rome pour se disculper devant César de délits extrêmement graves ; l'officier romain chargé de le conduire aux pieds de l'empereur, ne l'aurait certainement pas laissé prêcher à loisir ; il n'aurait pas attendu le bon plaisir de son captif pour remettre a la voile. Le long séjour de saint Paul à Mélita fut donc forcé, les communications de cette île avec les pays voisins étant très-rares (*), surtout dans la mauvaise saison, ce qui, encore une fois, n'a jamais pu se dire de Malte.
A tous ces arguments , etn n'oppo>?
que la tradition populaire de Mate et les assertions de quelques poètes latins, parmi lesquels on cite Ovide.
Mais les traditions populaires sont bien souvent menteuses ; et quant m
f)oëtes , qui a jamais songé a prendre eurs œuvres pour critérium dans 1rs questions de géographie et d'histoire ?
Il y a donc lieu , suivant nous , à déclarer fausse l'opinion qui place j Malte le naufrage de saint Paul, rsous
(*) « Trois mois après , nous partîmes *r un vaisseau d'Alexandrie, qui avait pa« PJliver dans l'île et qui portait.pour eusngrt Gastor et Poilux. » Verset 1 c.
Il semblerait d'après cela que saint P»A ou plutôt le ceuteaier à la garde duqtid «1 était confié, fut obligé d attendre qu'un w vire arrêté coin oie lui à Mélita, remit a b voile, ce qui prouverait que l'île téiuoia J« naufrage de l'apôtre , était Lieu loin d'élfl aussi fréquentée que l'était la Malle de h mer de Sicile, même à l'époque dont i s'agit.
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avons insisté sur ce sujet parce qu'il touche à un point historique important, et qu'il explique un passage intéressant des saintes Écritures.
grottes et CATACOMBES. La nature du sol et des rochers de Malte explique le grand nombre de grottes qu'on remarque dans cette colonie.
Ces grottes sont une des choses les plus curieuses à visiter; il y en a de toutes les grandeurs, de toutes les formes et dans toutes les positions possibles. Les unes, placées au niveau de la mer, sont incessamment visitées par les flots qui y produisent un bruit formidable; d'autres, creusées par la nature au flanc des rochers qui ceignent l'tle du côté du levant et du sud, ont leur entrée à une grande élévation, et Ton n'y peut pénétrer qu'en y descendant à l'aide d'une corde , au risque de tomber dans la mer ou de se briser mille fois les membres sur les pointes aiguës des roches au-dessus desquelles on est suspendu. C'est principalement dans les cavernes dont l'accès est le plus difficile, que les pigeons bâtissent leurs nids. Toutes offrent des concrétions intéressantes et des stalactites formées par l'infiltration lente des eaux à travers les pores du rocher.
Nous ne ferons pas ici rémunération de toutes les grottes que désigne l'histoire géologique de Malte. Nous ne citerons que celles qui méritent une mention spéciale , soit par leur importance , soit par les souvenirs qu'elles rappellent.
Grande grotte. Signalons d'abord celle qui se voit près de Marsa Scirocco et de la pointe Benisa ; on n'y aperçoit rien de bien curieux , mais son étendue et sa capacité la rendent digne d'attention. Elle a plus de deux cents pieds en longueur, et sa voûte est assez élevée. On l'appelle la grande grotte.
Im, Màkluba. Dans le voisinage du village de Zonrick, à une faible distance du littoral, on arrive sur les bords d'une excavation à peu près circulaire, qui a plus de cent pieds de profondeur.
La forme de cette singulière cavité
est celle d'un cône tronqué , le fond ayant quatre-vingt-quinze pas de diamètre. Des observations attentives ont fait présumer que ce trou immense s'est formé par l'affaissement subit d'une grande caverne qui corn* muniquait avec la mer. « L'époque de cet accident, ajoute un écrivain, ne doit pas être fort ancienne ; au-dessus de l'espace qui s'est enfoncé il paraît qu'if y avait quelque habitation ,.ear on voit une citerne a cinquante pieds de profondeur dans la partie de l'escarpement où l'on a pratiqué des escalier»
pour descendre. La profondeur a dû être plus grande , mais le creux a été rempli postérieurement par les terres des collines voisines, l'ouverture de l'excavation se trouvant déjà dans une espèce de vallon. » Cet abîme effrayant s'appelle Makluba, mot maltais qui signifie renversé.
Grotte de Saint- Paul. La grotte de Saint -Paul est aux environs de la Cité Notable. Des grilles de fer la divisent en trois parties. La première en entrant est ouverte au peuple dans certaines circonstances* La seconde fournit cette terre antifébrile dont nous avons parlé; le rocher qui est taillé en forme de nef se régénère incessamment, et produit, sans s'épuiser, la poudre curative. Le compartiment du fond renferme un autel sur lequel on prétend que saint Paul a dit la messe, et une tort belle statue de l'apôtre en marbre blanc, ouvrage deMelchior Caffa, artiste distingué, né à Malte en 1.635, et l'un des meilleurs élèves de Ferrata (*). Cette grotte est une des nombreuses localités que la piété des Maltais a placées sous Je patronage de saint Paul. Quoique saint Jean soit invoqué dans la plus magnifique église de la colonie, quoique les exploits qui ont immortalisé Tordre de Malte aient été accomplis au nom de cet apôtre, on n'a pas moins de respect pour saint Paul, à qui
{*) C'est à tort que Houël attribue cette statue au Bernin. Il ajoute, du reste, qu'elle esi composée avec chaleur, et que cet artiste a fait peu de meilleure ouvrages.
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les habitants de cette fie vouent un culte de prédilection. Le nom ou rimage de l'héroïque naufragé se voient partout à Malte. Non-seulement la cathédrale de la Cité Notable est sous son invocation, mais encore il y a une église Saint-Paul à la Valette. Dans plusieurs villages on trouve aussi des temples dédiés à cet intrépide propagateur de TÉvangile. Sur une route qui mène à une ancienne maison de plaisance des grands mattres , on voyait encore, il y a quelques années, des statues de saint Paul indiquant, par un mouvement du bras droit, la baie où Terreur populaire place le désastre du ▼aisseau parti de Césarée. Quant au port lui-même, il va sans dire qu'il est au nombre des endroits privilégiés gue l'on recommande particulièrement à la pieuse curiosité des voyageurs.
N'est-il pas étrange que cette préférence se fonde sur un fait matériellement inexact et impossible ? Au surplus, qu'importe? Laissons au peuple maltais ses croyances; le scepticisme serait pour lui le pire de tous les maux, comme il Test pour nous, peuple civilisé.
Catacombes de la Cité Notable.
On voit encore près de l'antique capitale de Mélita des catacombes parfaitement conservées et qu'on ne saurait se dispenser de visiter; leur étendue et les nombreuses rues qui les sillonnent leur ont fait donner le nom de ville souterraine. On ne peut maintenant les parcourir dans tous les sens, plusieurs issues ayant été fermées, de peur que des curieux ne s'y égarassent et ne renouvelassent l'histoire tragique dont les catacombes de Rome furent le théâtre et que Delille a racontée en vers. Houël y a pénétré par une entrée particulière qui communiquait à la maison d'un M. Pietro Greco, ancien recteur du collège de la Cité Notable.
Voici la description qu'il donne de cette nécropole : « En arrivant, on descend environ huit à neuf pieds par un escalier de trois pieds de large qui conduit dans une espèce de galerie; elle est souvent très-étroite; on y remarque de chaque côté des sépulcres
de toute grandeur jusqu'à celui du plus petit enfant Le corridor est fort irré ffulier; il se divise en différents conduits qui forment beaucoup de rameaux; on voit dans un grand nombre de ces routes, qui ressemblent à la première, des salles plus ou moins grandes garnies de tombeaux. Il y a telle salle dont le plafond exigeait le soutien de quelques piliers; ils ont été faits à l'imitation des colonnes groupées et cannelées, sans base ni chapiteaux , sans goût ni régularité. Les catacombes sont à douze ou quinze pieds environ au-dessous de la superficie de la roche dans laquelle on les a creusées. Cette pierre est tendre et poreuse; l'eau la pénètre facilement ; pour prévenir les effets de son infiltration, on a pratiqué , au pied des parties latérales des galeries, de petites rigoles couvertes, sur lesquelles on marche; elles reçoivent les eaux et les conduisent dans des endroits où elles se rassemblent et se perdent. Par ce moyen, ces souterrains conservaient la salubrité nécessaire pour les habiter sans danger, lorsque les circonstances obli-
Seaient de s'y retirer, et permettaient 'y transporter sans peine les corpi destinés a y être déposés. La pierre dans laquelle sont creusées les catacombes , par suite de sa nature pore*»
et tendre, s'est trouvée propre I nourrir certains végétaux et arbustttj A sa superficie, il y a plusieurs de cà arbustes dont les racines ont pu pénf trer cette roche sans la fendre, sans être comprimées, et ont pu croître ji qu'à douze ou quinze pieds sur deux trois lignes et plus de diamètre au s de la pierre. Il est à remarquer que arbustes ont leurs racines de la ma grosseur à l'air libre qu'au cœur de pierre, où il serait naturel de crd qu'ils sont gênés. Ces catacombes sa bien supérieures à celles de Naplc dont la plupart ne sont que des exe vations faites au hasard pour en tir des pierres et des matériaux à bâti Celles-ci servirent d'église aux pi miers chrétiens de l'île. Un ermite 4 vint les habiter en 1607 y attira l grand concours de fidèles. «
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Tombeaux de la Bengemma. Les grottes funéraires de la Bengemma ne sont pas moins intéressantes, quoiqu'elles occupent un espace beaucoup moins vaste et qu'elles n'aient servi qu'à la sépulture des morts. La Bengemma est une montagne située au sud ouest de File. Le plan presque uni qui forme son plateau supérieur, le voisinage de la mer, l'existence de plusieurs fontaines abondantes au pied et sur les flancs de la colline, d autres considérations non moins signiOcati ves, semblent prouver que cette localité pittoresque a été remplacement d'une ville dont il ne reste pas plus de traces sur le sol que dans l'histoire de Malte. Quels au'aient été les habitants de cette ville , il est certain , d'après ce qui subsiste de leurs travaux, qu'ils n'étaient pas étrangers aux procédés de Part. Les grottes sépulcrales sont au nombre de cent; elles reçoivent le jour par de petites ouvertures, dont quejques-unes, comme le dit Houèl, ressemblent de près à une décoration de porte; les autres ont dû être ornées de la même façon , mais , dégradées par le temps et par l'action de l'humidité atmosphérique, elles sont complètement dépouillées et laissent voir à nu les aspérités de la pierre. En pénétrant dans ces demeures funèbres, dont l'accès est assez facile, le souvenir.de leur ancienne destination, le silence solennel oui règne autour de vous, l'obscurité qui vous environne, vous causent un sentiment de piété mêlé d'un effroi involontaire. Les caveaux consacrés à la sépulture sont à une assez grande distance dans la montagne et dans l'endroit le plus retiré de la région souterraine. Les tombeaux sont d'une composition et d'un style exquis , les détails de leur exécution d'une finesse merveilleuse et d'un goût irréprochable; l'auteur du Voyage pittoresque de Sicile n'hésite pas à déclarer qu'ils sont les plus beaux et les plus élégants qu'il ait vus dans les mêmes dimensions. Quelle main a taillé dans le roc ces sombres asiles? C'est ce qu'on ne saurait dire; les fastes de Malte sont muets sur ce point, et la
destruction a passé sur les vestiges matériels qui auraient pu faciliter la solution du problème.
Grotte de Calypso. En se dirigeant vers le port de Mendia , situé au nordouest, on arrive en face du palais de Calypso (*) ; triste palais, à en juger par ce qui en reste! Deux étages de grottesfeombres et humides,creusées dans un rocher à picd'unegrandeélévation, distribuées sans ordre, sans symétrie , n'offrant aucunes traces d'ornements , ni rien de ce qui constitue une demeure agréable, voilà le séjour de Calypso et de ses nymphes. Le cabinet de toilette de la déesse, ce boudoir où toutes les ressources de la coquetterie la plus raffinée étaient employées pour ajouter de nouveaux charmes à ce que la nature avait fait beau et séduisant, ce réduit mystérieux dont l'imagination se plaît à faire un sanctuaire d'amour et de volupté, n'était, hélas! qu'une trèsmodeste chambre qui ne se distinguait des grottes voisines que par une ouverture placée à sept pieds d'élévation.
Vous chercheriez vainement autour de ce lieu célèbre les sites enchanteurs
(*) Plusieurs îles de la Méditerranée revendiquent le nom de Calypso. L'île de Fano , entre autres , est désignée par d'Anville et d'autres géographes comme ayant été le séjour enchanté où Ulysse fut si longtemps retenu prisonnier par son immortelle amante. Mais si Fano est l'île de Calypso , Ulysse , comme le fait judicieusement observer M. de Chateaubriand , devait apercevoir les côtes de nie de Schérie ou Corfou , de la forêt où il construisait son vaisseau, et il pouvait faire le trajet en quelques heures, au lieu d'y employer, suivant Homère, dix-huit
{'ours de navigation. D'ailleurs Strabon et es géographes modernes qui se sont occupés de cette question s'accordent tous i placer Pile de Calypso dans la mer de Malte. Seulement les opinions varient sur le point de cette mer. que le chantre de l'Odyssée a voulu désigner. On a cru pendant quelque temps que c'était le Goze qu'avait habité la nymphe célèbre ; mais on a reconnu que l'île nommée Ogygie par Homère était positivement Malte. Nous invoquerions à l'appui de cette opinion les témoignages les plus respectables , si l'espace consacre à cette notice nous permettait les longues digressions.
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dont Fénelon a fait une description si poétique. Cttte eau murmurante, qui serpeutait en ruisseaux argentés au milieu de fraîches prairies, se borne à une fontaine qui jaillit au pied de la montagne; ces bois verdoyants qui protégeaient de leur ombré discrète les amours deTélémaque et d'Eucharis n'existent pas et n'ont jamais pu exister, car )e soi se refuse à produire des arbres. A l'aspect de cette triste muraille percée de grottes délabrées, et auprès de laquelle croissent de maigres arbrisseaux a qui manquent l'eau et la terre, on se demande comment les poètes ont pu trouver de riches couleurs pour la peinture d'un pareil paysage. Malheureusement le désappointement est si cruel, que l'esprit se tient en garde contre la puissance des souvenirs, et que les gracieuses fantaisies de Fénelon, pas plus que les récits ingénieux du chantre d'Ulysse, he peuvent rien sur la mauvaise humeur qui vous possède. Si l'on oublie un moment les traditions fabuleuses, on reconnaît que le port de la Melleha à pu être, en effet, un refuge pour les navigateurs d'autrefois. La situation de ce Sort au nord -ouest de Malte, la sécurité ont les vaisseaux y jouissent, la fontaine abondante dont nous avons parié , tout prouve que c'était là le premier Jieu de relâche des bâtiments qui avaient doublé le Goze en venant d'Afrique.
Il est donc permis de croire, avec Denon , qu'on y avait formé de grossiers établissements dont les grottes de la montagne sont les restes. Ceci est assurément bien prosaïque; mais comment respecter la poésie en face d'une si triste réalité! Quoi qu'en dise l'illustre auteur de V Itinéraire de Paris à Jérusalem, on peut sans être un barbare ne pas voir toujours « par les yeux d'Homère et de Fénelon. »
Villes et villages. L'île de Malte , toute petite qu'elle est, peut être considérée comme divisée en deux zones bien distinctes. La partie occidentale forme en effet un contraste frappant avec la région de l'est. La première est peu ou point habitée, arine, pittores- ' que; la seconde est considérablement
peuplée, fertile, grâce à l'active industrie des habitants, riche en ruines intéressantes et en curiosités naturelles. La raison de la préférence accordée par les Maltais à fa partie orientale est facile à concevoir. A l'ouest , et principalement dans les endroits voisins de la cote,, on respire un air très-malsain; en outre, on n'y trouverait pas même la terre nécessaire pour la préparation du sol que l'on voudrait cul ti ver ; ta nd is que dans la zone de l'est l'atmosphère est pure de tout miasme malfaisant, et la terre végétale se rencontre dans quelques vallées ainsi que dans plusieurs excavations. II ne faut pas oublier non plus que les deux capitales de la colonie sont situées dans cette dernière partie, ce qui a dû donner un nouveau poids aux motifs de la prédilection des Maltais pour l'orient de leur île.
Pabtie occidettale. Des vallons ombragés d'arbres, des fontaines murmurantes , quelques restes de constructions souterraines, des solitudes agrestes , de belles perspectives, quelques souvenirs historiques et poétiques, voilà ce qui attire les voyageurs dans la région de Malte la plus voisine des îles du Cumin et du Goze.
On y peut visiter la montagne de Bengemma et ses grottes funéraires; plusieurs salines placées sur le bord de la mer; les ruines de l'ancienne maison de campagne qu'on désigne sous le nom àeSaint-Pubhus; le lieu nommé Koala ta Ubidy où , durant la domination des Arabes, une poignée d'esclaves, après avoir brisé ses fers , se fortifia et succomba en luttant courageusement contre ses maîtres ; enfin , le port de la Melleha et les cavernes célèbres transformées par les poètes en un palais enchanté. Voilà , a peu de chose près , tout ce qu'il y a à voir dans la partie occidentale de Malte.
Pabtie orientale. Deux villes et vingt -deux villages ou casaux (*) s'é-
(*) Le nom de casai appliqué aux villages de Malte a pour racine le mot arabe rahal qui signifie station. Il rappelle que ces villages se sont formés par les établissements et les chétives maisons des premiers cultivateurs maltais.
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tèrent dans la partie est , indépendamment de plusieurs hameaux et d'un grand nombre de maisons de campagne.
Cité Notable. La Cité Vieille ou Notable {citta vecchia on notabUe) est le centre autour duquel se sont groupés la plupart de ces villages. Appelée Milita par les Grecs , et Mdina par les Arabes , elle fut la capitale de l'île jusqu'à la fondation de la Valette. Sa situation sur un plateau assez élevé et les fortifications dont elle est entourée lui donnent de loin un aspect assez imposant. Elle paraît avoir été renommée pour la grandeur et la beauté de ses édifices, aussi bien que pour l'activité de son industrie. Suivant Diodore de Sicile, on y fabriquait des tissus de lin d'une finesse merveilleuse. Elle avait alors une grande étendue et une nombreuse population. C'est elle , dit-on , qui accueillit saint Paul dans ses murs ; aussi a-t-elle toujours été la ville la plus pieuse et en même temps la plus vénérée de l'île de Malte. Pendant tout le règne des. chevaliers, elle n'a cessé d'être le siège de l'évêché de Malte ; la cathédrale , restaurée dans les temps modernes, mais d'an style très-simple , renferme des tableaux da Calabrois, dont nous aurons lieu de parler plus loin. Aujourd'hui, il ne reste rien des magnifiques monuments de Mélita; et cette ancienne capitale est tellement dépeuplée, au'en parcourant ses rues on est tente de se croire dans une cité abandonnée. A peine y compte-t-on quatre cents habitants; il est vrai que le Rabbato , village voisin qui n'est que le faubourg de cette ville, en a plus de deux mille. Les catacombes et la grotte de Saint-Paul que nous avons décrites sont les endroits les plus remarquables des environs. Il y a près de la ville vieille un cimetière dans lequel on a trouvé dans un état de conservation parfaite des cadavres enterrés depuis des siècles. Ces corps ressemblaient à des momies ,- et la forme des traits était si peu altérée, que quelques individus furent, dit -on, reconnus (faprès leurs portraits qui existaient encore dans leurs familles.
Casaux. Notre intention ne saurait être de faire la description détaillée de tous les villages de Malte. Une simple énumération nous parait suffisante.
Le Bosquet Nous avons déjà nommé le Rabbato, dépendance de la Cité Notable. A une très-petite distance se trouve le Bosquet, ancienne maison de plaisance des grands maîtres. L'habita* tion consiste en un château flanqué de tours carrées; dans une grande salle du rez-de-chaussée et dans celle dite du trône y au premier étage , les plafonds et les corniches sont peints à fresque, et représentent l'histoire du grand maître Verdale, à qui l'on doit la construction de cette belle maison de campagne; le jardin et la vallée où s'élève le château sont les endroits les plus agréables de l'île. On y goûte, à l'ombre d'arbres séculaires et au bord des mis» seaux qui les arrosent , une fraîcheur mie l'on chercherait vainement ailleurs dans toute la colonie. L'oranger, le citronnier, le cédrat, le bergamotier, y exhalent leurs parfums aromatiques.
Le parc qui entoure le château était autrefois peuplé d'animaux de toute espèce, et surtout de gazelles. Une vaste volière soigneusement entretenue, et contenant les oiseaux les plus rares , ajoutait encore aux agréments de cette charmante retraite.
Ornières antiques. Si , en quittant le Bosquet, on s^avance vers la mer, on se trouve, au bout d'une petite demi -heure de marche, sur une élévation au pied de laquelle on aperçoit des ornières antiques tracées dans le rocher. Ces ornières, qui ont de quatre à six pouces de largeur sur donzeouquinze de profondeur, se prolongent jusque dans la mer, où on les suit aussi loin qu'on puisse distinguer un objet au fond des eaux. Cette continuation sous-marine d'une route si évidemment fréquentée autrefois, prouve que la mer a , dans cette partie de Malte , singulièrement empiété sur le rivage. Quant aux ornières, elles semblent indiquer qu'il a existé dans le voisinage un établissement considérable, tel qu'un entrepôt de mai* chandises.
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À l'extrémité la plus méridionale de l'Ile est situé le casai Dinghi, nom gui appartenait à une famille maltaise tort considérée.
En remontant vers le centre de la colonie, on rencontre le casai Zèbug, appelé aussi Cité hohan. Ce village, le plus considérable et le plus peuplé de tous , est bâti sur une hauteur autrefois couverte d'oliviers, ce qui lui a fait donner le nom qu'il portait primitivement. Au sommet de la colline, on remarque trois fontaines et une grotte dont la voûte distille une eau limpide, même dans les temps de sécheresse. Ce qu'il y a de particulier, c'est que le plafond de cette grotte n'est éloigné du plateau de la montagne que de huit ou neuf pieds. C'est la un exemple de la flltration des vapeurs atmosphériques à travers les rochers de Malte.
Itard, qui doit son nom à une famille maltaise; Saint- Antoine, autre maison de campagne des grands maîtres, entourée d'un joli jardin planté d'orangers ; Mostax qui fut pris et saccagé par des corsaires en 1526; Lia, Balzan, qui s'annonce par des touffes d'oliviers, de caroubiers et d'amandiers; Nasciar, grand casai qui reçut le premier les semences du christianisme ; Ghargul ou casai Grégoire; Berkercara, dont l'église avait titre de collégiale, et qui contient une population relativement assez nombreuse :
tous ces villages forment un groupe dont l'aspect ne rompt pas la monotonie du paysage, car, tous construits de Ï rierre blanche, ils sont de même coueur que la campagne qui les environne.
Pour se rendre de Berkercara à Ourmi, il faut passer sous les arcades du grand aqueduc construit par ordre du grand maître Alof de Vignacourt , et qui alimente d'eau la Cité Valette.
Cet aqueduc, qui commence à Diar Chanaul et aboutit à la place où s'élève le palais des grands maîtres, a sept mille quatre cent soixante et dix - huit cannes de long, ou environ quarantehuit mille cent quatre-vingt-douze pieds. L'eau prend sa source dans la partie la plus méridionale de l'île.
urmi est encore appelé Cité Pbtto, u nom d'un grand maître, et Casai FornarOy à cause du grand nombre de fours à pain qu'on y a construits. C'est un bourg important et qui doit son opulence au voisinage de la Valette.
En revenant du coté de Zèbug, on trouve , situés à une faible distance les uns des autres , les villages suivants : Siggeuî, ou casai du repos; Qrendi; Mqabba, nom qui signiGe couvercle de vase ; Zorrick, dont les habitants sont grands chasseurs , et dont l'église renferme deux beaux tableaux représentant l'un saint André, par le Calabrais, l'autre la mort de sainte Catherine, par Matteo da Lecce ; Zafi; qui fut le seul endroit qu'épargna l'épidémie de 1676; Queraop; Gudia, dont le nom indique un lieu élevé , et auprès duquel existent quelques ruines intéressantes dont nous aurons à parler dans une autre partie de cette notice ; Lvca, bâti sur une éminence qui domine le grand port de la Valette , et dont les habitants font presque tous le métier de maçons dans lequel ils excellent. Enfin, dans la région du nord-est, c'est-à-dire dans le voisinage de Marsa Scirocco et de la Cité Valette, on peut visiter Ghasciaq, nom maltais qui exprime l'idée d'un plaisir ou d'une jouissance; Tarscien, où l'on croit que s'établirent les premiers Phéniciens qui habitèrent Malte ; Paula ou Casai Neuf, bâti sous le magistère de Depaule , tout près de la grande Morse ; Zeltun ou Bisccdlin (fils de Sicilien) , nom que ce casai doit à l'établissement qu'y formèrent un grand nombre de Siciliens émigrants débarqués à Marsa Scala ; Zabbar ou Szabbar, aussi nommé Cité flompesch; et Farrugi, petit village placé non loin des deux cales de Marsa Scala et de Saint-Thomas.
Les nombreux villages dont on vient de lire l'énumération , communiquent les uns aux autres par des chemins qu'on ne peut pas toujours parcourir en voiture. Dans chacun d'eux s'élèvent des églises et des clia-
8 elles, objet de la pieuse vénération es Maltais. On y voit aussi de belles maisons décorées avec élégance, ayant
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terrasses à l'italienne, balcons et colonnades. Des citernes antiques, des ruines de différentes époques existent, dans les environs; nous nous en occuperons en écrivant Phistoire de Malte.
Cite Valette. Aspect de ta ville.
Lorsqu'on entre dans le grand port de la Cité Valette, on est frappé de la beauté du spectacle qui se déploie sous les regards. Cette ville , qui s'étend en amphithéâtre et semble se mirer dans • les flots transparents qui l'entourent ; ces faubourgs populeux qui s'avancent hardiment «Tans le port en face de la ville principale; ces anses commodes où se balancent des vaisseaux de toutes dimensions, portant pavillons de toutes les couleurs ; les édifices nombreux dont le faite domine les maisons oui les environnent; les ouvrages fortifies et lès citadelles qui défendent les abords de la capitale sur tous ses points accessibles ; tout cela forme un panorama grandiose et presque unique dans son genre, une scène qui frappe vivement l'imagination. Ceux-là même -qui ont vu le port de Constantinople, et contemple avec admiration le magique tableau de la Corne d'Or, ne sont pas insensibles aux magnificences qu'étale avec orgueil à la vue de l'étranger la ville illustrée par les chevaliers de Saint- Jean.
Situation géographique. — Fondation de la ville. La Valette est située par 12 degrés 6 minutes du méridien de Paris. Elle fut fondée en 1566 par le grand maître dont elle porte le nom. Bâtie sur une pointe de rocher qui divise le port en deux parties principales, elle domine la Cité la Sangle et la Cité Victorieuse, faubourgs construits eux-mêmes sur d'autres pointes de terre, qui découpent la grande Marse en plusieurs anses de moindre dimension. Elle est baignée à gauche par les flots du port Marsa Musciet, au milieu duquel est la petite tledu Lazaret, et qui pourrait à lui seul contenir tous les bâtiments qui jettent l'ancre devant la capitale. Pour bien se rendre compte de la situation de cette ville célèbre , il est nécessaire de jeter les yeux sur le plan que nous
en donnons dans cette notice ; oh verra qu'il était impossible à l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem de trouver une position plus heureuse, et à l'Angleterre de s'établir, pour régner sans rivale sur la Méditerranée, dans un poste plus sûr.
Fortifications. — Différents ports.
Ce qui frappe d'abord , en approchant de Malte, c'est l'ensemble effrayant des fortifications qui défendent la capitale. Partout où l'on jette les yeux on aperçoit de hautes murailles garnies de bouches à feu , de doubles et triples rangées de batteries se répondant , se croisant dans tous les sens, des bastions inexpugnables, des retranchements bordés de fossés profonds et couronnés de pièces d'artillerie. Il n'y a pas de ville au monde qui , dans des bornes aussi resserrées , possède des moyens de résistance aussi formidables. A l'extrémité de la Cité Valette, à la pointe nord du mont Sceberras (*), s'élève une forteresse de premier ordre, nommée Château SainUElme. Ses murs ont vu des milliers de Turcs tomber, en 1565 , sous les coups des chevaliers qui la défen* daient , et elle ne fut prise que lorsque le dernier des soldats chrétiens eut été enseveli sous les ruines de la place. Le fort Saint-Elme, commencé par le commandeur de Strozzi , grand prieur de Capoue et général des galères de Malte, augmenté de plusieurs bastions par le grand maître la Sangle, fut complètement terminé par Raymond de Perellos, dans les premières années du dix-huitième siècle. Indépendamment des ouvrages qui en font la force principale , il est entouré d'une rangée de batteries placées à fleur d'eau, qui défendent l'entrée du port du coté de la grande Marse et du côté de Marsa Musciet. A son extrémité opposée,, c'est-à-dire à l'endroit où le mont Sceberras se rattache à la terre ferme , la Valette est protégée par les fortifications de la Florianne , commencées en 1635 par le grand maître Lascaris, et
(*) Nom de la langue de terre sur laquelle est bâtie la capitale.
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achevées en 1716. —Le grand port n'est pas moins à l'abri d'une attaque par mer et par terre. Ce port , avonsnous dit, est subdivisé en plusieurs anses; la première, à partir de son embouchure, est formée par la pointe de Ricazoli et la pointe de Salvador : on la nomme port de la Renelle ; elle est défendue par le fort Ricazoli > dont la construction est due à un commandeur qui portait ce nom ; 11 est d'une étendue immense; des batteries rasantes presque invisibles et creusées dans le roc vif, comme presque tous les ouvrages de Malte « rendent ce fort redoutable aux vaisseaux qui voudraient pénétrer dans le port, car ils se trouveraient exposés au feu croisé du château Saint-Elme et de la pointe Ricazoli , situés en face l'un de l'autre. La deuxième anse est formée par la pointe de Salvador et l'étroite langue de terre que couvre il Borgo ou Cité Victorieuse; c'est le port des Anglais. A l'extrémité du Bourg s'élève , fier de son passé glorieux, le fort Saint-Ange destiné à protéger cette partie de la Marse en même temps que la troisième anse ou port des Galères (*), dessinée par la Cité Victorieuse et le faubourg de la Sangle. Le château Saint-Ange était la seule forteresse qui existât dans Pfle à l'époque où les chevaliers de Saint- Jean sy établirent. Le grand maître nie-Adam y ajouta des bastions , des remparts , des citernes , des fossés, un arsenal et des magasins.
Ce fut contre ce fort , un des principaux de Malte, qu'échouèrent, après de nombreuses et sanglantes tentatl* ves , les efforts des musulmans , en 1565, quoiqu'ils fussent déjà maîtres du château Saint-Elme. — La quatrième anse, nommée port de la Sangle ou des Français, est sous la protection des fortifications qui entourent de ce coté le bourg de la Sangle. — Ce n'était pas assez d'assurer, du côté du port, la tranquillité
(*) Ainsi appelé parce qu'il était autrefois consacré à remiser les galères de la keli-
des faubourgs de 4a Valette, il fallait aussi mettre ces dépendances si im-
rrtantes de la capitale parfaitement l'abri du côté des terres. La prévoyance des grands maîtres y a pourvu. Le fort Saint- Michel est des* tiné à défendre la Sangle. La Bormola, autre faubourg qui s'étend tout auprès , est couverte par le fort Sainte- Marguerite; enfin les fortifications de la Cotonère embrassent le bourg la Sangle , la Bormola et la Cité Victorieuse , y compris le fort Sainte-Mar- {;uerite. Cette enceinte immense, dont e grand maître Nicolas Cotoner conçut lldée et traça le plan , peut , en cas d'attaque , contenir tous les habitants de la campagne et opposer à l'ennemi une longue résistance. — L'entrée du port Marsa Musciet est défendue par le fort Tigné, bâti à la fin du siècle dernier , sur la pointe de Bragut (*) , qui s'avance en face du château Saint- Elme et fait le pendant de la pointe Ricazoli. L'île du Lazaret, située dans le même port , et à une petite distance, porte, le fort Manoèi ou Emmanuel, construit par ordre du grand maître Manuel de Vilhena , vers l'an 1723.
Ainsi la Valette et ses faubourgs sont complètement inabordables. La famine ou la trahison pourrait seule les faire tomber entre les mains d'une nation rivale. Disons, toutefois, que ce hixe de fortifications n'est pas sans inconvénient, à cause du grand nombre d'hommes qu'exige leur défense. U fort Saint-Elme et le château Saint* Ange ne peuvent être confiés qu'à dei garnisons considérables ; quant à U Florianne et à la Cotonère, elles demanderaient à elles seules plusieurs régiments. Maintenant si l'on tient compte des autres travaux fortifiés, tels que batteries, retranchements, tours, fortins, etc. , qui protègent Tin* térieur et les côtes de Malte , on verrj que la possession de ce point militaire ne laisserait pas d'être onéreuse à 11
(*) C'est le nom d'an vice-mi d'Alger qJ ►rit une part active au siège de Malle m [a Valette, et qui débarqua avec ses troupe ■ur le cap qui regarde le château Saint-Einw
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Grande-Bretagne en cas de guerre maritime.
Description de la Cité Valette proprement dite.— Portes, rites, baleons, fontaine publique, pavage, la rue aux duels. On entre dans la Cité Valette par trois portes, la Réale, la Marina, et celle de Marsa Musciet; toutes trois sont pratiquées dans le roc et convenablement détendues. — Les rues sont belles et bien percées ; la plus longue et la principale est celle qui commence à la porte Réale, près de la Florianne , et qui aboutit nu château Saint-Elme ; les autres sont tirées au cordeau , perpendiculairement ou parallèlement à celle-là. *
Comme, par suite de la disposition du terrain , ta plupart des rues offrent une pente rapide , on a jugé à propos d'en disposer le sol en escalier. Cette succession de marches leur donne un aspect étrange et pittoresque. Si Ton jette les }*eux sur les deux gravures de cet ouvrage , qui représentent les rues de Saint-Jean et de Sainte-Ursule", on verra que, malgrél'anathèmepnjnoncé pnr lord Byron sur les rues de Malte , elles ne laissent pas d'offrir des perspectives très-originales.
Toutes le§ maisons étant construites de belle pierre blanche, elles ont toujours l'air d'être neuves, et donnent aux rueâ un aspect de propreté et de coquetterie qui plaît aux yeux de l'étranger. La forme ae ces maisons varie à l'infini ; cependant elles se terminent toutes en terrasse. Ces toits à l'italienne sont enduits de pouzzolane , et permettent aux eaux pluviales de se rendre par un conduit dans la citerne qui est au pied de la maison. Les demeures des bourgeois et des nobles de Malte sont , pour la plupart , ornées de balcons couverts f dont quelques-uns sont de magnifiques boudoirs où les femmes viennent , le soir, jouir de la fraîcheur de la brise maritime.
Bien que chaque maison ait pn réservoir d'eau , il y a encore des citernes publiques , et , en outre , une fontaine qui, communiquant avec les réservoirs particuliers au moyen de canaux souterrains, alimenterait toute la ville,
s'il arrivait que les pluies d'hiver n'eussent pas fourni à chacun son approvisionnement ordinaire. L'eau ae cette fontaine est excellente et trèslimpide ; mais , comme elle prend sa source dans la partie sud de l'île, et que, pour parvenir à la capitale, elle suit le long aqueduc dont nous avons parlé, elle arrive chaude et désagréable à boire pendant l'été ; on remédie à cet inconvénient par l'usage de la glace ; les neiges de l'Ktna sont , nous l'avons dit, d'un très-grand secours à Malte, où l'extrême chaleur débilite l'organisme et altère les fonctions digestives. ïl paraît qu'autrefois le grand aqueduc ne fournissait de l'eau qu'au palais du grand maître et au bagne.
L'auteur de YOrdre de Malte dévoilé (*) explique ainsi cette particularité : « C'est un esclave turc qui enseigna l'hydraulique à celui qui avait eu l'idée de construire cet aqueduc. Ce savant vit sa science échouer aux pieds des murs de la ville; un esclave vint à son secours , et lui prouva que l'eau montait à une hauteur pareille à celle d'où on la faisait descendre. Pour récompense il obtint, avec sa liberté, qu'un canal conduirait la même eau d arts le bagne.» Autrefois les rues de la Cité Valette étaient mal pavées et embarrassées de perrons qui gênaient la circulation et occasionnaient, pendant la nuit, de graves accidents. Mais, depuis 1771, on a fait disparaître ces obstacles ; on d établi, dans toutes les directions, des conduits pour l'écoulement des eaux de pluie et des immondices; enfin, on a pavé magnifiquement toutes les rues.
Aujourd'hui aucune autre capitale, dans le monde entier, ne saurait se comparer à la Cité Valette pour la propreté. Mais ce pavé , si beau, si uni, si bien entretenu, a un inconvénient trèsfâcheux. Les pierres qui le composent produisent sous le frottement une poussière une que le vent soulève incessamment, et qui, s'introduisant dans les yeux des passants , occasionne
(*) Carasi , dont nous aurons occasion de parler plus loin , avec quelques considérations sur le singulier ouvrage qu'il a laissé.
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des ophthalmies d'où résulte quelquefois la perte de la vue. Cest à tort au'on attribue la fréquence des maux 'yeux à la blancheur de la pierre dont les maisons de Malte sont toutes construites. Cette blancheur jaunâtre étant la couleur naturelle de la pierre, et non celle d'un enduit superposé ; en outre, la pierre étant extrêmement poreuse, les faisceaux lumineux s'absorbent et ne sont pas réfléchis avec autant de force gu ils le seraient par des murs blanchis avec la' chaux et le plâtre. On conçoit que les Européens ne puissent pas supporter la vue d'une ville entièrement peinte en blanc, comme Alger, par exemple , parce que là la réflexion des rayons du soleil est très-intense ; mais ce ne peut être le cas à Malte, et c'est , suivant nous , aux molécules cor rosi ves qui s'élèvent du sol environnant, des murs des maisons et des dalles sur lesquelles on marche, qu'il faut rapporter la cause des cécités et des maux d'yeux , en général , qui affligent les habitants de cette île (*). Parmi les rues de la Cité Valette , il en est une qui jouissait autrefois d'un singulier privilège. La législation de l'ordre de Malte assimilait le duel au crime de lèse -majesté divine et humaine , et le punissait comme tel ; cependant , comme on avait senti qu'il serait impossible d'extirper entièrement la manie des combats singuliers introduite dans l'Ordre avec les préjugés de la chevalerie , il fut déclnré que ceux qui se battraient dans la rue Stretta ne seraient censés coupables
3ue de manque de subordination et 'obéissance. Le but de cette mesure est facile à comprendre : comme le dit le comte de Borch, « la Religion rassemblait tous les duellistes des campagnes dans la capitale, les rapprochait de leur chef, qui avait , par la , plus de facilité à les surveiller ; et , sous prétexte d'assigner elle-même un champ propre à la vengeance , elle obligeait les combattants de décider leurs différends
(*) Telle est aussi l'opinion du comte de Borch ( Lettres sur la Sicile et sur tlle de Malte.)
dans .un lieu voisin du palais du grand maître , et extrêmement fréquenté , où le premier passant avertissait la garde du château qui arrêtait les deux coupables. » Une croix tracée sur la muraille par une main pieuse marquait l'endroit où avait succombé un champion malheureux. Cela voulait dire :
« Priez pour le trépassé ! »
Monuments. Le bon goût dans la disposition des masses et la simplicité dans les détails de l'extérieur , constituent le caractère des monuments de la Cité Valette. A proprement parler, il n'existe pas un seul bel édifice à Malte ; mais ils sont tous si solidement construits , l'ordonnance en est généralement si bien entendue, que leur aspect est on ne peut plus grandiose et imposant. Ils réveillent des idées de force et de puissance qui s'harmonisent bien avec les souvenirs historiques auxquels leur existence se rattache.
Palais des grands maîtres. La résidence des anciens souverains de Malte n'a rien de remarquable à l'extérieur, si ce n'est la grandeur des bâtiments dont elle se compose. Riais les appartements en sont vastes et magnifiquement décorés. L'étranger admis à visiter cette demeure, habitéeaujourd'hui par le gouverneur anglais, parcourt d'immenses salles ornées de colonnes en marbre blanc, et de peintures d'une grande beauté. De tous cotés , on voit les portraits des grands maîtres et des chevaliers qui ont acquis un renom militaire dans les fastes de Tordre de Saint- Jean. Les décorations des frises sont dues au pinceau des deux premiers élèves de Joseph d'Arpino, et les vues du siège de Malte à Matteo da Lecce. Dans la chapelle il y a une naissance de la Vierge par le Trévizan. La salle d'armes est remplie de trophées groupés avec goût et d'un effet trèspittoresque. On ne peut se défendre d'une certaine émotion en songeant à tous les nobles cœurs qui ont battu sous ces cuirasses , aux vaillantes mains qui ont manié ces lances et ces épées. Ce sont là des reliques pleines de poésie, et gui ressuscitent dans la pensée deux siècles de gloire et de puissance.
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A l'extrémité de cette même salle, audessus d'une riche cuirasse damasqurnée en or, qui a appartenu au grand maître Vignacourt , on voit le portrait de ce souverain peint en pied par Michel- Ange Caravage. On s'accorde à considérer ce morceau comme le chef-d'œuvre de cet artiste célèbre. — On se plaît aussi à s'arrêter dans un salon dont le plancher est couvert d'une natte jaunâtre, et dont les tapisseries représentent les plus riches productions de l'Asie et de l'Afrique." Ici tout rappelle l'Orient; on se croit transporté en face de cette nature prodigue qui étale sur les rives du Bosphore ses trésors inépuisables.
Le soleil de Malte , qui inonde cette pièce de chaleur et de lumière , ajoute a l'illusion. — La galerie des grands maîtres n'est pas la partie la moins intéressante de cette demeure pr in ci ère. Elle contient, entre autres tableaux précieux , un Sauveur par le Guide , le meurtre d'Abel par FEspagnolet, et plusieurs toiles du CcUabrese. En face des croisées on aperçoit, inscrustés dans le mur, trois bas-reliefs en pierre. Le premier représente Pentésilée, reine des Amazones, qui combattit au siège de Troie pour venger sur Achille la mort d'Hector; le second offre les têtes de Claudia et de Tullia , l'une femme de Ceci! i us Métellus , et chantée par Catulle sous le nom de Lesbie ; l'autre, fille de Cicéron, et renommée parmi ses contemporains pour ses connaissances variées. Le troisième bas-relief représentait Zénobic , reine de Palmyre, qui, après avoir conquis l'Egypte, fut vaincue par l'empereur Auréhen , et suivit son char de triomphe en l'an 274. Ces trois sculptures sont d'un style assez médiocre , et paraissent , par cela même , appartenir à l'époque de la décadence des arts (*). — Ce n'étaient pas là les seuls objets précieux que renfermassent le
|>alais des grands maîtres. Mais toutes es richesses en or , en argent et en
(•) L'abbé Navarre , dans une dissertation imprimée en 1778, a cherché à prouver l'antiquité de ces bas-reliefs, qui sont apocryphes. On les a transportes depuis à )a bibliothèque publique. A. F. D.
le
bijoux , qu'il contenait autrefois , furent enlevées par les Français lors de leur séjour passager à Malte. Il en coûte à l'amour-propre national d'avouer de
Eareils méfaits ; mais l'histoire est inexible; et, d'ailleurs, ces spoliations eurent des conséquences trop funestes, comme on le verra dans la suite de ce r travail , pour qu'on puisse les passer sous silence.
Églises. Les églises de la Cité Valette ne font pas exception à la règle ; elles sont, à l'extérieur, de la plus grande simplicité ; et , à l'intérieur, d'une richesse éblouissante. Celle que la piété des Maltais a dédiée à saint Jean est la plus belle. Elle fut bâtie par le grand maître la Cassière, et consacrée par Ludovico Torrès, archevêque de Montréal. L'absence de dôme lui donne un aspect assez mesquin ; mais -en pénétrant sous ses voûtes , on est frappé de l'éclat de ses ornements , de la splendeur de sa décoration un peu profane peut-être. De quelque côte qu'on jette fes'yeux , on ne voit qu'or, marbre resplendissant, et peintures magnifiques. Cotoner , un des plus renommés souverains de Malte , épuisa son trésor particulier à faire dorer les innombrables sculptures de cette église.
Le pavé est entièrement composé de pierres sépulcrales en marbre de toute couleur, incrustées de jaspe et d'agate; admirable mosaïque qui a coûté des sommes énormes. Sous chacune de ces pierres armoriées qui sont au nombre dequatrecents, dort un chevalier qui mérita par sa vaillance, ou par les services rendus à l'Ordre, de reposer dans la même enceinte que l'Ile- Adam et la Valette. Les chapelles latérales sont , comme la nef, ornées de monuments funéraires. Quelques-uns de ces tombeaux, tous du marbre le plus rare, sont surmontés ou accompagnés d'une quantité de piques , de canons , d'armes de toute espèce , de casques , de rames et de proues de navires ; ces attributs guerriers rappellent que ceux dont la cendre repose ici ont été redoutables à leurs ennemis ; et les emblèmes religieux auxquels ils sont mêlés montrent qu'ils puisèrent leur courage dans uue
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foi inébranlable. Le tombeau du grand maître Gotoner se fait remarquer par la profusion de ses ornements ; un Turc et un Africain, à la figure expressive, soutiennent le sarcophage. La composition de ce monument est de mauvais goût, comme celle de la plupart des tombeaux de l'église Saint-Jean ; mais « les matériaux qui le composent sont si splendides , le marbre s'y marie si harmonieusement avec le lapis et l'agate , que l'aspect en est des plus séduisants. Du reste, cestombeaux si coquets ne jurent pas le moins du monde avec le caractère général de l'église , qui est quelque peu théâtral. Dans une des chapelles, on voit le tombeau du grand ma!* treRohan. Au-dessous repose une femme, la nièce de ce prince. Quel titre mademoiselle de Ronan avait-elle à un pareil honneur? Aucun , si ce n'est le nom qu'elle portait; mais c'était assez pour que le gouverneur anglais, sir Thomas Maitland, la jugeât digne d'être placée auprès d'un héritier des d'Aubusson et des Vignacourt. C'était là une galanterie toute française. — Le maître-autel est isolé et placé au milieu du chœur ; un peu plus loin , on aperçoit un groupe de marbre représentant le baptême de Jésus- Christ , groupe taillé dans un seul bloc. Cette scène ne manque pas d'expression. Il y a dans la figure du Rédempteur un sentiment de joie sereine et de bonheur pieux qui cause une douce émotion. — Sous l'autel est un caveau qui renferme les cercueils de douze grands maîtres. Celui-ci, nous disent les épitapbes , a élevé le palais ; celui-là a bâti l'église ; cet autre dressa le clan des jardins d'Antonio ; un quatrième dota la capitale d'un supplément de fortifications, et fit parvenir l'eau à la ville par un bel aqueduc;
Sassons. Mais vôicï les restes vénérés e la Valette et de l'Ile -Adam. Arrêtons-nous respectueusement devant ces cendres illustres. Des rayons lumineux entourent leurs sarcophages ?ue surmontent deux belles statues, une de marbre, l'autre de bronze avec les mains jointes. Pourquoi faut-il ajouter que tous deux sont également négli-
gés et oubliés. La statuaJfcj'lle-Adam , est, au dire d'un voyagew moderne, !
odieusement mutilée ; une poussière ' épaisse couvre les tombes de ces deui grands hommes, et des toiles d'araignées tapissent les intervalles des sculptures. A chaque pas que l'on fait dans le caveau , a la lueur vacillante du flambeau que porte le gardien, on se heurte contre un débris précieux tombé à terre. II semble cependant que les gouverneurs anglais devaient plus de respect à deux nommes dont la gloire a rejailli sur toute la chrétienté , et dont le nom vivra éternellement dans l'histoire. — En remontant dans l'église, votre Cicérone ne manquera pas de vous faire remarquer une chapelle qu'on appelait rOratoire, et qui était l'objet de la plus profonde vénération du temps des chevaliers. C'est là que dans un magnifique reliquaire d'or supporté par quatre pieds enrichis de pierreries, on cor* Servait la main de saint Jean , donnée à d'Aubusson , grand maître de l'Ordre, par le sultan Bajazet. Celte main , autrefois conservée dans une église d'Antioche , fut apportée à By- ZQnce par ordre de l'empereur Iranien. Respectée par Mahomet II, lors de la prise de Constantinople , elle resta dans le sanctuaire de la basilique où elle avait été déposée. Bajazet 11, parvenu au trône après la défaite de son frère Zizim , pour s'assurer l'amitié de d'Aubusson , grand maître des chevaliers de Saint-Jean , alors établis dans l'île de Rhodes , lui envoya cette main qu'il avait refusée à plusieurs princes de la chrétienté. La sainte relique fut transportée à Malte, et placée dans l'église de Saint-Jean , où elle resta jusqu*en 1798. Les Français l'enlevèrent, ainsi que tous les objets précieux qui se trouvaient dans les monuments publics de la Valette; mais , après la capitulation , ils la kodirent au grand maître Hompesch qui l'emporta on Italie : elle fut ensuite envoyée à Saint-Pétersbourg, lorsque Paul Ier se fut proclamé grand maître de l'Ordre. Telle est, eu quelques mots, l'histoire de cette main de saint Jean,
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oui, longtemps référée sous le ciel de FAsie Mineure, devint une espèce de talisman parla vertu duquel des hommes de toutes nations réunis sous le même cjrapeau, accomplirent de glorieuses actions et conquirent une place honorable dans les fastes du catholicisme.
On conçoit , du reste , que les agents du Directoire aient restitué sans hésiter cette relique à ses légitimes possesseurs. Le trésor oc Saint- Jean contenait assez de richesses pour que les personnes chargées d'en dresser l'inventaire (Hissent abandonner aux derniers représentants de Tordre de Malte quelques ossements dont la valeur ne pouvait s'estimer par sous et deniers.
Cet ironique sacrifice fut longuement compense par l'acquisition dun immense butin d'objets plus matériellement précieux. Des devants d'autel du plus grand prix , dont un en argent ciselé ; les statues des douze apôtres en argent ; des encensoirs magnifiques, des ciboires en or étincelantsdémeraudes et de rubis ; plusieurs grandes croix en or , en vermeil ou en argent , adaptées à des bâtons de même métal ; des ostensoirs en or ; des tablettes d'autel en argent , sur lesquelles étaient gravées les prières du lavabo* de la consécration et du dernier Evangile; la coupe d'or enrichie de pierreries donnée par Henri VJUI à l'Ile- Adam; l'épée et le poignard que la Valette avait reçus de Philippe II , enfin une foule de curiosités parfaitement justiciables du creuset , tels furent les articles du budget de recettes que la commission chargée de la visite du trésor de Saint- Jean présenta au général Bonaparte.
Les nouveaux maîtres de Malte furent, on le voit, généreux à bon marché.
— Les peintures de l'église Saint-Jean sont dignes de la magnificence de cette cathédrale. Elles sont presque toutes de Mathias Preti. Cet artiste , généralement connu sous le nom de CaUubrois, a déployé ici toutes les qualités de son talent , c'est-à-dire, une fougue d'imagination sans égale, une admirable vigueur de pinceau , et une puissance de couleur qui ne le cède pas à l'école espagnole. Toute la vie de saint
Jean, dont les différents épisodes occupent la voûte de la nef et les cou* pôles des chapelles , est due au pinceau de Mathias Preti. C'est ici qu'il faut venir étudier l'élève du Guercnin ; car, nulle autre part, il ne s'est révélé plus hardi , plus fécond , plus digne d'admiration. Ses travaux furent récompensés par le titre de chevalier de Malte , qui lui fut décerné aux applaudissements de l'Ordre. La chapelle dans laquelle était déposée la main de saint Jean , offre un tableau plus remarquable encore que ceux dont le Calabrais a enrichi cette église ; nous voulons parier du martyre du même apôtre , peint par Michel-Ange de Carnage. Malgré la couche de fumée qui couvre cette tojle, on peut voir
ri la terrible scène oui fait le sujet la composition , a été rendue par le peintre avec une vérité et un naturel effrayants. Le poétique contraste qu'offrent l'attitude du bourreau et le maintien paisible de saint Jean , dont la tête est ingénieusement éclairée par le reflet d'une draperie rouge; l'audace de dessin qu'on remarque dans les figures et les accessoires ; ia force et l'harinonie générale du coloris , font de cette ceuvre une des meilleures productions du Caravage. On sait que ce peintre, qui étudia surtout la nature matérielle , excellait dans le portrait. Celui du grand maître Vignacourt, dont nous avons déjà parlé, passait pour son chef-d'œuvre ; rien de plus admirable, en effet , sous le rapport du modelé et du ton des chairs , çue la tête du grand maître et celle du jeune page. Si l'histoire qu'on raconte au sujet de ces peintures est exacte , les tableaux du Caravage , qui décorent la cathédrale et le palais de la Valette, sont doublement dignes d'exciter la curiosité des étrangers. On dit qu'ayant été insulté par un chevalier romain , Michel- Anee vit repousser son cartel parce qu'il n'était qu'un roturier. Des ce moment, il n'eut qu'une seule idée, celle d'elïacer la tache imprimée à son honneur, qu'un seul désir, celui de conquérir par son génie des titres de noblesse, et le droit de se battre avec
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un chevalier. C'est sons l'empire de cette préoccupation qu'il composa ses tableaux pour Malte ; il travailla sans relâche, dévoré par la honte de l'affront qu'il avait reçu, et excité par l'espoir de la vengeance. Cette fièvre morale doubla son talent, et sa décollaUon de saint Jean lui mérita le titre qu'il ambitionnait avec tant d'ardeur. Il put alors appeler son ennemi en duel, car il avait franchi la distance qui le séparait de lui. C'est là un des exemples les plus frappants de ce que peut le sentiment de l'honneur pousséà l excès.
Du temps des chevaliers on célébrait, dans l'église Saint -Jean, des fêtes solennelles, et les cérémonies qui avaient lieu dans ces circonstances avaient un caractère qu'on ne retrouve pas ailleurs. Le grand maître, en qualité de souverain , s'asseyait sous un dais magnifique placé dans le sanctuaire; au-dessous de la sainte table était une rangée circulaire de bancs occupés par les grands-croix , tous revêtus du costume officiel ; les chevaliers et les gens attachés au service de l'Ordre se tenaient dans les parties latérales de l'église. Le prieur de Saint* Jean officiait en habits épiscopaux; pendant tout le temps de la messe, un desservants agitait devant lui un large et riche éventail en plumes ajusté sur un bâton doré. La fête du 8 septembre était surtout célébrée avec pompe et magnificence. C'était le jour anniversaire de la levée du siège de Malte en 1565. L'église était parée à l'extérieur de tapisseries dont les dessins et les couleurs rappelaient les tableaux de la voûte. La nef et les chapelles étaient remplies d'une fouie brillante dans laquelle les illustrations ne manquaient pas. Tout à coup le canon des forteresses faisait trembler les vitraux de la cathédrale ; à ce signal, l'étendard victorieux paraissait et était déposé au pied de I autel , au son d'une musique guerrière. Il était porté par un chevalier coiffé de son casque ; à sa gauche marchait un page tenant dans ses mains l'épée (*) et le poignard offerts à l'héroïque
(*) Celte épée, qu'on appelait Yepée de la
la Valette par le roi Philippe H ; à droite, le maréchal, suivi de tous les chevaliers de la langue d'Auvergne, particulière- , ment chargés de la garde du grand étendard. La vue de ce drapeau que les infidèles ne purent abattre des bastions du fort Saint-Ange -, le bruit du canon ; les fanfares que la musique faisait entendre ; les flots de lumière qui s'échappaient de mille cierges enflammés, et Sue reflétait splendidement le marbre es tombeaux; les nuages d'encens qui inondaient la vaste, enceinte de suaves parfums ; l'éclat de l'or, le ma-
Î;ique effet des peintures du Calabrais, e prêtre couvert de ses vêtements pontificaux, et dont les cheveux blancs étaient doucement soulevés par l'éventail de plumes, cette tradition orientale ; ce dais magnifique , cette multitude de grands-croix et de chevaliers au riche costume ; ces panaches qui s'agitaient comme les arbres d'une forêt sous l'effort du vent ; la physionomie de toutes ces figures sur lesquelles se peignait le plus vif enthousiasme ; tout cela formait un tableau singulièrement émouvant , et dont la plume ni le pinceau ne sauraient rendre le prestige. Au dehors les jeux du cirque ne manquaient pas au peuple ; des réjouissances publiques lui rappelaient que, lui aussi, avait sa part de gloire à revendiquer dans ce jour mémorable, et pour entretenir dans sa mémoire le souvenir du héros chrétien dont il fêtait le triomphe, on exposait à sa vénération le portrait de la Valette.
Nous avons peu dechose à dire sur les autres églises de la Cité Valette. Elles sont toutes richement décorées , sans être cependant aussi somptueuses que Saint-Jean. Elles contiennent plusieurs tableaux remarquables ; l'église Saint- Dominique possède une sainte Rose par le Calabrois ; celle des Jésuites.
trois épisodes de la vie de saint Pierre peints par Favray; celle des Carmes, un saint Roch par le même artiste.
religion, fut envoyée an Directoire par le général Bonaparte , et elle est conservée dans le cabinet des médailles de la Bibl. royale*
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Parmi les églises de Malte, on en remarquait due , autrefois consacrée au culte grec orthodoxe ; elle jouissait de certains privilèges concédés en récompense des services que les Grecs avaient rendus à l'Ordre, pendant les sièges de Rhodes et de Malte.
Bibliothèque, hôpital et quelques autres édifices. Il nous reste à enumérer quelques monuments remarquables, sinon par l'élégance de leur architecture , du moins par la grandeur de leurs dimensions , leurs détails intérieurs et leur destination. Nous citerons d'abord la uonservatorie, vaste bâtiment où Ton conservait l'argenterie, les diamants et la caisse de l'Ordre. Une partie de cet édifice avait été transformée en bibliothèque publique. Fondé en 1760 par le bailli de Tencin, qui y déposa neuf mille sept cents volumes, enrichi par la suite de nouveaux dons et de nouvelles acquisitions , cet établissement comptait, en 1790, près de soixante mille volumes, provenant des bibliothèques particulières des membres de l'Ordre fondues dans la bibliothèque de Malte, après la mort des propriétaires. Le local' est spacieux et bien disposé ; il renferme un muséum distribué en plusieurs cabinets, et contenant des curiosités et des antiques assez précieux. Nou$ ne voulons pas énumérer les objets les plus intéressants de cette collection , dont plusieurs voyageurs ont parlé fort en détail. Nous' nous bornerons à dire qu'elle se composait de médailles anciennes et moaernes , de vases et autres antiquités trouvées dans l'île , de marbres'OTrant des figures et des inscriptions, de camées, d'armes etc.
La conservatorie renfermait aussi les bureaux des dépenses et des recettes de l'administration ; on y voyait un beau Christ d'Albert Durer, un portrait d'an secrétaire du trésor, et une Vierge de Conchal.
Nous signalerons encore le palais de la municipalité (banca deijurati), le palais de justice, où se tient maintenant la cour delà vice-amirauté, enfin les différentes auberges de l'Ordre , bâtiments où les chevaliers de Malte
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se réunissaient et prenaient leurs repas. Chaque langue ou nation avait son auberge. Celle de Provence était remarquable par l'architecture de sa façade ; on y vôvait deux beaux portraits de la Valette et de Rohan par le commandeur Favrav. C'est ce portrait de la Valette qu'on montrait au peuple pendant la fête du 8 septembre.
La langue de France possédait dans son auberge deux tableaux remarquables, l'un représentant la conversion de saint Paul par Giuseppe d'Arpino, l'autre l'entrée du grand maître l'I|e- Adam à Malte, par Favrav.
Le grand hôpital , situé près du château Saint-Elme, est vaste et bien aéré. Le titre de directeur de cet établissement était unctles premières dignités de l'Ordre. Les malades étaient servis non par des infirmiers salariés ni par des sœurs de charité, mai? par les chevaliers eux-mêmes, qui leur prodiguaient les soins les plus empressés , et justifiaient ainsi le titre & hospitaliers qu'ils portaient dans le principe. Chaque langue avait son tour de service, et nul ne cherchait à éluder l'accomplissement de ce pieux devoir.
La plus grande propreté régnait dans l'établissement ; les plats, bols, tasses, etc., toute la vaisselle en un mot, était d'argent , mais d'une extrême simplicité, sans doute pour prouver qu'en faisant cette énorme dépense, on n'avait sacrifié qu'à la propreté, et non à un puéril amour du luxe et de l'ostentation.
On peut mettre au nombre des édifices remarquables de Malte , certaines maisons particulières qui méritent le nom de palais : ce sont celles de l'archevêque , de la famille Cotoner, de la famille Parisio-Mascato, où le général Bonaparte établit son quartier général en 1798; et enfin celle de la "famille* Spinoia à laquelle se rattache un souvenir cher à la dynastie qui règne aujourd'hui sur la France. Le comte de Beaujolais, frère du duc d'Orléans, aujourd'hui roi des Français, se rendit d'Angleterre à Malte, erî 1808, pour rétablir sa santé. Il logea dans la maison de la famille Spinoia qui l'entoura-
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des «oins les plus empressés. Peu de temps après, le prince mourut; on flt embaumer son corps qui resta sans honneurs funéraires jusqu'en 1818.
A cette époque seulement , Louis-Philippe ordonna qu'on fît à son frère des funérailles dignes de lui. Le corps du comte fut déposé dans la chapelle de Saint-Paul, consacrée autrefois à la sépulture des grands maîtres et des - baillis de la langue de France; son cœur fut , plus tard , placé dans la chapelle de Notre-Dame de Liesse, sur le bord de la mer.
DÉPENDANCES DE LÀ Cl TE ViXETTE.
La capitale de l'île de Malte se compose de cinq villes isolées Tune de l'autre, et formant cependant un ensemble que l'œil peut embrasser d'un seul regard.
Ces cinq villes sont : la Cité Palette proprement dite, dont nous venons de taire la description ; la Florianne , la cité la Sangle, la Burmola y et le Bourg ou Cité Victorieuse. On peut ajouter le bourg Vtihenar groupe "de maisons assez considérable.
La Florianne. La Florianne est un faubourg de chéti ve apparence, situé entre les fortifications qui défendent la porte Réale et celles qui protègent la ville du coté de la campagne , et qu'on appelle les Bombes. C'est un pâté de maisons habité par de pauvres gens du peuple que brûle un soleil ardent, et qu'étouffe une poussière épaisse. On n'y voit rien de remarquable , et on ne visite guère cette localité que pour voir en détail l'enceinte des travaux commencés par le grand maître Lascaris , travaux qui mettent la Cité Valette à l'abri d'un coup de main du côté de la terre.
Cité la Sangle. Le bourg de la Sangle occupe la langue de terre la plus voisine des rochers du Çorradin, c'est-à-dire, du fond du port.
Cette pointe était appelée autrefois.
Vile Saint- Michel y bien qu'elle ne soit qu'une presqu'île, et aujourd'hui on la désigne quelquefois sous le nom d'ile la Sangle. Elle était autrefois ouverte de tous côtés, et n'avait pour toute défense qu'un petit château , incapable de faire une résis-
tance sérieuse. Le grand maître la Sangle, successeur de d'Omète, fit, en 1554, entourer de fortes murailles la partie de ce château opposée au Corradin ; ces murailles furent flanquées de bastions et de boulevards , et l'on creusa à leur pied un large fossé dans lequel on fit entrer l'eau de la mer.
Tous ces travaux s'exécutèrent des propres deniers du grand maître; noble exemple de désintéressement qui fat plus d'une fois imité par la suite. — Le bourg la Sangle est bien bâti, et coupé par deux belles et grandes rues.
L'intrépidité avec laquelle ses habitants repoussèrent les attaques des Turcs, sous le magistère de la Valette , et le refus qu ils firent (f accéder aux honteuses propositions de l'ennemi, méritèrent à ce faubourg le surnom de Citla invitta.
La Burmola. Près et en arrière de la Cité la Sangle est le faubourg de Burmola, appelé Cilla Cospicua. Il est défendu par le fort de Sainte-Marguerite, construit sur une élévation voisine, et les fortifications de la Cotonère l'enferment dans leur vaste enceinte qui aboutit d'un côté à la Cité la Sangle, de l'autre, à la Cité Victorieuse.
Le Bourg ou Cité victorieuse.
Le Bourg (il Borgo) s'étend sur la langue de terre parallèle à 111e la Sangle, et qui sépare le port des Galères du port des Anglais. Ce faubourg, protégé, du côté de la mer, par le château Saint- Ange , fut la première résidence de Tordre de Saint- Jean à Malte. C'est contre lui qu'après la prise du château Saint-EIme, pendant le siège de 1565, se concentrèrent les efforts des musulmans enhardis par leurs premiers succès. Mais la valeur des chevaliers triompha de l'acharnement d'un ennemi fanatisé; et leur sang répandu à flots sur les remparts du fort Saint- Ange, fut vengé par la déroute et la retraite des assiégeants.
Le surnom de Cité Victorieuse que porte cette partie de la capitale, a consacré le souvenir de cette belle défense.
Le Bourg Filhena. Ce faubourg bâu sous le magistère de Manoël de V ilnena,
MALTE ET LB OOZE
s'élève au fond du port Maraa Musciet»
Le grand maître y fit construire deux hospices, l'un pour les vieillards > loutre pour les incurables. On remarque dans les fortifications une arcade jetée avec une grande hardiesse audessus d'un précipice, et destinée à faciliter le passage de l'artillerie d'un ouvrage à l'autre, en cas d'attaque sur ce point. On montre dans l'espèce de gouffre que couronne cet arceau une grotte anciennement habitée par un ermite.
Coup d'ceil sua la société db la Valette. Les marins anglais aiment .
beaucoup, dit-on, le port de Malte ; cela se conçoit : le vin y est à bon marché , l'eau-dê-vie commune ; les fruits y sont abondants, les dîners fréquents et splendides, les chevaux excellents, et les femmes on ne peut pas plus engageantes. Ajoutez que , grâce à l'extrême profondeur des différents ports, le vaisseau touche presque la rive, avantage inappréciable pour le marin. Mais ees agréments sont peu goûtés de l'étranger qui fait un court séjour dans la capitale. Lorsqu'il a visité les édifices les plus dignes d'attention , lorsqu'il a contemple, du haut duCorradin, le bel ensemble des fortifications , il ne lui reste plus qu'à maudire la chaleur qui l'accable, la poussière corrosive qui l'enveloppe dans les rues, et k monotonie de la vie maltaise. Ici la société se condamne à une espèce de réclusion volontaire. On sait que les Anglais aiment par-dessus tout le chez soi, et que, pour leurs femmes surtout , 1'existenee n'est , en quel-
!ue sorte*, qu'un éternel huis-clos, [uant aux Maltais , leurs habitudes orientales leur font aussi préférer les plaisirs intimes et le far niente domestique à la fréquentation du monde.
Si leurs femmes se permettent certains écarts de conduite, elles n'en sont pas moins casanières par goût plutôt que par nécessité. L'amour ne dérange en rien leurs allures ordinaires. Lors* qu'on les voit se rassembler, le soir, avec leur famille, sur la terrasse qui sert de toit aux maisons, on ne se douterait pas que, tout en causant
avec leurs maris et leurs enfants, elles tiennent des conversations ga* lantes avec leurs adorateurs. Le lan* gage des yeux supplée à la parole, et n'est pas moins éloquent. L'ennui attend donc le voyageur à qui des lettres de recommandation n'ouvrent pas les portes des maisons les plus fréquentées de la Valette. Toutefois la société de cette ville offre, à certains moments, un aspect assez animé et surtout très-varié. Dans les rues , dans les salons , 6ur le port , on rencontre des gens de toutes nations , et des conditions les plus opposées. C'est tantôt un ambassadeur européen allante Constantinople , ou un consul se rendant à une des îles de l'Archipel ; tantôt un gouverneur des Indes qui revient en Angleterre, et s'est arrêté quelques jours à Malte. Ce sont des- naturalistes, des missionnaires , des réfugiés barbaresqoes , des officiers de la flotte en «talion dans le port, des Français venus sur un paquebot de Marseille, des Italiens déposés, la veille , sur le quai par un bateau à vapeur napolitain, des Égyptiens qui vont faire leurs études a Paris par ordre du vice-roi leur maître; ce sont des lions d'Afrique destinés à la tour de Londres ; des girafes que des spéculateurs conduisent en Europe. Heureux l'étranger qui se trouve à Malte pendant ces moments d'aftluenœ! Nulle part, en effet, le proverbe turc, qui dit que « la conversation est meilleure que les livres, » n'est plus agréablement réalisé qu'à la Cité Valette, à ces époques de rendez-vous général ; nulle part, excepté peut-être à Péra, on ne voit un pareil concours de gens de toutes classes et d'origines si diverses.
Maltais et Maltaisbs. Qualités physiques. Après la nature morte, la nature animée; après l'objet matériel, la créature vivante , tel est l'ordre qui nous a paru le plus logique. C'est donc ici que le portrait des habitants indigènes de Malte, sous le double rapport de la constitution physique et des qualités morales, trouve naturellement sa place. i
ft*
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Tous les traits de la physionomie du Maltais trahissent son origine africaine. Comme les hommes de race barbaresque, il a le nez écrasé* les lèvres épaisses et relevées , le front bas , les cneveux crépus, l'oeil noir et animé, la peau basanée , les membres puissamment musclés , quoique grêles en apparence , la taille courte et sveJte.
— La beauté n'est pas rare chez les femmes, quoique leur figure offre le même caractère , sauf la couleur de la peau. De grands yeux bruns, voilés de longues paupières , qui donnent au regard une langueur séduisante et une éloquence irrésistible; des cheveux noirs et brillants comme l'aile d'un corbeau; un teint d'une blancheur éblouissante; sur la lèvre supérieure, ce léger duvet qui prête ifc la physionomie des femmes andalouses un accent si énergiquement passionné ; une main faite au moule; une jambe d'un galbe irréprochable ; un pied qui ferait envie aux élégantes de Seville; une taille souple et gracieuse, n'est-ce pas assez pour racheter,* chez les Maltaises, les défauts dont l'indélébile tradition du type africain a marqué certains traits de leur visage? La blancheur singulière des femmes de Malte étonne tous les étrangers qui arrivent de l'Italie méridionale, et qui se rappellent surtout la figure cuivrée des Siciliennes ; mais la surprise cesse lorsqu'on apprend que les Maltaises ne s'exposent ïamais au soleil, et qu'il n'est pas de soins qu'elles ne prennent pour conserver a leur teint tout son éclat et toute sa fraîcheur. Il est bien entendu qu'il n'est question ici
3ue des Tiommes et des femmes issus e familles de sang non mêlé; les exceptions sont très-nombreuses, car les chevaliers ont, par leurs alliances secrètes, singulièrement altéré les caractères de la race primitive, et cela principalement dans la capitale et les lieux les plus voisins.
La force et l'agilité sont les qualités physiques les plus saillantes des Maltais. Ce sont d'infatigables rameurs et de robustes matelots. La vigueur de leurs bras dompte les flots les plus
rebelles. Houêl raconte que, dans le trajet du Goze à Malte, il fut assailli
{>ar un grain violent, et qu'il admira a facilité et l'énergie avec laquelle ses bateliers luttaient contre la fureur des vagues. Les Maltais sont aussi excellents nageurs. Lorsqif arrive un gros bâtiment dans un des ports de la Cité Valette , il est aussitôt entouré d'une troupe de nageurs qui se jouent sous la poupe pendant plusieurs heures consécutives, implorant la charité de l'équipage et des passagers. «En considérant, dit un voyageur anglais (*), la dextérité avec laquelle ils suivent une brillante pièce de six pence à cinq brasses de profondeur, on est tenté de croire à l'histoire merveilleuse de NicoloPesce, qui porta des dépêches à la nage de Palermeà Naples, et que l'amour de l'or cloua au fond des eaux du cap Passaro. » «Hommes, femmes, enfants, ajoute le même écrivain, tous les Maltais nagent comme des poissons. M. *** s'assura de ce fait a ses dépens , il y a quelques années. Oublié sur le rivage, il loua un bateau avec quatre hommes pour se faire conduire au vaisseau de transport qui ramenait une division de son régiment.
Les rameurs travaillèrent avec énergie; mais le bâtiment, poussé par une brise légère, continuait d'avancer, assez lentement toutefois pour laisser l'espoir de l'atteindre. Ils avaient fait plusieurs milles en mer, quand tout à coup les bateliers posèrent leurs rames. L'officier, hors de lui-même en voyant son passage manqué et son bagage séparé de lui , ne remarqua point la distance qui s'était augmentée entre le bateau et le navire. Il tira son épée et en menaça les rameurs. Dans ce dilemme, d'autres bateliers se seraient résignés à ramer jusqu'à extinction, ou bien ils se seraient débarrassés du
(*) M. Adolphe Slade , officier de U marine britannique. Son ouvrage , intitulé la Turquie, la Créée et Malte, a été traduit par mademoiselle Adrienne Sobry. C'est l'élégante traduction de cette demoiselle que nous citons ici»
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patron temporaire par Un coup de leur instrument. Ceux-ci prirent un parti plus sage : ils jetèrent leurs rames , sautèrent par-dessus lé bord et se sauvèrent à la nage , laissant notre héros Tépée à la main, s'escrimant seul contre les flots. II resta là , méditant sur les vicissitudes des affaires humaines, jusqu'à ce qu'il frit aperçu par un bateau pécheur qui revenait de Sicile. Cependant ce dernier n'aurnit pas voulu toucher la barque abandonnée, de peur que l'homme qu'elle portait ne fût un pestiféré, dont quelque vaisseau s'était ainsi défait; mais les pécheurs lui jetèrent une corde et le remorquèrent jusqu'au lazaret. » Ce fait si comique suffirait pour donner . une idée de la force musculaire du marin maltais; mais nous rappellerons encore la lutte nautique qui eut lieu, pendant le siège de 1565, entre des nageurs maltais et des pontonniers turcs. Jamais combat plus étrange ne trouva place dans les fastes de la pierre. On verra les détails de cette joute sanglante dans le récit que nous ferons plus loin de ce siège fameux.
Costume. Une grande partie de la classe bourgeoise porte le costume européen. Le frac moderne, le pantalon et le chapeau rond , ont remplacé l'habit à la française , la culotte courte et le chapeau a trois cornes du dixhuitième siècle. Mais le peuple, et surtout la classe agricole, a conservé l'habillement national, qui consiste en une chemise de coton très-ample, en un gilet également fort large et garni de boutons d'argent , en un caban avec capuchon, et tombant audessous des reins, en une ceinture de couleur qui fait plusieurs fois le tour du corps et soutient un couteau à gaîne , que le Maltais ne quitte jamais ; en une culotte assez large, offrant quelque ressemblance, avec celle des, Orientaux, en une chaussure appelée kozch, espèce de sandales qu'on fixe au pied au moyen d'une courroie attachée à la jambe; enfin en un bonnet blanc, bleu, rouge, ou rayé de deux couleurs. Cetaccoutremeatest, comme
on le voit, fort simple, et n'a rien qui gène la liberté des mouvements. — Le costume des femmes n'est ni plus compliqué ni plus riche. Elles portent une chemise très -courte appelée tonis, un jupon bleu ouvert d'un côté, qu'on nomme gkesuira, et un corset à manches, ou sidria, qui dessine la taille dans toute son élégance. Mais leur principal vêtement est la faldetta,
f;rand mantelet de soie noire qui es enveloppe de la tête aux pieds.
Elles placent cette espèce de tablier sur leur coiffure, et s'en entourent coquettement, en ayant soin de, laisser voir leur agaçante physionomie et la pointe de leur petit pied. Rien de plus séduisant et de plus perfide que ce surtout, parce qu'il cache les vices de la taille ou les défauts de la ligure , et laisse voir à volonté les parties qui n'ont rien à craindre de la critique.
Les Maltaises ne sortent jamais sans la faldetta; chez elles, ou dans les maisons où elles vont , elles s'en débarrassent, et restent en corset de
drap et en jupon de couleur. Si l'on ajoute que les femmes riches ont la manie des bijoux , et se chargent le
cou , les mains et les bras de joyaux en or de mauvais goût, on aura une idée complète du costume des Mal* taises d'aujourd'hui. — Nous avons dît (fut les hommes appartenant à la classe bourgeoise, tels que les avocats, les médecins , les négociants , etc. , avaient adopté l'habit européen: les femmes n'ont pas suivi cet exemple ; elles sont restées fidèles à la tradition nationale ; et la plus riche porte encore le corset, la jupe et la faldetta.
Qualités morales et intellectuelles.
A bien considérer le Maltais, on s'aperçoit quechezlui la somme des mauvais penchants est égale à celle des bonnes qualités. Il est fidèle à celui qu'il s'est engagé à servir; actif,- économe, indus* trieux, âpre au travail, plein de courage et de hardiesse, si sobre qu'il ne vit d'ordinaire que d'oignons , d'ail et de poisson salé en petite quantité ; si attaché à son pays natal , qu'il ne peut rester longtemps sur la terre étrangère ou la misère l'a poussé; enfin, si enclin
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aux sentiments pieux , que même au milieu du scepticisme de ce siècle, il suit avec la même ferveur qu'autrefois ses pratiques religieuses. Voici maintenant le revers de la médaille : il est violent jusqu'à la fureur, implacable dans sa vengeance, quelquefois peu sincère, jaloux à l'excès, et honteusement superstitieux; on reconnaît là précisément les défauts que l'on reproche aux Africains des régences barbaresques.
Un des traits caractéristiques des Mal* tais, c'est l'esprit mercantile et de calcul. L'amour de l'argent les pousse aux entreprises les plus aventureuses, les phisdangereuses même. Dans leurs spéronares à six rameurs, ils sillonnaient autrefois la Méditerranée dans tous les sens , faisant partout une adroite contrebande , et réalisant des bénéfices considérables. Comme leur chargement consistait souvent en gros bétail vivant, attaché sous le banc des rameurs , et qu'ils ne pouvaient jeter à la mer , ils étaient exposés, dans les mauvais temps , aux plus grands périls, Hais rien ne leur faisait obstacle. Ils ne se contentaient pas de franchir le détroit de Gibraltar, et d'aborder aux ports septentrionaux de l'Espagne ; ils allaient parfois jusqu'aux Antilles; quelques-uns même ont osé poursuivre leur course audacieuse jusqu'au Mexique. Cette soif du gain influait puissamment, et d'une façon très-fâcheuse, * sur tour caractère , et l'on a pu dire avec raison que , pour compléter la ressemblance avec tes indigènes d'Afrique , ils avaient conservé la tradition de fa foi punique.
Plusieurs écrivains ont iogé les Maltais, sous le rapport de l'intelligence, avec une sévérité qui ne nous paraît pas équitable. On a dit que ee peuple était condamné à rester, en toutes choses , dans les bornes de la médiocrité, qu'il n'avait jamais rien produit de remarquable ni dans les lettres, ni dans les arts. Cette assertion a le tort d'être trop absolue. Houèl dit positivement : « J'ai vu des artistes maltais en qni j'ai reconnu beaucoup de mérite, mais dont les ouvrages sortent imvement de Vile. » Malte a v« naître
Azzupardi , auteur de plusieurs œuvres musicales estimées, et d'un traité qui a été traduit en français , et servait autrefois de livre élémentaire dans le conservatoire, de Paris. Dans un grand nombre de maisons de Malte, on voit des fresques du meilleur goât peintes par des artistes du pays. Partout on entend de la musique et d'excellente musique. Mais quand il serait vrai que le génie de cette race ne se lût jamais révélé avec puissance et originalité , serait-il juste de juger le peuple maltais abstraction faite des circonstances au milieu des quelles il a vécu pendant une longue série de siècles?
Oui sans doute, on peut lui reprocher sa profonde ignorance, on peut le considérer, généralement parlant, comme inférieur par le développement des facultés intellectuelles aux nations civilisées de l'Europe ; mais il ne faut pas oublier que les maîtres de cette île en ont toujours traité les habitants en peuple conquis ; que les chevaliers même, malgré les principes de charité chrétienne qu'ils professaient hautement , les ont tenus dans un ilotisme dégradant, et que les Anglais ont fait jusqu'à présent bien peu de chose pour répandre l'instruction parmi eux.
Quelle force d'esprit, quels talents naturels résisteraient à de pareils obstacles ? Loin de s'étonner de la situation intellectuelle des Maltais, ne faudrait-il pas au contraire s'émerveiller qu'ils eussent ouvert les yeux à la lumière, en dépit de ceux qui se sont efforcés de les tenir dans les ténèbres? Cette situation est toute normale 9 elle a sa cause parfaitement appréciable. Sontils donc si rares les exemples de l'abrutissement des peuples sous l'action d'une longue servitude? Qui oserait comparer les Espagnols d'aujourd'hui à ceux d'autrefois, les Italiens de nos jours à ceux du siècle des Médicis?
Cependant l'éducation première n'a pas manqué à oes deux nations; une oppression systématique et continue a sufli pour les faire descendre du rang élevé où elles s'étaient placées, et
rxir les foire revenir, en quelque sorte, leur point de départ. Et les Maltais,
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qui n'ont jamais été soumis même à un essai de culture , auraient pu a'épanouir à-Ja vie poétique , et s'initier aux mystères de la haute science? Il ne faut donc pas conclure de ce qui est à ce qui serait, si Ton s'occupait avec sollicitude, pendant une certaine période, des progrès moraux et intellectuels des Maltais. Leur sagacité naturelle, la facilité de compréhension qu'on remarque en eux, le point même où ils sont parvenus par suite du seul contact de leurs maîtres , font préjuger ce qu'ils deviendraient en aes mains plus philanthropiques que celles auxquelles ils ont été livrés jusqu'à ce jour. — On objecte que le roi d'Angleterre a fait élever à ses frais, dans les lycées britanniques , de jeunes Maltais , et que ces tentatives n'ont pas produit une seule supériorité littéraire ou artistique. Mais opérer sur des individus isolés, c'est s'exposer à faire de mauvais choix, à semer eu terre ingrate. Au lieu de dix élèves peu intelligents pris parmi la noblesse ou la bourgeoisie de Malte, peut-être en aurait-on trouvé, dans la classe populaire, plus de cent qui auraient répondu aux soins qu'on aurait pris d'eux.
D'ailleurs, lorsque l'esprit d'un peuple est resté si longtemps en friche, il faut plus d'un effort pour lui donner la fécondité, A-t-on entendu dire qu'un Newton ou un Voltaire aient surgi du sein de ces petites colonies égyptien* nés, que Mehémet- Ali envoie depuis quelques années à Paris pour y recevoir le baptême delà science et au goût européens ?
Il serait à désirer qu'on pût défendre aussi facilement la moralité des femmes de Malte. Malheureusement on est obligé de convenir que les voyageurs ont été véridiques sur ce point.
Il ne faut pas dire avec Riedesel que « Umteê les Maltaises sont corrompues ; » ni avec Carasi que « la galanterie donne la subsistance aux deux tiers des habitants de Malte. » De pareilles assertions portent avec elles leur réfutation. Mais il n'est que trop vrai que la corruption des femmes est la plaie dos villes de cette colonie. Du
reste, il serait difficile qu'il on fût autrement : en butte à mille séductions , sans cesse obsédées par les chevaliers, dont l'amour était; en temps de paix , l'unique occupation ; obligées de postuler pour leurs maris ou leurs parents des emplois qui étaient leur seule ressource , et que les hauts fonctionnaires de l'Ordre n'accordaient pas gratuitement aux belles solliciteuses; soumises d'ailleurs à l'influence pernicieuse d'un climat provoquant, les femmes appartenant a la classe bourgeoise se laissaient irrésistiblement entraîner dans une vie de désordres et de libertinage, qui aurait scandalisé une morale plus rigide que celle des derniers .grands maîtres. Quant aux femmes au peuple , employées à filer le coton , et gagnant à ce triste métier un salaire quotidien plus que médiocre, elles étaient obligées, pour vivre, de trafiquer de leurs charmes. Les mœurs s'étaient conservées plus pures dans la noblesse. Les barons maltais, dont l'extrême jalousie avait été éveillée par les allures galantes des chevaliers, avaient pris le sage parti de transformer leurs maisons en forteresses inexpugnables. Ils vécurent, dès lors, comme de véritables sauvages, et condamnèrent leurs femmes à une réclusion presque absolue. Les étrangers pas plus que les membres de l'Ordre n'étaient admis dans ces sanctuaires de l'amour conjugal ; vingt ans de connaissance intime suffisaient à peine pour en ouvrir les portes. Il en résulta beaucoup d'ennui pour les pauvres prisonnières, mais aussi une grande chasteté dans les famille* de la haute classe. Les chevaliers conçurentunviolentdépitdeces précautions qui , a leurs yeux , n'étaient que des mesures ridicules et anti-sociales.
Quelques écrivains attribuent même au ressentiment de l'Ordre contre les maris jaloux, le décret qui portait que tout individu né dans la colonie ne pourrait jamais être chevalier de Malte , disposition que les nobles surent , par la suite , éluder, en faisant accoucher leurs femmes en Sicile. — La classe des agriculteurss'estaussi préser-
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véc de la contagion corruptrice, d'abord parce que les femmes de cette condition n'avaient presque aucun contact avec les libertins qui habitaient la ville; en second lieu , parce que les séducteurs n'auraient pas eu beau jeu avec des paysans qui, en face de celui qui a attente à leur honneur ou lésé leurs intérêts , ne connaissent d'autre argument que l'emploi du stylet. — Depuis l'installation des Anglais , les mœurs se sont généralement améliorées. Cependant les marins comptent encore au nombre des charmes de la Cité Valette la tendre complaisance du sexe , et plus d'un étranger a pu inscrire sur son journal de voyage les bonnes fortunes que lui a procurées un séjour de quarante-huit heures dans la capitale ae l'île de Malte.
Usages et cérémonies. Les usages du peuple maltais ont eu, jusqu'à la seconde moitié du dix-septième siècle, quelque chose de bizarre et de profondément caractéristique. C'est pourquoi nous croirions , en n'en esquissant pas le tableau , omettre un trait important de la physionomie de ce peuple.
Le mariage était une simple affaire d'intérêt , un marché dans lequel la discussion du point financier l'emportait sur toute autre question. Les pères ne consultaient jamais les inclinations de leurs enfants; les convenances étaient seules écoutées et suivies. Quoi de plus significatif? La cupidité maltaise ne se révèle-t-elle pas complètement dans ce seul détaihde mœurs ?
La dot une fois stipulée , et le contrat dressé, le reste n'était plus qu'une pure formalité. « Le jeune homme envoyait à sa future un présent de poisson entouré de guirlandes, de rubans, et un anneau d'or placé dans la gueule du poisson le plus recherché. On fixait ensuite le jour de l'entrevue , qui devait se passer en présence des parents et des amis communs , qu'on régalait de confitures et de rafraîchissements.
Avant l'instant de l'entrevue, les mères des deux époux se retiraient ensemble dans une cabane placée au milieu du jardin de la maison , ou dans un ap-
partement séparé, pour préparer une composition d'anis, de plantes aromatiques , de sel et de miel , dont elles frottaient les lèvres de la jeune personne, afin que ses paroles fussent douces , sages et prudentes. On la menait ensuite dans la salle où son futur époux l'attendait. 11 lui offrait un anneau sur lequel étaient gravées deux mains entrelacées, en signe de bonne foi , des bracelets , des colliers et une chaîne d'or; elle lui présentait à son tour un mouchoir garni de dentelle, et des rubans noués ensemble (*}. »- Le choix du jour de la noce était une affaire des plus importantes. On ne se mariait jamais dans le courant du mois de mai , parce que c'était un mois néfaste. Cette tradition de l'antiquité wt un nouveau trait caractéristique des Maltais; elle atteste leur penchant à ia superstition. Au jour marqué par la cérémonie, la fiancée, richement parée, et vêtue d'une robe de velours en forme de simarre, recevait des mains d'un parent de l'époux un voile blaiîr de tissu transparent qu'elle plaçait sur sa tête. Les autres parents sSpprochaient d'elle, et faisaient à la robe de velours des déchirures qu'ils couvraient de petites coquilles d'or. On se mettait ensuite en marche pour aller à l'église. En tête du cortège , on vovait trois hommes chargés chacun d'un rôle différent. L'un portait sur la tête un bassin de terre vernissée et offrant des arabesques jaunes sur un fond blanc ; ce vase était rempli de brioches, dont la plus grande figurait deux petits personnages. Le même individu portait une écharpe au bout de laquelle était attaché un gâteau rond nommé collora. Le second tenait une corbeille, pleine de dragées et de noix confites, qu'un des parents distribuait affectueusement aux amis- et aux gens de connaissance qui se trouvaient sur le cne-j min de la joyeuse procession. An milieu de la corbeille, on apercevait une espèce de pyramide de linge ornée I d'une image de l'enfant Jésus et de ta | Vierge. Le troisième individu avait
(*) Malte, par un voyageur fiançais.
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pour mission de brûler des parfums dont la fumée s'exhalait doucement dans les airs. Venaient ensuite des musiciens qui jouaient de divers instruments, et célébraient dans des chants de circonstance les louanges et le bonheur des jeunes époux. Les flancés s'avançaient sous un dais de damas cramoisi , porté par les quatre personnes les plus distinguées du cortège (*). Les parents fermaient la marche. — Le son des cloches annonçait l'arrivée de la noce sous les voûtes de la maison de Dieu. Un bassin contenant un mouchoir, un gâteau et deux bouteilles de vin , tel était le présent qu'on offrait au curé. La cérémonie {hacUiara) durait quatre mortelles heures. En rentrant dans la maison d'où était parti le cortège , les époux recevaient sur la tête une pluie de grains et de petites monnaies que leur jetait un domestique placé à une fenêtre. Ici se passait une scène singulière : l'époux cherchait à devancer sa femme sur le seuil du logis, et cette dernière hâtait aussi ie pas pour arriver avant lui*, c'est que, suivant un préjugé accrédité dans le pays, si, au retour de l'église, la mariée entrait la première dans la maison, elle était infailliblement destinée à gouverner son mari. — Pendant le repas de noce , r épouse était servie dans une pièce séparée , ou dans un coin de la salle , derrière un rideau qui la dérobait à tous les regards. Dans les villages , îl était d'usage que chaque convive apportât une poule; on dansait pendant le repas , et les cavaliers jetaient des pièces de monnaie aux méuétriers. A la ville, le bal était des plus brillants ; on y dansait à la mode espagnole, les castagnettes à la main, et les Maltaises y déployaient toutes leurs grâce*. — La mariée restait encore pendant huit jours sous le toit paternel ; la première semaine écoulée, glle ctait solennellement conduite à la maison de son époux , et sa nouvelle fa-
(*) L'usage de ce dais s'est maintenu jusqu'en 1 608. A celte époque , l'évéque fit de s'en servir.
mille fêtait sa bienvenue par uu repas et un bal (*).
La cérémonie des funérailles était encore plus bizarre. « Lorsqu'un Maltais mourait, deux femmes gagées, nommées Névichas 9\ètues d'un manteau de deuil traînant , entraient dans la maison en chantant dès moralités , d'un ton bas et triste , coupaient les pampres des treilles qui ornaient les cours, parcouraient toutes les chambres , renversaient les vases de fleurs placés sur les fenêtres , brisaient quelques meubles d'ornement , et en emportaient les morceaux dans un lieu retiré , les jetaient dans une chaudière d'eau bouillante, en y mettant de la suie de cheminée et des cendres ; elles teignaient ensuite , avec ce mélange , toutes les portes de la maison en poussant de longs soupirs. On distribuait ce jour-là à tous les parents des gâteaux et du grain bouilli ; on coupait les crins de la queue aux chevaux qui se trouvaient dans l'écurie de la maison. Lorsqu'on ensevelissait le corps, on plaçait sous la tête un oreiller plein de feuilles d'oranger et de laurier (**). Les névichas entraient ensuite dans la chambre mortuaire. Le défunt était déjà dans sa bière, entouré des femmes de ses parents, toutes vêtues d'un manteau de soie noire et la tête couverte d'un voile. La chambre était sans meubles et entièrement tendue de noir.
Les névichas se mettaient à genoux au
I)ied du cercueil , et chantaient les ouanges du mort ; à la Gn de chaque couplet, les autres femmes se frappaient la poitrine, jetaient des cris plaintifs , et se coupaient des poignées de cheveux qu'elles plaçaient sur la bière. Le convoi était toujours composé de parents en deuil , précédés de joueurs de hautbois, de gens sonnant de la trompette , et des névichas. On étendait sur la tombe un tapis qu'on y
(*) Ces détails de mœurs et ceux qui suivent sont puisés dans l'ouvrage du chevalier de Sainl-Priest dont nous avons déjà parlé. •
(**) Le laurier était regarde chez les païens comme un arbrv expiatoire.
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laissait plusieurs jours pour indiquer
Sue,, pendant ce temps , il était défendu 'y marcher. On n'allumait point de feu pendant trois jours dans la cuisfne de la maison du défunt. Son parent le plus éloigné ou son ami le plus intime envoyait' à ceux qui l'habitaient un dîner qu'ils mangeaient assis à terre sur une natte et les jambes croisées.
Les femmes restaient enfermées pendant quarante jours ; les hommes sortaient à la fin du septième , et le deuil -durait un an ou deux , selon le degré -de parenté. »
Il serait facile de prouver que la plupart de ces usages tiraient leur origine de l'antiquité grecque, romaine et carthaginoise. Ainsi, pour ce qui est de l'envoi du poisson avec un anneau dans la gueule, nous rappellerons que les Syriens considéraient les poissons comme 4ts dieux pénates; ces dieux, en présentant eux-mêmes l'anneau nuptial à la fiancée, semblaient vouloir lui dire qu'elle serait la bien-venue sous le toit
3u' ils protégeaient. L'onction des lèvres e la jeunefille avec une composition de miel , d'anis , de sel et de parfums aromatiques, rappelait le soin qu'avaient les Grecs d'adresser des prières au dieu' de l'éloquence, pour que la mariée pût, en entrant dans la maison conjugale, tenir des discours qui fussent agréables à son époux. Le cortège que nous avons décrit est aussi une tradition grecque : on sait, en effet, que les Grecs accompagnaient les fiancés avec toutes les démonstrations de la joie la plus vive; l'époux et sa future marchaient au milieu d'une foule empressée qui faisait entendre des chants de bonheur et exécutait des danses de circonstance. On tenait, élevée sur leur tête, une couronne de fleurs. Enfin , les pâtisseries qui remplissaient le vase de terre et la pluie de grain qu'on faisait tomber sur les nouveaux époux à leur retour dans la chambre nuptiale, étaient aussi renouvelées des anciens Grecs , qui consacraient des gâteaux aux dieux lares, et jetaient du grain , des noix et des amandes en signe d'abondance et de prospérité. Quant aux teéraflles , est-
il besoin de foire observer que l'usage de névichas était emprunté aux Romains, qui payaient des femmes pour pleurer aux enterrements ? Rappelons aussi que les Carthaginois , à la roori d'un parent , s'arrachaient les cbeveut et se déchiraient le visage pour té* moigner leur désespoir.
L'établissement de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem à Malte, en donnant de nouvelles idées et de nouvelles occupations aux indigènes, 6f disparaître la plupart des usages établis , usages qui ne manquaient pas, comme on voit, d'une certaine poésie.
A partir du dix-huitième siècle, lacé* rémonie des noces se fit comme dans le reste de la chrétienté ; seulement , à la première visite que la mariée faisait à ses parents , on donnait une espèce de fête qu'on nommait hargia, qui n'était autre chose qu'une grande conversation à la mode d'Italie, pendant laquelle on offrait aux personnes invitées des rafraîchissements de toute sorte. — Les funérailles se célèbrent aussi depuis la même époque suivant les coutumes de l'Église catholique.
Les névichas n'y paraissent plus; seulement on voit figurer dans le cortège funèbre deux femmes en manteau noir, portant sur leur tête des réchauds où brûlent des parfums aromatiques. - L'usage de la cucciha s'est conseil pourtant dans son originalité primitive parmi la classe riche de la population maltaise , du moins jusqu'aux premières années de ce siècle. Voici en Î|uoi il consistait : à l'anniversaire de a naissance d'un enfant , les parent* réunissaient chez eux leurs amis el leurs connaissances. La mère apportait l'enfant au milieu de l'assemblée; et on lui présentait , si c'était un garçon , deux corbeilles contenant fort du blé' et des confitures, l'autre dd monnaies , des bijoux , une écritoire, une épée, etc. Le choix de l'enfant était son horoscope et l'indice de sa vocation. S'il saisissait l'épée, on voyait en lui un héros en herbe; s i\ prenait Pécritoire , on espérait qu'il serait avocat distingué ou commerçant heureux ; enfin , s'il se penchait vers ta
MALTE ET LE GOZE
corbeille qui contenait le blé, on le proclamait généreux et bienfaisant.
Quand c'était une fllle qui subissait cette épreuve, on remplaçait l'écritoire et Fépée par des rubans, des aiguilles, drs étoffes de soie et d'autres colin* chets ; mats on conçoit qu'alors l'expé» rience n'avait pas grand intérêt pour (es assistants.
Un autre usage assez singulier s'est maintenu jusqu'aux dernières années de l'existence de l'Ordre. C'était une coutume établie parmi la bourgeoisie de se rendre entre voisins, au pre« mier jour de l'an, un témoignage public de satisfaction ou de méoonten* tement pour la conduite de chacun pendant Vannée écoulée. A cet effet, on barbouillait les portes extérieures des maisons de chaux ou de charbon ; la chaux indiquait l'éloge , et le char* bon le blâme. Mais, à la longue, on trouva qu'il était fort peu agréable d'être censuré au vu et au su de tout le monde; et chacun jugea plus commode de se délivrer à soi-même un certificat de probité et de bonnes mœurs.
En conséquence , pendant la nuit du 31 décembre , chaque particulier ©ouvrait sa porte d'une superbe eouche de chaux ; et le lendemain matin , à voir le seuil de toutes les demeures bourgeoises peint en blanc , on aurait dit que Malte était entièrement peuplée d'honnêtes cens. Ainsi , une coutume
Sut avait primitivement quelque chose essentiellement moral , était devenue un mensonge impudent et une immoralité.
Jeux populajbes. Les fttes publiques , à Malte , se ressentaient du caractère un peu sauvage des indigènes et du mépris que professaient les chevaliers pour les habitants , et surtout pour les classes infimes. L'avant-dernier jour du oarnaval , le grand maître permettait au peuple de s'amuser. On dressait, en face- du palais magistral , une espèce d'échafaudage composé de poutres disposées en treillage, et couvert de branches d'arbres. Du haut en bas étaient suspendus des paniers d'œufs, des jambons, des saucissons, des oranges et des animaux vivants. L'édi-
fice, qu'on désignait sous le nom de cocagne, était couronné d'un globe sur lequel était placée une Renommée tenant un drapeau aux armes du grand , maître. Au signal donné par le souverain , le peuple qui encombrait la place, et que la baguette d'un officier de paix avait jusqu'à ce moment tenu en respect , s'élançait sur la cocagne en poussant des cris de joie. Chacun cherchait i grimper au treillage en s'accrochant aux branches et en s appuyant sur son voisin , qui quelquefois perdait l'équilibre et tombait lourdement sur le pavé. C'était à qui atteindrait le comestible le plus recherché , le morceau le plus copieux. On peut facilement se taire une idée de la scène de désordre à laquelle donnait lieu cette lutte acharnée. Le sang des malheureux animaux qu'on s'arrachait avec fureur ruisselait sur les assaillants , et leurs cris plaintifs dominaient quelquefois le tumulte dont retentissaient les échos du palais. Et ce n'était pas tout d'avoir conquis une part de la curée, il fallait encore , une fois redescendu , soustraire son butin à mille mains avides , et se faire jour, du pied et du poing, à travers une foule furieuse et impitoyable ; trop heureux lorsqu'on se retirait du champ de bataille avec un lambeau de la proie qu'on avait eu tant de peine à saisir. Celui qui parvenait le premier à la Renommée recevait une certaine somme d'argent; au moment où il enlevait le drapeau , le globe s'ouvrait, et il en sortait une troupe de pigeons qui prenaient leur volée aux acclamations de la multitude. Tels étaient les plaisirs grossiers que la paternelle générosité des chevaliers réservait aux Maltais. C'était un raffinement introduit dans l'ignoble usage des distributions publiques de comestibles. Combien compte-t*on de souverains 'assez philanthropes pour avoir compris la nécessité d'élever le peuple à ses propres yeux par de nobles spectacles et des amusements dignes de l'homme civilisé?
La fête de Saint-Jean attirait à la Cité Valette un immense concours de paysans et de marins. Après Je* cerf-
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mornes religieuses d'usage, cérémonies empreintes d'un caractère de grandeur et de magnificence , après la procession générale à laquelle assistaient le grand maître, le conseil et tous les chevaliers , des courses à pied et à cheval avaient lieu dans un emplacement qui s'étendait entre le châ- . teau Sojnt-Élme et la porte Réale. Le soir, la capitale était illuminée; et les mille clartés gui se reflétaient dans les eaux des différents ports lui donnaient l'aspect d'un immense palais enchanté.
La fête de Saint-Pierre ou Mnaria était attendue avec plus d'impatience par le peuple maltais. Ce jour-là , la Cité Notable était illuminée deux fois, et on y faisait des courses pareilles à celles de la Saint-Jean. C'était surtout au Bosquet que la foule se portait.
« Dès la veille , il s'y rendait déjà beaucoup de monde , et toute la nuit on dansait dans la partie des jardins où est pratiquée une grotte assez spacieuse ; ce commencement de fête se nommait Sackaya. Les femmes de la campagne paraissaient au Bosquet dans tous leurs atours; leurs parures nuptiales, de quelque saison qu'elles fussent, étaient réservées pour ce jour - là ; et on y voyait à la fois des habits de velours et des étoffes légères de soie , des corsets de drap et des jupes de toile.
Chaque famille se rassemblait sous un arbre, et y faisait un repas dont le mets principal était toujours un pâté.
Des joueurs de violon égayaient la fête et invitaient à danser ; de tous côtés on était entouré d'un peuple qui ne respirait que le plaisir. Mais la manière dont les Maltais l'expriment est fatigante pour les oreilles de ceux qui n'y sont pas accoutumés ; ils poussent continuellement des cris aigus ; et celui qui fait résonner le plus sa voix dans le haut est envié, parcç. qu'il parait s'amuser davantage. Cela se nomme tikbir, du mot kabbar, qui signifie crier de joie. Au retour de cette fête champêtre, dont les gens du pays pouvaient seuls goûter l'agrément, que la chaleur assommante de ce lieu, resserré entre des rochers brûlants,
empêche un étranger de partager, k Maltais ornaient leurs calesses etleui chevaux débranches d'arbres. C'étai un souvenir de l'usage où étaient k habitants de l'Ile, encore païens, de poi ter à la main, dans les fêtes d'Hei cule, des branches de peuplier, arbi consacré particulièrement à ce dieu.
On célébrait encore à Malte d'autre fêtes pendant lesquelles le peuple pou vait oublier sa triste situation , et qi toutes offraient un singulier mélang de traditions antiques et d'institution modernes.
Langue maltaise. Il ne reste au cune trace de l'idiome primitif de Maltais. Ce fait s'explique tout natu retiennent par la fréquence des révolu tk>ns qui ont troublé l'Ile de Malte Les Phéniciens imposèrent leur langui aux habitants de cette colonie, don ils furent longtemps les maîtres, la Grecs y substituèrent la leur, autant di moins qu'il fut en leur pouvoir d< changer des habitudes établies. L'idiome punique fut remis en vigueur lors de l'invasion des Carthaginois; mais les Romains, devenus à leur tour souverains de Malte, voulurent , conmu dans tous les lieuxoù les compatriote d'Annibal avaient posé le pied, y effacer jusqu'au souvenir de Carthaçe;d conséquence, les indigènes parlèrent
{>ar ordre, un mauvais latin; toutefoi e grec fut toléré en haine de l'idioitt punique. Le passage des Vandales e des Goths dota les habitants de Met d'un nouveau patois, jqui devint d'i usage si général, que les Grecs Bas-Empire , réinstallés dans la col nie, ne furent plus pour leurs ancii sujets que des étrangers; enfin la c quête ut passer la population malt; sous le joug des Arabes , et cette U l'idiome des vainqueurs fut déOnitH ment adopté. Lorsque, dans les tenu modernes, des souverains de dît rentes' nations Vemparèrent de cel fie, le langage établi ne se modifia <f très-légèrement. Aujourd'hui , la lang maltaise est une espèce de patois do l'arabe constitue le fond , et dans i quel on reconnaît des mots grecs.1 quelques expressions empruntées àiïl
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lien et t l'allemand. Ce mélange d'éléments hétérogènes n'empêche pas que les Maltais et les Barbaresques ne s'entendent facilement entre eux. Du reste, ce patois ne manque pas d'une certaine grâce, surtout dans la bouche des femmes, et quand il est parlé purement. Ce qu'il y a d'étrange, cest que l'alphabet maltais est complètement perdu; il faut, pour écrire cette langue, se servir de caractères étrangers, en employant l'orthographe qui se rapproche le plus de la prononciation exacte. Cette particularité prouve qu'à une certaine époque l'oppression sous laquelle gémissaient les Maltais influa d'une manière si fâcheuse sur l'intelligence de la population , que l'écriture tomba complètement en désuétude.
Quelque affligeant que fût un pareil résultat, il fut, nous devons le dire, peu regretté des Maltais, la langue parlée suffisant à peu près pour les transactions ordinaires, qui ne s'étendent pas au delà de l'île. — L'abbé Agi us . ecclésiastique d'un grand mérite, a fait une grammaire et un dictionnaire maltais; mais les arguments qu'il fait valoir pour prouver que cette langue n'est autre chose que le carthaginois, dont l'alphabet est aussi perdu, ne sont rien moins que fondés. Boisgelin avait aussi écrit une grammaire maltaise qui est restée inédite; mais il s'était servi pour les mots maltais de l'écriture latine, en se conformant à la prononciation.
— Comme toutes les langues orientales, le patois de Malte est rempli d'expressions animées, de proverbes et de figures, ce qui le rend propre à la poésie. Nul doute que le génie de ce peuple n'eût produit des monuments littéraires dignes d'admiration, s'il eût reçu son développement normal. Des chansons de quatre vers et rimées, des adages , des moralités et des proverbes , ces formules populaires de la sagesse des nations, selon l'expression de M. Ferdinand Denis (*) , voilà tout ce
O Le Brahme voyageur est le résumé le plus profondément philosophique des adages familiers par lesquels les peuples se ~'~: — \ à révéler leur morale et leurs ins-
qui reste de l'ancienne poésie maltaise, et ces traditions littéraires sont bien de nature à nous donner une idée de la triste stagnation et des souffrances morales auxquelles le despotisme des différents maîtres de cette colonie a condamné ses habitants. Dans les temps modernes, Quelques ri meurs maltais ont essayé de raviver l'esprit poétique depuis longtemps éteint parmi cette malheureuse population; mais leurs vers ne sont que de pâles imitations des chansons et des sonnets italiens.
LE GOZE
Avant de passer à la partie historique de cette notice, il importe de donner la description abrégée de l'Ile du Goze, cette portion intéressante du domaine de l'ordre de Malte. Pour ne donner lieu à aucune confusion, nous avons dû procéder isolément à l'égard de chacune de ces lies. Il ne nous sera permis de les comprendre toutes deux dans le même tableau que lorsque nous raconterons les événements dont elles ont ensemble subi l'influence.
Situation, dimensions, population ET ASPECT DU GOZE; ILE DU
Cumin. Le Goze est situé à l'ouest de Malte, dont une faible distance le sépare. Quand le temps est beau et le vent favorable, on fait le trajet d'une île à l'autre en moins de deux heures. On évalue à trente milles la circonférence du Goze, sa longueur à douze milles, et sa largeur à cinq. La population est d'environ, dix-sept mille âmes, ce qui ne représente pas tout à fait le septième de la population de Malte.
Suoique le sol soit ici naturellement , us fertile qu'à Malte, les habitants sont pendant plusieurs mois à la charge de l'Etat; autrefois, on faisait pour les Gozitains un approvisionnement de sept ou huit mille salmes de blé; aujourd'hui, cette quantité doit être plus
tincts. Il est impossible d'écrire un livre de maximes avec plus de charme et d'un style plus poétique que ne Ta fait M. Ferdinand Denis.
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considérable , la population s'étant sensiblement accrue, malgré la misère et Témigration. — L'aspect du Goze est beaucoup moins attristant que celui de Malte, à cause des montagnes qui accidentent le terrain et de la verdure qui pare leurs flancs. Ici les perspectives grandioses, les sites pittoresques se rencontrent à chaque instant sous le regard. Rien de plus frais, de plus riant que les jardins situés autour des collines de Nadar et de Sciaver. Disons cependant que les endroits cultivés offrent un coup d'oeil beaucoup moins agréable, par suite de l'absence complète de grands arbres. Les habitants sont si soigneux de leurs plantations de cotonniers, et ont une si vive sollicitude pour la prospérité de leurs champs d'orge et de blé, qu'ils ont sacrifié tout ce qui pouvait usurper une part quelconque des sucs nourriciers de la terre. En conséquence,* les arbres ont été sévèrement proscrits comme de dangereux parasites. Cela n'empêche pas, du reste, que les veux ne se reposent avec plaisir sur fes espaces verdoyants consacrés aux plantes et aux arbustes si chers aux Gozitains.
Bans le trajet de Malte au Goze, on passe auprès de l'île du Cumin, située dans le canal qui sépare les deux colonies. Cette petite lie tire son nom du cumin, espèce d'anis qui y croît en abondance et y vient presque sur la pierre. On y a élevé un fbrt pour sa défense, et l'on y voit quelques chétives maisons habitées par de pauvres pécheurs. On a remarqué que cet îlot diminuait sans cesse-vers le couchant, ce qui fait présumer qu'il sera un jour réduit à l'état d'écueil, et qu'il disparaîtra même entièrement sous les flots. La partie septentrionale, qui est celle devant laquelle on passe en allant de Malte au Goze, est tres-intéressante pour un naturaliste. On y voit un grand nombre de pétrifications affectant la forme de roseaux ou de tuyaux de pipes rouges réunis en faisceaux. — La cale Sainte-Marie est le seul.port du Cumiri. A l'extrémité sud de l'île, est situé le Cuminetto, rocher inculte qu'il ne vaut pas la peine de visiter.
Pboductions du Gozs. Ketfs aveu dit que le sol du Goze était généralement argileux, à la différence de celui de Malte qui est partout de nature calcaire, sauf quelques portions de terre végétale oubliées par les foreurs des flots dans les intervalles des rochers et dans quelques vallées. Les roches du Goze ont, comme celles de Malte, la propriété de s'imprégner des vapeurs de f atmosphère et de les résoudre en eau. Elles sont aussi facilement creusées par l'action de l'eau de mer qui les ronge insensiblement en laissant dans chaque trou qu'elle fiait une certaine quantité de sel. L'auteur du Voyage pittoresque de Sicile décrit d'une manière tres-curieuse l'effet de l'évaporation et de la décomposition de cette eau. Nous regrettons de se pouvoir, faute d'espace, citer cet intéressant passage. — Il existe dans Pile du Goze des carrières d'albâtre qui , convenablement exploitées, donneraient des produits abondants et d'une grande beauté.
Qn retrouve ici les mêmes végétaux qu'a Malte. Le blé et le coton rapportent d'ordinaire de seize à dix -huit pour un. La récolte de coton est évaluée, année commune, à environ quatre vingt-quinze mille livres, sans comprendre la graine dans ce poids. De beaux pâturages fournissent une nourriture succulente à un grand nombre de bestiaux principalement destinés à l'approvisionnement de Malte. — Le raisin du Goze est d'excellente qualité, et les riches bourgeois de la Cité Valette en font une grande consommation. — Les oiseaux de passage qui « reposent à Malte , fréquentent aussi nie du Goze; aussi y trouve-t*on,â certaines époques de l'année, joyeu»
compagnie de chasseurs*
Villes et casaux. Clié Cha*' bray; château du Gostê et kabbatot Grotte sépulcrale. Près de la cale Miggiaro, h l'est de 111e, s'élevait autrefois un fort construit, en 1603, par ordre et des propres deniers du grand maître Garzez. Mais le bailli de Cnanibray en fit commencer Un autre «I 1749, et traça le plan d'une ville qui
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fut bâtie après sa mort, et reçut , en soa honneur, le nom de Cité Chambray. Ce bourg est situé sur la côte orientale, près d'un port assez sûr.
La capitale de l'île est le Château du Goze réuni au Ilabbato , faubourg assez vaste qui s'étend au pied de la forteresse. Les débris antiques, tels que tronçons de colonnes de marbre , chapiteaux et bas-reliefs , qu'on rencontrait autrefois en se rendant à la ville, attestent que l'île du Goze a eu, comme Malte, des édifices somptueux dont il serait impossible de préciser la date. — On peut visiter une grotte située dans le jardin de Biazi , voisin du Rabbato. Cette grotte renferme une soixantaine de tombeaux très -larges, et longs de six pieds , tous taillés dans le roc. A en juger d'après ce qui en reste, ces tombeaux nont dû avoir rien de remarquable sous le rapport de l'art.
Pillage*. Il n'y a , dans Plie du Goze , que six casaux dont voici les noms :
Nadur, Scicara ou Caccia, Zebug ou Zebucco, Gbarbo, Samial et Scientniia. Rien d'intéressant dans ces villages. Cependant on ne peut se dispenser d'aller à Scicara pour visiter la Tour des Géants, édifice en ruine ju'on trouve dans le voisinage, et font nous parlerons en détail dans le résumé de l'histoire ancienne de Malte.
Zebug. Couvent de capucins. Grotte t&èbre. Cavernes, Le casai Zebug est le plus considérable de tous ceux que aous venons de désigner. C'est dans les environs que s'élève la montagne ?ui renferme les carrières d'albâtre font il a été fait mention dans un des précédents paragraphes. A une faible totance de ces carrières , on voit un ancien couvent de capucins remarquaoie par la disposition et l'élégance de son architecture. L'entrée du bâtiment offre un travail de sculpture i'une grâce et d'une délicatesse in- Snies. Les arcades sont ornées de
Sirlandes et de vases que les pieux bitants du monastère remplissaient uitrefois de fleurs soigneusement entretenues. — Dans le vallon qui conbit de ce eoovent au port Saint-Paul ,
est une grotte qui jouit dans le pay»
d'une grande célébrité. On y pénètre par un corridor extrêmement étroit , au bout duquel se trouve une salle de trente-six pieds de diamètre, creusée dans le roc vif; dans cette caverne , dont le plafond est soutenu par un fort pilier, s'ouvrent deux allées fermées à l'autre extrémité. Rien, du reste , ne justifie la renommée de cet endroit , que les habitants ne manquent cependant pas de signaler aux étrangers comme une des choses les plus intéressantes de l'île. — Près de la grotte il existe des habitations également creusées dans le roc. La violence du vent du nord et l'acide marin qui abonde dans cette partie du Goze ont porté le ravage et la destruction dans ces demeures souterraines. Une seule pièce est assez bien conservée; c'est un cabinet au centre duquel est une table où huit personnes pourraient dîner à l'aise.
La saline de l'Horloger. En suivant la vallée qui s'étend h l'occident de la montagne de Zebug , on parvient à une espèce de plate-forme de rochers qui s'incline par une pente douce vers le rivage , où elle forme un escarpement perpendiculaire de quarante pieds de haut. C'est là que se trouve la saline dite de l'Horloger. L'histoire de cette saline est trop curieuse pour que nous la passions sous silence. Nous laisserons parler Hoaël , qui a examiné attentivement et parfaitement expliqué le phénomène dont l'existence se rattache à l'entreprise du spéculateur maltais :
« Il y a environ quarante ans qu'on horloger maltais , propriétaire des rochers dont nous venons de parler, imagina d'y former une saline, en y creusant des cases et en y introduisant l'eau de la mer. Il se flattait que la chaleur du soleil ferait évaporer cette eau , et qu'elle y déposerait une quantité de sel non-seulement suffisante pour le dédommager de ses frais, mais encore capable de lui rapporter un bénéfice considérable. La difficulté était d'y conduire l'eau, qu'il fallait faire monter à quarante ou cinquante
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Sfeds. Après plusieurs tentatives, il écouvrit sous le rocher où il avait établi ses cases , une grotte communiquant à la mer. Il fit aussitôt percer perpendiculairement le rocher, et y tailla une ouverture semblable a celle d'un puits. Son projet réussit à merveille ; ses cases furent abondamment fournies d'eau salée, et il s'aperçut avec plaisir que chaque jour elle diminuait, ce qu'il attribuait à l'effet naturel de ('évaporât ion causée par le soleil ; il se hâtait d'y suppléer en les remplissant de nouveau ; et il espérait,
Sar ce moyen , augmenter la quantité e sel qu'il devait recueillir. Sa surprise fut extrême quand il s'aperçut que l'eau se perdait , non parce qu'elle s'évaporait, mais parce qu'elle était absorbée par la rocne spongieuse , qui la rendait ensuite, par l'infiltration, à la mer d'où elle avait été tirée. II fut longtemps à s'en apercevoir, et ce ne fut que lorsqu'il voulut ramasser le sel , qu'il vit ce qui était arrivé au fond des cases; la roche s'était dissoute par l'action de l'acide du sel , et il ne recueillit qu'une bourbe épaisse. Le chagrin qu'il conçut d'un aussi mauvais succès le fit tomber dans une maladie de langueur. La belle saison s'étant passée, les vents commencèrent à
Înronder , la mer devint plus agitée ; un our, le ciel se couvrit de nuages menaçants, et il s'éleva un orage affreux accompagné d'un vent impétueux. Les vagues soulevées s'accumulèrent dans la grotte; ainsi engouffrées dans cet endroit à <peu près circulaire, elles acquirent un mouvement de rotation qui en forma une colonne d'eau ; comme cette colonne ne trouvait d'issue que par l'ouverture du puits nouvellement percé , elle en sortit avec tant de force Qu'elle forma une gerbe magnifique dont la grosseur égalait toute la largeur de la bouche du puits. Elle s'éleva Bans se rompre à plus de soixante pieds de hauteur , en prenant les formes d'une superbe aigrette (*}. La rapidité de son jet ne permit pas aux vents de la courber avant qu'elle fut parvenue
. (•) Voir la gravure.
à peu près à la hauteur où la portait l'impétuosité que la première impulsion lui avait communiquée; quand elle y fut arrivée ,• les vents s'en emparèrent, la brisèrent, la divisèrent et emportèrentau loin les parties aqueuses qui la composaient; elles inondèrent les terres (le tous côtés à plus d'un mille de distance. Cette pluie abondante et salée détruisit la végétation et ravagea des campagnes cultivées avec soin ; il semblait que le feu y avait passé.
« Avant l'ouverture supérieure de la grotte , un tel effet ne pouvait être produit. La résistance de l'air, qui était enfermé et ne trouvait pas d'issue, empêchait les vapeurs de s'y accumuler, les vents de s'y engouffrer, et conséquemment l'air et les flots y demeuraient en équilibre. L'ouverture du puits ,-en donnant passage à l'air, avait rompu cet équilibre et permis aux flots de s'amonceler dans la grotte, en leur procurant une sortie funeste à ses voisins. Les habitants intentèrent un procès à l'horloger, et lui demandèrent des dédommagements énormes.
Il mourut avant la décision de l'affaire. Les habitants , pour prévenir un nouveau malheur de même nature, prirent le parti de boucher le puits en v jetant des pierres , et ils y parvinrent assez promptement. Cette opération donna lieu à un nouveau phénomène aussi extraordinaire que le premier. En effet, les flots rassemblent une grande auantité d'air qu'ils compriment avec force au fond de la grotte ; cet air se dilate et les repousse à son tour, avec des explosions terribles qui font trembler tout le rocher et toutes les terres environnantes; le bruit épouvantable que fait chacune de ces explosions.
tant en dehors que dans l'intérieur de cette caverne, ressemble à des décharges de canons de différents calibres qui se succèdent rapidement; les échos qui les répètent produisent un effet semblable à celui de plusieurs tonnerres qui se rencontrent et qui se heurtent. On est épouvanté, et ion craint à chaque instant le .bouleversement total des rochers sous lesquels
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on entend gronder continuellement cet orage , lorsque les vents sont violents. Ce bruit effroyable ne discontinue pas tant que le puits est comblé. Lorsque le mouvement impétueux des vagues comprimées dans cette grotte a un peu ébranlé les pierres qui sont au tond du puits, elles agissent plus fortement sur elles ; elles les secouent , les brisent, les réduisent en noudre et les reportent à la mer. L'absence des premières pierres occasionne la chute de toutes les autres ; le puits devient entièrement libre ; la gerbe d'eau se- reforme, s'élance de nouveau et se répand dans les campagnes désolées.
Dans moins de vingt ans on a comblé trois fois le puits , et l*op est toujours dans la crainte d'une nouvelle explosion (*). »
Voyage autour du Goze. Les côtes de l'île du Geze sont , sous plusieurs rapports, plus intéressantes à \isiter que l'intérieur du pays. Mais il faut s'embarquer par un temps parfaitement calme, car on risquerait, si on était surpris par un grain, d'être jeté et brisé sur les rochers qui entourent cette île de leur ceinture formidable. — On monte en bateau au port d'el Mi£giaro, en compagnie de rameurs gozitains, intrépides loups de mer qui ne sont inférieurs aux Maltais m pour la force physique, ni pour le courage. Si l'on se dirige à droite, c'est-à-dire, vers le sud de l'île, on rencontre d'abord un petit port au fond duquel tombe un cours d'eau ; on examine avec étonnement les mille formes bizarres affectées parles roches abruptes dont la chaîne se prolonge et fuit sous le regard ; on traverse de petits golfes où les vagues viennent mourir au pied d'un rempart inaccessible ; on aperçoit des cavernes et des antres de toutes les grandeurs, où la mer mugit furieuse et où les oiseaux aquatiques viennent suspendre leurs nids.
Écueil aux Champignons, Après avoir doublé la pointe qui forme un des côtés de la cale Scilendi , et sur laquelle on a bâti un petit fort, on arrive à Y écueil aux Champignons. Ce rocher , qu'on nomme en maltais Nagira talgernal, s'élève au-dessus des flots à quarante ou cinquante toises du littoral du Goze. Il y croît en abondance une espèce de champignon autrefois en grande réputation dans les deux îles. Ce fungus est, dit-on, un excellent remède contre la dyssenterie , les hémorragies , et , en général , tous les accidents de sang. Lorsqu'il a atteint tout sou développement, il a jqsqu'à sept pouces de long. Il est de forme conique, blanc , mêlé d'autres couleurs et couvert d'espèces d'écaillés; sa pulpe est plus ferme que celle des champignons ordinaires ; elle est d'une saveur amère et devient rouge en se séchant. Cette
{)lante se reproduit par la poussière et es débris qu'elle laisse à la place qu'elle occupe. Pour la cueillir, on a imaginé un appareil fort simple et assez ingénieux : on a attache au rivage de l'écueil d'un côté , de l'autre à un rocher voisin moins élevé, deux câbles solides auxquels est suspendue, au moyen de quatre poulies , une caisse pouvant contenir deux personnes. Pour aller du rocher à recueil , on n'a qu'à tirer sur une corde fixée au point où l'on veut se rendre; cette simple traction fait avancer la caisse qui glisse doucement et sans secousses sur les câbles comme sur les rails d'un chemin de fer; pour repasser sur le rocher, et de la dans l'île, on tire sur une autre corde en sens inverse.
Boccone, dans son ouvrage sur les
{riantes rares de Sicile et de Malte , est e premier qui ait parlé de ce champignon qu'A nomme funqus coccineus ou melitensis (*). Des que ses
(*) Non* ne savons si ces appréhensions ont été justifiées par l'événement , et si le puits du malencontreux horloger a de nouveau livré passage au jet d'eau destructeur.
4* livraison. (Malte et le Goze.}
(*) Linné parle de ce fungus qu'il nomme cynomorium coccineum. On en trouve de liième espèce à Tunis, en Sicile près de Trapani , dans les îles de Lampedouse , de Fai igliana et de Ranciglio , sur la côte de Toscane , dans les environs de Pi&e et de Livourue, enfin à la Jamaïque ;
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prîétés médicinales forent connues , jfes grands maîtres en monopolisèrent h culture. Les bords de l'écueil furent
Ïiar leur ordre rendus inabordables; 'appareil au moyen duquel on passait dans l'îlot fut fermé à clef, et un homme de confiance fut chargé de la récolte de la précieuse plante. Les champignons une fois séchés et préparés , on en dis* tribuait aux hôpitaux de Malte et du Goze , aux chevaliers et aux habitants qui en avaient besoin. Le grand maître en envoyait même dans les pays étrangers , aux commanderfes de l'Ordre et aux malades qui en faisaient demander.
Impression que. cause le bruit des grottes marines et la vue des rochers du Goze dans la mer. En quittant l'écueil aux Champignons, on double le cap San - Dimitri à l'extrémité ouest de l'île; puis, après avoir traversé plusieurs golfes bordés de rochers élevés , on arrive devant la saline de l'Horloger, et près de cette caverne où les vagues s'engouffrent avec un fracas si épouvantable. Lors même que la mer n'est pas très-agitée, le bruit est affreux et assourdissant. Il semble que cet antre obscur soit une des issues de l'enfer, « II faut, dit l'auteur du Foyage pittoresque de Sicile , être bien familier avec cette sorte de spectacle pour en soutenir l'horreur, surtout quand on pénètre dans l'intérieur de ces grottes ; il faut même avoir une âme forte pour jouir de ce tableau effrayant et s'y accoutumer les yeux et les oreilles. » On rencontre plus loin de vastes grottes à fleur d'eau , dans lesquelles la mer pénètre aussi , mais sans y produire le moindre bruit. Le contraste qu'offrent ces cavernes silencieuses avec celles où rouie un tonnerre continuel, a quelque chose de saisissant et de solennel qui impressionne vivement. — En continuant à ramer le long du littoral , on aperçoit pendant plus de deux milles un nombre infini d'antres semblables, et des rochers à pic qui s'élèvent à cent cin-
ii ne paraît pas qu'on ait encore songé dans ces différents pays à l'employer comme remède*.
quante pieds au-dessus du niveau de la mer. Comme ces rochers sont extrêmement blancs, et comme, à leur pied , la mer est d'une parfaite transparence, l'œil peut les suivre à une très-grande profondeur. Ce spectacle, considéré pendant plusieurs minutes, occasionne une espèce de vertige qui se change en effroi. En attachant ses regards à la racine du rocher qui se perd au fond de l'abîme, on oublie qu'on est soutenu par les flots; il semble que la barque qui vous porte soit suspendue comme par enchantement au-dessus d'un gouffre immense et sans fond, et que, si le fil invisible qui pafaît la soutenir venait à se briser, on tomberait «d'une hauteur de plusieurs centaines de pieds. On ne peut s'arrêter longtemps sur cette pensée, et l'on se hâte de reporter les jeux sur la surface de la mer pour faire cesser l'illusion. Il paraît qu'on éprouve b même impression en naviguant en bateau sur le lac Supérieur dans le Canada. Jonathan Car ver, dans sonf'oyage en Amérique, dit qu'en apercevant le fond du lac à travers ses eaux transparentes , il oublia qu'entre ce qu'il voyait et lui il y avait un liquide gui soutenait sa barque, et gif il fut saisi d'une terreur involontaire.
Intrépidité des pécheurs gozitains.
La vue seule des rochers du rivage est effrayante. Cependant il j a au Goze un grand nombre d'individus qui passent leur vie au milieu de ces gouffres affreux. Soutenus par des cordes qu'ils attachent au sommet du rocher perpendiculaire, ces hommes intrépides se laissent glisser à la hauteur des crevasses et des anfractuosités , où ils savent que des pigeons ou d'autres oiseaux ont bâti leurs nids. Quelquefois, pour atteindre leur proie dans les enfoncements du rocher, ils sont obligés de se lancer avec force sans autre point d'appui que la corde à laquelle ils sont suspendus. A une certaine époque, cette espèce de chasse , qui se pratiquait aussi à Malte, comme on l'a vu, fut prohibée, parce que les casuistes de POrdre déclarèrent qu'il était impie d'exposer sa vie à de pareils dangers,
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Cette défense n'empêcha pas les habitants du Goze qui vivaient de ce métier de s'y livrer comme auparavant; l'attrait du fruit défendu stimulait même l'ardeur des chasseurs.
D'autres viennent, quand le temps est calme , pécher autour de ces rochers. Ils descendent en posant hardiment le pied sur les petites aspérités ou dans les trous qui existent ça et là au flanc du roc taillé à pic. Quelquesuns, pour diminuer le danger, se munissent d'une corde qui leur sert à se suspendre dans les endroits où il serait absolument impossible de parvenir sans ce secours. Arrivés à une vingtaine de pieds au-dessus de la mer, ils commencent leur pèche qui dure quelquefois toute la journée. Quand le soleil décline à l'horizon, ils remontent par le même chemin, et on les voit grimper lestement le long de ce mur naturel, au risque de glisser à chaque enjambée et de tomber dans les flots ou ils se noieraient infailliblement, l'île étant absolument inabordable de ce coté.
Telle est la vie que mènent les pécheurs du Goze, vie pleine de périls et d'angoisses, mais à laquelle ils se résignent, parce qu'en fait de peines et de dangers, la misère' ne s'épouvante de rien.
Port Saint-Paul. Continuation du voyage. Sasso di San Paolo. A une faible distance des rochers dont nous venons de parler, on arrive dans les eaux du port Saint-Paul. Cette anse, que les gens du pays appellent Mugetet-Bahar9 ne peut contenir que des bâtiments de médiocre dimension. Cependant, de peur que les Barbaresques n'y fissent une brusque descente, on y tendait pendant la nuit une forte chaîne de fer suspendue à fleur d'eau , et fixée sur les deux pointes opposées qui ferment l'entrée du port. — Un peu plus loin, on passe devant la cale de Marsal-Forno , qui est de" même grandeur à peu près que la précédente ; plus loin encore, c'est la cale Ramla, dont le rivage est protégé par des tours fortifiées et des batteries.
A partir du port Saint-Paul, la ceinture de rochers est moins élevée; elle
offre des issues assez larges et un aspect moins effrayant. Depuis l'extrémité nord-est de l'île jusqu'au poçt Miggiaro, il est facile de s'apercevoir
Sue Ja pierre subit l'action destructive e l'eau salée et des vapeurs marines.
C'est qu'elle est ici de même nature [ue celle dont nous avons eu occasion e parler; elle aspire l'humidité de l'air
et distille incessamment une eau saumâtre et corrosi ve. — Le rocher appelé dans le pays Sasso di San Paolo e*t une preuve curieuse de cette propriété absorbante : ce bloc s'est .détaché du sommet du rivage et a roulé jusqu'à la distance de sept ou huit pieds au-dessus des flots; là il s'est arrêté et fixé par ses parties les plus aiguës sur des
Iuerres de même nature; de loin, on e croirait suspendu comme par enchantement. Eh bien, on voit des gouttes d'eau s'échapper continuellement de sa base, quoiqu'il ne touche à la mer par aucun point. Cette espèce de fontaine ne peut être produite que par la filtration de l'humidité absorbée par les pores de la pierre.
Hommes et femmes du Goze. Costume. La population indigène du Goze est de même origine que celle de Malte. Cependant les Gozitains sont sensiblement plus grands que leurs voisins.
La cause de cette différence est due probablement à la nature même des deux îles. Au Goze, le sol est fertile, le travail aisé et peu fatigant; à Malte, la terre ne s'engraisse que des sueurs du paysan et demande une dépense énorme de force physique; de là, appauvrissement de la race maltaise, tandis que la population gozitaine acquérait au contraire tout son développement normal.
Le costume est à peu de chose près le même que celui des Maltais. On remarque seulement sur la tête des hommes un bonnet de laine semblable pour la forme au fez des Barbaresques, et qu'on entoure quelquefois d'un morceau d'étoffe plissée pour lui donner un faux air de turban. Cette coiffure est extrêmement chaude , et c'est à son usage qu'il faut attribuer les congestions cérébrales dont la fréquence a été 1
quée parmi les habitants du Goze, surtout en été. Deux particularités bizarres donnent au costume des femmes de cette île une originalité que n'a pas celui des Maltaises , malgré la faldetta. La partie postérieure de leur tête est généralement entourée d'un mouchoir, qu'elles font passer sur leur bouche pour se garantir de la. poussière, et qu'elles nouent derrière le cou ; triste parodie du voile des femmes d'Orient. Les Gozitaines ont adopté une autre mode qui n'est pas moins singulière : elles portent des corsets
aui ne montent que jusqu'au-dessous u sein , et qu'elles serrent de façon à faire sortir entièrement la gorge; or, comme le fichu dont elles couvrent leur poitrine est transparent, leurs charmes sont à la discrétion des regards curieux. Les coquettes s'accommodent fort bien de cet usage ; et quant aux habitants, ils y sont trop habitués pour y faire grande attention ; les étrangers seuls s'étonnent d'une mode qui, au fait, a quelque chose de révoltant pour des yeux accoutumés à plus de décence.
Les mœurs sont, au Goze, beaucoup moins dissolues qu'à Malte; c'est que le Goze n'était pas la résidence des chevaliers. Tout ce qui était en contact immédiat avec les membres de l'Ordre s'est peu à peu corrompu. Le Goze a joui au bénéûce de l'éloignement.
HISTOIRE
PREMIERS TEMPS JUSQU'A L'ÉTABLIS- SEMENT DE L'ORDRE DE SAINT- JEAN DE JBRUSALBM A MALTE.
Pélasges. Il y a , dans les fastes de toutes les nations , une période sur laquelle la science historique ne peut fournir que des conjectures plus ou moins ingénieuses. Cette période, l'imagination des peuples et des poètes en a fait l'ère des dieux et des héros, le temps des choses surnaturelles et des luttes gigantesques. Dans les fables que l'instinct poétique des populations anciennes a formulées en épopées magnifiques, il n'est guère
possible de faire la part du positif et celle du merveilleux. Point de base certaine, point de donnée première sur laquelle on puisse s'appuyer pour s'aventurer avec quelque sécurité dans le dédale des traditions mythologiques.
Malte ne fait pas exception à la rèçle. Comme les autres îles de la Méditerranée , elle a son époque fabuleuse. Suivant l'Odyssée , elle fut d'a- Wd habitée par les Phéaciens, race de géants à qui la poésie grecque attribue des travaux miraculeux, et dont elle se plaît à faire la rivale, sur terre, des hôtes de l'Olympe. Eurimédon était, dit-on, roi d Hyper ie. Son petit-fils , Nausitoùs , se révolta contre Jupiter qui le foudroya comme les Titans. Ses sujets furent anéantis ou dispersés , et l'île de Schéria (Corfou recueillit les débris de cette population décimée par la colère des dieux.
Ce qu'il y a de positif et d'incontestable , c'est que Malte a été autrefois le séjour de quelqu'une de ces peuplades grecques qui ont laissé des traces matérielles de leur passage dans certaines contrées de l'Europe, sans rien révéler à la postérité de leur existence sociale. Les édifices colossaux dont les ruines jonchent le sol de Malte et du Goze, attestent que ces îles ont été primitivement peuplées par les Pélasges. L'analogie qu' on remarque entre ces restes d'édifices et ceux qui s'élèvent encore dans certaines parties de la Grèce, de l'Italie et en Sardaigne, est trop frappante pour que ce fait puisse être révoqué en doute {')-
Monuments de cette époque. Houél est le seul voyageur qui ait parlé longuement des monuments pelasgiques de Malte , et c'est lui qui nous fournit les détails qu'on va lire.
Les ruines de l'édifice appelé Jgiar
(*) On peut voir les intéressantes recherches de M. Petit-Radel sur les Nuraghes, et les monuments pelasgiques en générai. Il est fâcheux que ce savant n'ait pas eu connaissance des ruines cyclopéennes de MalM et du Goze, dout il aurait pu parler cm professo.
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Khn présentent des murs droits ou ronds, dont l'élévation n'est qu'une assise de pierres posées sur la roche ; elles s'étendent au loin du midi au nord. La construction colossale de ces murs ne laisse aucun doute qu'il n'y ait eu autrefois dans cet emplacement une habitation considérable. Assez près on rencontre encore des parties de mur d'une seule assise, dont les pierres sont posées debout; elles ont de douze à quatorze pieds de haut sur trois ou quatre d'épaisseur. Au nord de ces ruines est une pierre de dix-huit pieds de haut; au bas d'une colline, vers le couchant, sont les débris d'un autre édifice carré, bâti de la même manière. Les faces ont environ sept toises de large et quinze pieds ae haut. Cet édifice se joint à un autre de forme circulaire; on y remarque des portes dont la forme est bien conservée.
Le monument appelé Tadarnadur Isrîra est le plus grand de tous ceux que les voyageurs et les archéologues ont décrits. Son plan a la forme d'un cercle parfait d'environ cent pieds de diamètre. Il ne reste debout que cinq pierres qui sont posées verticalement et ont dix-huit pieds d'élévation. Elles sont si parfaitement jointes que la violence des vents chargés d'humidité, n'a pu pratiquer entre elles le moindre interstice. Les autres pierres qui formaient cette enceinte devaient être de la même grandeur au moins. Elles sont toutes dévorées par l'air qui les environne de toutes parts depuis tant de siècles. A différents endroits du grand emplacement que fait cette circonvallation , on voit encoce les traces des fondations des murs qui divisaient son étendue et qui ont du servir à former en partie des maisons. C'est la facilité de trouver à la surface de la roche des lieux circonvoisins, des pierres d'une grandeur énorme , qui a donné l'idée et fourni les moyens de bâtir de cette manière gigantesque. Nous passerons sous silence plusieurs autres édifices en ruine de l'époque pélasgique qui se voient à Malte et qui ne méritent pas une mention particulière. Parmi
ces derniers, il en est un (*) dont l'image en relief se trouve à la bibliothèque Mazarine, dans la curieuse collection de monuments cyclopéens modelés en plâtre, que la science moderne doit à M. Petit-Radel, > L'île du Goze possède aussi des restes remarquables d'édifices de construction colossale. « Près du casai Caccia est une grande enceinte , débris d'un monument antique. La grandeur, la forme , la construction de cette enceinte , tout en est intéressant et surtout imposant par le caractère colossal oui surprend d'abord le spectateur. Cet édifice est construit avec de très-grandes pierres qui sont posées alternativement, une dans la longueur du mur, l'autre dans sa largeur ; la première sert à former l'épaisseur de ce mur circulaire, et la seconde excède cette épaisseur en s'avancent à l'extérieur du mur. Deux grandes pierres de dixhuit pieds de haut forment les deux côtés de la porte. Elles ont six pieds d'épaisseur et quatre de largeur. Elles sont distantes l'une de l'autre de sept ou huit pieds. Ces pierres paraissent avoir été si peu taillées et elles sont si peu droites , que toutes ces mesures ne sont que des à peu près. Il y a des espèces de marches formées par la roche sur laquelle cet édifice est fondé. A cent cinquante toises vers le levant, près du village deXara, il existe de remarquables restes d'édifices du même genre de construction. La tradition populaire a baptisé cette enceinte du nom de tour des Géants. Quelques voyageurs voient dans ce grand monument un ouvrage des Phéniciens, et croient qu'il fut consacré à laVénus phénicienne, adorée sous le nom d'Astarté, dont le culte se confondait avec celui de la lune. La maçonnerie de cet édifice si curieux pour l'histoire de Part
(*) C'est tout simplement un mur de construction pélasgique, situé au centre de l'île, à deux, milles nord-ouest du casai Mosta. Le dessin de cette ruine a été exécuté en i833 par M. Grognet, ingénieur, pour M. le marquis de Forlia d'Urban, qui s'est livré à de longues recherches sur les monuments cyclopéens.
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^ressemble à celle de plusieurs ruines qu'on retrouve en Sicile, en Étrurie, en Ecosse, en basse Bretagne et en Danemark ; mais les formes et les détails n'appartiennent à aucun des monuments qui nous sontconnus. Les pierres qui entrent dans la bâtisse de celui-ci sont de huit, dix et douze pieds de long ; la première assise est immédiatement sur la roche et semblable à celle de la ruine située près le casai Caccia; c'est-à-dire que les pierres sont placées alternativement une en long, l'autre en large et en travers, de manière que Tune d'elles ressorte alternativement en dehors du mur et en fasse un piljer-butant qui devait donner de la solidité à l'édifice. Ces pierres de la première assise, telles qu'on les voit aujourd'hui , ne présentent aucune face qui paraisse avoir été taillée, et n'étaient liées par aucun mortier ou ciment.
Les pierres des assises supérieures sont placées avec une sorte de régularité, sans être cependant régulièrement taillées; elles ne sont ni posées ni alignées scrupuleusement (*).
(*) Les fouilles faites dernièrement autour de ce monument , p!ont la disposition n'offre aucune analogie avec les monuments cyclopéens connus jusqu'à présent , m'ont permis d'en donuer un plan complet que j'ai levé et mesuré sur les lieux en mai 18J9. On verra par ce plan qu'il existe deux temples ou enclos ayant chacun la forme d'un double trèfle. La continuation de la muraille, et la porte qui existe encore sur l'un des côtés à la droite du monument , semblent indiquer qu'il y avait un troisième temple ; mais ce temple devait être indépendant des deux autres , puisque l'enceinte de ceux-ci , formée de murs cyclopéens , est complète et régulière i l'extérieur. D'autres traces de constructions existent encore vers la partie à gauche des deux temples ; et on espère que de nouvelles fouilles donneront des renseignements plus précis sur l'antique destination de ces curieux monuments.
Parmi les objets sculptés en très -petit nombre qu'on y a découverts jusqu'ici , le grand cône que Von voit encore dans le sanctuaire à droite en entrant, est la plus forte preuve que ce temple était dédié à quelque divinité phénicienne, mais j'ignore à
Phéniciens. Les vaisseaux phéniciens, en sillonnant la Méditerranée,
quel endroit du monument s'élevait ce cône qui g$t maintenant au milieu des ruines.
Le seul ornement d'architecture qui existe encore en place est sculpté sur deux pierres, pi. 27, n° 1. Un plus grand nombre de pierres sculptées se voyait, m'a-t-on dit, autrefois parmi les ruines. Cet ornement, que j'ai dessiné avec beaucoup d'exactitude, offre quelque ressemblance avec le dessin sculpté sur les deux colonnes qui étaient placées i l'entrée de la porte des lions à Mycè'nes,et dont l'une d'elles existait encore à Argos, où je l'avais vue et dessinée en (816 (voy. pi. 70, Expédition scientif. en Morée, t. II).
J'ai indiqué sur le plan les mesures exactes des diverses parties de l'édifice, dont je donne ici une description succincte.
Pi. 26, A. Sanctuaire dont le sol est recouvert de grandes dalles qui ont environ un pied de hauteur. Le bord de ces dalles est ciselé par un grand nombre de petits trous d'un dessin irrégulicr, qui se répète sur les faces perpendiculaires des diverses dalles qui exhaussent chacun des autres sanctuaires. A l'entrée du sanctuaire A, j'ai remarqué sur les dalles trois trous placés à égale distance , qui paraissent avoir servi de pivots à des portes qui fermaient probablement le sanctuaire. .
B. Autre sanctuaire dont il existe encore une partie de la clôture formée de grandes dalles semblables i celles qui revêtaient intérieurement tout l'édifice ; voir les pi 3o et 3 x. Dans celle partie du sanctuaire , on voit engagée dans le mur, à l'endroit marqué C sur le plan , une pierre sculptée de quatre pieds six pouces (Je large , voir/»/, a;, iig. 5, ayant un trou qui établissait, dit on, une communication entre le grand temple et celui qui existait à côté. Je n'ai pu vérifier si cette communication existait réellement. Peut-f'trc par cet orifice rendait -on quelques oracles. Les gens du pays disent que c'est tout simplement un four; mais en entendant celte explication par trop prosaïque, je me rappelai que , lorsque je voyageais dans la plaine de Troie , un de nos compagnons de voiagc prétendait que les turoulus qui recouvrent les cendres des héros de la Grèce et de Troie n'étaient que des fours à chaux. M. àek Marmora dit , il est vrai, que ce n'était qu'un four pour cuire des petits pains ou petits gâteaux sacrés.
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avaient plus d'une fois abordé à Hypérie, et tes avantages de la possession
A l'endroit marqué D sur le plan , est nn creux en forme de vase taillé dans le roc on dans la pierre , qui parait avoir été destiné soit à contenir le. sang des victimes, soit pour y consumer leurs restes par ie feu. Voir pi. 33 , où ce vase se trouve placé sur Je premier plan.
£. Ce sanctuaire est plus délabré que celui B qui lui fait face, et dont il vient d'être parlé. Les constructions, récentes qu'on y voit au fond , ont été faites par les chrétiens pour établir un autel où Ton célébrait la messe. Les grandes dalles placées horizontalement*^ perpendiculairement ont été enlevées au revêtement intérieur de l'ancien monument. Le reste du mur intérieur est moderne et construit en pierres de Malle , telles qu'on les façonne encore aujourd'hui pour la construction des maisons.
Dans la pi. n° 33, au milieu de l'entrée du sanctuaire A qui se trouve au fond du temple , on aperçoit sur le dallage le trou dans lequel s'enfonçait le verrou pour fermer les portes du sanctuaire , qui roulaient sur les deux gonds dont les f races existent encore. Voir/»/. «7, fig. io.
F, passage revêtu de chaque côté de deux grandes pierres dont Tune, marquée G sur le plan , a trois pieds six pouces de large sur nuit pieds de haut. Dans ce passage et près de cette pierre, est une sorte de vase circulaire creusé dans la pierre ; les lx>rds saillent de deux à trois pouces au-dessus des dalles qui recouvrent le sol. Voir la pi. 26, H.
Quelle était la destination Je ce vase qui
rM avoir près d'un pied de diamètre ? M. de Marmora pense qu'il était destiné à contenir de Peau pour désaltérer les colombes consacrées à la Vénus phénicienne ou Astarté. I. Dans ce sanctuaire ( le premier à droite en entrant), se trouvent les deux pierres superposées qui sont ornées de sculptures sur les deux côtés formant l'angle. Voir le plan, pi. 26, J,et/>£ 27, fig. 1. Ces deux
Eierres ont un peu plus de deux pieds de aut. D'après ce qui m'a été dit , il paraît que les pierres qui l'avoisinaient étaient ornées de sculptures -à peu près analogues ; mais je dois déclarer que je ne les ai point vues, et que je n'en ai pu découvrir de traces. Au fond du sanctuaire K est le grand cône ayant deux pieds dix pouces de haut. Voir pL 3i et pi. 27, n° 4.
K. Dans ce sanctuaire se trouve une très-
de cette fie n'avaient pas échappé aux navigateurs de cette nation. lis s'en
grande dalle perpendiculaire, pi. 26, L. Elle a quatre pieds de large sur douze pieds de haut. Les murs intérieurs de ce sanctuaire sont tous dégradés et dépouillés de leur revêtement.
M. Toutes les dalles qui forment les deux côtés de l'entrée sont en grandes et belles pierres fort bien taillées ; celles qui se trouvent les premières en rang, pi 26, N N, rétrécissent le passage qui , sans elles , aurait six pieds comme le second passage de ce mouument et comme les deux passages du monument qui se trouve à côte ; elles paraissent donc avoir été placées postérieurement. Les grandes dalles qui se trouvent au second rang , pi. 26 , O O , ainsi que presque toutes celles qui existent à l'entrée des sanctuaires, sont généralement percées de trous qui paraissent avoir servi a attacher les portes qui les fermaient autrefois.
Le second temple ou édifice offre la même disposition que le précédent. Il est seulement exécuté sur de plus petites dimensions , et , en général, plus endommagé.
Les deux têtes, pi. 27, n° 3, sont un peu plus petites que grandeur naturelle; leur travail est fruste. Sans avoir entièrement le type égyptien, elles se rapprochent de ce style. Le caractère qui frappe à la première vue est un sentiment de tristesse t empreint sur ces deux têtes qui ont les yeux baissés et même fermés.
Ce qui peut surtout exercer la sagacité des antiquaires, est la figure sculptée en creux sur une pierre de neuf pouces et demi de haut , que j'ai copiée exactement , et qui semblerait présenter une figure d'Ibis. PL 27, n° 2.
Ces trois objets, ainsi que les deux autres petites figures, représentant l'une une sorte de cône obtus , et l'autre trois boules jointes ensemble, se trouvent dans la maison de police de la ville de Goze, où l'obligeance d'un des habitants me les a montrés.
On y voit aussi les fragments d'un serpent ou poisson semblable à une murène , sculpté sur une pierre brisée maintenant , et qui fut trouvé également dans le monument,
Tels sont les seuls objets qui , ainsi que, le vase pi. 27, n° 6, ont été trouvés dans, ce monument. La tradition rapporte toutefois que, lorsqu'on fit des fouilles, plusieurs objets en or furent soustraits et détruits par les ouvriers.
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rendirent maîtres, quinze cents ans, dit-on , avant l'ère chrétienne , et y formèrent des établissements considérables. Malte fut pour eux un point de relâche des plus précieux , et un entrepôt qui pouvait recevoir au besoin les marchandises que ces intrépides commerçants transportaient sans cesse d'un lieu a un autre. La poésie rattache à cette période une tradition bien connue : plusieurs navires phéniciens, sortis des ports d'Ogygie (second nom de l'île de Malte), rencontrèrent dans les eaux du détroit de Charybdé etScylla les vaisseaux d'Ulysse brisés par la tempête; touchés de la position du prince, les Phéniciens le conduisirent à Ogygie , où la nymphe Calypso sut lui faire oublier pendant sept ans sa gloire et ses devoirs.
Monuments de cette époque. Les Phéniciens introduisirent à Malte le culte de leurs divinités, et de celles qu'adoraient les Égyptiens et les Perses; on peut citer dans ce nombre Junon, à qui on dédia un temple qui s'élevait dans l'intervalle de terrain compris entre la Cité Victorieuse et le château Saint-Ange; Hercule Tyrien, plus tard surnommé par les Grecs Àlexicacos, c'est-à-dire, qui éloigne les maux; enfin Mitras, Isis, Osiris et Mercure, particulièrement vénéré en sa qualité de protecteur du commerce. — On conserve dans le muséum de la bibliothèque de Malte un vase
A mon retour de mon second voyage en Grèce, j*ai trouvé prête à être mise sous presse cette feuille contenant la description ne l'île de Malte et de Gozc, que Ton doit à M. Lacroix, qui s'est acquitté parfaitement de sa tâche , puisque je n'ai presque rien trouvé à modifier dans son excellent travail. Le temps me manque pour donner à cette description du monument antique, si connu sous le nom de tour des Géants , plus de détails et d'intérêt. Les dessins que j'ai rapportés en donneront une idée bien plus exacte que ne pourrait le faire une description quelque détaillée qu'elle fût. On peut d'ailleurs consulter une longue lettre écrite à M. Raoul Rochelle, par M. delà Marmora. Elle contient plusieurs conjectures ingénieuses.
A. F. DmoT.
phénicien en terre cuite d'une forme singulière; eu outre, une patène de même substance qui offre sur ses bords quelques caractères puniques (*). On y trouve aussi trois médailles phéniciennes; la première porte d'un coté rimage d'isis, et de Vautre le Mitras des Perses ou l'Osiris des Égyptiens, coiffé de son bonnet pointu, symbole de la puissance. Ce dieu est représenté tenant dans ses mains les deux fouets dont le soleil se servait pour hâter la marche de ses chevaux. On voit à ses côtés deux prêtres d'isis couronnés d'un lotus ouvert; leurs jambes, ainsi que celles du dieu , sont couvertes de feuilles de papyrus ; ils portent d'une main la coupe des libations, et de l'autre une branche ûeferutus? plante
3ui se trouve à Malte et en Sicile, et ans la tige de laquelle Prométhée, dit la Fable, apprit aux homrîies a conserver le feu. On suppose que les trois lettres gravées sur le revers de cette monnaie désignent le nom de l'île ou l'épithète qu'on lui appliquait généralement. Toutefois, on n a pu encore en découvrir le véritable sens, parce
3ue les Phéniciens étaient dans l'usage e varier dans chaque pays nouveau la forme des lettres qui servaient de marque à leurs monnaies. — La deuxième médaille porte les mêmes caractères, avec une figure de femme voilée ( Isis ou Junon); le revers offre une tête de bélier, emblème de Jupiter-Ammon.
— La troisième pièce est marquée d'une tête de Séranis, devant laquelle on aperçoit un caducée, attribut bien connu de Mercure et emblème du com merce; sur le revers est gravé, au milieu d'une couronne de laurier, un fruit de lotus y plante aquatique consacrée au soleil. Mêmes lettres sur cette médaille que sur les deux autres.
Grecs. L'extension du commerce
(*) Tous ceux qui ont écrit sur Malte s'accordent à parler de ces caractères puniques qui se trouvent gravés dans le recueil des inscriptions de Sicile et de Malte. Les mêmes vases existent encore dans la bibliothèque publique , mais il est impossible d'y découvrir les traces de ces caractères qui sont maintenant totalement effaces. A. F. D.
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des Grecs dans la Sicile devait naturellement gagner de proche en proche les îles de la mer de Malte. Aussi voyons-nous une expédition grecque s'emparer d'Ogygie, Tan 736 avant J. C, et en expulser les Phéniciens.
Cest alors que cette Ile changea de nom, et s'appela Melita. Elle fut gouvernée par des archontes , et vit son sol défriché par une colonie de Tyrrhéniens que les Grecs avaient attirés auprès d'eux. Au culte d'Osiris et des dieux phéniciens succéda celui de Proserpine, déesse particulièrement révérée en Sicile, et celui d'Apollon, conseiller et protecteur de toutes les entreprises des Grecs.
Monuments de cette époque. La période grecque a laissé à Malte plus de traces que la période phénicienne.
Les tombeaux de la montagne Bengemma, dont nous avons déjà parlé, en sont le monument le plus intéressant. Les ruines de Ghorgenti qui datent de la même époque , et qui se voient près de la Grande Fontaine, sont aussi curieuses à visiter; elles consistent en quelques restes de maisons dont les murs sont assis sur la roche même. Sur le rivage, on voit un grand nombre de grosses pierres eparses. Tout annonce qu'il a existé dans ce lieu une bourgade assez considérable qu'on appelait Ghorqenti; et ce nom fait supposer, conformément aux traditions, que cet établissement était spécialement consacré aux habitants dAgrigente qui y débarquaient leurs marchandises, à l'époque où Phalaris était lié d'amitié avec les Grecs de Mélite. — Houël a observé et dessiné les restes d'une maison grecque qui se voient au casai Zorrick. Ce débris est intéressant, non-seulement par l'élégance de la construction et les détails d architecture.mais encore parce que c'est la seule ruiné d'une maison antique de simple particulier que l'on connaisse, sauf toutefois celles d'Herculanum et de Pompéi. Les monuments publics survivent aux cités opulentes, et aux nations qui les ont élevés ; leur solidité leur assure une durée de plusieurs siècles ; mais l'humble demeure
de l'homme disparaît promptementdu sol qui Ta portée; nul n'a intérêt à la conserver intacte, et la main des conquérants s'appesantit sur elle sans pitié, ni remords. Ces considérations donnent une valeur spéciale à la ruine grecque dont il est ici question. La portion la mieux conservée de ce bâtiment est une tour carrée ayant neuf pieds de face sur dix-sept d'élévation, y compris la corniche qui est d'une exécution délicate et d'un style très-pur.
A quelques centaines de pas du casai Gudia , près d'une petite chapelle gothique dédiée à saint Antoine, on aperçoit encore le soubassement d'un petit édiGce de construction grecque, ayant neuf toises de long sur trente pieds de large, et bâti de très-grandes pierres posées à sec. — Quant au temple d'Apollon, qui s'élevait à l'endroit qui forme aujourd'hui une place devant l'hôtel de ville de la Cité Notable, on en chercherait vainement les restes. — Le muséum de la bibliothèque renferme aussi des antiquités de cette période. Parmi elles on remarque un autel carré dédié à Proserpine.
Sur la face principale, est sculpté l'emblème par lequel les Syracusains désignaient la Sicile, c est-a-dire, une tête de laquelle sortent trois jambes disposées de façon à former les trois angles d'un triangle. Une statue d'Hercule en marbre blanc , qu'on suppose avoir décoré un temple d'Hercule qui s'élevait dans le voisinage de Marsa- Scirocco, est d'un fort beau style. — Dans la collection de médailles, on en remarque plusieurs de la première période grecque. Toutes portent l'effigie d'Isis ou Junon, et le mot Mélitaïon ; sur quelques-unes , la déesse a la tête couronnée d'une infinité de petits triangles , et ornée d'un double fruit de lotus. Un épi de blé , ou un caducée placé devant cette figure, indique la fertilité de l'Ile, et l'activité commerciale de ses habitants. Le vêtement double qui recouvre le caducée doit être destiné à exprimer symboli-
?[uement l'habileté des Maltais dans la abrication des tissus de coton. Ces médailles ont sur le revers un génie
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accroupi , coiffé d'une mitre /portant à la main deux fouets, et des ailes aux épaules et aux talons. Une autre médaille trouvée au Goze, offre d'un coté une tête coiffée d'un casque, et audessous un croissant , de l'autre un guerrier armé d'un javelot, et portant un bouclier ; devant ce personnage on distingue une étoile, et derrière , le mot GauHton (*). »
Carthaginois. L'an 528 avant Jésus-Christ, les Carthaginois attaquèrent Malte, et s'emparèrent d'une partie de la colonie; les Grecs restés maîtres de l'autre partie, continuèrent à la gouverner en présence de leurs ennemis. Mais un pareil partage ne pouvait être de longue durée. Les Carthaginois ne tardèrent pas à l'emporter, et devinrent les seuls dominateurs de 111e. Toutefois les habitants n'abandonnèrent ni leurs foyers, ni leurs dieux, et l'on parla également la langue grecque et l'idiome punique.
Les Carthaginois furent plus d'une fois troublés dans leur possession.
Malte qui , sous l'heureuse influence et avec l'assistance de Carthage , était devenue un centre commercial et industriel très-important, excita, dès la première guerre punique, ^'insatiable cupidité des Romains. D'abord saccagée parRégulus, elle ne put résister a Cornélius , au pouvoir de qui elle tomba; mais les Romains la perdirent bientôt après.
Monuments de cette époque. 11 n'existe plus à Malte que deux débris de l'art punique. L'un est la base, l'autre le fût d'un candélabre. Tous deux portent une inscription phénicienne avec la traduction en grec. Voici de quelle manière l'abbé Barthélemi a expliqué ces inscriptions : « Abdassar et Asséremor, fils d'Asséremor, fils d'Abdassar, avons fait le vœu à notre seigneur Mêlerai, divinité tutélaire de Tyr : puisse-t-il les bénir dans leur route incertaine ! Denys et Sérapion de la ville de Tyr, tous deux fils de Sérapion, à Hercule surnommé Arche-
(*) L'île de Goze s'appelait autrefois
gètes. » L'Hercule adoré à Malte, an temps des Carthaginois, était donc appelé Archégètes > c'est-à-dire, chef ou conducteur, et portait aussi le nom de Melhartps ou Mêlerai, qui signifie roi puissant. Il est à remarquer que les noms de l'inscription phénicienne diffèrent de ceux de l'inscription grecoue; ceci s'explique par l'usage où étaient à cette époque tes particuliers, et les villes même, de prendre ud nom grec et un nom oriental qui s'employaient tour à tour et suivant les circonstances.
Romains. La politique de Rome ne pouvait se flatter d'accomplir ses projets ambitieux qu'en faisant de la Méditerranée tin lac romain , de ses cotes et de ses fies des dépendances de l'empire. Malte fut naturellement comprise dans son plan de conquêtes maritimes.
Cette île était d'ailleurs sur la route de Carthage, et pouvait être d'une grande utilité non-seulement comme poste intermédiaire pendant la guerre incessante que la république faisait aux maîtres de l'Afrique, mais encore comme point de relâche et de station après la prise de possession des royaumes dont les Romains ambitionnaient la -conquête. L'œuvre commencée par Régulus, et continuée par Cornélius, fut consommée par la victoire navale de Lutatius, l'an 242 avant l'ère chrétienne. Carthage n'obtint la paix, ou plutôt une trêve, qu'en abandonnant à sa rivale toutes les îles qu'elle possédait entre l'Afrique et l'Italie. Malte fut de ce nombre, et changea encore une fois de maîtres; cependant elle ne fut complètement soumise qu'au commencement de la seconde guerre punique.
Les Romains f comprirent que le meilleur moyen d'affermir leur domination dans cette île était de s'attirer la sympathie et la reconnaissance de ses habitants. En conséquence, ils n'expulsèrent que les Carthaginois, et retinrent dans la colonie les Grecs,
3ui formaient une partie considérable e la population. Mais ils firent plus que de tolérer les Grecs , ils les autorisèrent à conserver leurs anciens
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usages. Ce n'est pasjout , ils donnèrent à rire le titre de municipium, et permirent aux Maltais de se gouverner par leurs propres lois; si bien que, sans la présence du propréteur, qui, sous le contrôle du préteur de Sicile, représentait l'autorité romaine, on aurait pu douter que Malte eût passé sous ' un joug nouveau. Le commerce fut puissamment encouragé et l'industrie entourée d'une sollicitude toute particulière. En peu de temps , les fabriques de tissus maltais acquirent une si grande réputation, que leurs produits étaient considérés à Rome comme objets de luxe. Enfin les temples dont se glorifiait Malte, et parmi lesquels celui de Junon était spécialement révéré, furent restaurés et embellis avec un empressement dont les habitants durent savoir gré aux successeurs des Carthaginois. Telle fut la conduite qu'une politique intelligente suggéra aux Romains. Les Anglais, qui ont plus d'un trait de ressemblance avec cette antique nation, n'ont pas jugé à propos d'imiter leur exemple (*).
Monuments de cette époque. Il n'existe aucun vestige des édifices construits pendant cette période, et l'on chercherait vainement quelques débris du théâtre qui s'élevait près du temple d'Apollon; ce qu'on a trouvé se réduit aux restes méconnaissables d'un vaste môle qui embrassait tout te fond
(*) Pendant mon séjour à Malte , j'ai vu restaurer la magnifique église de Saint-Jean , et rendre leur éclat primitif à ces tombes illustres et si riches en marbres précieux , qui font du sol de cette église une admirable mosaïque composée des précieux débris de Cartbage, que les Maltais vont chercher dans ses ruines près de Tunis. Ils découpent avec un art qui leur est particulier, ces marbres de diverses couleurs et encore aujourd'hui ils excellent dans l'exécution des tables et ornements d'un riche dessin , qu'ils fabriquent avec ces marbres de Carthage , et ces objets sont recherchés des étrangers qui passent par Malte. La liberté de la presse fut accordée aux Maltais pendant mon séjour dans l'île ; je dois ajouter, il est vrai ,que, dès la première semaine , le rédacteur du journal fut mis en prison. 4L. F. D.
de la Marse. Cependant plusieurs antiquités découvertes dans des fouilles, soit à Malte, soit au Goze, sont les témoignages matériels du passage des Romains sur cette terre foulée par tant de nattons. On peut citer d'abord une grande lampe sépulcrale en terre cuite, d'une forme tres-originale, g ne pierre ronde de marbre représentant d'un côté un masque de théâtre, de l'autre un griffon la patte posée sur une tête de bélier (*); enfin quelques statues, des inscriptions et des médailles. Ces dernières portent d'un côté l'effigie de Junon avec le mot grec Melitalov, et sur le revers tantôt tin trépied avec le mot latin Meïtfas, tantôt une chaise curule accompagnée de ces mots : C. Àrrwitanus Balb. propr.
Quant aux inscriptions, on en conserve deux dans l'hôtel de ville de la Cité Notable, Tune qui rappelle les réparations du temple d'Apollon, l'autre les agrandissements faits au théâtre dont nous avons parlé. Pour ce qui est des morceaux de -sculpture, on ne peut guère citer qu'une louve allaitant Romulus et Remus, groupe exécuté en albâtre, et qui se voyait autrefois dans la galerie des grands maîtres; un buste d'Antinous d'un travail assez médiocre, et une tête d'Auguste en basrelief, faisant tous deux partie de la collection du marquis Barbaro.
Vandales et Goths. Malte resta longtemps au pouvoir des Romains, mais lorsque la corruption et l'anarchie religieuse eurent énervé les dominateurs du monde, quand l'édifice du grand empire fut miné dans ses fondements et menacé de toutes parts, les barbares venus du Nord n'eurent qu'a étendre la main sur les plus riches domaines des héritiers de César pour les ravir à leurs indignes possesseurs.
La Sicile, et après elle les îles de Malte et du Goze, devinrent, Tan 454, la proie des Vandales. Dix ans plus tard, ce fut le tour des Goths, qui, eux aussi, voulurent avoir leur part des dépouilles romaines. Ces îles eurent à
(*) L'usage de cette pierre est resté une énigme pour ceux qui s en sont occupés.
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traverser une période douloureuse; leur prospérité tut anéantie , leur importance, comme centres industriels, devint à peu près nulle, et la misère . s'appesantit sur elles. Elles payèrent bien cher l'espèce de splendeur dont elles avaient joui sous la domination romaine.
Monuments de cette époque. Une inscription insignifiante dans l'église de Sainte-Agathe à la Cité Notable et une petite chapelle près du casai Gudia , voilà tout ce qui reste de ces temps néfastes. On peut s'étonner à bon droit que cette période, qui a eu près de quatre-vingts ans de durée, n'ait laissé de traces que dans l'histoire de Malte. Peut-être les édifices gothiques construits de pierres tirées du sol de -l'île ont-ils été en partie dévorés par l'humidité atmosphérique, en partie détruits par les peuples qui se sont succédé à Malte depuis la seconde moitié du sixième siècle de l'ère chrétienne.
Grecs du Bas-Empire. L'empire romain d'Orient brilla d'un éclat passager sous le règne de Justinien.
Chargé de reprendre l'Afrique sur les Vandales, Bélisaire s'empara de Malte chemin faisant (533). Les bienfaits d'une administration nouvelle firent oublier aux Maltais les maux qu'ils avaient soufferts ; peu à peu , les bénéfices du commerce firent succéder le bien-être à la misère. Toutefois , privée par les empereurs de Constantinople des privilèges que lui avaient généreusement accordes les Romains, Malte ne retrouva ni son ancienne renommée, ni sa prospérité première. Cet état de choses se maintint pendant plus de trois siècles; c'était plus qu'il n'en fallait pour effacer jusqu'aux moindres traces de l'oppression des Goths et pour consommer l'œuvre de régénération ; malheureusement la politique des empereurs ne seconda pas l'essor de la colonie, et les vices des Grecs du moyen âge, tristes rejetons d'une race illustre et admirée , eurent une fâcheuse influence sur la population maltaise.
Monuments de cette époque. On ne sait si les catacombes de la Cité Vieille datent de la seconde ère grecque, ou si
leur existence remonte au temps de l'occupation de Malte par les Goths.
Ce qu'il y a de certain, c'est que les trois siècles et plus de la domination grecque n'ont laissé de monuments d'aucune espèce; tandis que de mastiques basiliques s'élevaient à Byzànce par les soins pieux des empereurs, Malte n'était embellie par aucun de ces édifices durables qui racontent à la postérité la gloire et le caractère d'une époque. Les seuls objets qui rappellent aujourd'hui le long séjour des Grecs du Bas-Empire à Mélite sont une épitajphe conservée dans le musée de la bibliothèque publique, et une figure en bronze trouvée au Goze. Cette dernière frappe par sa singularité, et mérite de fixer l'attention des curieux.
Voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'ouvrage intitulé Malte y par un voyageur française*) : « La figure représente un mendiant estropié, nu -tête, sans jambes , assis dans une espèce de panier, s'appuyant à terre de la main gauche, qui, à- cet effet, est chaussée d'une espèce de sandale, et présentant de l'autre une tasse. Les haillons qui le couvrent jusqu'aux genoux sont retenus par une ceinture de corde, et ses épaules sont recouvertes d'un maotelet semblable à celui des pèlerins.
Toute cette figure est chargée de caractères dont les uns sont grecs, d'autres étrusques, et d'autres entièrement inconnus. Le monogramme du Christ s'y voit distinctement, et, en lisant les lettres qui le précèdent, on trouve en ioniques : tondt pour eron-,, ce qui Joint au monogramme, signifie le Seigneur fut frappé. Cette figure porte sur le bras droit les pieds d'une autre figure qui a été cassée et qu'on n'a pas retrouvée. Pour expliquer ce bronze, il faut se rappeler que vers le deuxième et le troisième siècle de l'Église , et postérieurement encore, les disciples de Marc et de Basilides , les gnostiques, les cabalistes, s'occupèrent d'une espèce de théologie arithmétique qui leur fit croire que les lettres de l'alpha-
(*) Le chevalier de Saint-Priest, dit Villeneuve de Bargemont.
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bct, expliquant des nombres, renfermaient la puissance productrice de l'univers, et devenaient, selon leurs différents rapports, la cause, même physique, des événements. La plus grande preuve qu'ils fournissaient de cette absurdité, originairement pythagoricienne , était que Jésus-Christ avait dit lui-même : « Je suis l'alpha et Poméga. » Cette extravagance superstitieuse engagea ces hérétiques à couvrir leurs monuments de lettres mysté- .
rieuses , et celui-ci représente vraisemblablement un de leurs principaux chefs devenu par la suite un objet de dévotion, et qui, dans les tourments qu'il avait subis pour la foi , avait été privé de l'usage de ses jambes, et se trouvait dans un état de misère, volontaire ou forcée, qui l'obligeait d'implorer la charité des passants. Il orna son manteau de caractères en usaçe dans sa secte , et y plaça ces mots inintelligibles : « Jésus-Ckrist fut frappé, » soit pour se consoler de ses propres souffrances, soit pour exhorter ses frères à supporter avec patience l'humiliation et la douleur. »
Arabes. S'il faut en croire la chronique de Cambridge, la prise de Malte par les Sarrasins eut lieu en Fan 870 de Tère chrétienne. Le code Arabico- Sicolo rapporte au contraire cet événement au règne de l'empereur Basile I#r.
La différence entre les deux époques est donc d'environ vingt-huit ans.
Quoi qu'il en soit, les Arabes une fois établis en Sicile, où Us avaient été appelés par le rebelle Euphemius , voulurent, pour monopoliser la navigation de la mer qui séparait leurs nouvelles possessions de leurs royaumes d'Afri-
2ue, se rendre maîtres de Malte et du roze. Cette dernière colonie se livra sans coup férir; les Arabes égorgèrent sans pitié tous les Grecs qui s'y trouvaient , mais ils épargnèrent les habitants indigènes qui les avaient accueillis avec empressement. La conquête de Malte ne fut pas aussi facile. Débarqués au port Saint-Paul , les Sarrasins rencontrèrent une résistance sérieuse; ils repoussèrent les troupes grecques, s'avancèrent dans l'intérieur de l'île,
et s'arrêtèrent à no quart de lieue de la Cité Vieille pour faire leurs dispositions d'attaaue. Un premier assaut livré à la ville ne servit qu'à prouver l'impuissance des agresseurs en face d'ennemis résolus à vendre chèrement leur vie. Mais la trahison vint au secours des Arabes. Sommés de livrer les trois mille Grecs qui défendaient la place, les habitants se chargèrent euxmêmes de les débarrasser de leurs adversaires. Ils se saisirent perfidement de tous les Grecs, qui ne croyaient pas devoir se méfier de ceux-là même dont ils protégeaient par leur courage les foyers et la vie; puis, pour se concilier la bienveillance des ennemis, ils jetèrent dans les flammes les malheureux prisonniers. La lueur de l'immense bûcher apprit aux Arabes que les portes de la capitale leur étaient ouvertes. Cet acte de lâche barbarie trouva dans les conquérants de la Sicile de dignes appréciateurs. Ils traitèrent les habitants non en vaincus , mais en amis , et ne leur firent pas regretter la domination des empereurs de Bysance.
Les Arabes n'eurent pas le temps de s'installer à Malte, car à peine y avaient-ils posé le pied qu'ils en furent expulsés par les Grecs, qui se maintinrent encore dans l'Ile pendant trentequatre ans. Mais le triomphe des barbares n'avait été que différé; les deux fies jumelles tombèrent définitivement entre leurs mains. Les Grecs furent cruellement punis de la revanche qu'ils avaient prise sur leurs ennemis; ils furent exterminés sans pitié, à l'exception des enfants et des femmes, que les vainqueurs réduisirent en esclavage et qu'ils vendirent aux Maltais, afin
Sue ceux qui avaient commandé fussent ésormais obligés d'obéir.
La politique des Arabes ne fut pas moins sage, ni moins favorable aux habitants que ne l'avait été la politique des Romains. Les chefs qui, sous le contrôle de l'émir de Sicile, gouvernaient les deux colonies, respectèrent la religion chrétienne et ses ministres, se montrèrent justes et humains envers les habitants, et diminuèrent, autant que possible, le chiffre des impôts.
tt
L'UNIVERS
Gomme cfe système retranchait au fisc une bonne partie de ses revenus, il fallait trouver un moyen de combler le déficit; les autorites arabes imaginèrent d'armer tous les ans des navires gui allaient écumer la Méditerranée et rapportaient des prises considérables.
Le moyen plut infiniment aux Maltais , que leur goût pour les entreprises maritimes et les voyages périlleux portait naturellement vers cette industrie illicite; aussi se livrèrent-ils avec une prodigieuse activité au métier de forban, dans lequel les Sarrasins se chargèrent de les perfectionner. Dès ee moment, les Maltais devinrent les meilleurs corsaires de la Méditerranée, et ils avaient encore cette réputation à la fin du siècle dernier.
Monuments de cette époque. Les Arabes bâtirent un fort sur le terrain qu'occupe aujourd'hui le château Saint- Ange. A l'abri de cette forteresse , dont il ne reste aucun vestige, leurs vaisseaux pouvaient hiverner à Malte en toute sécurité. Ils diminuèrent l'enceinte de la Cité Vieille pour en rendre ta défense plus facile. On voit au casai Gudia quelques restes d'une tour construite par eux, et, près de l'ancien temple d'Hercule, les ruines d'une de leurs citadelles. On conserve aussi de cette époque quelques médailles d'or et une grande pierre sépulcrale portant une inscription en caractères arabes (*).
JNobmanos. Malte était trop voisine de la Sicile pour échapper à l'avidité conquérante des Normands, dont les bandes intrépides parcouraient victorieusement 1 Italie. Le comte Roger s'empara de l'Ile en l'an 1090. Le premier usage que les vainqueurs firent de leur pouvoir, ce fut de rendre à la liberté les esclaves chrétiens pris par les Sarrasins dans leurs courses maritimes. Du reste, ils n'exercèrent aucun acte de rigueur contre les habitants arabes; non-seulement ils ne les chassèrent point de l'Ile, mais encore ils permirent à ceux qui voulurent vivre sous leurs lois d'exercer publiquement
. (*) Cette pierre se voyait dans la maison dp M. le baron de Xara.
leur culte , à la seule condition de payer un tribut au prince qui gouvernait la Sicile. Les Arabes se montrèrent peu reconnaissants de la tolérance de leurs maîtres, car quelques-uns d'entre eux essayèrent, en 1120, de surprendre et de tuer les chefs de l'île, pendant un jour de fête, au moment où ils assistaient au service divin. Leur tentative échoua. Retranchés dans un endroit élevé et fortifié par la nature, ils se défendirent vaillamment, mais le courage des Normands triompha de leur résistance. Pour rendre impossible le retour d'un pareil événement, le (ils du comte Roger, qui était tout exprès arrivé de Sicile, expulsa de l'île tous les Arabes sans exception.
Allemands. Le mariage de Constance , héritière de la couronne de Sicile et dernière princesse dû sang des Roger, avec Henri VI , fils de l'empereur Frédéric Barberousse (1186), fit passer Malte sous l'autorité des souverains allemands. Llle fut alors érigée en comté et en marquisat. Cette métamorphosé, loin de lui être favorable, ne fit qu'augmenter la détresse où l'avait plongée une longue période de guerres et de troubles incessants. Le commerce était ruiné; un profond découragement s'était emparé des Maltais. Peu à peu, la population étaigra, chassée par la misère et par la faim; si bien que Malte, pendant un certain temps , ne fut habitée que par des soldats, et n'eut pour chef-lieu que la forteresse qui protégeait son port : seulement, en 1224, Frédéric II y avant transporté les habitants de Celano, ville de Calabre dont il venait dé s'emparer, l'île retrouva un moment d'activité, et parut, entre les mains de ces nouveaux colons , être à la veille d'un retour tardif à la prospérité. Mais cet espoir fut de courte durée, car Malt* devait être encore en proie à bien des vicissitudes.
Fhançais. Après soixante et doute ans d'une situation déplorable sous la domination allemande, les îles de Malte et du Goze tombèrent au pouvoir des Français. L'inimitié des papes Urbain et Clément IV contre Mainfroi avait
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placé Charles d'Anjou sur le trône de Sicile; et les Maltais, qui depuis longtemps étaient habitués à suivre la destinée de leurs voisins, se résignèrent à subir de nouveaux dominateurs. C'est à Malte que les barons de Sicile, encouragés par le pape Nicolas III et soutenus par les subsides de l'empereur Michel Paléologue, tramèrent cette conspiration fameuse qui se termina par les vêpres siciliennes; c'est à Malte que Jean de Procida combina avec le secrétaire du souverain de Byzance le plan des intrigues qui devaient donner à Pierre III , roi d'Aragon, le royaume dont le frère de Louis IX n'avait encore fait qu'essayer le gouvernement. Cette particularité est une des plus intéressantes de l'histoire de Malte.
Après le massacre des Français (1282) , la Sicile, comme on sait, changea de nlaitre; cette fois, Malte n'éprouva pas le même sort que sa suzeraine; elle resta pendant deux ans encore possession française. Une bataille sanglante la livra aux Espagnols. Roger, amiral d'Aragon, vint attaquer Corneille qui commandait la flotte de Charles dans les eaux de Malte. Après un combat opiniâtre, la mort de l'amiral français fit pencher la balance du côté dès Aragonnais.
Cette victoire leur assurait la conquête de Malte. Ils débarquèrent en effet dans le port Marsa Musciet et occupèrent toute l'Ile. Cette prise de possession se fit sans coup férir, car les habitants, fidèles à leur principe de soumission empressée, se rendirent à discrétion. La forteresse seule opposa une noble résistance ; pendant plusieurs mois, les troupes qui s'y étaient retirées se défendirent avec un rare courage. En désespoir de cause, les Aragonnais appelèrent à leur aide une armée nombreuse qui bloqua la citadelle et harcela continuellement les assiégés. Le zèle des habitants vint au secours des Espagnols. Ils pressèrent les Français de se rendre, et ne leur dissimulèrent pas le déplaisir que leur causerait une plus longue obstination à vouloir défendre l'honneur de
leur nation et la place qu'on avait confiée à leur bravoure. Enfin les Français capitulèrent , vaincus par les sollicitations des Maltais, et non par les armes de leurs ennemis. Charles essaya de reprendre l'île; mais un combat naval
3ui eut lieu entre sa flotte et celle 'Aragon anéantit ses espérances, et livra définitivement Malte et le Goze au roi d'Espagne.
Monuments des époques normande, allemande et française. Quelques églises, entre autres celle de la Melleha, et des fondations pieuses, sont les seuls témoignages du séjour des Normands , des Allemands et des Français, à Malte. Cette particularité s'explique par l'esprit de cette époque, qui était un mélange bizarre de barbarie et de dévotion sincère. Plusieurs églises furent richement dotées ; la cathédrale le fut par les Normands; nous nous abstiendrons de citer les autres, une telle énumération ne pouvant offrir rien d'intéressant.
Espagnols st chevalibhs db Rhodes. La domination espagnole donna le coup de grâce à ces malheureuses colonies. Transformées en fief 9 elles furent données, par les rois de Castille et ceux d'Aragon , à des courtisans et à d'augustes bâtards, qui les exploitèrent à merci , et en tirèrent tout ce qu'elles pouvaient encore produire dans la situation désastreuse ou elles se trouvaient; bien plus, elles furent plusieurs fois engagées comme garantie d'emprunts contractés par leurs sei-
§neurs et maîtres, et cela au mépris e la promesse faite aux Maltais, par le roi d'Espagne, de considérer leur île comme désormais réunie à la Sicile. Enfin les indigènes prirent le parti de se sauver du déshonneur et de la misère, non par la révolte, mais à prix d'argent. 11$ offrirent au roi d'Espagne de rembourser eux-mêmes les trente mille florins dont leur pays était devenu le gage en 1428, à condition que les deux îles feraient partie du royaume de Sicile. La proposition fut agréée.
Il fut même convenu que les Maltais pourraient, sans être accusés dé révolte, résister par la force à toute vio-
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lation de l'engagement que la couronne d'Espagne prenait envers eux.
Charles-Quint, plus clairvoyant que ses prédécesseurs, comprit de quelle importance était pour lui la possession de Malte. II considéra cette île comme le boulevard de la Sicile du côté du sud , et comme le point d'où il pourrait le plus aisément menacer les royaumes d'Afrique. Il réunit en conséquence Malte et le Goze à ses immenses domaines. Mais sa prévoyance lui suggéra bientôt un plan plus digne de son génie politique. L'importance de l'occupation de Malte lui faisait
Î précisément attacher un grand prix à a conservation de ce poste militaire.
Or, n'y avait-il pas à craindre que ses successeurs, pris à i'improviste ou occupés à guerroyer sur le continent, ne pussent pas défendre la colonie contre les ennemis de la monarchie espagnole? Il n'y avait qu'un moyen de s'assurer la jouissance de Malte au point de vue politique, tout en se délivrant du souci de sa défense : c'était d'abandonner l'ile, avec certaines restrictions, à une puissance qui serait particulièrement intéressée à la garder, qui saurait sefaire respecter des nations européennes sans leur inspirer aucune inquiétude , et aurait toujours pour les souverains d'Espagne les complaisances
Su'autorise et commande le souvenir 'une obligation. Il se trouva précisément que l'ordre de Saint Jean de Jérusalem errait, en ce moment, sur les côtes d'Italie, privé de son chef-lieu, et cherchant un asile où il put se réor-
§aniser à l'abri des attaques des înfièles. Charles-Quint saisit avec ern- Ï >ressement l'occasion qui s'offrait à ui. Il concéda, en 1530, aux chevaliers de Rhodes la souveraineté de Malte et du Goze, et, pour compléter l'exécution de son projet, il les obligea à accepter en même temps le don de la ville et du territoire de Tripoli en Afrique.
Tel est, en abrégé, l'historique des vicissitudes qu'a subies jusqu'au seizième siècle l'île de Malte. Placée sur le passage des nations oui se disputaient l'empire de la Méditerranée, et
associée, par des nécessités de voisinage, aux destinées de la Sicile, elle fut occupée par treize peuples différents (*), et passa d'une prospérité digne d'envie à un état de misère lamentable. Pour donner une idée de sa situation à l'époque où l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem s'y établit, nous citerons le tableau qu'en a tracé le chevalier de Saint-Priest(**) : « L'île de Malte, autrefois riche par le commerce, apauvrie alors par une administration vicieuse et des pertes continuelles, n'offrait plus aux regards des voyageurs qu'une ville presque déserte, entourée de remparts de terre que soutenaient une muraille de cenj vingttrois pieds de circuit, ruinée en plusieurs endroits ; une ancienne forteresse qui défendait le port et commandait un petit bourg voisin où les gens de mer habitaient; enlin peu de villages répandus dans la campagne. Les maisons renfermées dans l'enceinte de b ville étaient presque toutes inhabitables ; l'artillerie de la forteresse consistait en un seul pierrier, deux petits canons et quelques bombardes de fer. La partie occidentale de Me était absolument inculte; la fertilité de la partie orientale était étouffée parles pierres dont les champs étaient couverts. On ne trouvait dans l'île aucune sorte d'arbre, et les habitants étaient obligés, pour cuire leurs aliments, de brûler la fiente de leurs bestiaux séchée au soleil. »
Qu'on nous permette maintenant de revenir sur nos pas pour raconter la série des événements qui conduisirent
(*) La cadre de cette notice ne comportant pas de longs détails, nous n'avons pas fait mention des ravages auxquels Malte fut en butte dans plusieurs circonstanew que l'histoire signale. Ainsi les Génois en 1371 , les Maures en i4»7» l« Turcs soixante ans plus tard, le pirate Sinanen i5a6, firent daus cette ile des descentes funestes aux habitants. Ils enlevaient les hommes, les femmes, les enfants , incendiaient les maisons, entraînaient les bestiaux , dévastaient les campagnes et pillaieut les greniers.
(**) Malle, par un voyageur français.
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l'ordre de Saint-Jean à Malte. Nous continuerons ensuite l'histoire de l'île de Malte, qui se confondra, à partir de Tannée 1530, avec celle des chevaliers de cet Ordre fameux.
IIISTOIHE
de l'ordre religieux ET MILITAIRE t>B
MALTE DEPUIS SOIT ÉTABLISSEMENT JUS- QDA SOW EXTINCTION
Des marchands d'Amalfi, ville du royaume deNaples, fondèrent, au milieu du onzième siècle, rétablissement qui devint le berceau de Tordre de Malte. Ils obtinrent du calife d'Egypte l'autorisation de bâtir à Jérusalem un hospice et une chapelle, qui devint, sous le nom de Sainte-Marie la Latine, Téglise des catholiques romains.
La plupart des historiens attribuent aux fondateurs de ces deux asiles ouverts aux pèlerins chrétiens des intentions exclusivement pieuses. Il est permis cependant de supposer qu'il se mêla quelque chose de profane au but que se proposèrent les marchands d'Amalfi. A cette époque, les républiques italiennes jouissaient d'une prospérité sans rivale; secondées par les milliers de navires dont elles avaient couvert toutes les mers connues, elles étendaient leur commerce dans tous les royaumes mahométans baignés par la Méditerranée, et cherchaient à se frayer un chemin vers l'Asie centrale en fondant des comptoirs sur les rives du Pont-Euxin. La Syrie n'avait pas échappé à ce vaste monopole, et il est vraisemblable que l'idée de consolider leur influence industrielle dans la Palestine ne fut pas étrangère au projet conçu par les négociants napolitains d'acquérir en quelque sorte droit de cité dans la ville sainte. Ainsi l'ordre religieux et militaire qui a brillé du plus vif éclat dans les fastes du christianisme, aurait dû son origine à une spéculation commerciale.
Dix -sept ans s'étaient écoulés depois la construction de l'hospice et de la chapelle, lorsque des Turcomans, sous la conduite d'ErtoghruI, firent irruption dans la Palestine, s'emparè-
rent de Jérusalem et dévastèrent les pieux établissements.
Gérard premier chef de V Ordre.
Les persécutions des Sarrasins contre les chrétiens de Syrie furent vengées par la première croisade. Lorsque l'armée catholique entra victorieuse dans Jérusalem , l'hôpital de Saint-Jean était administré par Pierre Gérard, que les historiens considèrent comme le premier grand maître de l'ordre de Malte. Ce religieux (*), né à Saint- Gêniez, dans l'île de Martigues, en Provence , devint le chef des hospitaliers de Saint- Jean vers l'année 1099.
Grâce à lui , les croisés blessés pendant l'assaut furent recueillis et entourés des soins les plus empressés. La charité, l'abnégation de ces hommes dévoués excitèrent l'admiration du nouveau roi de Jérusalem et de ses compagnons d'armes. Plusieurs d'entre eux, et la
{riupart de ceux qui avaient éprouvé 'efficacité du zèle des religieux, renoncèrent au métier des armes , et £e consacrèrent, dans la maison de Saint- Jean, au service des pauvres et des pèlerins. Pour assurer 1 existence d'une si utile institution, Godefroi lui fit don de la seigneurie de Montboire, qui faisait partie de son domaine du Brabant. Cet exemple fut imité par les principaux chefs de l'armée victorieuse, et l'hospice de Saint-Jean se trouva tout à coup à même de s'organiser sur des bases plus larges et plus solides.
Cependant Gérard, au lieu de donner à l'Ordre naissant dont il était l'administrateur, l'éclat et l'extension que comportaient sa renommée et ses ri-
(*) Plusieurs écrivains modernes le nomment Gérard Tum ou Tune. Celle erreur singulière vient de ce qu'on lit dans certaines chroniques écrites en latin : Gerardus Tum, on Gerardus Tune (alors Gérard). D'un adverbe on a fait un nom propre.
Sébastien Paul fait naître Gérard à Amahl ; Antoine Paul le fait originaire d'Avesnes , en Hamaut. VArt de vérifier les dettes, et Bouche, dans son Histoire de Provence, prouvent que ces deux opinions sont également erronées, et que le premier maître des hospitaliers naquit dans l'île d« Martigues.
Sa Livraison. (Malte et le Goze.)
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chesses* résolut d'en faire une simple communauté monastique consacrée à prêter appui et assistance aux chrétiens indigents. En effet, les hospitaliers
Ï dirent l'habit régulier et prononcèrent es vœux solennels.
On a lieu de s'étonner que la confrérie des hospitaliers, si justement vénérée pour les services qu'elle avait rendus aux croisés , n'ait été approuvée et autorisée par le pape que treize ans après la prise de Jérusalem. Ce fut Pascal II qui la revêtit le premier d'un caractère en quelque sorte officiel par sa bulle du 15 février 1113. Ce décret pontifical confirma les donations faites aux hospitaliers, affranchit de la dîme les terres qui leur appartenaient, et décida que le successeur de Gérard serait designé par le suffrage libre des frères. Cette dernière concession était surtout précieuse, en ce qu'elle offrait à la confrérie de Saint- Jean une garantie d'indépendance.
Le retour des débris de l'armée de Palestine en Europe fut pour les hospitaliers une occasion nouvelle d'acquérir réputation et richesse. Les compagnons de Godefroi publièrent dans le monde chrétien les saintes œuvres et le dévouement courageux des frères de Saint-Jean. On vit alors les rois et les princes rivaliser de générosité envers le célèbre hospice; il n'y eut pas dans l'Europe catholique une seule province un peu considérable qui ne renfermât un domaine soumis à l'autorité de Gérard. Des succursales de la maison de Jérusalem se créèrent en France, en Espagne et en Italie (*), et ces établissements où les pèlerins trouvaient, avant leur embarquement, tout ce dont ils avaient besoin pour leur voyage, furent de nouvelles et solides colonnes sur lesquelles s'appuya l'édifice élevé par les marchands d'Amalû. Tandis que les hospitaliers voyaient leurs domaines s'agrandir en Europe, leur supérieur jetait à Jérusalem les fonde-
(*) On peut citer entre autres les maisons de Saint-Gilles en Provence , de Séville dans l'Andalousie, de Tarenle dans la PouUle et de Messine en Sicile.
ments d'un temple magnifique destiné à perpétuer le souvenir de son administration, et à inaugurer l'ère de prospérité qui commençait pour la pieuse association. Ce temple , dédié à saint Jean-Baptiste, fut construit à l'endroit même où, suivant une ancienne tradition, Zacharie, père de ce saint, avait trouvé un asile. Autour de l'église, on bâtit de vastes corps de logis consacrés à la résidence des frères, des pèlerins et des pauvres.
Magistère de Raymond Dupuy.
Gérard mourut en 1118. Son corps fut transporté dans l'église de la cornmanderie ou bailliage de Manosque,en Provence. Raymond i Du puy, gentilhomme du Dauphiné, fut appelé à lui succéder (*).
Le nouveau supérieur ne tarda pas à donner des preuves d'une vaste intelligence. Il comprit qu'une association si richement dota, si puissamment protégée, et qui comptait parmi ses membres des nommes de haute réputation, était promise à de brillantes destinées. L'obscurité du cloître était peu compatible avec ces vues élevées.
Dupuy a bientôt surmonté cet obstacle.
Il fait reprendre à ses frères les armes qu'ils avaient quittées à regret; dès ce
(*) Quelques écrirais se sont trompes»
affirmant que les suffrages des hospitaliers se portèrent sur Broyant Roger. Raymond Dupuy fut bien réellement le successeur dt Gérard.
Dupuy est alternativement nommé del Pucli , de Podio et di Poggio par les auteurs italiens. Ces historiens revendiquent pour leur pays la gloire de lui avoir donné le jour. Les uns le font naître à Lucques, 1« autres à Florence. Nous dirons, dans l'unique intérêt de la vérité, que tout concourt a prouver qu'il était originaire du Dauphinc- Vertot assure que sa famille a continué d'exister en France sous le nom de Dupuy Monbrun. Si cela est exact, il y a encan dans le Languedoc des débris de celle anti-
3ue maison. Nous avons nous-méme connu ans les environs du village de Sainl-Paul (département du Tarn) uno dame qui portait le nom de Dupuy Moubrun, et qui, retirée dans un vieux manoir, se faissûi remarquer par sa piété.
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moment, l'Ordre devient militaire (*), et constitue une espèce de croisade en permanence. Nous voulons bien que la situation précaire des chrétiens de Syrie et l'insolence toujours croissante des Sarrasins aient été prises en considération par le chef des hospitaliers dans cette circonstance si décisive; mais l'ensemble des actes de Dupuy prouve qu'en armant le bras des religieux de Saint- Jean , il se proposa un but plus grand et aussi plus difficile à atteindre. Certes, nous ne croyons pas qu'il rêvât pour son Ordre la souveraineté indépendante et le sceptre de la Méditerranée; il ne lui était pas donné de lire dans un avenir encore si éloigné; mais, à coup sur, une noble ambition, des idées de grandeur et de puissance se mêlèrent dans son esprit au désir de consolider rétablissement de la chrétienté en Palestine.
Raymond Dupuy s'occupa immédiatement d'organiser l'Ordre suivant sa double mission religieuse et militaire.
Il divisa d'abord les hospitaliers en deux grandes classes : l'une comprenant, sous la dénomination de chevaliers, tous ceux qui étaient spécialement destinés au métier des armes; l'autre composée des ecclésiastiques et désignée par le nom de prêtres. Une troisième division fut créée pour obéir à l'esprit aristocratique de l'époque :
c'étaient les frères servants, qui se recrutoient parmi les individus qui n'étaient ni nobles ni gens d'église. Cette classe était employée au service des malades ou chargée des fonctions subalternes dans les armées. Le costume fut ainsi déterminé : pour les ecclésiastiques, robe noire avec manteau à pointe de même couleur, surmonté d'un capuce pointu et orné sur le côté gauche d'une croix de toile blanche à huit pointes; pour les laïques, même robe et même manteau dans l'établissement; à la guerre, soubreveste ou* cotte d'armes rouge avec la croix blan-
(*) La date de cette transformation de l'ordre de Saint-Jean est incertaine , ou , pour mieux dire, elte n'est signalée par aucun écrivain contemporain.
cbe droite; quant aux servants, il fut arrêté par le pape Alexandre IV, toujours dans le même esprit aristocratique, qu'ils se distingueraient des chevaliers par la couleur de la cotte d'armes.
Une autre division beaucoup moins rationnelle fut décrétée par Dupuy.
Comme des gens de toute nation venaient s'enrôler sous la bannière de Saint- Jean , il conçut l'idée de classer les frères suivant 'le pays auquel ils appartenaient; en conséquence, il créa sept langues ou compagnies, savoir:
Provence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Allemagne et Angleterre.
Cette division, qui s'est maintenue jusqu'à l'extinction de l'Ordre avec quelques modifications (*), devait nécessairement avoir de graves inconvénients ; elle tendait à créer des rivalités nationales entre des hommes qui , combattant sous le même étendard, devaient être unis par des mobiles et un but communs. Avec une pareille organisation, il n'v avait pas de fraternité possible parmi les hospitaliers; l'Ordre devait tôt ou tard voir éclater dans son sein les haines et les jalousies qui armaient les peuples de l'Europe les uns contre les autres; et c'est ce qui eut lieu, en effet, comme on le verra dans la suite de cette notice historique.
Un autre germe de trouble et d'affaiblissement fut introduit dès cette époque dans l'organisation de l'ordre de Saint- Jean. On eut l'imprudence de faire au principe monarchique et au principe démocratique une part à peu près égale dans la constitution de cette société déjà composée de tant d'éléments hétérogènes. Si le maître (**) ,
(*) La langue d'Angleterre fut supprimée quand ce pays eut embrassé la réforme.
Par compensation on créa les langues de Castille et de Portugal.
(**) C'est par erreur que Brompton , Roger de Jîoweden , historiens anglais contemporains, et de nos jours , Bonnier dans setJ Recherches historiques sur V ordre de 3faltet ont donné à Rajmond Dupuy le titre èèf grand mettre. ISous le voyous*, dans* un actl*
en qualité de chef du conseil de l'Ordre, était investi du pouvoir suprême, s'il avait le droit de nommer aux principaux emplois, s'il pouvait abuser de l'autorité et des richesses qui lui étaient confiées, en retour, le principe électif avait été adopté pour la nomination du chef lui-même, et ce correctif devait infailliblement entraîner les inconvénients du système de contre-poids, système qui n'est provisoirement toléré chez les nations modernes que parce que le progrès des lumières et l'adoucissement des mœurs en ont rendu les conséquences moins funestes.
Il est remarquable, du reste, que Té-' lément démocratique fut introduit dans le gouvernement de Tordre de Saint- Jean par la papauté (*), dans l'espoir, sans doute, que l'anarchie née de l'antagonisme des deux principes profiterait à la tiare. Raymond Dupuy fut le père des institutions de l'ordre de Saint-Jean ; s'il est excusable de n'avoir pas aperçu le vice de ses conceptions politiques et administratives, ses successeurs, qui n'ont fait que modifier son oeuvre, n'ont pas droit à la même indulgence , car ils avaient expérimenté ces institutions , et ils savaient par où . elles péchaient. Le commandeur Naberat, qui, à la suite de l'histoire de l'ordre de Malte par Baudouin, a recueilli les statuts, les privilèges et les ordonnances de cet Ordre, nous apprend que la règle décrétée par Raymond Dupuy, c'est-à-dire le code écrit des lois ae la société de Saint- Jean, fut perdue lors de la prise de Ptolémaïde, en 1290, et de la retraite des hospitaliers dans l'île de Chypre; mais il est constant que ce code fut retrouvé à Rome dans la bibliothèque du Vatican, du temps de Boni face VIII. Ce pontife le confirma dans toutes ses
passé le g décembre na5 entre les frères de l'hôpital et le chapitre de l'église de Tripoli , désigné comme maître et père de l'hôpital de Saint- Jean de Jérusalem. Lui-même prenait ce titre, que lui donnent aussi les papes dans leurs bulles.
(*) Nous avons dit que le pape Pascal II donna aux hospitaliers le droit d'élire leurs grands maître*.
dispositions, et les chapitres généraux tenus depuis cette époque n'y ont apporté que des changements sans importance. Les chefs de l'ordre de Malte ont donc fait comme tous les monar-
3ues du monde : pour eux, l'expérience es siècles a été sans fruits.
Dupuy pourvut avec sagesse à l'administration des hiens que l'Ordre possédait en Europe et en Asie. 11 les fit régir par des hospitaliers qui, sous la dénomination de précepteurs, exerçaient les pleins pouvoirs du maître et du conseil , avec l'obligation toutefois de rendre compte de leur gestion.
Ces biens servirent à constituer des espèces de fiefs aux chefs de la confrérie , et à créer, par conséquent, une féodalité viagère. Divisés en prieurés, bailliages et commanderies, ils étaient concèdes, sous certaines conditions, aux membres privilégiés. Il faut observer ici qu'à l'époque dont nous parlons, ces concessions et les titres honorifiques qui y étaient attachés, s'accordaient sans distinction de langue; plus tard, chaque nation eut sa part distincte dans les biens et les dignités. /
Peu de temps après la transformation de la confrérie en ordre militaire, une occasion favorable se présenta aui hospitaliers de montrer leur bravoure.
Attaqué dans sa principauté d' A mioche par une armée considérable de Sarrasins, Roger, tuteur du jeune Boëmond , fit un appel à tous les autres princes chrétiens qui s'étaient partagé la Syrie. Les chevaliers de Saint- Jean marchèrent sous la bannière du roi de Jérusalem , et eurent une part glorieuse dans la victoire que Baudouin remporta sur l'ennemi (1119). En
1123, nouvelle et courageuse assistance prêtée par Raymond Dupuy à Garnier, connétable de Palestine, contre les troupes du calife d'Egypte. En
1124, les chevaliers contribuent puissamment à la prise de Tyr. Peu après, ils aident Baudouin à repousser Borsequin et Doldeguin, chefs turcomans, qui avaient recommencé leurs courses dévastatrices dans la principauté d'Antioche.
MALTE ET LE GOZE
Jusqu'alors la gloire des chevaliers de Saint-Jean avait été sans rivale.
Mais peu à peu se forma auprès d'eux une association , qui , d'abord composée de neuf gentilshommes français, recruta de nombreux partisans et se fit rr marquer par son zèle à protéger les pèlerins dans leur route vers Jérusalem. Hugues de Payens, chef de cette association , envoyé à Rome par Baudouin, nour demander une nouvelle croisade , nt valoir les services de ses intrépides compagnons , et sollicita du pape Honoré II l'autorisation de fonder un ordre religieux et militaire.
Quelque temps après , saint Bernard dicta , au sein du concile de Troves , les règlements de l'ordre des Tem-
Kliers (*). Cette nouvelle milice vit ientôt ses rangs grossir dans une proportion inespérée. Le caractère purement militaire qu'elle avait pris attirait une foule d'individus qui préferaient le métier des armes et la gloire des champs de bataille aux pieuses occupations et aux soins humiliants imposés aux frères de Saint- Jean. Un grand nombre de seigneurs appartenant aux plus illustres familles d'Europe, mirent leurs richesses et leur courage au serviced'Hugues de Payens.
On put croire un moment que l'ordre de Saint- Jean serait éclipsé par une société qui se formait sous de si heureux et si brillants auspices. Pendant un certain temps , en effet , les tem-
{)liers méritèrent qu'on les mît , pour a bravoure chevaleresque, sur le même rang que les hospitaliers ; mais cette dangereuse concurrence fut de courte durée ; la conduite régulière , les vertus privées , le dévouement des frères de Saint-Jean aux souverains de la chrétienté comme aux indigents , leur donnèrent sur leurs rivaux- un avantage précieux, et leur valurent une prééminence incontestée.
Cependant les Turcomans inquiétaient toujours les garnisons chrétiennes. Ascalon était le centre princi-
(*) Ainsi nommés parce que les premiers — :~ avaient établi leur résidence dans
une maison de Jérusalem voisine du temple.
pal de leurs opérations. La reine Mélisande , qui , en l'absence de son époux Foulques d'Anjou , régnait à Jérusalem , fit fortifier l'ancienne ville de Bersabée , située sur le théâtre des incursions des barbares. La défense de cette place fut confiée aux hospitaliers qui acceptèrent avec joie le dangereux honneur d'occuper un pareil poste. Sur ces entrefaites , Raymond Dupuy fut appelé à donner des preuves de l'habileté politique qu'on lui supposait. Alphonse , roi <f Espagne , venait d'expirer en léguant non pas seulement ses biens, mais sa couronne aux chevaliers de Saint- Jean , du Temple et du Saint-Sépulcre. Justement indignées de ce testament qui livrait l'Espagne à des étrangers, les populations d'Aragon et de Navarre se choisirent chacune un souverain , et refusèrent d'exécuter les dernières volontés du roi défunt. Le maître des hospitaliers fut chargé de suivre cette importante affaire. Il se rendit dans la Péninsule , et , après des négociations adroitement conduites, il obtint « sinon la succession royale d'Alphonse, du moins de larges dédommagements en concessions territoriales et en privilèges.
De retour à Jérusalem , le mattre de Saint- Jean fut appelé à assister le jeune roi Baudouin dans sa tentative contre Ascalon. Le siège de cette ville , un des plus mémorables que signale l'histoire des croisades , fut moralement fatal à l'ordre du Temple, tandis qu'il rehaussa la gloire des hospitaliers. Les templiers s'étant aperçus qu'il existait dans les remparts une brèche assez large pour permettre une escalade, pénétrèrent seuls dans la place , et , pour se réserver le monopole du pillage, empêchèrent le reste de l'armée dV entrer après eux. Cet acte de cupidité, quoique racheté le lendemain par des exploits héroïques, indigna ceux qui en avaient été témoins , et fit briller d'un lustre nouveau le désintéressement et l'humilité des frères de Saint -Jean. C'est en
frande partie à ces derniers que le roi ut la conquête d' Ascalon. Instruit
TO
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àtotiUm nouveaux qu'Us avaient acquis à la reconnaissance de la chrè*tieotté, le pape Anastase IV s'empressa de confirmer solennellement les oriviléges qu£ leur avaient accordés ses prédécesseurs. Ce témoignage d'une légitime gratitude faillit leur devenir funeste. Le clergé de Syrie , qu'offusquait une gloire si pure, et qu'importunait une indépendance si inusitée, se plaignit par la bouche du patriarclie de Jérusalem , et traduisit l'ordre de Saint-Jean au tribunal du saint-siège.
Le crime le plus impardonnable aux
?eux des éveques de Palestine, était exemption de toute dîme ou redevance dont jouissaient les hospitaliers, exemption qui frustrait le clergé d'un revenu considérable. Ce procès , dans lequel on peut voir un prélude de celui des templiers , fut plaidé , d'un côté , avec toute l'aigreur et la violence qui caractérisent les causes injustes, de l'autre , avec une habileté et une dignité remarquables. Adrien IV, qui occupait alors la chaire de Saint-Pierre, ferma l'oreille aux accusations du patriarche et des évéques , et les chevaliers de Saint-Jean sortirent triomphants de cette périlleuse épreuve.
Que, suivant Guillaume de Tyr, ennemi acharné des hospitaliers, les agents du grand maître aient semé l'or à pleines mains pour se faire des partisans même parmi leurs adversaires; qu'ils aient promis au pape leur assistance contre les Normands de la Pouille et de la Sicile , qui menaçaient le trône pontifical ; toujours est-il que le droit était du côté des accusés, et qu'en défendant leurs privilèges contre l'avarice du clergé de Syrie , ils défendaient un bien acquis au prix de leur sang répandu sur vingt champs de bataille.
Ce n'est pas que, dès cette époque même , les hospitaliers ne justifiassent quelquefois le reproche d'ambition que leur adressaient leurs adversaires; ainsi on les vit refuser de se charger de défendre Césarée de Philippe (*) , à moins que le maître de cette ville ne
O Ville de Phénicie.
promît d'en partager avec eux les revenus et la propriété. Du reste, cette coupable conduite fut punie par une défaite sanglante essuyée sous les remparts de la place dont ils convoitaient l'occupation.
La bataille gagnée en 1158 par Baudouin contre Nour-Eddin fut le dernier fait d'armes éclatant auquel prirent part les hospitaliers sous le magistère de Raymond Dupuy. Ou ne sait si le chef de l'Ordre figura à cette terrible journée ; il est à supposer que son grand âge (*) l'en empêcha. Il mourut en 1 160 , après quarante-deux ans d'une administration glorieuse.
Pendant ce long règne (car on peut se servir de cette expression), il avait vu apparaître successivement sur les trônes d'Europe et de Palestine une nombreuse série de souverains : dix papes (**) , quatre empereurs d'Occident (*"*), deux empereurs d'Orient (****), deux rois de France(*****}, trois rois d'Angleterre (******), et trois rois de Jérusalem (*******).
Nous nous sommes étendu sur le magistère de Raymond Dupuy , parce qu'il est le plus important sous le rapport de l'organisation de l'ordre île Saint- Jean , et l'un des plus glorieux au point de vue militaire. Quoique Gérard doive être considéré comme le père de cet Ordre, Dupuy n'en fut pas moins le vrai fondateur, en ce sens qu'il lui donna un corps et une vie régulière , «et surtout parce qu'il
(*) Il avait alors plus de quatre-vingts ans.
(**) Gelaze II (m 8); Calixte 11(1119}; Honoré II (1124); Innocent II (11S0); Céleslin II (n43); Luce II (n44)î Eugène III (11 45); Anastase IV (ri 53); Adrien IV (n54); Alexandre III (r iSp).
(***) Henri V (1 107); LothaireII(i»;); Conrad III ( n38); Frédéric Barberous* (n63).
(*•**) Jean Comnène Porphyrogéoèle (1 1 1 8) ; Manuel Comnène (1 143).
(•«***) Pbilippel(ino); Louis VII(n38).
(******) Henri I(iioi); Etienne I(ii36); Henri U(n55\
(*•*•*••) Baudouin II (1 1 18) ; FoulquttI (n3o) ; Baudouin III (114a).
MALTfe Et LE GOZE.
eette confrérie , Sabord exclusivement religieuse , en association guerrière; c'est à cette métamorphose que les hospitaliers ont dû la puissance et la renommée dont ils ont joui jusqu'à la fin du dit- huitième siècle.
Magistère <T Auger. Rien de remarquable sous le magistère d' Auger de Balben , élu après Dupuy. Ce religieux était originaire du Dauphiné. L'année de sa mort est incertaine; mais on sait positivement ou'il gouverna deux ans à peine Tordre de Saint-Jean.
Vertot , d'après quelques historiens anciens et modernes , donne pour successeur à Auger de Balben , un certain Arnaud de Comps, également né dans le Dauphiné. Des autorités respectables contredisent cette opinion. Des dates certaines et des faits avérés prouvent qu'Arnaud de Comps est un grand maître supposé; l'existence d'une maison illustre du nom de Comps, dans la province de Dauphiné , ne démontrerait pas le moins du monde qu'un individu de cette famille fut appelé à gouverner l'ordre de Saint-Jean.
Le Codice del sacro orâfne, etc. , nous apprend que Gerbert d'Assaly ou Gilbert de Saly était grand maître en 1163; où donc pourrait-on placer le magistère d'Arnaud de Comps?
car Raymond Dupuy ne mourut qu'en 1160; et, après lui, c'est Auger de Balben que l'histoire désigne.
Magistères de Gilbert et de Castus.
Gilbert de Saly était né à Tyr ; en 1 166, il contribua à la prise de Léontopolis , et assista Amaury , roi de Jérusalem , dans sa malheureuse expédition contre le soudan d'Egypte. Les chevaliers de l'Ordre ne lui pardonnèrent pas d'avoir marché contre les Égyptiens au mépris d'un traité de paix qu'aucune déclaration d'hostilités n'avait déchiré. Aussi , dès que , chassé de Léontopolis par les barbares, il fut rentré dans la maison de Saint-Jean , l'accueil qu'il y reçut le força d'abdiquer le titre et les fonctions de grand maître. Toutefois cette abdication n'eut pas lieu avant l'année 1170 (*) , quoi qu'en dise
(*) Art de vérifier Us date*.
Vertot , ,car il existe un o\MWnent de cette même année, portant donation à oe grand martre de deux châteaux à Tripoli. Il mourut en 1168, en aHant de Dieppe en Angleterre.
Citons seulement pour mémoire le magistère de Gastus ou Castus , élu en 1170, et dont l'administration ne dura qu'un an et quelques mois (*).
Magistère de Joubert. Le sixième grand maître, Joubert de Syrie, fut élu en 1173 ou 1174. Chargé de la régence après l'avènement de Boëmond III (**)) il gouverna le royaume de Jérusalem avec prudence et fermeté. Tandis que , sous sa direction, Tordre des hospitaliers acquérait de nouveaux titres à la confiance et à la gratitude de la chrétienté , les templiers se perdaient dans l'estime générale par des actes d'un caractère odieux. L'un d'eux, nommé Meslier , passa dans les rangs des Sarrasins, et combattit ses frères. Un autre tua un envoyé du Vieux de la Montagne , et encourut, pour ce fait, la colère de Baudouin , qui le fit enlever malgré l'opposition du grand martre , et le jeta dans un cachot , en attendant un plus terrible et plus juste châtiment de son crime. L'ordre de Saint-Jean se fortifiait de toutes ces fautes. Il est à remarquer que, jusque-là, ses membres avaient mené une conduite à peu près irréprochable. Tandis que les chevaliers des Ordres rivaux s'abandonnaient aux écarts que comportaient les mœurs du temps, on avait vu les hospitaliers suivre la voie de la justice et de l'honneur. Était-ce de leur part vertu ou politique? l'un et l'autre sans doute ; mais même en admettant ces deux mobiles à la fois, on ne peut s'empêcher de reconnaître que les chevaliers de Saint- Jean s'étaient montrés supérieurs à ceux qui jalousaient leur gloire; il faut une grande force d'âme pour ne pas se départir d'une ligne de conduite donnée , au milieu d'une so-
(*) Et non quatre ans, comme l'affirment plusieurs historiens.
(**) On sait que ce prince était atteint de la lèpre, et que ses infirmités le rendaient incapable de gouverner.
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ciété eaoore barbare et à une époque où les notions de vice et de morale étaient dans une singulière confusion.
Joubert, appelé par la guerre loin de Jérusalem, se signale contre les infidèles; dans une rencontre sanglante, il est blessé et obligé, pour s'échapper des mains d'un ennemi supérieur en nombre, de traverser le Jourdain à la nage. Il lit, au profit de l'Ordre, l'acquisition de la forteresse de Margat , qui , par sa situation sur les frontières de la Judée, avait une grande importance militaire, et devint, au dire des historiens, un des plus puissants boulevards de la chrétienté en Orient. Après un règne de quatre années glorieusement remplies , il mourut, en laissant après lui une réputation de grand courage et de haute sagesse. Quelques auteurs contemporains racontent qu'assiégé dans son chdteau de Margat par une armée nombreuse, le grand maître, après une défense héroïque et le massacre de presque tous ses chevaliers, fut fait prisonnier par le chef ennemi , qui le fit mourir de faim dans un cachot.
D'autres prétendent qu'il sortit sain et sauf de cette lutte sanglante, mais que, peu après, le spectacle de la décadence du royaume de Jérusalem lui causa une affliction si vive, qu'il en mourut. Cette version est encore plus honorable pour lui. Quoi qu'il en soit, sa mort eut lieu en 1177, et non en 1178 ou 1179, comme le veulent Bosio, Howeden, Baudouin, Naberat et Vertot (*)• Ce qui le prouve péremptoirement, c'est que des chartes rapportées par Sébastien Paul parlent de " Joubert comme ayant cessé de vivre au mois d'octobre de l'année 1177.
Pendant son magistère , l'Ordre s'enrichit de nouveaux privilèges. Rappe-
(*) Généralement parlant, partout où se trouve une erreur de fail ou de date dans les annales de Tordre de Saint-Jean , on est sur que Vertot Ta répétée. Et cependant il est le seul écrivain moderne qui ait donné un tableau à peu près complet de cet Ordre fameux ! On peut donc dire en toute sûrclc de conscience que l'histoire des chevaliers de Malte est encore à faire.
Ions aussi un fait qui a une certaine importance historique et qu'il faut rapporter à celte époque : ce fut sous l'administration de Joubert que Saladin Youssouf , Gis de Nodeemeddin Ayoub, Curde de nation , pritle titrede Soudan d'Egypte.
Magistère de Roger. Un Français de Normandie, Roger de Moulins, succéda à Joubert. Son magistère fut marqué par les discussions qui s'élevèrent entre les chevaliers de Saint- Jean et les templiers, discassions qui dégénérèrent en querelles violentes et amenèrent de déplorables luttes armées, dans lesquelles les champions des deux partis ne donnèrent que trop de preuves de leur bravoure. Le pape Alexandre III intervint, et contraignit les deux Ordres à accepter une paix qui ne pouvait être que passagère. C'en était fait de la réputation de désintéressement dont les hospitaliers avaient joui jusqu'au jour de ces hostilités; car i'animosité des deux confréries prenait sa source dans un sentiment de cupidité et d'ambition indigne de religieux qui faisaient {irofession de charité et de mépris pour es biens de ce monde.
Les griefs articulés par le haut clergé contre les hospitaliers et los chevaliers du Temple , dans le troisième concile de Latran (*) , furent d'une nature différente : les deux Ordres furent accusés d'avoir empiété sur les attributions des chefs des églises de Syrie, et sévèrement réprimandés à ce sujet.
On ne put voir dans le réquisitoire des prélats d'Orient que l'éclat d'une colère injuste, et l'explosion d'un sentiment d'amour-propre qui s'irritait de l'indépendance octroyée par la faveur pontificale à de simples religieux. L'Iwnneur des hospitaliers sortit donc sans tâche de ce procès solennel: heureux s'ils avaient été également absous par l'opinion publique dans leur querelle avec les chevaliers du Temple; mais il n'en fut pas ainsi ; on excusa les délits ecclésiastiques ; on ne pardonna point à l'ambition et à l'avarice.
(*) Tenu dans le mois de mars 1179. .
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Cependant les soldats de Saladin ravageaient les États chrétiens de Syrie. L'anarchie avait affaibli la domination des princes qui les gouvernaient et minait activement les bases du royaume de Jérusalem. Dans cette situation, on ne trouva rien de mieux que de tourner encore une fois les yeux vers l'Europe, qui, jusque-là, avait libéralement fourni aux terribles consommations des champs de bataille d'Orient. Le grand maître de Tordre de Saint-Jean fut envoyé à Rome en compagnie du patriarche de Jérusalem et du grand maréchal des templiers.
Les tentatives des trois ambassadeurs auprès du pape Luce III , de Frédéric Barberousse, du roi de France, Philippe II, et de Henri II, roi d'Angleterre, furent sans succès, et la terre sainte resta en proie à des dissensions intestines qui devaient infailliblement devenir fatales à ses dominateurs.
Saladin profita de ces divisions pour établir des intelligences avec les mécontents, à la tête desquels était Raymond , comte de Tripoli. Dès que cette alliance impie fut conclue, il entra en Palestine avec une armée formidable et vint assiéger la ville d'Acre, la plus forteet la plus riche de tout le royaume. La défense de la place fut confiée aux deux ordres militaires. A peine campés, les Sarrasins furent assaillis, de nuit, par les chrétiens. Le combat fut terrible; aux premiers rayons de l'aurore, les infidèles, revenus de leur terreur, accablèrent les chevaliers, qui, obligés de suppléer au nombre par la bravoure, se précipitèrent en désespérés dans les rangs ennemis. Dans cette effroyable mêlée, une main perfide, celle du comte de Tripoli, dit-on, frappa traîtreusement le grand maître des hospitaliers, dont le corps fut retrouvé le lendemain sous un monceau dé cadavres.
Magistères de Gantier, d'Erman- Çdrd Daps et de Duisson. Garnier de Syrie, huitième grand mattre, est signalé par l'histoire pour avoir figuré avec honneur à la bataille de Tibériade. Quelques écrivains le font mourir dans cette mémorable jour-
née, et affirment que son magistère ne dura que deux mois; mais une charte authentique le désigne encore comme grand maître en février 1191. Il aurait donc vu non-seulement la prise d'Absalon et de Jérusalem par Saladin, mais encore celle de Saint- Jean d'Acre par les' croisés, événement important
3ui eut lieu en 1191, après deux ans 'un siège meurtrier.
C'est vers cette époque que les sœurs hospitalières de Saint-Jean se retirèrent en Europe, où, loin des dangers de la guerre, elles fondèrent des établissements considérables. Les chevaliers, expulsés du lieu de leur résidence habituelle, s'établirent dans le château de Margat.
Ermangard Daps, élu après la mort de Garnier, fit une courte apparition à la tête de l'ordre de Saint-Jean. Godefroi de Duisson lui succéda. La durée de son règne est encore incertaine, car des historiens le font mourir en 1192, tandis que d'autres disent qu'il eut le
fouvernement de l'Ordre pendant plus e deux ans. L'incertitude cesse en lisant une charte relatée par Sébastien Paul, et qui prouve queGodefroi était encore en fonction au mois de mai 1201. Mathieu Paris, historien contemporain , prétend que les deux ordres militaires de Jérusalem étaient, en ce temps-là, beaucoup plus riches et plus puissants que certains souverains d Europe; qu'ils avaient acquis par don ou par héritage des provinces et des royaumes entiers; que les chevaliers de Saint-Jean possédaient à eux seuls, dans l'étendue de la chrétienté, jusqu'à dix-neuf mille manoirs (*), Ces agrandissements monstrueux furent la source de guerelles violentes entre les deux associations rivales. L'animosité s'accrut de part et d'autre à tel point que la force devint le seul argument admissible. Les templiers prirent l'initiative. Us s'établirent à main armée dans un château appartenante un gentilhomme nommé [Robert de Margat et vassal des hospitaliers. Le propriétaire spolié
(*) On entendait par manoir le labour d'une charrue à deux boeufs.
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se plaça jous la protection des chevaliers de Saint- Jean , gui s'empressèrent de saisir cette occasion de faire éclater leurs ressentiments. Le château fut repris sur les templiers après un combat acharné. Ce n'était Ja que le prélude d'une guerre plus sérieuse. Dès cet instant, chaque rencontre entre les troupes des deux Ordres fut signalée par une lutte sanglante. Bientôt les personnes étrangères aux confréries prirent parti pour celui des deux champions qu'elles préféraient , de telle sorte que le monde latin se partagea en deux camps ennemis; déplorable division dont les Sarrasins pouvaient profiter, et qui portait la perturbation dans le gouvernement du royaume de Syrie.
Enfin, cédant aux pressantes sollicitations des évéques, templiers et hospitaliers de Saint-Jean consentirent à en référer à la papauté. Innocent III parvint à rétablir la paix (1199), mais ce ne fut qu'une trêve passagère, car la sentence pontificale n'avait pu faire disparaître les motifs de haine réci-
Ç roque qui animaient les frères du emple et de Saint-Jean.
Magistère d'Alphonse de Portugal.
Alphonse, de la maison royale de Portugal , fut élevé à la grande maîtrise, après la mort de Godefroi de Duisson.
Il est évident, d'après le document qui fait vivre Godefroi jusqu'en 1201 , que le onzième grand maître ne peut avoir été élu en 1194, comme l'affirment la plupart des historiens. A peine installé , Alphonse provoque la réunion d'un chapitre général à Margat, pour aviser aux moyens de faire cesser les abus qui s'étaient introduits dans l'Ordre. Il fait décréter des mesures ri- ( coureuses contre le luxe et l'immoraîté des chevaliers. Sa sévérité lui attira l'inimitié de ceux qu'elle frappait, et il fut obligé d'abdiquer. Il se retira en Portugal, dans le courant de l'année 1204, et périt tristement dans une guerre civile.
Magistères de Geoffroy le Rat, de Guérin de Montaigu, de Bertrand de Texis, de Gérin? de Bertrand de Çomps et de Hlleoride. Aucun événement remarquable ne signala le ma-
gistère de Geoffroy le Rat ou Rath, élu en 1204. Quoi qu'en dise Vertot; ce n'est pas sous son règne qu'eured lieu les querelles des templiers et to, hospitaliers de Saint-Jean (*).
Mentionnons, sous le magistère de Guérin de Montaigu, élu en 1208, U réception d'André, roi de Hongrie, dans Tordre des hospitaliers, et le siège de Damiette (1218), qui fut pour les chevaliers de Saint-Jean une nouvelle occasion de faire briller leur valeur. Guérin vit mourir le roi de France Philippe II (1222), et une division funeste éclater entre le pape Gré- Çoire IX et l'empereur Frédéric 11.
1 laissa une réputation de grand capitaine et de politique consommé; néanmoins son règne, qui dura près de vingt-deux ans , n'ajouta pas beaucoup à l'éclat de l'ordre de Saint- Jean.
Le quatorzième grand maître fut Bertrand de Texis , élu en 1230 et mort en 1231 (**). Après lui, l'Ordre futgouverné par Guérin ou Gérin jusqu'à l'année 1236. C'est par erreur qu'on fait mourir ce dernier dans une bataille livrée aux Karismiens, car l'irruption de ces barbares en Palestine n'eut lieu
3u'en 1244. Son successeur, Bertrand e Comps ((236-1241), céda la place a Pierre de Villebride. C'est trois ans après la nomination de ce dernier qu'il faut placer la prise de Jérusalem par les Karismiens, et la bataille meurtrière qui , pendant deux jours entiers, ensanglanta le sol de la Palestine.
Villebride périt dans ce terrible combat, avec le grand maître des templiers et une foule de chevaliers appartenant aux deux Ordres.
Magistère de Châteauneuf. Plu-
(*) A partir du magistère de Joutai, Vertot entasse erreurs sur erreurs. Il fa le lire en s'aidant de Sébastien Fsul.iii Codice del sacro , et de Vjirt de vërjfitr la dates,
(**) Vertot fait régner Bertrand de Taû jusqu'en 1140. Nous nous abstiendrons. <fo reste, dans la suite de ce tableau de l'ordre de Malte, de relever les erreurs grosaierd de cet auteur; oe serait nous imnoser une tâche trop rude.
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sieurs faute mémorables recomniandeot à notre attention le magistère de Guillaume de Châteauneuf, religieux français élu en 1244. Le roi Louis IX était arrivé devant Damiette à la tête d'une armée de croisés; le grand maître l'y rejoint en 1249, tombe entre les mains des infidèles , le S avril 1250, et reste dix-huit mois prisonnier. Après sa délivrance, il se rend à Saint-Jean d'Acre pour mettre de nouveau son épée au service de la religion. Quelque temps après , il décide l'Ordre à contribuer à la rançon de saint Louis; puis, ligué avec le soudan d'Alep, il marche contre les Karismiens, oui avaient une seconde fois envahi la terre sainte. La fortune le trahit; il est encore fait prisonnier. Bientôt l'inimitié des templiers contre leurs rivaux en gloire et en richesses se rallume et amené un conflit déplorable. Les deux Ordres se livrèrent bataille, et les hospitaliers firent si bien, qu'à peine resta-t-il un templier pour porter à ceux de leurs frères qui n'avaient pas pris part à la lutte la nouvelle de cette sanglante défaite.
Enfin Châteauneuf assiste au combat de la Massoura, en 1259, et meurt après un règne brillant, mais rempli d événements dont les conséquences pouvaient devenir funestes à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Magistères de Hugues de Revel et de Nicolas de Lorgne. Hugues de Revel , dix - neuvième grand maître , était Français, du Dauphiné. On le voit défendre contre le sultan Bondokdar la forteresse d'Assur, où quatre-vingt-dix chevaliers se firent tuer bravement; puis passer en Occident pour assister au concile de Lyon ( 1273 ) , et au chapitre général tenu à Cesarée, dans lequel des taxes furent mises sur les maisons de l'Ordre , pour subvenir aux frais de la guerre. Hugues mourut en 1278, et fut remplacé par Nicolas de Lorgue. L'étoile de l'ordre de Saint- Jean commençait à pâlir ; les hospitaliers furent chassés de Margat (1284) par Mansour, Soudan d'Egypte; le grand maître passa en Europe pour
solliciter de la chrétienté de nouveaux secours contre les Sarrasins; revêtu en Palestine sans avoir réussi dans ses négociations , il y mourut chargé d'années et accablé de douleur.
Magistère de Jean de Milliers. Jean de Viïliers, successeur de Hugues de Revel,était destiné à voir s'accomplir un événement fatal à l'ordre de Saint-Jean. A l'époque de son élection , le monde chrétien qui s'était approprié la Syrie tombait en dissolution. L'anarchie et les revers militaires avaient miné les bases du trône fondé par Godefroi.
Saint-Jean d'Acre , devenue le principal siège de cet empire croulant , contenait une population latine incapable de résister a la moindre agression des musulmans. « Les soldats n'étaient la
Elupart , dit l'abbé de Vertot , que des aodits et des gens ramassés de différents endroits , que le libertinage et l'oisiveté avaient fait enrôler, mais sans courage et sans discipline ; et , comme ils ne recevaient point de solde réglée , ils sortaient souvent de la ville, se répandaient dans la campagne, et volaient indifféremment les chrétiens et les infidèles; ils venaient, au préjudice de la trêve, de piller les bourgades des Sarrasins. Le Soudan envoya demander raisou de ces brigandages à ceux oui commandaient dans la place; mais il n'y avait point de gouverneur en chef ; la ville était remplie de Chypriotes , de Vénitiens , de Génois, de Pisans, de Florentins, d'Anglais, de Siciliens , d'hospitaliers, de templiers, de teutoniques , tous in* dépendants les uns des autres. La jalousie entre tant de nations différentes , et les intérêts particuliers de leurs chefs , les rendaient suspects et odieux les uns aux autres ; et , au lieu de concourir au bien commun , c'était assez qu'une nation eût ouvert un avis pour qu'une autre s'y opposât. On en venait même souvent aux voies de fait.
Cette malheureuse ville renfermait dans son enceinte ses plus cruels ennemis. Elle les trouvait surtout dans un grand nombre des soldats de la
Sarnison , et même parmi la plupart e set habitants, gens noircis des
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crimes les plus affreux. Le meurtre , l'assassinat et le poison demeuraient impunis. Les criminels trouvaient un asile toujours sûr dans les autres quartiers de la ville où ils n'avaient point commis de crime. La corruption des mœurs était générale presque dans toutes les conditions , sans en excepter ceux même que leur profession engageait à une continence parfaite. On faisait gloire du vice qu'on déguise sous le nom de faiblesse humaine; et il y avait même des hommes assez effrontés pour ne se pas cacher de ce péché affreux que la nature ne souffre qu'avec horreur. » Cette peinture morale de la population d'Acre peut s'appliquer à toute la société chrétienne de Syrie en général , et il est à présumer que les ordres religieux participaient aux désordres que flétrit l'auteur de l'histoire des chevaliers de Malte. Aussi cette multitude corrom-
Eue, triste produit des croisades, et onteux représentant de la catholicité européenne , fut-elle aisément balayée par I énergique fanatisme des mahométans. En 1291, Saint -Jean d'Acre tomba au pouvoir du souverain de l'Égvpte , et les chrétiens de Palestine perdirent ainsi leur dernier point fortifié, leur dernier refuge. L'île de Chypre reçut les débris de ce grand naufrage; et, tandis que les chevaliers teutoniques se retiraient dans leurs principautés de Prusse et de Livonie , les templiers et les frères de Saint- Jean s'établissaient dans la ville de Limisse, avec l'espoir de reconquérir cette terre sainte qui devait garder éternellement le souvenir de leurs exploits.
Jean de Villiers s'empressa de convoquer un chapitre général. Il y fut résolu que l'Ordre resterait à Limisse, fortiûerait cette place démantelée par les Sarrasins, construirait de petits navires pour protéger sur mer les pèlerins dans leur voyage vers le tombeau du Christ , et attendrait patiemment une occasion favorable pour repasser en Syrie. Les mesures relatives aux armements maritimes furent, pour la belliqueuse association, le si-
gnal d'une ère nouvelle. Les hospitaliers allaient désormais devenir aussi puissants sur mer qu'ils l'avaient été sur terre. Les premières prises qu'ils firent au détriment des Sarrasins leur donnèrent le coût des expéditions maritimes ; peu a peu le nombre de leurs vaisseaux s'accrut au point de former une escadre respectable. Ce fut pour eux un moyen de relever l'édifice dé leur fortune.
Mats cette nouvelle voie ouverte à Tordre de Saint-Jean offrait, à côté d'immenses avantages, des dangers que ne surent pas éviter les chevaliers, « La plupart , enrichis des prises qu'ils faisaient sur les infidèles , au lieu d'en porter le produit dans le trésor de l'Ordre, suivant leur devoir, employaient souvent dans le luxe ces biens qu'ils s'appropriaient. Des riches étoffes qu'ils trouvaient dans leurs!
prises , ils commencèrent à s'habiller plus magnifiquement qu'il ne convenait à des religieux. La délicatesse dô leurs tables était égale à la richesse de leurs habits; la dépense qu'ils faisaient en chevaux répondait à cette profusion , et l'air dangereux d'une île que l'aveugle gentil i te avait consacrée à Vénus, faisait de fâcheuses impressions sur la jeunesse de l'Ordre. On s'aperçut bientôt que plusieurs hospitaliers , pour soutenir une dépense si odieuse , s'endettaient ; et , par un autre abus qui s'était introduit dans les provinces en deçà de la mer, les
8 rieurs , pendant les "dernières guerres e la terre sainte , s'étaient mis comme en possession de donner l'habit religieux et la croix à des novices (*).»
Deux chapitres généraux, tenus à peu de distance l'un de l'autre, coupèrent court à ces scandaleux oublis des règles de l'Ordre. Dans le premier, il fut interdit à, tout hospitalier militaire de posséder plus de trois chevaine de service , et de décorer leurs harnais d'aucun ornement d'or ou d'argent; défense fut faite aux prieurs de recevoir aucun novice sans une commit sion du grand maître; dans le second,
(*) Verlot , r. I, p. {3? , édition in-*-
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il fut arrêté que les dettes laissées par les chevaliers seraient , à- leur mort , acquittées avec le produit de la vente de leurs richesses particulières , telles qu'équipages, objets de luxe, etc. Si cela ne suffisait pas , le reste du payement devait s'effectuer sur les tonds que chaque chevalier aurait consacrés w service de la Religion , soit en y entrant , soit des donations particulières qu'on lui aurait faites, et dont, de sou vivant , il n'aurait eu que l'usufruit. D'autres règlements tendant à rétablir la discipline furent décrétés Jans ces deux assemblées solennelles Je l'Ordre.
L'association de Saint -Jean était donc en voie de résurrection. Tout conspira en sa faveur. Boniface VIII, en lutte avec les rois de l'Europe, comprit la nécessité de s'assurer l'appui des deux Ordres placés sous la juridiction pontificale. En conséquence, il encouragea les efforts des hospitaliers , et les protégea contre les tentatives de certains souverains qui jalousaient leurs richesses en Europe. C'est ainsi qu'il fit lever le séquestre mis sur les biens de l'Ordre par les rois de Portugal et d'Angleterre. Toutefois, il ne put réussir à soustraire ses protégés à la capitation que Henri de Lusignan , roi de Chypre, avait frappée sur les deux communautés religieuses.
Le magistère de Jean de Villiers fut, comme on le voit, un des plus importants sous le rapport des événements ; il marque le passage de Tordre de Saint- Jean d un degré d'abaissement désespéré à une nouvelle situation grosse de chances heureuses. Ce grand maître put se flatter, en mourant, que l'Ordre qu'il avait gouverné dans des circonstances si difficiles était encore promis à de hautes destinées. Aucun historien ne nous a transmis la date précise de sa mort. Tout ce qu'il est permis d'affirmer, c'est qu'il ne vécut pas.au delà de Tannée 1295.
Magistère d'Odon de Pins. Odon de Pins , de la langue 'de Provence et descendant d'une illustre maison de Catalogne, est le vingt-deuxième grand maître de l'ordre de Saint-Jean.
Ce religieux n'avait aucune des qualités nécessaires pour faire face aux difficultés de la situation. Sans cesse au pied des autels, il oubliait que les hospitaliers ne subsistaient plus que des produitsde leurs courses maritimes, et qu'il était urgent de hâter l'acquisition d'une force navale imposante. Son indifférence irrita les chevaliers, qui firent éclater tout haut leur mécontentement et demandèrent au pape l'autorisation de déposer le grand maître.
Odon fut cité devant le tribunal du souverain pontife ; mais comme il se rendait à Rome, il mourut, à la grande satisfaction de l'Ordre, et surtout de ceux qui ambitionnaient ses fonctions.
Magistère de Guillaume de VUlaret. Sous le règne de Guillaume de Villaret, élu en 1300, les hospitaliers essayèrent de réaliser leur projet de retourner en Palestine. Ils parvinrent à opérer un débarquement et à pénétrer dans Jérusalem. Mais cette place avait été privée de ses fortifications par les Sarrasins, et était, par là, devenue impossible à défendre : aussi la joie des chevaliers de Saint-Jean futelle de courte durée : au premier bruit de l'approche de l'ennemi , ils furent obligés de battre en retraite et de regagner le littoral pour se jeter dans leurs vaisseaux.
Cette mésaventure dut affliger les hospitaliers, qui avaient pu espérer
3ue le moment était venu pour eux 'échapper à l'autorité despotique du roi de Chypre. Mais à défaut d'un point fortifié en Syrie , ils songèrent à s'établir dans une île de la Méditerranée qu'ils enlèveraient aux infidèles.
Le grand maître jeta les yeux sur Rhodes qui avait un port vaste et sûr, offrait des ressources précieuses, et, par son voisinage de la terre sainte , laisserait aux hospitaliers toute facilité de profiter d'une occasion favorable pour débarquer en Asie. Mais Villaret ne jugea pas les forces de l'Ordre suffisantes pour tenter la conquête de cette colonie ; il ajourna donc l'exécution de son projet , et se disposait à aller le communiquer au pape, lorsqu'il fut saisi d'une violente maladie
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qui le steiia an tombeau (1307).
Magistère de Foulques de ViUaret.
Son frère fut désigné pour le remplacer. A peine revêtu de sa haute dignité, le nouveau grand maître va solliciter ras8istance du roi de France et du pape pour s'emparer de Rhodes. A la voix de ces deux souverains, une croisade s'or-
Sanise; une flotte nombreuse appareille ans le port napolitain de Brindes , et bientôt 111e que convoitait Tordre de Saint- Jean , est arrachée par la force à l'empereur Androntc (13Î0). Les Iles voisines ne tardèrent pas à subir le même sort, et dès lors les hospitaliers se virent de nouveau maîtres d'un domaine particulier ne relevant que de la papauté.
Moins de trois ans après , le procès et le supplice des templiers débarrassèrent les hospitaliers de rivaux qui ne laissaient pas de leur porter ombrage. La catastrophe qui frappa Jacques Moléet ses infortunes compagnons influa de la manière la plus heureuse sur l'ordre de Saint- Jean : d'abord, parce que l'estime que s'étaient conciliée les hospitaliers par leur dévouement aux intérêts de la religion s'accrut de toute la haine qu'on portait aux templiers ; en second lieu , parce que les biens de ces derniers furent adjugés par le concile de Vienne à l'Ordre survivant. Ces biens immenses, quoique vivement disputés pendant quatre ou cinq ans par les rois de France, d'Espagne et de Portugal , et quoique diminués par les concessions forcées de l'Ordre à la cupidité de ces souverains, n'en augmentèrent pas moins dans une proportion considérable les revenus des chevaliers de Rhodes. Ce fut pour eux une véritable bonne fortune, qui contribua puissamment à rendre à cette association son éclat primitif.'
Cependant un danger imprévu inspira de sérieuses inquiétudes aux hospitaliers; à peine l'Ordre avait-il commencé à s'organiser dans sa nouvelle résidence , qu'un ennemi redoutable chercha à l'en expulser. Othman , fondateur de l'empire turc, vint attaquer l'Ile de Rhodes à la tête d'une armée
nombreuse ; les chevaliers ne durai leur salut qu'à Amédée V , comte k Savoie , qui leur prêta une généreuse assistance et força les infidèles à »
retirer (1315).
Foulques de Villaret ne sut pas mettre à profit les chances favorables qui depuis quelque temps s'offraient à l'Or dre régénéré. Au lieu de s'appliquer à consolider et à développer l'oeuvre qu'il avait si heureusement commencée, il ne songea plus qu'au repos et à l'oisiveté. Il devint despote intraitable, et sa conduite immorale indigna tellement les chevaliers, qu'ils le déposèrent, à l'exemple d'Ouon de Pins. Le pape voulut le maintenir dans sa dignité, mais de retour à Rhodes, après un voyage dans la capitale du monde chrétien, il abdiqua ( 1319) et se retira en France, où il mourut huit ai»
Sus tard. Son corps fut déposé dans église de Saint-Jean à Montpellier.
Magistère d'Hélion de Mienewe.
Hélion de Villeneuve reçut à la cour du pape Jean XXII la" nouvelle de son élection à la grande maîtrise. C'est sous son règne qu'on place la célèbre histoire du monstre de Rhodes. Quoique ce fait soit traité de fable par plusieurs historiens, nous croyons devoir le rappeler en quelques mots, car il conserve toujours une valeur de légende. Le monstre en question était un énorme crocodile, qui, caché dans une caverne voisine de la mer, épouvantait les habitants de l'île par les ravages qu'il faisait aux environs de sa demeure redoutée. Le grand maître , pour épargner la vie de ses chevaliers , fit défense de combattre le formidable animal. Malgré cette défense, un chevalier nommé DieudoniM de Goson forma le projet de tuer h crocodile. Il se retira dans son château situé en Languedoc : là il fit faire en carton et en bois peint une iinagt exacte du monstre amphibie, etdresa des dogues à courir sus , et surtout 1 mordre leur terrible adversaire souj le ventre, car* il savait que les écailla dont l'animal était couvert le rendaient invulnérable partout ailleurs que dan cette partie de son corps. Longue le
MALTE ET LE GOZE
chiens furent suffisamment exercés, il retourna à Rhodes, combattit le crocodile et le tua. Le grand maître, inflexible sur le principe de l'obéissance, voulut punir le chevalier victorieux d'avoir transgressé ses ordres. Gozon fut dépouillé de l'habit ; mais quelque temps après, Hélion de Villeneuve, satisfait dravoir donné force à la loi et à la discipline, rendit l'habit au chevalier et I investit de hautes fonctions.
Magistères de Gozon et de Corneillan. Ce fut Gozon que le libre suffrage de ses frères éleva à la grande maîtrise après la mort d'Hélion ( 1346 ). Peu d'événements dignes d'une mention particulière signalèrent son gouvernement : nous rappellerons seulement qu'il aida puissamment le roi d'Arménie, attaqué par les Sarrasins d'Egypte, à reprendre les places fortes qui lui avaient été enlevées.
Pierre de Corne illan, vingt-septième grand maître, élu au mois de décembre 1353, meurt au moment où un chapitre général allait délibérer sur Te projet conçu par le pape, d'établir l'ordre de Saint-Jean en Europe et sur la terre ferme.
Magistères de Roger de Pins , de Bérenger, de Juillac et d'Hérédia.
Ce projet est repris sous le magistère de Roger de Pins, nommé en 1355.
On propose de conquérir la Morée pour en faire le siège de la Religion. La mort d'Innocent prévient toute tentative à cet égard.
En 1365, sous le magistère de Raymond Bérenger , les chevaliers , en compagnie de Pierre Ier, roi de Chypre, s'emparent d'Alexandrie d'Egypte et se retirent chargés de butin. Assemblée solennelle de l'Ordre à Avignon1, en 1374 : on y fait la première collection des statuts.
Robert de Juillac, trentième grand maître, élu en 1374, ne règne que deux ans et cède la place à Jean Fer n an dès d'Hérédia (1376). Ce dernier prend la ville de Patras, et tente, de concert avec les Vénitiens, la conquête de la Morée; c'était une réminiscence du projet de Ro^er de Pins. Le grand maître est fait prisonnier par les Turcs,
mais, racheté par sa fanutie, il revient à Rhodes en 1381. Il prend parti pour Clément VII contre Urbain VI. Celui-ci le déclare déchu de sa dignité et désigne à sa place Richard Caraccioli , qui est reconnu par les langues d'Angleterre et d'Italie. Ce faux grand maître meurt à Avignon au mois de mars 1396, et Hérédia un an après.
Magistères de Naillac, de Fluvian, de Lasticy de Jacques de Milty, de Zacosta et de Baptiste des Urstos.
Philibert de Naillac, son successeur, assiste à la fameuse bataille de Nicopolis, où Bajazet Ier battit l'armée des chrétiens coalisés. Le roi de Hongrie et le grand maître parviennent à se sauver dans une barque qui les conduit à bord de la flotte chrétienne ; ils gagnent ensuite l'île de Rhodes. Naillac veut aussi réaliser les vues de l'Ordre sur la Morée; il achète cette partie de la Grèce à Thomas Paléologue ; mais l'aversion des habitants pour les Latins s'oppose à ce que le traité s'exécute. Les chevaliers de Rhodes se couvrent de gloire à la défense de Smyrne attaquée par Timourlenk ( 1401 ). Le grand maître se rend en Europe , ou il passe près de dix ans. Il assiste au concile de Pise, et retourne à Rhodes pour y mourir en 1421.
Rien de remarquable sous le magistère d'Antoine Fluvian. Jean de Lastic, Français d'Auvergne, le remplace. Le 15 septembre 1440* une flotte égyptienne essaye de s'emparer de Rhodes. Le maréchal de l'Ordre la défait et la disperse. En 1444, nouvelle tentative du soudan d'Egypte contre la résidence des hospitaliers. Dix-huit mille hommes de troupes ennemie? débarquent dans la colonie. Après une lutte meurtrière de quarante jours « le chef des musulmans est force de se reconnaître vassal de 1 Ordre et s'engage à lui payer tribut.
Pendant le magistère de Jacques de Milly, élu en 1454 à la place de lastic, le pape Pie II modifie certainsrèglements de l'Ordre. 11 abroge les ordonnances relatives au jeûne absolu* Jusque-là, les chevaliers ne pouvaient même pas boire après la- collation f)
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durant le carême et les jours de l'avent ; il leur était aussi défendu de parler à table et au lit, et de se coucher avec de la lumière.— En 1457,lesTurcs font une descente dans les Iles de Cos et de Lango appartenant aux chevaliers: ils parviennent à débarquer à Rhodes, ou ils pillent et ravagent les campagnes. L'historien Bosio fait mourir Jacques de Milly en 1461.
Le règne de Pierre Raymond Zacosta , Espagnol de naissance, est remarquable par la création d'une huitième langue, celle de Castille, Léon et Portugal. Après lui, Jean-Baptiste des Ursins gouverne l'Ordre pendant douze ans.
Magistères de d'Aubusson, d'Émeri dAnwoise, de Blanche/art et de Caretto. Pierre d' A ubusson, trente-huitième grand maître, est élu le 17 juin 1476. Une flotte turque portant, dit-on, cent mille soldats, et commandée par un lieutenant de Mahomet II , vient attaquer l'île de Rhodes. Les Turcs, malgré leur persévérance, sont forcés, après un siège de quatre-vingt-neuf jours , de céder devant l'héroïque opiniâtreté de d' A ubusson et des chevaliers qui , depuis le premier moment de l'attaque jusqu'au dernier, avaientcombattu avec une espèce de fureur. L'ennemi se rembarqua le 19 août 1480, en laissant neuf mille morts et en emmenant quinze mille blessés.
Il est fâcheux que la gloire de Pierre d'Aubusson ait été ternie par la déloyauté dont il fit preuve dans les démêlés relatifs à l'infortuné prince Zizim ou Dgem , frère de Bajazet II et fils du conquérant de Constantinople. Battu par son frère, Zizim sollicite du grand maître un sauf-conduit pour se réfugier à Rhodes. D'Aubusson consent, et fait répondre au prince vaincu qu'il trouvera au sein de l'Ordre une hospitalité empressée. Il fait plus: il envoie une escadre au-devant de izim, lui fait une réception magnifique, et l'entoure de toutes les distractions qui peuvent lui faire oublier ses revers. Cependant, quelque temps après, le grand maître conclut avec Bajazet un traité par lequel il s'engage, moyen-
nant une pension de quarante-cinq mille ducats, à retenir son frère prisonnier.
On se demande de quel aroit d'Aubusson aliéna ainsi la liberté du malheureux Zizim. Pour le justifier, quelques historiens ont prétendu que le frère du sultan n'avait pas reçu du grand maître le sauf- conduit en question ; qu'il avait abordé à Rhodes pour fuir ses ennemis et au risque d'être traité par les chevaliers en prisonnier de guerre ; que , par conséquent, c'est en cette qualité qu'il fut accueilli à Rhodes; que dès lors d'Aubusson put en user à son égard suivant les intérêts de l'Ordre et des puissances chrétiennes, auxquelles il espérait épargner les attaques de Bajazet en opposant sans cesse à ce dernier son frère Zizim comme un épouvantai!. Mais le fait de la concession du saufconduit est trop bien constaté pour qu'il soit permis de le révoquer en doute, et ceci décide la question.
Mais ce n'est pas tout. Une fois en France, où des chevaliers de Rhodes, transformés en geôliers, le gardaient à vue dans une tour isolée, Zizim devient le pivot de la politique européenne. Le pape Innocent VIII le réclame pour en faire l'instrument de ses desseins. L'honneur, et, qui mieux est, l'humanité prescrivaient à d'Aubusson de protéger l'illustre captif envers et contre tous. Que fait-il cependant? Il le livre au pape! Pour surcroît de malheur, Alexandre VI avait remplacé Innocent VIII sur la chaire de Saint- Pierre, et Zizim tombe entre les mains de l'infâme Borgia. Le roi de France Charles VIII, qui venait de succéder al Louis XI, envahit l'Italie et réclame à son tour le prince turc. Le pontife, furieux d'être obligé de livrer un pri-j sonnier pour la garde duquel Bajazet lui payait jusqu'à soixante mille ducats par an , le fait empoisonner après Ysti voir livré à son ennemi. Le grand inafj tre fut, dit-on , saisi d'étonnement ci de douleur à la nouvelle de ce trafiqua événement; mais son manque de fd n'avait-il pas été la cause première <M la catastrophe?
Après d Aubusson , mort le S juil-
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let 1503, Émeri cPAmboise, frère du cardinal d'Amboise, Guy de Blanchefort et Fabrice Caretto, Italien, se succèdent dans la grande maîtrise.
Magistère de l'Ile- Adam. En 1521, Philippe Villiers deTIle-Adam est placé par les chevaliers à la tête de l'Ordre. Un an s'était à peine écoulé depuis son élection, lorsque Soliman , vainqueur sur les champs de bataille de Hongrie, envoya une flotte redoutable contre Rhodes. C'était la réalisation tardive d'un projet conçu par ce sultan dès son avènement au trône. MM. Ferdinand Denis et SanderRang, dans leur Histoire de la fondation d'Alger, rappellent à ce propos le passage suivant de Baudouin, qui exprime assez énergi-
Îjuenient , et dans ia naïveté du vieux angage, les motifs de la haine de Soliman contre les chevaliers de Rhodes :
«Il mit en ^considération qu'il avait peine de Jouir paisiblement des provinces d'Egypte et de Syrie, et que le plus court et assuré moyen d'en avoir nouvelles, et d'y mander qui était par mer, lui était ôté par les chevaliers de Rhodes, qui veillaient tous les passages, et attrapaient tout ce qui allait et venait, et pour cette cause il était contraint de tenir toujours une armée de mer sur pied, et que tant que ceux de cet Ordre seraient à Rhodes, ils ne cesseraient d'exciter les princes chrétiens à lui faire la guerre et à se liguer pour le recouvrement de la terre sainte. Il avait trouvé aux mémoires de Sélim , son père, que, pour assurer ses affaires , il fallait avoir Belgrade et Rhodes , et que les chrétiens, par le moyen des chevaliers de Rhodes , pouvaient toujours porter la guerre au milieu de ses États. Il était aussi importuné et pressé parles plaintes des habitants de Mételin, Négrepont, la Morée, de la Caramanie, et de ses nouveaux sujets d'Egypte et de Syrie, qui étaient ordinairement en alarmes, saccagés et rançonnés par les chevaliers de cet Ordre. » Des raisons de haute politique Poussèrent donc Soliman à chasser les Hospitaliers de Me qu'ils habitaient
Êr droit de conquête. Ecoutons encore > paroles que le même historien met
dans la bouche du sultan à la veille du siège de Rhodes (*) : « Il y a deux cents ans qu'une poignée de chevaliers affamés, chasses de leur nation pour décharger leurs familles, se sont ici perchés au milieu de cet empire, et ne s'y entretiennent que des rapines qu'ils exercent sur mes sujets, et font gloire de leurs extorsions , et de faire paraître qu'ils ont eu jusqu'ici les moyens et le courage de s**y maintenir, malgré les forces et la puissance de mes glorieux
1>rédécesseurs et la mienne, et tiennent es fidèles musulmans et tous nos sujets pour ennemis irréconciliables et les ont en grand mépris. Je ne sais par quel malheur ou quelle nonchalance fatale mes ancêtres les ont si longuement supportés sans les châtier... Il n'y a que la ville de Rhodes, située au cœur de mes États , aux portes de mes meilleures provinces de la Morée, de la Syrie, de la Métélie, de l'Archipellago, qui fait tête à ma grandeur et interrompt les progrès de mes victoires. Ils interceptent mes messages, ils volent mes tributs , ils détroussent nos marchands, ils intimident mes galères.; ils reçoivent les corsaires chrétiens, les malfaiteurs, les reniés, les fugitifs et les rebelles de notre foi et de ma justice; ils sollicitent et irritent sans cesse les princes du Ponant contre moi; ils marchandent et traitent de pair avec moi. Ne sont-ce pas des choses du tout insupportables? n'est-ce pas une honte et un opprobre à nous Ottomans d'en différer davantage le châtiment et la vengeance? Pour ce faire, j'ai envoyé ici autant de vaisseaux, de canons, de soldats et de bons capitaines, que s'il était question de conquérir un grand royaume. »
Nous ne savons jusqu'à quel point on peut croire que ce discours fut réellement prononcé par le sultan avant le siège de Rhodes, mais il résume merveilleusement tous lesgriefsque devait avoir Soliman contre les chevaliers. Le 6 juin 1522 , cent cinquante mille Turcs paraissent devant Rhodes, et
(*) Cet le allocution est aussi textuellement citée dans X Histoire de la fondation et Alger,
6* livraison. (Malte et le Goze.)
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bientôt le sultan les rejoint en personne avec un renfort considérable. Villiers de nie-Adam se prépare à une vigoureuse résistance : six cents chevaliers, quatre mille cinq cents hommes de troupes réglées et quelques centaines de bourgeois enrégimentés, voilà tout ce qu'il peut opposer aux masses ennemies ; mais il a foi dans le courage inébranlable de cette poignée de combattants.
Les hostilités commencent : les hospitaliers suppléent au nombre par la valeur et étonnent leurs adversaires par leur intrépidité. La destruction successive de leurs principales fortifications ne les déconcerte pas; ils se retranchent derrière les restes de murailles que les boulets ennemis n'ont pas encore atteints ; dans chaque sortie, ils sèment la mort et l'épouvante parmi les Turcs. Pendant qu'ils prodiguent leur sang sur les remparts fumants de leur citadelle, un traître est découvert : c'est un vieillard, un chancelier de la Religion; n'importe, on l'arrête et on le livre à la justice séculière ; condamné à mort, il est exécuté pour servir d'exemple aux âmes pusillanimes ou aux espions qui pourraient se trouver dans la ville. Après quatre mois d'une défense héroïque, les habitants pressent le grand maître de rendre la place qui n'est plus tenable. Le conseil de l'Ordre appuie leurs sollicitations; mais l'Ile- Adam est inflexible; il persiste a vouloir s'ensevelir sous les décombres de la capitale. Pendant deux mois encore il lutte sans relâche contre un ennemi qu'irritait une si longue résistance ; mais la poudre vient à manquer; les Turcs s emparent de la plupart des postes importants, et le grand maître n'est plus entouré que d'un petit nombre de chevaliers mutilés et affaiblis par des fatigues incessantes : alors seulement il cède aux supplications des habitants et consent a capituler. Les écrivains contemporains prétendent que quatre-vingt mille Turcs avaient trouvé la mort sous les murs de Rhodes (*) !
(*) Ce chiffre n'est pas seulement invraisemblable , il est impossible.
Soliman rendit hommape i la bravoure des chevaliers et a l'héroïsme de Pile-Adam. 11 monta au palais au
frand maître , le félicita sur sa belle éfense, l'exhorta à la résignation, et lui dit qu'il lui laisserait tout le temps nécessaire pour faire embarquer ses effets et ceux des habitants qui voudraient le suivre.
Les Turcs respectèrent tout ce qui pouvait rappeler matériellement le séjour des chevaliers dans la colonie ; ils laissèrent les écussons et les armoiries sculptées si parfaitement intacts, que plusieurs siècles plus tard on pouvait encore les contempler. Chateaubriand dit, dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem : « J'ai remarqué à Rhodes les lis de France couronnes et aussi frais que s'ils sortaient de ia main du sculpteur. Les Turcs qui ont mutilé partout les monuments de la Grèce, ont épargné ceux de la chevalerie. L'honneur chrétien a étonne la bravoure inûdèle , et les Saladin ont respecté les Coucy. »
Ainsi se termina la seconde période de cette association fameuse qui fit retentir l'Oi hauts faits.
retentir l'Orient et l'Europe de ses
oui de
Par un singulier jeu de la fortune, l'Europe, qui s'était servie de l'association militaire de Rhodes pour tenir les Turcs en échec, vit un peu plus tard se créer presque à ses portes la contre-partie de cette espèce de république : Alger a été pour la chrétienté ce que Rhodes fut longtemps pour le monde musulman. Nous trouvons à ce sujet des considérations très-ingénieuses dans l'ouvrage de MM. Denis et Rang; le curieux parallèle qu'ils établissent entre l'œuvre de Barberousse et celle des hospitaliers mérite d'être cité; ce sera d'ailleurs pour nous l'occasion de faire connaître plusieurs détails de l'organisation de l'ordre de Saint-Jean à Rhodes, et plusieurs particularités que les bornes de cette no* tice nous ont forcé de passer sous silence. « A Rhodes u disent ces écrivains , ce sont des hommes appartenant à toutes les nations chrétiennes qu'on voit réunis pour opprimer les Turcs
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chez eux; à Alger, des Turcs de diverses provinces se sont groupés en face de la chrétienté pour piller les peuples qui les environnent; représaille fort naturelle après tout, et dont il serait malaisé de contester la justice.
«Alger, comme Rhodes, était une république militaire. Bans les deux gouvernements, le chef était électif et relevait d'une puissance supérieure, sous la protection de laquelle le pays s'était placé; en fait, il jouissait d une indépendance presque absolue , que la politique non -seulement autorisait, mais qui était favorisée par l'éloignement. Ainsi le grand maître de Rhodes s'inclinait bien devant une bulle ou devant un légat du pape, mais il ne donnait cours au bon plaisir de Sa Sainteté qu'autant que cela s'accordait avec les intérêts et les statuts de l'Ordre. De même, le frère d'Aroudi (Barberousse) avait placé l'odjeac d'Alger sous la protection du Grand Seigneur; il recevait respectueusement les fîrihans de la Porte, mais sûr de l'impuissance de celle-ci , ce n'était qu'avec une déférence apparente qu'il écoutait ses remontrances. En réalité, il n'en tenait aucun compte.
«A Alger, comme à Rhodes, la guerre se faisait au nom de la religion, et les plus grandes cruautés étaient commises eh son honneur. Ici , c'était un devoir de détruire les sectateurs de Mahomet, parce que leur culte est celui de l'imposture ; là , c'était mériter les gloires du ciel que de combattre les chrétiens, parce que leur culte est celui de l'idolâtrie. Une bataille gagnée venait-elle renouveler toutes les haines, des milliers de têtes avaient-elles été coupées, avait-on passé au fil de l'épée une population entière , on courait dans les mosquées, dans les églises même, faire hommage à Dieu d'une pareille victoire. C'était avec cet esprit de haine qu'on allait implorer sa protection pour le succès de nouveaux combats.
«A Rhodes, un conseil supérieur partageait l'autorité avec le grand maître qui le présidait. Ce conseil était compose de tous les baillis conventuels.
A Alger, une assemblée composée des hommes qui remplissaient les premières fonctions du gouvernement se formait autour du dey, et, sous le nom de divan y délibérait en sa présence sur les plus graves questions a État.
« Les premiers emplois correspondaient les uns aux autres, à peu de chose près du moins, dans les deux républiques militaires. A Rhodes. le chef de l'armée était celui-là même qui en conduisait la haute administration; à Alger, l'aga remplissait les doubles fonctions de ministre de la guerre et de commandant de l'armée.
Au grand commandeur répondait le casnadj, au commandant de l'arsenal, l'oukil-hardj j à l'amiral , V amirauté de la mar.tt ainsi de suite.
« A Rhodes, chaque bailli pouvait tenir un conseil particulier qu'on nommait Végard; il en était de même à Alçer, où un divan composé d'autorites de second ordre se rassemblait pour délibérer près de chacun des hauts fonctionnaires.
« Les chevaliers de Rhodes se recrutaient de gens de diverses nations, que la perte de leur fortune, le malheur d'être nés plus tard qu'un frère, la crainte de la justice, portaient à s'expatrier. Outre l'esprit religieux qui régnait à cette époque, il était naturel qu'on s'enrôlât avec empressement dans un ordre où la carrière des combats était en honneur, et où de grandes faveurs attendaient ceux qui savaient se distinguer. La régence, toujours d'après ce principe d'imitation, se composait de renégats de divers pays ou de recrues qu'elle faisait dans les villes du Levant, en promenant son étendard dans les rues, et en admettant immédiatement sous sa protection les vagabonds, les hommes repris de justice qui espéraient trouver ainsi l'impunité, et rarement quelques individus vraiment sincères dans leur croyance. De part et d'autre, c'étaient des hommes qui n'avaient rien de mieux à faire que de tenter les chances d'une vie aventureuse.
« Les moyens par lesquels la régence d'Alger et la maîtrise de Rhodes se
L'UNIVERS
soutenaient étaient précisément les mêmes : la course, le pillage, les rançons, les tributs, formaient la ressource principale des deux États. Venaient ensuite les secours et les donations envoyés par les coreligionnaires, dans le but d'alimenter la guerre et d'entretenir le zèle des combattants de la vraie foi.
« Des milliers d'esclaves musulmans mouillèrent de sang et de sueurs les remparts de Rhodes; un nombre plus grand encore de chrétiens travailla sous le poids des chaînes à la construction du port et des fortifications d'Alger. On frémit en songeant à tant de souffrances; car ce n'était pas seulement les mauvais traitements qu'il y avait à subir de la part d'ennemis sans pitié, il fallait supporter encore l'ardeur dévorante du climat.
« De même qu'à Rhodes , où le trésor de POrdre grossissait chaque année, la casna d'Alger se remplissait par des rentrées successives et cependant , de part et d'autre, l'histoire nous l'atteste, chevaliers et Algériens s'enrichissaient. Plongés dans le luxe, dans la débauche même , ils mentaient souvent à leur religion et à leurs serments.
a Enfin, pour terminer ce parallèle, nous ferons remarquer qu'à l'exemple de Villaret et des hospitaliers ses compagnons, les fondateurs de la régence choisirent le point central de leur puissance immédiatement dans le voisinage dés nations chrétiennes, dans un lieu fort par ses dispositions naturelles, et autour duquel toutes ces nations viennent former un demi-cercle.
Là, ne vivant que par la guerre, ne se soutenant que par la rapine, cette colonie sut se maintenir adroitement en hostilité perpétuelle avec celles de ces puissances dont la faiblesse lui assurait tout à la fois le plus de succès et d'impunité. Si les Algériens ont montré autant d'audace et de persévérance que les chevaliers de Rhodes , ils n'ont pas déployé moins d'adresse, de politique et de grandeur; toute l'histoire de la régence en est une preuve évidente. Enfin lorsque l'on porte son
attention sur la chute de cet État barbaresque, on y trouve de nouveaux rapports avec la ruine de Rhodes succombant devant les armes de Soliman; c'est que des puissances se trouvant dans les mêmes conditions, des puissances parasites, si l'on peut s'exprimer ainsi, fondées dans le même but, se soutenant par les mêmes moyens d'oppression et de violence, ne pouvaient . manquer d'avoir la même destinée. »
Le 1er janvier 1523 , quatre mille habitants et les quelques chevaliers qui n'avaient pas succombé dans la lutte s'embarquèrent sur les vaisseaux de la Religion, et quittèrent cette île que, pendant deux cent vingt ans, ils avaient disputée aux infidèles.
La flotte , d'abord dispersée par une tempête affreuse, aborda dans différents ports de Candie. Mais l'Ile- Adam , impatient de trouver un asile sûr pour ses nombreux compagnons d'infortune, fît remettre immédiatement à la voile et se dirigea sur l'Italie , où il espérait que l'assistance du pape ne lui ferait pas défaut. La triste expédition débarqua à Messine vers la fin d'avril 1523; mais la peste ayant fait invasion en Sicile , les débris de l'Ordre allèrent s'établir pour quelque temps sur les côtes du royaume de IV aples. Après une assez courte station à Bayes et dans le voisinage deCume.s ils se rembarquèrent le 7 juillet et arrivèrent à Civita-Vecchia.
Le grand maître se hâta d'aller réclamer les conseils et l'appui du souverain pontife. Parmi les propositions 3u'on lui faisait pour installer l'Ordre ans une nouvelle résidence, celle daller s'établir dans les Sles de Malte et de Goze, et à Tripoli d'Afrique, lui parut la plus acceptable. Mais Charles- Quint y mettait une condition à laquelle 1 Ile-Adam ne pouvait souscrire : c'était de prêter serment de fidélité a la couronne d'Espagne. Un pareil engagement eût été incompatible avec V indépendance de l'Ordre , indépendrïr.ce nécessaire au maintien de l'alliance naturelle de la Religion avec toutes !es puissances chétiennes indifféremment.
Pour aplanir cette difficulté, le grand
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maître se rendit à Madrid. A cette époque, François Ier était prisonnier du vainqueur de Pavie; l'Ile -Adam réussit, par son habileté, à amener les deux souverains rivaux à un accommodement et à- obtenir pour lui-même ce qu'il désirait , c'est-a-dire , la promesse que le pape seul réglerait les conditions de la concession de Malte et de Tripoli.
La grand maître négocia ensuite avec les rois de Portugal et d'Angleterre, à l'effet de leur faire restituer les biens de l'Ordre dont ils s'étaient emparés après la prise de Rhodes. Ces tentatives furent également couronnées de succès.
Le rapport des commissaires charges d'aller visiter Malte, le Goze et Tripoli, conclut à l'acceptation de l'offre de l'empereur, toutefois avec une restriction relativement à la ville barbaresque. Peu de temps après, toutes choses furent arrêtées entre le pape , Charles-Quint et le grand maître. Voici à quelles conditions le projet de donation fut définitivement réalisé : «L'empereur donna à perpétuité, tant en son nom que pour ses héritiers et successeurs, au très-révérend grand maître dudit Ordre et à ladite Religion df Saint- Jean , comme fief noble, libre t\ franc , les châteaux , places et îles de Tripoli, de Malte et du Goze, avec tout leur territoire et juridiction, haute et moyenne justice, et droit de vie et de mort sans appel au suzerain , sur tous les biens , propriétés et personnes des habitants de ces îles , dégageant ceux-ci de leur serment de fidélité, pour le prêter librement entre les mains de leur nouveau prince, à qui il abandonnait domaines, cens, gabelles et droits appartenant dans ces îles à sa couronne. Les seules conditions furent cellesci : l° l'Ordre jura qu'il ne souffrirait jamais que ses nouveaux sujets portassent aucun tort ou dommage aux Etats du roi de Sicile ou aux sujets de ce royaume ; 2° il s'engagea à l'hommage annuel d'un faucon au roi ou au M'é-roi de Sicile; 3° il abandonna au roi la nomination de l'évêque de Malte, sur la présentation à cette place de
trois de ses religieux, l'un desquels serait né sujet de la couronne de Sicile; 4° il promit que l'amiral de l'Ordre ou son lieutenant, étant toujours choisi dans la langue d'Italie , ceux qui les remplaceraient dans le commandement des escadres seraient des personnes non suspectes au roi de Sicile; 5° il reconnut la nécessité du consentement du roi de Sicile , dans le cas où l'Ordre voudrait transmettre à une puissance la possession de l'île'de Malte; 6° enfin il fut convenu qu'on traiterait par des commissaires et à l'amiable, des dédommagements dus aux possesseurs des fiefs et arrière-fiefs autrefois concédés dans l'île de Malte par le roi à divers particuliers, et que l'Ordre voudrait récupérer. »
Cette convention, conclue le 24 mars 1530, reçutpresque immédiatement son exécution. Deux ambassadeurs, accompagnés de six commissaires nommés par le vice-roi de Sicile, allèrent prendre possession de Malte au nom du grand maître de l'Ordre. Quant à Tri-
()oli, Charles-Quint avait exigé que es chevaliers fortifiassent cette place et s'y établissent, ce qui fut fidèlement exécuté. Enfin, le 2G novembre 1530, Villiers de l'Ile-Adam, le conseil et tous les chevaliers passèrent dans leurs nouveaux domaines , dont les habitants les accueillirent avec de vives démonstrations de joie.
Malte était alors , nous l'avons dit, sans ville et sans fortifications; le simulacre de château qui la protégeait n'était armé que d'un canon et de deux fauconneaux. Tout était donc à faire; mais la nature du sol de l'île seconda merveilleusement les efforts des chevaliers. En peu de temps, une ville, riche de monuments somptueux, s'éleva sur un des points qui s'avancent dans le grand port. Des forteresses, des batteries hérissées de bouches à feu, mirent le nouveau siège de l'Ordre à l'abri de toute agression. Tous ces travaux s'exécutèrent avec une telle rapidité , que vingt et un ans seulement après 1 installation des hospitaliers à Malte, le corsaire Dragut fut contraint d'abandonner ses
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projets de conquête sur cette colonie.
Du reste, ces occupations oui réclamaient toute l'activité des chevaliers, ne les empêchèrent pas de diriger , en 1531, une expédition maritime contre la ville de Modon en Grèce. Il est pénible d'ajouter qu'ils se bornèrent h piller cette place et à prendre huit cents femmes devenues leurs esclaves (*).
Qu'il nous soit permis à ce propos de rappeler et de flétrir l'usage adopté par les hospitaliers de réduire en esclavage tous les musulmans que les hasards des combats faisaient tomber en leur pouvoir. Il est étrange que des gens oui ne combattaient que sous la bannière du Christ, du Rédempteur des hommes, et que devait animer la charité chrétienne, se livrassent à un pareil abus du droit de la victoire.
Encore s'ils avaient traité leurs esclaves avec douceur et humanité, s'ils avaient cherché à leur inspirer le désir de renoncer au culte de Mahomet; mais il n'en était malheureusement pas ainsi. La condition des infidèles prisonniers de l'Ordre équivalait à un supplice qu'abrégeaient le plus souvent l'ennui , le désespoir ou les boulets lancés par leurs propres frères. L'emploi de rameur sur les galères et les travaux de forçat à JVfalte, tel était le triste lot qui leur était inévitablement réservé (**). Au surplus, quel-
(*) On raconte qu'une fille turque d\me grande beauté tomba en ire les mains du vicomte Cicala; elle devint sa femme légitime et lui donna un fils nommé Scipion Cicala , que des événements imprévus conduisirent à Ccnstantinople, et qui, après avoir embrasser islamisme, mérita par son courage d'élre placé à la tête des armées ottomanes. L'histoire nous apprend aussi qu'il eut l'occasion de venger les Turcs de la prise et du pillage de Modon.
(**) M. Adolphe Slade, k qui nous avons déjà emprunté quelques lignes, s'exprime ainsi au sujet des esclaves de l'Ordre :
« L'embarras que nous éprouvons pour faire mouvoir des vaisseaux même aune grandeur modérée , fait regarder la locomotion des galères comme une chose réellement extraordinaire. Je ne parle pas des galères
ques extraits des statuts de l'Ordre concernant les esclaves en diront plus
Sue tout ce que pourrait inspirer Vinignation la plus vive :
« Qu'aucun esclave infidèle, libre ou mis à rançon , tant de la Religion que des seigneurs religieux de cet ordre sacré, ne soit si hardi que de sortir des portes de cette Cité Valette ou Victorieuse, ni du bourg de la Sangle, qu'il n'ait une garde avec loi; sur peine , s'il est esclave , d'être puni sans aucune rémission, de cinquante coups de nerf, qui lui seront donnés publiquement sous le gibet, en cette Cité Valette , en la même place où se fait la justice des criminels; que s'il est mis à rançon , ou libre , il payera dix écus d'amende applicables en œuvres pieuses, selon que la seigneurie illustrissime (le grand maître) 1 ordonnera.
« Qu'aucun esclave libre ou rois à rançon n'ait la hardiesse d'aller à la pécfie ou ailleurs dans une barque, s'il n'a une garde avec lui , et qu'en chaque barque ne se puisse embarquer plus d'un esclave, sur peine d'avoir
des Romains et des Carthaginois avec leur triple rang de rameurs, et qui portaient mille hommes , sans compter les chevaux et les éléphants : elles passent toute science nautique ; je parle seulement des galères au mo\en âge, qui portaient deux cents hommes outre les rameurs. La solution de la question est dans la condition des esclaves, i La violence obtenait tout ce que ta force physique animale était capable de donner. Il est vrai que ces galères, semblables au spé- ' rouaro sicilien et au rapide bateau à viprur de nos jours , marchaient légèrement à l'aide j de trois voiles latines ; mais aucune conditioa ne pouvait éire comparée, pour la misère, pour l'horrible sujétion, à celle de l'esclave des galères : il restait attaché à son banc, à It pluie, au soleil , il y mangeait, il y mourait Dans les croisières ordinaires il ramait sans efforts, mais, dans une chasse, ses souffrances devaient être épouvantables. La Dante aurait pu enrichir son Enfer de et supplice. On cite des chasses qui duraient dix, douze et quatorze heures de suite, rt que l'on abandonnait à cause de l'épuisement des rameurs.»
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publiquement cinquante coups de nerf sous le gibet.
« Que nul esclave mis à rançon ou libre ne puisse vendre aucunes provisions, soit pour manger ou pour Jwire, sur peine de les perdre et a' a voir , en outre, cinquante coups de nerf.
« Que nul religieux ou séculier de quelque état, grade ou condition qu'il soit, n'ait la présomption ni la hardiesse de louer des maisons , boutiques et magasins à des esclaves hommes ou femmes, sur peine, en cas de contravention, de payer pour la première fois, cinq onces du poids général, dix pour la seconde,' et pour la troisième, de confiscation de la maison, boutique ou magasin qu'il aura baillé à ferme.
« 11 est enjoint et ordonné que tous les esclaves soient obligés de passer la nuit dans la prison de cette Cité Valette, ou en celle de la Victorieuse.
« Que tous les esclaves infidèles mis à rançon ou libres, soient tenus, dans le terme de six jours, de porter apparemment en l'un de leurs pieds, un fer pesant au moins demi-livre; que s'ils y manquent, qu'on leur donne publiquement cinquante coups de nerf (*). »
Nous n'ajouterons point de commentaires à ces citations; elles disent assez à, quel excès de despotisme étaient arrivés les chevaliers de Malte et quelle idée ils avaient de la dignité de l'homme.
Du reste, ces accusations ne s'adressent pas spécialement au magistère de rile-Âdam. C'est surtout sous le règne de ses successeurs que lf s expéditions maritimes augmentèrent dans une proportion effrayante le nombre des esclaves à Malte , et que les principes antisociaux des chevaliers reçurent
(*) Ordonnances de l'ordre de Saint- Jean, p. afto, dans le second volume de l'Histoire de Malte , par Baudouin et Naberat.
On remarquera que ce règlement sur les esclaves de la Religion date du commencement du dix-septième siècle, c'est-à-dire d'une époque où la cruauté et l'injustice n'avaient plus pour excuse la barbarie du moyen âge.
l'application la plus large et la plus répréhensible.
La fin du règne et de la carrière de Villiers fut attristée par un tragique événement. Des chevaliers de langues différentes ; animés les uns contre les autres d'une haine profonde, en vinrent aux mains, et leur sang, qui n'aurait jamais dû couler que sous le fer de l'ennemi, arrosa la terre de Malte. Cette lutte, qui menaçait de devenir générale, était une conséquence toute naturelle de la division de l'Ordre en nations séparées, division dont nous avons déjà signalé les inconvénients.
La paix se rétablit , grâce à la fermeté et à la prudence du grand maître.
Douze chevaliers furent bannis et plusieurs précipités dans la mer. Il dut en coûter beaucoup à l'Ile- Adam d'infliger aux coupables un si terrible châtiment; mais cette sévérité était nécessaire pour prévenir de nouvelles querelles intestines.
Un chagrin d'une autre nature était réservé à la vieillesse du noble chef des hospitaliers : Henri VIII, roi d'Angleterre, s'était insurgé contre l'autorité du pape et s'était proclamé pontife indépendant dans ses États.
Un de ses premiers soins fut d'abolir . la langue d'Angleterre et d'imposer ses croyances aux chevaliers licenciés.
Ceux qui résistent et protestent sont cruellement persécutes; un grand nombre d'entre eux sont livrés au bourreau; parmi ces derniers, l'histoire a conservé les noms des chevaliers Adrian Forrest, Inftley, Bonus, Fortescue et Marmaduke; d'autres, tels que Thomas Mylton et Edouard Waldegrave, sont chargés de fers et
t'etés en prison; quelques-uns sont >annis; les plus heureux parviennent à atteindre le port de Malte.
L'Ile-Adam ne résista pas à ce dernier coup; il mourut le cœur plein de douleur et faisant des vœux pour la prospérité de l'Ordre qu'il avait en quelque sorte sauvé de la destruction et sur lequel il avait fait rejaillir une gloire impérissable. Son nom se perpétua en France, sa patrie, mais tel-
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lement obscur qu'il a été oublié; il manqua même a ses descendants ce qui soutient quelquefois les familles de haute renommée, c'est-à-dire la fortune : on dit que vers Tannée 1730, un gentilhomme de cette illustre maison était réduit à voiturer de la pierre dans les environs de Troyes, pour faire subsister son vieux père! *
Puisque nous avons rappelé l'incident relatif à la langue d'Angleterre, retraçons en quelques mots les vicissitudes qu'eurent à subir les chevaliers de cette nation. Tous ceux qui s'étaient réfugiés à Malte conservèrent les dignités attachées à leur langue; privés des richesses qu'ils possédaient dans leur pays natal , ils trouvèrent dans la générosité de leurs frères un large dédommagement. Non -seulement on laissa subsister le nom de la langue d'Angleterre , mais encore on respecta le litre et les fonctions de grand Turcopolier (*) qui lui étaient spécialement attachés, et ce ne fut que longtemps après que le
rpe autorisa le grand maître à nommer cet emploi un candidat d'une autre nation. La langue d'Angleterre continua d'être représentée dans les conseils et les élections des grands maîtres. Lorsque, deux siècles plus tard , on créa une nouvelle langue , on conserva le souvenir de celle d'Angleterre en la nommant langue anglo-bavaroise. Au siège de Malte dont nous parlerons plus loin, on voit encore les chevaliers anglais occuper un poste spécial sur le môle, du côté du Bourg. Vers la fin du magistère de d'Omèdes, une heureuse nouvelle parvint à Malte : la reine Marie venait de restituer à l'Ordre les biens dont Henri VIII l'avait dépouillé. Mais bientôt ces biens furent de nouveau réunis à la couronne de la Grande-Bretagne qui , cette fois, les garda précieusement.
Magistères de Pierre du Pont et de Didier de Saint Jail te. Nous avons dit h la fin du chapitre qui traite de l'histoire
(*) Bailli conventuel; ce nom avait été emprunté aux turcopoles, ou cavalerie légère des Sarrasins, pendant les guerres de la terre sainte.
ancienne de Malte, quels furent les motifs qui décidèrent Charles-Quint à donner cette île à l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem. Tout en laissant aux hospitaliers une indépendance complète, si ce n'est toutefois dans leurs relations avec la Sicile, il s'était assuré, par le fait même de la donation, la reconnaissance et l'appui de la Religion. Il se présenta en 1535 une occasion de mettre à l'épreuve la bonne volonté des chevaliers envers leur bienfaiteur.
Les deux corsaires vulgairement connus sous le nom de Barberousse' faisaient de fréquentes descentes sur les côtes d'Italie et inquiétaient la marine espagnole; l'empereur résolut de les chasser de l'Afrique où ils s'étaient déjà emparés d'une grande étendue de
f>ays. Il communiqua son projet à 'ordre de Malte en lui demandant sa coopération. Pierre du Pont, succèsseur de l'Ile- Adam, était alors grand maître. Il s'empressa d'accéder au désir de Charles , et mit à ses ordres les galères de la Religion. Ce secours permit à l'empereur de battre ses ennemis et l'enhardit à aller attaquer Tunis. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'au lieu des Barbaresques qu'il croyait trouver dans la place, il vit venir à lui le chevalier Siméoni à la tête de six mille chrétiens qui tous avaient brisé leurs chaînes et expulsé les musulmans!
Didierde Saint- Jaille, qui s'était fait remarquer au siège de Rhodes, succéda à du Pont, mort le 12 novembre 1535.
Sous son court magistère, un autre corsaire, rival des Barberousse, essaya de prendre Tripoli , mais il fut repoussé avec perte.
Magistère de d'Omèdes. En septembre 1536 , d'Omèdes est élu grand maître par le parti espagnol qui , par suite de l'ascendant inévitable de Charles- Quint sur la Religion, commençait à f>rimer les autres langues. Ici se place e récit d'un événement qui accrut singulièrement la réputation militaire de l'Ordre; nous voulons parler de la célèbre expédition de Charles -Quint contre Alger. Il va sans dire que Mnlte fournit son contingent à l'armée im-
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pénale : quatre cents chevaliers, accompagnés chacun de deux valets armes, allèrent mettre leur épée au service du monarque espagnol. Pour les distinguer entre tous, le grand maître leur avait fait endosser des sou brf vestes de soie cramoisie, sur lesquelles brillait une croix blanche.
Les galères de la Religion , commandées par George Schiling, grand bailli d'Allemagne, joignirent la flotte de Charles dans les parages de l'Ile de Corse et obtinrent un poste d'honneur dans la marche des bâtiments. On sait quel fut le sort de cette nombreuse armée qui s'était flattée de planter la croix sur les mosquées d'Alger. Nous ne voulons pas rappeler les détails de l'entreprise , ni retracer le tableau de ce mémorable désastre; mais nous ne saurions nous dispenser de faire connaître la conduite digne d'admiration tenue par les chevaliers de Saint-Jean, sous les murs de la ville de Barberousse. Nous puiserons à bonne source , car nous avons sous les yeux le récit que M. Ferdinand Denis a donné de la tentative de Charles- Quint dans l'ouvrage que nous avons cité plus haut (*). Après avoir raconte les premiers combats livrés sur le sol de l'Afrique, et l'horrible lutte qui s'engagea au milieu d'une tempête effroyable, l'habile écrivain s'exprime en ces termes : « Dans cette circonstance, ce furent surtout les chevaliers de Malte qui recueillirent l'honneur de la journée. Non-seulement la gloire qu'ils acquirent à ceux de la langue de France tut bien réelle , mais ils prouvèrent que s'ils avaient été plus nombreux, ou tout au moins soutenus, c'en était fait de la ville d'Alger , car l'armée chrétienne s'en emparait. Cette poignée de braves marchait à pied, précédée seulement de l'enseigne de l'Ordre que portait Ponce de Balagner , dit Savignac. Le
(*) Nous n'hésitons pas à recommander ce récit comme un modèle d'érudition, car il résume avec clarté l'opinion de tous les chroniqueurs et historiens qui ont traité le même sujet.
long du chemin de Bab-Azoun, on voyait battre en retraite devant eux le gros de l'armée algérienne , presque uniquement composée de cavaliers.
Parvenus à l'entrée du faubourg, la mêlée s'engagea , et l'on ne combattit plus qu'à coups de lance et d'épée.
Cette échauffourée fut surtout fatale à un frand nombre de musulmans qui Y périrent, et, au rapport de plusieurs historiens Nicolas de Villeeagnon (*) , se conduisit avec une intrepraité rare et une présence d'esprit qu on ne saurait passer sous silence. Frappé d'un coup de lance par un cavalier, et voyant qu'il a manqué celui qu'il lui destinait à son tour , il profite du moment où le cheval de son ennemi est embourbé, s'élance vers lui , le désarçonne en le tirant avec vigueur par un bras, et le tue dans la fange a coups de poignard.
« Durant cette mêlée, et pendant que les troupes se rapprochaient insensiblement des murs de la ville, le désordre et la confusion furent si grands, que les chevaliers de Malte , qui s'étaient avancés bien en avant d'une partie de l'armée musulmane, se consultèrent un instant pour savoir s'ils ne pénétreraient pas pêle-mêle avec les Maures dans la ville. Toutefois, après avoir considéré leur nombre , ils y renoncèrent. Hassan- Aga, d'ailleurs, ne leur laissa guère le loisir de la réflexion : rentré avec la plus grande partie des siens , et se voyant pressé par les casaques rouges ( c'est ainsi qu'il appelait les chevaliers de Malte qui lui inspiraient toujours grande terreur ) , il m promptement fermer la porte de Bab-Azoun, laissant ainsi beaucoup d'Algériens à la merci de l'ennemi. Ce fut en ce moment que Ponce de Bala-
§ner, tenant l'enseigne de la Beligion 'une main, enfonça de l'autre son poignard dans la porte et l'y laissa fiché ; noble action que se plaisent à rappeler lès vieilles chroniques et que les historiens modernes ont trop souvent oubliée.
« Pendant que ces chosts se passaient,
(*) Chevalier français de Tordre de Malte.
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Hassan -Àga rassemblait ses soldats sur les remparts , et commençait déjà à assaillir les chevaliers d'une grêle de balles, auxquelles on joignait des pierres, des traits et une foule de projectiles qui ehl>lessèrent un grand nombre. Ceux ci voyant qu'on ne les avait pas suivis, et que c'était en vain qu'ils attendaient du secours, prirent le parti de la retraite , ce qu'ils Brent en surmontant de grandes difficultés et même avec des pertes nombreuses, car les Turcs pouvaient juger du haut des remparts que nul corps de troupes ne se détachait pour protéger leur retraite , et considérant alors le petit nombre de ces braves , se décidèrent à les poursuivre et llrent ouvrir les portes de Bab-Azotln. Ce fut alors aussi qu'on vit paraître Hassan, monté sur un cheval magnifique, revêtu de son costume de guerre le plus somptueux ; il s'avançnit suivi de sa cavalerie et d'un grand nombre de fantassins. Au premier abord, les chevaliers, groupés à l'entrée du faubourg, essayèrent de faire tête ; mais ils n'y purent réussir, et prirent 14 fuite, avec le dessein de se réunir de nouveau dans un défilé de petites collines situé près du Pont des Fours. En effet, la position était plus avantageuse, et ils redoublèrent de courage, espérant toujours qu'il leur arriverait du secours; mais en attendant , le combat devenait de plus en -plus inégal , non-seulement parce que les chevaliers étaient en petit nombre, mais encore parce que la fatigue les accablait et qu'ils souffraient déjà le Supplice de la faim. Le vent qui continuait à souffler avec violence, la pluie qui tombait à flots et qui venait du nord, leur donnait dans la face(*). Tout cela augmentait la détresse de leur position. Durant ces derniers efforts, le brave Ponce de Balagner fut blessé d'un trait qu'on assura être empoisonné.
(*) «Les Turcs, dit Haëdo, montrent encore aujourd'hui le lieu où furent tués un si grand nombre de chevaliers qui avaient combattu avec tant de bravoure. Ils le nomment le tombeau des chevaliers, et l'honorent d'une manière toute particulière.
le
Emporté hors du champ de bataille j par quelques soldats de Malte , il ne voulut point abandonner l'enseigne de I la Religion tant qu'il conserverait quelque force; aussi ne lui échappa-t-elle qu'au moment où il rendit le dernier soupir. »
Les chevaliers ne se signalèrent pas moins dans la retraite que pendant le combat. Tandis que lés bâtiments espagnols et italiens étaient brisés par la tempête sur les écueils du rivage, les galères de la Religion , habilement manœuvrées , se jouaient de la violence des vents et de la fureur des flots. Quelqu'un vint dire à Charles- Quint qu'on apercevait des vaisseaux qui tenaient la mer : « 11 n'y a, s'ecria-t-il, que les galères de Malte qui puissent résister à un tel ouragan. ■ Il ne se trompait pas : c'étaient en effet les marins de l'Ordre qui voguaient en toute sécurité vers Boueie.
Peu de temps après cette désastreuse tentative, les infatigables chevaliers de Malte, commandés par le bailli la Sangle, s'emparèrent pour le compte de Charles - Quint de la ville d'Africa , forteresse gui passait pour inexpugnable et ou régnait Dragut.
Ce ne fut (pas sans éprouver des pertes nombreuses que les chevaliers réussirent à emporter la place.
Pour honorer la mémoire de ceux qui avaient trouvé une mort glorieuse sous ses murailles, 4'empereur fit transporter leurs cendres en Sicile, où elles furent solennellement déposées dans la cathédrale de Montréal. Le vice-roi leur fit élever un riche mausolée, sur lequel fut gravée l'inscription suivante : « La mort a pu mettre fin a la vie de ceux dont les restes reposent sous ce marbre; mais le soutenir de leur rare valeur ne s9 effacera jamais ; la foi de ces héros Heur a donné place dans le ciely et leur courage a rempli la terre de leur gloire; de sorte que le sang de leurs blessures, pour une vie éphémère , leur a procuré deux vies éternelles. »
Furieux de sa défaite et de la perte de ses trésors, Dragut vint menacer Malte avec une flotte considérable corn-
MALTE ET LE GOZB
mandée par Sinan, général de Soliman. La vue seule des batteries du château Saint- Ange détourna le pacha de Tidée d'attaquer la place; toutefois il ne voulut pas s'être mis pour rien en frais de forfanterie. Les Turcs se dirigèrent sur la Cité Notable dont ils espéraient avoir bon marché, attendu qu'elle n'était point fortifiée. Dans un si pressant danger, le grand maître conserva une étrange impassibilité. Son extrême avarice, s'effrayant des dépenses qu'occasionnerait l'envoi d'un secours considérable à la ville menacée, lui fit fermer les yeux sur les périls de la situation. Les paysans qui remplissaient la Cité Vieille lui envoyèrent demander aide et protection; il refusa sèchement, disant qu'il avait besoin pour la nouvelle capitale de toutes les forces de l'Ordre. Alors on le supplia de laisser venir au moins le chevalier Villegagnon, dont le nom seul suffirait pour rassurer les habitants alarmés. Villegagnon accepta avec joie cette offre flatteuse, et partit accompagné de six chevaliers français , ses amis. Ils pénétrèrent , à la faveur des ténèbres , dans la ville assiégée ; les acclamations et les cris de joie des paysans firent croire aux Turcs qu'ils avaient reçu un renfort considérable ; en même temps le général ottoman reçut la fausse nouvelle de l'arrivée d'une Hotte chrétienne qui avait mission de délivrer Malte : c en était assez pour décider Sinan -Pacha à lâcher prise.
Toutefois, avant de quitter ces parages, il voulut laisser aux chevaliers un souvenir de sa présence passagère devant leur fie : il essaya un débarquement au GozeXa lâchetédu gouverneur facilita l'entreprise; un seul canonnier anglais osa faire feu sur l'ennemi; le reste de la garnison se croisa les bras. Galatian, commandant de l'île, demanda à capituler, mais ses conditions furent rejetées avec le mépris qu'elles méritaient. Les musulmans firent irruption dans la forteresse et pillèrent le logement de l'infâme gouverneur, qui fut obligé d'emporter ses meubles sur ses épaules jusqu'aux vaisseaux turcs. Là il fut dépouillé de
ses habits et mis à la chaîne comntà un esclave; avec lui six mille chrétiens de tout sexe et de tout âge furent chargés de fers. Aucun d'eux n'opposa la* moindre résistance; on cite seulement un Sicilien qui. transporté de jalousie et de rage à l'idée que sa femme et ses deux jeunes filles seraient exposées à la brutalité sensuelle des turcs, les poignarda de sa propre main; puis, pour ne pas leur survivre, il s'arma d'un fusil et d'une arbalète, tua plusieurs barbaresques et tomba percé de coups.
La catastrophe du Goze produisit une vive sensation à Malte, et l'échauffourée qui l'avait précédée attira à d'Omèdes de justes reproches. La leçon, cependant, ne lui profita pas.
Une nouvelle circonstance tout aussi grave mit au jour sa coupable indifférence pour les intérêts de l'Ordre.
Enhardis par la prise du Goze, Dragut et le lieutenant de Soliman allèrent assiéger Tripoli , l'une des trois résidences des chevaliers. Le grand maître avait laissé cette place sans défense ; non-seulement les fortifications n'étaient pas en état de la protéger longtemps , mais encore d'Omèdes refusa d'y envoyer les renforts indispensables.
Il se borna à prier Gabriel d'Aramont, ambassadeur de France à Constantinople, de négocier avec les Turcs pour les décider à abandonner leur projet.
Il était trop tard , le siège était commencé. Tripoli renfermait, pour toute garnison, des troupes espagnoles et calabroises, récemment envoyées par les vice-rois de Sicile et de Naples. Au premier feu des ennemis , ces soldats, peu accoutumés aux périls de la guerre , se mutinèrent contre l'autorité du maréchal de l'Ordre, Vallier, oui commandait la place. Tous les efforts du gouverneur et des chevaliers français qui l'assistaient échouèrent contre le mauvais vouloir des troupes auxiliaires.
Pressé par les révoltés qui eu étaient venus aux menaces, le gouverneur fut contraint de capituler; malheureusement la convention ne fut pas respectée par les Barbaresques; quand les Espagnols et les Calabrois allèrent au*
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devant d'eux , ils les dépouillèrent et les retinrent captifs.
Les Turcs n'eurent pas si bon marché d'un fort situé à l'entrée du port, et que commandait le servant d'armes Desroches. Cet ouvrage avancé , quelque insignifiant qu'il fût , opposa une vive résistance aux assiégeants; et, lorsque le moment fut venu de se rendre ou de périr, Desroches et ses intrépides compagnons se jetèrent , la nuit, dans une barque qui les mena en pleine mer.
D'Aramont, dont nous avons parlé plus haut, racheta généreusement de ses deniers tous les chevaliers tombés entre les mains du vainqueur. De retour à Malte , il fut accueilli par les applaudissements de l'Ordre. Cependant un bruit sinistre arriva jusqu'à lui , au milieu de ce concert de bénédictions et de louanges; il apprit que le grand maître l'accusait d'avoir livré Tripoli. D'Omèdes, en effet, irrité des imputations parfaitement fondées auxquelles il était en butte , voulait rejeter tout l'odieux de la mésaventure sur l'ambassadeur, et c'était pour éloigner de sa personne tout soupçon fâcheux qu'il attaquait la loyauté de d'Aramont. Instruit de ce qui se tramait contre lui , le représentant de la France demanda à être entendu en audience solennelle; il ne lui fut pas difficile de se disculper et de confondre ses détracteurs ; quelques jours après il quitta Malte et se dirigea sur Constantinople , non sans avoir communi-
3ué à son souverain, Henri II, les étails de cette odieuse machination.
La colère du grand maître se tourna alors contre le maréchal ; un conseil fut formé pour lui faire rendre compte de sa conduite à Tripoli ; et ce tribunal fut composé des créatures de d'Omèdes. Vallier fut immédiatement arrêté, ainsi que les chevaliers Fauster, de Sousa et Herrera , qui avaient figuré d'une manière peu honorable dans l'affaire de la capitulation. Des témoins subornés car Tes agents du grand mattre déposèrent contre le maréchal; Yillegagnon lui seul éleva la voix en faveur de l'accusé; sa loyauté s'indi-
gnait d'une accusation dont il démontra la fausseté ; son exemple entraîna d'autres chevaliers qui secondèrent par leurs témoignages la cause du malheureux Vallier. Les juges , intimidés par cette vive opposition , déclarèrent qu'il n'y avait pas eu trahison , mais condamnèrent néanmoins le maréchal et ses coaccusés à être dépouillés de l'habit de l'Ordre, pour avoir abandonné une place dont on leur avait confié la défense. Mais ce n'était pas là le but que s'était proposé d'Omèdes ; ce qu'il lui fallait , c était la vie du maréchal. Il parvint à disjoindre les causes, et à faire juçer Vallier à* part.
L'accusé était infailliblement perdu, si Villegagnon ne fût pas intervenu avec sa rude franchise et sa parole imposante. Il était parvenu à connaître toutes les intrigues mises en jeu par le grand maître pour obtenir une condamnation capitale; et, au moment où celui-ci le somma de révéler ce qu'il prétendait savoir, le courageux chevalier déclara à haute voix que le juge s'était engagé à condamner Vallier, sous peine d'un dédit de cinq cents ducats d'or au profit de d'Omèdes.
Cette révélation coupa court aux débats. On nomma un autre juge , et le §rand maître fut forcé d'écrire au roi e France une lettre^ dans laquelle il avouait ses torts envers l'ambassadeur.
Quant au maréchal , il resta en prison jusqu'au magistère de la Valette; toute l'énergie et l'éloquence de ses défenseurs officieux ne purent le soustraire à la vengeance de l'ignoble d'Omèdes, tandis que les vrais coupables, c'est-à-dire, les chevaliers espagnols arrêtés avec Vallier, furent rendus à la liberté (*).
(*) Villegagnon a laissé un mémoire fort détaillé sur toute celte affaire dans laquelle il avait été un des principaux acteurs. Le caractère de cet homme offre de singulières particularités. On le voit a Malle plein d'une vertu chevaleresque, d'un courage et d'une probité universellement admirés ; mais la seconde période de sa carrière ne fut passant reproches. Yoici ce qu'en dit M. Ferdinaud Denis, t. II, p. 3oa de C Histoire de la fondation d'Alger : « Plus tard nous le voyons
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Nous avons cru ne pas devoir passer sous silence cette querelle d'intérieur, parce qu'elle montre jusqu'à quel point le grand maître pouvait abuser de son autorité , et aussi jusqu'où pouvait aller, sans dépasser les limites légales , la résistance des simples chevaliers.
Le chef de la Religion avait tous les moyens de corrompre ou d'intimider les juges ; argent , places et faveurs , il disposait de tout et pouvait choisir l'arme la plus utile, suivant la circonstance; mais, d'un autre côté, la démocratie de l'Ordre pouvait mater le despotisme du grand maître , et paralyser ses mauvaises intentions. Toutefois, le contre-poids n'était pas assez puissant pour faire toujours pencher la balance , et la victoire restait souvent, en définitive , au souverain.
La démonstration des Turcs contre Malte , f t la prise de Tripoli , avaient fait sentir le besoin de fortifier la résidence de l'Ordre , de manière à la mettre désormais à l'abri d'un coup de main audacieux. Strozzi, grand prieur de Capoue , et trois autres commissaires , furent chargés d'examiner les points les plus vulnérables, et de tracer le plan des ouvrages les plus urgents. En moins de six mois , grâce aux nombreuses offrandes des chevaliers de tous pays , et à l'activité des habitants de Malte , on vit s'élever, à la pointe du mont Sceberras, un château qu'on baptisa du no m' de Saint-Elme, et sur le mont Saint- Julien , qui commandait le Bourg , un fort qu'on appela Saint-Michel. Dès ce moment, la capitale de la Religion fut en état de soutenir le siège le plus loug et le plus terrible.
Avant la fin du magistère de d'O-
figurer dans l'histoire du Brésil, et l'un des forts de l'entrée de Rio Janeiro porte encore «on nom. Un vieux chroniqueur affirme même qu'il se faisait donner dans le nouveau inonde le litre de roi du Brésil. Homme de courage , mais esprit irrésolu , il paraii avoir persécuté cruellement les protestants qu'il avait d'abord chaudement protégés. A son retour en Europe , ils le surnommèrent U Caïn de t Amérique. »
mèdes , un nouveau revers vint affliger l'ordre de Saint- Jean : en 1 552 , Strozzi s'était emparé , en Afrique, de la ville de Zoare ; mais il fut presque immédiatement obligé d'abandonner sa conquête. Poursuivis l'épée dans les reins par une masse d'Arabes, les chevaliers se serrèrent autour de feur étendard , et se portèrent , pour mieux le défendre, sur le bord de la mer. La Cassière , qui était chargé de sa garde, le tenait constamment élevé, ce qui irritait l'ennemi qui voulait s'en emparer. Ce ne fut qu'après d'incroyables efforts de bravoure et des pertes sensibles que les chevaliers parvinrent à gagner leurs barques , épuisés de fatigue et couverts de blessures.
Magistère de la Sangle. D'Omèdes mourut le 6 septembre 1553, et fut remplacé par Claude la Sangle, dont nous avons eu l'occasion dé citer le nom. De nouveaux ouvrages fortifiés furent construits pour ajouter à la sécurité de la capitale. Tandis que des prises importantes enrichissaient l'Ordre, le fort Saint - Klme recevait un supplément de fortifications, et l'Ile Saint-Michel devenait inexpugnable. Cette langue de terre, qui , s'avançant dans la mer, dessine le port des Français et le port des Galères , n'avait eu jusque-là, pour toute défense , qu'un château de très-petites dimensions ; le grand maître fit entourer de murailles épaisses la portion de ce château qui regardait les rochers du Coradin (*) , y ajouta des bastions, et fit creuser des fossés pour recevoir l'eau de la mer. Comme tous ces travaux s'exécutèrent des deniers de la Sangle, les chevaliers, par reconnaissance, donnèrent son nom à la presqu'île. Aujourd'hui encore, on l'appelle île la Sangle.
Un accident déplorable vint offrir une douloureuse compensation aux succès éclatants de la marine de Malte et à la prospérité croissante de l'Ordre. Le 23 septembre, une tempête furieuse se déchaîna sur la colonie, et principalement sur la capitale. Cet ef-
(*) Voir le plan de La Valette.
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froyable ouragan, qui rappelle les tourmentes de la mer des Antilles, porta le ravage dans la ville, détruisit fes maisons situées sur le port, ébranla le château Saint-Ange et le fort Saint- Elme, lança à une grande distance l'arbre auquel était attaché l'étendard sacré, fracassa et engloutit plusieurs navires, en jeta quelques-uns sur le rivage, et renversa entièrement quatre galères , dont les équipages furent , en grande partie , noyés ou écrasés. Plus de six cents personnes, parmi lesquelles se trouvaient des chevaliers, perdirent la vie dans cette formidable révolte des éléments. Quand les vents et les flots furent calmés, le grand maître accourut sur la plage pour encourager, par sa présence, Tes malheureux dont les gémissements faisaient retentir les échos de la ville. Des cris étouffés, partis des flancs d'une galère renversée, frappèrent son oreille ; aussitôt, par son ordre, plusieurs planches de la carène qui se trouvait hors de l'eau furent enlevées. Comme le grotesque se mêle souvent aux choses les plus trafiques, le premier personnage qu'on vit sortir au vaisseau fut un singe qui sauta sur la rive en grimaçant de joie. Après lui, on retira le chevalier de Lescure , connu plus tard sous le nom de Romegas, et l'un des plus illustres marins de l'Ordre; d'autres chevaliers le suivirent , ainsi que quelques matelots et des esclaves. Ces malheureux étaient restés toute la nuit dans l'eau jusqu'au menton, et cramponnés avec leurs mains aux splives de la calle , ayant à peine assez d'air pour respirer; cette cruelle position avait tellement épuisé leurs forces, au'à peine hors de cet antre horrible , 11$ s'évanouirent.
Les corsaires auxquels les chevaliers faisaient une guerre si acharnée, profitèrent du moment de trouble jeté dans la Religion par la perte de ses meilleurs bâtiments, pour attaquer l'île de Malte. Dragut , comptant sur une répétition de la prise du Goze, tenta Une descente; mais il fut contraint de regagner ses vaisseaux en abandonnant aux chevaliers tout le butin qu'il avait
recueilli dans les parties'mal défendues de la colonie.
Si le cadre de cette notice nous le permettait, nous raconterions ici les nombreuses victoires navales, les merveilleuses entreprises qui, à cette époque de l'histoire de l'Ordre, rendirent le nom des chevaliers de Saint- Jean plus que jamais redoutable sur toute la Méditerranée. Qu'il nous suffise de dire que dans toutes les rencontres des galères de la Religion arec des vaisseaux turcs ou barbaresques, la valeur des chrétiens triompha du nombre. Entre autres actions mémorables, l'histoire cite le dévouement d'un chevalier gascon qui s'élança seul sur le pont d'un navire turc, et s'apercevant qu'il allait être massacré, mit le feu aux poudres et fit sauter avec lui tout l'équipage musulman.
L'année qui vit s'accomplir cet acte de généreuse intrépidité, fut celle de la mort du grand maître la Sangle (17 août 1557).
Magistère de la Valette. Nous voici parvenu à la période la plus glorieuse des fastes de l'Ordre; ici nous serons plus explicite , car il y a des faits dans l'histoire , qui ne s accommodent pas de la concision du résumé.
Jean de la Valette fut appelé à recueillir l'héritage de Claude la Sangle.
Son avènement au pouvoir fut marqué par un acte de justice éclatant ; le maréchal Vallier, l'ancien gouverneur de Tripoli, existait encore; la Sangle lui avait rendu la liberté, mais non le titre et les fonctions dont l'avait dépouillé d'Omèdes. La Valette, convaincu de l'innocence du maréchal, le fit réhabiliter après révision du procès, et le nomma grand bailli de Lango.
D autres soins non moins pressants préoccupèrent la Valette dès les premiers instants de son magistère : depuis longtemps, l'Ordre ne retirait plus rien de certaines provinces d'Allemagne et des États de Venise qui renfermaient des biens appartenant à la Religion; par sa fermeté et son activité intelligente, le nouveau grand
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maître parvint à faire rentrer ces revenus, précieuse ressource dont la perte définitive eût occasionné dans les finances de Malte un fâcheux déficit.
Nous avons un revers douloureux à enregistrer : le vice- roi de Sicile ayant concerté avec la Valette le plan d une attaque contre Tripoli , qu'occupaient encore les Arabes, la Religion offrit un continrent de quatre cents chevaliers, quinze cents soldats et deux cents pionniers. L'expédition projetée aurait probablement réussi, si le viceroi , changeant tout à coup de dessein, ne s'était pas obstiné à vouloir enlever la petite fie de Galves et à y bâtir un fort baptisé de son nom. Cette malencontreuse halte fut fatale à l'armée impériale, que la flotte de Kara-Mustapha défit complètement. Douze mille prisonniers, vingt-huit galères espagnoles et quatorze navires de charge tombèrent au pouvoir des Turcs. Trois galères de Alalte purent se soustraire aux poursuites de la flotte ennemie ; mais plusieurs chevaliers avaient succombé dans le cours de cette désastreuse campagne, aux atteintes d'une maladie qui avait décimé l'armée.
Rappelons, en passant, la création d'un ordre religieux et militaire par le crand-duc de Toscane. Cette milice, placée sous l'invocation de saint Etienne, pape, reçut de son fondateur Tordre exprès d'obéir en toute circonstance aux chevaliers de Malte. En effet, peu de temps après, des galères de Florence vinrent se ranger sous le pavillon d'une escadre maltaise, et cette première course faite de conserve amena la reprise de plusieurs vaisseaux chrétiens sur les Turcs, ainsi que la capture d'un certain nombre de bâtiments barbaresques.
La réputation maritime de l'Ordre allant toujours croissant, les souverains de l' Europe voulurent tous confier à des chevaliers le commandement de leurs flottes. Le roi d'Espagne en demanda un au grand maître pour diriger les forces navales de Sicile; les rois de France et d'Angleterre comptaient aussi des membres distingués de la Religion
parmi leurs marins. C'était un hommage des plus flatteurs rendu à l'habh lete et au courage des religieux de Malte. On s'explique mal, d'après cela, l'ingratitude dont la chrétienté fit preuve envers l'Ordre dans plus d'une circonstance décisive. Ainsi, on vit au concile de Trente, qui eut lieu vers cette époque, les ambassadeurs des différentes puissances refuser d'obtempérer aux légitimes réclamations du député de Malte (*), et l'envoyé du pape lui-même se borner à payer l'Ordre de vains compliments.
Ainsi encore, on vit, un peu plus tard, les rois de l'Europe laisser les chevaliers se défendre seuls dans leur île contre une armée innombrable de Turcs , sans qu'aucun de ceux - là même qui avaient si souvent éprouvé l'efficacité de l'assistance de la Religion, leur offrit le plus faible secours. Pignon de Vêlez , forteresse devant laquelle avaient échoué , deux ans auparavant , les efforts d'une armée espagnole, et qui, depuis ce moment, f lassait pour imprenable, avait été enevée par les chevaliers dans l'espace de vingt-quatre heures. Presgue en même temps, Giou, général des galères de l'Ordre, et Romégas, commandant de celles du grand maître , avaient attaqué et capturé , après un combat de cinq heures , un gros galion turc, chargé de riches marchandises d'Orient. Ces deux événements produisirent à Constantinople une vive impression ; et, dès ce moment, Soliman jura la perte de Malte.
(*) Le grand maître se plaignait par l'organe de ce député de ce que les papes laissaient des protestants s'emparer des commanderies et nommaient des princes catholiques aux prieurés , en violation des droits et des privilèges de l'Ordre. La récapitulation des services rendus à la chrétienté par les hospitaliers à Jérusalem, à Rhodes et à Malle, trouva dans les membres du concile des auditeurs parfaitement indifférents. Il y a même plus : le ministre d'Espagne se dispensa d'appuyer les représentations de l'envoyé de Malle , bien que toutes les places fortes que les Espagnols occupaient en Afrique eussent été conquises par les chevaliers*
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Siège de Malte (*). Les forces turques qui, en 1565, parurent devant la résidence des chevaliers , se composaient de cent cinquante vaisseaux chargés de trente mille hommes de débarquement, pris parmi les janissaires et les spahis, c'est-à-dire, parmi les meilleures troupes ottomanes ; un nombre considérable de bâtiments de transport étaient chargés de chevaux , de gros canons, de munitions et de provisions de bouche. A cette flotte devaient se joindre, par ordre du Grand Seigneur, tous les corsaires barba resques , et , à leur tête , le célèbre Dragut, avec le contingent d'Alger.
Quand la Valette jeta les yeux autour de lui pour voir sur combien de défenseurs l'Ordre pouvait compter, il dut être saisi d'un effroi involontaire; en effet, malgré l'empressement qu'avaient montré les chevaliers des commanderies à venir se réunir à leurs frères de Malte, leur nombre ne dépassait pas sept cents. Quelques centaines d'hommes de troupes réglées à la solde de la Religion , les soldats des galères , les habitants de la ville et les paysans portaient à huit mille cinq cents le chiffre de tous les gens en
(*) Le récit de ce siège par Verlot passe généralement pour être rempli d'ermirs.
Cependant Boisgelin fait observer avec raison qu'il n'est aucun des faits matériels rapportés par cet historien, qu'on ne puisse justifier par les autorités contemporaines les plus respectables , et par les documents qui se trouvaient dans les archives de l'Ordre. Quand Tertot répondait à ceux qui lui présentaient des observations à ce sujet : Mon siège est fait , c'est qu'il savait bien que ces importuns ne l'assaillaient de leurs demandas qne pour le décider à faire mention dans son récit de quelque chevalier de leur famille. Le refus d'admettre la moindre insertion après coup , à l'éloge des individus qui lui étaient recommandés, a valu à Yeitot des reproches aussi injustes que -violents. Qu'on remarque bien que nous ne parlons que du siège de Malte pour lequel il a eu à sa disposition les matériaux les plus précieux. Pour ce qui est des temps antérieurs, nous avons déjà exprimé notre peu de respect pour l'autorité de cet historien.
état de porter les armes ; mais il s'en fallait bien que tous offrissent les mêmes garanties de courage et d'expérience militaire. Cette poignée de combattants aurait sans doute suffi si la chrétienté eût été disposée à l'assister de ses secours matériels, comme l'honneur et son intérêt même le lui prescrivaient; mais pas un prince européen ne tendit la main à la Valette dans une circonstance où il v allait de la destruction de ce boulevard du monde occidental. Le pape Pie IV envoya dix mille écus , piteuse aumône faite de mauvaise grâce ; le roi d'Espagne promit , mais on verra à qtirl moment il lui plut de se décider à faire quelque chose pour ses utiles alliés de Malte.
Il fallut donc au grand maître toute l'énergie morale dont il était doué pour accepter sans crainte le défi de Soliman. Il est vrai qu'il puisait sa confiance dans un sentiment à peu près éteint aujourd'hui , et qui , à l'époque dont nous parlons, faisait accomplir des prodiges : la foi religieuse.
En sortant du conseil dans lequel les chevaliers furent solennellement informés du péril qui menaçait l'Ordre, la Valette alla , suivi de tous les chevaliers, se prosterner au pied des autels. Tous communièrent avec recueillement , et puisèrent , dans l'accomplissement de ce pieux devoir, une force qui doublait leur courage. Ce devait être un tableau bien imposant que celui de ces rudes guerriers venant offrir leur bras et leur vie au Dieu qu'ils adoraient , et s'encourager au martyre par la commémoration mystique du sacrifice accompli par Jésus- Christ. La cérémonie terminée, la Valette distribua les forces de la place, assigna à chacun son poste , et s'occupa de fortifier les points qui avaient le plus besoin de défense.
Les Turcs débarquèrent dans la petite anse qu'on appelle le port de 1 F chelle. A peine avaient-ils mis pied a terre qu'ils" se répandirent par troupes dans les campagnes voisines; les postes établis dans cette partie de l'île, et les paysans armés , les repoussèrent et leur
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firent éprouver de grandes pertes. On dit que plus de quinze cents musulmans périrent dans cette lutte préliminaire. Les troupes de Malte y avaient trouvé un autre avantage, c'était de s'accoutumer au feu et aux cris des Turcs.
La première attaque sérieuse fut dirigée contre le château Saint-Elme (*), commandé par Broglio, vieil officier piémontais, et défendu par cent vingt chevaliers , parmi lesquels se trouvait le bailli de Négrepont ; la garnison avait été renforcée par une compagnie de soldats espagnols. Il était d'autant plus important de conserver ce point , que le vice-roi de Sicile en avait fait la condition essentielle de l'envoi d'un secours.
Le 24 mai, l'artillerie ottomane commença à battre en brèche. Sur terre et sur mer, un feu continuel fut dirigé contre le fort. Les murailles ne tardèrent pas à s'endommager, et le château aurait été bientôt emporté si le grand maître n'avait pas eu le soin d'en renouveler sans cesse la garnison par des envois quotidiens de troupes fraîches. Des barques parties du Bourg transportaient à la pointe Saint-Elme des soldats et des chevaliers, puis ramenaient, pendant la nuit, les blessés au couvent. Après quelques jours de canonnade, le chevalier espagnol Lacerda fut envoyé de l'autre côté du port pour exposer au grand maître la situation de la place assiégée , et demander du secours. Le messager, sous l'influence d'une terreur coupable, déclara que le fort ne pouvait pas tenir plus de huit jours. « Quelle perte avez-vous donc faite , demanda le grand maître, pour crier au secours? » Lacerda répondit que le château était an malade exténué qu'on ne pouvait soutenir que par des remèdes continuels. «Eh bien, répliqua la Valette, fen serai le médecin, et j'en conduirai d'autres avec moi. S'ils ne peuvent pas vous guérir de la peur, ils
(*) Pour bien comprendre les opérations de ce siège , il est important d'avoir sous la yeux le plan de la capitale de Malte.
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empêcheront bien au moins les infidèles de s'emparer du château ! »
En tenant un pareil langage, le grand maître n'espérait pas soustraire te point menacé à la persévérante activité des musulmans ; mais il voulait prolonger la défense le plus longtemps possible, afin de décider le vice -roi à envoyer le renfort qu'il avait promis , et oui n'arrivait pas. Pour plus de sûreté , il voulut exécuter l'engagement qu'il venait de prendre, de se charger en personne du commandement du fort ; mais le conseil 6'y opposa , et il dut céder à ses représentations. Par compensation, un grand nombre de chevaliers briguèrent l'honneur d'aller s'ensevelir sous les ruines du château Saint-Elme; malheureusement la place était trop petite pour les contenir tous; en conséquence, on n'y envoya qu'une centaine d'hommes déterminés; mais, dès cet instant, le grand maître put avoir la certitude que ce poste avancé de la capitale tiendrait encore longtemps.
Cependant les Turcs avaient réparé leurs pertes par l'acquisition de nouvelles troupes. Le renégat Uludgi-Ali, corsaire renommé dans les parages de l'Afrique, s'était réuni à la flotte de Soliman avec six galères et neuf cents hommes de débarquement; d'un autre côté, Dragut était arrivé avec une vingtaine de bâtiments et environ deux milli?
hommes de troupes aguerries. Mustapha-Pacha, commandant général de l'armée turque , avait ordre de ne rien faire sans avoir pris l'avis de cet habile écumeur de mer, qui passait pour être, par-dessus tout, excellent artilleur. Le premier soin de Dragut fut d'établir une batterie sur la pointe où s'élève aujourd'hui le fort Tigné, et qui a retenu son nom (*). Grâce à l'action de cette batterie, l'ennemi put s'emparer du ravelin qui protégeait la place du côté ouest; toutefois , ce premier succès leur coûta trois mille hom-
(*) La pointe Dragut s'avance à l'entrée de Marsa-Musciet, vis-à-vis Saint-Elme , et fait le pendant de la pointe Rioaioli (voir le plan géométral)
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mes. Pendant le combat, un chevalier français, nommé Bridiers de laGardampe, ayant été frappé d'une balle dans la poitrine , et voyant ses frères d'armes se presser autour de lui pour le relever, leur dit : « Ne me comptez plus au nombre des vivants ; vos soins seront mieux employés à défendre nos autres frères ; » puis il se traîna jusgu'à la chapelle du château , où il expira au pied de l'autel , en invoquant le ciel en faveur des chrétiens.
Parmi les blessés qui, la nuit suivante, furent transportés au couvent, se trouvait le. chevalier Lacerda , qui , légèrement atteint d'un coup de reu , avait saisi ce prétexte pour sortir de la forteresse. Cet acte de lâcheté affli- ;ea la Valette bien plus que la nouelle du succès des Turcs. Il fit arrêter et emprisonner Lacerda , aux applau-
Îlissements de tous les autres chevaiers indignés comme lui. Les exem- Ïries de bravoure et de constance ne ui avaient pourtant pas manqué. Il avait vu , entre autres , le brave commandeur Broglio et le bailli de Négrepont refuser, quoique fort âzés et grièvement blessés, de se rendre au couvent, et s'obstiner à rester dans le fort ; il avait vu aussi des malheureux privés, par les boulets ennemis, d'un et même de deux membres , vouloir payer encore de leur personne mutilée, et encourager de la voix ceux qui paraissaient au moment de faiblir.
Malgré les prodigieux efforts des assiégés, leur position était devenue des plus critiques; ils députèrent au grand maître le chevalier Médran , qui ne pouvait être soupçonné de lâcheté , et qui fut chargé de demander des barques pour transporter la garnison dans le Bourg.
Le langage de Médran ébranla le conseil qui opina pour que la place fût abandonnée, dans la crainte qu'une plus longue défense n'occasionnât inutilement la perte d'une foule de braves chevaliers; mais le grand maître persista à vouloir résister jusqu'à la dernière extrémité, et le conseil finit par sa ranger à son avis. Nouvelles re*
présentations des assiégés qui déclarèrent ou'ils tenteraient une sortie Pépée a la main, pour ne pas tomber vivants entre les mains des Turcs. Nouvelle réplique de la Valette,, toujours dans le même sens.
Pour gagner du temps , il chargea trois commissaires de lui faire un rapport sur le véritable état de la place. Deux d'entre eux affirmèrent que le fort était tellement ruiné que la garnison ne pourrait pas soutenir un assaut sérieux ; le troisième, Constantin Castriot , homme intrépide et descendant du fameux Scanderberg, soutint qae le danser n'était. pas aussi imminent qu'on le prétendait; et il offrit, pour preuve , de se rendre lui-même à la forteresse , s'engageant à b"j maintenir encore quelque terni». Le grand maître accepta la proposition; mais, lorsque la garnison de Saint-Elme apprit qu'on allait la remplacer, elle demanda à rester, et sollicita de la Valette un pardon qu'il n'accorda que difficilement Pendant ces hésitations qui auraient
(m devenir fatales à la chose commune, 'ennemi se préparai ta un assautgénéral et définitif. Une canonnade nocturne des plus vives fut le prélude de cette lutte décisive; aux premiers rayons de l'aurore, on s'aperçut que les murailles du fort avaient été rasées par l'artillerie jusqu'au roc sur lequel elles s'élevaient. Cette vue ranima le courage des Ottomans , et dut faire présager à la garnison un triste résultat Au signal donné par le canon, les Turcs s'élancèreqt dans le fossé qoi était malheureusement à peu près comblé; ajors eût lieu un horrible combat dans lequel on vit musulmans et chrétiens, après avoir fait usage des armes à feu , se prendre corps à corps et s'attaquer à coups de poignard. Les chevaliers ne ripostaient pas seulement avec le canon a l'artillerie des infidèles, ils faisaient encore pleuvoir sur eus des cercles enflammés qui brûlaient vifs les malheureux qu'ils atteignaient Le fort Saint- Ange, les batteries du Bourg et même de la Sangle prenaient aussi part au combat ; leur feu inquie*
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tait les assiégeants gu'il prenait en flanc et qu'il empêchait de surprendre ie boulevard situé du c<5té de la grande Marse. Cette sanglante mêlée dura six heures consécutives , avec des alternatives de succès et de revers de part et d'autre. Enfin les Turcs furent obligés de se retirer, laissant deux mille hommes sur le terrain. Dix-sept chevaliers et plus de trois cents soldats tombèrent glorieusement sur la brèche ; un renfort de cent cinquante hommes immédiatement envoyé par le grand maître combla les lacunes que cette terrible journée avait faites dans les rangs de ces hommes intrépides.
Le moment était arrivé où ce ravitaillement continuel de la place ne pourrait plus s'effectuer, et où, en conséquence, les assiégés allaient se trouver entièrement isolés de leurs frères du Bourg. Le pacha fit tracer un chemin couvert oui allait jusque vis-à-vis du port de fa Renelle, et y plaça un grand nombre d'arquebusiers qui "tiraient sur les barques parties de la pointe Saint- Ange. Ce fut pour la garnison du château , et aussi pour la Valette, un sujet de profond chagrin de voir je fort ainsi investi de toutes parts, sans espoir de sauver même les blessés , comme on avait pu le faire jusqu'à cet instant.
Un nouvel assaut livré le 21 juin éclaircit encore les rangs des chrétiens. La nuit mit fin au combat; alors on put se compter et acquérir la certitude que l'heure du martyre avait sonné. « Les défenseurs de la place, dit Vertot , ne songèrent plus qu'à finir leur vie en bons chrétiens. Pendant la nuit, tous s'y préparèrent par la participation aux sacrements de l'Église ; après s'être tendrement embrasses , et Payant plus qu'à rendre leur âme à Dieu, cnacun se retira à son poste pour mourir au lit d'honneur et les armes à la main. Ceux que leurs blessures empêchaient de marcher se firent porter dans des chaises jusque vers le bord de la brèche; et. armés d'une épée qu'ils tenaient à deux mains , ils attendaient avec une fermeté héroïque que des ennemis qu'ils ne pouvaient
aller chercher vinssent les attaquer. »
Enfin, l'aube venue, les Turcs montèrent encore une fois à l'assaut avec une fureur qui témoignait du dépit que leur avait causé une résistance si opiniâtre. Le combat dura encore plusieurs heures, et ce ne fut qu'après la mort du dernier chevalier que las infidèles purent s'établir dans le fort. En y entrant, Mustapha-Pacha, voyant avec surprisecombien ses dimensions étaient médiocres , et jugeant d'après cela ce que la prise du Bourg nécessiterait de sanglants efforts, s'écria dans son langage figuré : « Que ne fera pas le père, puisque le fils, qui est si petit, nous coilte tant de braves soldats! » Et en effet, plus de huit mille musulmans avaient trouvé la mort sous les murs de cette insignifiante forteresse, transformée en place formidable par la bravoure de ses défenseurs.
Quanta la Religion, elle avait éprouvé des pertes encore plus sensibles :
trois cents chevaliers et plus de treize cents soldats avaient scellé de leur sang le serment qu'ils avaient fait de mourir plutôt que d'abandonner un poste confié à leur valeur.
« Mustapha, naturellement cruel et sanguinaire, pour se venger, et en même temps pour intimider les che»
valiers qui étaient dans le Bourg et dans les autres forteresses de l'île , fit prendre ceux qu'on trouva parmi les morts et qui respiraient encore; il ordonna qu'on leur ouvrit l'estomac, et, après leur avoir arraché le cœur , par une cruauté qui n'avait point d'exemple, et pour insulter à l'instrument de notre salut dont ils portaient la marque , on fendit leurs corps en croix ; on les revêtit de leur soubreveste , et après les avoir attachés sur des planches ils furent jetés dans la mer, espérant, comme il arriva, que la marée (*) les porterait au pied du château Saint- Ange et du côté du Bourg. Un spectacle si triste et si touchant tira des larmes des yeux du grano) maître. La
(*) Il eût élé plus juste de dire « les vagues » , car tout le monde sait qu'il n'y a pas de marée dans la Méditerranée.
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colère et une juste indignation succédèrent à sa douleur. Par représailles , et pour apprendre au pacha à ne pas faire la guerre en bourreau , il commanda d'égorger sur-le-champ tous les prisonniers , et, par le moyen du canon, leurs têtes toutes sanglantes arrivèrent jusque dans son camp (*). »
La prise du château Saint-Elme par les musulmans ôtait au grand maître tout espoir d'être secouru par le viceroi de Sicile. L'Ordre ne pouvait plus compter que sur lui-même; la défection de la chrétienté était consommée; les chevaliers étaient condamnés à périr sur leur rocher sans qu'un seul ami , parmi ceux pour qui ils avaient si souvent donné leur sang , répondît à leurs cris de détresse; exemple d'ingratitude , aue l'histoire doit flétrir comme un des actes les plus honteux de la politique européenne. Il fallait donc que la Valette brûlât ses vaisseaux , qu'il combinât tous les moyens qu'inspire le désespoir. Parmi les résolutions extrêmes qui furent prises , celle de ne plus faire de quartier aux prisonniers turcs serait, certes, blâmable au point de vue de la morale et de l'humanité , si elle n'était
Sas justifiée par l'intention qui la icta. Pour doubler le courage de la Î;arnison , il était indispensable de lui aire perdre toute espérance de composition , et de lui persuader qu'il n'y avait pour elle d'autre salut que dans le salut de la place elle-même. Quand la nécessité parle, quand la chose publique ne peut être sauvée que par des mesures exceptionnelles, les idées ordinaires de droit peuvent et doivent être mises de côté.
Le pacha ignorait les dispositions des chevaliers, car il proposa au grand maître de capituler. La Valette ordonna de faire pendre l'envoyé du général ottoman. C'était un malheureux esclave septuagénaire , que les Turcs avaient délivré de ses fers pour aller porter leur ultimatum au conseil de l'Ordre.
Néanmoins le parlementaire fut épar-
(*) Vertot.
gné et on le renvoya après l'avoir fait passer entre plusieurs files de soldats armés. Au moment de franchir la contrescarpe, un chevalier lui montra les fortifications qui défendaient la ville, et surtout les fossés qui l'entouraient: « Voilà, lui dit-il, le seul endroit que nous voulons céder au pacha , et que nous réservons pour l'y ensevelir avec tous ses janissaires 1 »
Le commandant des troupes musulmanes répliqua le lendemain par le feu de neuf batteries dirigées contre le Bourg, le fort Saint-Michel et Me de la Sangle. En même temps toute communication avec la terre et la mer fut coupée aux assiégés. Toutefois , avant que cette dernière mesure fût prise, un faible renfort de quarante chevaliers de différentes nations, furtivement débarqués dans l'anse de la Pietra A'egra, put pénétrer dans la ville. Pour intercepter la voie de mer à la garnison , le pacha eut recours à un expédient employé par Mahomet II pendant le siège de Constantinople , et avant lui par d'autres chefs d'expéditions dont les noms ont été conservés par l'histoire : cet expédient consistait à transporter des barques du port Musciet dans la grande Marse à travers la presqu'île de Sceberras. Tout autre moyen était impraticable, car l'entrée du grand port était exposée au feu du fort Saint-Ange, et les embarcations turques auraient été infailliblement coulées si elles avaient essayé d'y pénétrer par ce passage. Le projet du chef ottoman fut révélé aux assiégés par un certain Lascaris , officier turc qui avait passé du côté des chrétiens. Prévenu a temps, le grand maître fit fortifier tous les endroits du port où les musulmans pouvaient, à l'aide de leurs petits bâtiments , opérer des descentes. Pour les empêcher d'approcher de la muraille de Saint-Michel, on imagina de former, depuis le Coradin jusqu'à l'extrémité de l'île, une estacade composée de pieux enfoncés dans la mer et liés ensemble par une forte chaîne; on décida aussi que ks postes d'Allemagne, d'Angleterre et la grande Infirmerie seraient mis par la même
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précaution à l'abri de toute surprise.
Ces travaux, dont la difficulté était immense, furent exécutés dans le court espace de neuf nuits , le feu continuel des batteries ottomanes ne permettant pas aux Maltais de s'en occuper pendant le jour.
« Le pacha, dit notre historien, fut bien surpris de voir tant d'ouvrages sortis, pour ainsi dire, tout à coup du fond de la mer, et qui formaient un obstacle au passage des barques et à la descente de ses troupes; mais comme c'était un homme d'un grand courage et de beaucoup d'habileté, il ne se relâcha en rien de son premier projet ; il se flatta de pouvoir enlever les pieux de l'estacade, et d'ouvrir par cet endroit un passage à sa petite flotté. Dans cette vue et par son ordre, des Turcs qui savaient nager « avant une hache à leur ceinture, gagnèrent la palissade, montèrent sur les antennes et travaillèrent avec beaucoup d'ardeur à les couper. Au bruit qu'ils faisaient, on eut bientôt découvert ce qui se passait ; on leur lâcha d'abord plusieurs coups de canon et de mousquet ; comme on tirait de haut en bas, ces coups ne portèrent point avec justesse et produisirent peu d'effet; mais l'amiral de Monti qui commandait dans l'île leur opposa un pareil genre d'adversaires.
Des soldats maltais, excellents nageurs, l'épée entre les dents et tout nus, joignirent les Turcs, les renversèrent de dessus l'estacade, en tuèrent ou blessèrent une partie , et poursuivirent les autres , qui prirent la fuite et qui ne gagnèrent le rivage qu'avec beaucoup de difficulté. Le lendemain , avant qu'on les eût aperçus , ils attachèrent des câbles aux mâts et aux antennes qui formaient la palissade, et avec des cabestans placés sur le rivage, ils tâchaient d'ébranler et d'enlever ces grosses pièces. Mais, dans Malte, tous les habitants étaient nageurs, et on n'eut pas pluôt découvert cette nouvelle espèce d'attaque , que plusieurs Maltais se jetèrent dans l'eau , coupèrent avec des 'sabres tous les câbles, et rendirent inutile cette seconde tentative du pacha. »
Ce singulier épisode n'est pas un des incidents les moins intéressants du siège de Malte; ces combats entre nageurs, cette lutte dans l'eau entre hommes nus, et que menaçaient à la fois deux genres de mort, devait offrir un étrange spectacle à ceux qui du haut des fortifications, suivaient du regard les intrépides Maltais. Quel acharnement révèlent de part et d'autre de pareils moyens d'attaque et de défense !
Sur ces entrefaites , Hassen , pacha d'Alger , arriva avec deux mille cinq cents hommes d'élite. Fils de Barberousse et gendre de Dragut, ce musulman voulut prouver, des son début devant Malte, qu'il n'était pas indigne de porter ces deux noms fameux. Il
f>ria le général en chef de lui confier 'attaque du fort Saint-Michel, ce que le pacha n'eut garde de lui refuser, sachant bien que l'entreprise était des plus difficiles. Le transport des barques à travers le mont Sceberras s'était effectué, et la réussite de cette opération permettait aux assiégeants de s'approcher , dans leurs innombrables embarcations, des points qu'ils se
{>roposaient d'attaquer. Candelissa, ieutenant de Hassen , s'avança contre le château Saint-Ange à la tête des troupes d'Alger et de deux mille Turcs. Sa première tentative lui coûta quatre cents hommes; néanmoins il parvint à prendre terre avec ses soldats. Repoussé\par le feu terrible de l'artillerie des chevaliers, il tut obligé, pour rendre toute retraite impossible a ses troupes, de faire éloigner les barques qui les avaient portées. Alors les Algériens remontèrent à l'assaut du retranchement contre lequel ils avaient échoué une première fois, et après cinq heures d'un combat désespéré , ils parvinrent à y planter leurs enseignes. La vue de ces drapeaux ranima le courage des chevaliers; mais vaincus par la fatigue, ils auraient infailliblement succombé sous le nombre, si un renfort envoyé en toute hâte par le grand maître, et à la tête duquel marchait le commandeur Giou, ne fût venu rétablir les chances du
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combat. Brusquement repousses, les Algériens se précipitent du haut du rempart, et s'enfuient vers la mer.
Candelissa lui-même est entraîné dans ce sauve <fid peut général, et, pour échapper a l'epée des chevaliers qui exterminent sans pitié tout ce qui s'offre à eux , il est obligé de rappeler ses barques et de s'y jeter précipitamment. Quelques soldats chrétiens, ino- Einémenl sortis d'une casemate, surrirent cette foule de fuyards qui combattait encore tout en se retirant; la défaite des Barbaraques fut dès lors consommée, et les assiégés Tirent, avec une joie mêlée d'orgueil , leurs ennemis, venus au nombre de quatre mille, s'éloigner, décimés et couverts de honte (*), d'un rivage où ils avaient espéré trouver la victoire»
Parmi les cent chevaliers ou gentilshommes qui périrent dans cette action, les chroniques citent le fils du vice-roi de Sicile, qui, au bruit du combat) était accouru malgré les sollicitations du grand maître, et s'était précipité dans la mêlée pour y être frappé d'un coup de canon.
Pendant que Candelissa voyait ses efforts se briser contre l'indomptable Valeur des chevaliers. Hassen attaquait le fort Saint-Michel et le Bourg.
A la première escalade, ses soldats réussirent à arborer leurs enseignes sur les parapets; mais, foudroyés par le feu de l'artillerie que dirigeait le mestre de camp Robles, les Algériens abandonnèrent la brèche, et, se cour-
(*) Vertot dû qu'il échappa à peine cinq cents Algériens. En général , il y a exagération dans l'évaluation des pertes des musulmans. Mais il est juste d'ajouter qu'ici Vertot n'est pas le coupable , car il n'a fait que répéter les assertions des historiens contemporains. Nous avons pris le soin de comparer le récit de notre auteur avec les relations particulières de ce siège mémorable et nous avons acquis la conviction que Vertot avait scrupuleusement suivi ses documents. Ge n'est donc pas à rai que nous reprochons ftftagêratron *}u* nous venons de signaler, mata lien adx contemporains qui ont écrit sons l'influence d'un sentiment tout naturel <fe partialité en faveur de* «hovnliws.
bant pour éviter les balles des assiégés, arrivèrent à un endroit où, d'après le rapport de quelques déserteurs, ils espéraient trouver moins de résistance. Ils se trompaient; l'amiral de* Monti les accueillit par une décharge à bout portant, puis, soutenus par les . chevaliers qui avaient vaincu Candelissa, les soldats oui défendaient ce poste culbutèrent les Arabes.
Aux Algériens succédèrent les janissaires d'élite, et le combat recommença plus terrible et plus acharné.
« La fureur et le péril étaient égaux des deux côtés. Un Turc, voyant le carnage que le chevalier de Quincr faisait de ses camarades, s'approcha de lui et, content de périr pourvu qu'il pût le tuer, il lui tira à bout portant un coup de mousquet et lui fracassa la tête; au même instant, un chevalier perça ce Turc d'un coup d'épée; mais la mort de ce soldat ne dédommagea pas l'Ordre de la perte d'un si brave chevalier.
« Le chevalier de Simiane, à la tête "d'une troupe d'habitants, hommes, femmes et enfants, qui jetaient des pierres et des feux d'artifice, obligea les Turcs d'abandonner une des brèches dont ils étaient maîtres, et pour la réparer , il Gt avancer sur-le-champ des pionniers qui , par son ordre et es sa présence, portèrent sur la brèche des barriques et des sacs de laine, et ouvrirent derrière cette barrière des coupures fortiGées de bons retranchements. Comme il était occupé d'ut travail si pressant et si nécessaire au salut de la place, et qu'il songeait peu à sa propre conservation, il eut la tête emportée d'un coup de canon. Plus de quarante chevaliers et environ trois cents soldats périrent k cette dernière attaque.
. « Le pacha, qui ne se rebutait ni par la grandeur du péril , ni par lé nombre des difficultés, Gt construire une espèce de pont élevé, par le moyen duquel ses troupes devaient monter facilement à l'assaut. On tenu deui fois pendant la nuit d'y mettre le feu* mais ce fut inutilement ; il fut courent de l'attaquer de jour. Le grand maître,
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pour foire voir qu'il ce ménageait pas plus ses proches parents que les autres chevaliers, donna cette commission à Henri de la Valette, son neveu. Ce jeune chevalier, plein de feu et d'ardeur, accompagne du chevalier de Polastron, son ami particulier, et à la tête d'un bon nombre de soldats, sortit en plein jour. Leur projet était d'attacher des câbles et de grosses cordes aux principales pièces de bois
?|ui soutenaient le pont, et ensuite, à orce de bras, de les tirer de leur place et de faire tomber tout l'ouvrage. Les soldats s'y portèrent d'abord avec beaucoup de résolution ; mais comme ils travaillaient à découvert, ils se virent tout d'un coup foudroyés par la mousqueterie, et ils se retirèrent jusque sous les défenses du château, pour y chercher un abri contre un feu si terrible. Le jeune la Valette et Polastron, emportés par leur courage, prirent leur place, sans regarder s'ils étaient suivis: à peine étaient ils descendus au pied du pont,
Su'ils furent frappés l'un et l'autre de eux coups de mousquet qui les tuèrent sur-le-champ. Comme le pacha avait mis la tête de tous les chevaliers à prix, quelques janissaires s'avancèrent aussitôt pour couper celles de la Valette et de Polastron; les soldats chrétiens, au désespoir d'avoir abandonné leurs officiers , aimèrent mieux se faire tuer à leur exemple, que de rentrer dans la place sans y apporter du moins leurs restes. Pour décider qui se rendrait maître de ces deux corps morts , il en coûta la vie à plusieurs soldats des deux partis; les chrétiens furent à la fin les plus forts ou les plus opiniâtres dans ce combat particulier, et, avec ce triste avantage, ils rentrèrent dans la place.
« Le grand mettre supporta la mort de son neveu avec beaucoup de constance.... Il ne se ménageait pas plus qu'un autre, et après avoir été reconnaître lui-même l'endroit où son neveu avait péri, il fit ouvrir la muraille vis-à-vis du pont; ayant ensuite placé une pièce d'artillerie dans cette ouverture, le canon tira si heureusement
qu'il fut renversé , et, la nuit suivante, on y mit le feu. » (*) Tant et de si cruels échecs n'avaient
{>as vaincu ^l'obstination des chefs de 'armée turque. Le 2 août, un nouvel assaut fut livré au fort Saint-Michel* Comme dans le combat précédent, des femmes et des enfants réunirent leurs efforts à ceux de la garnison, et ces auxiliaires ne furent pas d'une médiocre assistance aux chevaliers. Des flots de sang coulèrent des deux côtés) jamais les musulmans n'avaient déployé une si courageuse énergie; c'en était fait peut-être de la place . si un hasard singulier n'avait mis fin à la lutte. Au moment où la Valette croyait tout perdu, Mustapha, à la grande surprise des chrétiens, fit sonner la retraite; c'était le gouverneur de la Cité Vieille qui avait fait une sortie et s'était emparé de l'hôpital des Turca où il avait fait un horrible massacra.
Ceux des musulmans qui avaient échappé s'enfuirent en criant que l'avant-çarde sicilienne était débarquée et venait au secours des assiégés. Ce bruit parvint à l'oreille de Mustapha) qui se hâta de* rappeler ses troupes pour les faire marcher contre un ennemi imaginaire.
Le danger qu'avait couru la ville dans cette journée , inspira au grand maître de tristes appréhensions; il savait que les Turcs avaient pratiqué des mines qu'on n'avait pu éventer , et qu'en conséquence toute la bravoure de la garnison pouvait être paralysée par la brusque destruction des remparts qui l'abritaient. A peine avait-il eu le temps de faire réparer les brèches ouvertes par les boulets ennemis, que les musulmans revinrent à la charge avec une fureur qui prouvait qu'eux aussi ne combattaient plus qu'en désespérés. Le général turc avait choisi l'heure de midi* c'est-à-dire, le moment de la journée où il supposait
3ue la garnison, accablée de fatigue et e chaleur , se livrait à un repos imprudent. Il se chargea de Saint-Michel* tandis que l'amiral Pialî devait donner
'*) Vcrtot
toi
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l'assaut au bastion de Castille. Mais les chevaliers veillaient incessamment derrière leurs murailles, et lorsque les infidèles se présentèrent, pleins d'une confiance aveugle, le tonnerre de l'artillerie chrétienne leur apprit qu'ils avaient affaire à des adversaires infatigables.
L'attaque de Mustapha avorta après six heures d'efforts héroïques de part et d'autre; celle de Piaii contre le bastion de Castille fut plus sérieuse.
L'explosion d'une mine sous les pas des chevaliers permit aux Turcs de s'établir sur le parapet. Aussitôt la Valette, oubliant ses soixante-douze ans, s'élance, la tête protégée par un léger morion, à la rencontre de l'ennemi qui se croyait déjà sûr du triomphe. Il le charge avec impétuosité, entraîne après lui une foule de chevaliers que son exemple électrise, et force les Ottomans à lui céder le terrain. Alors on le supplie de ne pas exposer plus longtemps ses jours si
(>récieux ; mais il refuse jusqu'à ce que es étendards musulmans soient abattus.
Le lendemain eut lieu une répétition exacte de ces deux combats. « Les Turcs se présentèrent au fort Saint- Michel avec une nouvelle ardeur. Ce oui leur inspirait la plus grande confiance, c'était qu'un de leurs ingénieurs avait fait une machine en forme d'un long baril lié et couvert de cercles en fer, et l'avait remplie de poudre à canon, de chaînes de fer et de clous; il trouva le moyen de la faire tomber sur le ravelin et au milieu des chevaliers qui le défendaient. Ces guerriers voyant cette machine fumante, avant qu elle eût pris feu, la rejetèrent brusquement sur les ennemis , qui se présentaient en foule pour monter sur la brèche. Au moment où elle éclata, elle fit un ravage affreux parmi les assaillants et y causa un tel désordre, qu'ils s'enfuirent au plus vite (*). »
Comme la veille, le grand maître fut obligé de prendre part au combat tur le bastion de Castille; mais moins
(*) Vertot
heureux , Il fut blessé à la jambe d'an éclat de grenade. Ce ne fut qu'à la nuit tombante que les Turcs se décidèrent à lâcher prise.
Le jour suivant, encore mêmes tentatives et mêmes résultats. Parmi les membres de l'Ordre qui succombèrent dans cette journée sanglante, on cite le chevalier Lacerda. Depuis longtemps cet officier espagnol, pour faire oublier la lâcheté dont il avait fait preuve pendant l'attaque du château Saint- Elme , se distinguait entre tous par sa valeur et son mépris de la mort. Il tomba courageusement sur la brèche, après avoir lavé de son sang la tache imprimée à son honneur.
Un billet jeté dans la place et qui contenait ce seul mot jeudi, ût comprendre aux assiégés que les Turcs n'avaient pas encore perdu tout espoir de réussite. En effet , la garnison eut encore à repousser l'ennemi sur les mêmes potnts, et le combat ne cessa qu'à la nuit.
On refuserait de croire à tant d'obstination d'un côté et à tant de constance de l'autre, si des documents d'une authenticité irrécusable n'attestaient la vérité de tous ces détails. On a peine à concevoir comment un si petit nom* bre d'hommes put résister si longtemps, malgré la fatigue, la soif et le supplice de l'insomnie, aux efforts incessants d'un ennemi que rien ne rebutait. La plume se lasse à rappeler ces luttes quotidiennes avec leurs épisodes tragiques et leurs terribles péripéties ; la monotonie des résultats ferait croire que l'on tourne toujours dans le même cercle d'idées et d'événements, si l'histoire ne nous apprenait que nous marchons au milieu de sanglantes réalités.
La situation était devenue désespérée; le Bourg, miné de toutes parts, pouvait sauter à chaque instant ; toutes les fortifications étaient détruites; la brèche était dominée par une espèce de cavalier construit par l'ennemi, et du sommet duquel les soldats du pacha balayaient tout ce qui se présentait sur les murailles et dans les retranchements de la place. Le conseil de l'Ordre s'assembla pour aviser au meil*
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leur parti gui restait à prendre. Les grands-croix furent d'avis qu'il fallait abandonner le Bourg , le faire sauter, et se retirer dans le château Saint- Ange qui n'avait pas encore été endommagé. La Valette combattit cette opinion avec une vivacité qui montrait tout l'espoir qu'il mettait encore dans le garnison. Il fit observer que le fort Saint-Ange ne pouvait recevoir tous les individus qui étaient jusque-là restés dans le Bourg , que la citerne du château serait bientôt épuisée, et que le manque d'eau placerait ces malheureux dans la cruelle alternative de périr de soif ou de se livrer aux musulmans. Le conseil, touché de ces considérations, supplia au moins le grand maître de se transporter dans le fort avec les archives , les reliques , et- ce qui restait du trésor de l'Ordre. La Valette fut sourd à toutes les prières, à tous les conseils. Il déclara hautement qu'il voulait s'ensevelir sous les ruines de la ville , et que l'ennemi ne le verrait point reculer d'un seul pas.
La séance levée, il s'empressa de faire construire de nouveaux retranchements, visita les postes pour ranimer l'ardeur des chevaliers et des soldats, donna ses ordres pour le prochain combat, et s'occupa surtout des moyens de déloger les Turcs de la plate-forme dont nous avons parlé. Cette espèce de boulevard fut enlevé par un détachement de la garnison, au moment où les soldats qui le cardaient se croyaient en parfaite sécurité. Dès lors , les défenseurs de la place ne furent plus inquiétés par les arquebusiers musulmans, et purentattendre tranquillement derrière les débris de leurs murailles les adversaires sur qui leur bras avait déjà si souvent vengé la mort de leurs frères du fort Saint- Elme.
Les attaques contre l'île la Sangle recommencèrent, et chaque fois les Turcs furent repoussés avec une perte considérable. Ils avaient en quelque sorte pris l'habitude de ces humiliations quotidiennes. Cependant les musulmans étaient, un jour, parvenus à se rendre maîtres de tous les bastions du fort Saint-Michel; la moindre jn-
décision de la part des chevaliers eût assuré leur défaite ; mais tout ce qui leur restait d'énergie morale et de force physique, ils le concentrèrent dans ce dernier acte d'une résistance sublime, et les Turcs furent encore une fois culbutés.
Il était désormais bien démontré aux chefs de farinée ottomane qu'il n'existait pas d'autre moyen de s'emparer de la place que de la réduire par la famine; mais Mustapha s'aperçut avec terreur que c'étaient ses propres troupes qui allaient manquer de vivres. Il ne leur restait que pour vingt -cinq jours de farine , et les munitions de guerre étaient également épuisées. La situation des assiégeants était des plus critiques : continuer le siège était impossible ; retourner à Constantinople sans avoir pris la place , c'était pour le capitan-pacha et le généralissime se dévouer à une mort certaine , car Soliman ne leur pardonnerait pas d'avoir laissé échapper la proie qu'il convoitait. Mustapha prit un parti moyen :
pour avoir à raconter au moins un succès, il résolut d'essayer un coup de main contre la Cité Notable. Il espérait que, s'il pouvait emmener en esclavage les habitants de cette ville , l'offrande de quelques centaines de prisonniers chrétiens apaiserait la colère du sultan. L'idée tut approuvée des autres chefs musulmans; la Cité Vieille était, leur avait-on dit, peu fortifiée et mal gardée; le succès leur semblait par cela même assuré.
Le 31 août 1565, le général, à la tête de quatre mille hommes , se dirigea vers le centre de l'île. La place était commandée par Mesquito, ce brave chevalier qui, pendant un des plus terribles assauts donnés au fort Saint- Michel, opéra une si heureuse diversion en s'emparant de l'hôpital des Turcs.
A la nouvelle de l'approche de l'ennemi , il réunit dans la ville tous les paysans des campagnes voisines, fit prendre les armes à tous les habitants, aux femmes même , et mit en batterie sur les remparts toutes les pièces d'artillerie, bonnes ou mauvaises, qu'il avait à sa disposition. lies Turcs s'avance-
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rent fièrement contre cette place qu'ils croyaient presque privée de défenseurs.
Grande fut leur surprise de voir 6es murailles hérissées de canons et garnies aune multitude qui paraissait disposée à leur faire un rude accueil.
Intimidé par un si formidable appareil, le pacha recula devant la pensée c|'un assaut qui achèverait de démoraliser ses troupes i déjà fortement découragées. 11 fit volte-face et regagna honteusement 8t& quartiers.
Ce retour en face de la résidence des chevaliers, il voulut se venger de ! échec au-devant duquel il avait couru. Il sentait bien c}u'il allait user de ses dernières ressources; aussi se disposai-il à frapper un grand coup. Par son ordre, ses ingénieurs construisirent une tour en bois qu'on poussa sur des rouleaux jusqu'au bord de la brèche de Saint-Michel , et du haut de laquelle on pouvait non-seulement faire un feti meurtrier sur les assiégés, mais encore . sauter dans les retranchements et au milieu des défenseurs de la place. L'in* vention n'était pas neuve, mais elle était asseï ingénieuse; malheureusement pour son auteur, le grand maître fit faire pendant la nuit une ouverture à la muraille, et au moyen d'un canod placé dans cette embrasure « fit mettre en pièces la redoutable tour.
lies musulmans, étaient à bout de ruses et d'efforts; pendant qu'ils délibéraient, la flotte du vice-roi de Sicile, si longtemps attendue , avait mis à la voile et se trouvait devant la petite Ile de Linose. Mais le délégué du roi d'Espagne devait donner encore une preuve éclatante d'ingratitude et de lâcheté :
une tempête survient et sépare l'avantgarde de la flotte du reste des bâtiments ; c'était là sans doute un contretemps fâcheux ; mais il y avait urgence à aller délivrer Malte, et les navires égarés auraient bientôt rallié le gros de l'escadre. Le vice-roi était trop prudent pour hasarder un pareil coup de tète ; au lieu de continuer sa route, il reprend le chemin de la Sicile ! Les soldats et les matelots valaient mieux que lui s honteux de ce mouvement rétrograde, ils se révoltent et demandent
à grands cris qu'on remette immédiatement à la voile. Le silence des officiers indique au prince tremblant qu'ils approuvent le noble élan de leurs subordonnés. Il fallait se rendre au désir unanime de la petite armée; il s'y résigne , non sans peine , et se rembarque le 6 septembre. Le même jour après midi la flotte paraît à la vue de Malte.
L'excessive prudence du vice-roi lui suggéra encore un moyen de temporisation : il était nuit, et son altesse aurait pu se noyer en hasardant, dès le soir même* une descente. La flotte dut, en conséquence, rester à l'ancre près de l'île du Gumin, malgré le mécontentement des soldats qui brûlaient d'impatience de mettre pied à terre.
Enfin , le lendemain, dans la matinée, les vaisseaux entrèrent, suivant ravis qu'en avait donné le grand maître, dans la cale de Melleha. Les troupes et les munitions de toute espèce une fois débarquées , le vice-roi jugea à propos de ne pas rester plus longtemps sur une terre ensanglantée par la guerre; il remonta sur son navire et retourna dans son palais de Sicile, abandonnant, avec une générosité chevaleresque , toute la gloire de l'expédition à I armée que lui avait confiée le roi son suzerain.
Le bruit de la prochaine arrivée de ce secours était parvenu jusqu'au général ottoman; mais dans is ferme persuasion que les alliés de l'Ordre attaqueraient d'abord la flotte turque, pour faire entrer le renfort par U grande Marse, Mustapha et Piali s'étaient ingéniés à barrer l'entrée de ce port. La nouvelle du débarquement à (a Melleha les frappa d'étonnement et de consternation. Ils se crurent perdus sans ressources, et dans leur aveu- Ëe terreur ils levèrent précipitamment siège , abandonnant leur crosse artillerie et la plus grande partie de leurs bagages. A la vue de cet embarquement inopiné, le grand maître fit occuper le fort Saint-Elme, et les enseigne!
victorieuses de Saint-Jean flottèrent aux regards des Turcs pleins de honte et de colère.
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Gependeot, revenu de sa frayeur, le pacha réfléchissant aux conséquences que pourrait avoir pour lui une semblable fuite, assembla le conseil de guerre* Un nouveau débarquement e( une nouvelle tentative contre Malte furent décidés. Les troupes qui, fatiguées d'un siège aussi meurtrier, avaient quitté les vaisseaux avec une extrême répugnance, furent dirigées sur la Cité Notable* Un corps de réserve composé de quinze cents hommes fut laissé près du rivage sous le commandement du vice-roi d'Alger» Instruite par le grand maître du.projet des Turcs, l'armée chrétienne marcha à leur rencontre. Bn même temps le bataillon de Malte se mettait en campagne et joi-
1[pait l'ennemi à une faible distance de a capitale. Les chevaliers, commandés par de Sande , officier de haute réputation, attaquèrent les musulmans avec fureur. Les alliés , de leur côté , chargèrent impétueusement les soldats du pacha ♦ qui , rebutés par tant d'inutilef combats \ et effrayés de se voir pris entre deux feux* se débandèrent et prirent la fuite. Dans cette déroute générale » le pacha tomba deux fois de cheval* et n'échappa aux Maltais que
Sar le dévouement de quelques-uns es officiers qui l'entouraient. « Leâ chevaliers animés à la poursuite deâ Turcs, et enivrés de leur victoire , ne gardaient plus ni ordre ni rang} plusieurs s'étaient défaits de leur cuirasse pour atteindre plus facilement les fuyard*. Lorsqu'ils arrivèrent près dé l'endroit où devaient 6e rembarquer lç?
inûdèlea, le vice-roi d'Alger, qui étaïf couvert par la pointe d'un rocher, sortit, à la tête de ses troupes , de cette einbu8oade, et voyant ainsi débandés les chevaliers et les soldats chrétiens . tomba sur eux, en tua plusieurs et ût quelques prisonniers* Heureusement de Sende survint pendant ce combat avec quelques bataillons; il les fit donner tête baissée contre les Algériens ; ils poussèrent tout ce qui se trouva devant eux et délivrèrent les prisonniers, lies Turcs ne cherchèrent plus qu'à ae rembarquer. On vit, en cette oi»won»m nouveau genre de combat j
l'amiral Piali, pour favoriser la retraite des Turcs, faisait un feu continue) de ses vaisseaux , mais il ne put empêcher les chevaliers et les soldats chrétiens de les suivre jusque dans là mer et d*en atteindre un grand nombre. »
Ceux des musulmans qu'avait épargnés Tépée des chevaliers , se jetèrent confusément dans leurs navires , et là flotte ennemie jeva l'ancre pour retourner dans le Bosphore. On dit que le vice-roi qui se tenait sagement ad sommet d'une tour du château de Syracuse , pour voir s'il ne verrait rien venir, aperçut de loin l'escadre ottomane qui cinglait vers le Levant ; il n'eut pas besoin d'un courrier pouf apprendre la défaite des Infidèles et le SQcces du secours qu'il avait si galamment conduit sur les cotes de Malte.
L'Ordre était sauvé. La nouvelle ert rut accueillie avec joie par toute là chrétienté. Les rois dé l'Europe s'en réjouirent d'autant plus volontiers que cet heureux événement ne leur avait coûté ni un écu ni un seul homme. Le pape illumina et fit tirer les innocents canons du fort Saint-Ange. Il avait acheté au prix de quelques milllerë d'éçus la conservation d'un ordre militaire dont l'appui lui était éminemment utile; une centaine de lampions et le chapeau de cardinal offert à la Valette (*} témoignèrent de feon enthousiasme. Pendant quelque temps, cène furent que félicitations et louanges hyperboliques adressées au grand maître par les ambassadeurs européens; ce tut une pluie de présents , d'épéeà et de poignards enrichis de pierreries, de joyaux de toute espèce, d'objets que l'ingénieuse admiration des rois
£*) La Valette refusa , en alléguant un prétexte frivole « mais en réalité pour conserver intacte l'indépendance de Tordre de Malte. Il comprit que désormais la papauté avait bien plus besoin du bras des chevaliers, que ceux-ci n'avaient besoin de la protection spirituelle des pontifes , et se crut dispensé d'accepter une distinction que d'Aubusson avait dû subir par nécessité de position.
avait transformés en flatteuses allégories. Le noble cœur du grand maître dut plutôt s'indigner que s'enorgueillir de ces magnifiques offrandes, car elles lui rappelaient l'ingratitude des puissances chrétiennes (*).
Au milieu de ce concert de félicitations, on apprit que le sultan, furieux de l'échec de son armée , se proposait de venir en personne, au printemps suivant, attaquer 111e de Malte. Or cette île se trouvait dans une situation si lamentable, que la menace de Soliman était pour elle un danger formidable.
Le Bourg, le château Saint-Elme, le fort Saint-Michel et les défenses de l'île la Sangle n'offraient plus que des ruines ; les canons étaient tous démontés ou brisés , les maisons démolies , les magasins vides, les citernes épuisées , les campagnes ravagées , les villages détruits par les boulets ou par le, feu; plus de vivres, plus de munitions de guerre et plus d'argent pour en acheter ; enfin , il restait à peine six cents hommes capables de porter les armes.
Cependant et malgré l'opinion de quelques membres du conseil qui étaient d'avis d'abandonner Malte , le grand maître, plein de confiance en son étoile et en son courage , résolut de rester, coûte que coûte , dans le poste qu'il avait si vaillamment disputé aux Turcs.
A sa voix , les habitants commencèrent
(*) L'abandon de l'Ordre par ces puissances ne fut pas seulement, de leur part, un acte de coupable ingratitude, ce fut encore et par-dessus tout une faute politique : en eflet il est aisé de comprendre que l'établissement des Turcs dans l'île de Malte à la place des chevaliers aurait porté un coup funeste à toutes les marines chrétiennes de la Méditerranée. H était donc de l'intérêt des sou- ' venins de l'Europe de préserver le siège de l'Ordre de la destruction dont le menaçait Soliman. L'Espagne, malgré le secours qu'elle envoya au grand maître, doit être comprise dans l'anathème général ; car on «a vu que le corps d'armée conduit par le vice-roi de Sicile , arriva au dernier moment Les chefs de ces auxiliaires durent même s'émerveiller de trouver encore Malte au nantir des chevaliers.
à relever les murailles, à recreuser les fossés comblés par l'ennemi , à reconstruire les retranchements, enfin à tirer de ses décombres le Bourg, tout fier du nom de Cité /Victorieuse que désormais il allait porter. Mais ce n'était pas assez ; il fallait, tout en ressuscitant Malte , chercher à paralyser les intentions de Soliman ; une idée audacieuse inspire la Valette : il fait incendier l'arsenal de Constantinopie, et détruit ainsi le matériel de guerre et les bâtiments que le sultan destinait au prochain siège de Malte. Soliman, atteint dans sa capitale même par I'eonemi qu'il avait menacé, fut obligé d'ajourner indéfiniment l'exécution de ses desseins, en rendant hommage au génie et au courage indomptable du grand maître.
Une douloureuse expérience avait prouvé que la résidence de l'Ordre était malpIacéedanslaCitéVictorieuse, attendu que la ville était dominée de tous côtes par des hauteurs dont an ennemi entreprenant pourrait toujours se rendre maître. La Valette conçoit alors et trace le plan d'une ville nouvelle qui, s'étenuant sur le mont Sceberras , sera protégée à son extrémité par le fort Saint-Elme, sur ses côtés par la mer, et ne communiquera avee l'intérieur de l'île que par un étroit espace de terrain. Ce projet est immédiatement communiqué aux princes de la chrétienté qui, pour réparer leurs torts envers Malte , s'empressent d'envoyer au grand maître l'argent dont il a besoin pour exécuter son entreprise. Aussitôt les ingénieurs se mettent à l'oeuvre; les alignements sont tracés, et la Valette pose solennellement la première pierre de la ville qui doit porter son nom. Les habitants lui prêtent spontanément le secours de leurs bras; cette émulation de travail gagne même les femmes, de sorte que, la nature du sol aidant, les maisons et les édifices .publics paraissent en quelque sorte surgir de terre. Pour remédier au manque d'argent qui ne tarda pas à se faire sentir, le grand maître fit j frapper de la monnaie de cuivre oui fut facilement admise dans la circula-
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tion et au moyen de laquelle les travailleurs furent régulièrement payés.
Une paix profonde favorisa la construction de la cité nouvelle ; les Turcs s'en tenaient à la cruelle leçon qu'ils avaient reçue et se contentaient de menacer de temps à autre leurs ennemis de Malte.
La Valette n'aspirait plus qu'au repos qu'il avait si chèrement acheté; mais ses derniers jours, comme ceux de J'Isle-Adam, devaient lui faire expier sa gloire, et il ne lui fut pas donne de mourir sans avoir subi l'épreuve de la couronne d'épines.
Dans Je désordre inévitable qui suivit la défaite des Turcs, quelques chevaliers espagnols se laissèrent aller à une vie licencieuse. L'impunité qui protégea leurs premiers écarts les enhardit au scandale. Us en vinrent à répandre des chansons satiriques dans lesquelles la réputation des plus braves chevaliers était attaquée. Instruit de ces dérèglements, le grand maître livra les coupables à la justice de l'Ordre.
Le procès s'instruisit; mais les accusés, au lieu d'être effrayés des dangers de leur position, redoublèrent d audace. Pendant la dernière séance du conseil , eux et leurs amis se précipitèrent sur les juges , arrachèrent des mains du vice-chancelier la plume avec laquelle il venait d'écrire la sentence et jetèrent son écritoire par la fenêtre. A la faveur de la confusion qui suivit cette scène de violence, ils s échappèrent et gagnèrent le port où ils trouvèrent des Darques qui les conduisirent en Sicile. La Valette , aussi indigné qu'affligé de ces actes odieux , priva les fugitifs de l'habit de chevalier et les condamna à une réclusion éternelle.
Il les fît réclamer comme déserteurs au vice-roi de Sicile; mais ils n'avaient fait qu'une courte halte dans cette île, trop voisine de Malte, et s'étaient réfugiés chacun dans leur pays.
Quelque temps après , un Florentin établi à Malte , et qui y avait épousé une jeune fille d'une grande beauté , assassina sa femme, et au moment d'être arrêté, s'enfuit de la capitale et parvint à passer en Italie. Cet événe-
ment produisit une impression d'autant plus affligeante que la révolte des chevaliers espagnols n'était pas encore oubliée, et que cette succession de faits déplorables accomplis dans la résidence de l'Ordre devait jeter un fâcheux vernis sur la population de Malte en général.
Mais la Valette n'était pas encore au bout de ses tribulations; le pape, malgré la promesse solennelle qu'il avait faite au grand maître de ne point troubler l'Ordre dans l'exercice de ses privilèges et de ses droits, prit sur lui de nommer son neveu au prieuré de Rome. La Valette se plaignit de cet abus de pouvoir ; il paraît que les termes de sa réclamation irritèrent le pape, qui répondit en privant l'ordre de Malte du droit d'envoyer un ambassadeur à la cour pontificale.
Toutes ces contrariétés jointes aux fatigues qu'il avait endurées firent tomber le grand maître dans une profonde mélancolie, qu'augmentait encore son état physique. Il chercha des distractions dans l'exercice delà chasse. Mais, un jour, en parcourant, pendant la grande chaleur, les campagnes de l'île, il fut frappé d'un coup de soleil, qui détermina une congestion dont il mourut le 22 août 1568.
On fit à la Valette des funérailles ma-
tnifiques. Son corps avait d'abord été éposé dans Notre-Dame de Philerme; on l'en retira pour le conduire à la cha-
{>elle de Notre-Dame de la Victoire, que ui-même avait choisie pour sa sépulture. La capitane qui le portait était remorquée par deux autres galères couvertes de drap noir et traînant jusque dans l'eau les enseignes et les bannières enlevées par lui aux infidèles; deux bâtiments qui lui avaient appartenu suivaient , également tendus de noir , et parés d'ornements funèbres.
Le triste cortège sortit de la grande Marse et entra dans le port Musciet; les parents, les domestiques et tous ceux qui avaient fait partie de la maison du grand maître défunt, mirent les premiers pied à terre, tous armés de torches funéraires ou d'étendards aux armes des Turcs ; puis, venait le clergé
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portant lé eWuert it chantant tas prières des mort». Le nouveau grand mattre, le conseil de l'Ordre, les chevaliers et les soldats marchaient à la suite; le peuple fermait la marche, et sa morne attitude disait asseï qu'il était de moitié dans la douleur des compagnons d'armes de la Valette.
Ces vaisseau* ft l'aspect lugubre, ces torches dont l'épaisse fumée montait vers le ciel en noirs tourbillons, ces drapeaux qui rappelaient de si glorieux souvenirs , ces prêtres à la psalmodie monotone, cette longue procession dans laquelle on voyait de loin briller les armures des chevaliers, le bruit du canon qui, à intervalles égaux , interrompait le chant du De profundU; tout cela formait un spectacle imposant, et capable d'impressionner le cœur le plus froid.
La nouvelle de la mort de la Valette fut accueillie avec tristesse par toute la chrétienté: vivant, le héros avait eu à souffrir de l'ingratitude des rois; mort, il en fut admiré sans réserve.
Magistère de de Monte. Guidalotti . plus connu sous le nom de de Monte, qu'il avait emprunté au pape Jules III, son parent, fut appelé a recueillir l'héritage de Jean de la Valette. Après un pareil homme, la tâche était rude; ae plus dignes que de Monte n'y auraient pas suffi. Il tint toutefois à honneur de terminer au moins la construction de la ville dont son prédécesseur avait jeté les fondements. En effet , trois ans après la mort a> la Valette, on put y transférer le couvent et y établir la résidence de l'Ordre.
Pendant le magistère de de Monte, la marine de la Religion essuya un désastre encore sans précédent : trois
falères furent prises en 1570 , par le orsaireUdgi-Ali; en outre, la capitane fut forcée de s'échpuer au pied de la tour de Monchiano , en Sicile. Cet événement explique le petit nombre de bâtiments de l'Ordre qui assistèrent à la bataille de Lépante (1571); mais les trois galères qui y prirent part, les ieuiès dont le grand maître avait pu
disposer, entent en <ft«e}ué sorte !« honneurs de la journée. La Saint- Etienne était vivement pressée par trois gros vaisseaux turcs , lorsque la capitane accourut et s'empara de deui des navires ennemis. A la vue de cet épisode de la bataille, Udgi-Ali vient attaquer les chevaliers avec quatre fortes galères; après un combat des plus sanglants, la capitane est prise et les musulmans la remorquent triomphalement ; mais , exaspérés par leur défaite, les équipages des deux autres bâtiments de l'Ordre reprennent courage, et assaillent l'ennemi avec tant de fureur , que la capitane est bientôt arrachée des mains du corsaire. On sait l'énorme perte des infidèles dans ce mémorable combat naval; on sait aussi que vingt mille esclaves chrétiens y trouvèrent leur liberté.
Un fait qui n'a aucune importance historique, mais qui ne laissa pas de produire une grande sensation à Malte, •ut lieu pendant que de Monte occupait encore le gouvernement de l'Ordre. Le célèbre couvent de Sixène, fondé dans le ressort du grand prieuré d'Aragon , par la reine Sanehe, et qui suivait la règle des hospitaliers de Saint- Jean, s'était soustrait, vers la fin du quinzième siècle, à l'autorité des grands maîtres, pour passer sous la juridiction immédiate du pape.
C'était pour Tordre de Saint-Jean une perte véritable, car la maison de Sixène possédait d'immenses richesses et recevait les filles les plus nobles de l'Espagne (*). En 1660, la grande
J>rieure de ce monastère décida les reigieuses à rentrer sous la discipline de Malte.
Magistère de la Cassièrt. De Monte mourut le 26 janvier 1572. La Cassière, vieillard énergique et courageux,
(*) Le costume de ces hospitalières était très-pittoresque. Il se composait d'une robe de drap érarlate et d'un manteau noir orné d'une croix blanche à huit pointes , placée du côté du cœur. A l'église, les sœurs portaient un rochet de toile extrêmement fine, et tenaient à la main un sceptre d'argent, en mémoire de la royale fondatrice de Téu> bliasement.
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mais extrêmement irascible, fut porté au pouvoir par la majorité des votes.
Son magistère est le plus otageux de tous ceux dont la longue série forme les annales de Tordre de Saint-Jean. Il eut à lutter contre la cour de Rome et le clergé de Malte , qui cherchaient à empiéter «ur les privilèges de la grande maîtrise. L'inquisiteur envoyé
{>ar le nape pour examiner et terminer e différend, envenima les choses à tel point , qu'une querelle violente s'éleva entre l'autorité séculière de Malte et le pouvoir ecclésiastique. Pour augmenter le nombre de ses partisans et affaiblir la domination du grand maître, l'inquisiteur décréta que tout Maltais qui voudrait se soustraire aux lois de l'Ordre recevrait un brevet d'indépendance appelé patente. En vertu de cette pièce, les patentais de l'inquisiteur étaient placés, eux et leur famille, sous la protection spéciale du saintsiége ; leurs procès civils et criminels étaient jugés en première instance à Malte par le tribunal de l'inquisiteur, et en dernier ressort à Rome par celui de la Rote. C'était enlever à l'Ordre ses sujets naturels , et établir en face de lui une puissance qui pouvait le tenir constamment en échec. L'évéque de Malte renchérit sur cette usurpation : il déclara que la simple tonsure donnée à un Maltais le rendait entièrement indépendant du grand mattre et du conseil. Cette catégorie était justiciable du tribunal particulier de l'évéque, et pouvait former appel soit devant le métropolitain de Païenne , soit a Rome. Tous étaient vêtus du costume ecclésiastique; de sorte , dit un historien , qu'il était devenu fort difficile de distinguer à Malte un prêtre d'un père de famille.
Ces moyens étaient judicieusement choisis. L'inquisiteur savait bien que les Maltais , impatients du joug des chevaliers, que la noblesse du pays, humiliée des exclusions auxquelles les grands maîtres la soumettaient (*),
(*) Nous avons dit dans le chapitre qui traite des mœurs de Pile de Malle que les nobles de la colonie n'étaient pas admis
saisiraient cette eeeasioh d'échapper à un protectorat despotique. Et c'est ce qui eut lieu en effet. Une foule d'indigènes demandèrent des patentes qu'on s'empressa de leur délivrer, et ils échappèrent ainsi au contrôle des fonctionnaires de la Religion.
Bientôt même ceux qui avaient ainsi ouvertement accepté la juridiction de l'évéque ou de l'inquisiteur, pous?
ses par les ambitieux dont ils n'étaient que les dociles instruments , maltraitaient les habitants restas fidèles au grand mattre. Il s'ensuivit des rixes sanglantes, et l'intervention de |a force armée devint nécessaire.
Des historiens assurent que le délégué du pape ne s'en tint pas à ces moyens d opposition; ils disent que trois de ses confidents, arrêtés dans une écbauffourée, avouèrent qu'ils voulaient attenter aux jours de la pas»
sière, et désignèrent parmi leurs complices plusieurs chevaliers italiens et espagnols. Ce fait était trop grave pour être affirmé sans preuves certaines ; or il ne nous semble pas suffisamment établi. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au moment de paraître devant le tribunal de l'Ordre, les accusés envahirent tumultueusement la salle des séances et insultèrent le grand majtre, sans respect pour son grand âge (*).
En définitive, l'affaire fut portée devant le tribunal du pape, qui tarda tellement à prononcer, que l'ardeur des séditieux eut le temps de se calmer :
alors la tranquillité se rétablit peu à peu, du moins en apparence.
Pendant que Malte était en proie à ces agitations intérieures, le bruit se répandit que le sultan Sélim se disposait à renouveler la tentative de Soliman* On savait, en effet, que d'immenses préparatifs d'expédition maritime se faisaient en Turquie, et comme les Ottomans avaient une revanche à pren-
dans l'Ordre, et qu'ils s'étaient enfin avisés, pour faire sortir leurs enfants de leur condition de paria , de foire accoucher leut* femmes en Sicile.
(*) La Cassière avait 70 ans sari de son
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dre sur les chevaliers, on supposait naturellement que la flotte du Grand Seigneur était destinée à recommencer le terrible drame de 1565. Le grand maître s'occupa aussitôt de mettre la Cité Valette et les faubourgs dans le meilleur état de défense. Son active sollicitude n'empêcha pas toutefois ses ennemis de dire hautement qu'il oubliait ses devoirs au point de compromettre les intérêts et l'existence même de l'Ordre. Heureusement on apprit,
3uelque temps après, que l'expédition es Turcs était dirigée contre Tunis.
L'esprit de révolte s'était propagé , même parmi les chevaliers; les prétextes ne manquaient pas aux mécontents pour faire éclater leur haine contre la Cassière ; ils saisirent le premier qui s'offrit à eux. Le grand maître, pour assurer à l'Ordre la continuation de l'appui que lui prétait le roi d'Espa-
Îme, avait nommé l'archiduc Wencesas , prince de la maison d'Autriche , aux grands prieurés de Castille et de Léon et au bailliage de Lora ( 1577 ;. Des chevaliers castillans reprochèrent à la Cassière de leur avoir causé un notable préjudice , en nommant i'archiduc aux charges et bénéfices qui appartenaient de droit à leur langue.
En principe, ils avaient raison; en fait, leur réclamation n'était qu'un
Ïnrétexte. Le pape .fit citer ces chevaiers devant lui, et les condamna à faire amende honorable aux pieds du grand maître, en plein conseil et un cierge à la main. Le châtiment était sévère ; la Cassière , au lieu d'adoucir ce qu'il avait de trop rigoureux, l'aggrava en adressant aux coupables un discours plein d'imprudentes récriminations.
Cependant de nouveaux délits venaient chaque jour mettre à l'épreuve la vigilance et la fermeté du grand maître. On cite, entre autres faits dignes d'être rappelés, un crime atroce qui, à cette époque, épouvanta la population de Malte. Six chevaliers portugais , masqués avec de fausses barbes , envahirent le domicile du chevalier Carera, leur compatriote, et l'assassinèrent. Malgré le déguisement
qui avait favorisé l'accomplissement de leur forfait, les meurtriers furent découverts et condamnés à être jetés dans la mer, enfermés dans un sac de cuir; la sentence fut impitoyablement exécutée.
L'humiliation infligée aux chevaliers castillans avait produit parmi leun compatriotes une irritation qui, adroitement exploitée par les ennemis du grand maître , devait bientôt faire explosion. Les chevaliers italiens et allemands se joignirent aux espagnols et finirent par entraîner dans le complot une partie des chevaliers français.
Parmi ces derniers, Mathurin Lescore de Romégas était particulièrement estimé pour sa bravoure et ses rares talents. Il passait pour le1 meilleur marin de l'époque; et si son caractère avait été à l abri de tout reproche, les premières puissances européennes auraient brigué l'honneur de l'avoir à la tête de leurs forces navales; mais à une grande intrépidité , à un courage indomptable, il joignait malheureusement une ambition effrénée et une cruauté qui se révélait par des actes de froide barbarie envers ses ennemis vaincus. C'est sur lui que les chevaliers espagnols jetèrent les yeux pour renverser le grand maître. Ils lui persuadèrent aisément que le pouvoir devenu vacant lui serait adjugé. Romégas, flatté de la proposition des Espagnols, et espérant se servir des conspirateurs pour l'exécution de ses projets personnels, tandis que luimême était leur aveugle instrument, accepta le dangereux honneur qu'où lui offrait. Le succès du complot paraissait assuré; l'Espagne, qui favorisait en secret les intentions de ses nationaux , avait envoyé dans le port de Malte trois galères siciliennes, sous le prétexte de protéger l'île contre les agressions des Barbaresques , mais dans le but réel d'appuyer la révolte des chevaliers coalisés.
Au jour fixé, les rebelles se réunissent en assemblée délibérante, 0* dressent un réquisitoire en règle contre la Cassière; ils lui reprochent de dissiper le patrimoine de l'Ordre, de
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négliger la défense de nie, de ne point pourvoir aux approvisionnements, de mener une conduite immorale, enûn d'entretenir de criminelles intelligences avec les ennemis de la chrétienté.
Ces absurdes calomnies n'avaient d'autre but que de forcer le grand maître à résigner ses" fonctions ; en effet , on le somme de se nommer d'abord un lieutenant, et c'est Romégas ou'on choisit pour remplir cet emploi. La délibération fut signée par le vicechancelier.
Cependant les menaces des mécontents n'ayant pas intimidé la Cassière, on s'assemble de nouveau et on décide
3ue le grand maître sera emprisonné ans la tour du fort Saint- Ange. Aussitôt les conjurés se rendent en foule au palais magistral , et se précipitent dans l'appartement où se trouvait la Cassière; celui-ci les reçoit avec intrépidité , et leur reproche vivement leur perfidie. Alors on l'enlève, on le place dans une chaise découverte , et on le mène, entouré de soldats, au château Saint- Ange. On dit que les chevaliers espagnols et leurs indignes complices poussèrent la cruauté jusqu'à insulter publiquement ce courageux vieillard pendant le trajet du palais à la prison.
Deux jours après ce scandaleux événement , Chabriant , général des galères , de retour d'une longue croisière , offrit au çrand maître de le délivrer et de lui rendre le pouvoir dont il avait été si brutalement dépouillé. Cette proposition fut généreusement repoussée par la Cassière, qui voulait en référer à l'autorité papale.
Le souverain pontife avait reçu à la fois les plaintes du grand maître et le
âiiisîtoire des conspirateurs ; la noue de ce qui se passait à Malte produisit parmi les chevaliers établis à Rome une vive sensation ; bientôt ils se divisèrent à l'exemple de leurs frères, et Panimosité devint parmi eux si violente , que le chevalier Rozio tua , un jour, le chevalier Guimarra, qui lui reprochait de prendre fait et cause pour fa Cassière. Le meurtrier put s'évader, et ne fut pas recherché.
Henri III, qui régnait alors en
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France, s'émut de ces querelles; il crut y voir un complot ourdi par la cour d'Espagne pour se rendre toutepuissante a Malte ; en conséquence , il ordonna à M. de Foix, son ambassadeur à Rome, de solliciter vivement du pape le châtiment des coupables ; il envoya en même temps à Malte le commandeur de Chaste , avec mission de menacer la Religion de la colère du roi de France. Le pape , aiguillonné par les instances de ['ambassadeur, chargea l'auditeur Visconti d'informer sur cette affaire.
La situation devenait grave ; le représentant de Henri III avait déclaré que son maître était prêt à envoyer des forces imposantes pour rétablir le grand maître dans la plénitude de ses fonctions. Les chevaliers français com-
§ lices de Romégas, effrayés de ces impositions, abandonnèrent la cause des Espagnols ; et ceux-ci , se voyant trahis , changèrent aussitôt de langage et d'attitude. Tous se rendirent auprès de la Cassière , sollicitèrent humblement le pardon de leurs fautes, et le supplièrent de rentrer dans le palais magistral. Mais le grand maître , outragé dans sa dignité d'homme et de souverain , avait résolu de se venger après s'être solennellement justifié ; il repoussa fièrement l'offre des chevaliers , et déclara qu'il ne sortirait de prison qu'après l'arrivée et sur l'ordre exprès du nonce du pape.
L'envoyé du pontife n'arriva à Malte que le 8 septembre 1581 , parce qu'il avait relâché en Sicile. Son premier soin fut de sonder les dispositions des chevaliers. La hauteur avec laquelle le grand maître avait reçu l'amende honorable des rebelles avait fait revivre, plus violente et plus implacable, l'irritation des chevaliers. Le nonce crut donc devoir temporiser. Il assembla un conseil pour donner à l'Ordre communication de ses pouvoirs ; à la surprise générale, Romégas s'empressa de déposer la lieutenance du magistère entre les mains de Visconti , en affirmant qu'il ne l'avait acceptée que pour le bien de l'Ordre, et pour ne pas faire injure à ceux qui la lui avaient conférée.
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Enfin le gonce se rendit au fort Saint-Ange, en ût sortir la Cassière, et le ramena dans le palais. Il lui apprit en même temps que le pape consentait à l'entendre, et il rengagea à partir pour Rome le plus tôt possible.
Le grand maître , le maréchal et ' trois cents chevaliers fidèles s'embarquèrent sur trois galères ; Romégas et ses complices , oui avaient reçu Tordre de venir se justifier au tribunafdusaintsiége, suivirent dans un quatrième vaisseau que la Cassière avait mis à leur disposition. Le nonce avait aussi jugé à propos de ne pas laisser les chevaliers espagnols à Malte pendant l'absence des autorités supérieures de la Religion et des chevaliers restés fidèles au grand maître. Pompéo-Colonna, qui commandait les troupes et les galères des langues d'Espagne , fut obligé de s'éloigner de l'ilc avec ses compatriotes. Dès ce moment , le procès put s'instruire sans qu'on eut à craindre de voir Malte fermée par les factieux au parti de la Cassière.
Le grand inaître fit son entrée à Rome le 20 octobre, dix jours après l'arrivée de Romégas. Le pape et le haut clergé lui firent une réception magnifique ; les canons du fort Saint- Ange le saluèrent à son passade, et le cardinal d'Est, qui devait être son bote, vint l'attendre, avec l'ambassadeur de France, sur l'escalier de son palais.
La conduite du grand maître ne fut ni examinée, ni jujçée; le pontife1 se borna à lui dire qu'il avait été indigné des calomnie^ répandues contre lui ; il le consola , lui donna de grands éloges et lui promit l'appui le plus efficace pour le maintenir désormais dans le poste éminent qu'il avait occupé jusque-là. Toutefois le pape savait à quoi s'en tenir sur les défauts du caractère de la Cassière ; dans un entretien particulier avec l'ambassadeur français, il dit que les fautes et les imprudences du grand maître lui étaient connues ; qu'il l'exhorterait à plus de bienveillance et de modération ; mais que Romégas n'en était pas moins coupable , et qu'y persévérait dans sa rébellion ,
puisque, depuis l'arrivée de Ja Cassière à Rome , 71 ne lui avait pas encore rendu ses devoirs.
M. de Foix négocia alors une entrevue entre Romégas et la Cassière; mais, au moment où le premier allait céder, il fut attaqué d'une fièvre continue, à laquelle il succomba le 4 novembre.
La mort du chef de la conspiration ébranla les récalcitrants ; ils se montrèrent plus traitables et consentirent à faire visite au grand maître. On raconte que le commandeur Sacquenville , ami intime de Romégas , s'étant approché de lui et s'étant contenté de lui demander sa main à baiser, le cardinal Montalte lui cria: «A genoux, chevalier rebelle ; sans la bonté de votre digne grand . maître , on vous aurait coupé la tête sur la place Navonne ! » Cette sortie était (fautant plus déplacée que les chevaliers , en se rendant chez la Cassière, faisaient acte de soumission ; il était de mauvaise politique d'accueillir aussi brutalement une démarche que la cour de Rome devait considérer comme le prélude d'une réconciliation entière.
La tranquillité était rétablie parmi les chevaliers , et la Cassière se préparait à retourner à Malte, lorsque la mort le frappa après une courte maladie (21 décembre 1581). On lui fit de magnifiques funérailles ; son corps fut porté en grande pompe à l'église baint- Louis , ou il resta déposé jusqu'à ce qu'on pût le transporter à Malte ; son coeur fut conserve dans une chapelle de cette église , et le pape fit poser sur son tombeau une épitaphe elosieusp.
Magistère de Verdoie. Le décès de la Cassière jeta le pape dans une grande perplexité. Les factieux allaient-ils lui donner pour successeur uu de leurs adhérents , ou fallait-il , pour éviter ce scandale, se risquer à nommer un grand maître, en vertu de l'espèce d'omnipotence que la papauté exerçait sur l'ordre de Malte? Le pontife aima mieux agir de ruse. Sous divers prétextes , H retint à Rome les chevaliers aui avaient accompagné Romégas. Penant ee temps, il envoyait à mite un
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bref qui autorisait l'Ordre à élire son souverain suivant la forme habituelle.
Les chevaliers qui se trouvaient dans l'île, et dont le plus grand nombre était veste dans 1 obéissance, se réunirent en assemblée générale; au moment où ils délibéraient sur les mérites de leurs candidats , le nonce déclara qu'il serait agréable au pape que leur choix tombât sur un des trois chevaliers français dont voici les noms : Pavisse, Chabrillant et Loubenx dp Verdale. Les électeurs , dont les intentions étaient loin d'être hostiles aux vues de la cour de Borne , s'empressèrent de nommer Verdale (1582).
L'élection terminée, le pape laissa partir les chevaliers espagnols, qui, en arrivant à Malte, trouvèrent, à leur grand désappointement, toutes choses terminées.
Du reste , le but excuse ici le moyen. En trichant au jeu , le pape avait voulu assurer l'élection d'un homme capable de veiller avec zèle et loyauté aux intérêts de l'ordre de Malte. Il réussit en faisant nommer Loubenx de Verdale, esprit sagace et bienveillant, parfaitement capable d'amener les chevaliers à une réconciliation. Le roi de France fut personnellement satisfait de ce choix qui le rassurait sur les intrigues de la cour de Madrid ; toutefois , il persista à demander le jugement et la réhabilitation de la Cassière. Le pape accéda à ce désir, et le tribunal spécial nommé par lui proclama l'innocence du grand maître défunt.
La sentence fut surtout remarquable , en ce qu'elle attribuait désormais à ta papauté le droit de juger et de déposer le grand maître de Malte (*).
Malgré l'affabilité de Verdale et la douceur de son caractère , l'harmonie ne se rétablit pas, parmi les chevaliers, aussi bien qu'on l'avait d'abord espéré. Les esprits étaient trop irrités pour pouvoir s'apaiser au premier signe du successeur de la Cassière. I<es Espagnols qui n'avaient pas pris part à
(*) Il y a lieu de s'étonner que les historiens n'aient pas mentionné cet arrêt dont l'importance est facile à comprendre.
l'élection , furieux de ce tour d'escamotage , quittèrent l'île de Malte. Quelque temps après , le châtiment sévère inûigé au général des galères Avogarde, et a Sacconay, maréchal de l'Ordre, augmenta le nombre des ennemis du grand maître. Las, enfin, de tous les déboires et de toutes les contrariétés auxquels il était en butte, Verdale se décida à aller chercher au-
Êrès du saint-père des consolations et ! repos auquel il aspirait vainement.
Le pape lui fit l'accueil le plus eni-
Sressé, et lui donna le chapeau de carinal , espérant que cette haute (fignrté inspirerait aux mécontents plus de respect pour le grand maître.
Verdale revint à Malte et y trouva l'Ordre toujours en proie à une vive agitation; après quelques efforts inutilement tentés pour rétablir (a paix et la fraternité , il retourna à Rome , où il mourut, accablé de chagrin, le 4 mai 1595.
Des malheurs de toute nature avaient marqué ce magistère : la peste avait, en 1592, fait invasion à Malte, et cruellement décimé la population de l'île.
N'oublions pas d'enregistrer la date d'un fait qui intéresse les bibliographes : c'est en 15Ç9 que Verdale confia à Jacques Bosio le soin de rédiger l'histoire de l'ordre de SaintrJean de Jérusalem, dont les matériaux avaient été recueillis par le commandeur Antoine Fossan. L'ouvrage de Bosio est ennuyeux et rappelle , par son caractère de partialité, la position dépendante de l'auteur à l'égard de l'Ordre dont il écrivait les annales ; néanmoins il est généralement exact , et renferme des faits que les autres historiens avaient négligés.
Magistère de Garzez. Cinq années d'un règne paisible rendirent a la Religion la force et la prospérité que lui avaient fait perdre ses querelles intestines. Garzez eut l'art de se faire aimer des chevaliers et du peuple ; il fut secondé dans l'exercice du pouvoir, et profita de cette disposition des esprits pour introduire dans l'administration des améliorations importantes. Entre
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autres travaux publics exécutés par ses ordres , il faut citer les fortifications du Goze et de son château , terminées durant la dernière année du seizième siècle.
Magistère d'Alophe de Vignacourt.
La période remplie par les règnes de la Cassière et de Loubenx de Verdale avait été nulle sous le rapport de la gloire militaire; Vignacourt, successeur de Garzez, voulut offrir aux chevaliers d'éclatantes compensations ; il comprit que, plus occupés à l'extérieur, les membres turbulents de l'Ordre n'exerceraient pas une funeste influence sur les affaires intérieures, et qu'il était, par cela même, nécessaire de dépenser dans les expéditions maritimes l'activité des chevaliers. Nous voyons, en effet , les galères maltaises s'emparer de plusieurs villes d'Afrique; attaquer avec succès l'île de Lango, voisine de l'ancienne résidence de la Religion ; assiéger et détruire la forteresse de Lajazzo; paraître hardiment devant Corinthe, et y jeter l'épouvante; enfin, enlever aux turcs Castel-Tornèze, place importante de la Morée. Tant de victoires successives réveillèrent l'animosité des musulmans contre les chevaliers; en 1615, soixante bâtiments turcs débarquèrent cinq mille hommes dans l'île de Malte; mais, battus par* les chrétiens, les soldats du Grand Seigneur furent obligés de regagner leurs vaisseaux et de lever l'ancre précipitamment. Ils n'emmenèrent pas un seul esclave, les habitants des campagnes ayant eu la précaution de se retirer dans les deux villes fortifiées, dès l'apparition de l'escadre ottomane.
Au milieu de ces occupations guerrières, la querelle de l'inquisiteur et de l'autorité séculière se ranima aussi violente que sous les magistères précédents. L'évéque de Malte joignit ses efforts à ceux de Vitelli , que le pape avait investi de l'autorité ecclésiastique; le prélat, secrètement soutenu par Clément VIII, se rendit à Rome pour combiner en toute sécurité son plan d'agression contre le grand maître ; il laissa à Malte , pour le remplacer pendant son absence, un grand
vicaire dont l'humeur turbulente devait occasionner de fâcheux éclats. L'imprudence de ce suppléant de l'évéque alla si loin , que déjeunes chevaliers de toutes langues , transportés de fureur, l'assaillirent dans le palais épiscopal pour le jeter à la mer. Vignacourt intervint à temps, et délivra le grand vicaire ; mais il fit instruire son procès , et l'envoya à Rome pour être jugé par le pape. Clément, irrité des cavalières façons d'agir du grand maître, le menaça de l'excommunication, et ordonna, en attendant, à l'inquisiteur d'informer sur cette affaire. Le conseil de l'Ordre fut réuni pour délibérer sur le parti à prendre; il fut résolu qu'on céderait pour éviter les foudres de l'Église, et pour rester en paix avec le saint-siége.
Un chapitre général, tenu en 1603, modifia les statuts de l'Ordre sur certains points de l'administration financière, et sur d'autres relatifs à des formalités de réception.
Nous avons dit , dans une autre partie de cette notice , que Vignacourt fit construire le bel aqueduc qui amène l'eau de la partie méridionale de ITe à la Cité Valette; c'est aussi à ce grand maître que l'on doit les premières fortifications régulières de la cale Saint- Paul, de Marsa-Scirocco , de Marsa- Scalla et de l'île du Cumin.
Alophe deVignacourt mourut, comme la Valette, dans une partie de chasse:
pendant une des plus chaudes journées du mois d'août 1622, il poursuivait un lièvre, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie. Peu de jours après il expira. On peut ranger son long magistère parmi les plus utiles et les plus glorieux de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Magistères de Fasconcellos et d'Antoine de Paule. Mendez Vasconcellos, cinquante -troisième grand maître , n'occupa le pouvoir que pendant six mois. A peine eut-il le temps de confirmer les ordonnances et les sages mesures de son prédécesseur. Il mourut le 16 mars 1623.
A ntoine de Paule inaugura sou règne par deux actes de sévérité terrible , niais légitime. Un novice portugais, nom-
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mé Jean Fonseca , coupable d'assassinat , eut la tête tranchée sur la place du palais; et le prieur de Capoue, convaincu d'avoir détourné du trésor une somme considérable, fut condamné à une réclusion perpétuelle.
L'histoire de Tordre de Malte n'a pas été écrite avec assez d'impartialité pour qu'on puisse savoir toute la vérité sur le caractère des grands maîtres. De Paule était-il , comme le prétendaient ses ennemis , de mœurs dissolues , et entaché de simonie? avait-il réellement acheté à beaux deniers comptant le titre de souverain ? (Test ce que nous ne pouvons vérifier. Quoi qu'il en soit, il fut obligé de se justifier au tribunal du saint-siéee. Le commandeur de Polastron , chargé de ses pouvoirs, plaida victorieusement sa cause. Mais il n'en avait pas fini avec l'autorité ecclésiastique. Urbain VIII, comme ses prédécesseurs , avait abusé de la faculté de nommer aux commanderies de la langue d'Italie (*). Les chevaliers de cette nation , irrités d'un usage qui portait atteinte à leurs privilèges et a leurs droits acquis , refusèrent de faire les courses maritimes qui leur étaient imposées , et se retirèrent dans leurs familles comme s'ils ne faisaient plus partie de l'Ordre. Le conseil, convoqué à cette occasion, envoya des ambassadeurs au pape, aux rois de France et d'Espagne , et à l'empereur d'Affemagne, pour faire entendre à ces souverains les doléances de la Religion.
Quoi qu'on pût dire ou faire, le pape persévéra dans sa ligne de conduite; il continua, en dépit des remontrances du grand maître , à donner les commanderies de la langue d'Italie à ses parents et à ses créatures ; il fit plus : il changea , par ordonnance , les formes de l'élection des grands maîtres , et s'attribua le droit de nommer le président des chapitres généraux. Une occasion se présenta
(*) On calculait que ce pape et ses deux devanciers f Paul V et Grégoire XIV, avaient distribué plus de vingt commanderies, sans compter d'autres charges lucratives.
de faire valoir cette dernière prétention. Un chapitre fut convoqué à Malte pour modifier les statuts ; Urbain voulut le faire présider par l'inquisiteur ; le grand mattre fit oV inutiles représentations; force fut de se résigner; mais, pour prévenir tout désordre et toute violence , on jugea à propos d'embarquer la jeunesse de l'Ordre , et de l'envoyer en course pendant toute la durée du chapitre. Il ne resta à Malte que les chevaliers dont l'âge et le caractère offraient des garanties certaines de tranquillité.
Ce chapitre général fut un des plus importants ; les discussions roulèrent sur les points fondamentaux de l'or-
§anisation intérieure , et l'on décréta es règlements qui modifièrent virtuellement les bases de ce qui avait existé jusqu'alors. Nous prendrons occasion de ce fait pour donner un aperçu des lois de l'ordre de Malte* Jusqu'à présent , nous avons pu nous en dispenser, parce que ces lois subissant à chaque règne de nouveaux changements , il aurait fallu tenir le lecteur sans cesse au courant de ces révolutions législatives , ce qui aurait infailliblement jeté de la confusion et une grande aridité dans cette notice; mais au point où nous sommes arrivé , cet inconvénient n'existe plus ; à partir du règne de de Paule , l'organisation de l'Ordre resta la même jusqu'à son extinction ; par conséquent , en traçant le tableau de ce qui fut conservé et de ce qui rut établi a cette époque, on est - certain de donner, sans anachronisme , une idée complète des institutions de Malte.
Tableau de F organisation de l'ordre de Malle (*). L'association de Saint-Jean de Jérusalem était à la fois religieuse, hospitalière, militaire, aristocratique, monarchique et républicaine : religieuse , car ses membres prononçaient les vœux de chasteté , d'obéissance et de
(*) Boisgelin donne à la fin de son premier volume un résumé des statuts delaReligion. C'est dans ce travail , dont nous avons vérifié l'exactitude, que nous puisons les éléments du précis qu'on va lire.
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pauvreté, et reconnaissaient le pape peur leur supérieur ; hospitalière, car elle avait des hôpitaux ouverts aux malades de tous les pays el desservis par les chevaliers; militaire, car deux classes de ses membres étaient toujours armées et en guerre habituelle avec les mahométans; aristocratique, car les chevaliers seuls partageaient avec le grand maître les pouvoirs législatif et exécutif; monarchique, car elle était gouvernée par un cher inamovible, investi des droits de souveraineté; républicaine, car les trois classes de l'Ordre nommaient un chef toujours choisi dans leur sein, et concouraient avec le grand maître à la confection et à l'exécution des lois.
L'Ordre était, comme on Ta vu, divisé en différentes nations ou langues.
Les Français, fondateurs de la confrérie , composèrent seuls les trois premières langues, c'est-à-dire celles de Provence, d'Auvergne et de France; les quatre autres furent les langues d'Italie , d'Aragon , d'Angleterre et d'Allemagne. Plus tard on ajouta à ces sept divisions la langue de Castille, et on substitua à celle d'Angleterre la langue anglo-bavaroise. Chaque langue possédait à Malle un palais particulier appelé auberge, où pouvaient manger* tous les religieux, chevaliers, frères servants, profès ou novices. Le chef de l'auberge était désigné sous le nom de pilier (*).
Les biens de l'Ordre exigeant un régime particulier dans leur gestion et le recouvrement de leurs revenus, on les partasea en prieurés , bailliages et comrnanderies. Chaque prieuré avait une caisse particulière ou l'on versait les produits des bénéfices qui en dépendaient; on établit d'autres caisses dans plusieurs villes, propres par leur situa* tiort à communiquer avec le siège de l'Ordre, et comme les caisses des prieurés y envoyaient leurs recettes , elles en prirent le nom , et ceux qui les ad-
(*) Il notis a paru indispensable pour rendre notre résumé aussi complet que possible, de rappeler ces détails, que nous avons donnés précédemment.
ministraient s'appelaient receveurs.
Les frères, considérés simplement comme religieux, étaientdi visés en trois classes, différant entre elles par la nais sance , le rang ou les fonctions. La première classe se composait des chevaliers de justice; la seconde, des chapelains et des prêtres d'obédience; la troisième , des frères servants.
Les chevaliers de justice étaient ceux qui, par l'ancienneté de leur nobles», avaient été jugés dignes d'être admis à faire profession. Les religieux chapelains étaient les frères attachés à l'église primatiale de Saint- Jean , où ils faisaient le service divin ; on tirait de ce corps des aumôniers, soit pour le grand hôpital de Malte, soit pour les vaisseaux et les galères de la Religion. Les prêtres d'obédience étaient des ecclésiastiques qui, sans être obligés d'aller jamais à Malte, recevaient l'habit religieux, faisaient les vœux solennels et étaient attachés au service particulier de quelque église de l'Ordre sous l'autorité d'un grand prieur ou duo commandeur. Quant aux frères servants d'armes, c'étaient des religieux qui, sans être ni prêtres ni chevaliers, servaient, à la guerre ou dans les infirmeries , sous les ordres des chevaliers, et faisaient comme eux quatre caravanes ou croisières de six moi s sur les galères de la Religion. Ils possédaient, ainsi que les chapelains, des commanderies dans les différentes langues.
Il y avait des frères servants de stage, appelés aussi danois : c'étaient ceux qu'on employait à différents services du couvent et de l'hôpital ; iU portaient des demi-croix. On les reri tait parmi les personnes qui avait bien mérité de l'Ordre dans des gi subalternes, tels que ceux de premi pilote et d'adjudant dans les troupes, Lorsqu'un individu se présentait^' être reçu dans l'ordre de Malte, dressait un procès-verbal relatant M titres écrits qui attestaient sa nobles! et la légitimité de sa naissance; il fi lait prouver que ses bisaïeul et bisaïeu1 étaient nobles de nom et d'armes. Dai la langue de France, on accordait M dispenses pour les mères, et l'on ni
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cevaït par faveur des chevaliers issus de familles de magistrats ou de financiers: mais on était très- rigoureux pour les huit quartiers de noblesse du côté du père.
Dans la langue d'Italie, on n'était obligé que de justifier de quatre quartiers ; mais il fallait deux cents ans de noblesse pour chacun de ces quartiers, savoir pour le père et la mère, l'aïeul paternel et l'aïeul maternel. Dans les républiques de Gênes et de Lucques, et dans les Ëtats du grand-duc, le négoce et la banque ne dérogeaient pas , comme dans les autres prieurés de la même langue et dans toutes les autres langues de l'Ordre; cependant l'exception s'étendait quelquefois aux Ëtats du pape.
Les langues d'Aragon et de Castille exigeaient la noblesse des guatre quartiers et la désignation des lieux dont les quatre ascendants du candidat étaient originaires. Des commissaires se transportaient dans les localités indiquées, et s'informaient avant tout si les quatre maisons ne descendaient pas de familles juives ou mahométanes, ce jui était un motif d'exclusion. Toutefois on se relâcha de cette rigueur , et on finit par recevoir dans les deux langues espagnoles, sur le simple témoignage de gentilshommes et sans demander ni titres ni contrats.
Dans la langue d'Allemagne, on exigeait seize quartiers de noblesse, prouvés par témoignages authentiques. On était si rigoureux, qu'on n'eût pas laissé passer un seul quartier qui aurait été entaché de roture. On n'admettait pas non plus , comme dans les autres langues, les enfants naturels des souverains. Il n'y avait pas de servants d'armes.
Mêmes preuves dans la langue anglobavaroise, mais on y admettait les bâtards des princes et les étrangers.
Les frères chapelains et les servants d'armes étaient tenus aussi à certaines preuves : il fallait qu'ils fussent issus de parents honnêtes gens , unis en légitime mariage, n'ayant jamais été en domesticité.
Quand le candidat réunissait toutes
les conditions voulues, il pouvait être reçu à trois époques différentes : r de majorité à seize ans , quoiqu'il lui fut permis de ne venir au couvent qu'à vingt ans , et même obtenait-on facî* lement des dispenses pour y aller plus tard; 2° il était admis comme page du çrand maître à douze ans; 8° enfin, il était reçu de minorité , c'est-à-dire au berceau. Le droit de passage de majorité était de cent vingt-cinq pistoles d'Espagne pour les chevaliers et les pages au grand maître ; de cent pistolespouries chapelains : de cent quinze pour les servants d'armes , et de trentetrois pour les donats. Le droit de passape de minorité était fixé à trois cent soixante pistoles pour les chevaliers, à deux cent quatre-vin*t-huit pouf les chapelains et servants d'armes.
Voici maintenant comment on procédait à la réception des frères. Ici nous laisserons parler le texte même des statuts de FOrdre; il règne dans toute cette partie un ton de simplicité et une précision qui dispensent de l'analyse.
« Ceux qui ont résolu de consacrer leur personne au service des malades et à la défense de la religion catholique , sous l'habit de notre Ordre, sont reçus à la profession en la manière suivante : ils doivent savoir qu'As vont se revêtir d'un nouvel homme e% se confesser humblement de tous leurs péchés , suivant l'usage de l'Église , et après avoir reçu l'absolution , se présenter eu habit séculier, sans ceinture, pour paraître libres dans le temps qu'ils vont se soumettre à un saint engagement, avec un cierge allumé qui représente la charité, entendre la messe et recevoir la sainte communion. Ils se présenteront ensuite avec respect à celui qui fera la cérémonie, pour lui demander d'être reçus en la compagnie des frères et en la sainte Religion de l'hôpital de Jérusalem; il leur fera un discours pour les confirmer dans leur pieux dessein....; il leur marquera les engagements de l'obéissance et la sévérité des règles qui ne leur permettront plus de se gouverner à leur volonté, qui tes
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obligeront d*y renoncer, pour ne suivre dorénavant que celle de leurs supérieurs.
« Il demandera ensuite à celui qui ▼eut faire profession, s'il est disposé à se soumettre à toutes ces obligations, s'il n'a point fait de vœux dans Quelque autre ordre, s'il a été marié, si son mariage a été consommé , s'il est débiteur de sommes considérables, s'il n'est point esclave; parce que s'il se trouvait, après ses vœux., qu'il eût fait quelqu'une de ces choses, ou qu'il fût dans cet état, on lui ôterait l'habit avec ignominie, comme à un trompeur, et on le rendrait à celui à qui il appartiendrait.
« S'il déclare qu'il n'est dans aucun de ces engagements, le frère qui Je recevra lui présentera le missel ouvert, sur lequel il mettra les deux mains, et après ces questions et ces réponses-, il fera sa profession en ces termes : Je fais vœu et promesse à Dieu toutpuissant et à la bienheureuse sainte Marie toujours vierge, mère de Dieu, et à saint Jean-Baptiste, de rendre dorénavant, moyennant ta grâce de Dieu, une vraie obéissance au supérieur qu'il lui plaira de me donner, et sera choisi par notre Religion, de vivre sans propriété et de garder la chasteté. Dès qu'il aura retiré ses mains de dessus le livre, le frère qui le reçoit lui dira : Nous vous reconnaissons pour serviteur de messieurs les pauvres malades , et consacré à la défense de l'Église catholique. Il répondra : Je me reconnais pour tel.
Il baisera le missel et l'autel sur lequel il le mettra ; puis il rapportera le missel au frère qui l'a reçu, en signe d'une véritable obéissance.
«Le frère qui le reçoit prendra ensuite le manteau, et lui montrant la croix blanche qui est dessus, lui dira : Croyez-vous, mon frère, que ce soit là le signe de la sainte croix à laquelle fut attaché et mourut Jésus- Christ tpour la rédemption de nos péchés?
Le nouveau reçu répondra : Oui, je le crois. Il ajoutera : C'est aussi le signe Ide notre Ordre que nous vous commandons de porter continuellement
sur vos habits. Ensuite de quoi, le nouveau reçu baisera le signe de la croix; celui qui le reçoit lui mettra le manteau sur les épaules, en sorte
Sue la croix paraisse sur son estomac u côté gauche, le baisera et lui dira: Prenez ce signe au nom de la trèssainte Trinité , de sainte Marie toujours vierge et de saint Jean-Baptiste, pour V augmentation de la foi, la défense du nom chrétien et le service des pauvres. Cest pour cela, mon frère, que nous vous mettons la croix de ce côté , afin que vous f aimiez de tout votre cœur; que votre main droite combatte pour sa défense et sa conservation. SU vous arrivait jamais, en combattant pour Jésus- Christ contre les ennemis de la foi, de leur tourner le dos, d'abandonner l 'étendard de la croix, et de prendre la fuite dans une aussi juste guerre , vous seriez dépouillé du signe trèshaut, suivant les statuts et les coutumes de l'Ordre, comme un prévaricateur du vœu que vous venez de faire, et retranché de notre corps comme un membre pourri et gangrené.
«Il lui attachera le manteau avec les cordons qu'il passera autour du cou, et lui dira : Recevez le joug du Seigneur, parce qu'il est léger, sous lequel vous trouverez le repos de votre àme; nous ne vous promettons que du pain et de l'eau et un habit modeste et de peu de prix; nous vous faisons part, à vos pères et à vos parents, des bonnes œuvres de notre Ordre et de nos frères, qui se font dans tout tunivers et qui se feront à lf avenir. Le profès répondra : Jmen, c'est-à-dire Mnsi soU4l. Celui qui Fa reçu et tous ceux qui s'y trouveront l'embrasseront et le baiseront en signe d'amitié, de paix et de dilection fraternelle. » La cérémonie se terminait par des prières de circonstance.
Les chevaliers une fois admis dans l'Ordre étaient justiciables des tribunaux particuliers établis par les statuts. Égard était le nom générique donné à ces tribunaux. Voici comment ils étaient composés : on choisissait
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hait frères, an de chaque langue; on leur en adjoignait un autre de quelaue langue que ce fût, pour être le chef ou président de Végard; ce dernier était nommé par le grand maître ou par le maréchal; les autres par les baillis.
La cour d'appel s'appelait renfort de l'égard; pour la former, on doublait le nombre des juges. On pouvait encore recourir au renfort du renfort, tribunal pour la composition duquel on triplait le nombre des frères, en laissant toujours le même président.
Enfin, si les parties ne s'en tenaient pas au jugement de ces trois égards, on les faisait comparaître devant Végard des baillis, composé de huit baillis conventuels ou de leurs lieutenants; c'était là la cour souveraine.
Les procès se vidaient sommairement, sans écriture de part ni d'autre ; les parties exposaient leurs raisons verbalement; s'il y avait des témoins, on les écoutait sans écrire leurs dépositions. Les adversaires une fois entendus, on les renvoyait, et les juges se réunissaient pour examiner les faits et les arguments des plaideurs. On leur présentait ensuite deux boîtes, l'une pour l'affirmative, l'autre pour la négative; ceux qui voulaient donner gain de cause au demandeur mettaient leur vote ou ballotte dans la première, les autres déposaient le leur dans la seconde. Puis on comptait les ballottes; celui qui en avait le plus grand nombre en sa faveur gagnait le procès ; le vicechancelier écrivait la sentence et la rendait publique.
Dans le dernier chapitre général, on établit un tribunal permanent, qui connaissait des causes criminelles susceptibles d'appel. I) était composé 1° d'un président nommé par le grand maître et pris parmi les baillis ou leurs lieutenants ; T d'un chevalier de chaque langue nommé pour deux ans par ses frères. Le jugement rendu était tenu secret et devait être présenté trois fois au grand maître ; s'il le confirmait, il était exécuté.
Dès qu'un frère avait commis un crime qui entraînait la privation de
l'habit, le grand maître ou son lieutenant présentait sa plainte à l'assemblée générale, qu'il faisait convoquer au son de la cloche; il exposait le fait imputé au prévenu, ou, s'il jugeait à propos de dissimuler la portée du crime, il pouvait se borner à aire que l'accusé avait fait tort à la Religion déplus d'un marc d'argent. Ceci se passait en présence de l'accusé, qui avait été conduit à la salle d'audience sous bonne et sûre garde. Végard était ensuite convoqué.
Si le prévenu avouait son crime, et qu'il en demandât pardon, les juges allaient par trois tois demander sa grâce au grand maître et à l'assemblée; si le souverain pardonnait, on n'allait pas plus loin ; sinon , Véaard reprenait sa tâche. Si l'accusé niait le fait qu'on lui imputait , on produisait des témoins et Ton recherchait toutes les preuves de sa culpabilité. S'il était convaincu, Végard prononçait la sentence qui le condamnait à être dépouillé de l'habit.
Le procureur du grand maître averti, les luges conduisaient encore le coupable devant le grand maître, et la sentence n'était lue et publiée que lorsque le souverain avait de nouveau refusé de faire grâce. Le condamné entendait la lecture de l'arrêta genoux. Le maître-écuyer lui adressait la formule suivante : « Puisque vous vous êtes rendu, par vos crimes et par vos désordres, indigne de porter à l'avenir le signe de la sainte eroix et l'habit de notre Ordre, que nous vous avions donné dans l'opinion que nous avions que vos mœurs étaient régulières , nous vous l'ôtons suivant nos statuts et nos coutumes , pour donner du courage aux bons, de la crainte aux méchants, et afin que vous serviez d'exemple ; nous vous séparons et vous chassons de la noble compagnie de nos frères; nousvous jetons dehors comme un membre pourri et gangrené. »
Après cette espèce d'imprécation, le maître-écuyer, sur l'ordre du grand maître ou de son lieutenant, ôtait l'habit à l'accusé de la manière suivante : au premier commandement, il mettait seulement la main sur le manteau du condamné; au second, il dé*
itt
nouait le cordon des manches du manteau à bec ou à pointe , et en jetait une partie sur le devant; au troisième, il dénouait le cordon qui attachait le manteau et le lui ôtait de dessus les épaules, en disant au patient : « De l'autorité du supérieur, je vous enlève les liens du joug du Seigneur, lequel est véritablement léger, et l'habit de notre Ordre, dont vous vous êtes rendu indigne. » Ensuite on le ramenait dans sa prison.
Quand l'accusé était absent et qu'il avait été condamné par contumace, on mettait un manteau au milieu de l'assemblée, et, au troisième commandement, le maître-écuyer l'emportait, pour simuler l'affront qu'on voulait infliger au coupable.
L'Ordre usait ordinairement d'indulgence envers les condamnés qui se repentaient sincèrement et persistaient à demander grâce. Dans ce cas, on rendait l'habit au frère qui en avait été dépouillé, et on lui adressait une allocution dans laquelle on lui rappelait sa faute, en lui enjoignant de se mieux conduire à l'avenir. La cérémonie terminée, il était de nouveau chevalier, et rentrait dans tous les droits et privilèges attachés à ce titre.
Disons maintenant quels étaient les principaux fonctionnaires de l'Ordre.
Le grand maître en était le chef; il avait le titre et les droits de souverain ; c'était le roi de la Religion. Voici de quelle manière il était élu :
Les funérailles du grand maître défunt une fois achevées suivant les coutumes de l'Ordre , on dressait une liste de tous ceux qui devaient prendre part à la prochaine élection. Cette liste était affichée à la porte de l'église Saint- Jean. En principe, pour jouir du droit de voter, il fallait être chevalier de justice, avoir au moins dix-huit ans et trois ans de résidence dans le couvent , avoir fait trois caravanes , et ne devoir au plus au commun trésor que la somme de dix écus. Les frères chapelains, quand ils étaient prêtres, ainsi que les frères servants d'armes , étaient admis à ooncourir à l'élection, maie leurs privilèges en matière de gou-
vernement n'allaient pas pins loin.
Le troisième jour après le décès du grand maître, on célébrait une messe de Saint-Esprit à Saint-Jean, et tout le couvent se réunissait dans cette église. Chaque langue se retirait dans une chapelle à part ; la nef était occupée par la langue d'où le lieutenant du grand maître avait été tiré. Trois électeurs par nation étaient désignés pour élire directement le souverain; cela faisait en tout vingt-quatre électeurs.
Cette espèce de conclave nommait ensuite le président de l'élection , et dès ce moment la charge provisoire de lieutenantdu magistère était supprimée de droit; puis ils élisaient ce qu'on appelait le triumvirat, c'est-à-dire, un chevalier, un prêtre chapelain et un frère servant, entre les mains desquels les vingt-quatre chevaliers remettaient l'élection. Cela fait, l'assemblée était dissoute. Le triumvirat s'adjoignait un quatrième électeur, et quand ce quatrième était élu, on en appelait un cinquième, et ainsi de suite jusqu'au nombre de treize, qui donnait avec les trois premiers le chiffre de seize électeurs (deux pour chaque langue). C'était cette nouvelle assemblée qui désignait le grand maître à la majorité simple des suffrages. Toutes ces ridicules formalités, qui avaient le grand inconvénient de fausser le principe électif, avaient été imaginées, disent les historiens, pour prévenir autant que possible les intrigues coupables, et pour contenter tous les membres de l'Ordre par l'idée qu'ils avaient pris part à l'élection du grand maître. Du reste, Boisgelin rappelle avec raison que la forme de l'élection des doges de Venise était bien plus compliquée.
Tous les nobles âgés de trente ans au moins s'assemblaient dans le palais de Saint-Marc. On mettait dans une unie autant de boules qu'il y avait de gentilshommes présents; trente de ces boules étaient dorées; ceux à qui le sort les donnait, en mettaient neuf également dorées parmi vingt-quatre blanches, et les neuf gentilshommes entre les mains de qui elles tombaient en élisaient quarante autres, tous de
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familles différentes, mais parmi lesquels il leur était permis de se comprendre eux-mêmes. Le sort réduisait les quarante à douze; ces douze en choisissaient vingt-cinq, lesquels se réduisaient à neuf, qui , à leur tour, en nommaient quarante-cinq; de ces derniers , il n'en restait que onze , et ceuxci en élisaient enfin quarante et un, oui étaient les véritables et derniers électeurs du doge; encore, s'ils n'étaient pas confirmés par le grand conseil, fallait-il procéder à une nouvelle nomination des quarante et un.
L'élection du grand maître terminée, le triumvirat se séparait des treize lu'il s'était adjoints, et, s'approchant le la balustrade de la tribune placée au-dessus de la grande porte, le chevaUer de l'électten demandait par trois fois aux frères réunis dans l'église s'ils étaient disposés à ratifier le choix du souverain. Lorsque toute l'assemblée avait répondu affirmativement, le nom du nouveau grand maître était proclamé. Si l'élu des chevaliers était présent, il allait se placer sous le dais; il prétait ensuite serment entre les mains * du prieur de l'église, et, après le Te Dettm chanté en action de grâces , il recevait l'obédience de tous les membres de l'Ordre; puis enfin il était porté en triomphe au palais.
L'élection du grand maître devait être ratifiée par le pape, mais c'était là une simple formalité : le saint-siége n'aurait pas voulu prendre l'initiative d'une guerre ouverte contre l'ordre de Malte, en refusant de souscrire au choix légitime et régulier des électeurs.
Le grand maître exerçait le pouvoir exécutif, avec des restrictions assez importantes. Il avait le droit de faire arrêter un chevalier, mais il ne pouvait le détenir pendant plus de vingt-quatre heures sans le mettre en jugement.
L'Ordre s'était aussi réservé certains privilèges relatifs aux précautions sanitaires et à la fabrication des monnaies. Le grand maître ne pouvait pas ordonner un armement un peu considérable d'habitants de l'île, 6ans en soumettre le projet au conseil de l'Ordre. Enfin, entre autres garanties
contre l'arbitraire du souverain , tout chevalier qui Jugeait ce que lui ordonnait le grand maître contraire aux statuts ou aux règlements avait le droit de désobéir, d'en appeler à \êgard* et de persister dans sa résistance jusqu'à ce que le tribunal eût prononcé. Ces restrictions, il est vrai, ne compensaient pas les attributions du chef de la Religion, ni l'influence qu'on lui avait abandonnée. Ainsi le grand maître n'avait que deux voix dans les chapitres généraux et les conseils; mais lui seul pouvait convoquer les premiers, et, dans les seconds, on ne pouvait délibérer que sur les propositions faites par lui ou par son lieutenant. La résolution prise par l'Ordre de supprimer les chapitres généraux (*) compléta la toute-puissance du grand maître; car dès lors il n'y eut que des conseils dans lesquels le souverain était toujours sûr d'avoir la majorité, à cause des grands-croix qu'il j faisait entrer. En outre, le grand maître pouvait distribuer une foule de places et de faveurs , moyen efficace de despotisme : il disposait d'une commanderie magistrale , et , tous les cinq ans , d'une commanderie d'ancienneté dans chaque prieuré; il pouvait ajouter aux revenus de ces bénéfices des pensions plus ou moins considérables; il conférait un grand nombre d'emplois lucratifs, soit dans l'île, soit auprès de sa personne (**); enfin les profits qu'il tirait
(*) On prit cette décision par suite de ee iui était arrivé lors du chapitre tenu *e«s le Paule : on a vu l'inquisiteur s'imposer comme président de l'assemblée.
(**)L'énumération de quelques-uns de ces emplois pourra donner une idée dit nombre immense de fonctions qui existaient dans l'ordre de Malte :
Le lieutenant du magitlêret Le maréchal dn palais.
Le Tice-chaacelier, primate par It frtad chancelier.
Le secrétaire da trésor.
Le cavalerizxe ou grand éeaVer.
Le recereur d« retera da grand Mitra.
Le maître d'bdtel.
Le procureur du grand maître M trftor.
Le chatnbritr major.
Le sous-auitre d'hôtel.
Le sons-cavalericse ou premier écnyer.
tu
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de sa place lui permettaient de se faire , par la corruption, des créatures dévouées. Ces revenus se divisaient en deux catégories : revenus de la principauté et revenus du magistère. Les premiers se composaient des douanes , qui rendaient environ cent mille écus maltais ou deux cent quarante mille francs; des assises, des gabelles, des titres du domaine, fermes, salines, maisons , jardins , lods et ventes, représentant une autre somme de deux cent quarante mille francs au moins; enfin des droits d'amirauté, à raison de dix pour cent sur toutes les prises; des amendes et confiscations, le tout formant une rente de sept cent vingt mille francs. Quant aux revenus du magistère proprement dit, voici en
Le fauconnier.
Le capitaine des garde*.
Trois auditeurs.
L'aumônier et quatre chapelains.
Quatre ehambriers.
Quatre secrétaires pour les langues latine , française , italienne et espagnole.
Le secrétaire ou intendant des biens de la principauté.
Le crèdencier.
Le garde-manger.
Le garde-robe.
Le conservateur conventuel.
Le prud'homme du conservateur.
Un castellan de la casteilanie.
Deux procureurs des prisonniers , pauvres, veuves et orphelins.
Le protecteur du monastère de Sainte-Ursule.
Deux prud'hommes ou contrôleurs de l'église.
Trois commissaires det mendiants.
Deux commissaires des aumônes
Deux commissaires des pauvres femmes malades.
Deux protecteurs des catéchumènes et néophytes.
Trois commissaires de ta rédemption.
L'infirmier.
Le prieur et le sous»prieur de l'infirmerie.
L'écrivain.
L'aumônier.
Le sous-maître écuyer.
Le portier de la Valette. ,
Le prud'homme de l'arsenal.
Le sacristain, le chancelier et le campannier de l'église Saint-Jean.
Les trois jnges d'appel , du oriminel et du civil.
Les gouverneurs du Goze, de Saint- Ange, de Saint-Elme, de Ricaxoli.du Bourg.de l'île la Sangle.
Le capitaine de la Valette.
Sept capitaines de casaux ou capitaines de la
Le capitaine du Bosquet.
Quatre ambassadeurs de la Religion
(Nous omettons une foule d'autres emplois i la nomination du grand commandeur ei des autres dignitaires de l'Ordre.)
quoi ils consistaient : 1* le trésor donnait au grand maître six mille écus ou quatorze mille quatre cents francs pour sa table, deux cents écus ou quatre cent quatre-vingts francs pour 1 entretien de son palais et de sa maison de campagneO ; 2° le grand maître retirait une annate de toutes les commanderies de grâce qu'il donnait tous les cinq ans dans chaque prieuré, et il avait encore dans ces prieurés la jouissance perpétuelle d'une commanderie appelée chambre magistrale. Il pouvait faire régir ces bénéfices en son nom ou les donner à des chevaliers de son choix; dans ce dernier cas, le grand maître, outre ses deux annates, pouvait encore exiger une rente. En somme, la totalité des revenus du chef de l'Ordre s'élevait, année commune, à plus de quatre cent cinquante mille écus ou un million quatre-vingt raille francs.
Voilà quels étaient les movens d'influence mis à la disposition des grands maîtres. Une seule ressource restait aux chevaliers pour faire contre-poids : c'était l'insurrection et l'application brutale du principe en vertu auquel le souverain était élu. Mais l'emploi de ces moyens produisait l'anarchie et de graves perturbations, tant le mélange des éléments hétérogènes qui entraient dans la constitution de cet Ordre était fécond en désordres et en catastrophes de toute espèce !
Le pouvoir législatif résidait dans les chapitres généraux. Dans les premiers temps, ces assemblées étaient convoquées tous les cinq ans, et quelquefois même tous les trois ans, quand il y avait nécessité; mais, dans la suite, elles n'eurent lieu que tous les dix ans, et plus d'un siècle et demi s'écoula entre les deux dernières (**) . Les grands
(*) Ces deux allocations étaient assurément fort modestes; mais elles étaient largement compensées par les autres revenus.
(**) L'avant- dernier chapitre général est celui dont nous avons parlé à propos du magistère de de Paule ; il tut tenu en c63 i, et le dernier eut lieu en 1776, sous le grand maître Rohan.
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maîtres et les papes , qui voyaient dans ces corps légiférants des adversaires, ou tout au moins de sévères contrôleurs de leur autorité, cherchèrent toujours à les annuler en les faisant tomber en désuétude.
Après une messe solennelle du Saint- Esprit, le grand maître entrait dans la salle où devait se tenir le chapitre général ; il s'asseyait sous un dais et sur un trône élevé de trois marches. Les capitulants , tous dignitaires de l'Ordre, se plaçaient, au nombre de cinquantequatre, des deux côtés du souverain. Chacun, à son tour, présentait une bourse contenant cinq pièces d'argent, en signe de parfait désintéressement; le maréchal de l'Ordre remettait le Vand étendard, et les hauts officiers se dépouillaient des marques de leurs dignités, qu'ils ne reprenaient qu'après une nouvelle et spéciale autorisation du chapitre.
Les huit langues nommaient chacune deux commissaires. C'étaient ces seize capitulants qui réglaient souverainement toutes les matières soumises à l'assemblée. Lorsque les quinze jours lixés pour la durée du chapitre ne suffisaient pas pour discuter toutes les Suestions, on en confiait l'examen à e nouveaux commissaires, dont la réunion prenait le nom de conseil des rétentions.
Outre ce conseil provisoire et temporaire, il y avait à Malte quatre conseils : le conseil ordinaire, le complet, le secret et le criminel.
Le conseil ordinaire était composé du grand maître, des baillis conventuels , de tous les grands-croix qui se trouvaient à Malte, et des procureurs des langues. On y décidait les questions relatives aux réceptions , aux pensions , aux commanderies et aux dignités de l'Ordre.
Le conseil complet ne différait du conseil ordinaire qu'en ce qu'on ajoutait, pour le former, deux anciens chevaliers de chaque langue, ayant au moins cinq ans de résidence au couvent. C'était à cette assemblée qu'on appelait des sentences du conseil ordinaire et du conseil criminel. Peu à peu , toute-
fois, l'usage s'établit de faire appel au tribunal du saint- siège.
Dans le conseil secret, on traitait les affaires d'État et les cas extraordinaires qui exigeaient une prompte décision. Quand il y avait a prononcer quelque peine grave contre un chevalier ou un religieux, c'était le conseil secret qui en délibérait.
On avait encore formé un autre conseil appelé communément la vénérable chambre du trésor, parce qu'il était comme le bureau général des finances de l'Ordre.
Les dignitaires de chaque langue y avaient des attributions spéciales, et jouissaient chacun dans leur sphère decertains droits particuliers.
Le grand commandeur de la langue de Provence était président obligé du commun trésor et de la chambre des comptes; il avait la surintendance des magasins , de l'arsenal et de l'artillerie ; il nommait les officiers, qu'il faisait ensuite agréer par le grand maître et le conseil ; il les prenait dans toutes les langues à son choix. Son autorité s'étendait ius^ue dans l'église Saint-Jean, dont plusieurs officiers étaient à sa nomination ; il avait le même droit à l'infirmerie; il nommait le petit commandeur qui assistait à la visite de l'hôpital.
Le grand maréchal d'Auvergne commandait militairement à tous les religieux, à l'exception des grands-croix et de leurs lieutenants, des chapelains et des gens attachés au palais du grand maître. Il confiait le grand étendard de la Religion au chevalier qu'il jugeait le plus digne de le porter. Il nommait le maître-ecuyer sur mer; il avait sous ses ordres le général des galères et même le grand amiral.
Le grand hospitalier de France dirigeait le grand hôpital. 11 présentait au conseil l'infirmier, qui devait toujours être chevalier de justice , le prieur de l'infirmerie et deux écrivains, toutes charges qui n'avaient que deux ans de durée. Les fonctions de grand trésorier étaient unies à la commanderie de Saint- Jean de Corbeil.
L'amiral de la langue d'Italie com-
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mandait* aux soldats et aux matelots en l'absence du maréchal. Il nommait le prud'homme et l'écrivain de l'arsenal. Lorsqu'il demandait le généralat des galères , le grand maître était obligé de le proposer au conseil, qui l'admettait ou le repoussait, selon qu'il le jugeait à propos.
Le drapier, ou grand conservateur de la langue d'Aragon, Catalogne et Navarre , exerçait une surveillance spé?
ciale sur la conservatorie et sur tout ce qui concernait l'habillement, les achats et fournitures pour les troupes et pour l'hôpital.
Le turcopolier de la langue d'Angle* terre (plus tard anglo-bavaroise) commandait la cavalerie et les gardescôtes.
Le grand bailli de l'Ordre , chef de la langue d'Allemagne, étendait sa juridiction sur les fortifications de la Cité Notable et sur le château du Goze.
Le grand chancelier, premier fonctionnaire de la langue de Castille, Léon et Portugal , présentait le vice-chancelier au conseil. Il devait assister à l'expédition des bulles scellées du sceau ordinaire, et devaitsigner les originaux. Un article des statuts l'obligeait de savoir lire, ce qui prouve que l'instruction était chose rare parmi les chevaliers.
Il y avait dans l'Ordre trois sortes de baillis : les conventuels, les capitutaires et les baillis de grâce ou ad honores.
Les conventuels étaient ainsi nommés parce qu'ils devaient résider dans les couvents. Ils étaient choisis par les langues dont ils étaient les chefs ou les piliers. Il n'y en avait qu'un attaché à chaque langue. Ils étaient considérés comme les premiers chevaliers après le
grand maître. Indépendamment de ces ignitaires attachés à chaque langue, on en avait admis deux autres , l'éveque de Malte et le prieur de l'église Saint- Jean ; c'était une faveur exceptionnelle, car, en principe, les chapelains étaient exclus des emplois éminents de l'Ordre.
De ces huit baillis conventuels, quatre au moins devaient toujours résider dans le couvent. Aucun d'eux ne pouvait s'absenter sans la permission du
conseil complet; penaaatkuv absence,
ils étaient supplées par des lieutenants nommés par les frères des langues privées de leurs chefs.
Les baillis capitulai res étaient tenus d'assister aux chapitres généraux , ou de s'y foire représenter par procuration. Ils n'étaient pas obligés de résider dans le couvent.
Les baillis de grâce , ou ad honores, étaient ceux qu'a défaut des chap très généraux , le grand maître et le conseil nommaient d'après une bulle du pape.
Avant que les dignités conventuelles et capitufaires eussent été partagées entre les langues , les chapitres généraux , sans distinction de nation , en disposaient en faveur des membres les plus honorables de l'Ordre. Mais , depuis l'année 1466, elles devinrent le privilège de chaque langue en particulier; les pilier s ? ou baillis conventuels, étaient en droit de demander les premières dignités qui venaient à vaquer.
Nous compléterons ce résumé succinct de l'organisation de l'Ordre , ea donnant la définition de quelques termes particuliers en usage à Malte, et que nous n'avons pas encore eu l'occasion d'expliquer.
Le couvent était le lieu où se trouvaient le grand maître ou son lieutenant, l'église, l'infirmerie , les auberges on les huit langues.
Les bailliages étaient les commafideries ou propriétés de l'Ordre.
On appelait responsions les impôts auxquels étaient soumises les commanderies et les dignités de l'Ordre en général.
On entendait par mortuaire tout le revenu d'une commanderie , perçu depuis la mort du commandeur jusqu'au 1er mai suivant. Le vacant signifiait les produits de la commanderie pendant une année entière , après l'expiration du mortuaire!
Les dépouilles étaient le produit des effets quelconques appartenant aux profès lors de leur décès, à l'exception du quint ou cinquième , dont ils pou* vaient disposer avec l'autorisation du grand maître.
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Le ekevissement était la première comroanderie qu'on obtenait par droit d'ancienneté.
Jjt% fiarnavds étaient les novices,' c'est-à-dire, ceux qui étaient entrés les derniers dans l'Ordre.
Caravane était synonyme de course maritime ou de croisière.
Nous ne pousserons pas pins loin notre analyse ; ce que nous avons dit suffira, nous l'espérons, pour faire connaître les bases générales de la constitution de l'ordre de Malte. Tous ces statuts, tous ces règlements furent, par ordre du chapitre tenu sous de Pau le , réunis en un seul volume , et c'est ainsi qu'ils sont arrivés jusqu'à nous.
De Paule mourut le 7 juin 1636; les dernières années de son magistère avaient été remplies par des expéditions glorieuses, et par des combats dans lesquels la valeur des chevaliers ne se démentit pas.
Magistère de Laqcaris. Lascaris était issu des comtes de Vintimille , et descendait , dit-on , des empereurs de Coustantinople. A l'époque où il succéda à Antoine de Paule, la France était en guerre avec l'Espaçne, et Tordre de Malte se trouvait dans un conflit dont les anciennes animosités de nation à nation augmentaient encore les difficultés. Les chevaliers des langues de France prenaient leur revanche sur les Espagnols , dont la suprématie s'était fait sentir pendant une longue période de troubles intérieurs.
Les premiers étaient- ils secrètement conseillés par les envoyés de leur souverain ? Cela est probable, quoique les historiens ne paraissent pas s'en être doutés. Quoi qu'il en soit , les chevaliers français osèrent, à différentes reprises , assaillir et capturer des galères siciliennes. Le roi d'Espagne, outré de ces actes de violence, voulut user de représailles. Deux vaisseaux de la Religion essuyèrent , à Syracuse , le feu des canons de la citadelle. Le grand maître crut couper court à cet oubli des règles de l'Ordre, en rappelant aux chevaliers qu'il leur était défendu de prendre les armes contre les princes
de la chrétienté; mais l'ardeur des Français brava les menaces de Lascaris et du roi d'Espagne. On vit le chevalier de la Carte, qui commandait un bâtiment français, soutenir un combat acharné dans les eaux mêmes de Malte , et se présenter hardiment dans le port de Marsa-Scirocco, où, du reste, il ne fit que paraître, car l'aspect des batteries de la côte, qui se disposaient à faire feu sur son vaisseau, l'en éloigna au plus vite.
Ce qu 'il y a de singulier, c'est que la cour de France se plaignit au grand maître de sa rigueur envers ses nationaux. Ses instances furent même si vives, et elle sut si bien plaider sa cause auprès des autres souverains d'Europe , que l'Espagne , effrayée du concert de reproches dont elle était l'objet, désavoua les coups de canon du gouverneur de Syracuse , et s'excusa très-humblement de la sévérité de ses instructions. Il est vrai que Lascaris oublia lui-même la neutralité que l'Ordre devait garder en pareille circonstance; car il fit fermer tous les ports de Malte aux navires français.
Cette mesure était une violation du principe de non-intervention , principe oui constituait l'indépendance même de l'Ordre, car il lui assurait, en tout temps , la bienveillance et l'appui des puissances chrétiennes. La France, fort mécontente d'une semblable prohibition, oublia qu'elle avait pour cause Î première la désobéissance des chevaiers français aux règles de la Religion. Elle se disposa à riposter ; sur ces entrefaites, elle apprit que sa flotte, après avoir été battue par la tempête dans le canal de Malte , avait essuyé le feu des batteries de la Valette. La colère du roi ne connut plus de bornes. Pour premier acte de représailles, il ordonna que tous les biens que la Religion possédait dans le royaume fussent réunis aux domaines de l'État. C'était détruire d'un seul coup les plus précieuses ressources du trésor maltais.
Le grand maître, effrayé, fit amende honorable. Le bailli de Souvré fut chargé d'aller rappeler à la cour de France les engagements de l'Ordre en-
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vers l'Espagne et la Sicile, engagements auxquels Lascaris avait donné une trop grande extension. L'intrigue I se mêlant aux négociations , l'affaire ; fut bientôt arrangée , et le roi se contenta de recommander aux canonniers de Malte de ne plus tirer aussi juste (*). \ Ces différends, qui s'étaient termk I nés par une plaisanterie , avaient eu pour Malte oe désastreuses conséquences. La Sicile ayant fermé à l'Ordre ses ports et ses greniers, les approvisionnements n'avaient pu se faire , et une horrible famine avait désolé la population. Il va sans dire qu'en pareil cas les indigènes étaient les plus maltraités; leurs besoins n'étaient satisfaits qu'après ceux de leurs maîtres.
Un historien , chevalier de Malte , prétend que ce qui fut le plus sensible à l'Ordre , ce fut la défense faite par le vice-roi de laisser acheter du biscuit en Sicile pour les bâtiments de guerre de la Religion. Cette observation trahit bien l'égoïsme des chevaliers , et leur dureté pour ceux qu'ils appelaient leurs siyets.
L'argent avait aussi manqué à Malte.
Pour y suppléer , le grand maître avait frappe une nouvelle monnaie avec laquelle on avait pu payer les ouvriers qu'on faisait travailler sans relâche aux fortifications de la Valette (**).
Dire qu'il y avait eu disette d'argent et de subsistances, c'est dire que la piraterie avait pris à Malte une activité inaccoutumée. On a vu , en effet , que les chevaliers avaient un moyen fort simple de trouver de For et des vivres quand ils en manquaient : c'était d'attaquer et de piller les bâtiments turcs ou barbaresques. Aussi, après avoir parlé famine, sommes-nous obligés de parler combats.
(*) Le premier boulet parti des batteries de l'île avait coupé en deux le bâton qui soutenait le pavillon français.
(**) C'était l'ingénieur Florian qui dirigeait ces travaux. Lascaris le récompensa de son zèle et de ses services en le créant chevalier. On se rappelle qu'un faubourg de la Cité Valette et toute une enceinte de fortifications, du côté de la campagne, portent le nom de cet habile ingénieur.
Voici d'abord le commandeur Charolt , général des galères , qui attaque un nombreux convoi de vaisseaux tnpolitains, escorté par trois galères.
Cette flottille était commandée par un Marseillais surnommé la Bécasse, qui avait longtemps servi sur les vaisseaux de l'Ordre, et dont la femme et les enfants étaient encore à Malte. Pris par les Barbaresques, il s'était fait musulman , avait échangé son grotesque sobriquet contre le nom plus harmonieux d'Ibrahim-Raïs, et était parvenu au grade d'amiral des forces maritimes de Tripoli. Le sort favorisa les calères maltaises. Tout le convoi tomba au pouvoir des chevaliers , qui ramenèrent triomphalement leur riche proie dans les ports de la Cité Valette. Châteauneuf , capitaine d'un des vaisseaux victorieux, put se donner le plaisir de rappeler à l'amiral la Bécasse , devenu son prisonnier, qu'avant de commander une escadre, il avait été son pilote. Le chevalier de Boisgelin , dans son ouvrage , rappelle comptai samment que , dans Je combat , les vainqueurs firent trois cent douze «claves.
Voici ensuite le prince de Hesse- Darmstadt , autre général des galères, qui enlève six vaisseaux tunisiens dans Je port même de la âoulette. Cette téméraire expédition enhardit les chevaliers, qui bientôt furent presque embarrassés de leurs esclaves et de leurs richesses.
En 1644, une nouvelle victoire navale faillit avoir des conséquences funestes. Trois galères prirent un gros bâtiment turc, sur lequel se trouvait une femme du harem impérial , chargée de conduire à la Mecque un enfant qu'on disait fils du sultan Ibrahim (*). Le Grand Seigneur, à la nouvelle de la capture de son navire, qui était chargé de richesses , envoya au chef de l'Ordre un héraut d'armes (tchaouch) pour lui déclarer la guerre (1645).
L'arrivée du messager turc mit en
(*) Cet enfant entra plus tard dans Tordre de Saint-Dominique, où il ne cessa de porter le singulier nom de Père Othman.
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émoi le coûtant de Malte. Aussitôt le grand maître songea à mettre la capitale en état de faire une longue et vigoureuse résistance. Il se hâta d'instruire les commanderies d'Europe et les princes de la chrétienté du danger qui menaçait la Religion.
Cet appel ne fut pas inutile. Plusieurs seigneurs firent de nombreuses levées d'hommes, et les offrirent à l'Ordre.
On cite surtout le comte d'Arpajon , qui fit prendre les armes à tous ses vassaux, leva deux mille soldats à ses dépens , chargea plusieurs navires d'approvisionnements de guerre et de bouche , et se rendit lui-même auprès du grand maître à la tête de sa troupe, suivi de ses parents et de ses amis.
Cet élan chevaleresque eut lieu en pure perte. Le sultan , intimidé peutêtre par les démonstrations de la chrétienté , renonça à son projet et laissa les canonniers de Malte se morfondre dans leurs batteries. Il tourna ses vues sur Candie, dont il assiégea la capitale. Toutefois, le comte d'Arpajon n'eut pas à regretter de s'être mis en frais : le grand maître , avec l'autorisation du conseil , lui donna la permission de porter la croix de l'Ordre ; et concéda aux chefs et aux aînés de cette maison le droit de porter la croix de Malte dans leurs armes. A cette époque , le titre de chevalier de Malte était ambitionné par toute l'aristocratie européenne.
L'île de Candie appartenait à Venise lorsque le Grand Seigneur vint l'attaquer avec une flotte et une armée nombreuses. La république ne pouvait guère compter sur l'assistance des chevaliers de Malte , dont elle avait à plusieurs reprises , et sous différents prétextes , séquestré les biens et contrarié les expéditions dans la mer Adriatique.
Néanmoins, et malgré la légitimité de leurs griefs, les membres de 1 Ordre , ne se souvenant que de leur serment de défendre en toute occasion les chrétiens contre les infidèles , arrivèrent , avec leurs galères, devant la Canée.
Ils ne tardèrent pas à signaler leur dévouement et leur bravoure. Les Turcs s'étaient emparés d'une demi-
lune , d'où il importait de les déloger;
le commandeur Balbiano s'offrit pour cette périlleuse tentative. A la téta de trente chevaliers et de cent soldats de lacapitane, commandés par de Sales (*), il attaque, pendant la nuit, le bastion occupé par l'ennemi. La petite troupe escalade en silence le parapet , surprend les musulmans endormis, frappe tout ce qui s'offre à ses coups , et chasse de la demi-lune ceux de ses adversaires qui n'ont pas trouvé la mort dans le premier moment. Le lendemain, le pacha qui dirigeait les opérations du siège voulut venger cet affront. Pour favoriser son attaque , il fit mettre le feu à une mine pratiquée sous le bastion.
L'explosion fit sauter plusieurs chevaliers, parmi lesquels de Sales, qui fut presque enseveli sous un monceau de décombres ; cependant la petite garnison fit si bonne 'contenance, que les Turcs n'osèrent tenter l'assaut, et s'éloignèrent honteusement.
Nous n'avons pas voulu passer sous silence la généreuse coopération de l'Ordre dans l'affaire de Candie, parce que cette circonstance est une des plus glorieuses pour les chevaliers. Il sera, dans tous les temps, honorable d'oublier une injure et de servir avee un noble désintéressement ceux qui ont cherché à vous nuire; mais cette manière de comprendre le précepte de l'Évangile qui ordonne de tendre la ioue à Ta main qui vous a frappé, était bien plus disne d'éloges à une époque où le règne de la force brutale justifiait toute idée de vengeance.
L'Ordre fit plus encore; il prêta un secours efficace aux Vénitiens dans leurs luttes maritimes avec les Turcs.
Deux fois les eaux des Dardanelles forent rougies du sang des chevaliers, versé au profit de la république marchande.
Les empiétements successifs de Pautorité ecclésiastique sur les droits souverains de l'Ordre avaient déjà occasionné, comme on l'a vu, de déplorables contestations, et brisé les
(*) Neveu de Vévèque cantaisé sous le nom de saint François de Sales.
9e livraison. (Malte ht me Gozf.)
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liens de la domination du grand martre sur les Maltais, A partir de l'époque ou l'évéque et l'inquisiteur avaient consacré leur usurpation par l'établissement d'une espèce de gouvernement exceptionnel, tous les grands maîtres qui se succédèrent eurent à lutter contre les prétentions des deux prélats. Lascaris eut sa part de ces tribulations: l'évéque, pour soustraire complètement la population indigène à la juridiction de l'Ordre, donnait la tonsure à tous les jeunes garçons de l'île qui se présentaient; ainsi enrôlés sous la bannière ecclésiastique, ces jeunes gens échappaient à l'espèce de conscription à laquelle les habitants étaient soumis. Xe grand maître se plaignit amèrement au pape et au roi d'Espagne de cette extension exorbitante d'un pouvoir déjà vicieux dans son principe, puisqu'il dérivait d'une usurpation. La cause de l'Ordre était trop juste pour que les souverains pris pour arbitres pussent décemment prononcer en faveur de l'évéque. Les cours de Rome et de Madrid furent donc obligées d'intervenir et de réprimer les écarts des deux chefs ecclésiastiques de Malte. Mais Urbain VIII avait donné d'une main pour reprendre de l'autre; entre autres violations des statuts de l'Ordre, il accorda aux commandeurs la permission de tester* Cette mesure devait avoir pour effet certain de ruiner le trésor de Malte, et l'on ne comprend guère l'intérêt que le saint-siége avait à diminuer les ressources d'une association si utile à la chrétienté.
D'après ce fait, on est en droit de s'étonner du sans -façon avec lequel le souverain pontife réclamait à I occasion les bons offices des chevaliers.
Ainsi, il ne se fit pas scrupule de demander l'appui des galères de la Religion pour triompher de la résistance des souverains d'Italie, coalisés pour l'empêcher d'envahir le duché de Parme; cette demande était d'autant
Slus étrange, qu'elle avait pour objet i plus éclatante infraction des principes fondamentaux de l'ordre de Malte.
Lascaris céda, et les princes italiens
comptèrent au nombre de lenn < mis ces mêmes hommes qui avaient fait serment de ne jamais tirer Pépée contre aucune puissance chrétienne.
Ce fut là une faute grave de la part de l'Ordre, car son indépendance reposait uniquement sur sa constante neutralité , et il courait le risgue d'être abandonné de ceux dont A avait le plus besoin. Les souverains coalisés osant d'un moyen fort simple de punir la Religion de son manque de foi, mirant immédiatement le séquestre sur tous les biens qu'elle possédait dans leurs États. Le grand maître ne voulut pas soutenir le défi jusqu'au bout, et fit des excuses; il prétendit avoir eu la main forcée par le pape, mais il affirma que les commandants des galères avaient reçu secrètement l'ordre de ne
Eas prendre part aux hostilités. Ce lux-fuyant suffit heureusement pour apaiser la colère des adversaires du pontife. Les désagréments que le grand maître s'était attirés par son excessive condescendance, le mirent en garde contre les exigences d'Urbain VIII. Ce dernier lui ayant, quelque temps après , demandé la grand'croix pour un renégat arabe, fils du sultan de Tunis, Lascaris refusa formellement de conférer une des premières dignités de l'Ordre à un musulman dont la conversion et At peutêtre fort peu sincère. Il nous semble qu'il eût mieux valu montrer ce puritanisme dans l'affaire des princes italiens.
Du reste, quelques années avant ces démêlés avec le saint-siége , le grand maître avait donné une preuve non équivoque de la faiblesse de son caractère : quelques chevaliers , récemment sortis des pages , se permirent , en temps de carnaval , de se déguiser en jésuites. Cette mascarade, fort singulière à Malte, fit scandale dans la ville; les jésuites établis à la Cité Valette s'en plaignirent énergiquement , et Lascaris fit arrêter quelques-uns des coupables. Leurs complices se portèrent aussitôt à la prison, enfoncèrent la porte, délivrèrent leurs camarades, envahirent ensuite le séminaire, dont ils
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jetèrent tous les meubles par les fenêtres. Jusque-là il n'y avait eu que des actes de violence commis par des jeunes gens contre des religieux qu'ils devaient respecter; mais ils allèrent plus loin : ils exigèrent l'expulsion des jésuites , et Lascaris y consentit. Onze des membres du collège furent embarqués sur-le-champ , et ceux qui restèrent à Malte furent obligés de se cacher. La conduite du grand maître dans cette circonstance est éminemment blâmable ; son devoir était (Je résister aux volontés insolentes des chevaliers qui, en leur qualité de serviteurs de rÉglise catholique, étaient inexcusables d'avoir insulté et poursuivi jusque dans leur ^retraite les membres d'une congrégation religieuse. Il n'était pas permis à des chevaliers de Malte d'être si philosophes.
Un fait singulier eut lieu durant les dernières années du magistère de Lascaris. L'Ordre fit l'acquisition de l'Ile Saint-Christophe, voisine de l'Amérique. Ce fut le chevalier de Poincy, gouverneur de cette colonie pour le compte Pune compagnie de marchands, qui proposa au grand maître de l'acheter.
Nous ne savons quel avantage le conseil trouva à la possession d un point maritime aussi lointain ; quoi <ju il en soit , la proposition fut acceptée avec empressement, et M. de Vouvré, ambassadeur de la Religion à Paris , fut chargé de négocier la cession avec le roi de France, patron et protecteur de la colonie. Saint-Christophe fut vendue à l'Ordre pour la somme de cent vingt mille livres tournois, et avec la condition que les acquéreurs se chargeraient des dettes des négociants propriétaires de l'île envers les habitants. On comprit dans le marché les petites îles voisines , telles que Saint-Barthélemi , Saint-Martin et Sainte-Croix. Il fut même question d'un contrat semblable pour la Martinique et la Guadeloupe.
En inspirant au grand maître l'idée de cette étrange acquisition, le chevalier de Poincy avait fait acte de roué ; on ne tarda pas , en effet , à s'aperce- I voir que ce gouverneur avait contracté
iïi
d'énormes obligations pécuniaires envers les colons : aussi s empressa-VO^ à sa mort , d'abandonner une possession aussi onéreuse ( 1653 ). L'Ordre la vendit a une nouvelle compagnie de marchands français, qui s'y établit en 1665. Ce fut tout profit pour la co-' lonie qui, entré les, mains Intelligente* des commerçants , atteignit un degrg de prospérité dont assurément le* chevaliers de Malte ne l'auraient toi mais dotée.
Tous ces faits, à partir de la coupable concession de Lascaris au pape, prouvent que ce grand maître . malgré certaines qualités louables , n avait ni la fermeté, ni la rectitude de jugement nécessaires dans l'exercice de l'autorité souveraine; cependant, dans certaines occasions importantes, il ne laissa pas de déployer une louable énergie. Nous en citerons une entre autres : on apprit, un jour, à Malte, que cinq galères de la Religion avaient été menacées d'être coulées à fond dans le port de Gênes; il paraît que ces bâtiments s'étaient contentés de saluer la ville et la capitane du roi d'Espagne, et avaient refusé d'adresser la même politesse aux galères de Gênes.
Le gouverneur avait contraint les che:
valiers de céder, sous peine d'être foudroyés par les batteries de la place. A la nouvelle de l'insulte faite à l'Ordre, le grand maître déclara qu'aucun Génois ne serait admis dans fa Religion avant que la petite république eût donné toutes les satisfactions désirables. Gênes eut beau négocier et solliciter, elle fut obligée de demander grâce.
Lascaris mourut le 14 août 1657, après up long magistère qui, malgré des fautes nombreuses, n'avait pas été sans gloire et sans utilité pour l'ordre de Malte.
Dans les dernières années de son existence , ce grand maître avait fait construire le fort Sainte-Agathe des?
tiné à défendre l'anse de la ftfelleha; dès ce moment , 111e fut à l'abri d'un coup de main des BarbaresqUes dan* sa partie nord-ouest.
Magistères de RediA et de Ckr-
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mont. Les chevaliers avaient jeté les yeux sur le bailli de Redin, vice-roi de Sicile, pour remplacer LasCaris; mais ce choix était contraire aux vues du pape, qui chercha, en conséquence, à le prévenir. L'inquisiteur déclara que Sa Sainteté s'opposait formellement à la nomination du bailli, pour raisons de simonie et d'Indignité. En même temps, il mit en œuvre tous les moyens dont il disposait, pour faire avorter l'élection du candidat des chevaliers.
Ces efforts furent inutiles. Les adversaires de l'inquisiteur acceptèrent sa résistance comme un défi ; ils se piquèrent d'honneur, et Redin fut proclamé grand maître. Irrité de sa défaite, le représentant du pontife protesta énergiquement contre l'élection ; il espérait que le saint-siége partagerait son ressentiment et s'empresserait de le ven- §er; mais la politique dicta à la cour e Rome une conduite toute différente. Le pape, réfléchissant au danger d'entrer en hostilité avec un délégué du roi d'Espagne, approuva officiellement la nomination de Redin. Pour comble d'humiliation, l'inquisiteur fut obligé de porter lui-même le bref du pape au grand maître, et d'annoncer au conseil réuni que l'ancien vice-roi était reconnu comme prince légitime de Malte.
Redin s'empressa de mettre les côtes de l'île encore mieux à l'abri des descentes nocturnes des corsaires. Il fit construire, de distance en distance, le long du littoral , des tours garnies de pièces d'artillerie; les paysans des campagnes voisines y venaient monter la garde.
Au moment où il se disposait à exécuter d'autres projets d'utilité publique, Redin fut frappé par la mort (6 février 1660.) Son successeur, Chattes Gessan Annet de Clermont, ne régna que trois mois.
Magistères des deux Cotoner. La guerre de Candie préoccupait encore vivement les Turcs et la chrétienté , lorsque Raphaël Cotoner fut appelé à la grande maîtrise. Malte ne cessait d'envoyer des vaisseaux au secours des Vénitiens, mais ces renforts étaient
loin de suffire pour délivrer Candie.
Louis XIV fournit à cette espèce .de croisade un contingent de trois mille hommes. Tous ces soins, tous ces généreux efforts furent inutiles; une puérile querelle de prééminence donna définitivement l'île au Grand Seigneur:
Gènes s'était décidée à un armement considérable en faveur des Vénitiens, à la seule condition d'être traitée par eux sur un pied d'égalité parfaite.
Venise refusa et perdit sa riche colonie. Dans tous les combats qui eurent lieu entre l'armée chrétienne et les musulmans, maîtres de la Canée, les troupes de Malte se firent particulièrement remarquer par leur intrépidité et leur sang-froid.
Raphaël Cotoner , après un magistère de trois ans ( * ) , céda la place i son frère Nicolas, second exemple d'une pareille succession dans l'ordre de Saint-Jean. Le nom du dernier est resté célèbre dans les fastes de la Religion ; il se distingua surtout par ses talents diplomatiques, par sa rare capacité, la hardiesse de ses conceptions et la loyauté de son caractère.
Ce fut à lui que Louis XIV demanda assistance pour une expédition sur les côtés d'Afrique, expédition qui avait pour objet de construire sur le littoral barbaresque une forteresse sous le canon de laquelle les navires français pussent braver les corsaires d'Alger et de Tunis. Le village de Gigelli , situé à égale distance de Bougie et d'Alger, fut choisi comme le lieu le plus favorable à l'exécution de cette entreprise.
On pensa qu'un vieux château dont on apercevait encore les fortifications au sommet d'une montagne escarpée, servirait d'asile au premier noyau de la colonie projetée. Le duc de Beaufort, grand amiral de France, fut chargé de l'opération qui ne laissait pas d'être difficile. Il tut rejoint à Mahon par l'escadre de Malte, et se dirigea immédiatement vers l'endroit désigné. Le débarquement s'opéra sans obstacle de
(*) Il mourut le ao octobre i663. L»
chevaliers lui firent élever un somptueux tombeau dans h chapelle d'Aragon.
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la part des Arabes , et Pon commença la construction du nouveau fort; mais bientôt attaqués de tous côtés par des ennemis innombrables, les Français et leurs alliés furent forcés de se rêmbarauer, laissant à terre une arrièregarde de quatre cents hommes qui fut taillée en pièces par les indigènes»
L'honneur des chevaliers ne tarda pas à trouver une occasion de se relever. Plusieurs rencontres des galères avec les pirates musulmans augmentèrent le nombre des esclaves de Malte et vengèrent les chrétiens massacrés à Gigelh. Nous ne saurions taire plusieurs actions d'éclat qui marquèrent, comme autant d'épisodes glorieux, ces luttes maritimes. Les chevaliers de Trémicourt et de Crem ville, commandant l'un une petite frégate, l'autre un vaisseau de quarante canons, furent entourés, dans les mers du Levant, par une flotte turque de dix gros bâtiments de guerre et de douze saïques.
Les deux chevaliers acceptèrent bravement le combat ; au bout de quelques instants, les Turcs, étonnés de leur bravoure , et foudroyés par le feu des deux navires maltais, prirent la fuite, en abandonnant aux chrétiens quatre de leurs embarcations chargées de riches marchandises d'Egypte. A la même époque, le chevalier d Hocquincourt fit retentir l'Europe du bruit d'un exploit presque fabuleux : il fut attaqué dans le port de i'tle Dauphine par trente-trois galères du sultan. Sur terre et sur mer il était environné d'ennemis qui faisaient sur son vaisseau un feu continuel. Quoiqu'il ripostât avec vigueur, il n'aurait pu résister longtemps aux boulets qui brisaient son gréement et criblaient son navire , si les Turcs ne s'étaient décidés à tenter l'abordage. Alors les Maltais purent se défendre avec plus d'avantage contre des adversaires qu'ils combattaient corps à corps. L'amiral ottoman , furieux de voir ses soldats précipités dans les flots ou succombant sous les coups d'une poignée de chrétiens , fit lancer sa capitane avec tout l'effort de sa chiourme à rencontre de la galère ennemie ; mais le mouvement imprimé par les rameurs, et
le vent qui s'était levé, jetèrent le vaisseau amiral hors de la rade; la même brise permit à d'Hocquinoourt d'échapper à l'escadre turque et de se réfugier dans le port chrétien le plut voisin. Plus de six cents musulmans avaient péri dans ce terrible combat, et plusieurs bâtiments du Grand Seigneur avaient été coulés à fond.
Ce chevalier sans peur devait, peu de temps après, terminer sa carrière par une mort moins digne de lui :
assailli par une tempête violente, sa galère fit naufrage sur un écueil de I'tle Scarpanto, et s'engloutit en entrât* nantdans l'abîme tous ceux qui la montaient.
Le nom de Trémicourt fut aussi publié avec admiration dans toute la chrétienté. Son frère avait péri malheureusement dans un combat naval ; l'occasion de le venger se présenta bientôt : avec un seul bâtiment, il défit complètement cinq gros vaisseaux tripolitains. Mais il devait bientôt expier sa victoire. Assailli par une tempête furieuse, il fût jeté sur les côtes de Barbarie et fait prisonnier parles Arabes.
On le mena d'abord à Tripoli , dans l'espoir que le sultan de cette régence serait charmé de tenir à sa disposition le vainqueur de ses cinq vaisseaux; mais ce prince fit taire son ressentiment, et jugeant que l'envoi d'un prisonnier maltais au Grand Seigneur lui attirerait la faveur de son suzerain , il ordonna de transporter l'infortuné Trémicourt à Andrinople. Mahomet IV fit comparaître le chevalier en sa présence; il fut frappé de l'attitude digne et fière du jeune homme, et conçut l'espoir de le décider à entrer à son service. Il ordonna que le captif fût entouré de tous les soins et de tous les égards que méritait sa position. Bientôt on en vint aux séductions de tout genre pour l'engager à embrasser l'islamisme, mais Trémicourt fut inébranlable, et résista aux propositions les plus flatteuses.
Alors on employa la violence : on soumit le chevalier à un régime cent fois pire que celui des esclaves dans les bagnes de Barbarie; on l'enferma dans un sombre cachot, et là , tous les sup-
tu
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plicas Me peut inventer là cruauté la plus raffinée, on les lui fit subir. Enfin quand le sultan vit que son prisonnier» brisé et mutilé par les bourreaux , persistait à prier le Dieu des chrétiens, il fut assez généreux pour lui faire tran-
2er la tête. Le corps du supplicié ne t pas, suivant l'usage, exposé aux regard* de la Idole; pour le soustraire à m vénération des chrétiens, Mahomet le fit jeter dans la rivière qui baigne les murs d'Andrinople.
Le 16 septembre 1669 , l'Ile de Can* die tomba définitivement au pouvoir des Turcs. Sept mille Français , quatre nulle cinq cents Allemands,' trois mille soldats commandés par le comte de WaJdack, cent cinquante chevaliers teutoniques, le contingent de Malte et les troupes vénitiennes , ne purent défendre cette colonie contre le grand vizir Achmet. Le bataillon maltais sortit cruellement décimé d'une place qui avait dévoré inutilement des milliers de défenseurs.
Le succès des armes ottomanes à Candie fit craindre au grand maître que le sultan ne reprît les projets de ses prédécesseurs contre Malte. Son attention se porta en conséquence sur les fortifications de la Cité Valette et des faubourgs. II fit venir du Piémont un ingénieur habile, nommé Valpergue, qui exécuta les travaux dont il avait .conçu l'idée première. Il fit élever d'abord la vaste enceinte qui a conservé le nom de Çotanère, et qui fut principalement destinée à recevoir les habitants des campagnes dans un danger pressant. Il fit ensuite ajouter de nouveaux ouvrages à la Floriane , tels que deux boulevards, l'un sur le port Musoiet, l'autre sur ja grande Marse.
Pour rendre ce dernier port tout à fait inaccessible à une flotte ennemie, il fit élever sur la pointe qui regarde le château Saint-Elme, un fort baptisé du nom du commandeur Ricazoli (*).
Enfin Cotoner fonda un lazaret dans le port Musciet, établissement qui
ne*
donna trente mille éctu de cotte importante
jusque-là avait manqué à la capitale.
Quelques années ayant sa mort, le grand maître édifia l'Europe par un acte de rare générosité : l'Angleterre avait tout fsit pour se rendre odieuse à l'Ordre; elle avait confisqué ses possessions et persécuté ses membres.
Malgré ces grjefs, Cotoner, à la première nouvelle de la guerre déclarée par Charles II au sultan de Tripoli (1 67 S), ouvrit les ports de Malte aux bâtiments anglais; il fit plus, il offrit à la flotte britannique toute espèce de secours en vivres ej; en munitions de guerre.
C'était agir chrétiennement; aussi les applaudissements de l'Europe ne manquèrent-ils pas au grand maître.
Un an après , un événement cruel prouva la sagesse des prévisions de Cotoner qui avait fait construire , malheureusement trop tard , un établissement de quarantaine. La peste envahit l'Ile de Mai te, et y exerça d'horribles ravages. Le couvent ne fut pas plus épargné que l'humble demeure du paysan ; les membres de l'Ordre furent décimés par le fléau ; de vingt et vingt-cinq chevaliers qu'il v avait toujours à bord des galères, a peine en resta -t-il neuf ou dix. Parmi ceux qui montaient la capitane, onze seulement furent épargnés.
Nicolas Cotoner mourut le 29 avril 1£80 , à l'âgé de 73 ans.
Magistères de Cara/fa et du second J'ignacourt. Il y avait 12$ ans que la langue d'Italie n'avait fourni aucun grand maître, lorsque Caraffa, Napolitain de naissance , fut désigné pour succéder à Cotoner. D'importants devoirs mirent sa sollicitude à l'épreuve dès les premiers instants de son ma-
§istère. Les Turcs étaient aux portés e Vienne ; la Pologne, Venise et Rome s'étaient coalisées pour secourir l'Empire aux abois. (Tétait une nécessité pour l'ordre de Malte de prendre part à cette croisade contre lés musulmans oui menaçaient l'Europe occidentale de déborder sur elle. Caraffa le comprit; mais comme la Religion ne pouvait envoyer ses chevaliers sur le théâtre même de la guerre, le grand maître dut se borner à opérer; une diversion.
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Les galères maltaises parcoururent les côtes de Barbarie, jetant l'épouvante parmi les corsaires alliés du sultan.
Elles chassèrent les infidèles des îles de Prévésa et de Sainte-Maure; peu après, elles contribuèrent à la prise de Coron; Vannée suivante, Navarin etModon les virent joindre leurs efforts à ceux des escadres de Venise et du pape. NapoJi deRomanie, capitale de la Morée, céda aux armes de la ligue chrétienne, après un siège qui coûta la vie à dix-neuf chevaliers. Loin de s'épuiser dans ces combats meurtriers, l'Ordre semblait y puiser une vigueur nouvelle; les galères, portées au nombre de huit par les soins et les sacrifices de Caraffa, firent trembler les habitants des côtes de la Dalmatie et s'emparèrent de Castel-Nuovo, clef de ]a mer Adriatique. Mais tant de succès devaient avoir un terme : les chevaliers et leurs alliés échouèrent contre la forteresse de Négrepont, sous les murs de laquelle périrent un grand nombre des membres les plus distingués de l'Ordre.
La même année (1680) le grand maître mourut à l'âge de 76 ans.
Un nouveau Vignacourt prit sa place. Il s'empressa de faire constater les pertes que FOrdre avait essuyées dans les diverses entreprises oui avaient occupé le règne de son prédécesseur.
Beaucoup de chevaliers avaient péri, et avec eux un plus grand nombre de Maltais, qui, pour la plupart, laissaient des familles sans autres moyens d'existence que la solde payée à leurs chefs, en échange de leurs obscurs services.
Le grand maître et ses chevaliers vinrent à leur secours avec une louable générosité. Ce devoir une fois rempli , on s'occupa activement de construire, pour les galères, un arsenal mieux en rapport que l'ancien avec l'importance dès nouveaux armements.
Le magistère de Vignacourt, peu fertile en événements militaires, est remarquable par un fait désastreux, avant - coureur d'événements qui ne devaient s'accomplir qu'un siècle plus tard.
fjè tt janvier 1690, un tremblement
de terre qui dura trois jours sur une partie de la côte orientale de la SicfM, et se fit même sentir Jusqu'à Malte*, détruisit Augusta où l'Ordre avait des magasins de nié et des fours où se fabriquait la presque totalité du biscuit nécessaire à l'approvisionnement de sa marine. Ce désastre, qui coûta aux Maltais beaucoup d'argent, des prières publiques, trois jours déjeune, et, ce
3ui pour eux était le pis, la perte 'un carnaval, était à peine réparé, qu'ils se virent menacés d'une mesure qui aurait eu des conséquences bien autrement graves. C'était le temps où Louis XIV commençait à expier ses victoires et son orgueil. H n'était pas alors un souverain en Europe qui ne fût préoccupé de la nécessité d'augmenter ses ressources , et qui ne fut tenté , par conséquent , de faire usage de celles dont il n'était privé que par suite de privilèges au moins contestables. Louis XIV donc et le duc de Savoie pensèrent, en 1694, à imposer les biens que l'Ordre possédait dans leurs États. Ils s'adressèrent toutefois à Innocent XII, afin de faire légitimer ce qui, dans les mœurs du temps, aurait été, sans cela, une véritable Impiété; le pontife accorda tout ce qu on lui demandait. La consternation fut grande à Malte dès que cette nouvelle y fut connue. L'Ordre , en effet, n'était rien réduit à ses deux rochers, et il n'était pas douteux que l'Espagne, le Portugal , la Sicile , toutes les puissances en un mot , ne s'empressassent de suivre l'exemple donné par le roi de France et le duc de Savoie. « Heureu- « sèment , dit le chevalier de Boisgelin , « ces souverains reconnurent bientôt, « et comme de concert, les privilèges « de l'Ordre, et se désistèrent de leurs « desseins. »
Un siècle plus tard, l'assemblée législative de France fut moins timorée, et nous verrons l'ordre de Malte anéanti bien avant que Bonaparte eût provoqué la soumission du dernier grand maître.
Tel est, au surplus, le Sort de toutes les institutions oui, créées en vue d'un état de choses déterminé, ne savent on ne veulent pas se modifier : elles finis-
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sent par être des inutilités quand elles De deviennent pas des contre-sens et même des dangers. Si dès le dix-septième siècle l'Ordre de Jérusalem avait interrogé ce qui s'accomplissait autour de lui, il aurait compris que les nations qu'il protégeait jadis étaient dès lors en mesure de changer de rôle, et
Sue bientôt allait forcément prendre n un patronage qu'on ne vpudrait plus reconnaître. Un beau rôle pouvait encore être rempli par les chevaliers,
3ui de moines , quelque peu corsaires, evenus commerçants intègres et actifs, auraient servi d'intermédiaires pacifiques entre l'Orient et l'Occident, et auraient vu leur utile indépendance protégée à son tour et respectée par les Dations intéressées à la neutralité de ce point de relâche. Mais pour avoir cette sagesse, il aurait fallu un peu moins d'esprit chevaleresque. Le pape fit sa paix avec l'Ordre en s'immisçant dans ses difficultés avec la république de Gênes , et en les terminant. Le secret sentiment d'humiliation qu'avaient fait éprouver les projets de Louis XIV et de Victor- Amédee, fit place à la vanité quand , trois ou quatre ans plus tard , une espèce d'ambassadeur vint de la part de Pierre le Grand , jouer le premier acte d'une comédie que Paul Ier devait dénouer d'une manière non moins ridicule.
Cependant Vignacourt était mort le 4 février 1697, laissant la réputation d'un homme de bien , mais faible et accessible à ces petites prédilections qui , excusables chez un simple particulier, sont presque des crimes chez un souverain.
Magistère de PéreUos. Raymond Pérellos de Rocafull , gentilhomme aragonais, parvint, non sans peine, à obtenir la majorité. C'est au commencement de son magistère qu'arriva l'ambassadeur dont il vient d'être
Îpiestion. Nous empruntons au chevaler de Boisgelin le récit naïf qu'il a donné de cette représentation théâtrale :
« L'Ordre , dont les relations extérieures se bornaient presque aux seuls États chrétiens dans lesquels il avait
des possessions , apprit avec autant de joie et de surprise qu'il était sollicité de les étendre et d en contracter de nouvelles.
« Sacchetti , son ambassadeur à Rome, écrivit à Malte qu'un boyard russe , général des armées moscovites, et ambassadeur de Pierre I", avait le désir de visiter cette île , et que, dans un discours prononcé en présence d'Innocent XII, il s'était exprimé, à ce sujet, dans les termes les plus flatteurs pour les chevaliers , disant : « qu'après avoir vu la ville la plus fameuse du monde , la cité sainte de Dieu , les reliques sacrées des apôtres saint Pierre et saint Paul ; qu'après avoir reçu la bénédiction de sa sainteté le vicaire de Jésus-Christ , il avait résolu de se rendre auprès des héros les plus fameux de l'Église militante, c'est-àdire , l'ordre sacré de Malte. »... Dès que le grand maître eut fait part au conseil de l'arrivée d'un personnage aussi considérable, (Sacchetti l'annonçait même comme parent du czar}, il fut résolu de le recevoir avec la plus grande distinction. On régla ainsi le cérémonial de sa réception : que le grand mattre de la maison de Pérellos irait à sa rencontre u accompagné de
Slusieurs chevaliers; qu'au moment e son débarquement , on le saluerait à la porte d'Italie de douze coups de canon ; que le grand écu ver du palais magistral l'attendrait sur le rivage avec la seconde voiture de parade et plusieurs autres carrosses et calèches; que ce cortège le suivrait jusqu'au palais ; que le grand maître de la maison du grand maître ne le quitterait que lorsqu'il aurait joint Pérellos, lequel viendrait au-devant de lui jusqu'à la pièce précédant immédiatement la grande salle, et lui prendrait la main. qu'il tiendrait jusqu'au siège oui lui aurait été préparé dans la place la pins honorable , auprès de celui du grand maître; qu'à la table du grand maître il aurait la prééminence sur les grandscroix; qu'a l'église de Saint- Jean il serait assis où le sont ordinairement les évoques, et qu'il aurait deux coussins de velours; qu'il logerait au palais
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Gotoner; que le cérémonial de son départ serait le même que celui de son arrivée... Kzérémetz , parti de Rome avec ses deux frères et sa suite , passa à Naples et débarqua à Malte le 12 mai 1698... Lorsqu'il fut en présence du grand maître , il le harangua en latin, lui donnant le titre de prince sérénissime et révérendissime. Il s'annonça comme venant du pôle hyperboreen pour rendre hommage à la valeur des guerriers célèbres de Tordre militaire de Malte ; pour admirer dans la personne du grand maître un chef aussi redoutable à ses ennemis qu'agréable à ses sujets ; ensuite il se félicita d'être à Malte, cette pierre angulaire devant laquelle les croissants des Turcs étaient venus s'éclipser, et conclut par remercier le grand maître du bon accueil qu'on lui avait fait, et par l'assurer qu'il en rendrait un compte fidèle à son maître. Après son discours, auquel on répondit dans les termes les plus obligeants , il remit à Pérellos une lettre de l'empereur Léopold, qui le recommandait particulièrement, et dans laquelle étaient énumérés les importants services gu'il avait rendus , et comme militaire , dans plusieurs campagnes contre les Turcs et le kan de Grimée, et comme négociateur, dans les traités qu'il avait heureusement conclus avec la Pologne et l'empereur de Germanie. Sur le revers de la même lettre en était une autre du czar de Moscovie, adressée au grand maître et au conseil. Ce prince y faisait part de ses victoires contre les Turcs, et du renouvellement de la ligue faite entre lui , l'empereur et la république de Venise, contre les ennemis de la croix; il espérait que ces nouvelles seraient agréables aux chevaliers , et qu'ils voudraient bien avoir le plus grand soin de son boyard intime, Boris Pétrowitz Kzérémetz , les assurant que Sa Majesté czarienne n'oublierait jamais les bons offices qu'ils lui rendraient. Son audience terminée , Kzérémetz fut conduit,au palais Cotoner, l'habitation la plus vaste et la plus magnifique de la ville...
« Ayant fixé le 19 mai pour le jour de son départ, il se rendit au palais magistral , où il avait été invité à dfner avec ses deux frères ; mais, auparavant, le grand maître le fit entrer dans son appartement ; il lui fit part du décret unanime des membres du conseil, par lequel il était prié d'accepter une croix semblable à la leur ; il ajouta que, pour la rendre encore plus respectable , elle avait tbuché un morceau de la vraie croix et la main de saint Jean- Baptiste, patron de l'Ordre, deux reliques soigneusement gardées dans le trésor. .„ Kzérémetz se mit aussitôt à genoux, et Pérellos lut passa autour du cou une chaîne d'or, à laquelle était attachée la croix de Malte, qu'il reçut avec les marques du plus profond respect... Il dîna ensuite chez le grand maître, étant placé à sa droite, et s'embarqua le soir même , avec sa suite, sur deux galères de la Religion , qui le laissèrent au cap Passaro. Celles du pape avaient ordre de l'escorter jusque la fin de sa traversée. »
Il est remarquable que Kzérémetz ne dit pas un seul mot qui exprimât le désir qu'aurait eu le czar de voir les chevaliers de Malte entrer dans la ligue qu'il avait conclue avec Léopold et la république de Venise; il vint en curieux ; on le décora « à cause du sacrifice qu'il avait fait de venir de pays aussi éloignés; » de politique, pas un mot; il partit, et ce fut tout. Malte avait déjà baissé dans l'opinion des puissances, et la Russie avait encore besoin du contre-seing de l'un de ses voisins pour faire bien venir ses grands seigneurs, sauvages à demi. On a prêté à Pierre le Grand , dans cette circonstance, des vues politiques que rien n'indique ni ne Justine, a notre avis. Malte ne pouvait le tenter; et s'il avait eu besoin de son alliance, son boyard intime, comme il appelle Kzérémetz , en eût certainement parlé.
Partout où brillait un peu de lumière, partout où s'alimentait la renommée, Pierre voulait que son nom et celui de son peuple fussent connus et répétés ; du reste, il sentait ses forces; et, quand il se cherchait des alliés contro
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les Turcs, il pensait à l'Allemagne et à Venise avant de s'inquiéter des galères de la Religion.
L'année suivante vit se terminer, ar l'intervention d'Innocent XII , les îcheuses dissensions oui s'étaient élevées au chef-lieu de 1 Ordre entre les deux pouvoirs ecclésiastiques, séculier et régulier, de l'Ordre. L'évêque et ie grand prieur de l'Église avaient fini à la longue par empiéter mutuellement sur leurs juridictions, de sorte qu'il fat! uf; recourir à l'autorité supérieure pour régler et modifier leurs prétentions réciproques. Bientôt ce fut au tour de l'inquisition d'apporter sa part de désordre. L'inquisiteur Delci poussa les choses si loin, que le grand maître fut contraint d'en appeler à Louis XIV (1712); mais cette querelle déjà si vieille ne put jamais être complètement vidée, le pape et le grand maître étant tour à tour et vis-à-vis l'un de l'autre le protecteur et le protégé.
De l'aveu même' des historiens , les forces navales des chevaliers étaient restées longtemps au-dessous de celles des puissances barbaresques, leurs ennemis naturels, et durant quatre-vingts ans environ ils s'étaient vus dans l'impuissance, faute de vaisseaux de guerre, de protéger efficacement les côtes exposées aux descentes des Algériens et des Tunisiens. Le grand maître Pérellos résolut vers 1704 de remédier à ce désavantage. Le chevalier de Saint- Jean, le frère du bon abbé, auteur de la Polysinodie, fut chargé, en qualité de capitaine de vaisseau du roi de France, de procéder à la construction et à l'organisation d'une escadre composée de oâtiments de haut bord.
A peine cette escadre entra-t-elle en campagne ( 1706 ) , qu'elle se signala en poursuivant trois navires tunisiens et en s'emparant du vaisseau amiral , de cinquante canons, qui vint augmenter les forces navales de la Religion sous le nom de Sainte-Croix. Plus tard (1707), le commandeur de Langon passait à travers la flotte algérienne qui assiégeait Ûran , et il jetait du secours dans la place; en 1708, le même ojjûcier se met à la poursuite du pacha
Ali-Oglou-Stamboli , qui, avec ouatre sultanes et un brigantih , tentait une descente sur les côtes de la Calabre.
Le commandeur, avec un seul vaisseau , brûle la capitane de cinquantesix canons , montée par le pacha , et avec elle une tartane ôe douze canons.
Puis il se dirige sur les côtes d'Espagne; à la demande de Philippe V, et s'empare encore de la capitane d'Alger. Ce dernier combat coûta la vie à ce brave marin ; mais il laissait un digne successeur dans la personne d'Adrien de Langon, son parent. Celui-ci, commandant, en 17 13, le vaisseau la Sainte- Catherine , attaque sept vaisseaux al* cériens, les met en fuite, et s'empare de l'un d'eux armé de quarante canons et monté par quatre cents hommes d'équipage. En 1714, il coule à fond un autre corsaire algérien de cinquantesix canons et cinq cents hommes d'équipage. La Méditerranée fut de nouveau nettoyée des écumeurs qui l'infestaient.
Ces succès , qui montrent ce qu'aurait pu faire l'ordre de Malte s'il avait su se moins préoccuper d'idées qui déjà n'étaient plus de son siècle, imposèrent sans doute à la Forte Ottomane, qui essaya par deux fois, et à longs intervalles, de reprendre les hostilités, mais qui , chaque fois, dut s'arrêter devant l'empressement des chevaliers à accourir de toutes parts se ranger sous l'étendard de la Religion.
Le long magistère de Pérellos (car il dura vingt-deux ans) ne fut pas sans gloire; ce prince se montra toujours ferme, généreux , et rigide observateur de la discipline, autant du moins que le permettaient les mœurs des chevaliers. On peut résumer ainsi les faits qui marquèrent son règne : il protesta contre 1 abus que la cour de Rome faisait des dignités de l'Ordre, augmenta les magasins construits par Vif;nacourt, son prédécesseur, fit réparer es fortifications de Pile, veilla a ses approvisionnements, et déploya sur tous les points une activité (jue son successeur n'eut pas le temps d'imiter.
Magistères de Zondodari et de FU~
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hena. Pérellos était mort le 10 janvier 1720, et dès te 16 jUih 1722, Zondodari qui, en qualité de bailli, Pavait activement secondé dans le rétablissement de la flotte, avait cédé la place à don Manoèl Vilhena, élu à l'unanimité.
Sous ce grand maître, Malte vit compléter ses fortifications. L'Ile et le port de'Muscïet, dont les Turcs s'étaient emparés si facilement lors du grand siège, et qui leur avait valu dé si précieux avantages, fut défendu par un fort, et le flanc de la Cité Valette qui regarde fin teneur de l'île fut pro* tégé nar un faubourg admirablement fortifié (1735). Ce faubourg était luimême abrité derrière la vaste enceinte de la Fïôrïane.
L'événement le plus remarquable du règne de 17V il hena est le traité qui rut sur le point d'être conclu avec la Porte pour rechange des esclaves. Les circonstances qrii l'amenèrent méritent que nous nous y arrêtions un instant.
Le rapide résumé que nous donnons de l'histoire des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem a suffi sans doute pour faire déjà comprendre que cet Ordre, devenu exclusivement militaire, ne ressemblait pas le moins du monde à une association philanthro" pique et religieuse. Les principes de morale qui , a la faveur des lumières , s'étaient propagés en Europe , avaient continué a être dédaignés par les chevaliers. Ces frères qui, sousIenomd'Aospilaliers, rt'avaient patf cessé de prêcher l'égalité des hommes devant Dieu , violaient cette égalité sous le prétexte d'un* absurde talion, et on ne peut s'empêcher d'être saisi d'un douloureux étonnemént eh voyant , au dix-huitième siècle, Tesclavage et toutes ses horreurs, conservé, comme chose presque sacrée, dans te coin de la chrétienté oui aurait dû, plus que tout autre pays, être pour les infidèles comme pour les croyants, la terre de justice et de fraternité. Les Turcs couraient les mers, faisant des esclaves; les Maltais leur rendaient précisément la pareille $ Malte avait des esclaves mahométam et la Turquie des esclaves chrétiens)
on se les enlevait, on les rachetait mutuellement, mais il était rare qu'on le* échangeât. Vilhena parvint cependant à y décider le sultan; voici a quelle occasion :
Méhémet-Effehdi , ambassadeur de la Porte à Paris , avait racheté à Malte un esclave nommé Ali. Ce malheureux qui, disent certains historiens, avait été fort bien traité par les chevaliers, et avait même été nommé Hmany ou chef des esclaves, après avoir servi dix1 ans sur les galères, n'avait pas apparemment apprécié tant de faveurs , et, à peine de retour h Constantinople* s'était décidé à faciliter la conquête de Me. Le divan ayant approuvé son plan, arma dix vaisseaux. Ces forces n'étaient pas suffisantes pour s'emparer ouvertement de la Cité Valette, et Ali ne sut pas mettre à profit pour une surprise les connaissances locales sur lesquelles il avait compté. Le capitan Abdi trouvant les côtes en état de défense , n'Osa rien entreprendre , mais, avant de se retirer, il fit parvenir au grand maître une lettre « conçue en termes fort déplacés et très-méprisants, par laquelle le sultan redemandait les esclaves qui se trouvaient dans le misérable gouvernement de file de Mal* te. » Cette lettre finissait par ces mots : « Envoyez votre réponse à T'unis. »
Il était difficile de dire plus d'injures en moins de mots; car, indépendamment du refus de traiter directement, le choix de l'intermédiaire imposé était encore significatif: Tunis, Alger et Tripoli n'ont jamais eu à Constan»
tinople une réputation meilleure que sur les cites ae France, d'Italie ou d'Espagne. Nous ne saurions dire quels motifs secrets engagèrent Vilhena à dévorer cet affront, et à s'en faire, au contraire, une occasion de traiter amicalement avec la Porte. M. de Bonac, alors ambassadeur de France à Constantinople, remit au divan, de la part du grand martre, une lettre dans laquelle Vilhena disait « que l'institution de l'Ordre n'était pas de courir les mers pour faire des esclaves, maie de croiser avec ses armements pour assurer la navigation des bâtiments
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chrétiens; que les chevaliers n'attaquaient que ceux qui troublaient le commerce , et qui , voulant mettre les chrétiens en esclavage, méritaient euxmêmes d'y être réduits ; qu'ils n'avaient rien tant à cœur que de délivrer ceux des leurs qui étaient dans les fers, et que si Sa Hautesse avait les mêmes intentions, il était prêt à négocier la liberté réciproque des esclaves , ou par échange, ou par rançon, suivant l'usage reçu parmi les princes ; que Sa Hautesse lui rit connaître ses intentions , et qu'il n'oublierait rien pour les seconder, etc. » Il est probable que M. de Bonac sut pallier ce que cette missive dut offrir de. singulier au divan , peu accessible, surtout à cette époque, à ce que dans notre Europe nous appelons la noblesse des procédés. Les Turcs prennent tout cela pour des effets de la crainte, et celle-ci ne les trouve jamais disposés à merci ni pitié. Cette affaire prenait toutefois une bonne tournure, et un traité d'échange, portant trêve pour vingt ans, allait être signé, quand le capitan-pacha parvint à faire perdre à M. de Bonac le fruit de son habileté , et au grand maître celui de sa longanimité. Il est vrai de dire que , pendant cette négociation , eut lieu un fait d'armes qui, bien que dirigé contre un vaisseau tunisien , ne dut pas moins irriter l'amour-propre des musulmans de Gonstantinople. Le Grand Seigneur avait donné au bey de Tunis un vaisseau excellent voilier : ce bâtiment, armé de quarante-huit canons et de quatorze pierriers, et monté par quatre cents hommes d'équipage, faisait, suivi d'une tartane, des courses entre les îles Maritimo et Pantaierie.
Le Saint-Jean et une frégate de la Religion les attaquèrent, et s'en emparèrent après quatre heures de combat.
Ces préoccupations ne furent pas troublées par les querelles de prééminence qui , sous les magistères précédents, avaient mis l'autorité ecclésiastique de Malte aux prises avec le grand maître. Cet heureux état de choses était dû à la bienveillance toute particulière de Benoît XIII pour Vilhena.
Les historiens de l'Ordre rappellent avec complaisance que ce pape lui envoya un de ses camériers d'honneur lui offrir l'estoc et le caserne que luimême avait bénits solennellement à la fête de Noël.
Magistères de Raymond Despuig et de Pinto. Vilhena mourut le 12 décembre 1737. Raymond Despuig, •originaire de Mayorque, fut élu à sa place et ne lui survécut que de trois ans.
L'avènement de Pinto de Fonseca (1741) marque comme une nouvelle ère dans l'histoire de l'Ordre. Cet homme, doué d'une volonté ferme et d'une hauteur de caractère qui imposait à ceux même qui rapprochaient le plus familièrement, avait de grandes qualités, de grands talents et des vices
<)lus grands encore. Sous son règne, es moeurs des chevaliers se modifièrent sensiblement, mais en mal. On sentait la main d'un maître et d'un maître soupçonneux et arrogant. Le palais magistral vit pour la première ibis des courtisans qui, pour plaire au souverain , et peut-être aussi pour tromper sa vigilance , affectaient une facilité de conduite, déguisée jusqu'alors sous des dehors mieux en harmonie avec l'austérité de l'institution. La corruption n'était pas plus grande, mais elle était plus ouverte ; on disait ce qu'on n'avait encore que pensé, on faisait: ouvertement ce qu'on avait caché jusque-là. La Ci té Valette était devenue un quartier de Venise; il ne lui manquait que l'esprit et la richesse d'imagination de son voluptueux modèle, il est vrai aussi qu'il n'y avait là ni poignard, ni poison, ni conseil des dix. Mais il eût mieux valu toutes ces choses et
ue les chevaliers eussent cessé de faire x qu'ils ne pensaient plus à observer. Du reste, le cynisme de Pinto encourageait ce débordement d'immoralité. Il se plaisait aux spectacles les plus honteux. Carasi raconte qu'il s'égayait souvent à donner des cocagnes d'un genre tout particulier.
Nous avons dit dans les premières pages de cette notice, que ce divertissement public consistait à livrer l'as-
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saut à un vaste treillage, garni d'an grand nombre de comestibles et d'animaux vivants. Pinto y avait introduit un étrange raffinement : il faisait dresser l'appareil dans l'intérieur du palais magistral , et remplaçait les comestibles par des bijoux d'argent et d'or. Les acteurs de la lutte étaient tenus de se dépouiller de leurs vêtements, et au signal donné par le voluptueux Portugais, cette foule d'assaillants, complètement nus , se précipitait sur le treillage.
Le vulgaire qui se laisse prendre aux apparences, ne se doutait pas qu'ainsi s'en allait en lambeaux cette société factice. Malte était tranquille ; les galères de la Religion continuaient à châtier de temps à autre les écumeurs de mer qui se hasardaient sur les côtes voisines ; les souverains d'Europe témoignaient à Pinto la considération due a son habileté. Une république pensait même à se débarrasser à son profit d'une coûteuse et peu sûre possession , car peu s'en fallut que les Génois ne lui créassent un royaume avec la Corse , déjà convoitée par la France. Tout cela séduisait , aveuglait les chevaliers et les sujets de l'Ordre , qui répétaient à l'envi les louanges de leur grand maître et tremblaient de lui déplaire. Sous ce magistère, oui dura trente-deux ans et fut l'un des plus longs, il y eut, on le pense, peu d'événements importants à l'extérieur.
Malte n'était plus qu'un point dans la mer; le temps n'était pas arrivé où ses rochers , devenus un point stratégique et disputés par deux grandes nations , devaient marquer d'une manière éclatante dans l'histoire du monde , et retomber ensuite dans leur ancienne obscurité. Mais si aucun fait saillant n'appela sur l'Ordre l'attention des étrangers, il en est un qui, accompli dans son sein , est digne de mémoire.
Nous voici de nouveau en présence des esclaves. Nous nous abstenons,
Suant à présent, de toute nouvelle réexion a ce sujet , nous nous bornerons à rassembler les détails fournis par plusieurs historiens, sans prendre d'autre soin que. de les disposer de
façon à en former un ensemble facile à saisir.
En 1749, il y avait à Malte environ mille, esclaves turcs , barbares , grecs ou maures; les uns distribués sur les galères , composaient la plus grande partie des chiourmes ; les autres étaient placés dans les différents arsenaux et magasins , ou occupés aux travaux du port et des fortifications. Un grand nombre servaient encore chez les habitants, et il était peu de chevaliers ou dignitaires de l'Ordre qui n'en eussent dans leur maison , en qualité de valets , de palefreniers ou de cuisiniers. Le grand maître lui-même en avait deux à qui il avait donné toute sa confiance , et qui pouvaient à toute heure arriver jusqu'à lui. Tous ces esclaves, dit-on, étaient si heureux qu'il y en avait fort peu qui eussent voulu recevoir la liberté et revoir leur patrie. Il arriva pourtant qu'ils furent un jour d'une opinion contraire : les historiens optimistes expliquent ainsi ce phénomène : Des esclaves chrétiens s'étaient révoltés et avaient heureusement conduit à Malte la galère turque dont ils formaient la chiourme. A bord de ce bâtiment se trouvait le pacha de Rhodes , frère de l'un des favoris du sultan. L'Ordre craignant de se faire une mauvaise affaire avec la Porte Ottomane, ou , ce qui est plus probable, désirant être agréable à la France alors en paix avec elle, remit le pacha entre les mains du bailli du Bocage, son ministre à Malte. Pour compléter la politesse, le pacha fut logé dans un fort beau jardin situé à la Floriane; il y était servi par ses propres domestiques, et recevait cinq mille écus par mois. On lui permit même de voir ceux de ses compatriotes
3ui étaient esclaves dans l'île. Le chef e la révolte , un nègre , ne se trouvant pas suffisamment récompensé de son hardi coup de main , pensa que le sultan serait plus généreux que les chevaliers , et qu'indépendamment du
Î>ardon de sa première trahison, on ui accorderait les faveurs les plus signalées s'il parvenait à livrer Malte. .11 fit faire au pacha des ouvertures auxquelles celui-ci répondit avec cmpres-
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sèment. Son secrétaire devint en conséquence l'un des agents les plus actifs delà conspiration.
« La fête de Saint-Pierre et de Saint- Paul, premier patron de Me, continue l'historien nue nous avons souvent cité (*), se célèbre à Malte avec la plus grande solennité. Les habitants des villes et le peu pie des campagnes se portaient ce jour-là en foule à la Cité Vieille, l'ancienne capitale du pays et la résidence de l'évêque de Malte. Les conjurés firent choix de ce jour pour s'emparer de la Cité Valette, comme étant celui où la plupart des chevaliers et des habitants étaient dans l'usage de la quitter de grand matin, et même la veille, pour se rendre à la Cité Vieille. Leur intention était de profiter de cette absence pour s'emparer plus facilement des postes principaux de la ville. La chaleur, qui est excessive à cette épo-
Îiue de l'année (juin), engage à se ivrer au sommeil après le dîner, de sorte que vers une heure ou deux heures, presque tout le monde est endormi , et fait ce qu'on appelle la siesta; c'est ce qui les décida à fixer ce moment pour commencer les massacres au palais et dans les maisons des particuliers. Un des esclaves turcs attaché à la personne du grand maître comme son charobrier, et qu'il affectionnait beaucoup , devait entrer chez Pinto , lui trancher la tête , et l'exposer ensuite au grand balcon de son palais; cette première exécution était le signal convenu pour prévenir les esclaves d'assassiner leurs maîtres.... Des poisons avaient, en outre, été distribués à ceux qui étaient employés aux cuisines du palais et à celles des auberges des langues, de manière que ceux qui y auraient pris leur repas ce jour là
auraient été empoisonnés » Les
différents postes une fois occupés après le massacre des gardes, « on était convenu des signaux à faire aux flottilles des puissances barbaresques :
elles avaient été prévenues de la conspiration , et on attendait leur arrivée avec d'autant plus d'impatience qu'elles
(*) Le chevalier de Boisgelin.
pouvaient seules en assurer le succès... Cette affreuse conspiration se tramait avec une adresse et un secret dont il n'y; a peut-être pas d'exemple dans l'histoire, et on en dut la découverte à un incident qui semblait lui être absolument étranger. Un jeune Persan, expatrié et courant le monde , s'était engagé depuis peu de mois, comme simple soldat , dans la compagnie de* gardes du grand maître. Le nègre que nous avons représenté comme le premier conspirateur, jeta les yeux sur lui , comme pouvant être fort utile à ses projets; il parvint à le séduire, et il se chargea de changer les cartouches des soldats de garde au palais. Le lieu ordinaire du rendez-vous de ces deux hommes était dans un café , uniquement fréquenté par des esclaves; il était tenu par un juif nouvellement converti, ajant femme et enfants. Ce Juif, initie dans le secret de la conspiration , était même destiné à y jouer un rôle important. »
Une misérable dispute de cabaret fit avorter ce plan. Le nègre et le Persan » ivres tous deux , en vinrent aux coups, et des coups aux indiscrétions. La femme du juif effraye son mari, qui accourt tout déponcer au grand maître, tandis que, de son côte, le Persan faisait les mêmes révélations au commandeur de Viguier, commandant des gardes du grand maigre. Le nègre, arrêté aussitôt et mis en jugement, avoue son crime et nomme plusieurs de ses complices, sans trahir cependant le pacha , qui fut néanmoins l'objet d'une surveillance plus attentive : plusieurs de ses gens furent arrêtés , et lui-même fut privé des communications qu'on lui avait permises jusqu'alors avec ses compatriotes. Cependant tout n'était pas fini. Les autres esclaves , les conspirateurs, restés libres, veulent mettre à fin leur entreprise. Les moyens sont encore plus mal choisis que la première fois , car il ne s'agit plus que d'une série d'assassinats isolés. Pinto lui-même n'échappe que par miracle au poignard de son esclave favori, qui , dénoncé avant qu'il eût pu exé-
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cuter son projet, est bientôt mis à mort avec une soixantaine de ses complices les plus compromis. L'affaire touchait à sa fin , et Ton n'avait pas encore de preuves contre le pacha.
L'arrestation de son secrétaire leva enfin le voile sous lequel il était resté caché : les Maltais furieux voulaient le massacrer ; mais le grand maître , toujours empressé de plaire à la cour de France, renferma dans le fort Saint- Elme , jusqu'à ce qu'une frégate de Toulon fût venue le prendre nuitamment pour le transporter à Constantinople. Son secrétaire, avant de mourir, donna un singulier exemple de piété. Il s'était converti au christianisme , et comme il avait , à cette occasion , connu particulièrement le chevalier de Turgot, qui lui avait servi de parrain, il l'avait d'abord prié de recommander ses enfants au roi de France; mais au moment où il allait être exécuté, jl fit dire à pe ministre de n'avoir aucun égard à cette prière , attendu que le même Dieu qui venait de le sauver en lui pardonnant ses fautes , devait être assez puissant pour protéger ceux qu'il laissait en ce bas monde.
Ainsi finit cette échauffourée qui aurait eu certainement les suites les plus funestes pour Malte si la conspiration avait été conduite avec un peu plus de prudence. Jl en résulta un régime plus sévère pour les esclaves, qui furent tous, sans exception, obligés de se rendre chaque jour au bagne dès le coucher du soleil. « Le Persan , dit en finissant le chevalier de Boisgelin, se montra indigne des grâces qu'on lui avait accordées , et sa mauvaise conduite le fit chasser de l'île. Quant au juif, outre une pension accordée 5 lui et à ses descendants, on lui donna une maison , sur la porte de laquelle on mît une inscription qui rappelait le service important qu'il avait rendu.
Enfin , pour perpétuer à jamais la mémoire de cet événement, le grand maître et le conseil décrétèrent que chaque année on en célébrerait l'anniversaire:
ce qui eut lieu jusqu'à la prise de 111e par les Français. »
Une belle occasion se présenta en 1760, pour le sultan, de reconnaître l'indulgence dont les chevaliers avaient usé envers le pacha de Rhodes , dans la conspiration des esclaves. Malheureusement pour Malte, le Grand Seigneur tenait plus à ses vaisseaux qu'à ses pachas , et sans l'intervention de la France, qui s'empressa d'acheter et de renvoyer à Çongtantioopje le bâtiment que des captifs chrétiens avaient enlevé, dans l'Archipel, au pacha Méhémet, l'île se serait vue dé nouveau menacée par les forces de l'empire ottoman. Louis XV retira quelque fruit du sacrifice qu'il venait Je faire, par suite de la coopération de l'escadre maltaise à l'attaque que l'amiral de Boves reçut ordre de tenter contre les régences barbaresques ; attaque qui n'eut , au surplus, que peu ou point de résultat.
Magistère de Ximênès. Ximénès qui, a l'âge de soixante-dix ans, succéda à Pinto, mort le 24 janvier 1773, eut à déjouer une nouvelle conspiration. Cette fois , ce n'étaient plus des esclaves qui se révoltaient pour recouvrer leur liberté, mais des prêtres mécontents des concessions du pape au grand maître, et de l'affaiblissement de Pautorité inquisitoriale. On dit aussi , et nous serions porté à le croire . que certains membres de l'Ordre, dont l'ambition avait été trompée lors de la dernière élection, ne furent pas étrangers à ce mouvement, et mirent en avant, pour se couvrir, les membres des confréries religieuses de Malte et cette partie de la population qui, soumise a la juridiction de Tévêque, était toujours disposée à se joindre à ses protecteurs contre le gouvernement séculier. La présence d'esprit du garde de la poudrière du château Saint-Elme, dont trois à quatre cents conjurés s'étaient déjà emparés par surprise, sauva seule l'île d une révolution. Cet homme, à qui on demandait ses clefs, répondit qu'il les avait oubliées chez lui, et proposa de les aller chercher, ce qu'on eut l'imprudence d'accepter.
Pendant ce temps, le bailli de Rohan, que nous -verrons tout à l'heure grand
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maître , et qui venait de recevoir le commandement des troupes, entoura ce fort et le reprit. Quelques têtes tombèrent, et Malte fut encore une fois préservée. Le vieux Xi menés , qui n'avait ni la vigueur ni la résolution de Pinto, conçut un tel chagrin de cet attentat , 'usqu'alors inouï dans les fastes de 'Ordre, qu'il en mourut le 9 novembre 1775.
Magistère de Rohan. Un essai de réforme fut tenté par Emmanuel de Rohan , élu à l'unanimité , trois jours aussitôt après le décès de Ximénès.
Les peines prononcées à diverses reprises contre les chevaliers qui vivraient en concubinage furent confirmées et aggravées; les vieux règlements contre les joueurs et les duellistes furent aussi remis en vigueur.
Les chevaliers ne s'acqui ttaient plus que fort irrégulièrement de leur service à l'hôpital de la Religion : on assigna donc à chaque langue un jour de la semaine. L'Europe, et surtout la France, qui était considérée par les chevaliers comme leur mère patrie, marchait à grands pas dans la voie du progrès des sciences : Rohan sentit qu'il serait à craindre que les nombreux chevaliers en mission ou établis sur le continent finissent par mépriser le chef-lieu de l'Ordre et ne répugnassent à y être rappelés s s'ils devaient y retrouver des mœurs et une ignorance auxquelles ils n'étaient plus habitués. Lors de la suppression des jésuites, en 1769, l'Ordre s'était emparé de leurs biens, à la charge de servir une rente viagère à chacun de ces religieux et de les faire remplacer dans leurs chaires.
Cet arrangement qui , du reste . était ruineux , puisque les biens des jésuites étaient loin de rapporter les sommes qu'on était convenu de dépenser, avait bientôt été éludé dans sa partie la plus importante, celle qui concernait l'instruction publique : Rohan forma un nouveau collège avec un plus grand nombre de professeurs que dans les anciens, et voulut en supporter seul toutes les dépenses (1784). Lui-même donna l'exemple de l'étude; par ses «oins, un observatoire s'éleva sur la
tour du palais magistral, et le chevalier d' Angost fut chargé d'en suivre les travaux; mais la foudre détruisit ce monument à peine achevé et gui ne put être rétabli. Une autre réforme, non moins importante, avait déjà appelé l'attention du grand maître. L'administration de la justice était loin de présenter toutes les garanties désirables , l'arbitraire n'y était pas impossible : un nouveau tribunal fut créé (1782), sous le nom de Suprême magistrat de judicature, lequel était divisé en deux rotes, ou chambres composées chacune d un président et de six conseillers. Enfin, et pour donner à cette dernière et vraiment belle institution un guide sûr et qui pût être invoqué partout, les lois et coutumes de Malte furent réunies en un code. Ces travaux, qui font le plus grand honneur à Emmanuel de Rohan, furent accomplis en neuf ans environ.
Le grand maître, comprenant que son autorité et celle du conseil ne suffiraient pas pour vaincre les résistances qui lui seraient opposées , avait convoqué un chapitre général qui l'aida surtout dans ses efforts contre le dérèglement des mœurs. Les finances de l'Ordre fixèrent aussi l'attention de cette assemblée; elle établit une nouvelle répartition d'impôts sur les commandenes ; Les revenus des hôpitaux forent augmentés, et, bien que, attendu la destruction de leur marine de haut bord, les puissances barbaresques ne missent plus en mer que des cnébecs, comme il importait de ne pas diminuer les forces navales de la Religion, on renouvela la taxe qui avait été frappée lors du remplacement des galères par de gros vaisseaux. L'ordre de Jérusalem semblait retourner à ses temps les Ï)lus prospères : il acquérait en France a totalité des biens des Antonins, par suite de l'adjonction des chevaliers de Saint-Lazare; la Bavière créait une nouvelle langue. Il rentrait en possession de ses terres et revenus en Pologne , et la Russie augmentait encore ses propriétés.
Et cependant tant de généreux efforts de la part du grand maître al-
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latent devenir inutiles; tant de prospérités n'étaient que la dernière lueur du flambeau prêt à s'éteindre.
Malte n'était déjà plus considérée que comme une position militaire qu'il importait à telle ou telle puissance du continent de s'assurer. Quant à l'Ordre, les familles nobles tenaient à orgueil de lui fournir des membres; les grands seigneurs ambitionnaient ses dignités ; mais au fond » qu'y avait-il de réel dans tout cela? Le continent fourmillait de chevaliers de Malte» et l'île n'en gardait presque point; la France les honorait chez elle et les insultait chez eux, car c'est certainement la plus mortelle injure qu'une puissance puisse faire à une autre, que de lui déclarer qu'elle ait à se pourvoir de tel moyen de défense, ou qu'autrement on avisera à la défendre soimême. La création du régiment de Malte, création qui fut imposée, surtout par la France, et oui paraît avoir effrayé les vieux chevaliers , remonte aux premiers temps du magistère de Rohan ; ce fait ternit à lui seul l'auréole de gloire dont l'Ordre paraissait prêt à s'entourer de nouveau. Ce régiment fut presque entièrement levé en France et organisé sur le modèle des régiments français, si ce n'est que les officiers étaient tous des chevaliers.
Ses dépôts furent établis à Lyon, à Marseille et à Avignon qui alors, ap* partenait au pape. Le commandement en fut donné au bailli de Freslon, qui était auparavant lieutenant-colonel du régiment d'infanterie de Hainault.
En outre de ce régiment, destiné plus spécialement à la garde de la Cité Valette, on créa un autre corps de douze cents hommes, recrutés parmi les Maltais, afin de défendre la campagne et les côtes, et de servir, au besoin, de cadres pour les miliciens dans le cas d'une descente.
En 1775, 1782 et 1783, l'Ordre s'était encore signalé par ses talei.ts et l'intrépidité de ses marins. Cette même année , 1783 , il apparut une dernière fais sur les mers, pour remplir, du moins, une mission toute de charité.
On nous pardonnera de passer moins
rapidement sur ces faits qui restent à la louange éternelle des chevaliers. Et puis, il nous semble qu'il y a quelque chose de providentiel dans la destinée d'un ordre dont la dernière action est le généreux accomplissement de tous lesdevoirsque ses fondateurs lui avaient imposés. Nous laisserons parler un témoin oculaire , le chevalier de Bovsge lin, que nous citons volontiers parce que si son travail n'est pas exempt de reproches quant à la forme, il est pourtant remarquable par uneconsciencieuse exactitude.
« Le 14 février, entre six et sent heures du soir, on reçoit à Malte la nouvelle qu'un tremblement de terre a causé les plus terribles ravages en Calabre et en Sicile; que Reggio et Messine ont été entièrement détruites.
On ordonna à l'instant d'armer les galères ; comme ce n'était pas encore la saison où elles tiennent la mer, elles étaient absolument désarmées. On se porta à les mettre en état de service avec un zèle bien supérieur à ce que dicte le simple devoir; dans la nuit, le maître et l'esclave, l'officier et le subalterne, travaillèrent à l'envi, et le lendemain elles étaient prêtes à mettre à la voile , et approvisionnées de tout ce oui leur était nécessaire dans d'aussi désastreuses circonstances. On
L embarqua les chirurgiens les plus biles de l'Ordre, vingt grandes caisses de médicaments , deux cents lits complets et un gr<«nd nombre de tentes. On atterra les côtes de la Calabre à la nuit tombante, et l'on jeta l'ancre dans une baie ouverte. Le général des galères dépécha un canot à terre. Les nouvelles qu'il apporta furent plus effrayantes que les premières qui avaient été reçues a Malte. Les désastres causes parle tremblement de terre s'étendaient à plus de soixante milles. Chaque jour de nouvelles secousses causaient de nouveaux malheurs et de nouvelles terreurs. A la crainte d'être ensevelis .sous les décombres de leurs maisons , les Calabrois et les Siciliens joignirent celle de l'être dans les entrailles de la terre ou dans les abîmes de la mer.
Des montagnes, des rivières, avaient
10' livraison. (Malte et le Gozb.;
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dfeparv; lés courriers dépêchés par ttrfe .pour se rendrerà Naples, trouvèrent des plaines où étaient des montagnes, et rencontrèrent des torrents impraticables où il y avait à peine des ruisseaux. De malheureux nabi* tants d'un village près de Scylla , dont on était peu éloigné , ayant cru éviter, en Rembarquant , les dangers dont ils étaient menacés sur terre, furent submergés par des vagues immenses , qui , s'élevant a une grande hauteur, retombèrent ensuite avec précipitation et les engloutirent tous. Ces récits, peu rassurants dans la position où se trouvaient les galères qui mouillaient près de terre et dans un endroit peu abrité, causaient de vives inquiétudes, lorsqu'on entendit tout à coup partir du rivage des cris de désespoir, demandant du secours; et Ton sen?
trt , en même temps, la mer faire éprouver aux bâtiments un* mouvement inconnu et fort extraordinaire , qui semblait correspondre aux secousses violentes que Ton ressentait à terre. On s'éloigna le plus qu'il fut possible de là côte , sans cependant lever l'ancre. Cette alarme Fut la seule qu'on eut pendant la nuit ; et l'on attendit avec impatience le lever du soleil pour débarquer les secours qu'on destinait à là ville de Regglo. le lendemain , quelle scène déchirante ! Les impressions qu'elle me fit éprouver me sont encore présentes . et je sens combien je suis incapable a en tracer le tableau. Le rivage était bordé d'une multitude d'hommes , de femmes et d'enfants, pâles, défaits, à moitié nus; parmi eux , comme un père au milieu de ses enfants , on distinguait un saint pasteur ; le respect semblait les empêcher de presser celui qu'ils portaient dans leur cœur. Le général des galères lui fit part de sa mission et des moyens de secours mis à sa disposition. Bien que ce digne prélat eût à pourvoir aux besoins de plus de quinze cents personnes , dont plus de deux cents grièvement blessées , pénétré de cette vérité, que le premier mérite de la charité est de n'être point exclusive , il ' fit lui-même le partage le plus exact
des objets destinés à soulager son prit»
{île et celui de Mesaine. Il connaissait a position des quarante mille habitants de cette ville, il voulut donc qu'ils participassent également aux bienfaits
de la Religion Les chevaliers se
rembarquèrent accompagnés des bénédictions des Calabrois La traversée
du phare fut fort courte y et les galères mouillèrent de bonne heure dans le
Sort de Messine : sur ses quais magnlques étaient placés, de distance en distance , des soldats armés; on y apercevait a peine quelques Siciliens; les superbes édifices qui ornaient Messine n'offraient que les traces de leur ancienne splendeur ; dé larges ouvertures se découvraient dans les massifs de sa belle citadelle ; un seul mur de sa cathédrale subsistait eneore, et semblait dominer les ruines de ses maisons; pas une seule n'était restée dans son entier. Les campagnes environnantes présentaient l'image de ces peuplades immenses de Tartares nomades , établies momentanément sur le sol qui doit les nourrir. Tels étaient les prîneipaui objets que les chevaliers eurent devant les yeux , avant qu'il leur fût permis de s'en approcher et d'aller les visiter. Le général des galères avait envoyé près du commandant napolitain ; il lui faisait les mêmes offres de service qu'à Reçgio, demandant de plus, sur ce * qu'il avait appris qu'il y avait beaucoup de blesses et de malades , d'établir un hôpital, où , sous très-peu de temps , on pourrait traiter cinq cents personnes. Le commandant napolitain fit une réponse obligeante , dit que le roi son maître avait pourvu aux plus pressants besoins des habitants de Messine ; et il se défendit de rien accepter de tout ce qu'on lui proposait, avant d'en. avoir écrit au vice- roi de Sicile, résidant à Palerme. Les chevaliers crurent , d'après cette réponse, gue les vues paternelles de Leurs Majestés Siciliennes avaient été remplies, et que leurs sujets avaient reçu tous les soulagements qu'exigeait leur situation. Ils se disposèrent , en conséquence , à retourner au plus vite près des habitants de Reggio, dont on con-
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laissait la détresse; ils regrettèrent alors la discrétion qu'avait mise ledignç pasteur dans le partage qu'il avait fait pour son troupeau. Mais quel fut Tétonnement des Maltais, lorsque, ayant mis pied à terre à Messine pour aller rendre visite au commandant , et qu'ayant dépassé l'enceintedela vil je, don ton interdisait Tentréê sans escorte (de crainte des voleurs), ils se trouvèrent environnés d'un peuple immense , leur présentant le spectacle de la plus hideuse misère , et saisissant avec la plus grande avidité la moindre aumônequ'on lui présentait! En entrant chez le commandant ils furent reçus sous, une baraque imniense,dans laquelle on avait ménagé des appartements richement meublés. On leur y présenta les rafraîchissements les plus recherchés ; une musique militaire s'y faisait entendre ; tout semblait y annoncer l'abondance et y respirer (a joie. L'audience unie , le commandant engagea le général dès galères, qui lui avait parle de sts dispositions pour retourner à Reggio, à attendre la réponse aux dépécnes parties pour Païenne. Quel contraste subit en quittant cette espèce de palais ! II était entouré, à une assez grande distance , des demeures que s'étaient faites à la hâte , et selon leurs moyens , les infortunés habitants de Messine. On n'en avait choisi ni remplacement , ni les matériaux : près d'une baraque en bois était une tente passable ; et plus fréquemment une simple toile?, étendue par terre , recouvrait une famille entière qui s'y était creusée un abri , et souvent un tombeau. Les faibles mu; railles de ces asiles de la souffrance et du désespoir ne pouvaient étouffer les gémissements et les cris des mourants et des blessés qu'ils renfermaient; aussi , dès que les chevaliers s'en approchèrent, ils les entendirent et n'y furent pas insensibles. Vainement ils cherchaient le pasteur d u trou peau, pour leur indiquer, comme à fteggio, où ils devaient porter des secours. Je ne rapporterai point ici la scène déchirante dont chaque chevalier fut frappé dans les différentes visites qu'ils firent tous sous ces malheureuses habitations. On
avait permis aux cJiiturgieas de YQtHù de panser quelques blessés isolément | et l'on ne pouvait empêcher de faire aussi , en particulier , des aumônes | tel ou tel individu. Mon poste à boni des galères, qui m'obligeait souvent d'accompagner les chirurgiens , d'insr pecter, l'emploi des remèdes et la dis-r tribution des secours, m'ont rendu témoin de spectacles que j'ose. à pfûrio offrir à mes lecteurs. Ici , c'est unemère blessée, environnée d'enfant* * dont les uns , morts de faim , étaient étendus à ses côtés, et dont les autres cherchaient en vain sur un sein épuisé une nourriture qui ne fût ppint ensan* glantée. Là, était un père délaissé, dont les membres fracassés le privaient de toute espèce de mouvement.
Ailleurs, c'étaient deux enfants qui, après avoir, été ensevelis trois jours cous des masures , et y avoir souffert toutes les horreurs de la faim , avaient été sur le point de se dévorer euxmêmes, et s'étaient fait des plaies qui n'avaient point encore été pansées.
Pour ceux que le devoir appelait à visiter les demeures de ces malheureux, le silence qui régnait, dans les un.eS n'était pas moins redoutable que les plaintes qui sortaient des autres : souvent même celles-ci furent moins cruelles, puisqu'elles donnaient au moins un espoir qui s'était évanoui dans d'autres lieux , où tout ce qui y avait séjourné n'existait plus. Les distributions de vivres qu'on avait faites d'abord, pour ainsi dire, à la dérobée, ne purent être longtemps inconnues; la multitude du peuple qui se présentait pour y participer s'accrut tellement, que l'on fut obligé d'aviser au moyen d'éviter les embarras auxquels elles donnaient lieu. Les galères qui touchaient aux quais de Messine, étaient assaillies sans cesse par des personnes qui forçaient toutes les défenses pour en approcher. On remédia enGn à ce désordre par la permission que l'on obtint d'avoir un emplacement et une heure fixe pour y distribuer librement et indistinctement, à tous ceux qui s'y présenteraient, de la soupe, des viandes, du riz et du pain. Non-seulement les
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chevaliers assistaient à ces distributions , mais encore elles se faisaient par leurs mains ; ils ne remplissaient pas cette fonction honorable sans rencontrer des difficultés et des désagréments que la circonstance seule pouvait vaincre et adoucir. Qu'on se figure, en effet, douze ou quinze cents personnes , pressées par la faim , se précipitant près de grandes chaudières et de larges paniers, où trente ou quarante chevaliers, occupés à en prendre le contenu, le partageaient le plus également possible. Combien de fois ne durent-ils pas recourir à la force pour contenir nmportunité des uns, ou réprimer l'avidité des autres.
«Telles furent, pendant près de trois semaines de séjour dans le port de Messine, les occupations des chevaliers. Dans la crainte d'exciter les murmures d'un peuple que l'Ordre soulageait ainsi journellement, le général des galères eut l'attention de cacher son départ. Il s'arrêta un moment à Reggio , et y laissa tout ce qu'on avait dédaigné de recevoir à Messine; il y ajouta même une somme assez considérable d'argent pris dans sa propre bourse; générosité qu'il avait exercée amplement à Messine, et partout où il avait su qu'il y avait des indigents sur ces côtes malheureuses. »
Hâtons-nous de dire que ce général des galères était le bailli de Freslon , qui avait reçu le commandement du régiment de 'Malte. Nous ne rechercherons pas le nom de l'exécrable gouverneur de Messine.
La France, nous l'avons dit plusieurs fois , était comme la mère patrie de Tordre de Malte, qui y avait ses
{>lus riches possessions. Malte, nous e répétons également, n'était et ne peut jamais être rien par elle-même; son territoire est trop borné, trop stérile, pour suffire à la subsistance d'une population un peu considérable.
Une fois déjà l'Ordre, menacé par la France et la Savoie dans la jouissance exclusive de ses possessions continentales , avait vu son existence compromise. Le pape et un secret sacrifice d'argent, nous n'en doutons pas, ar-
rangèrent tout à cette époque; mais le temps était venu où la France ne demanderait pas même au pape la permission de s'emparer du comtat d'Avignon, et où, par conséquent, elle s'inquiéterait fort peu qu'il approuvât ou non les grandes mesures politiques qu'elle voudrait adopter. Or, l'appui de la France perdu, l'Ordre tombait; car les chevaliers, enorgueillis par une longue fortune , ne sauraient pas recommencer sur leur rocher l'existence pénible de leurs devanciers.
En France l'assemblée des notables avait soulevé le voile qui avait caché jusqu'alors le mauvais état des finances. Leur état désespéré n'était plus un mystère, et les nécessités sans cesse croissantes du moment, s'ajoutant à celles du passé , on ne discutait plus à la tribune sur l'étendue des sacrifices à faire, mais sur leur possibilité. Necker avait propose et l'on avait décrété une contribution volontaire du quart du revenu de chaque propriétaire. Le receveur de l'ordre deMalte.pour les langues de France, s'empressa de faire sa soumission. Peu après, l'assemblée nationale , s'avancant franchement dans la voie nouvel fe qu'elle s'était tracée, l'utilité de Malte elle-même, pour la France, fut mise en question.
L'assemblée législative décréta, comme conséquence forcée de l'abolition des titres de noblesse, que tout Français engagé dans un ordre de chevalerie exigeant preuve de noblesse, perdrait la qualité de citoyen français; enfin, le 19 septembre 1792, elle prononça la destruction de l'ordre de Malte en France, et la réunion aux domaines de l'État de tous les biens qu'il possédait dans le royaume.
Ou a écrit des volumes pour et contre cette mesure; les défenseurs n'ont pas manqué à l'ordre de Malte; ils ont fait valoir en faveur de cette institution, et indépendamment de la validité de ses titres de possession , des considérations qui seraient , certes , puissantes; s'il ne suffisait, pour les combattre, de mieux poser la question de principe.
Nul doute, en effet, que l'Ordre ne fut un excellent propriétaire, nul doute
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qu'il n'administrât ses biens de la manière la plus profitable pour lui, et par conséquent pour le royaume; mais tous les ordres religieux dépouillés comme lui en pouvaient dire et en ont dit autant , et cependant on ne s'est pas rendu à leurs raisons. C'est une erreur grossière que de s'obstiner à ne voir dans la réunion aux domaines de l'État de toutes les terres et établissements possédés par des corporations indépendantes, qu'une mesure de fiscalité : nos pères ont accompli assez de choses grandes et généreuses, pour que nous ne leur imputions pas une aussi misérable petitesse. Us puisaient leurs motifs plus haut, et lorsqu'ils s'emparaient des biens de Tordre de Malte, ils ne disaient pas : Nous prenons cela •>arce que nous en avons besoin , mais parce que cela constitue au milieu de nous une puissance à part , qui dès lors est illogique.
L'émigration qui avait déjà ramené beaucoup de chevaliers au chef-lieu de l'Ordre, devint plus active après le décret du 19 septembre. Rohan déploya dans ces tristes circonstances le plus beau caractère. On conçoit que la plupart des frères qui arrivaient étaient dans le plus absolu dénûment. Le grand maître s'efforçait de pourvoir à tous les besoins. Un de ses officiers lui représentant un jour que s'il ne mettait pas de bornes à sa générosité, il ne lui resterait rien pour l'entretien de sa cour : « Réservez , répondit-il , un écu par jour pour ma table, et que le reste soit partagé entre nos frères. » •
Une lueur d'espérance sembla pourtant vouloir lui sourire au milieu des malheurs qui l'accablaient. Nous avons dit qu'il était parvenu à faire restituer les biens que l'Ordre avait possédés en Pologne. Situés dans le district d'Ostrog,enVolhynie, ils étaient échus à la Russie lors du dernier démembrement.
La crainte de voir de nouveau leur possession disputée par une puissance schismatique, engagea Rohan à faire aussitôt valoir les prétentions de l'Ordre auprès de Catherine II. Le bailli de Litta, Italien rempli de sagacité et merveilleusement propre au rôle que
nous allons lui voir remplir, se présenta à l'impératrice en qualité de mi* nistre plénipotentiaire de l'ordresouverai n de Jérusalem. Soit que Catherine, vivement préoccupée par la révolution française, ne crût pas devoir accorder une grande attention à la diplomatie du bailli , soit que ses ministres eussent quelque secret motif d'entraver la négociation , elle était encore au même point, après quatre ans environ de pourparlers, quand, le 16 novembre 1796, Paul Ier succéda à sa mère.
Ici commence une nouvelle série de faits. L'ordre de Malte va pour ainsi dire se transporter tout entier en Russie. L'île n'est plus en quelque sorte qu'un accessoire dont on ne s'inquiétera plus que par un reste d'habitude , et le grand maître Rohan une sorte d'évéque inpartibus infidelium.
Paul Ier se posera d'abord en protecteur ; il n'aura pas assez de faveurs à accorder à ses nouveaux amis, et il donnera ensuite le singulier spectacle d'un autocrate se parant d'un titre qui le soumettait au pape pour le spirituel, et, quant au temporel, quant à la possession de l'île de Malte, le constituait vassal de la couronne des Deux- Siciles. Il y aurait bien aussi sujet de s'étonner en voyant un schismatique se placer à la tête d'un ordre religieux orthodoxe; mais tous ces contre-sens et bien d'autres n'arrêtent Sas un homme habitué à tout voir échir sous sa volonté, la logique comme le reste. « Paul Ier, dit Boisgelin, passionné pour tout ce qui était chevaleresque, avait toujours pris un
§oût singulier à la lecture des exploits es chevaliers de Malte. Depuis longtemps il avait contracté une affection singulière pour cette association illustre, et pour les grandes actions dont elle avait donné l'exemple ; en conséquence il saisit avec empressement la première occasion qui se présenta de satisfaire son inclination. » Il est probable que le bon chevalier ne dit pas tout a fait son dernier mot ici.
Le but constant des souverains de Russie, depuis Pierre Ier, a étç d'anoblir leur pays , de le placer au rang des"
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plus grandes nations , et , à coup sûr, il faut reconnaître que Paul Ier, se déclarant prolecteur d'un ordre oui tenait à toutes les grandes familles de l'Europe , prenait te plus court parti pour arriver à ses lins.
À peine Catherine était-elle descen-
Suë dans la tombe, que la négociation n bailli de Litta fut reprise et aussitôt terminée. Le 4 janvier 1799 , le comte Besbprodsko, chancelier de Pempire', et le prince Alexandre Kourakin, signèrent, au nom de Paul, et ïe bailli de Litta au nom du grand maître de Rohah, une convention qui réglait Té nouveau revenu des propriétés de l'Ordre en Pologne ; les propriétés furent érigées en grand prieuré de, Russie, et les revenus élevés de 120,000 à 300,000 florins (195,000 fr.), sur lesquels 53,000 (34,450 fr.) seulement devaient revenir au chef-lieu. Par application d'un principe antérieurement posé , Paul voulut que les commanderies qu'il créait ne pussent être données qu'à des sujets russes, susceptibles d'être admis dans l'Ordre, et l'Ordre, de son coté , passant par-dessus toutes les considérations, incorpora ces nouveaux venus dans la langue anglobavaroise.
Rohan avaif prévu la bonne volonté de Paul; aussi, dès que l'arrangement fut conclu , le bailli de JJtta remit au nom du grand maître la décoration de la grand' croix de l'Ordre aux deux ministres de l'empereur, qui , jaloux sans doute d'une telle distinction , témoigna le désir d'en être également l'objet, ainsi que les princes de sa famille. Un courrier fut dépéché à Malte pour y annoncer les succès obtenus; mais ce courrier fut intercepté , et ce ne fut que 'par voie indirecte qu'au moment de mourir Rolian en reçut la nouvelle.
Nous avons signalé le magistère de Einto comme étant une nouvelle ère dans l'histoire des chevaliers de Saïnt- Jean de Jérusalem ; nous avons montré leurs mœurs achevant, à cette époque, de se corrompre ; nous avons dit les efforts de Ronan pour relever l'Ordre menacé de toutes parts, et par les
intérêts des nations environnantes, et par l'esprit du siècle, et par lès vices de sa constitution , rendus plus sensibles à mesure qu'approchait le moment de sa dissolution ; nous allons voir les rapides et fâcheuses conséquences de cet état de choses.
Magistère de Hompesch. H ompescb, bailli de Brandebourg et ministre de la cour impériale dé Vienne à Malte, ne consentit que difficilement et sur les instances d'un chapelain conventuel , à se mettre sur les rangs pour remplir la place laissée vacante par Rohan.
Dénué de grandes facultés, il s'était constamment appliqué à dissimuler 6a nullité sous les dehors de cette excessive urbanité qui ne peut guère en imposer qu'au commun dès hommes ; et , cependant , ce pauvre mérite lui réussit si bien à capter l'affection des nationaux , que son élévation à la grande maîtrise parut réunir l'assentiment général. Lui, qui connaissait sa propre faiblesse , plus encore ijue ses adhérents ne faisaient de fond sur son esprit en apparence cauteleux, n'avait pas conçu de lui-même l'ambitieux projet de gouverner l'Ordre dans des circonstances de jour en jour plus désastreuses; niais dès qu'il se fut décidé à accepter la lourde responsabilité que l'avenir lui préparait, les intrigues du fameux abbé dTOrion, secondé par l'habile Haeffelin , lui eurent bientôt assuré les voix des trois langues de France et des deux langues allemande et anglo-bavaroise. Le 19 juillet 1797, il prit donc le Barretone, plus riche de dettes que de talents et surtout de fermeté.
Les élections alors étaient devenues fort coûteuses; moins valait le poste, plus chères étaient les voix ; c'est toujours ce qui arrive dans les États ea décadencé. On a écrit que ce qui valut à Hompesch le dangereux honneur qui lui fut conféré, c'est que, dans la congrégation d'État, formée par Rohan en 1788 ou 1789, à l'époque , enfin, où se déclarèrent les premiers troubles en France, Hompesch s'était toujours montré le plus opposé à la fièvre d'in*
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ntvation qui travaillait (es esprits. On a ajouté que dans les circonstances
F résentes, sa qualité de ministre de empereur d'Allemagne avait aussi donné à espérer qu'il serait moins que tout autre disposé à céder devant les exigences probables de la France.
Nous ne repoussons aucune (Je ces considérations qui purent être présentées en effet et se trouver d'un grand poids, mais nous croyons aussi qu'il eût échoué sans les mouvements que se donnèrent ses amis pour acheter des voix. Et certes k. nullité profonde qu'il révéla dès qu'il eut fait acte d'administration, nous aurait fait déjà soupçonner le secret de son élévation, quand même l'histoire ne l'aurait pas trahi;
La première affaire importante dont Hompésdh eut à s'occuper, fut le protectorat accepté par, Paul 1er. Le conseil fut assemblé pour examiner la convention conclue par le bailli de Litta , et elfe fut ratifiée à l'unanimité. On décréta mime une ambassade extraordinaire pour remercier l'empereur. Le bailli de Litta se trouvait tout porté pour remplir le rôle d'ambassadeur extraordinaire de Son Altesse Êminentissime le grand maître et de l'ordre souverain de Malte. On lui envoya, en conséquence; des lettres de créance par* le chevalier polonais Raccynski.
Il fit son entrée à Saint-Pétersbourg le 27 novembre 1707, avec le même cérémonial et tous les honneurs usités
Sdur les têtes couronnées, et son auience fut fixée au dimanche suivant, ».
« Sa Majesté Impériale était sur son trflne en grand Uniforme; la cou*ronne, le globe fet le sceptre étaient posés à sa droite sur une table recouverte d'un tapis de velours, couleur pourpre, galonné d'or. Au pied du trôné se trouvaient le' grand chancefcelier et le vice-chancelier de l'empire, et à quelque distance té haut clergé et le synode. Les cinq premières classes de rernpîre assistaient aussi à cette audience. L'ambassadeur de Malte, accompagné du commissaire impérial tt db grand maître dés cérémonies ,
•'avança suivi de son secrétaire d'ambassade, portant ses lettres de créance, et de trois chevaliers d'ambassade qui tenaient trois carreaux de drap q'or, sur lesquels étaient des croix aptiques apportées de Rhodes à Malte , la cotte-d armes destinée à Sa Majesté Impériale, une ancienne croix suspendue à la madone de Païenne , qu'on croit avoir été celle du célèbre }a Valette, et d'autres croix pour Sa Majesté l'Impératrice et leurs Altesses Impériales. * Eien ne fut oublié dans cette sorte de comédie, pas ménje un discours d'apparat composé et débité par l'imperturbable Italien, discours qui roulait tout entier sur cette pensée un peu injurieuse pour Hompesch : « Je suis « chargé de faire connaître à Votre Mt- « jesté lmpéria|e le désir et l'espérance « qu'a conçu l'ordre de Malte que Votre « Majesté impériale daignera se mettre « à la tête de cette institution. » Nous voudrions pouvoir faire assister nos lecteurs à cette scène burlesque, malheureusement trop sérieuse au fond , car c'était la ruine de son Ordre qu'accomplissait l'ambitieux Litta en pasr sant au cou de l'autocrate la croix et le cordon du vénérable là Valette. Au surplus, en tait de croix et de cordons, il y en eut pour tout le monde. L'impératrice elhMtiémte n'échappa point à l'ambassadeur extraordinaire, qui ne résigna ses fonctions d'ambassadeur, le 6 mai 1796, que pour donner, sous son ancien titre plus modeste d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Tordre souverain de Malte, une représentation encore plus singulière.
' Revenons k Malte.
Dès qn'on y eût connaissance du colgrès de Rastadt, qui s'assembla vers la fin de 1797, le gouvernement de Malte choisit, pour l'y représenter, le bailli de Truchsess; hibis le traité de Campo-Formio avant spécifié que les seuls plénipotentiaires de l'Empire seraient admis à ce congrès, il fallut annuler cette nomination et laisser fe grand prieur d'Anemagh'e désigner, en qualité de prieur de Heitersheim , le bailli de Pfiirdt pour plénipotentiaire
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et défenseur de l'Ordre. On eût pu s'épargner cette double peine, car Malte ne retira rien de la présence de son représentant. Il fut bien question un moment de réunir les deux ordres Teutoniques et de Saint- Jean de Jérusalem ; mais si d'un côté étaient les richesses , de l'autre étaient les droits d'ancienneté , et l'orgueil étant égal des deux parts on ne put s'entendre.
Bonaparte avait arraché au directoire son consentement à l'expédition d'Egypte. Une flotte considérable se rassemblait devant Toulon; mais le secret était bien gardé et l'on ignorait contre qui elle serait dirigée. Malte 'n'en était pas moins effrayée , et réunissait dès lors toutes ses ressources en cas d'attaque : elles étaient bien faibles. Un exposé rapide des pertes qu'elle avait subies dans ces dernières années achèvera de faire connaître sa véritable situation.
Son actif, en 1788, s'élevait à trois millions cent cinquante - six mille sept cent dix-neuf francs, et son passif à deux millions neuf cent soixantesept mille cinq cent trois francs. La révolution française fit bientôt disparaître cet excédant de recette qui fut remplacé par un déficit de plus en plus grand. D'abord la suppression de "Ordre en France le priva non-seulement de tous les biens des trois langues françaises , mais encore des commanderies situées dans l'Alsace, le Roussillon et la Navarre française, dépendantes des deux langues d'Allemagne et d'Aragon. L'accession du Portugal et de l'Espagne à la coalition formée contre la France, obligea ces deux puissances à demander pour la première fois à l'Ordre une contribution qui fut fixée au dixième des revenus.
Naples et la Sicile en frappèrent de plus fortes, et le Piémont alla encore plus loin. De plus, les revenus n'étaient payés en Espagne et en Italie qu'en papier, monnaie qui éprouvait une énorme dépréciation quand il s'agissait de la convertir en espèces. Enfin , le traité de Campo-Formio, en cédant à la république française la rive gauche
du Rhin , priva l'Ordre des biens qu'il possédait dans les quatre nouveaux départements, et rétablissement des républiques helvétique, ligurienne et cisalpine, lui enleva de nombreuses et riches propriétés. Malte, en 1798, avait donc perdu les deux tiers de ses revenus , et pour faire face à des besoins bien supérieurs, n'avait plus qu'un million au lieu de trois. Mais la Russie , mais le protectorat de Paul Ier , mais les trois cent mille florins qui avaient été promis. Si à Saint-Pétersbourg on promettait beaucoup, on tenait peu, et le peu qu'on tint arriva trop tard : les Français étaient déjà maîtres de file. Le grand maître n'avait cependant pas attendu le dernier moment pour augmenter ses ressources : mais que pouvait, en définitive, produire l'argenterie de quelques vaisseaux , de quelques galères, et une partie de celle affectée au palais du grand maître et de l'hôpital? Cette fonte, opérée en 1796, aurait eu besoin d'être recommencée en 1798. On n'avait même plus à cette époque de quoi entretenir des bâtiments en nombre suffisant pour réprimer les corsaires barbaresques qui insultaient les côtes de l'île. Les forces militaires étaient loin aussi d'être sur un pied respectable. Sur deux cents chevaliers français, quatrevingt-dix italiens, vingt-cinq espagnols, huit portugais, quatre allemands et cing bavarois, en tout trois cent trente-deux, cinquante étaient hors d'état de faire leur service; à ce nombre il faut ajouter cinq cents hommes du régiment de Malte, deux cents des gardes du grand maître, quatre cents du bataillon des vaisseaux, trois cents de celui des galères, cent vieux canonniers, douze cents chasseurs de la milice enrégimentée, douze cents matelots des galères et des vaisseaux, servant de canonniers, et trois mille hommes des milices, lesquels auraient pu être portés à dix mille. Nous verrons trois mille Fran-
Sais se maintenir pendant deux ans ans la Cité Valette, bloquée de toutes parts; mais ces trois mille braves
MALTE ET LE GOZE
conservèrent jusqu'au bout le feu sacré qui manqua aux Maltais dès le premier moment. Et puis, il faut tout dire, il n'y eut point de traîtres parmi les soldats de l'intrépide général Vaubois.
A ces difficultés matérielles s'ajoutaient encore celles qui prenaient leur source dans l'esprit public. L'arrivée de trois frégates républicaines, au mois de mai 1793, l'Artémise , la Diane et la Justice, fit éclater à Malte les premiers symptômes de la fièvre de liberté qui , à cette époque , travaillait l'Europe occidentale. Un grand nombre de jeunes gens s'échappèrent de File et passèrent à bord des bâtiments français. D'un autre côté , des germes de mécontentement non moins dangereux se développaient dans le sein de la population, restée inaccessible aux nouvelles théories politiques. Le grand maître, gêné par le mauvais état des finances de l'Ordre, avait déjà réduit plusieurs branches d'administration, et il venait dernièrement de se refuser à faire cesser la vacance d'un emploi important. On connaissait déjà à Malte les projets de la France sur l'île; on disait hautement que la pensée intime du directoire était de s'assurer l'empire de la Méditerranée et que peu de points étaient aussi favorables que Malte pour commander et surveiller à la fois les États barbaresques, l'Egypte, la Syrie, l'Archipel et la Sicile. Nous croyons, nous , que sans nier l'importance, réelle de Malte, le directoire, ou plutôt Bonaparte, qui lui fit adopter le plan de l'expédition d'Egypte, n'en faisait pas le but aussi positif de ses efforts. La. preuve de ce fait, c'est que Bonaparte n'avait , d'abord l'intention que d'insulter Malte en passant, comme pour l'avertir de se tenir tranquille au milieu du conflit qui allait s'élever entre la France et l'Angleterre. La saisie des dépêches du bailli de Litta le fit changer d'avis.
La prise de Malte par les Français est un événement d'une trop haute importance pour que nous n'entrions pas dans quelques détails à cet égard.
Le courrier chargé des lettres de
Litta , désireux d'apporter plus vite la nouvelle des dispositions de la Russie en faveur de l'Ordre, avait pris sa route par Ancône et Trieste. Ce fut ce qui le perdit, car il trouva à Ancône, et lors-
?|u'il s'y attendait le moins, les troupes rançaises qui s'emparèrent de ses dépêches et les envoyèrent à Bonaparte.
A la vue du traité passé entre l'Ordre et la Russie, traité auquel ne manquait plus que la ratification du grand maître, qui était assurée d'avance, le
Îçénéra! français s'empressa d'appeler 'attention du directoire sur la nécessité d'ôter à la Russie le moyen de nuire aussi puissamment à l'expédition projetée contre l'Egypte. En conseillant de s'emparer de Malte, Bonaparte comptait, du reste, sur des moyens d'exécution qui lui assuraient un succès infaillible. Le mécontentement, l'anarchie d'opinion qui régnait au dedans de l'île, lui avaient été découverts par quelques réfugiés qui avaient été obligés de se soustraire aux recherches de la commission inquisitoriale établie par le grand maître pour surveiller les membres d'une société secrète , qui s'était établie sous le titre de : Société des Jacobins. « Les cheva- « liers, écrivait-il le 13 septembre 1797, « sont détestés par les Maltais ; l'Ordre « appauvri manque de moyens suffisants « de défense : Malte tombera donc pres- « que à la seule vue de nos armes victo- « rieuses. Et , une fois cette île acquise o à la république , qui pourra nous ré- «sister dans les mers du Levant?... »
Tous les anciens ennemis de l'Ordre appuyèrent les assertions du jeune général. Quelques chevaliers , même , trahirent leur propre cause, et il ne fut pas jusqu'à un ci-devant capucin, nommé Zammit, qui, dans un écrit passionné, n'insistât sur la nécessité d'enlever Malte aux chevaliers* Ces circonstances alarmantes, que ne pouvait ignorer le gouvernement de 111e, auraient dû mettre fin à ses indécisions.
Tell était cependant I apathie du grand maître et de ses familiers, que les préparatifs hostiles de la France, bien loin de les déterminer à prendre enfin des mesures plus prudentes et plus sages,
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ne firent que les attacher plus obstinément à leur déshonorante politique.
L'empereur de Russie fut supplié de protéger, comme son titre l'y obligeait, l'Ordre menacé par les Français, et de l'appuyer de son influence auprès des autres" États chrétiens. Paul 1er se borna à écrire à ses agents diplomatiques auprès des cours étrangères, qu'il considérerait comme rendus â luirnéme les services qui seraient rendus à Malte. Chacun avait trop affaire chez soi, à cette époque, pour n'avoir pas d'excellents prétextes pour éluder âne pareille invitation qui , connue bientôt du gouvernement français , le confirma dans ses projets de conquête.
Hompesch, cependant, s'amusait à prendre des mesures de pur intérêt local ; il perdait son temps à faire transporter dans le nouveau bâtiment qui venait d'être achevé, les livres jusquelà disséminés dans les hôpitaux. Le directoire faisait preuve d'une bien plus grande activité. Déjà , et par l'intermédiaire de Poussielgue , alors secrétaire de la légation de France à Gênes, il s'était ménagé de nombreuses Intelligences dans l'île. L'arrivée et le séjour de cet émissaire, signalé d'avance comme tel au gouvernement maltais, prouvent la scission profonde qui existait entre les membres de l'Ordre et le peu de valeur du caractère personnel du grand maître.
Car si les uns voulaient s'opposer au débarquement de Poussielgue, ou le jeter à la mer s'il parvenait à aborder, d'autres se portaient ses défenseurs, ses amis, et parlaient presque de représailles. Hompesch, qui avait du son élévation aux promesses secrètes qu'il avait fait prodiguer aux deux partis , continua son double rôle , reçut Pous* sielgue avec honneur, et se borna à le mettre sous la surveillance d'agents qui n'accomplirent pas leur mandat avec meilleure foi que lui.
flous avons vu combien peu Litta et les nouveaux dignitaires de l'Ordre en Russie s'inquiétaient des besoins pécuniaires de la métropole, et de
Selle nature étaient les services que tri l" prétait au grand maître, son
protégé; aussi les finances de l'Ordre étaient-elles entièrement épuisées. Il fut question un Instant de frapper un impôt sur les ftnfttafits;"maîs on dnt renoncer à cette mesure, <jui aurait achevé de les aliéner, et il fallut récourir à un emprunt sur les biensfonds' encore possédés dons lès Étals romains, pour acquitter la contribation foncière due nu |Jape, à propos de ces mêmes biens. Si le gouvernement en était venu à ce dégrève misère, on peut se figurer dans quelle situation se trouvaient lés particuliers; nous dirons seulement que Ransijat, et quelques autres chevaliers criblés de dettes comme lui , ne voyaient que dans la destruction de l'Ordre le moyen de relever leurs affaires.
Enfin les Français parurent. L'amiral Rruéïs avait été désigné pour feîre une première tentative sur Hle, tout en se rendant à Corfou pour y rallier les petits bâtiments pris récemment sur les Vénitiens , et qui étaient nécessaires pour opérer le transport de l'armée française *de Toulon en Egypte.
Le 2 mai 1798, à huit heures du matin, on apporta du Goze, au grand maître , la nouvelle de rapproche d'une petite escadre qu'on venait d'apercevoir à l'horizon , mais dont on n'avait encore pu reconnaître le pavillon. Hompesch resta stupéfait, car il ne croyait f>as qu'aucune flotte fût alors dans a Méditerranée. Cependant, comme l'escadre signalée continuait de s'approcher, il ordonna que les gardes destinés à la défense des fortifications de l'île se rendissent à leur poste. Le lendemain, on aperçut l 'escadre républicaine rangée en bel ordre de bataille. Un vaisseau de soixante canons, suivi d'un chébec, sortit des lignes et s'approcha du port, sous prétexte de réparer quelques avaries. Ils furent reçus avec les manifestations de la plus sincère cordialité, et des ordres furent aussitôt transmis, par le grand maître, à tous les chefs des arsenaux, pour qu'on mît à la disposition des Français tous les plongeurs, calfats, et autres ouvriers qui pouvaient leur être utiles. Bruéïs, qui tentait une surprise, es-
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soya alors de faire venir te reste de son escadre'; mais le grand maître, feignant de croire que l'amiral pouvait ignorer le règlement qui défendait l'entrée (Ju port à plus de quatre bâti* ments de guerre à la fois, chargea aussitôt" le commandant du lazaret d'aller au-devant de fcruéïs et de lui signifier cet important avis. Le commandant du lazaret' trouva heureusement l'amiral décidé à se tenir seulement à la hauteur de Malte, et à y attendre ses deux bâtiments. Il pouvait, eh effet, devenir dangereux , pour lui, de violer la neutralité de Malte.
Bruéïs chargea le consul de France, qui avait accompagné le commandant, de remercier le grand maître ; mais en dépit de ces belles démonstrations, qui ne durent pas tromper Hompesch, les Français ne quittèrent bas si complètement les parages dé l'île, qu'on n'aperçût constamment quelqu'une dé leurs chaloupes rasant les côtes, étudiant les points c>e débarquement, et échangeant des signaux avec les nombreux mécontents de l'intérieur. Que faisait cependant le grand maître? 11 s'occupait à recevoir l'estoc bénit que le ape Pie VII lui avait destiné par un ref de Tannée précédente. La Russie, et rien que la Russie, était Je constant espoir du gouvernement maltais. Un nouveau grand-duc venait d'augmenter fa famille de Paul Ie1"; on s'empressa de profiter de cette heureuse circonstance pour lui envoyer encore une ambassade chargée d'accaparer le fils pour les dignités de l'Ordre, et d'attendrir le père sur les' embarras inextricables de ses protégés. De magnifiques promesses furent encore faites, et le nouveau-né put jouer avec des insignes autrefois dignes d'être ambttionnés,maisqui étaient devenusde ridicules hochets. Il y a matière à réflexion en voyant ce fils de czar au berceau que Ton pense anoblir en l'affiliant 5 une noblesse qui se meurt de décrépitude.
L'exemple donné par l'empereur fut bientôt suivi par les familles les plus considérables de l'empire, et une nouvelle branche génoise, composée de princes russes, remplaça celle dont
les républiques Italiennes avaient irendu l'existence impossible. Paul fit brc~ poser à l'ambassadeur du grand maître, ou bailli de Litta, par l'organe du prince Kourakin, son premier riifmV tre, un second traité pour la fondatidn de soixante et douze commahderies.
La cour de Rome, dont les constants efforts ont tendu à ramener a f'unitë papale les dissidents du rite grec , fit eh cette occasion une faute énorme; elle pensa que le czar, chef de l'Église grecque dans l'étendue de ses États , s'etant déclaré le protecteur d'un ordre religieux catholique romain , et demandant aujourd'hui a faire entrer datis cet ordre ses sujets catholiques grecs, il y avait là une sorte d'aveu de la suprématie papale, une sorte d'engagement tacite de rentrer dans j'ooéissance complète , si on savait lui en ménager un moyen honorable. J^e pape ne vît J>as que tout cela n'était que comédie politique étrangère à tout zèle religieux , et qu'en consentant à recevoir des hérétiques dans le sein de l'un dés brdrés soumis à sa discipliné, il préparait aux ergoteurs futurs une objection irréfutable : « Nous ne pouvons être damnés , bien que n'étant pas des vôtres, puisque vous avez permis que les vôtres fissent leur salut avec nous. »
Le conseil du grand maître donna sa sanction à ce second traité, le 1" juin 1798; mais au moment où les pièces officiellement enregistrées al-' faient être renvoyées à Saint-Pétersbourg, éclata la foudre qui anéantit l'Ordre.
Plus d'une fois, on avait averti le grand maître du danger qui menaçait fQrq're du côté de la France; il avait Semblé n'avoir ni force ni volonté pour résister. En vain lui avaît-on dit les immenses préparatifs qui se feisaientàToulon, en vain l'avait-on prévenu des complots qui se tramaient autour de lui, fl n'avait rien voulu croire,ou plutôt,fidèlfe à son absurde système de contre-poids , fl avait constamment reculé devant Une mesure énergique. Il avaitconfiéau conseil de guerre le soîii de la défense de l'île , et s'en rapportait aveuglément à lui. Mais ce conseil, soit par défaut
de lumières, soit par toute autre cause moins excusable, préparait, comme unique moyen de salut, un plan de défense par le littoral. Hompesch se laissa persuader que le feu de quelques tours, ou batteries espacées sur les cotes, défendues par un petit nombre de milices, serait suffisant pour rendre un débarquement impossible. Quelques chevaliers expérimentés lui représentèrent inutilement que les tours étaient de peu d'importance ou mal construites, que les batteries étaient mal établies, que les milices n'étaient pas capables de résister à une armée aguerrie, et qu'il valait mieux s'enfermer dans la ville et les forts environnants; il persista obstinément dans l'approbation qu'il avait donnée.
Bonaparte s'embarqua à Toulon le 19 mai 1798. Une division de soixante et dix vaisseaux de transport et de quelques frégates s'approcha du port à pleines voiles, et resta quelque temps hors de la portée du canon. Le commandant Sidoux , s'apercevant qu'on mettait les batteries en défense, envoya au grand maître un officier chargé de lui en témoigner sa surprise, et de donner les assurances les plus positives de l'intention du général en chef, de maintenir la bonne intelligence qui avait toujours existé entre Malte et la France. Un certain nombre de petits bâtiments furent ensuite admis dans le port pour y prendre des provisions.
L'un d'eux était chargé d'échelles ; et comme on questionnait le commandant à ce sujet , il répondit que la flotte étant dirigée contre l'Egypte, les échelles serviraient sans doute au siège d'Alexandrie. Cette réponse parut tranquilliser ceux des Maltais et des chevaliers qui étaient moins au fait
2ue les autres, soit des projets véritales de Bonaparte, soit de la trahison
qui se préparait dans l'intérieur de rîle. Ces petits bâtiments séjournèrent peu, et furent se réunir à la division
ui , sous prétexte d'attendre le corps ie l'escadre pour continuer sa route , était restée à l'entrée du port. Au surplus, et atin de faire croire à leurs dispositions amicales, les Français n'in-
quiétèrent en aucune façon une petite escadre de l'Ordre, commandée par le bailli Suffren de Saint-Tropez, qui venait de donner la chasse à cinq corsaires algériens. Cette escadre avait appris par une galère de la Religion, qui reconduisait à Rome le nonce du pape, l'apparition d'une flotte française devant Malte. On a fait un crime à Suffren de n'avoir pas obéi aux ordres de ce léjzat, qui lui enjoignait de se diriger vers Naples ou vers Messine, et n'avoir préféré de risquer le combat avec l'escadre française, si celle-ci avait voulu lui interdire l'entrée du port : le légat avait fait son métier en n'écoutant que la prudence ; Suffren le sien , en agissant en soldat.
Cependant de nouveaux avis parvenaient de toutes parts au grand maître.
Il avait même reçu du bailli de Srhenau,
Î|ui résidait à Rastadt , une lettre dont e passage suivant, relatif à Malte, était écrit en chiffres : « Je vous préviens , « monseigneur, que l'expédition consi- « dérable qui se prépare à Toulon re- « garde Malte et l'Egypte. Je le tiens « du secrétaire même de M. Treilhard,
* l'un des ministres de la république « française au congrès. Vous serez « sûrement attaqué. Prenez toutes les « mesures pour vous défendre comme « il faut. Les ministres de toutes les « puissances amies de l'Ordre, qui sont «ici, en sont instruits comme moi; « mais ils savent aussi que la place de « Malte est inexpugnable, ou du moins « en état de résister pendant trois « mois. Que Votre Altesse Éminentis- « sime y prenne garde ; il y va , mon- « seigneur, de votre propre honneur, « et de la conservation de l'Ordre; et « si vous cédiez sans vous être défendu, « vous seriez déshonoré aux yeux de « toute l'Europe. Au surplus , cette « expédition est regardée ici comme « une disgrâce pour Bonaparte. Il a « deux puissants ennemis dans le di- « rectoire , qui le craignent et qui ont « fait naître cette occasion pour l'éloi- « ener. Ce sont Rewbell et la Réveil-
* lère-Lépeaux (*). »
(*) Ces dernières assertions ne sont vraies qu'à moitié.
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Hompesch ne fit part de cette lettre ni à la commission instituée dans le but de pourvoir aux nécessités du moment , ni au conseil de l'Ordre , appelé à décider de toutes les affaires générales. Le faible Hompesch , car il nous répugne de l'accuser encore, craignit, en divulguant cet avis, d'augmenter l'inquiétude et la fermentation des esprits. Il craignait aussi qu'il n'en résultat une sédition entre les chevaliers des deux partis. Une légère effervescence s'était déjà manifestée entre eux à l'arrivée de la première division de l'escadre française. Le motif en avait été la folle prétention de quelques chevaliers à exiger du consul français le récit de ce qui s'était passe dans les conférences secrètes qu'il avait eues avec des officiers supérieurs des forces françaises. Or, pendant que l'attention d"' Hompesch était tout entière appliquée à apaiser ces troubles intérieurs, les ennemis se disposaient à l'attaquer. L'escadre de Toulon, complétée par le ralliement successif des divisions de Bastia , de Gènes et de Civita-Vecchia , n'était plus qu'à deux lieues de Malte. Le 0 juin , au matin , le soleil s'élevant à l'horizon montra aux Maltais plus de trois cents voiles qui , réunies , ressemblaient à une île immense, s'avauçant avec majesté vers leur rocher et menaçant de l'engloutir. Du haut des maisons, du faite des églises, du bord des bastions, une population nombreuse contemplait, muette de stupeur, cet imposant spectacle. L'abattement et la consternation étaient écrits sur tous les visages; et ce fut bien pis quand le bailli de la Tour du Pin se disposa à exécuter les mesures défensives arrêtées par le conseil de guetjre. Pour calmer ces terreurs arriva cependant une lettre adressée au
Bonaparte savait et répétait dès cette époque que le point vulnérable de l'Angleterre était les Indes orientales; c'est pourquoi il voulut s'emparer de l'Egypte. Le Directoire penchait si peu pour cette expédition que Bonaparte en vint a dire dans la chaleur de la discussion ; Ou elle se fera, ou
consul français par le général Ardot.
Le général V témoignait son étonnement de l'effroi de Malte, à l'approche d'une escadre amie, et renouvelait les protestations de l'a initié de la république française pour le gouvernement de l'île. A l'appui de ces déclarations pacifiques, le commandeur de Tordre de Malte , Dolomieu , qui , en qualité de naturaliste , faisait partie de l'expédition d'Êgvpte, écrivait aussi à Ransijat pour lui donner les assurances les plus positives des bonnes dispositions du général en chef pour l'ordre de Jérusalem.
Les bastions , les forts , les redoutes et les autres ouvrages disséminés sur tous les autres points de l'Ile auraient exigé une garnison de trente mille hommes, et Ton ne disposait, ainsi (jue nous l'avons dit, que de sept à huit mille combattants, en grande; partie mal aguerris et indisciplinés.
Cependant l'honneur d'un ordre autrefois si renommé et les avantages incontestables de sa position demandaient que l'on fît au moins un simulacre de résistance. Ou appelle donc aux armes les habitants des quatre villes, on les distribue en vingtquatre compagnies , fortes chacune de cent cinquante hommes commandés par trois chevaliers , et on leur confie la défense des points les plus faciles. Cent cinquante anciens gardes du grand maître , incorporés dans la compagnie des volontaires , dite de la Bulle , sont enfermés dans le palais magistral et dans le fort Saint-Elme. Le régiment des chasseurs , composé de sept cents Maltais, est distribué dans les trois forts principaux de Manoël , de Tigné et de Ricazoli. Le château Saint- Ange et les fortifications de la Cotonère sont confiés à deux compagnies , autrefois employées au service des galères et des vaisseaux, et, enfin, la difficile mission de s'opposer au débarquement est remise au régiment de Malte, qui
je demande ma démis&iou. — Je ne suis pas d'avis qu'on vous donne votre démission, lui répondit la Réveil 1ère, mais si vous l'offrez , je suis d'avis qu'on l'accepte.
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ne comptait que mille hommes, et à douze compagnies de milice de lai campagne , conduites par des officiers de marine et soutenues par deux cent cinquante artilleurs de marine, distribuas sur les tours et les bastions de la côte. Le bailli Suffren de Saint- Tropez prit le commandement du port de Marsa-Musciet; le bailli Tommasi se chargea des bastions de Marsa- Scala , de Saint-Thomas et de toute la côte orientale ? tandis que le bailli de
ÏTour du Pin .gardait la côte occisntale. Quant au Goze, la défense en fut conûée au chevalier de Mesgrigny.
Tous ces préparatifs n'étaient pas iaits pour rassurer les habitants.
La journée s'avançait et rien encore n'avait annoncé les intentions positives de la flotte française. Vers quatre heures de l'après-midi seulement. Bonaparte , qui avait déjà longé à demiportée de canon la côte orientale de l'île, arriva devant le port et envoya sa chaloupe à terre, avec une lettre pour le consul de France % par laquelle il donnait Tordre à cet agent d$ demander au grand maître l'entrée du port, afin que la flotte pût y faire de l'eau et compléter ses provisions. Hompesch convoqua., à six heures du soir, les dignitaires de l'Ordre , afin de délibérer sur la demande du général en chef, demande qu'il, présenta comme n'étant
âu'une ruse de guerre, mais à laquelle n'avait pas voulu, disait-il, opposer un refus formel avant d'avoir pris ravis du conseil. La discussion fut orageuse; les uns voulaient que l'on courût toutes les chances d'un refus ; d'autres soutenaient une opinion beaucoup moins courageuse. De ce nombre était le bailli de Varga, lieutenant du Pilier de Castille. Les raisons sur lesquelles il se fondait méritent d'être rappelées: elles feront comprendre à quel point étaient dégénérés ces pieux et braves chevaliers : « Je suis loin de le désirer, « disait-il d'une voix chevrotante, mais « si Dieu permet la chute de Malte en « expiation de nos fautes, il me restera « toujours une commanderie pour y » passer le peu de jours que j'ai encore « à vivre; mais vous, messeigneurs ,
a je ne sais en vérité où vous pourrez « trouver asile. » Il fut enfin décidé que si le général français persistait dans sa demande, ,,il lui serait répondu qu'on ne pouvait transgresser les lois de l'Ordre, qui interdisaient l'entrée du port à plus de quatre vaisseaux de guerre à la fois. « Ils ne veulent pas « m' accorder l'eau que je leur ai fait « demander, s'écria Bonaparte irrité; « eh bien, j'irai moi-même la prendre, « et nous verrons s'ils pourront m'en « empêcher ! » et retenant auprès de lui Caruson , qui le suppliait en vain de le renvoyer a la Valette, où il avait laissé sa famille , il ordonna à l'amiral et au chef d'état-major de s'entendre pour le prompt, débarquement des troupes* Dans cette même nuit, du 9 au 10, on lui apposa le second traité que nous avons vu conclure entre FOrdre et la Russie. Cette pièce, qui avait été saisie sur un bâtiment léger venant de Naples , acheva de l'indisposer : peut-être, en effet, sans cela, il eût tenu un peu plus compte du temps précieux qu il perdait devant Malte, quand il pouvait à chaque instant être rencontre par Nelson. Chacun sait aujourd'hui que le succès du débarquement en Égvpte fut lé résultat d'une méprise de l'amiral anglais. Le même bonheur devait servir trois fois Bonaparte.
. Il est pénible de, dire quelle terreur avait saisi les Maltais : « Si c'étaient des « Turcs, disaient-ils, nous les affron- « terions comme les affrontaient nos « pères ; mais les Français sont des * diables revêtus d'une' forme hu- « maine, » et les pauvres gens faisaient le signe de la croix.
Le soir du 9 juin , le consul français, porteur de la réponse du conseil, n'étant pas revenu , il fallut bien se décider sérieusement à se défendre.
Mais qui n'aurait été effrayé de voir qu'on en était venu à n'avoir que quelques heures pour prendre des mesures qui en temps ordinaire auraient demandé huit jours de travaux assidus?
Ce n'est pas tout. Par une fatalité étrange, beaucoup d'autres erreurs furent commises, les unes par suite du
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plan nlêœe de défense, les autres par suite d'au très circonstances imprévues; de sorte que les Maltais voyaient partout des indices de trahison, et servaient d'autant plus mal : la poudre qu'on, leur distribuait était éventée ♦ les balles n'étaient pas de calibre, les affûts des canons . étaient vermoulus et n'avaierit reÇu d'autres réparations qu'un méchant badigeon nage ,, et les pièces elles-mêmes, à l'exception de celles gui étaient employées à ti ter des salves les jours de fête, rouillées et dépourvues des ustensiles nécessaires , continuaient à servir de retraite aux oiseaux. Si Bonaparte n'avait eu une connaissance exacte de ces faits, il n'eût certainement pas perdu la nuit du 9 au 10 à correspondre avec ses agents secrets dans l'Ile. Le lendeT main , 10 wle vice-amiral Braéis reçut l'ordre d'investir les fortifications qui défendent l'entrée du port, et d'ouvrir le feu dans le moment même où s'opéreraient les descentes sur les divers points de l'Ile: A la vue de ces prépa* ratifs, le courage parut revenir ou cœur des Maltais, mal disposés au fond pour la France, à qui les habitants de la campagne surtout ne pardonnaient pas les décrets antireligieux de la convention. Mais on ne sut pas saisir le moment favorable,, et la mollesse des chefs du gouvernement ne fit bientôt que persuader aux habitants que tous les efforts qu'ils pourraient faire seraient en pure perte. Ce fut à ce point qu'au moment du débarquement quelques soldats maltais refusèrent obstinément d'obéir aux ordres c(e leurs chefs, et tournèrent leurs armes contre eux , en les accusant de trahison. Le général Régnier se jeta sur l'Ile du Goze , le générai Baraguay d'Hilliérs s'approcha de la cale Saint-Paul, le général Desaix se dirigea vers celle de Marsaeirocco, et bientôt tes ports dé Saint-Julien , de la Melleha et tout le littoral de la Gineina, de Ghaiu-Tolfiha, deMarsa- Scala et de la Saline, furent inondés de troupes. Vers sept heures du matin, au moment où les Français débarquaient, le grand maître*, qu'avait
déjà mis dans une étrange perplexité un nouveau message de Bonaparte,
2ui le rendait responsable du refus e la veille , reçut du commandeur de Bosredon de Ransijat une lettre qui acheva de le démoraliser ■: Ransijat |uj écrivait que ne pouvant i autaut par inclination que par devoir, combattre des compatriotes, il le priait de confier à uri autre les clefs du trésor de l'Ordre, et de lui désigner le lieu où il devrait se tenir pendant l'action. Hompesch le fitconduire au fort Saint-Ange ; « Voyez-vous, disait-il à «eux qui i'en- 0 touraient, voilà le parti qui commence « à se déclarer, et Dieu sait même sj « ce n'est pas le signal convenu pour « mettre le reste en mouvement ! » . Nous ne suivrons pas les Français dans leurs rapides succès sur les différents points de leur attaque. Ils étaient maîtres de la cale Saint^George , de tout le littoral Samt-Julien, des villages de Berkercara, Lia, Bazan, etc.
La Cité Notable s'était rendue à Vau* bois, le Goze avait été abandonné par Mesgrigny à Régnier; la défense était circonscrite dans la Cité Valette., Le grand maître et son conseil en permanence ne savaient à quel parti s'arrêter, et l'évéque promenait en procession l'image de saint Paul. Quelques chevaliers, oui comprenaient mieux les besoins du moment , pensèrent à faire transporter dans l'intérieur dix mille barils de poudre enfermés dans la poudrière delà Cotonère, menacée et hors d'état d'être défendue.
Le bailli de la Tour du Pin se chargea de cette difficile opération, et l'accomplît malgré les obstacles sans nombre qu'elle présentait par ellemême, et ceux que lui suscitèrent les partisans des Français. .
Pendant ce temps, un acte d'odieuse barbarie ensanglantait les rivés du port. Le peuple massacrait T sous prétexte de trahison , les équipages des bâtiments grecs que la flotte française avait forcés 'de rester à Malte, <et le malheureux Eynaud , négociant d'uqe grande probité et père d'une nombreuse famille , dont les supplications ne purent toucher les assassins. Hom-
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pesch , que nous hésitons à considérer comme un traître, Hom pesch fut plus coupable que te peuple de Malte ; car, s'il avait eu plus de courage et d'habileté, le peuple aurait eu confiance en lui, et ne se serait pas chargé de veiller à son propre salut. Nous ne Terrons rien de pareil pendant les deux ans du blocus soutenu par les Français au milieu du même peuple.
Lannes et le chef de brigade Marmont s'étaient arrêtés à portée de canon de la Valette; Baraguayd'Hil tiers et Desaix, après s'être emparés de toute la partie méridionale de l'île , s'étaient avancés presque sous les murs de la Cotonère , et tout cela avant la fin du même jour! Vers une heure après midi , toujours le 10 juin 1798, le bruit se répana que des traîtres ont découvert aux Français une issue secrète.
Le désordre est à son comble; les magistrats civils accourent au palais supplier le grand maître de prendre enfin sérieusement la défense de leur vie et de leurs propriétés. Hompesch leur promit de proposer leur demande à son conseil , et en attendant changea tous les commandants , justifiant ainsi lui-même les soupçons de trahison qu'il aurait dû combattre , tout en y ajoutant foi dans le secret de sa conscience. Pendant que quelques-uns des baillis l'aidaient de leurs inutiles avis , dix ou douze des principaux habitants se réunissaient de leur côté , et délibéraient sur le parti décisif qu'il convenait de prendre. Ils avaient beaucoup parlé sans rien conclure, quand, fatigué de tant d'irrésolution, un certain Guido, jeune homme de beaucoup d'esprit et d'un caractère décidé , aborda franchement la question, et proposa la rédaction dune supplique au grand maître , pour demander une suspension d'armes jusqu'au lendemain matin , afin de savoir si décidément les Français en voulaient aux Maltais, ou seulement à Tordre de Malte. Il s'offrit, en outre , à faire partie de la députation qui serait chargée de présenter cette supp ique. L'assemblée adopta cette proposition, sauf toutefois la dernière partie, ne voulant
pas paraître séparer les intérêts des Maltais de ceux des chevaliers. Cette démarche était un véritable coup d'État ; jamais , depuis l'établissement de l'Ordre à Malte , on n'avait osé adresser a*u grand maître une demande au nom de la nation maltaise. Hompesch ne céda qu'à regret à la force des circonstances, et la députation fut admise.
Guido porta la parole : « Altesse Émi- « nentissime . et vou3 , Sacré Conseil , « dit-il , nous sommes députés par la « nation maltaise pour vous présenter « et lire la supplique que voici ; nous « vous en demandons la permission , « protestant, d'ailleurs, de notre pro- « fond respect pour la personne de « Votre Altesse Eminentissi me et pour « le vénérable Conseil. » Un silence profond suivit ces paroles. Le grand maître semblait inviter du regard les membres du conseil à donner l'autorisation sollicitée ; mais les vieux baillis qui l'entouraient, furieux de ne pouvoir se venger de ce qu'ils considéraient comme un outrage sanglant, n'ouvraient pas la bouche. Le grand maître alors fit signe au vice-chancelier que les députés pouvaient lire leur supplique. Bien qu'elle ne contînt rien d'inconvenant de la part de sujets soumis et même dévoués , les membres du conseil ne purent l'écouter patiemment jusqu'au bout; mais Guido, qui portait la parole, ne se troubla pas un instant, et, se contentant d'élever la voix à mesure que les cris des baillis cherchaient à la couvrir, il termina paisiblement. « Votre audace mérite- « rait d'être punie par les fourches , « s'écria le bailli Caravaillos quand il « eût fini , et si j'étais le grand maître, «je vous ferais, à l'instant même, « conduire et pendre sur la place de «la Florianne. — Monseigneur, ré- « pondit Guido, on pend Tes voleurs « et les assassins ; mais les députés « d'une nation comme la nôtre qui a « tout à perdre et rien à gagner à «la résistance que vous faites, on «ne les pend pas, on les écoute, « et on leur accorde ce qu'ils deman- « dent avec justice et en termes con- « venables. — Votre supplique sera
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« prise «"considération , dit le grand « maître aux députés ; retirez-vous , « vous devez respecter la liberté des «délibérations du conseil.» La demande d'une suspension d'armes fut décidée. Melan , chancelier du consulat de Hollande fut chargé de la porter. Berthier lui répondit que le général en chef enverrait signer la suspension d'armes le lendemain à midi.
Bonaparte avait passé la nuit du 10 au 11 , tranquille spectateur de ce qui se passait dans l'intérieur des fortifications. Il avait seulement ordonné, pour effrayer les assiégés, qu'on répandît le bruit de la construction de batteries formidables, destinées à bombarder la Valette. Cette ruse eut un plein succès, car rien n'égala le redoublement de terreur dont Tes Maltais furent saisis, lorsqu'ils aperçurent au point du jour les amas de pierres qu'on avait faits sur plusieurspoints.Lell, à midi, Junot arriva,accompagné de Poussielgue,devenu ordonnateur en chef, et du commandeur Dolomieu , dont nous avons déjà parlé. Il fallut toute l'envie qu'avaient les Maltais de voir les négociations arriver à un résultat favorable , pour les empêcher de faire un mauvais parti à ces deux hommes, dont l'un était pour eux un espion et l'autre un apostat. Junot, int rodui t avec sa compagnie dans le sein du conseil, le bailli de Pennes , afin de donner à l'acte de suspension d'armes un caractère de dignité pour l'Ordre, demanda au grand maître s'il ne convenait pas de le faire précéder d'un préambule. « Il n'y a pas besoin de préambule , dit « froidement Junot ; quatre lignes suf- * liront, et j'espère que M. Poussielgue a voudra bien s'en charger. »
Il restait à procéder à une opération d'une bien plus haute importance , et de laquelle dépendait en grande partie le sort de l'île et de l'Ordre : on devait, aux termes du second article de la suspension d'armes , envoyer dans les 24 neures, des députés à bord de VOrient pour rédiger la capitulation. Hompesch, au lieu de faire fléchir dans cette occurrence difficile l'orgueil des droits de la grande maîtrise , préféra nommer lui-
même les membres de cette dépotation , plutôt que de les choisir avec l'assistance de son conseil. Dans la persuasion qu'il obtiendrait une meilleure composition, en envoyant à Bonaparte des nommes notoirement connus pour leur attachement au gouvernement ré-
Çiblicain, il désigna le baron Mario estaferrata , les ex-auditeurs Schembri et Giovannicola Muscat, et l'exconseillerBocanni, pour représenter la nation maltaise, et le bailli Frisari, avec le commandeur Ransijat, pour représenter l'ordre de Malte auprès du général en chef. Il n'y avait plos qu'à leur donner leurs instructions. Junot ,
2ui avait obtenu la permission de visiter îs curiosités du palais magistral , était prêt à partir; Ransijat, à qui H tardait de mettre à fin l'oeuvre de trahison à laquelle il est positif qu'il prenait une part active, proposa de faire partir la députation en même temps que le jeune chef de brigade. — « Mais les instruc- « tions? dit Hompesch.— A quoi bon?
« répondit Ransijat : en abandonnant « Votre Éminence à la générosité de « Bonaparte , vous lui donnerez une « preuve de confiance qui excitera sa « magnanimité. » Hompesch céda, car le sort de cet homme était de toujours céder, tantôt à l'un, tantôt à l'autre, et toujours à tort. Il voulut seulement
Sue la députation fût accompagnée 'un M. Doublet, son homme de confiance, afin de suppléer aux instructions qu'il n'avait plus le temps de préparer. Le remuant Guido, dépité de n avoir pas été nommé membre de la députation , trouva pourtant le moyen d'en faire partie, au moins jusqu'au rivage.
A cheval , à côté de Junot , il ouvrait la marche, tandis que ses collègues officiels, enfoncés dans leurs voitures, et osant à peine mettre la tête à la portière, ressemblaient, dit un témoin oculaire, à autant de criminels qu'on menait au gibet, car, au lieu de sortir par le port, Guido avait proposé de passer par la porte qui donne sur la campagne , et la vue des troupes françaises oui s'y trouvaient rangées en bon ordre leur causait une frayeur mortelle. •
!!• livraison. (Malts et i* Gozb.)
lt
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* Doublet a laissé un récit piquant de eette négociation.
-■• « Apres un quart d'heure d'attente, dit'il, trois des députés furent introduits dan* la salle du conseil (abord de POrient) , parfaitement éclairée et décorée de trophées militaires qui rappelaient les victoires. de Bonaparte.
Ce générai entra au bout de cinq mi»
mîtes, accompagné du vice* amiral Bruéis, et F'étonna de nous trouver en aussi petit nombre. * Il paraît, dit-il , que plusieurs d'entre vous sont tombés malades pendant le trajet; on m'a dit que vous deviez être huit * et je n'en vois que trois. Vous avez très* bien fait de venir cependant, puisque, ne pouvant plus vous attendre, j'avais déjà ordonné qu'on lançât sur la place certains confetti qui n'auraient pas fait beaucoup de plaisir à Vos Seigneuries. » Personne n'osa répondre à cette plaisanterie inconvenante. Alors le générai nous examinant l'un après l'autre : <t Messieurs, aiouta-t*il, il me semble qu'un verre de punch ne vous ferait pas de mal, car je vois que vous vous sentez du froid. » Il ordonne qu'on apporte du punch et en donne un verre a chacun; les verres furent bientôt remplacés par- l'écritoire» A l'instigation de Ransijat, je me préparais à écrire l'acte, mais Bonaparte me remercia, en disant qu'en pareille occasion il avait l'habitude de tenir la plume lui-même. Il prit donc la plume, et après un moment de réflexion :
* Eh bien, Messieurs, dit-il, quel titre donnerons-nous a ce traité? Le mot de capitulation sonnerait mal aux oreilles d'un ordre militaire qui s'est jadis couvert de gloire, et je crois que le titre de convention sera moins désagréable? » Personne ne répond. « Qui me dit mot consent, » reprrt-il, et il se mit à écrire. Pendant ce monologue, sa physionomie était empreinte d'une singulière expression d'ironie. Il continua à écrire pendant une heure pour rédiger les quatre premiers articles.
Levant alors la tête et voyant que le nombre des députés présents était augmenté, il voulut lire ces articles, afin de voir s'il y aurait quelque ohose if
à y ajouter. Quand H nous eut donné connaissance du premier article portant renonciation pleine et absolue des droits de possession et de propriété de l'Ordre sur les fies de Malte, du Goze et de Gomino : « Mon général, lui dis-je, j'en appelle à votre magnanimité; que dira le grand maître, que pensera toute l'Europe de son excessive confiance en vous?»
— « Ma foi, tant pis pour lui; malheur aux vaincue ! Telle -est ma maxime. Après tout, qu'a fait pour nous votre Ordre, que nous devions nous y intéresser? Il a fourni aux Anglais contre Toulon, et pour la Corse, des marins, des ouvriers, des munitions; il a molesté nos bâtiments marchands en empêchant les capital* nés d'arborer le pavillon tricolore et de porter la cocarde nationale; il envoie à Coblentz massacrer nos sol* dats, ses chevaliers, dont plusieurs sont revenus s'en vanter à Malte; enfin, quand moi-même j'ai fait connaître l'extrême besoin que j'avais de faire de l'eau , ne me J'a-t-on pas refusée? » Bonaparte avait prononcé cette diatribe d'un ton irrité, il s'arrêta et se remit à lire. Quand il en fut k l'article 2 , par lequel était accordée ail grand maître une pension de trois cent mille francs, jusqu'à ce qu'on pût lui procurer une principauté équivalente en Allemagne : « J'espère, dit-il, que le grand maître sera satisfait de la manière généreuse dont nous le traitons, quoiqu'il ne le mérite pas pour s'être laissé séduire par les promesses mensongères de la Russie, qui cherchait à s'emparer de Malte au préjudice de la France. » Je cherchai a le faire revenir de ses préventions en lui faisant 1 exposé des relations de l'Ordre avec la eour de Saint-Pétersbourg. « Nous n'ignorons rien de tout cela a Paris, reprit-il; et le directoire a fort bien senti qu'en échange des avantages qui devaient en résulter pour lui , l'Ordre s'était un peu relâché en faveur de la Russie, de la sévérité de son ancienne discipline, en consentant, sans aucun scrupule, à admettre dans son sein un grand nombre
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4e ehevalfefi schlsmatiques , pour lesquels Paul avait offert de fonder soiiante*donze eommanderles. Vous comprenez que tant de générosité de la part dune puissance ambitieuse a dû éveiller l'attention du directoire et le déterminer à s'emparer de Malte, pour qu'elle ne fiât pas un jour la proie de la Russie * avec qui te grand maître était d'accord. » Je voulus alléguer que ce qui s'était fait avait reçu l'approbation de la cour de Rome, que la grand maître ne pouvait....
mais Bonaparte me coupa la parole en disant : « Il est certain que ce que vous alléguez ne détruit pas le fait en lui-même. En définitive , Malte est à noua, et personne ne nous l'ôtera. * « Ransijat, qui n'avait jusqu'alors ouvert la bouche que pour confirmer le général dans son opinion d'un secret accord entre la Russie et le grand maître, et pour demander très- inutilement la rentrée en France de tous les chevaliers de cette nation , déploya toute son énergie quand on en vint à établir I article 4. Cet article accordait à tous les chevaliers en général une pension de six cents francs, qui n'était portée à mille que pour ceux d'entre eux qui auraient plus de soixante ans. Ransijat, qui, dans cette occasion , aurait bien voulu être plus âgé , se plaignit de la modicité de la pension allouée aux plus jeunes, et parvint, avec l'assistance de l'amiral firuéïs, à la faire porter à sept cents francs. L'ex-auditeur Muscat voulut parier pour demander la conservation des exemptions et des privilèges de sa nation. Bonaparte plaisanta un instant, et finit par déclarer que les privilèges ni les corporations ne pouvaient plus exister , et que la loi était égale pour tous. Les deux autres députés qui étaient présents ne soufflaient mot , et le quatrième, fatigué de la traversée, ne parut qu'au moment de la signature.
Le bailli Frisari, qui, durant la discussion, avait gardé le plus profond silence, montra de l'hésitation quand il s'agit de signer la convention , et pria Ransijat d'en faire connaître les motio) au général : il demandait à réser-
ver, au moyen d'une apostille, les droits du roi de tapies, son souverain, sur l'île de Malte, craignant que s'il y manquait , on ne mît ses coinmanderies sous le séquestre : a Vous pouvez, lui dit Bonaparte, faire toutes les réserves qui vous plairont : nous saurons dans l'occasion les annuler à coups de canon. » Quand le chargé d'affaires d'Espagne eut signé, il me passa la plume; je dis que je n'avais aucun titre pour apposer là mon nom, mais que si j'en avais, il m'en coûterajt de signer une convention qui devait couvrir de honte l'Ordre ♦ le grand maître et les Maltais, sans qu'il en pût résulter une grande gloire pour le
fénéral, et le moindre avantage pour la rance. « Comment! s'écria Bonaparte irrité.— Parce cnje la nullité de votre marine, répllquai-je, laisse pour toujours Malte à la disposition de l'Angleterre, qui enverra une de ses escadres nous bloquer, peut-être avant que vous soyez débarqué en Egypte- — Votre sinistre pronostic, dît l'amiral Bruéîs, prouve que vous connaisses bien peu la valeur de notre bonne marine. » Bonaparte se leva et mit fin à la conférence.
« au point du jour, les députés retournèrent à la Valette. Quant à moi»
pour prévenir le malheur d'une convention aussi ignominieuse, je les devançai auprès du grand maître, et je lui conseillai de la faire rejeter par le conseil , et de faire signifier au général républicain que l'Ordre et la n a fi ou préféraient s'ensevelir sous les ruines de la cité. Mais le bailli Bruno combattit cet avis , en disant que la convention n'étant point sanctionnée ni ratfiée par le conseil, l'Ordre pourrait toujours réclamer l'ile en temps opportun. »
Cette réclamation est encore à faire, et ne se fera jamais.
Le 12 juin, au soir, Bonaparte entra dans la ville , et prit son logement chez le chevalier Paradisi. Cafarelli- Dufalgua , commandant l'arme du génie dans l'expédition , ne put s'empêcher de dire, en parcourant la forteresse qu'on venait de remettre : • Nous
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« sommes bien heureux qu'il y ait eu « quelqu'un dans la place pour nous « en ouvrir les portes. »
Faut-il accuser Hompesch? Hélas, Bon. On n'a pas besoin d'être un traître pour ne pas faire son devoir , quand on est aussi nul et aussi lâche.
Magistère de Paul /". « La prise de Malte , dit l'abbé Georçel dans son intéressant Voyage à Saint - Pétersboorg, la prise de Malte entraînait infailliblement la destruction de Tordre souverain de Saint- Jean de Jérusalem.
Les4rois langues de Provence , d'Auvergne et de France n'existaient plus; celle d'Italie se trouvait sous la domination des Français républicains , maîtres du Piémont", de la Lombardie, de l'État ecclésiastique et du royaume de Naples. Le silence du grand maître Hompesch, retiré à Trieste, et son refus opiniâtre de justifier son inconcevable conduite à Malte , comme l'Europe s'y attendait , et comme tous les grands prieurés de l'Ordre le demandaient , décidèrent le grand prieuré de Russie à offrir la grande maîtrise de l'Ordre au czar Paul Ier. Ce prince , en acceptant cette dignité , sauvait du naufrage un corps que des siècles de gloire avaient illustré. Les grands prieurés de Bohême, de Bavière et d'Allemagne, pénétrés de reconnaissance, se déterminèrent à suivre l'exemple de celui de Russie. Leurs chapitres , convoqués pour ce grand objet, nommèrent des députés pour aller à Saint- Pétersbourg offrir au nouveau grand maître l'hommage de leur obéissance. »
Le même bailli de Pfûrdt , qui avait paru au congrès de Rastadt, fut député vers Paul par le grand prieuré d'Allemagne.
Nous croirions mériter un grave reproche si nous négligions de transcrire le récit des mille et une intrigues auxquelles donna lieu , à Saint-Pétersbourg, la grande maîtrise du czar.
Nouscontinuonsdeciterl'abbéGeorgel, témoin oculaire, et, qui plus est, acteur.
« Quand Paul Ier fonda un très-grand nombre de commanderies de l'ordre de Saint* Jean de Jérusalem pour ses sujets russes , qu'il eut rétabli le grand
prieuré de Russie, et que, lors de la prise de Malte (*), il se fut déclaré protecteur de l'Ordre, le bailli de Litta, Italien , avait été envoyé à Saint-Pétersbourg, comme ambassadeur extraordinaire, pour remercier l'empereur, et accepter, comme délégué du grand maître, l'établissement des nouvelles commanderies, et le rétablissement du prieuré catholique de la Russie polonaise. Dans le même temps, le frère du bailli de Litta fut envoyé, par le pape Pie VI, comme nonce près de Paul Ier. Le bailli de Litta, homme d'esprit, d'une taille avantageuse et d'une belle figure, plut à Paul Ier. Ce fut lui qui engagea ce prince à se déclarer protecteur de l'Ordre ; et quand le grand maître d'Hompesch se retira à Trieste, après la honteuse reddition de Malte à Bonaparte , le bailli détermina le grand prieuré de Russie à offrir la grande maîtrise à Paul Ier, puisque d'Hompesch avait déshonore son nom et sa place. L'empereur, qui, dans tous les temps, avait marque de la prédilection pour cet Ordre, daigna accepter cette dignité, et s'en fit gloire. Le bailli de Litta , promoteur de ce nouvel ordre de choses, devenait un homme nécessaire pour organiser le conseil et la chancellerie du nouveau grand maître, et établir le siège de la grande maîtrise à Saint-Pétersbourg.
En conséemeoce, il lui fut facile d'insinuer à Paul 1er de le nommer son lieutenant pour tout ce qui avait rapport à l'Ordre. Ce poste eminent donnait à M. de Litta de grandes prérogatives; il devenait, par là, le premier ministre du grand maître , et travaillait seul avec Sa Majesté Impériale, qui voulut être appelée Majesté Impériale Éminentissime. »
Voilà un nouveau grand maître installé tant bien que mal , et son lieutenant aussi ; nous allons voir la durée de cette parodie rendue impossible dès ses premières opérations.
(*) L'abbé Georgel se trompe, Malte n'était pas prise quand le czar accepta le protectorat de l'Ordre. Il se trompe encore en disant que le bailli Litta fut envoyé; oo
MALTE ET LE GOZE
ttfi
« Les huit langues de l'Ordre avaient chacune un de leurs profès qui , sous le titre de pilier, était membre du sa* cré conseil; les langues de Provence, d'Auvergne et de France étant sup-
{nîmées par la révolution française, et es autres étant empêchées , le bailli de Litta fit nommer par l'empereur, l'héritier du trône et les plus grands seigneurs de l'empire pour remplacer au sacré conseil les piliers absents; il attira à Saint-Pétersbourg quelques chevaliers français , pour diriger, sous lui , la chancellerie et le trésor. Le chevalier de la Houssaye fut mis à la tète de la chancellerie, et le chevalier de Vitri eut la direction du commun trésor. »
Nous nous expliquons mal comment les langues françaises pouvaient être supprimées aux yeux de Paul I" , tant [u'il restait des chevaliers français et les chevaliers assez recommandables pour qu'on jetât les yeux sur eux de préférence à ceux des langues conservées, quartd il s'agissait de fonctions importantes. Cette suppression signifierait-elle que c'était moins les hommes que les propriétés territoriales qui , à cette époque, étaient agrégées, et comptaient dans l'Ordre des pieux hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem? Ne serait-ce pas plutôt que l'esprit courtisanesque du bailli de Litta et de ses faiseurs en sous-ordre leur avait suggéré la pensée de rayer de l'Ordre des noms qui sonnaient mal aux oreilles chatouilleuses du czar?
Quoi qu'il en soit, et, sans attacher à cette reflexion plus d'importance qu'elle n'en mérite , poursuivons le récit instructif de Georgel :
« M. de Litta se fit donner une commanderie de dix mille roubles dans le prieuré de Russie, fit nommer son frère, le nonce, grand aumônier de Londres, avec dix mille roubles de traitement ; les chevaliers de la Houssaye et de Vitri eurent chacun une commanderie de mille roubles. Le bailli de Litta obtint encore du pape
lm enrova seulement ps à
les pouvoirs : il était Saint-Pétersbourg.
dispense de ses vœux , pour se marier avec une princesse russe, veuve trèsriche, et occupant une des premières places chez l'impératrice. Cette nouvelle organisation, faite avec intelligence et rapidité, plut beaucoup à Paul Itr. Son lieutenant monta au plus haut degré de faveur. Les ministres et les seigneurs russes qui «occupaient les premières places à la cour , voyaient d'un œil jaloux cette élévation subite et ce grand crédit d'un étranger. »
Ce czar qui joue au chevalier de Malte , ce bailli de Litta et ses amis qui "se font payer si cher leurs sacrilèges complaisances, ces dignes ministres et seigneurs russes qui sont les seuls peut-être à prendre tout cela au sérieux, composent un tableau des plus curieux , poursuivons :
« Le comte Rostopchin qui , de simple chambellan , avait été fait, à trenteguatre ans, ministre des affaires, étrangères et grand chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , entreprit de renverser le bailli de Litta, Su'if regardait comme un concurrent angereux : le seul titre d'étranger du bailli suffisait pour que M. de Rostopebin se vît secondé de tous les grands de l'empire. Des insinuations répétées eurent le succès désiré; le bailli de Litta fut disgracié et exilé dans les terres de sa femme; la place de lieutenant fut donnée au maréchal comte de Soltikoff; le commandeur de la Houssaye, secrétaire du lieutenant disgracié/ fut fait vice-chancelier de l'Ordre, avec cinq mille roubles de traitement, et le comte de Rostopchin, grand chancelier de l'Ordre, eut, de concert avec le nouveau lieutenant, la direction de toutes les affaires de l'Ordre ; le comte de Soltikoff , qui n'aimait ni le travail ni les embarras du détail , ne se réserva que les honneurs'de la place et celui de communiquer avec le grand maître , afin d'en obtenir des grâces pour les commandeurs et les chevaliers qu'il voudrait favoriser. La disgrâce du bailli de Litta entraîna celle de son frère le nonce; il fut renvoyé des États de l'empereur, et la grande aumônerâ
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ftrt confiés à l'archevêque de Mohiioff, métropolitain des églises catholiques sous la domination russe. »
Il y a quelque chose de pénible, de douloureux mime dans l'avilissement d'un ordre auquel on peut avoqr de graves reproches à adresser , mais qui, en définitive, s'était formé dans un but louable, était longtemps resté fidèle à l'esprit de son institution, et qui, d'ailleurs, s'était, durant des siècles , acquis une glorieuse renommée. Il est démontré que si Hompesch ne trahit pas ses frères personnellement , il les laissa trahir , ce gui ne vaut pas mieux : nous ne protessons donc pas pour lui une fort grande estime; mais, en vérité, il nous semble moins coupable que les intrigants qui exploitaient tes petites vues politiques ou la petite vanité de Paul. Malte livrée, les chevaliers avaient perdu le siège de leur Ordre, mais l'Ordre n'était pas détruit; il pouvait se reconstituer dans quelque coin du monde que ce fttt ; mats l'Ordre avili , son organisation faussée , sa règle profanée, ses dignités devenues de ridicules jouets entre les mains d'hommes ambitieux ou d'ineptes courtisans, voilà ce qui lui donnait le dernier coup. En vain Malte aurait été reprise et rendue à ce prétendu grand mettre, il n'y avait plus d'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem ; le mépris public l'avait tué. Il n'est pas sans intérêt cependant d'assister jusqu'au bout à son agonie. C'est toujours l'abbé Oeorgel que nous citons :
* Tel était l'état des choses pour l'Ordre de Saint- Jean de Jérusalem, lorsque nous arrivâmes à Saint-Pétersbourg. L'empereur et toute la cour revinrent de Gatshina , fort peu de jours après notre arrivée. Le maréchal de SoltikofT fit savoir aux députés du grand prieuré d'Allemagne , que "l'empereur avait fixé l'audience publique de la députation au dimanche matin , 29 décembre : elle eut lieu avec toute la pompe d'une cérémonie d*{dat. Le commandeur de Maisonneuve, maître des cérémonies de l'Or- <h«, vint prendre MM. les députée à
leur hôtel, dans t» eupeibe cssrotse de la cour , attelé de six chevaux richement ennarnachés, accompagné d'un écuyer à cheval, de deux heiduques aux portières, de quatre coureurs i pied en avant, tous on grande livrée, précédés par deux hussards de la garde, et suivis par des valets de pied. A la descente du carrosse, au pied du grand escalier du palais, MM. les députés trouvèrent les gardes impériales en haie jusqu'à la salle d'audience. Cette salle était magnifiquement décorée.
L'empereur , sa couronne en tête , revêtu ou costume et de tous les attributs de grand maître, était sur son trône, resplendissant d'or et de pierres précieuses. A sa droite étaient le grandduc Alexandre, le sacré conseil et les grands-croix; à sa gauche, les commandeurs , tous en graud costume :
les chevaliers bordaient les autres parties de la salle. Le grand bailli de Pfîirdt, premier députe, conduit par le grand maître des cérémonies, et suivi du commandeur de Batien , s'approcha du trône en l'inclinant profondément à trois reprises. Son discours , qui avait été communiqué et agréé, dura quatre à cinq minutes, il le prononça à haute et intelligible voix : ce discours eut du succès. Il présenta ensuite les lettres de créance dans un bassin d'or, que portait le commandeur baron de Baden. Paul Ier, après leur avoir dénué sa main à baiser, remit les lettres de créance au grand chancelier de l'Ordre, comte de Rostopchin , qui répondit an discours au nom du grand maître. La cérémonie finie, la députation Ait reconduite à son hôtel avec la même pompe qu'elle était venue. On donna , 6elon l'usage, deux cents roubles pour les gens de livrée de le cour, et on fit présent d'une montre en or à l'écoyer.
« La députation du grand prieuré de Bavière, qui nous avait précédés d'un mois , était encore à Saint-Pétersbourg!
elle était composée du bailli de Fiascolande, du comte #Aroo , etc. Le bailli de Flaschlande, d'une des premières maisons d'Alsaoe, homme d'esprit et trèe-aimaWe oourtisan, avait été gé-
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aérai des galère» à, Mah>, Honoré de la confiance du grand maître (Rohan), il avait développe des talents diplomatiques en plusieurs occasions; jl était membre des deux grands prieurés d'Allemagne et de Bavière, et il possédait des oommanderies. C'est lui qui avait rétabli Tordre de Malte supprimé en Bavière, et qui avait ménagé un rapprochement, et même des liaisons d'intérêt et d'amitié entre les cours de Saint-Pétersbourg et de Munich. A son arrivée à la cour de Paul Ier, il y jouit de la plus haute et de la plus intime faveur. L'empereur le traitait avec dis* tinction , et paraissait se plaire à converser familièrement avec lui : il avait l'honneur de dîner et de souper tous les iours à Gatschina , avec l'empereur et 1 impératrice. Paul Ier l'avait comblé d'honneurs et de bienfaits; il lui avait fait présent d'une superbe pelisse de deux mille roubles, l'avait décoré de l'ordre impérial de Saint-Alexandre Neuski , et pourvu de deux commanderies de grâce, l'une dans le prieuré de Bavière, et l'autre dans celui d'Allemagne. Lorsque nous arrivâmes, cette haute faveur n'existait plus; la disgrâce la plus marquante l'avait suivie. La cause de cette disgrâce fait honneur à la loyauté du bailli de Flaschlande. »
flous demanderions pardon au lecteur de la longueur de la citation, si ces détails ne nous paraissaient pas extrêmement curieux, et s'ils n'étaient pas comme l'oraison funèbre de l'Ordre de Jérusalem, D'ailleurs, il n'y a rien de petit en histoire : tel fait qui passe aujourd'hui inaperçu sous nos regards distraits, servira plus tard à expliquer un événement important. Quelques mots encore :
« Le bailli de Flaschlande avait assisté , comme lieutenant du turcopolier, à une séance du sacré conseil , présidé par l'empereur. Ce prince lui demanda ce qu'il en pensait. Le bailli , sans rien improuver, se permit quelques légères observations. L'empereur lui dit de les mettre par écrit. J'ai lu cet écrit; il est respectueux, mais il dit la vérité; on n'y blâme point \m forme* adop-
tées, mais on fait qn,t*fvoir qu'on jour il sera possible de les mieux rapprocher des statuts de l'Ordre. Ces franches observations ont été empoisonnées et présentées sous un aspect défavorable par les ennemis du bailli. Le commandeur de la Uoussaye, qui avait fait adopter les formes actuelles depuis le renvoi du bailli de Litu, se crut compromis par \tt observations du bailli de Flaschlande; il lui fut facile de persuader au maréchal de Soltikofï et au comte de Rostopchin que M. de Flaschlande ambitionnait la place de lieutenant, et voulait s'attirer toute la confia née de f 'empereur pour les affaires de l'Ordre. Ce triumvirat dressa si bien ses batteries , qu'il parvint à perdre le bailli dans l'esprit de Paul Ier, et que dès ce moment ce prince ne voulut plus ni le voir, ni lui parler. Cette dé? faveur a influé sur les compagnons de sa députatiqn; ils ont été congédiés sans voir l'empereur grand maître. »
Nous ne suivrons pas plus loin l'abbé Georgel. Il ressort au dernier fait que nous lui avons emprunté, que le grand conseil n'ayant plus la moindre indé* pendance, la constitution de l'Ordre était anéantie dans son essence, et que puisque sur huit langues qui le composaient, et qui avaient concouru à l'élection d'Hompesch , deux seulement, dont l'une à peine rétablie, avaient arrangé l'élection de Paul, cette élection était radicalement nulle. Laissons maintenant Paul Ier fatiguer de croi* de Malte la petite cour de Mittau, qui se vengea à coups de croix de Saint* Lazare; laissons la maîtresse du cawr se travestir en sœur de Saint- Jean do Jérusalem; retournons à Malte, ou trois Hottes, anglaise, portugaise et sicilienne, et les habitants de l'île révoltés, bloquent étroiteirebt, dans la Cité Valette, le brave génuul Vaubois et ses quatre mille soldats.*
Malte sous le$ Français* Une municipalité et un gouvernement provj* soire, à la tête duquel fut placé le commandeur Jlansijat. furent établis.
h Malte aussitôt après la prise de nos* session par les nôtres. Lfis chevaliers
s«ûuf«pi l'orto d* wtittar l'ut* §l m
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soldats et matelots passèrent sur la flotte française. Les créanciers d'Hompesch cherchèrent à s'opposer à son départ; mais le président Ransijat lui ayant officiellement appris les dédommagements que la république lui accordait, îl partit emportant un morceau de la vraie croix apporté de la terre sainte, le bras de saint Jean et une image de la sainte Vierge de Phiferme. Quelques-uns des principaux officiers de sa maison et six commandeurs et chevaliers , au nombre desquels le bailli de Suffren de Saint-Tropez, l'accompagnèrent jusqu'à Trieste, où il resta seul.
Paul I#r, devenu grand maître, s'occupa de reprendre Malte. Les Anglais, ses alliés, kl tenaient déjà bloquée, mais ils n'avaient point assez de troupes pour tenter un débarquement. Le czar ordonna au prince Volkonski de les rejoindre avec des forces suffisantes, destinées à former ensuite la garnison de l'île , concurremment avec les Anglais et les Napolitains , les premiers accourus après le départ de notre flotte. Un revirement politique dérangea ce projet; les Russes, au lieu de venir appuyer les Anglais devant Malte, durent aller menacer leurs possessions dans l'Inde. Les assiégeants ne perdirent cependant pas l'espoir de nous réduire. Ne pouvant occuper l!île, ils excitèrent une sédition parmi les habitants de la campagne , qui devaient ensuite attaquer la cité du côté de terre , pendant que les flottes réunies la presseraient du côté de la mer. Les paysans se prêtèrent d'autant plus volontiers à ces vues, qu'ils n'avaient pas pardonné aux Français leurs cavalières façons d'agir envers les objets de leur culte. Le trésor de Saint-Jean avait été enlevé et mis sur le vaisseau Portent, pour être quelque temps après enseveli dans la rade d'Aboukir.
Les autres églises n'avaient pas été plus épargnées. Ce fut une faute de la part des chefs de la garnison républicaine; il eût été plus prudent de ne pas heurter les prédilections et les croyances du peuple maltais, afin de rtBsorer sa coopération contre les en-
nemis du dehors. Une circonstance malheureuse fit éclater le ressentiment des zélés catholiques de quelques localités. Les Français manquant d'argent, se décidèrent à enlever et à faire vendre les ornements précieux de l'église de la Cité Notable. A cette nouvelle, les habitants furieux formèrent un attroupement tumultueux pour s'opposer à la vente projetée. Le commandant Mosson, désespérant d'apaiser la sédition par les voies pacifiques, crut nécessaire d'appeler de la Valette de nouvelles troupes. Mais avant l'arrivée du renfort, les mécontents , dont les rangs s'étaient grossis par l'intervention des villageois du casai Zebus, massacrèrent le détachement français, qui se composait de soixante hommes.
Dès ce moment, toute communication cessa entre la capitale et l'intérieur de
nie.
En septembre 1799, Nelson, victorieux à Aboukir, vint prendre le commandement avec ceux de ses bâtiments encore en état de tenir la mer, et le blocus le plus rigoureux fut établi. Avant l'arrivée de l'amiral anglais, Vaubois, qui avait été prévenu de son approche, avait tout disposé pour une défense longue et désespérée. .On lui conseillait d'aller enlever, en Sicile, les magasins de Girgenti , qui renfermaient, disait-on, cinq; mille salmes de blé, et ceux de vittoria approvisionnés en vin. « Non, répondit-il, la république est en paix avec Naples, 'et elle ne pille pas ses amis » Bien que dans la position où il se trouvait, le soulèvement des campagnes , impuissantes, du reste, a lui nuire, lui fflt avantageux, en ce qu'il le dispensait de nourrir une partie des habitants devenus rebelles, le général français n'avait rien négligé pour faire entendre raison aux séditieux. Les ennemis , de leur cdté, avaient rempli les premières formalités qui , chez les nations civilisées, précèdent les sièges les plus activement conduits. L'amiral portugais et le commandant de l'escadre anglaise avaient envoyé un parlementaire, porteurd'une lettre écrite par eux, et d'une autre, admaéeau général par Emmanuel Vi-
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taie et Xavier Caravana, ce dernier, chanoine de la Cité Vieille. Mais la réponse de Vaubois avait été ferme, laconique, et tout espoir d'arrangement perdu. La place pouvait avoir alors pour seize à dix-sept mois de vivres. L'amiral portugais, resté seul un instant au blocus, pensa que la menace d'un bombardement déterminerait Vaubois à capituler, ou du moins effrayerait assez les habitants pour les décider à l'insurrection : son expédient n'eut d'autre résultat que d'engager beaucoup de ceux-ci à demander à quitter la ville, ce qui leur fut accordé avec empressement. Dans une place conquise, moins il y a d'habitants, plus sûre et plus facile est la défense. Nelson , à son arrivée, fit offrir à son tour de transporter en France la garnison française qui ne serait point considérée comme
f>risonnière de guerre, à condition qu'on ivrerait aux Anglais la place et les bâtiments de guerre qui se trouvaient dans le port. Le refus ne se fit pas attendre. Cependant les assiégeants, qui n'avaient pu réussir à établir leurs batteries sur la hauteur du Coradin , étaient parvenus à en former une de trois canons à Lattochia, et s'étaient emparés du Goze. Nouvelle députation à Vaubois, qui fait la même réponse.
Le blocus se resserrait toujours da- ' vantage; les travaux des ennemis se complétaient, et rien ne diminuait la résolution du commandant français , à qui l'on fit inutilement savoir la déclaration de guerre faite de concert à la république par l'Angleterre et l'Allemagne. Un nouveau bombardement que, dans les premiers jours de décembre , Nelson annonça et qui dura une heure et demie, dirigé par les anciennes batteries et celle soudainement démasquée du côté du fortManoël, n'amena qu'une nouvelle émigration des habitants de la ville bloquée. Ceux de la campagne , qui harcelaient nos défenses du côté de l'île , essayèrent à cette époque une conspiration dont le succès tint à bien peu de chose. Un petit bâtiment génois était parvenu à tromper la vigilance des croisières, et a? ait apporté aux Français la nouvelle
de l'abdication du roi de Sardaigoe et de nos succès en Italie. Ce bâtiment était arrivé un vendredi, et les Français qui, en ceci du moins, ne heurtaient pas les opinions et les habitudes des Maltais , ne laissaient point ouvrir le théâtre un vendredi. Cette fois, pourtant, on crut pouvoir, en faveur de la circonstance, s'écarter de la règle ordinaire. Boula rd, commandant du fort Manoël , et Roussel , officier de son état-major, avaient assisté au spectacle. En retournant à leurs postes , le soir, ils aperçurent, en longeant le port Marsa-Musciet, des hommes qui faisaient des signaux. Boulard aussitôt arrive au fort , fait embarquer Roussel avec sept hommes; et celui-ci voyant, en Rapprochant du rivage, des gens qui s'enfuyaient, d'autres oui se jetaient dans la mer ou dans les rossés de la ville, aborda le plus rapidement possible et parvint à se saisir de quelques-uns des fuyards. L'alarme une fois donnée, on arrêta trente-quatre personnes. Le chef des conjurés était un nommé Guglielmo, qui avait longtemps couru les mers sous le pavillon maltais, et s'était acquis une assez grande réputation comme marin, pour que la Russie lui confiât le commandement de quelques bâtiments dans la Méditerranée et lui accordât le grade de colonel dans ses armées. Il était secondé, notamment, par un ancien officier des chasseurs maltais , un ancien sergent du régiment de Malte, le capitaine du lazaret , et par un arquebusier nommé Satariano, qui acheta sa vie par des révélations*; le reste appartenait aux classes populaires. Les habitants de la campagne, instruits du mauvais succès de leurs compatriotes de la ville , essayèrent de donner un assaut, dans l'espoir d'être secondés de l'intérieur par ceux qui avaient échappé aux investigations de la police française; mais nul ne bougea, et ils s'enfuirent en désordre. Leurs travaux, toutefois, devenaient de plus en plus considérables : plusieurs batteries avaient été dirigées contre le grand port, afin d'en rendre l'entrée plus difficile. Cela n'empêchait pas que de temps en temps les
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Français ne reçussent quelques petits remarquable et cette fécondité de ws-
bâtiments légers. Enhardis par la pré- sources dont nos généraux ont su
sence des Anglais, les Maltais tenté- donner de si fréquents, de si admira-
rent une nouvelle attaque et la dirigé- bies exemples; afin de ue pas laisser
rent contre la Cotonère dont la défense en arrière la solde des troupes , et dans
leur semblait plus difficile à cause de l'impuissance où il était de recevoir
son étendue; mais, faute d'ensemble des espèces monnayées, il fit rassem-
dans leurs opérations, ils échouèrent bler tout ce qu'il put trouver d'or.
encore de ce coté, et les Français, pour d'argent et de cuivre , le fit fondre et
prévenir toute crainte sur ce point, couper en lingots de différentes valeurs,
en changèrent le système de défense, assimilées le plus possible à celles des
Leur position commençait à devenir monnaies françaises, La place renfer*
des plus fâcheuses sous le rapport des mait, d'ailleurs, assez de blé pour une
approvisionnements. Le bois manquait, année encore, mais toutes les autres
et déjà Ton avait été réduit à la néces- denrées devenaient d'une rareté dont
site de dépecer plusieurs bâtiments je tableau suivant pourra donner une
marchands, afin de pourvoir au servjcç idée :
de la boulangerie. Le scorbut faisait Pris en fJMin
de grands ravages parmi les Français, ; jy*
En mai 1709 il v avait plus de six cents H £*": fraÎ8 .\,a 1ÎTre \ f- 4° c
malades dans les hôpitaux (*), ii en Kfc: ;;:;;;:::;;;:::: J „
était mort trente-sept en mars, qua* uoepouie *9
route en avril, quatre vingt-dix-huit S" pj**0".:,--- •••; j
en mai, et il y avait lieu de craindre vT^T^.^:\:\\\\::\ l *
Î[ue l'été gui s'approchait n'augmentât ...-•.
a mortalité dans une proportion en* Prix m sePtem°re mème «*»«■
core plus effrayante : elle monta, en Porc frai* 7f»»c- \%\m*
effet, à cent trente et un au mois de JuiX •? ?5
juin, et ne descendit que pour le mois uoe ^k\\\\\\\\\\\\\\\\\ &>
d'août à quarante-huit. Les pertes des Uo p>&««» >»
habitants étaient encore plus considé- J?™^1'111* dc TÎn J 8r
râbles , toute proportion gardée ; car vi«.,de Mi*V. ', '. [ .' ,' .' ! .' .' .' .' .' .' » si
il faut remarquer que si, de septembre Po»»$on»r vivant u quauté.dê a 60 à j s«
1798 au 81 août 1799, les français Z^ÏJ&Z::: î
perdirent cinq cent cinquante-cinq sol- un« livre *> «*crr. de »> à 41 «t 4s f.
dats et les Maltais deux mille quatre Une livre de «ré, de a6M8eti*r.
cent cinquante-huit des leurs , la po- Sne n™ dc choco]*x> d'- • • '» r;
_ • .. *■ . •,, . ,/. 7 .. ,r Unral.de i f. ipc. a if.poc.
pulation de la ville, qui s élevait dans
le principe à quarante mille âmes, était Les chiens, les chats , les Anes, In
rapidement descendue à treize mille mulets et les chevaux, excepté ceux de
par suite des émigrations. Mais ces ces derniers qui étaient strictement
émigrations n'étaient plus possibles ? nécessaires pour le service, furent
les assiégeants , sacrifiant la pitié a mangés jusqu'au dernier,
l'impérieuse loi de la nécessité, refou* Les sources qui alimentent la place
laient dans les murs les malheureux avaient été détournées par les as.sie-
qui, exténués de besoin, n'y pouvaient géants, mais les citernes né tarirent
plus être que des bouches inutiles. Le heureusement pas.
général Vaubois déployait une activité v Telle était la situation des Français
à la On de la première année du blocus,
(*)« Les malades, dit Boisgetin, furent et ,a pénurie du trésor si préejeuso
« extrêmement soulagés par l'usage d'une nient ménage par Vaubois était de-
« boisson préparée avec de la drèche ; heu- venue telle , en dépit de tous les expé-
«raisement qu'elle ne manquait pas et qu'ils dients dont il avait usé jusqu'alors,
« Dfirent en boire abondamment. » que dès le mois d'août il W obligé d*
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réduire la garnison à la demi-solde, et de suspendre pour trois mois les appointements des juges et des membres de toutes les administrations civiles, indépendamment de la réduction de moitié imposée au salaire de leurs employés.
Les nations ont appris à s'estimer lissez pour se rendre justice quand le moment de la lutte est passé. L'Angleterre, qui de toutes s'est toujours montrée la moins accessible aux senti* nents élevés, qui feront un jour de tous les peuples une même famille sous les noms différents, a bien pu nous :ontester nos victoires; mais, du noins elle a plus d'une fois admiré, Droclamé le courage et l'égalité d'huneur de nos soldats au milieu des plus grands dangers et des plus dures pri- .atiows. Pendant deux ans que dura le jlocus, la garnison française perdit tout au plus une vingtaine d'hommes jar la désertion. Pour ranimer le courge de ces braves , il suffisait de petites supercheries, honorables encore ians leur objet : tantôt c'était une lettre rurtivement parvenue et qui annonçait 'arrivée d'un convoi ; tantôt on leur •acontaît quelque victoire dont les \nglais n'avaient pas intercepté la louvelle. Tous alors , oubliant cç qu'ils ivaïent déjà souffert et bravant renierai , s'écriaient : Vive la république! mnt de capitulation! et couraient au ipectacle qu'en l'absence des cornéliens une troupe d'amateurs avait >rganisé. Point de capitulation! telle ut, en effet, la réponse que l'amiral wrtugais, veuu une dernière fois :omme négociateur, et reçu fièrement )ar Vaubois, reporta à ses alliés, las Mx-mêmes d'une si longue résistance.
Vvant cette entrevue, les généraux, lui avaient souvent parlé d'un convoi lui devait partir de Toulon et venir •avitailler Malte, avaient appris d'une naniêre positive que ce convoi avait lé intercepté. L amiral Keith avait envoyé à l'amiral Villeneuve deux ettres de sa femme trouvées à bord , :t moitié ironiquement lui avait fait Ijre qu'il se chargerait volontiers de -aire parvenir la réponse. Yaubois avait
alors assemblé son conseil de guerre, afin d'examiner ce qui restait a faire dans une place où, faute de subsis* tances et de secours, on ne pouvait plus espérer de tenir longtemps. Le conseil avait décidé qu'on devait tenter un dernier effort pour faire savoir en France la position de la garnison. En conséquence, le vaisseau le Guillaume Tell avait été déblindé (*), et on se proposait d'y embarquer tous les malades de la garnison et les bouches inutiles. C'est durant ces préparatifs que se présenta l'amiral portugais, marquis de Nizza (septembre 1799).
Tant de courage et de résignation montra plus que jamais aux alliés que les Français ne pourraient être réduits que par famine; ils redoublèrent donc de vigilance pour ne laisser rien entrer ni sortir. Ceux qui assiégeaient la place du côté de la terre n'étaient pas en force pour tenter un assaut; leurs batteries même n'avaient pu s'approcher assez pour produire tout leur effet. Le plus souvent , la garnison ne répondait pas à leur feu. Une seule pouvait être gênante pour la sortie du Guillaume Tell: construite près de la maison des jésuites, sur la hauteur qui sépare les deux Marse, elle commandait le grand port dans toute sa longueur. Le contreamiral Decrès, à oui avait été confié le commandement au Guillaume Tell, choisit, pour sortir du port et traverser les croisières , le moment du coucher de la lune, celui où la nuit est le plus sombre. Mais ni l'obscurité, ni le silence qu'il faisait rigoureusement observer à son bord, ne purent cacher sa marche aux postes avancés du Goradin et de la Marse. A peine sortait-il du port des galères, que des signaux furent faits en même temps de ces deux poiuts et avertirent les vaisseaux anglais, qui se mirent à sa poursuite, le joignirent, et, après un combat acharné, s'en emparèrent, et détruisirent ainsi la dernière espérance des assiégés.
(*) C'est-à-dire, débarrassé des claies et fascines dont on avait chargé son pont, afin de le mettre à l'abri des bombes.
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La seconde année du blocus s'avançait; la garnison avait encore perdu cent soixante et dix hommes. C'était moins, sans doute, que dans le cours de la première, mais c'était encore beaucoup trop pour les nécessités de la défense. La disette menaçait de se changer bientôt en famine. Dans cet état de choses , une bombarde partie de Toulon arrive chargée de vin, d'eaude- vie, de lard et de légumes; elle apportait aussi la nouvelle de la constitution de Tan VIII , qui établissait le consulat avec Bonaparte pour premier consul ; et voilà que la joie est revenue partout; la salle de spectacle est comble , on y chante , on y crie des couplets de circonstance; on ne pense pas plus aux assiégeants et aux flottes ennemies que la France elle-même ne semblait y penser, et chacun se retire chez soi, heureux s'il peut voler, acheter, ou prendre sa part de quelque pauvre rat joyeusement mis à la broche. De pareils traits ne se conçoivent que de la part du caractère français.
Le moment était venu où le commandant pouvait dire: «Tout est perdu, fors l'honneur ! » Villeneuve et Vaubois voulurent pourtant tenter encore de sauver les deux frégates la Diane et la Justice. Deux jours après, la première était au milieu de l'escadre anglaise. Il fallait capituler. Le conseil de guerre , après s'être assuré qu'il ne restait plus de farine dans les magasins que pour jusqu'au 8 septembre, les pourparlers furent entamés le 3, e£ la capitulation suivante fut signée le 5 :
Art. Ier. La garnison de Malte et forts en dépendant sortira pour être embarquée et conduite à Marseille , aux
I'our et heure convenus, avec tous les lonneurs de la guerre; c'est-à-dire, tambour battant, drapeaux déployés, mèche allumée, ayant en tête deux pièces de canon de quatre avec leur caisson , les artilleurs pour les servir, et un caisson d'infanterie; les officiers civils et militaires de la marine, et tout ce qui appartient à ce dépôt, seront également conduits au port de Toulon.
Réponse : « La garnison recevra les
«honneurs de la guerre demandés; «mais attendu l'impossibilité qu'elle « soit embarquée en entier immédiate- « ment, on suppléera par l'arrangement « suivant :
« Aussitôt que la capitulation sera «signée, les forts Ricasoli et Tigne « seront livrés aux troupes de Sa Ma- « jesté Britannique, et les vaisseau «pourront entrer dans le port. La « porte Nationale sera occupée par une « garde composée de Français et d'An- «glais, en nombre égal, jusqu'à ce « que les vaisseaux soient prêts à rece- « voir le premier embarquement : alors « toute la garnison défilera avec les « honneurs de la guerre jusqu'à la nia- « rine, où elle déposera ses armes.
« Ceux qui ne pourront faire partie du « premier embarquement, occuperont « l'île et le fort Manoel , ayant une « garde armée pour empêcher que qui « que ce soit se répande dans la cam- « pagne. La garnison sera considérée « comme prisonnière de guerre, et ne « pourra servir contre Sa Majesté Bri- « tannique jusqu'à l'échange, de quoi « des officiers respectifs donneront leur « parole d'honneur. Toute l'artillerie.
« les munitions et magasins publics de « toute espèce, seront délivrés aoi « officiers préposés à cet effet, ainsi « que les inventaires et papiers pu- « blics. »
II. Le général de brigade Chanez
commandant la place et les forts; le général de brigade d'Hennezel , commandant l'artillerie et le génie; te officiers, sous-officiers et soldats de terre; les officiers, troupes et équipages, et employés quelconques de h marine; le citoyen Pierre -Alphonse!
Guys, commissaire général des relations commerciales de la république française en Syrie et Palestine, accidentellement à Malte, avec sa famille;:
les employés civils et militaires; les ordonnateurs et commissaires d« guerres et de la marine; les adminb* trations civiles , membres quelconques des autorités constituées, emporteront leurs armes, leurs effets persooj nels et leurs propriétés, de quelqw nature qu'elles soient.
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Réponse : « Accordé, à l'exception «des armes déposées par les soldats, « conformément à ce qui est prévu par «le premier article. Les sous-officiers « conserveront leurs sabres. »
III. Sont regardés comme faisant partie de la garnison, tous ceux, de quelque nation que ce soit, qui ont porte les armes au service de la république pendant le siège.
Réponse : « Accordé. »
IV. La division sera embarquée aux frais de Sa Majesté Britannique; chaque militaire ou employé recevra, pendant la traversée, les rations telles qu'elles sont attribuées à chaque grade, suivant les lois et règlements français ; les officiers , membres d'administrations civiles, qui passent en France, jouiront du même traitement, eux et leurs familles, en les assimilant à des grades militaires correspondant à l'élévation de leurs fonctions.
Réponse : « Accordé, conformément «aux usages de la marine anglaise, • qui n'attribue que la même ration à « tous les individus, de tels grades et « conditions qu'ils soient. »
Y. Il sera fourni le nombre nécessaire de chariots et de chaloupes pour transporter et mettre à bord les effets personnels des généraux, de leurs aides de camp, des ordonnateurs et commissaires, des chefs des corps, des officiers, du citoyen Guys, des administrateurs civils et militaires de terre et de mer , ainsi que les papiers des conseils d'administration des corps, ceux des commissaires des {pierres de terre et de mer, des payeurs de la division , et des autres employés d'administrations civiles et militaires.
Ces effets et papiers ne pourront être assujettis à aucune recherche ni inspection , sous la garantie que donnent les généraux stipulants, qu'ils ne contiendront aucune propriété publique ni particulière.
Réponse : « Accordé. »
VI. Les bâtiments quelconques ap* partenant à la république, susceptibles de tenir la mer , partiront en même temps que la division, pour se rendre dans un port de France, après leur
avoir fourni les vivres nécessaires.
Réponse : « Refusé. »
, VII. Les malades transportables seront embarqués avec la division, et pourvus de vivres, médicaments, coffres de chirurgie, effets et officiers de santé, nécessaires à leur traitement pendant la traversée. Ceux qui ne seront point transportables, seront traités comme il convient; le général en chef laissant à Malte un médecin et un chirurgien au service de France,
?|ui en prendront soin : il leur sera ourni gratis des logements, s'ils sortent de l'hôpital, et ils seront renvoyés en France dès que leur état le permettra, avec tout ce qui leur appartient, et de la même manière que la garnison. Les généraux en chef de terre et de mer , en évacuant Malte , les confient à la loyauté et à l'humanité de M. le général anglais.
Réponse : « Accordé. »
VIII. Tous les individus, de quelque nation qu'ils soient, habitants de 1 île de Malte ou autres , ne pourront être ni troublés , ni inquiétés , ni molestés pour leurs opinions politiques , ni pour tous les faits qui ont eu lieu pendant que Malte a été au pouvoir du gouvernement français. Cette disposition s'applique principalement, dans tout son entier, a ceux qui ont pris les armes , ou qui ont rempli des emplois civils, administratifs ou militaires; ils ne pourront être recherchés en rien , encore moins poursuivis pour les faits de leur gestion.
Réponse : > Cet article ne paraît pas « devoir faire l'objet d'une capitulation « militaire; mais tous les habitants « qui désireront rester, ou auxquels il « sera permis de rester, peuvent être a assurés d'être traités avec justice et « humanité , et jouiront de la pleine « protection des lois. »
IX. Les Français qui habitaient Malte, et tous les Maltais, de quelque état qu'ils soient, qui voudront suivre l'armée française, et se rendre en France avec leurs propriétés , en auront la liberté ; ceux qui ont des meubles ou des immeubles , dont la vente ne peut se faire tout de suite, et qui
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«more indirectement à l'adresse de la Russie, car le grand prieuré russe était compris dans la langue anglo-bavaroise.
Bonaparte n'avait pas voulu heurter trop rudement leczar,dont il espérait l'alliance ; mais tout ce qui pouvait neutraliser l'influence moscovite en Europe et surtout à Malte, il l'avait fait, tout en ne nommant dans le traité que l'Angleterre , et en ne paraissant con- . Ire-carrer que l'ambition britannique.
« 3° Il sera établi une langue maltaise, qui sera entretenue par les revenus territoriaux et les droits commerciaux de l'île. Cette langue aura des dignités qui lui seront propres, des traitements et une auberge. Les preuves de noblesse ne seront pas nécessaires pour l'admission des chevaliers de ladite langue; ils seront admissibles à toutes les charges et jouiront de tous les privilèges , comme les chevaliers des autres langues. Les emplois municipaux, administratifs, civils Judiciaires et autres , dépendants du gouvernement de l'île, seront occupés, au moins pour moitié , par des habitants des îles de Malte , Gozo et Gomino. »
Cet article prouve bien clairement l'intention où était Bonaparte de faire de Malte un État complètement indépendant; en effet, dispenser les Maltais de titres de noblesse pour entrer dans l'Ordre , c'était en éloigner tous les étrangers qui ne consentiraient jamais à subir le frottement des vilains de Malte, des anciens sujets du {grand maître; c'était presque réduire 'Ordre aux seuls habitants des trois îles, et par conséquent leur assurer une influence toute-puissante dans leur propre pays.
Nous omettons le paragraphe 4, qui est insignifiant.
« 5° La moitié de la garnison, pour le moins, sera toujours composée de Maltais natifs ; pour le restant, l'Ordre aura la faculté de recruter parmi les natifs des pays seuls qui continuent de posséder des langues. Les troupes maltaises auront des officiers maltais.
Le commandement en chef de la garnison, ainsi que la nomination des
officiers, appartiendront an grand maître, et il ne pourra s'en démettre, même temporairement , qu'en faveur d'un chevalier, d'après l'avis du conseil de l'Ordre. »
Toutes ces précautions tendent au même but. On présumait que l'île de Malte serait mieux gardée par des indigènes et par le chef de l'Ordre devenu plus exclusivement national.
« 7° La neutralité de l'Ordre et de 111e de Malte avec ses dépendances est proclamée.
« 8° Les ports de Malte seront ouverts au commerce et à la navigation de toutes les nations gui y payeront des droits égaux et modérés ; ces droits seront appliqués à l'entretien de la langue maltaise, comme il est spéciGé dans le §111, à celui des établissements civils et militaires de l'île , ainsi qu'à celui d'un lazaret général, ouvert a tous les pavillons. »
Les paragraphes 9 et 10 sont sans importance. ,
« 11° Les dispositions contenues dans les § 3, 5, 7, 8 et 10, seront converties en lois et statuts perpétuels de l'Ordre dans la forme usitée , et le . grand maître , ou s'il n'était pas dans I île au moment où elle sera remise à l'Ordre, un représentant, ainsi que ses successeurs, seront tenus de faire serment de les exécuter ponctuellement. »
L'Ordre était donc obligé d'accepter les conditions que lui imposaient les puissances pour leur propre sécurité.
Où était le temps- où le grand maître ne se résignait qu'avec répugnance à l'insignifiant patronage dont Charles- Quint faisait la condition essentielle de la donation de Malte ?
« 13° Sa Majesté Sicilienne sera invitée à fournir deux mille hommes natifs de ses États, pour servir de garnison dans les différentes forteresses desdites îles. Cette force y restera un an à dater de leur restitution aux chevaliers , et si , à l'expiration de ce terme, l'Ordre n'avait pas encore levé la force suffisante , au jugement des puissances garantes, pour servir de garnison dans 1 île et ses dépendances, telle qu'elle
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est spécifiée dans le $ 6, les troupes napolitaines y resteront jusqu'à ce qu elles soient remplacées par une force jugée suffisante par lesdites puissances.
« 13° Les différentes puissances désignées dans le § 6 , savoir la France , la Grande-Bretagne , l'Autriche , l'Espagne , la Russie et la Prusse , seront invitées à accéder aux présentes stipulations. »
L'Europe, fatiguée d'une guerre longue et sanglante , avait applaudi à ce traité qui devait rendre la tranquillité au monde. Mais la politique anglaise n'avait pas encore donné toute la mesure de son machiavélisme/Tandis que les Français, fidèles à leurs engagements, évacuaient le royaume deNapies, .les États de l'Église, la Ligurie et i'Étrurie, les Anglais n'abandonnaient qu'avec des lenteurs calculées Minorque , Porto-Ferrajo , Tabaço et la Martinique; au lieu de restituer l'Egypte à la Porte Ottomane, ils restaient à Alexandrie, d'où ils entretenaient des divisions entre les Turcs et les beys rebelles; enûn ils gardaient l'île de Malte et le cap de Bonne- Espérance. Des ordres contraires au traité furent même expédiés au gouverneur de cette dernière possession , de sorte qu'en pleine paix, les troupes hollandaises furent forcées de signer une capitulation qui laissait les torts du pays aux troupes britanniques.
Cependant la France pressait l'exécution du traité. Les troupes napolitaines qui, en vertu du § 12, devaient occuper Malte jusqu'à la réorganisation de l'Ordre sur les nouvelles bases , se présentèrent devant la Cité Valette; mais les Anglais les repoussèrent à coups de canon. Le prétexte de cette indigne violation de la foi jurée était que l'Espagne ayant confisqué les prieurés enclavés dans ses États , l'Ordre n'était plus dans le même état qu'à l'époque de la signature du traité. C'était Jà une pitoyable allégation, car peu importait que les chevaliers fussent riches ou pauvres, il suffisait que l'Ordre ne fût pas aboli.
Notre intention ne saurait être de
rappeler toutes les péripéties de cette longue et déplorable querelle, ni la polémique à laquelle la mauvaise foi de l'Angleterre donna lieu. Quelques mots toutefois sont indispensables pour
f préciser les faits particulièrement reatifs à Malte.
Assiégé par les réclamations du gouvernement français, le cabinet anglais avait fini par faire évacuer Alexandrie, après plusieurs mois d'une scandaleuse obstination. Quant à Malte, il proposa de la rendre, sauf les fortifications; cette offre était dérisoire , aussi futelle rejetée. Alors l'Angleterre renchérit sur ses dispositions malveillantes; et tout en demandant que les troupes françaises sortissent de la Hollande, elle déclara qu'elle garderait Malte pendant six ans ; elle exigeait aussi que ' l'île de Lampedouse, qui appartenait au roi de Naples , lui fut cédée.
Pour terminer le différend , Bonaparte fit proposer de remettre l'Ile qui faisait l'objet de la discussion , sous la garde des puissances garantes. Les Anglais répondirent en stipulant qu'ils occuperaient la colonie jusqu'à ce qu'ils eussent pu former un établissement à Lampedouse, qui n'en était pas le moins du monde susceptible. Ils voulaient en outre que la France signât un article secret par lequel elle s'engagerait à ne pas réclamer l'évacuation de Malte avant dix ans. Cette demande était rédigée sous forme d'ultimatum, et l'Angleterre n'accordait à la France que trente -six heures pour dire oui ou non (*) !
(*) Il est curieux de savoir ce qui se passait à Malte , tandis que les ministres de George III luttaient contre la France pour la conservation de ce point maritime. Voici ce que nous lisons dans un ouvrage intitulé Les Anglais au dix-neuvième siècle , et attribué au cou vent ionnel Barrère : « Il parait que les Anglais sont terriblement aimes à Malte, car, selon leurs journaux du x 8 octobre , ils se disposent à déporter de cette ile quatre cents Mallais qui croient que les Anglais sont des usurpateurs et des pirates. Quant aux Maltais qui se soumettent forcément à cette puissance, les Auglais exercent sur eux la presse pour leurs vaisseaux , et for*
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Pendant tous ces pourparlers , les Anglais agissaient comme si la paix n'eut pas été signée à Amiens. Ils capturaient le$ bâtiments français et provoquaient la république par des actes d'odieuse violence. Le but de leurs désirs et de leurs efforts fut atteint : la guerre se ralluma plus terrible que jamais.
Ainsi ce fut Malte qui arma de nouveau les unes contre les autres les puissances européennes. Ce fut ce rocher stérile qui fit remettre en question l'avenir de tant de peuples, conduits par des ambitions ennemies sur les champs de bataille du continent. L'obstination de l'Angleterre à garder ce poste important fixa la destinée de Napoléon , car le germe de toutes les guerres de l'empire est dans la rupture au traité d'Amiens.
Ceci rappelle l'histoire du grain de sable.
Si la convention du 25 mars 1802 eût été fidèlement exécutée, Tordre de Malte aurait-il retrouvé assez de force pour fournir une carrière quelque peu nonorable P Évidemment non. Cette association était devenue sans objet depuis que l'intégrité de l'empire turc avait été reconnue nécessaire au maintien de l'équilibre européen. Du moment où il n'y eut plus d'infidèles à pourfendre dans la Méditerranée , le rôle des chevaliers devint parfaitement nul et inutile. Mais ce n'ejst pas la seule cause de l'extinction de cet Ordre. Les éléments hétérogènes qui entraient dans sou organisation avaient développé dans son sein un ulcère qui détruisit peu à peu ses forces vitales. Les ravages opères parla réforme dans les croyances catholiques de l'Europe , et les idées philosophiques du dix-huitième siècle, ajoutèrent un nouveau principe de décomposition à ceux qui existaient déjà. Avec la foi religieuse , les chevaliers perdirent toute vertu guerrière , car ils n'avaient pu remplacer ce sentiment par celui du patrio-
ment des antres un bataillon dont les officiers seront tous Anglais , tant ils se confient à leurs nouveaux hôtes ! »
tisme. Le vice marcha tête haute à Malte; la Cité Valette était devenue le rendez -vous de tous les nobles foinéants d'Europe, de tous ces fanfarons de débauche à qui le mariage inspirait une sainte horreur, et qui s'estimaient trop heureux de trouver à la table commune des chevaliers de Malte le pain 3ue leur avaient enlevé de folles proigalités et la banqueroute du régent de France. Cette société gangrenée était impuissante à protéger la ville qui l'abritait derrière ses murailles; si bien qu'un signe du sourcil de Bonaparte sufllt pour l'anéantir, comme le corps frappé de la foudre , et qui tombe en poussière au plus faible contact (*;.
[*) Le petit ouvrage intitulé : tOrdrt it Malte dévoilé, ou forage de Malte, par fcarasi , donne une idée exacte du dfjrt d'abaissement , de démoralisation et de faiblesse auquel était barvenùë cette aworittioti fameuse. CArtsi était un Français, qui, engagé pour dent ans seolemeut dan> le régiment de Malts, fut contraint parla mauvaise foi des autorités militaires de l'Ordre , de passer huit années dans l'armée de la Religion. Il se vengea des avanies qu'un lui avait fait subir, en révélant lesticrt et les turpitudes des chevaliers. L'extraii suivant nous a paru digne d'être cité 4 l'^j'W ae nos assertions :
« La faiblesse de la marine de î'OrJrr contraste singulièrement avec les forets ic la place, et plus singulièrement enrorc au: l'état de guerre prétendu continuel enirt l'Ordre et l'empire dii croissant; mais si l'on considère que cette guette d'existé que dans le serment que prêtent les récipiendaires; si je dis que les galères qui Tdnt en caravane, bien loin de diriger leur course du tôle du Levant, de Tunis ou d'Alger, ne s'occupent pas même de favoriser les transporta de Sicile à Malte ; si je dis que ces caravaue» w sont que des promenades dans les pœU d'Italie et de Sicile, où les chevaliers }*• seut le temps qu'elles doivent durer, en jeux, en fêtes, en spectacles et en repas splendides ; si je dis que le beau sexe d'Italie compte les jours en attendant l'arrivée des galères de la Religion , et se désespère quand elles se retardent ou qu'elles s éloignent ; si j'ajoute que ces galères rentrait dans le port de Malte sans avoir tiré d'autres coups de canon que ceux qtti annoncent le
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La résurrection de Tordre de Saint- Jean était donc une chimère; sans
départ et l'arrivée , et ceux qui ont célébré les fêtes, on conviendra avec moi que la force maritime est de toute inutilité à la Religion. Cependant l'ordre de Malte, payé par toutes les cours de la chrétienté pour entretenir une marine en état de délivrer la Méditerranée de ces corsaires barbaresques , fléaux des navires marchands , reste spectateur paisible de leurs rapines et de leurs brigandages. Il y a mieux : les chevaliers aujourd'hui regardent comme au-dessous de leur dignité d'aller se battre contre de misérables corsaires , abandounant ce métier aux Maltais à qui ils délivrent des lettres de marque. »
L'auteur, pour donner une idée de l'insouciance du gouvernement et des chevaliers de Malte pour la sécurité de leur capitale, à l'époque où il se trouvait dans l'île, raconte l'anecdote suivante :
« En 1781 , une galiole turque vint pendant une nuit obscure jusque. sous les murs du fort Ricazoli. La sentinelle cria plusieurs fols qui va là ? abandonna sou poste et se replia sur la seconde , sans lâcher son coup de fusil, qui, pour sûr , n'était pas charge. Ces deux sentinelles rejoignirent la troisième, et gagnèrent ensuite le corps de garde. Le serge ut courut éveiller l'officier qui fit sonner une cloche , pour avertir le fort Saint- Ange son voisin. L'alarme se communique ainsi dans toute la place par le son des cloches. L'effroi saisit tout le monde; ou court chez le maréchal demander les clefs des magasins ; on se porte de là chez le grand maître, pour avoir la permission de les ouvrir; on bal la générale, les compagnies des forts se rassemblent ; notre régiment armé à la hâte se transporte sur la grande place, tandis que la galiote turque était précisément sous la batterie du rastretlo-magior. On parlemente, on discourt, et quand les soldats sont répandus dans les
doute Malte aurait pu se maintenir indépendante, grâce au concours des grandes puissances qui avaient garanti l'exécution du traite d'Amiens; mais l'Ordre n'y eût été pour rien, et les deux îles jumelles auraient encore été à la merci d'un agresseur entreprenant.
Pendant les guerres qui jusqu'à 1815 ' ensanglantèrent l'Europe et les mers de toutes les régions du globe , les Anglais ne furent pas un seul instant inquiétés dans la possession de Malte.
En 1814 , le congrès de Vienne la leur confirma, et depuis lors, l'ancienne résidence de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem est restée une annexe de l'empire britannique. C'est grâce à cette possession, truit de l'usurpation de 1802, que l'Angleterre exerce aujourd'hui sur la Méditerranée une souveraineté qu'ose à peine lui contester la France, et qu'elle peut influer d'une manière dangereuse pour les autres nations européennes » sur la solution de la question d'Orient.
Quelques lignes jetées à propos de la population et du commerce de Malte dans les premières pages de cette notice . ont pu faire deviner au lecteur de quelle façon les habitants de cette colonie sont aujourd'hui gouvernés. Il nous parait inutile d'entrer dans les détails de l'administration qui les régit. Qu'il nous suffise de dire qu'ils jouissent de tous les avantages et de toutes les sévérités du régime colonial de l'Angleterre.
ports , quand les magasins sont ouverts et tes canons prêts à charger, la galiote était déjà à plus de trois milles en mer. S'il y eût eu dix galères au lieu d'une galiole, que n'aurait pas fait l'ennemi pendant tout «s embarras ! »
FIN
TABLE DES MATIÈRES
COKTENUBS
DANS MALTE ET LE GOZE
Admission dans l'Ordre, 118.
Agathe (fort Sainte-), sa construction, x3a.
Agiar Kien, ancien édifice de construction cyclopéenne, 5a.
Alger , parallèle entre la constitution de cet État et celle de Tordre de Saiut-Jean à Rhodes, 8a à 85. Expédition de Charles-Quint, 88.
Allemands. Malte passe sous l'autorité des empereurs d'Allemagne , après avoir appartenu aux Normands. Elle est érigée en comté el en marquisat, 6a.
Alphonse de Portugal, onzième grand maître. Veut sévir contre le luxe et les dérèglements des chevaliers. Est forcé d'abdiquer eu iao4, 74.
Amboise (Émeri <f), trente- neuvième grand maître, cité pour mémoire, 81.
Amiens ( traité d' ) , 176.
Amiral de la langue* d'Italie. Ses attributions, xa5.
André, roi de Hongrie, se fait admettre dans Tordre de Saint-Jean , 74.
Anglais. Abolition de la langue anglaise, par Henri VIII , 85-88. Ennemis de l'Ordre et secourus par lui , 1 34.
Anglais (Malte sous les ). Importance de
la possession de Malte, 175. Traité d'Amiens, 176 et suit. Inexécuté de la part des Anglais, 177. "Violation ouverte du traité; exigences des Anglais ; leur conduite à Malte, 178. La possession leur en est maintenue par le congrès de Vienne en 1814, 180.
Animaux. Pauvreté du règne animal à Malte, i3.
Arabes. Leur premier établissement s Malte. Ils en sont bientôt chassés par ks Grecs; trente -quatre ans après, ils s'en emparent de nouveau. Leur système politique. Sous leur gouvernement , les Maltais deviennent les meilleurs corsaires de la Méditerranée. Débris et monuments de cette période, 61 -6a.
Arpajon (le comte d"), conduit un secours aux chevaliers menacés par les Turcs. Honneurs qui lui sont décernés, 129.
Arsenal. Vignacourt, deuxième du nom, le fait reconstruire, i35.
Assemblée législative de France. Elle prononce la destruction de l'Ordre en France,
Auberges des langues, 118.
Aubusson (Pierre d1), trente -huitième grand maître, élu en 1476. Sa déloyauté envers Zizim. Meurt en i5o3 80.
Bailliages, 118 et ia6.
Baillis conventuels , — capitulaires , — de grâce ou ad honores , ia6.
Balben (Auger de) , troisième graud maître de Saint- Jean de Jérusalem, 71.
Ballotte , boule de scrutin pour les verdicts judiciaires, tai.
Barberousse ( les deux) , battus par Charles-Quiut aidé des chevaliers , 88.
Bavière. Création d'uue nouvelle langue de celte nation, x45.
Bérenger (Raymond), vingt - neuvième grand maître. Prise d'Alexandrie par les
chevaliers. Première collection des statuts de l'Ordre, 79.
Bichons ou chiens de Malte. Cette race, fort estimée des Sybarites de l'antiquité, est aujourd'hui perdue, i3.
Biens domaniaux de l'Ordre, leur division, 118.
Blanchefort (Gui de) , quarantième grand maître, cité pour mémoire, 8t.
Blancheur des maisons de Malte. Inconvénients de cette couleur. Ophthalmies nombreuses, a8.
Blé. On n'en récolte à Malte que pour
TABLE DES MATIÈRES
alimenter le tiers de la population. Usage des silos, ri.
Blocus par les Anglais, x68 à 176.
Bonaparte fait décider l'expédition d'Egypte , 1 5a- 1 57. Son opinion sur les moyens de résistance de l'Ordre et sur auoi fondée, i54. Son arrivée devant Malte, x57. Il demande à être admis dans le port , x58.
On le lui refuse. £a réponse, 159. Afin de hâter la reddition de Malte , il fait les préparatifs d'un bombardement général. Discussion de la capitulation, i6a-i63. Reddition de Malte, 164.
Bosquet (le) , maison de campagne des grands maîtres , a3.
Cale Saint-Paul, fortifiée par Adolphe de Vignacourl, 116.
Calypso. Malte était la résidence de cette déesse, ai.
Candie secourue par les chevaliers sous le magistère de Lascaris , 129. Elle est prise par les Turcs sous Cotoner (Nicolas) , z34.
Caprification. Voyez figues.
Caraffa, soixantième grand maître. Élu en 1680. Les Turcs aux portes de Vienne. Diversion opérée par les Maltais. Prise de Coron et de Napoli de Romanie. Échec devant Négrepont. Mort de Caraffa, i35.
Caravane, 197.
Caretlo (Fabrice), quarante et unième grand maître. Cité pour mémoire, 81.
Carthaginois. Leur premier établissement à Malte. Monuments de cette période. Inscriptions, 58.
Casai Synonyme de village; énumération des casaux de Malte , 24.
Cassière (de la ) , quarante-neuvième grand maître. Élu en 157a. Dissensions intestines causées par l'inquisiteur et le clergé maltais. Bruits d'attaque de la part des Turcs. Accusation injuste portée contre la Cassière. Insubordination des chevaliers de la langue de -Caslille. Imprudence du grand maître. Assassinat commis par six chevaliers portugais. Leur supplice. Conspiration de Romegas. Accusation intentée contre le grand maître. Il est emprisonné. L'affaire est portée à Rome. Henri III intervient en faveur de la Cassière. Les chevaliers s'humilient. Roideur de la Cassière. Romegas se démet de la lieutenance. Départ du grand maître et de Romegas pour Rome. Mort de Romegas. Mort de la Cassière, xio à 114.
Catacombes. Description des catacombes de la Cité Notable, ao.
Cession de Malte aux chevaliers de Saint- Jean , 63 , 64 et 85.
Chambre du trésor (véuérablc) , seà attributions, 19 5.
. Champignons (écueil aux). Détails sur ce
rocher et l'espèce de champignon médicinal qu'on y trouve , 49.
Chapelains, xx8.
Chapitres géuéraux. Leurs attributions.
Comment tenus , 124- xa5."
Cliarles-Quîut cède Malte aux chevaliers,
Chasse aux pigeons. Intrépidité des Maltais qui se livrent à cette chasse, i3.
Châteauneuf (Guillaume de), dix-huitième grand maître. Élu en 1244. Arrivée de saint Louis à Damiette. Le grand maître l'y rejoint. Est fait prisonnier. Est délivré. Se ligue avec le pacha d'Alep contre les Karismiens. Est de nouveau fait prisonnier. Est encore délivré et meurt vers 1259. Les deux ordres de Saint-Jean et du Temple se livrent une bataille dans laquelle ces derniers sont défaits, 75.
Chevaliers. Leur division en trois classes,
Chevalier de justice, 118. Idem , de l'élection, ia3.
Chevissement , 127.
Christophe (l'île de Saint-) acquise par l'Ordre et revendue, i3t.
Chypre (île de). Les chevaliers de Saint - Jean s'y réfugient après la chute du royaume de Jérusalem, 75 et suiv.
Cité Notable, ou Cité Vieille. Ancienne capitale de l'île de Malte, 23.
Ci lé Valette. Voyez Valette.
Clergé. Fin des discussions entre le clergé de Malte et l'Ordre, i38. Il se remue de nouveau sous Ximénès, 143. Conspiration étouffée, i44. Voyez : Inquisiteur, Évèque, Pape.
Clermont (Charles-Gersan-Annet de) , cinquante-septième grand maître. Élu en 1660. Cité pour mémoire, x32.
Climat de Malle. Voyez Malte.
Cocagnes singulières inventées par le grand maître Pinto, 141. Voyez Jeux.
Commanderiez, 118.
Commandeur (grand) de la langue de Provence. Ses attributions , ia5.
CONTENUES DANS MALTE ET LE GOZE
Commerce. Pauvreté du commerce de Malte. Articles qui l'alimentent. Chiffre des importations et des exportations, i5 et suiv.
Comps (Arnaud de) , grand maître supposé, 71.
Comps (Bertrand de), seizième grand maître. Élu en 12 36, mort en 1*41, 74.
Concile de Latran. Les chevaliers de Saint -Jean et ceux du Temple y sont accusés et sévèrement réprimandés, 7a.
Conseil ordinaire, \
— complet , 1
— secret, l leurs attributions , ia5.
-~ criminel, I
— des rétentions. ■
Considérations générales sur les eauses de la chute de l'Ordre , 179.
Coroeillan (Pierre de), vingt-septième grand maître. Élu en i353; mort vers «355 , 79.
Costume. La faldetta , 37. Idem, des chevaliers en i53ô, 89.
Colon. C'est le principal produit de' Malte, Différentes qualités de coton. Situation précaire de ce produit , 10.
Cotoner (Nicolas), cinquante-neuvième
graud maître. Élu en i663, i3a. Les Frau-
Seris, soutenus par les chevaliers, échouent evant Gigelli. Beaux faits d'armes des chevaliers de Cremville, de Trémicoui t et d'Hocquincourt. Fin malheureuse des deux derniers, x33. Prise de Candie par le»
Turcs. Construction de la Cotonère et du fort Ricazoli. Établissement d'un lazaret. Le grand m&itre offre assistance aux Anglais, ennemis de l'Ordre. Peste à Malte. Mort de Cotoner t r34.
Cotoner (Raphaël), cinquante-huitième grand maître. Elu en 1660. Mort de Raphaël , i3».
Cotonère (la). Sa construction, iïj.
Couvent. Ce qu'on entendait par « mot, 126.
Criminelles (causes). Devant qui portées. Comment jugées et exécution du jugement, lar.
Cumin. Ce produit est devenu insignifiant à Malte, ra.
Cumin (ile^dn) , ou Cumino. Particularité concernant cet îlot. Grand nombre de pétrifications. Rocher de Cuminetto, 46- Fortifiée par Àtophe de Vignacoort, 116.
Daps (Crmangard), neuvième grand maître. Cité pour mémoire, 73.
Dégradation des chevaliers, 12t.
Dépouilles. Revenus, xa6.
Desjmig (Raymond) , soixante-cinquième grand maître. Élu en 1738. Cité pour mémoire, 140.
Dettes des chevaliers. Règlements de Jean de Villiers pour leur acquittement, 76 et suiv.
Dignités de l'Ordre , ia5 et suiv.
Dolomieu (le commandeur) f fait partie de l'expédition d'Egypte, i58. Assiste à la signature de la suspension d'armes, 161.
Donats. Frères servants , 1 18-1 19.
Dragut. Obligé de renoncer à la conquête de Malte, occupée par les chevaliers, 85. Les chevaliers lut enlèvent Africa. Il vient, aidé par Soliman , menacer la Cité Notable et s'empare du Goze et ensuite de Tripoli par trahison , 88 à 93. Sa participation au siège par les Turcs , 97 et suiv.
Drapier (le). Ses fonctions , x 26.
Duisson (Godefroi de), dixième grand
maître. La date de son élection est incertaine. Sa mort peut être placée vers noi. Excessives richesses domaniales des chevaliers de Saint-Jean et du Temple. Nouvelles guerres entre eux , apaisées par k pape Innocent III, 73 et suiv.
Dupuy (Raymond) , successeur de Gérard.
Il est considéré comme te fondateur de l'ordre de Saint-Jean. Différents noms de ce grand maître. Il transforme la confrérie en ordre militaire et lui donne une organiation régulière. Division de l'Ordre en sept langues ; divi>ion de ses domaines en prieurés. Les chevaliers prélent leur assistance ï Roger , à Garnier, connétable de PaU'siior, et à Baudouin. Rivalité créée à l'ordre de Saint-Jean parla fondation de Tordre duTVoiple. Négociations heureusement conduit»
par Dupuy. Les hospitaliers se distinguent m siège d Ascalon. Procès intenté à Tordre de Saint- Jean par {e clergé de S} rie. Mort de Dupuy. Énuroération des souverains qu'il avait vus se succéder sur les trônes de TEurope, 66 et suiv.
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Égards. Nem générique 4e» tribunaux de l'Ordre, xao. Id. dès haillifi. Cour souveraine, iix.
Rime (fort Saint-), Ml construction, 33.
Émigration. Causes qui obligent les Mal* tais à quitter leur pays, 4 et i5.
Emplois et dignités a la Domination du grand maître , ia3 et suiv.
Esclaves. Leur coudilion à Malte dans les premiers temps de Poreupation, 86-87.
Échange proposé aux Turcs. Il échoue, x3q et suiv. Révolte des esclaves sousPinto, 14 *•
Etienne (ordre de Saint-). Sa création.
Ses premiers faits militaires, g5.
Évéque de Malte. Ses prétentions. Voy.
Clergé , Inquisiteur , Pape.
Faldetta (la), 37.
Fiarnaud, 127.
Figues , excellente qualité de celles qu'on recueille à Malle. Singulière manière de hâter leur maturité et de les rendre meilleures, xa et i3.
Finances de Malte à l'époque de l'expédition d'Egypte, x5a.
Flavian( Antoine), trente- troisième grand maître, 79.
Fondation de l'hôpital de Saint-Jean à Jérusalem par des marchands d'Amalfi, 65.
Formation de Malte et des îles voisines. "Vovez Malte.
fossiles , ils ne sont a Malte ni fort Intéressants ni en grande quantité, 8.
Français. Leur établissement h Malte, après la domination allemande. C'est À Malte que la conspiration des vêpres siciliennes fut organisée. La France dispute ta colonie aux Espagnols. Elle est enfin obligée de la leur abandonner. Quelques églises et des
fondations pieuses sont tes seuls témoignages de cette époque, 63.
Français (Malle sous les). Les Français bloqués dans Malte. Leur faute au commencement de l'occupation, 168. Arrivée de Nelson. Yaubois refuse de capituler. Situation de la place. ^Conspiration découverte , i6çv Scorbut. Mortalité dans la place bloquée, 170. Prix excessif des denrées pendant la première année du blocus. Admirable esprit de la garnison, 171. On tente de faire sortir le Guillaume Tell du port II est pris par les Anglais. Arrivée de ta nouvelle de la constitution de l'an vin. Joie des Français, 172. Dernier et inutile effort pour sauver deux frégates. Capitulation honorable, 17a à 176.
Frères servants. Frères servants de Stage ou Dtnats, n 8-1 19.
Freston (le bailli de). Sa belle conduite lors du tremblement de terre en Sicile, xiS et suiv.
Garnier de Syrie , huitième grand maître, mort vers 1 19a , 73.
Garzez , cinquante et unième grand maître, fait fortifier le Goze, ix5 et suiv.
Gaslus ou Castus , cinquième grand maître. Élu en xi 70. Cité pour mémoire seulement, 3r.
Gènes insulte le pavillon maltais et est obligée de demander grâce, x3r.
Génoise ( langue ) , créée en Russie par Paul I«r, i55.
Gérard. Premier chef des hospitaliers de Saint -Jean. Sous son administration cet ordre religieux s'enrichit de donations considérables et se recrute d'un grand nombre de personnages renommés. Le pape approuve et autorise la confrérie de Saint- Jean. Établissements de plusieurs succursales en
France, en Italie et en Espagne. Construction d'une magnifique église et d'un bâtiment pour les religieux de l'Ordre. Mort de Gérard, 65-66.
Ghorgenti (ruines de), â Malle, 5;.
Goze (île du), situation , dimension , population et aspect du Goze, 45 et 46. Productions , villes et casaux , 46 et 47. Voyage autour du Goze, 49 et suiv. Fortifiée par le grand ma lire Garzez, 1x6.
Gozitains. Portrait, mœurs et costume des hommes et femmes du Goze, 5i-5a.
Gozon, vingt-sixième grand maître, secourt le roi d'Arménie contre les Sarrasins d'Egypte, 79.
Grand bailli (le) de l'Ordre. Ses attributions, ra6.
Grand chancelier. Ses attributions, ia6,
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Grand maître. Élection, ia*. Ses pouvoirs. Bornes qui lui étaient posées. Ses revenus, za3-ia4.
Grands mai 1res (faux), 71, 79.
Grecs. Leur premier établissement à Malte. Mou u nient s de cette période. Restes d'une tnaisou grecque. Autel dédié à Proserpiue; statue d'Hercule; médailles, 56 et suiv.
Grecs du Bas-Empire. Beiour des Grecs à Malte. Description d'une figurine singulière de cette époque, 60.
* Grec (rit). Création de prieurés, en Russie, pour les catholiques de ce aille, i55.
Grottes. Elles sont en grand nombre à Malte. Grande grotte. La Maklaba. Grotte de Saint-Paul. Grotte de Calypso, 19, ai etaa.
Guérin ou Gérin , quinzième grand maître. Élu en ia3x, mort en ial6, 74.
Guidalalti. Voyez Monte (de).
Guido. Son caractère, 160. Sa proposition hardie. Sa belle réponse devant le sacré conseil, 161.
Hérédia (Juan Fernandès d'), trente et unième grand maître. Élu en 1376. Prise de Patras. Tentative sur la Morée. Il est fait prisonnier par les Turcs. Prend parti dans la querelle entre Clément "VII et Urbain VI. Meurt en 1397, 79.
Histoire de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, rédigée par Bosio, sur l'ordre du grand maître Verdale, 11 5.
Hocquincourt (le chevalier d*). Beau fait d'armes, i33.
Hompesch , soixante-neuvième grand maître. Élu en 1797. Son caractère, 1 5o. Motifs de son élection. Lilta accrédité comme ambassadeur extraordinaire auprès de Paul Ier. Réception que lui fait l'empereur, qui est reconnu prolecteur de l'Ordre , 1 5 r . L Ordre ne peut se faire représenter au congrès de Rastadt. Bonaparte fait décider l'expédition d'Égyi>te. Situation financière de Malte à celle époque , i5a. Forces militaires. Arrivée de trois frégates républicaines. Esprit public à Malte. Les dépêches du bailli de Litta sont interceptées , i53. Opinion de Bonaparte sur les moyens de défense des chevaliers. Apathie du grand maître. Protection donnée par
Paul rr. Poussielgue à Malte. Pauvreté de l'Ordre. Position pécuniaire des chevaliers, i54- Bruéïs arrive devant Malte. On reçoit amicalement deux des bâtiments de sa di\ision. Il s'éloigne. Grand-duc, nouveau -né, décoré de la grand' croix de l'Ordre. Création d'une langue génoise en Russie. Érection de prieurés pour le rit grec en Russie, i55. Le pape, consulté, y donne son approbation. Bonaparte quitte Toulon, i56. Le grand maître prévenu des projets du général français par une lettre curieuse. Arrivée de Bonaparte devant Malte. Consternation des Maltais, 157. Organisation de la défense. Bonaparte demande à être admis dans le port de Malte, i58. Siège, 15g. Effroi des Maltais. Us pensent à demander une suspension d'armes. Guido, 160. Sa belle réponse au sacré conseil. Signature de la suspension d'armes. On s'apprête à capituler, xôi. Ransijat fait en sorte que les envoyés du graud maître partent sans instructions. Discussion de la capitulation, i6a-i63. Reddition de Malte.
Hompesch n'est pas un traître, 164,
Hospitalier (grand) de France. Ses fonctions, ia5.
Impôt- Le pape autorise la France et la Savoie à imposer les biens de l'Ordre ; cela n'a pas lieu, i35.
Inquisiteur. Ses démêlés avec l'Ordre. Ses prétentions, ni, 116. Nouvelles querelles avec le grand maître Lascaris. Le pape Urbain VIII est contraint de le désapprouver, i3o. S'oppose à l'élection de Redin, vice-
roi de Sicile. Le pape le désapprouve encore, i3a. La discorde recommence, i3S. Elle se continue sous Xi mènes, 143. Voyez Clergé, Évéque, Pape.
Inscriptions. Explication de l'inscription phénicienne trouvée sur un débris antique à Malte, 58.
Insectes. Chenille mineuse de Malte, i5.
Janets9nom des ânes de Malte, i3.
Jérusalem (royaume de). Sa chute en 1 a 9 r , 75 et suiv.
Jésuites. Leur expulsion de Maite, i3i.
Jeûne absolu abrogé par le pape Pie II,
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Jeux populaires. Le carnaval de Malte ; la cocagne, Pète de Saint-Jean. La Saint-Pierre ou mnaria, 43 et 44*
Joubert de Syrie, sixième grand mnitre.
Élu en ii 73 ou 1174* Régent du royaume de Jérusalem sous Boëiuond III. Gouverne avec justice et fermeté. L'ordre des Hospitaliers se fait remarquer par la régularité de ses mœurs ; Tordre du Temple par les dérèglements de ses membres. Joubert fait l'acquisition, au profit de l'Ordre, de la forteresse
de Margal, située sur les frontières de la Jadée. Opinions diverses sur les causes de sa mort, armée en 1 177. C'est sous son magistère que Saladiu prit le litre de Soudan d'Egypte, 7a.
Jugement des chevaliers, lai.
Juillac (Robert de) , trentième grand maître. Élu «11 1374. Mort en 1376, 79.
Junot. Ënvové pnr Bonaparte pour signer la suspension d'armes, 161.
Karismiens. Irruption de ces barbares en Palestine en ia44> 74*
Kzérémetz, ambassadeur de Pierre le Grand à Malte, i36.
Laugon (le commandeur). Beaux faits d* armes, i38.
Langue maltaise. Différentes modifications qu'elle a subies. L'idiome maltais, tel qu'on le parle aujourd'hui, ne manque pas de poésie , 44 et 45.
Langues. Leur division, 18.
La Réveillère Lépaux et Rewbell , ennemis de Bonaparte, 157.
Lascaris, cinquante-cinquième grand maître. Élu en i636. Neutralité de l'Ordre violée pendant la guerre entre la France et l'Espagne. Le roi de France prononce la confiscation des biens de l'Ordre. Bon mot qui termine la querelle. Hostilités de la Sicile. Famine à Malte. Monnaie de convention. Succès maritimes des chevaliers, 128. Malte menacée par les Turcs. Secours amené par le comte d'Arpajon. Comment il en est récompensé. Les chevaliers secourent Candie, 129. Nouvelles querelles entre le grand maître et l'inquisiteur. Comment terminées. Les chevaliers arment contre des princes italiens. Résultat de celte faute, i3o. Expulsion des jésuites de l'île de Malte. Acquisition de l'ile 3aint-Christophe, revendue
bientôt après. Gènes insulte le pavillon maltais et est obligée de demander grâce, i3r. Mort de Lascaris. Construction du fort Sainte- Agathe, i3a.
La s tic (Jean de), trente-quatrième grand maître. Rhodes deux fois défendue contre le soudan d'Egypte, qui se reconnaît enfin sou vassal, H44, 79-
Lazare (ordre de Saint-) réuni à celui de Saint- Jean de Jérusalem, 145.
Lazaret. Sa construction, 134.
Lépante. Belle conduite des chevaliers à cette bataille, 110.
Le Rat (Geoffroy), douzième grand maître. Cité pour mémoire, 74.
Lieutenant du grand maître, u«.
Litta (le bailli de). Ses négociations avec Catherine, 149; avec Paul Ier, en qualité de ministre plénipotentiaire, i5o; d'ambassadeur extraordinaire, i5i et suiv. Ses intrigues à Saint-Pétersbourg, sous le magistère de Paul I", [65, 168.
Lorgue (Nicolas de), vingtième grand maître. Mansour, soudan d'Egypte, chasse les chevaliers de Saint -Jean du château de Margat en 1284, 75.
Malte. Sa situation géographique. Avantages de la position de celte île. Réflexions sur la séparation politique de Malle et de la Sicile, 1 ; ses différents noms, a; sa formation et celle des îles voisines; opinions diverses à ce sujet. Son élendue, 3. Aspect général, 4. Brusques variations de température ; il ne gèle jamais à Malte. Temps de scirocco. Les moustiques. Brises de la mer,
5 ei 6. Propriétés de la terre à Malte; elle pourrait .servir, comme le kaolin des Chinois, à faire de la porcelaine. Terre fébrifuge, 7. Manière ingénieuse dont les habitants cultivent le sol de Malte ; naturellement stérile, il devient d'une extrême fertilité, 9; ses productions, 10. Histoire de Malte depuis les premiers temps jusqu'à l'établissement de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem ,
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6* et suiv. Sous la domination espagnole, elle est divisée en plusieurs fiefs et donnée à des courtisans. Les habitants se rachètent. Charles-Quint cède la colonie aux chevaliers de Rhodes, 63 et 64. Condition de celte cession, 85.
Maltais et Maltaises. Leur portrait ; tradition du type arabe; blancheur des femmes. Vigueur physique des hommes. Les Maltais sont excellents nageurs; anecdote, 35 et suiv. Qualités morales et intellectuelles; instinct mercantile; activité et intrépidité des Maltais. Immoralité des femmes, 37 et suiv. Misère des Maltais, 4, 11 et i5. Contraste moral enire les Maltais et les Siciliens, g. Langue, 44 et 45.
Maréchal (grand) d'Auvergne. Ses fonctions,.! a 5.
Margat (château de). Les chevaliers s'y réfugient vers 1 191 , 7 3, Il est repris sur les chevaliers par Mansour, soudan d'Egypte, en 1284, 75.
Marsa-ScaUa , fortifié par Alophe de Vignacourt, 416.
Marsa-Sciroceo , fortifié par Alophe de Y ignacourt, 116.
Messine. Tremblement de terre, i45 et suiv.
Michel (fort Saint-). Sa construction,
Miel. Excellente qualité du miel de Malte. Sa renommée dans l'antiquité, i5.
.Milly (Jacques de), trente-cinquième grand maître. Élu en 1454. Les règlements de l'Ordre modifiés par le pape Pie II. At-
taque des Turcs contre Rhodes. Milly meurt en 1461, 79-80.
Monnaie de convention après le siège par , les Turcs, 108. Id., sous le magistère de Lascaris/128. Id., pendaut le bloeus sous les Français, 171.
Monstre de Rhodes. Son histoire, 78-79.
Montaigu (Guérin de), treizième grand maître. Élu en iaoS. Mort en ia3o. André, roi de Hongrie, entre dans l'ordre de Saint- Jean, 74.
Monte (de) , quarante-huitième grand maître. Élu en i568. Termine la construction de la Cité Valette. Échecs de la marine de l'Ordre. Sa belle conduite à la bataille de Lépante. Le couvent de Sixène en Aragon rentre sous la discipline de Malte. Mort de de Monte en 1572, xio.
Mortuaire. Revenu, 126.
Moulins (Roger de), septième grand maître. Discussions entre les chevaliers de Saint- Jean et ceux du Temple qui dégénèrent ea auerelles, puis en luttes armées. Alexanre III intervient et les contraint à la paix. Motifs de ces querelles. Le haut clergé accuse à la fois les deux Ordres au concile de Latran. Mauvaise situation du royaume de Jérusalem. Roger de Moulia?, accompagné du patriarche de Jérusalem et du grand maréchal des templiers, se rend auprès de divers princes chrétiens et n'en obtient aucun secours. Saladin se ligue avec Raymond de Tripoli et vient mettre le siège devant Saint- Jean. d'Acre. Roger de Moulins est tué dans une sortie, 7a et suiv.
Napeurs maltais , 10 1.
Naillac (Philibert de), trente- deuxième grand maître. Bataille de Nicopolis contre Bajaxet Ier. Inutile acquisition de la Marée. Mort de Naillac en 14a 1» 79*
Noblesse maltaise exclue de l'Ordre, Comment elle éludait cette loi, 1 1 1.
Normands. Le comte Hbger de Normandie s'empare de Malte. Révolte des Arabes. Us sont expulsés de 1 île, 6a.
Oiseaux. Énumération des oiseaux qu'on trouve à Malte, 14.
Omèdes (d'), quarante-cinquième grand maître. Élu en x536. Expédition de Charles- Quint contre Alçer. Belle conduite des chevaliers. Expédition contre Dragut. Prise d'Africa. La Cité Notable menacée par les Turcs. Avarice du grand maître. Prise du Gose. Lâcheté du gouverneur de cette place. Siège et prise de Tripoli par Dragut Infamie du grand maître. Admirable conduite de
Yillegagnon qui la dévoile Construction du ehateau Saint-Elme et du fort Saint-Michel. Échec en Afrique. Mort de d 'Omèdes, 88 à 93.
Oranges de Malte. Ce sont les meilleures de l'Europe, t*.
Ordre de Malte ( histoire de F), 65.
Organisation de l'ordre de Malte, 1x7.
Ornières antiques, a 3.
Othman (le Père), cause de guerre entre les chevaliers et les Turcs, 128.
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Papes. S'attribuent le droit déjuger el de déposer les grandi maîtres, 1 i5, el de nommer aux commanderiez d'Italie, 117. Soutiennent les inquisiteurs à Malte contre l'autorité des grands maîtres, 1 16. Pie VI consent à l'érection de prieurés pour les catholiques du rit grec, |55'. Voyez Clergé, Évèque, Inquisiteur.
Patentais de l'inquisiteur et de l'évèque de Malte. Leurs privilèges, in.
Paul Ifr, empereur de Russie , soixante et dixième et dernier grand maître. Crée un
frand prieuré de Russie ; est décoré du titre e grand -croix de l'Ordre, i5o. Accepte le titre de protecteur de POrdre, 1 5 r. Appui qu'il lui prête lors des préparatifs de l'expédition des Français en Kg) pte , 1 54- Grandduc, nouveau né, décoré de la grand* croix de l'Ordre. Création d'une langue génoise en Russie. Érection de prieurés pour les catholiques du rit grec, i55. Paul est élu grand maître par deux ou trois tangues, 164. Intrigues a Saint-Pétersbourg. Avilissement de l'Ordre, i65 et sniv. Paul abandonne les Anglais qui assiègent Malte, 168. Traité d'Amiens, 176.
Paul (Saint). Cet apôtre a-t-il fait naufrage à Malte? Dissertation sur cette question, 17 et 18. Port Saint-Paul et Sassodi San Paolo, au Goze, 5i.
Paule (Antoine de) , cinquante-quatrième grand maître. Élu en 1 G 2 3*11 est obligé de se justifier au tribunal du saint-siège contre une accusation de mauvaises mœurs. Mécontentement causé par les prétentions d'Urbain VIII. Révision des statuts de l'Ordre. De Paule meurt en 16 36, xr6 et suivantes.
Pécheurs. Intrépidité des pécheurs gozilains, 5o.
Péksges , époque pélasgiqne ; monuments de cette période; la tour des Géants au Goze, 5a et suiv.
Pèrellos de Rocafull (Raymond) , soixante-deuxième grand maître. Élu en 1697, Ambassadeur de Pierre le Grand à Malte. Fin des diseussions entre le clergé de Malte et l'Ordre. Querelle avec l'inquisiteur Delcf. Formation d'une escadre de bâtiments de
haut-hord. Succès maritimes. Le commandeur de Laugon. Mort de Pèrellos, i38.
Peste à Malte dans le seizième, siècle , n5, Idem sous Nicolas Cotoner, i34.
Phéniciens. Leur établissement à Malte.
Monuments, médailles et débris archéologiques de cette période de l'histoire de Malte, 54 et suiv.
Pierres. Les pierres de Malte sont extré» mement tendres et poreuses. Pierres puantes. Avantages précieux des pierres de Malte pour la construction , 7 et 8.
Pigeons. Les pigeons de Malle font leurs nids dans tes rochers du littoral. Manière dont les Maltais leur font la chasse. Anecdote, i3 et 14.
Pilier ou chef de langue, 118.
Pins (Odonde), vingt-deuxième grand maître. Son incapacité , 77.
Pins (Roger de), vingt-huitième grand maître. Élu en i355. On pense à conquérir la Morée pour y établir l'Ordre , 79.
Pintode Fonseca, soixante-sixième graud maître. Élu en 1741- Situation morale de l'Ordre. Mœurs déréglées. Gènes offre la Corse à Pinto. Révolte des esclaves à Malte. Mort de Pinto , 141 et suiv.
Pirateries des Maltais, ia8.
Plaidoiries. Comment elles avaient lieu ,
Poissons. Il y en a une grande quantité dans les parages de Malte, 14.
Pologne. Les biens qu'y possédait l'Ordre lui sont rendus, 145.
Pont (Pierre du), quarante-troisième grand maître. Défaite de Barberousse. Prise de Tunis, 88.
Population de Malte ; elle esr hors de proportion avec l'étendue de cette île, 3.
Ports. Éoumération des nombreux ports de Malte, 16.
Poussielgue à Malte , i54-i63.
Prêtres d'obédience ,118.
Prieurés, 118.
Productions du sol, 10.
Protestants dans le seizième siècle. Les papes les laissaient s'emparer des commanderies, o5.
Ransijat (Bosredon de). Sa position pé- que les envoyés du grand maître partent
ooniâire, 1&4. Rend an grand maître les sans instructions pour la capitulation à cou*
elefe du trésor de l'Ordre. Rst enfermé au sentir, 169. Son rôle dans la discussion dt
çhàteM Saint-Ange, r6o, U fait en serti cette capitulation, i63.
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Rastadt (congrès de). L'Ordre ne peut obtenir de s'y faire représenter, i5a.
Raymond,' comte de Tripoli, se ligue avec Saladin contre les chrétiens de l'Orient. Est accusé d'avoir assassiné le grand maître Roger de Moulins au siège de Saint -Jeand'Acre, 73.
Réception des chevaliers , 1 19 et suiv.
Redin , vice-roi de Sicile , cinquantesixième grand maître. Élu en 1657. L'inquisiteur s'oppose à son élection. Le pape là confirme. Mort de Redin, i3a.
Reggio. Tremblement de terre, 145 et suiv.
Régiment de Malte. Sa création , 14S.
Renfort de l'égard , ou cour d'appel, 121.
Responsions, ia6.
Revel (Hugues de) , dix-neuvième grand maître. Les maisons de l'Ordre sont taxées pour subvenir aux besoins de la guerre en Orient. Hugues meurt en 1278, 75.
Rhodes. Guillaume de Villaret pense à y transporter le siège de l'Ordre, 77. Elle est conquise par Foulques de Villaret. Attaquée par Othman, elle est secourue par Améaée Y de Savoie. Histoire du monstre de Rhodes, 78. L'île est deux fois défendue sous Jean de Lastic contre le Soudan d'Egypte qui s'en reconnaît enfin le vassal, 79. Descente des Turcs , 80. Siège et prise de Rhodes par Soliman , 8 1 et suiv.
Ricazoli (fort). Sa construction, i34.
Rochers. Impression que cause la vue des rochers du Goze dans la mer , 5o.
Roban (Emmanuel de) , soixante-huitième
grand maître. Élu en 1775. Relâchement dans la discipline. Réformes tentées par Roban. L'instruction publique encouragée.
Construction d'un observatoire. Érection d'un nouveau tribunal. Convocation d'un chapitre général de l'Ordre. Finances , 144. Adjonction des chevaliers de Saint-Lazare. Création d'une nouvelle langue de Bavière. Accroissement de l'Ordre en Pologne et en Russie. Création du régiment de Malte.
Tremblement de terre en Sicile, i*5. Belle conduite des chevaliers. L'évêque de Reggio , 146. Le commandant de Messine , 147 et suiv. L'assemblée législative décrète la destruction de l'ordre de Malte en France. Afûuence des chevaliers à Malte. Négociations avec Catherine II. Avènement de Paul Ier. Véritable importance de l'île de Malte à celte époque, 149. Le bailli de Litta, ministre plénipotentiaire de l'Ordre à Saint- Pétersbourg. Érection d'un grand prieuré de Russie. Paul Ier grand-croix de l'Ordre. Mort de Rohan, i5o.
Romains. Leur établissement à Malte.
Leur politique prudente à l'égard des habitants de cette colonie. Prospérité du commerce et de l'industrie sous I administration romaine. Monuments de cette période ; lampe sépulcrale , statuts et médailles ; fragments de sculpture, 58 et 59.
Romégas. Sa conspiration contre le grand maître la Cassière, n a et suiv.
Russie. Ambassadeur de Pierre le Grand à Malte, i36. Les biens de l'Ordre y sont augmentés, 14$. Voy. Paul Ier.
SainU Jaille (Didier de), quarante-quatrième grand maître. Élu en i535, 88. .
Saladin prend le titre de soudan d'Egypte, 7a. Se ligue avec Raymond de Tripoli contre les chrétiens, et assiège Saint-Jeand'Acre. S'en empare ainsi que de Jérusalem , 73.
Saline de l'horloger. Phénomène physique dans l'île du Goze, 47.
Saly (Gilbert de) , quatrième grand maître de l'ordre de Saint- Jean. 11 assiste à la prise de Léontopolis. Il viole la paix conclue avec le Soudan d'Egypte. Les chevaliers l'obligent à abdiquer, 71.
Sangle (Claude la), quarante-sixième grand maître. Elu en i553. Fait continuer À ses frais les fortifications de l'île. Nouvelle mais inutile attaque de Dragul Mort de la Sangle en x557, 93-94.
Siège de Malte par les Turcs, 95 à 10;. Par les Français , t5g et suiv.
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